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AVIS  RELATIF  A  LA  CINQUIEME  SÉRIE 


La  publication  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
compte  aujourd'hui  soixante  et  onze  années  d'existence  non 
înt^Tompae. 

Elle  ne  comprend  pas  moins  de  107  volâmes  répartis 
9003  diverses  dénominations  en  h  séries,  savoir  :  1'*  série 
6  volnmes  sous  le  nom  de  Bulletin  de  pharmacie  parus  de 
1809  à  1815  inclusivement;  2*  série,  27  volumes  sous  le 
nom  de  Journal  de  pharmacie  et  de$  edencee  accessoires  de 
1815  à  18iO;  3*  série,  &6  volumes  sous  le  nom  de  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  de  18il  à  186A;  A*  série,  30  vo- 
lnmes sons  le  nom  de  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de 
im  à  1879. 
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Le  numéro  de  ce  jour  est  le  premier  de  la  5*  série. 

Pour  faciliter  les  recherches  chaque  série  est  accompa- 
gnée d'une  table  des  matières  et  des  auteurs  (1). 

Cet  important  recuftil.  peut  èUre  considéré  dans  son 
ensemble  comme  les  archives  scientifiques  de  laPharmacie, 
française  et  étrangère,  pour  cette  période  de  près  de  trois 
quarts  dk  éèclè,  péribde  QQiir<iaéq  far  tant  dè^  travfiux  et 
de  découvertes. 

C'est  à  lui  conserver  ce  caractère,  à  la  fois  scientifique  et 
professionnel,  quet  tondront  <tous»le9  eflfoita  de  la  rédaction 
actuelle. 

Deux  de  nos  collaborateurs  sont  spécialement  chargés  de 
traduire  et  dé  résumer  pour  nos  lecteurs  les  nombreux 
documentai  qiûi  se  pnbliwitiÀ  Hétra^gor.  et  Dotoaunent  en 
Angleterre  et  en  Allemagne. 

Enfin,  en  ouvrant  cette  5*  série  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  que  M.  Yulpian,  membre  de  l'Institut,  a  bien 
voulase.chargâr.  de  la  Revue  médicak  iirécédemment  con- 
fiée à*  notre  regretté  colfègue,  M.  le  professeur  Gubler, 
enlevé  au  journal  et  à  la  science  par  une  mort  préma* 
turée. 

A.  I B. 


Nota.  Les  observations  concernant  la  rédaction*  dà^jôurnBl/ 
el'Ië^'d^maodisfiid^nsertiàii  dto  mémoâi^s^  d»  tiwraustet  d-&r- 
ttetesf.divera,  deirrAnt/èlNr%'adr«MéM.aiitG(waÂft^de  DédaoUtmMta» 
j^vuraaU  sous- le  couvert  d^  M«lMUâAOK,,éditeur,,^Dulfiva]:lSAini-^ 
Gormain,  128. 


(jjviktitaMo  dfiiaft4*^iéiio«sl«oac)piQaBAL'«9i«K  (UccttstaUe^tAjeaûilfi: 

Cette  augmept&tiou  est  motivée  ^ar  les  .frais  imprérus  qu'occasionae  le 
ttfUge. 


ii'Jem'wnitamxg  pm  Mo  BBvniBi«î/ 


qott  et  oolk'  dm  oyaoBo^ae^  jdvpiiitulaiiis  .ëlèaieot»^  le*  '  coiii|p«4<i 

S3fM2ièse  de  Vaeidexf  anhydnqm  au*  mcj^D  àat  cyaiMi|^iie* ' et i 
de  lliydrogëne  doit  dégager  une  qua«CîMid»'isfaidmiroeiMidiv' 


Cest  \k  mLjésnltat  tout  à  fait.430iif«rjii6..aux^aoalogî^,.dii. 
cyanogène  ayec.  le  cLlore  ;  Ie^oluiira;mâiae.D!estipaSrio£télofg|^ë' 

de  la  chaleur  de  forjaatÎDa^du^'i^(chlgrliydnqua^*4*^^KIli 
semble  done  que  le 4[ï}^nog^0e*dovre  ppu¥oUv>élre  comh&aé  di^ 
rectemant, à  la  façQndu' chïoie^iàYeiA'hjdrofl^jEa^ . 

2.  La  stabilité  même  €Lu.g^  cymdiydidqjaa  n!y  fait  p^  obf 
stacle.  J'ai  -vérifié  que  ce  corps,  dans.r«tatg9^aXyp)çoduit.et. 
renfermé  à  29*  dans  on  tube  de.TGrre.  dur  qi^e.  Von.is<m\h9  à  4a 
lampe,  peut  être  chauffé  pendant  .trois:,  à.  q^tre  Jbeuses^vett.. 
550",.  san&  donner  aucua>sigoe.de:décQui]Kisitioaiou  dcdisso** 


3.  Cependant  Gay-Lussac,  à^jiii.nonst  devons,  ladécouverte/. 

du  cyancgène,  déclare  avoir  :  fai  t.des  -essais,  infructueux*  pour.  r. 

uuir  le  cyanogène  ayec  riiydrogf^,.^îousrinflueace.delajclia-%' 

leur  ou deJ'etinoeUeéleciriqji^».Mais,ià. cette  éppque,.le  rôla^. 

dU'  temp^  dans,  certaioaar  cooibin  aisops.n^était^pys.saf  fisanxgiaat  « . 

appfédé^ J'ai  cru^ppprtun^e.fake  de  nouTeauK  essais^. 

4^  En  efiet^.cettexonckiBioDr.Béga|ii^6^A}esl}p^  fondée.  i|^^uK  : 
ce  (pii  touche. rétinaeUe..éfectrîqi4et>J^.n>ontcé^jLl  y^/iiuoar 
dorâja&.d^ajinéfiS,  que  le  cy^nog^e;,  .mêlé  d'hydrogène  et 
SQUiiiis  ii'iufLuencerdf une  .série  dtéûoeclles^^c  change^  eaacé^ 
t^ceuen  acide^-c^anhyc^'Hueu  Ealse  <racétyJ|ène^jracLde. 
cjafliydrîque,  .l'azote  .et  rhydrog^e.(ce  dernier  étant,  emf^oy^.  i 

CD  excès)    il  se  développe  des  équilibres  caractéristiques.nLa:. 

mthèse  de  l'acide  cyanhfdtiq«e^  manifestée  dans  cette  cir- 
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constance,  est  donc  réelle,  mais  compliquée  de  celle  de  Vi 
tylène;  le  cyanogène  pur  est  d'ailleurs  détruit  en  ses  éléments 
jusqu'à  la  dernière  trace  par  une  série  d'étincelles  électriques. 
Il  résulte  de  ces  faits  que  Ton  ne  saurait  dire  si  l'hydrogène  se 
combine  avec  le  cyanogène;  ou  bien  si  ce  n'est  pas  plutôt  Pa- 
cétylène  qui  se  forme  d'abord  aux  dépens  du  cyanogène,  avec 
mise  en  liberté  d'azote,  lequel  se  recombinerait  ensuite  direc- 
tement à  l'acétylène  pour  former  l'acide  cyanhydrique,  con- 
formément à  la  synthèse  de  ce  corps  par  Tazote  libre  et  Pacé- 
tyléne,  que  j'ai  découverte. 

5.  J'ai  obtenu  des  résultats  plus  simples,  et  par  conséquent 
plus  décisifs,  par  la  seule  influence  de  la  chaleur.  Déjà  le  cya- 
nogène et  l'hydrogène  purs  et  secs,  mêlés  à  volumes  rigoureu* 
sèment  égaux  et  dirigés  lentement  à  travers  un  tube  de  verre 
étroit  que  l'on  chauffe  vers  500*  à  550*,  donnent  quelques  signes 
de  combinaison.  Les  gaz^  à  la  sortie  du  tube,  ne  renferment 
plus  que  47  à  48  centièmes  d'hydrogène  libre,  au  lieu  des  50 
centièmes  originels;  2  à  3  centièmes  d'hydrogène  sur  50  ont 
donc  disparu^  c'est-à*dire  sont  entrés  en  combinaison,  sans 
autre  complication  d^ailleurs. 

6.  Mais  la  réaction  est  plus  complète,  si  on  la  prolonge,  en 
opérant  sur  le  même  mélange  renfermé  dans  un  tube  de  verre 
dur,  scellé  à  la  lampe  et  maintenu  pendant  plusieurs  heures 
vers  500*  à  550*.  Le  tube  employé,  étant  ensuite  ouvert  sur  le 
mercure,  a  manifesté  d'abord  une  diminution  d'un  septième 
environ  dans  le  volume  gazeux  :  diminution  qui  s'explique  par 
la  formation  fort  apparente  d'une  certaine  dose  de  paracyano- 
gène.  La  potasse  a  absorbé  aussitôt  cinq  sixièmes  du  gaz,  le 
dernier  sixième  étant  constitué  par  de  l'hydrogène  à  peu  près 
pur  :  ce  qui  a  été  établi  en  analysant  le  gaz  par  combustion. 
Le  volume  de  cet  hydrogène  étant  sensiblement  égal  à  la  con- 
densation primitive  (laquelle  représente  le  cyanogène  changé 
en  paracyanogène),  il  en  résulte  que  le  gaz  absorbable  par  la 
potasse  était  formé  d'acide  cyan hydrique,  sensiblement 
exempt  de  cyanogène  libre.  La  réaction  des  deux  gaz  s'était 
donc  exercée  directement  et  conformément  à  l'équation  théo- 
rique 

Cj  +  H  =  CyH. 


CestUen  là  un  pliénomëne  assimilable  à  la  synthèse  de  l'acide 
chlorhydrique;  toute  la  difTëreoce  est  dans  la  lenteur  plus 
grande  et  \a  température  plus  élevée  de  la  réaction,  tempéra- 
ture qu\  est  celle  à  laquelle  l'hydrogène  devient  actif  et  se 
oombine  directement  soit  avec  Toxygène,  soit  avec  Téthylène 
et  les  antres  carbures  d'hydrogène. 

7.  Quand  la  température  est  plus  basse  et  la  réaction  moins 

prolongée,  la  combinaison  entre  Thydrogène  et  le  cyanogène 

n'est  pas  ansid  complète^  et  il  reste  une  certaine  dose  de  cya» 

uo^ëne  non  combiné  ;  ce  qui  se  traduit  par  l'excès  du  volume 

deYbydrogène  résiduel  sur  la  condensation  initiale.  Au  con* 

traire»  à  une  température  notablement  plus  élevée,  on   peut 

oltfenrer  de  l'axote  libre.  Cependant  la  dissociation  de  l'acide 

cyanhydrique  ne  parait  jouer  aucun  rôle  dans  les  conditions 

on  il  prend  naissaDce,  l'acide  cyanhydrique  demeurant  intact 

à  la  même  température,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 

8.  Après  avoir  combiné  le  cyanogène  avec  l'hydrogène,  il 
était  naturel  de  tâcher  de  l'unir  aux  métaux.  Gay-Lu^c  l'a 
fait  avec  succès  pour  le  potassium  ^  mais,  avec  les  autres  mé- 
taux réagissant  au  rouge,  on  enseignequ'il  se  produit  seulement 
de  l'azote  et  un  carbure  métallique. 

J'ai  reconnu  que  c'est  encore  là  une  question  de  temps  et  de 
température.  A  300^,  le  cyanogène  forme  des  cyanures  avec  le 
zinc,  le  cadmium,  le  fer,  au  contact  desquels  il  se  trouve  main- 
tenu dans  un  tube  scellé.  Le  cyanogène  ne  fournit  d'ailleurs 
aucune  trace  d'azote  à  cette  température  et  au  contact  de  ces 
métaux  ;  une  faible  portion  seulement  se  change  en  produits 
condensés  (paracyanogène,  etc.).  La  formation  de  ces  produits 
et  celle  des  cyanures  déterminent  à  la  surface  du  'métal  un 
enduit  brunâtre,  qui  arrête  l'action  en  empêchant  le  contact, 
mais  sans  qu'il  y  ait  dissociation  proprement  dite,  les  cyanures 
précédents  étant  stables  par  eux-mêmes  à  300*.  La  proportion 
du  cyanogène  ainsi  absorbé  s'est  élevée  au  tiers,  à  la  moitié  et 
davantage,  suivant  l'étendue  des  surfaces  métalliques. 

Le  zinc  est  déjà  attaqué  à  froid  au  bout  de  quelques  jours, 
mais  superficiellement;  à  100*,  après  trois  ou  quatre  heures, 
il  7  a  absorption  manifeste  du  cyanogène.  Dans  les  deux  cas, 
la  formation  du  cyanure  a  été  constatée. 
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Le'cadinimn 'D'est 'pas  attftquëàTpoîd'';  à^  100%'  î^  donne 
iinUbes  derëactîon.  Le  fèr' d^  rien  fourni  à  lOOV 

Le^cum-e^  le  plomb,  n'ont  pas  fourm  de  cymmiree)  nt  â'MM*' 
nî^-à  .%0P'.  yera'500^  à  550%  ils'en  ont  produit  une  dora  fttîble; 
niai'9«n' même  temps  il  y  a«u  formation  d'une -matière*  chaiV' 
bonneuse  et  d'azote  libre  qui -demeurait  mêlé  à  Tèxcès  de  cya- 
nogène*: circonstance  qui  se  manifeste  aussi 'atec  le  flèi"  vers 
590*: 

En^h',  Pârgentetlë  mercure  ne  se  sont  combines  aucyorno^ 
gëVie  à  aucune  température;  Hen  qu'ils  se  soient  recouT^KCr* 
aussi  d'un  endiiit  brunâtre.  Sans  dbnte  Id  tempë^tttre  néces^ 
saife  pour  provoquer  lai  réaction  serait  supérieure'  au  degr^  ' 
suffisant  pour  provoquera  d^composirion-; 

Ee  mercure,  maintenu  soit  vers  200%' soit  vers '300^,'  pendunt 
longtemps  dans  une  atmosphère  de  cyanogène,  où  il  se-  subli^ 
mait,  n'a  pas  fourni  \^  moindre  trace  de  cyanure  de  mercure. 
Gèpend^iit,  dans  là  pi*éparation  du  cyanogène,  le  cyanure  de 
mercure  se  sublime  d'une  façon' très  appréciable.  Ce  composé' 
possède  donc  une  tension  dé  vapeur  sensible;  mais  il  ne  paraît' 
avoir  aucune  tension  de  dissociation  :  ce  qui  est  conforme' à' 
la  dislinction  établie  par  M.  Tlroost  entre  ces  déur  genres*  de' 
tensions. 

9.  Ainsi  lé  cyanogène  forme  directement  Facid'è  cyanhydriqo'e  ' 
et  lés  cyanures.  C'est  ici* le  lieu  dTnsister  sur  W  doublé  carac- 
tère dii  cyanogène  et  sur  la' double  série  à  laquelle  il  appar- 
tient^ dans  là  classification  des  composés  organiques. 

Eli  effet,  Tàcide  cyanhydrique  appartient  à  la  série  formé- 
nique,  par  sa  condensation  gazeuse,  aussi  bien  quepar^es'mré-' 
tamorph'oses  en  acide  formique  et  en  formène,  cette  dernière  * 
obtenue  au  moyen  du  gaz  iodKydrique  dkns  mes  expériences':  " 

{i^Az^i  G!HAiM.  cm^w,  cm\.. 

A*u  contraire,  lé  cyanogène  se  change  en-acide  "oxalique  par* 
hydratation,  efmême  en  hydi^ured'éthyiène,  toujoursiiu'moyeii' 
del'kcide  iodh^drique  -: 

C*Az«,    C*H«08,    C*H«. 
Si  donc  on  consultait  seoLsoMiLt  Ita  rc(;lMiondiaaîres.aGce{^ 
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}iair.l«s  autoiini  quifks'ooouii^iH  dA»chiiniA,QXg9AiqAie,„0iii, 
nftngfM  loiOjantigtoH^Bs  la  sarîe  éiUylûiue,  k  laquelle, 
Ueappaa^ent  pansai  imidiBOsiuioo*. 

Mâa'ceB>Dègfes«onÉnUKip  8yftténMiiqa«&.,£n,  réaUtét,4e  cjfto 
ii0|^e  iÎHmef  letpaêiag^tevlTO  leedoux  sérier^  eises.prop^iéUtf 
iiiaiilBaiil4|iie  U<défl8ciicatioacLe,x:e8  deux  séries  n'est  pas  pJliu 
dwplua'^etaeUtfides  oarpftjBÎinples  (chlore,  hrome,  jode),  op.- 
fptétt  à  lQun»oDiap0aés>  biliaires  (acide  cUorhydcique^eto*}^ 
flBbsiâiioes  entra  ksqiieIksraiJAteiit  les.  niêiDea  rapporls^de^iconr 
densalîon. 

Tel  est  aussi  le  cas  du  protoliydrure  de  carbone  (acétylène), 
fbrmë  par  l'association  à^  ses  éléments,  à  atmiies  ^irx  comme 
le  cyanogène.  Ce  composé  joue  également  un  double  rôle,  à 
savoir  :  d^uue  part,  fé  rôle  d*Ùn  corps  appartenant  à  la  série 
éthylique,  lorsqu'il  engendre  directement  l'acide  acétique, 
facide  oxalique^Vélhylèneetl'bydrure  d'éthylène^  toutes  sab- 
8tSuicc;s  de  mêmecomVènsatibtr^' 

et,  d'autre  part,  le  rôle  d'un  radîeal  composé, lequel «ngendMi 
tout  aussi  directement  la  série' fomBénique,lorsqttMl' produit  le 
forméne^  avec  l'hydrogène  libre  (au  rouge  sombre),  et  l'acide 
cyanhydrique,  avec  l'azote  (par  l'étincelle)  : 

((M)»,   C«H*,    (?HÀ2. 

La  formation  synthétique  de  l'acide  cyanhydrique,  en  pat*- 
tîculîer  :  soit  par  l\inion  directe  du  cyanogène  et  dé  l'Hydro- 
gène, à  volumes  égaux  et  sans  condensation  ;  soit  par  l'union 
A^ecte  de  Facétylène^efdè  l'azote,  à  volumes  égaux  et  sans 
condensatiofn  : 

CSAi  +  H  =  C*ÂxH,    GSH  +  As  =  G>HAi, 

établi  une  relation  frappante  entre  ces  deux  corps,  envisagés 
eommedes  radicauK  composé»' véritables^ 

10/.  Quoi  qu'il  en»  soif,  lagétiéralM  dkli  soienee*  tMwwfuiie' 
naaveè4e  cooêrmatîon-  dans  les  expériences  que*  je*  vienvd'iex*' 
paMB»  Les  asalogies  classiques  du  cyanogène  avec  lea  corps- 
halogènes  reposaient  sur t0uCjusqu!a.pré&enX  sur  les  formules 
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de  leurs  composés,  plutôt  que  sur  les  méthodes   employées 
pour  former  ceux-ci.  On  ne  comprenait  pas,  par    exemple^ 
pourquoi  l'acide  cyanhydrique  et  les  cyanures   méttkiliqueSf 
corps  produits  en  théorie  avec  dégagement  de  chaleur,  comme 
les  chlorures  et  l'acide  clilorhydrique,   ne  pouvaient  point 
cependant  être  obtenus  de  la  même  manière  par  synthèse  di- 
recte. Les  faits  que  je  viens  de  présenter  montrent  que^    dcd 
seulement  les  formules  sont  les  mêmes,  mais  aussi  la  g^nëra- 
tion  effective,  la  diversité  se  trouvant  réduite  au  détail  des 
conditions  de  préparation. 


Sur  les  iritungstates  terreux  (fin);  par  M.  Jules  Lbfort  (i). 

Quadritungsiate  d^aniimotne.  —  Pour  préparer  ce  sel,  on 
verse  une  solution  saturée  à  chaud  d'émétique  dans  du  tri- 
tungstate  de  soude  en  solution  concentrée;  il  se  dépose  une 
poudre  blanche  qui,  après  avoir  été  séchée  au  bain-marie^ 
possède  une  teinte  jaune  paille. 

Ce  tungstate,  dont  la  composition  brute  s'exprime  par 

6(TuO»),  SbW.  8H0. 

mais  dont  la  formule  rationelle  est  : 

3{TuO»),  SbW  -h  3(TuO«j,  8H0. 

est  soluble  à  froid  dans  Teau,  et  décomposable  par  l'eau 
bouillante. 

Quadritungêiate  de  bismuth.  —  Des  cristaux  de  nitrate  de 
bismuth,  aussi  peu  acide  que  possible,  ont  été  broyés  avec 
leur  poids  d'acétate  de  soude  et  quelques  gouttes  d'acide  acé- 
tique cristallisable;  puis  on  y  a  ajouté  de  la  glycérine,  ---  envi- 

ron;  le  mélange,  traité  ensuite  par  l'eau,  s'y  est  dissous  avec 
une  grande  facilité.  Cette  solution,  versée  dans  du  tritungstate 
de  soude  en  excès  n'a  pas  fourni  de  précipité  parce  que  le 


(1)  Voir  ee  recueil;  4*  série,  1879,  t.  XXX^p.  414,  492. 
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tntimçrtale  de  bismath  qui  s'est  formé,  est  très  soluble  dans 
Peso. 

La  liqueur,  reçue  dans  l'alcool,  a  occasionné  aussitôt  un 
précipité  blanc,  lourde  très  soluble  dans  l'eau,  demi-solide, 
mais  que  la  dialeur  ramollît  tout  à  fait  et  rend  transparent. 

Ce  sel  sécbé  au  bain-marie  a  pour  composition  brute  : 

6(TiiO»),  Bl*0*,  8H0, 

qui  représente,  en  formule  rationnelle  : 

S(Tu0»),  BPO»  +  3(Ta0»,  8B0. 

Dans  notre  précédent  mémoire,  nous  avons  indiqué  que 
le  nitrate  de  bismuth  et  le  bitungstate  de  soude  donnaient  un 
composé  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  tungstate 
aeide  de  bismuth,  mais  que  nous  avons  analysé  incomplète* 
ment,  en  raison  des  difBcultés  de  sa  pfUrification.  Ces  nouvelles 
expériences  démontrent  que  ce  sel  est  absolument  le  même  que 
le  précédent,  c'est-à-dire  lequadritungstatede  bismuth,  d'après 
lanomenclature  que  nous  avons  adoptée.  De  plus,  nous  faisons 
remarquer  que  ce  tungstate  bismuthique  se  prépare  mieux  avec 
\e  trilungstate  de  soude  qu'avec  le  bitungstate  de  cet  alcali, 
parce  qu'on  peut  mieux  le  purifier. 

Tritungstaie  de  plomb.  —  Le  tritungstate  de  soude  et  l'acé- 
tate de  plomb  donnent,  par  le  mélange  de  leurs  solutions,  un 
abondant  précipité  blanc,  pulvérulent,  un  peu  altérable  par 
Veau,  et  qui  a  pour  composition  lorsqu'il  a  été  séché  à  Fétuve  : 

3CraO»),  PbO,  2H0. 

Tritungstate  de  cuivre,  —  Si  Ton  décompose  l'acétate  de 
cuivre  par  le  tritungstate  de  soude,  il  ne  se  forme  pas  de  préci- 
pité apparent  ;  mais  le  mélange  des  solutions,  versé  dans  de  l'al- 
oool  ou  abandonné  à  lui-même  pendant  plusieurs  jours,  dépose 
an  lieu  de  tritungstate  de  cuivre,  de  Thydrate  jaune  d'acide 
tungstique,  et  la  solution  aqueuse  ou  alcoolique  contient  du 
bitungstate  de  cuivre. 

Le  tritungstate  de  cuivre  a  donc,  on  peut  le  dire,  une  exis- 
tence seulement  éphémère;  mais  ce  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres  tritungstates  métalliques  étudiés  dans  ce  mémoire,  c'est 


"sem  molle  p&rtfcciiMir  é&dédotfbl^mentiMi/lritiuigÉlateide'jtuiiuDe 
et  en  acide  tungstique. 

Tr^ltmifiÈtate  mepoupeux.  *^  >he  tritMgflMedneraamux  :ne 
pAiMt'pMB  ^exiétfifr;  diritnoîn«^Ji{iiai£[tDnr)«ene  dmstdu^tirîtii^g* 
State  tte*Mnide>uiif)'<Oluiticni()e  ^iiiiraieniiictRcaKi^lfyoAnlBéey.il 
se  forme  'a^bo«^â'<im'ipvéii^uMciicc«|U'q)aBMibiantét  à  la 
teinte  noirâtre,  et  si  Qu.i*â]uiinine.daDS  cet  état,  on  constate 
qu'il  contient  beaucoup  de  mercure  métallique. 

TntungstaJte  mercurique.  —'^NoasaTons  îDfliqtié  flâne  lûôtlie 
précédent  mémoire^queile  ^tritui^gslate  «snevcurique  se  formait 
en  décomposant  le  bichlorure  de  mercure  par  le  bitungstate 
dessoude.  Quoique  ce siél n^âit-pas été prodititsu nHfjen idn'lri- 
tongètàte'de  soude,  il  t'a  pas*moins  poar  formale  : 

.a(»xi»0Syflg0,  :bo. 

Tetitàtimgitùfe  'mjm:trriquB.-^--'^hwff^^  des  sok»- 

tions  à  équtvatet^ts'égmix  de'ti'itmy^tate  de<s(Miée«t  »d'afoétale 
mepciifiqae,'^Ie'méhrngefre''se'trodbte pKi?;'i»8is  simnleweraB 
Qans'de'fàteeé/l/il  précrpite 'âtbondiniiment'en  bkmc/^i^iaprès 
plosieurs  heures,  'le  dépât  qui  ë^ei^t  ^fattnë  se  réunit  en  .mie 
masse  poisseuse,  'd'tm' blanc  sàfle,'op«que,'q«e f^eauttétefNttpose  , 
facilement. 

'Ce  sél  a  ^jonr^composK^otti'  : 

^[TuQ»),  «gO,  5H0, 

qaeiJfoi  pcuftiégfltaœiit^nKptésAntar^pftr 

;.Laoiké<soaveste  de  ce  .sel  est  une  preuve  nouvelle  de  i'exis- 
taoflfe dis  jwifaitJinggtatep,  .ainsi  .gue  nousTavons  dit  en  com- 

..Naos  «u>i€B6'«oi]lu,joindceJi  ce  travail  les  tritungstates  d'u- 
xiD^^zincfit  dVê^^j  maisces.coni^sésâont  si  peu  stables, 
les  analyses  que  aooua  .en  avons  faites  sont  si  peu  concordantes^ 
que  nous  avons  préféré  les  passer  sous  silence. 

.£U)us  résumons  «sous  forme  de  tableau  la  coipposition  des 
trituDgstaies  .et  des  sels. analogues  décrits /dans  ce  mémoire. 
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.3iToO»j,  MgO.  4H0, 
3(TàD^),  MnO,  5H0, 
3fPtiO»);TeO,^HO, 
:UlfDÉllH),îiaO,  if  HO, 

3(TuO«),CdJQ,^HQ, 
•»(TuO»],PbO,  2H0, 
3{Tû^/HgO,  7H0. 

Pehiatungstate  .mercurique. 
,<5(TaO>],qg04  5HO  ou^fTuO»],  HgO  +  ^  2(TaO*},  .SHO. 

.ffiîAoDSiiate .  itfTull^VFcfe^,  rh'TilO^y^HO 

.XrilBiigplAte .  3{TuO»X  M»0»,  +  .«TuO»),-6HO 

TritongBUte. .  .  -      3(TuO«),  Cr"0»  +  sfruO»;,  5H0 
'iîiiÉlItltiiiigstAte. .      4(T!W),'«»*(1»  +'13friH>»),1ftH0 


BeehercAessurla  nitri'ficaiion^fSLr  MM.TH.ScBLQssiHGet  AI  Muktz. 

Nous  avQDS.oioniré  queJa  nitriiîcatiQn  naturelle  doit  êtce 
Qonsîdérée  comme  Je  «imitât  d^un  .phénomèpe  AaaiQgne .  juaat 
Carmeatation^  umds  rg^  i!<^}'jdation  deJuazoteiA'esi  pae^pce- 
àujAb,  d'une  mauièce  ^gânécal^^^par  les.  lorganismes  ^  ,aûut 
Jes  jggenta  ordinaixes  de  ia  combustiou  xiea  matières .  oi;ga* 
niques,  et  qu'elle  parait  devoir  èti»  jallribuée  .à  «un  ^orgaaianae 

Las  recherches  .ento^priaes  »dans  .le  i)ut  de  déterminer  .et 
f  étudier  cet  organisme. fûntl'ot^jet  de  cette  notei;  si  elles  xunt 
jtt  aboutir^  c'e8t.grflca.au3c.inéthodes  d'expérimentation  gue 
Jl. JPasteur  a  introduites.dans  la.soienee. 

En  examinant  au  miccoscope».avec.unJûrt^grQSsisfiemeult,.Ie 
ierreanou  la  terre  végétale,  nitriûahlç,  on  observe^  à  côté  .des 
débris  oc^nigueS),«les  .organismes  ies^plus  variés.  Même  dans 
les  milieuX'.où.la.xûtcifiicatioajest.t£às.actiyç^il  est  difficikidte 
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déterminer  l'être  spécial  auquel  on  doit  l'attribuer.  On  a  donc 
cherché  à  réaliser  des  conditions  d'observation  plus  favorables 
que  celles  qu'offraient  les  milieux  naturels. 

Nous  avons  montré  précédemment  qu'en  ensemençant  des 
liquides  appropriés^  convenablement  aérés,  on  produisait  une 
nitrification  rapide.  C'est  aux  milieux  liquides  que  nous  nous 
sommes  adressés  ;  ils  nous  permettaient  d'appliquer  les  mé- 
thodes de  M.  Pasteur  à  la  culture  et  à  l'étude  du  ferment. 
L*eau  d'égout,  clarifiée  et  stérilisée^  se  prête  à  ces  recherches  ; 
on  emploie  également  avec  avantage  des  dissolutions  alcalines 
étendues,  contenant  les  matières  minérales  nécessaires,  un 
sel  ammoniacal,  de  la  matière  organique.  On  peut  préparer 
ainsi  des  milieux  parfaitement  limpides^  dans  lesquels  le  micro- 
scope ne  fait  apercevoir  aucun  corps  organisé.  Ces  liquides, 
chauffés  à  une  température  de  110®,  dans  les  conditions  con- 
venables, pour  qu'aucun  germe  ne  pût  s'y  trouver,  restent 
inaltérés  pendant  un  temps  illimité.  Mais  si,  dans  ces  milieux, 
on  introduit  une  trace  de  terreau,  qu'on  favorise  l'accès  de 
l'oxygène  atmosphérique,  soit  en  provoquant  un  barbotage 
d'air  pur^  soit  en  étalant  le  liquide  sous  une  faible  épaisseur  en 
présence  d'air  filtré  ou  calciné,  et  qu'on  maintienne  une  tem-  4 
pérature  convenable,  on  constate,  au  bout  de  peu  de  jours,  la 
formation  de  nitrates.  A  ce  moment,  ea  examinant  le  liquide 
au  microscope,  on  y  voit,  à  côté  de  rares  infusoires,  d'abon- 
dants corpuscules  paraissant  légèrement  allongés,  de  dimen- 
sions très  faibles,  offrant  une  grande  analogie  d'aspect  avec  les 
organismes  que  M.  Pasteur  a  trouvés  dans  les  eaux,  auxquels 
il  a  donné  le  nom  de  corpuscules  brillants  et  qu'il  regarde 
comme  les  germes  de  bactéries. 

En  se  servant  de  ces  liquides  en  voie  de  nitrification  pour 
ensemencer  d'autres  milieux  stériles  et  observant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  obtenir  les  cultures  pures,  on  arrive  à 
des  liquides  dans  lesquels  se  produisent  des  nitrates,  sans 
qu'on  puisse  y  découvrir  d'autre  organisme  que  le  corpnscAle 
punctiforme  dont  nous  venons  ,de  parler,  et  qui  deviennent,  à 
leur  tour,  aptes  à  l'ensemencement.  Il  nous  parait  hors  de 
doute  que  c'est  à  cet  organisme  qu'il  faut  attribuer  l'oxydation 
de  l'azote  ;  nous  le  regardons  comme  le  fet*ment  niïr./?«f  • 
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En  Yeiamînaat  dans  les  différents  milieux  dans  lesquels  il 

se  dévélop^pe,   on  le  Toît  toujours  avec  des  dimensions  très 

faiUtt,  mais  qui  varient  avec  la  nature  du  milieu;  en  général, 

il  apparaît  plus  gros  dans  les  milieux  riches  en  matières  orga- 

mqaes. 

U  se  nmltiplîe  dans  les  liquides  appropriés,  mais  avec  len- 
\eoT  ;  ee  qai  fait  que  la  nitritication  est  peu  active  au  début 
d'un  eosemeiioenieiit  et  augmente  ensoite  progressivement.  Il 
parafi  se  mùkiîplîer  par  bourgeonnement  ;  on  le  voit  fréquem- 
ment sous  \à  forme  de  globules  accolés  deux  par  deux  :  il  offire 
akyrs  qœlqoe  analogie  avec  ia  levure  acétique.  En  le  plaçant 
dans  des  conditions  variéeS;  nous  n'avons  pas  réussi  à  lui  faire 
subir  une  transformation;  en  changeant  la  composition  du 
wBkxky  en  favorisant,  modérant  ou  supprimant  l'accès  de  l'oxy- 
gène,  noos  Favons  toujours  retrouvé  avec  le  même  aspect, 
oflirant  la  forme  de  corpuscules  arrondis  ou  légèrement  allon- 
gés,  isolés  ou  réunis  deux  par  deux.  On  le  confondra  facile- 
ment, par  l'observation  au  microscope,  avec  d'autres  orga- 
nismes du  même  ordre  ;  mais  sa  fonction  saillante  et  caracté* 
ristique»  la  formation  des  composés  oxygénés  de  L'azote,  per- 
«cftettra  toojoofs  de  le  reconnaître. 

Le  ferment  nitrique  n'est  pas  doué  de  la  résistance  qu'on 
rencontre  chez  quelques-uns  de  ses  congénères.  Une  tempéra- 
ture de  100^,  maintenue  pendant  dix  minutes,  le  tue  infaillible- 
ment; il  suffit  même  d'une  température  moins  élevée  (90^) 
pour  arrêter  son  action. 

Il  ne  parait  pas  résister  à  la  privation  d'oxygène  prolongée 
trop  longtemps,  tout  au  moins  dans  les  milieux  liquides. 

La  dess'ccation,  même  opérée  à  la  température  ordinaire,  lui 
est  dé&vorable.  Du  terreau,  siège  d'une  nitrification  énergique, 
peut  devenir  complètement  stérile  après  s'être  desséchée  par 
l'exposition  à  l'air,  et  cette  stérilité  peut  persister  même  lors- 
*  qu'on  provoque  les  conditions  les  plus  avantageuses  de  la  nitri- 
fication. 

Lorsque  les  milieux  sont  riches  en  matières  organiques,  ce 
fenneot  a  pour  principaux  ennemis  les  mucor,  dont  le  déve- 
loppemeni  arrête  la  formation  du  salpêtre;  mais  il  reprend 

J9&r%.  de  Pkam,  ei  de  CUm.,  5*  tiui,  1. 1.  (Janvier  1880.)  i 
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généralement  sa  fonetion  lorsque  le  champignoii  a  épuisé 
action  et  dépérit 

Le  ferment  nitriqae  est  irèa  répandu  ;  k  leere  végéftalie  est.  Iie 
nûlieo  qai  kû  est  le  phis  ftvianible;  c'eBiauan  là  qu'il  acocm- 
plit  ses  plus  importantes  fonctions.  Il  est  rare  de  trouver  ane 
particule  de  terre  araUe  qui  aoît  impropre  à  Vensemeiiremeiit. 

Les  eaux  d'égout,  et,  en  général,  ks  eaux  contenaat  des 
matières  organiques  sent  riches  en  femacBA  niÉriqne;   nous 
avons  montré  que,  dans  ces  milieux  liquides,  il  est  capable  de 
ooer  son  rôle,  et  qu'il  coacomi  ainsi  à  leur  purification. 

Il  existe  dans  les  eaux  eonrantes,  mais  pis  toa}oars  en  grand 
nombre  ;  il  "paraAt  s'aitecber  de  préféronce  à  la  surface  des 
corps  soiidB^iet  on  le  Ironve  abcHidammeni  daas  la  rase  du 
fond. 

Nous  ne  Pavons  pas  trouvé  nonnalameDi  dans  Foîr  :  en 
efibt,  nous  n'anTons  jamais  oUerai  k'ensemeneenient<  de  baHons 
stériles  en  y  laissant  rentrer  i'air  ordinaiie^  ni  en  y  Hitrodui- 
sant  la  poussière  retirée  de  piasieur&inèftieB'Oobes  .d'air  ou 
ceBe  •déposée  à  la  surface  d'obfeta  placés  a»daisas'  du  sol  'ou 
retirée  dea  eaux  phmtlos.. 

L'absence  du  ferment  nitriqae  fi¥int,  dans  Ftatmosphèrey 
s'explique  peut-étre  par  sa  résistance  limitée  à  la  dessiccation. 

Nous  insisterons  prochainement  sur  les  conditions  de  son 
développement  et  de  son  activité. 


£XUDES  SUR  LES  STRYGHNQS 


.1  Surthtcm^Mtif^axde  $iructure  deêéùot^cet  etdu  bois 
id0F.  Alr^vAnss;  par  IL  G.^  PiAiicasK. 

Ed  étudiant»  il  y  a  quelques  années,  Técorce  d'Hoang-Nan, 
produite]  par  une  espèce  de  Sirycknos  (i),  j'ai  appelé  rattentîon 
sur  les  rapports  de  structure  qui  existent  entre  cette  écorce  et 
celle  du  Strychtm  Nux  vomica  ou  Fausse  Angusture.  Il  y  avait 

dans  ce  fait  une  présomption  que  d'autres  Siryehnos  présente- 

---—  ■         —  —    ■   ■  ■         ■■  ■ ....-   ^— ^— ^—^^ 

(1)  Voir  HurtuUde  pharmaàt  et  de  chimie^  4*sériB,.t.  J(XV,.p.  3S7. 


rakfit  des  caractères  semblables,  et  j'ai  penaé  qu'il  y  aT«U 
qnelcpi'intérdt  à  faire  de  nouvelles  recherches  dans  ce  seiMU 
J'ai  donc  examiné  un  certain  nombre  d'écorces  appartenant  à 
des  plantes  importantes  pour  la  matière  médicale  et  rentrant 
dans  le  m&ne  genre  :  écorce  du  Bois  de  Couleuvre  ;  écorce  du 
M'Bousdon  ;  écorces  de  Strychnos  américains  fournissant  di- 
vers Curares  et  dans  toutes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  ori- 
gine géographique;  asiatique^  américaine  ou  africaine,  j'ai 
trouvé  un  certain  nombre  de  cacactères  communs  sur  lesqu^ 
j'appellerai  brièvement  l'attention  a^jourd-hui« 

Pour  donner  nne  idée  un  peu  complète  de  la  structure  de 
ces  éeorœs,  je  renverrai  le  lecteur  aux  études,  déjà  données 
dafls  ce  recueil,  de  la  Fausse  Angtistnre  (i)  et  de  l'écorce 
d'ffoang-Nan  (2).  J'ajouterai  ici  avec  quelques  détails  la  des- 
cription d'une  écorce  provenant  d'une  espèce  encore  indéter- 
minée de  SirychnoSy  et  donnant,  du  côté  de  Rio-Negro,  ime 
sorte  de  curare.  La  tige  a  été  envoyée  jadis  à  M.  Gubïer,  qui 
<a  bien  voulu  ïob  la  confier  pour  en  étudier  les  caractères;  la 
racine  était,  en  1878,  exposée  au  Champ  de  Mars  dans  la  sec- 
tion du  Venezuela  (3) . 

Cette  écorce  relativement  mince  est  d'un  gris  foncé  à  la  sur- 
face» marquée  çà  et  là  de  larges  taches  d'un  blanc  crétacé, 
rugueuse  et  irrégulièrement  ridée  dans  le  sens  de  la  longueur. 
La  face  interne  d'qn  gris  jaunâtre  est  régulièrement  striée  loiigi- 
tndinalement.  La  coupe  transversale  montre  à  l'œil  une  large 
zone  moyenne  de  couleur  blanchâtre,  bordée  extérieurement 
par  une  mince  couche  de  teinte  ocracée  et  intérieurement  pfir 
une  bande  beaucoup  plus  mince  encore^  de  la  même  couleur. 
Etudiée  au  microscope,  cette  écorce  montre  :  l°Tout  d'abord 
.  une  zoue  extérieure  subéreuse,  formée  de  nombreuses  cellules 
rectangulaires  ou  cubiques,  appliquées  en  plusieurs  rangées  les 
ones  sur  les  autres;  2*  une  zone  sous-jacente  de  tissu  cellu- 
laire à  éléments  étendus  dans*  le  sens  longitudinal,  remplis  de 

(f}  Oberlin  et  Schlagdenhaoffu.  —  Journal  ate  pA&nna€i9  et  de  ehwUe^ 
VjérJe»l.XXViU.p.22à, 

Çl'  G.  Plancbou.  Sur  r écorce  d*Boanç'Nan.  (Journal  de  pfuim^>  et  de 
ckém,^  4-  aéâe,  U  XXV, p.  367. 

(S)  yoVrJamjmLdeihérapeutiçiuedeGùi>hdr,  —  Macs  jtS79. 
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matière  rougefttre.  Ces  deux  zones  représentent  la  partie  exté- 
rieure qui  limite  la  large  zone  de  couleur  blanchâtre.  3*  Cette 
dernière  est  uniquement  formée  de  cellules  à  parois  très  épais- 
ses ou  cellules  pierreuses^  groupées  les  unes  à  côté  des  autres 
en  nombreuses  rangées;  4*  Enfin,  à  Tintérieur  se  trouve  une 
couche  de  tissu  libérien^  entrecoupée  de  rayons  médullaires. 

Si  l'on  veut  bien  comparer  entre  elles  les  trois  écorces  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus  :  Fausse  Angusture,  Hoang- 
Nan  et  écorce  du  Curare  du  Rio-Negro,  on  sera  frappé  de  l'a- 
nalogie des  caractères.  Même  couche  subéreuse  ocracée  à  la 
surface;  même  couche  cellulaire  sous-jacente,  à  cellules  rem- 
plies de  matière  brun-rougefttre  et  de  cristaux;  même  zone 
pâle,  caractérisée  par  ses  cellules  pierreuses;  enfin,  même 
couche  libérienne.  Il  n'y  a  entre  ces  écorces  que  des  nuances 
de  structure.  Par  exemple,  la  zone  pierreuse  si  caractéristique, 
prend  un  développement  très  considérable  par  rapport  aux 
autres  zones  dans  l'écorce  de  Curare.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
différence  spécifique,  commode  pour  la  détermination  de  cette 
écorce.  L'ensemble  de  la  structure  est  exactement  semblable 
dans  les  trois  cas. 

Nous  trouvons  des  caractères  tout  à  fait  analogues  dans  trois 
écorces  intéressantes,  qui  nous  ont  été  récemment  communi- 
quées par  M.  J.  CrévauXy  médecin  distingué  de  la  marine, 
connu  par  ses  voyages  d'exploration  dans  la  Guyane  et  les 
affluents  de  la  Haute-Amazone.  De  ces  écorces,  l'une  appartient 
à  la  tige  du  Strychnos  Castelnœa  Wedd.,  ou  Ramon  des 'in- 
diens Pébas.  La  plante  a  été  décrite  par  Weddell,  à  la  suite 
de  son  voyage  avec  M.  de  Castelnau  ;  elle  donne  dans  la  Haute- 
Amazone  une  sorte  de  Curare.  Les  deux  autres  sont  retirées  de 
la  tige  et  de  la  racine  d'une  espèce  nouvelle  de  Strychnos^  qui 
donne  également  un  Curare  dans  la  Haute-Guyane  française. 
C'est  VOurari  de  ces  régions,  certainement  différent  de  VOurari 
de  la  Guyane  anglaise,  que  Schônburgk  a  rapporté  au  Strych- 
nos ioxiferùy  Benlh.  (1). 


(1)  Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  indiquer  ces  analogies  de 
structure,  nous  réservant  de  revenir  sur  les  détails  de  cette  structure  dans 
un  prochain  article  sur  les  plantes  qui  donnent  le  Curare, 
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11  en  est  de  même  des  fragmenU  d'écorces  que  j*ai  trouTés 
adhérant  au  bois  de  Couleuvre,  conservé  dans  le  Droguîer  de 
l'École  de  Pharmaôe.  On  sait  que  ce  bois,  qui  renferme  une  cer- 
laine  pro^rtkm  de  strychnine  et  de  brucine  est  dû  à  une  espèce 
de  Strycbnos,  insaffisamment  déterminé  (probablement  le  Sir. 
eoltArina,  Gobb.  — Dans  son  aspect  général,  l'écorce  montre 
une  zone  Manchâtre,  placée  entre  deux  zones  brun0s.  La  zone 
pAle  est  la  zone  pierreuse  caractéristique;  elle  est  relativement 
très  étroite.  Ijes  autres  sont,  à  Textérieur,  la  zone  subéreuse  et 
la  zone  parachymateuse  sous-jacente,  plus  large  que  la  zone 
pierreuse;  à  l'intérieur,  la  zone  libérienne,  plus  développée 
qu'aucune  des  autres,  formée  d'abord  d'éléments  assez  courts, 
puis  dans  la  partie  tout  à  fait  interne  d'éléments  allongés,  bor- 
dés de  nombreuses  cellules  à  cristaux. 

Enfin,  si  de  ces  espèces  américaines  ou  asiatiques,  nous  pas- 
sons à  une  espèce  africaine  encore  mal  déterminée,  celle  qui 
donne  le  M'Bonndou,  nous  trouvons  par&itement  marquées  les 
zones  que  nous  avons  signalées.  J'ai  sous  les  yeux  deux  échan- 
tillons de  la  racine  de  cette  plante,  qui  sert  dans  le  Gabon 
de  poison  d'épreuve.  L'un  m'a  été  communiqué  par  M.  Ber- 
nardin, directeur  du  Musée  commercial  de  la  maison  de  Melle- 
lez-Gand;  l'antre  est  un  fragment  de  l'échantillon  laissé  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Montpellier,  par  l'auteur   d'une  thèse  in- 
téressante sur  le  H'Boundou.  Dans  les  deux  écorces  on  trouve  : 
i*  la  zone  subéreuse  formée  de  7  à  10  rangées  de  cellules  cubi- 
ques; 2^  une  couche  d'éléments  cellulaires^  étendus  dans  le 
sens  tangentiel,  ayant  à  peu  près  l'épaisseur  de  la  zone  subé- 
reuse; 3*  la  zone  blanchfttre  formée  de  3  à  4  séries  de  cellules 
pierreuses,  plus  mînce  que  les  zones  adjacentes  ;  4'  enfin,  la 
zone  libérienne,  la  plus  large  de  toutes. 

Cette  constance  dans  les  caractères  de  structure  de  l'écorce 
ayant  fixé  mon  attention,  j'ai  voulu  voir  si  je  ne  trouverais  pas 
dans  les  couches  ligneuses  un  semblable  moyen  de  détermina- 
tion. J'ai  donc  examiné  successivement,  à  ce  point  de  vue^  les 
diverses  espèces  que  j'avais  à  ma  disposition. 

Le  bois  le  plus  connu  dans  ce  groupe  est  celui  qui  porte  le 
nom  de  Bois  de  Couleuvre.  Guibourt  l'a  décrit  dans  son  Bis- 
toire  naturelle  des  drogues  simples,  et  il  signale  comme  carac- 


—  22  — 

tëre  sainaat  «  les  fibres  blanches  et  soyeuses  qui  sont  en  trte 
grand  nombre  mêlées  aux  fibres  ligneuses.  »  —  La  présence  de 
ces  longues  traînées  longitudinales^  qui  traùchent  par  leur  cou- 
leur sur  le  fond  du  tissu,  donne  en  effet  un  aspect  tout  à  fait 
piEU'ticulier  à  ces  racines,  et  lorsqu'on  regarde  comparativement 
les  autres  bois  dé  Strycknos,  celui  de  l'Hoang-Nân,  dont  j'ai 
pu  étudier  un  petit  fragment  adhérant  à  Fécorce,  celui  des  di- 
verses espèces  de  Curare^  eelui  de  MTBoundou,  on  est  porté  à 
voir  de  grandes  différences  de  structure  entre  les    portions 
ligneuses  de  ces  diverses  plantes.  Et  cependant,  un  examen 
plus  attentif  nous  force  à  revenir  sur  cette  première  impression. 

Ce  qu'if  y  a  de  plus  saillant  dans  la  plupart  de  ces  espèces, 
ce  sont  les  nombreux  orifices  qu^n  remarque  sur  une  coupe 
transversale,  et  les  sillons  qui  courent  sur  la  longeur  des  fibres 
du  bois.  A  quoi  sont  dtis  ces  sillons  et  ces  orifices?  Est-ce  aux 
gros  vaisseaux  de  ces  tiges  et  de  ces  racines?  On  pourrait  le 
croire  au  premier  abord'.  Mais  une  simple  coupe  examinée  au  mi- 
croscope vient  facilement  dissiper  cette  erreur.  On  voit  en  effet 
que  ces  vides  ne  sont  autre  chose  que  de  longues  lacunes  qui 
s'étendent  au  loin^  détruisant  tous  les  tissus,  rayons  méduUaiiiBs, 
tissu  ligneux  et  vaisseaux. 

La  description  du  bois  de  Ciirare  dé  Rio-Negro,  nous  dbn- 
nera  une  idée  de  ces  couches  ligneuses.  —  Ce  bois  ne  montre 
pas  de  zones  concentriques  bien  marquées^,  rien  qui  cor* 
responde  aux  couches  annuelles  de  nos  arbres  dicotylédones. 
Les  fibres  ligneuses  qui  y  sont  très  nombreuses^»  régulière- 
itient  rangées  les  unes  contre  les  autres  eu  séries  radiales 
sont  d'un  diamètre  peu  considérable^  toutes  ponctuées;  elles 
entourent  de  nombreux  vaisseaux  également  ponctués  dont  le 
diamètre  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  leur.  Le  tissu 
est  ^oupé  du  centre  à  la  circonférence  par  de  nombreux  rayons 
médullaires,  composés  tantôt  d'une  seule  rangée,  tantôt  de 
deux  où  tfois  files  do  celîtiles  rectangulaires  contenant  le  plus 
souvent  uù  gms  cristal.  On  distingue  en  otittetie  distance  en 
distance  des  bandes  de  tlsstl  celhtrtaife  qui  s^téttdènt  à  travers  le 
tîi^su  Bgneux  dans  le  sens  tangentiel  et  qui  y'forment  dé  fausses 
couches  annuelles.  Mais  le  fait  le  plus  curieux  etle  plè^  dàVÈî^ 
téristique  dé  cette  structure  est  le  développement  des  grosses 
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liiaiMS,  €|iii  se-  foi  Mt  lit  iput  déofaiMneot  ou  ipiiitAt  pmr^es- 
tnelbn  des  IÉ9si9ieti|«i  CmA  désfundtre  «on  ime^largeiirieaB- 
jMfiiMc,  mJnirrmiT^  Ihm  Kgmox^  rayen»  wééntlAÎres  ei'tisêu 
eeiluisre.  S vl^-couf»  Imnas^cnailev  cet  ItoaneB .  ont  «ii>  tam- 
toortrès  irreg^Mop^  lendwH  œpeDcknft,  e»  49^iiéraU  veis  la 
fome  ellîpsoîde^  à  ^and'Bxe  dirigé  dans  le  9«5  tadigeDM. 
Elles  De  sont  Umîtées  par  aucune  paroi  spéciale,  mais  par  fes 
lissas  divers  aa  milieu  desquels  elles  se  sont  développées.  Ce 
sont  ces  lacunes  qui  Forment  à  la  surface  du  bois  les  ouvertu- 
res caxadèrisUqttes  que  AQibi  avons  signalées  plosJiaut. 

Ces  lacunes  si  «unaases  se  montnerU  II  è:>  luUement  dans  le 
bois  des  tiges  et  des  racines  de  YOurari  de  la  Guyane;  on  les 
voit  aussi  parfaitement  à  l'œil  ou  dans  le  bois  de  Hoang-Nan. 
Rnfiti^  elles  fionl  aussi  très  visibles  sur  une  jeune  lige  de  S iry ch- 
aos Nux  Vomicaj  L.  Le  bois  de  Bamon  [Sirychnos  Castelnœa, 
Wedd.),  tiès  dur  et  très  résistant  aux  inslrunients  tranchanls, 
paraît,  au  {iremier  abord,. ne  pas  présenter  ce  caractère  :  mais 
en  regardant  sur  une  coupe  bien  polie  et  surtout  sur  une  tran- 
che oblii|ue,  on  s'aperçoit  bien  de  la  présence  de  ces  lacunes, 
que  d^aiUeurs  Vexamen  microscopique  met  en  évidence.  11  en 
esl  de  même  pour  le  bois  de  M'Boundou^  qui,  par  sa  compacité, 
i^pelle  beaucoup  celui  de  Ramon«  Les  lacunes  y  sont  moins 
juiinbreuseSf  maiselles  y  existent  et  ont  tout  à  fait  le  même 
mode  de  formation  que  dans  les  autres  espèces  de  Strychnos. 
Qpel  rapport  ces  tiges,  ainsi  sillonnées  peuvent-elles  avoir 
avec  Je  bois  de  Couleuvre,  aux  fibres  blanches  et  soyeuses?  Un 
examen,  microscopique  nous  montre  que  ce  rapport  existe  et 
que  ies  prétendues  £bres  soyeuses  de  Guibourt  ne  sont  autre 
dbose  qu'une  matière   sécrétée   dans   Tintérieur  des   Jaou- 
neSy  les  remplissant  complètement  et  montrant  ainsi  à  l'œil  leur 
Iwjet  si  particulier.  Il  se  passe  là  ce  qu'on  voit  à  l'étatrudimen- 
taire  dans  plusieurs  autres  espèces^  où  q^ielques  lacunes  renfer- 
ment dans  une  partie  de  leur  longueur  un  produit  résineîde. 
L'exsudation  est  beaucoup  plus  marquée  dans  le  bois  de  Cou- 
Jeovre.  Elle  comble  les  vides  qui.se  sont  faits  dans  le  tissu; 
mais  ces  vides  n*en.  existent  pas  moins  et  ils  ont  exactement  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  tiges  et  racines  des  autres 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  détails  de  cet! 
structure.  Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  naettre  ei 
évidence  ce  fait  capital  :  la  constance  de  certains  caractère) 
dans  le  bois  aussi  bien  que  dans  Técorce  des  Strychnos^  nou^ 
réservant  de  revenir  dans  des  communications  ultérieures  suj 
les  divers  points  spéciaux  que  peut  soulever  Tétude  de  c€ 
genre. 


Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques  et  pharmor 
ceutiques  (suite);  par  M.  Couijbr  (i). 

S'il  en  est  ainsi^  on  peut  se  demander  pourquoi  l'œil  dont  la 
construction  est  si  parfaite  n'a  pas  été  disposé  de  manière  à 
nous  mettre  en  garde  contre  cette  erreur.  La  raison  est  facile 
'à  trouver.  L'œil  doit  avant  tout  nous  faire  connaître  les  rap- 
ports de  position  des  objets  qu'il  regarde.  Ces  objets  étant  de 
diverses  couleurs,  chaque  point  de  la  rétine  doit  être  apte  à 
vibrer  sous  l'influence  de  chacune  d'elles.  S'il  est  frappé  par 
deux  couleurs  simultanément,  chacune  d'elle  tendant  à  lui 
imprimer  sa  vibration  propre,  il    ne  peut  prendre  que  la 
moyenne.  C'est  réellement  la  vibration  correspondant  au  vert 
que  le  point  frappé  de  la  rétine  exécute;  la  sensation  ne  sau- 
rait être  différente  dans  les  deux  cas.  Sans  aucun  doute,  la 
rétine  aurait  pu  être  formée  de  fibres  sensibles,  les  unes  au 
bleu  y  au  rouge,  etc.,  et  séparées  les  unes  des  autres.  Dans  ce 
cas  l'œil  eut  de  suite  distingué  nettement  le  bleu  et  le  jaune 
qui  forment  le  vert  ;  mais  cet  avantage  eût  été  compensé  et  au 
delà  par  un  inconvénient  grave.  La  netteté  des  images  réti- 
niennes eut  été  compromise  par  des  lacunes  incessantes  et  tout 
en  jugeant  bien  mieux  de  la  couleur  des  objets,  nous  n'au- 
rions pu  reconnaître  leur  forme  et  leur  position. 

Pour  l'oreille,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  saurait  nous 
indiquer  la  position  des  corps  sonores,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus 
d'inconvénients  à  ce  que  chaque  son  corresponde  à  une  fibre 
unique,  qui  seule  fera  percevoir  ce  son-là  parce  que  seule  elle 

(1)  Voir  Joumai  de  Pharm,  et  de  Chim.,  4'  série,  t.  XXX,  p.  4W. 
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est  vnse  en  Tibration  par  lui.  Ces  fibres  étant  séparées  les  unes 
des  autres  peuvent  produire  des  sensations  distinctes,  et  ces 
qoeiqaes  mots  suffisent  pour  expliquer  la  différence  des  deux 


Qu'on  nous  permette  pour  terminer  Tétude  de  nos  deux 
oouieuTS  vertes  de  donner  uu  exemple  d'application  pratique. 
Certaines  étoffes  vertes,  d'une  teinte  magnifique  au  jour, 
deviennent  d'un  jaune  sale  désagréable  à  la  lumière  des  lam- 
pes. D'autres  an  contraire  conservent  tout  leur  éclat;   on  les 
appelle  vtrt  lumière.  L'explication  est  fort  simple.  Ces  der- 
nières reffèient  le  vert   spectral  qui  existe^  en  assez  grande 
<|iiantité  dans  la  lumière  du  gaz.  Les  autres  ne  renvoient  à 
l'ceil  goe  Je  jaune  et  le  bleu.  La  lumière  du  jour  contient  ces 
deux  dernières  couleurs  qui,  frappant  simultanément  l'aîl 
après  avoir  été  réffécliies  par  l'étoffe,  produisent  la  sensation  du 
vert.  Mais  dans  la  lumière  des  lampes,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  il  y  a  l>eaucoup  de  jaune  et  très  peu  de  bleu,  L'étofie 
ne  pouvant  réfléchir  que  les  rayons  qu'elle  reçoit  enverra  dans 
ce  cas  à  l'œil  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune  dans  lequel  ce 
dernier  dormnera,  et  la  teinte  sera  totalement  différente.  Au 
spectrosGope,  on  eut  distingué  de  suite  ces  deux  étoffes  et  prévu 
les  fâcheux  efkts  du  vert  mélange^  ce  qui  eut  pu  guider  dans 
l'importante  opération  du  choix  de  l'étoffe.  I]  est  vrai  que  dans 
les  magasins  où  elles  se  vendent^  il  existe  toujours  une  salle 
éclairée  même  de  jour  à  la  lumière  artificielle  où  l'effet  utile 
peut  être  convenablement  discuté. 

Du  spectroKope.  —  11  est  facile  d'observer  le  spectre  solaire 
dans  ses  principaux  détails  de  la  manière  suivante.  L'observa- 
teur se  place  dans  une  chambre  dont  on  a  fermé  les  volets. 
Dans  l'an  de  ces  derniers  est  pratiquée  une  fente  de  i  milli- 
mètre an  plus  de  largeur^  et  d'une  longueur  de  i  décimètre 
environ.  Il  faut  que  Ton  puisse  voir  à  travers  cette  fente 
DDe  partie  éclairée  du  ciel,  aussi  est^il  commode  de  la  faire 
borizontaley  et  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  mètres.  Cette  fente 
doit  être  regardée  à  quelques  mètres  de  distance^  à  travers  un 
prisme  tenu  à  la  main  de  telle  sorte  que  son  axe  soit  parallèle 
i  la  fente.  —  Si  celle-d  est  placée  comme  nous  venons  de 
rindiquer,  le  prisme  doit  être  tenu  horizontalement  ;  l'un  de 
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ses  angles  dirigé  v«rs  le  sol.  Cet  angle  est  Vangie  réfringerri 
utilisé  du»  l'expérmnoe  actuelle.  On  devra  pour  apercevoir 
le  spectre  regaider  vers  le  bas  de  la  fenêtre  où  se  transe 
la  fente.  La  déviation  du  rayon  lumineux  est  précisément  é^ale 
à  Tangie  dont  le  sommet  est  à  l'oeil^  et  dont  les  cMés  vont 
rqoindre  l*ania  fente,  et  Tautre  le  spectre  observé. 

Si  l'observateur  pendant  qu'il  regarde  le  spectre  fait  tourner 
légèrement  le  prisme  autbur.de  son  axe-,  il  s^percevra  qne  le 
sp^etre  monte  ou  descend  snivant  le  sens  dans  lequel  il  toumep; 
on  en  condcrt<que  là  déviation  du' rayon  lumineux  par  le  prisme 
diminue  ou  augmente. —Supposons  qu^il  ait  déterminé  le  sens 
danslequel  ilfont  qu'il  tourne  le  prisme  pourqne  le  spectre  monte. 
Si  la  rotation  continue  dans  le  même  sens,  le  spectre  montera 
de  moins  en  moins  vite,  bien  que  lé* mouvement  de  rotation 
imprimé  an  prisme  reste  uniforme.  Enfin  viendra  un  moment 
tnès*  court  où  le  spectre  semblera  ne  plus  se  déplacer,  après 
quoi  t7  ê'abaisseray  bien  que  le  mouvement  de  rotation  du 
prisme  continue  toujours  dam  le  même  sens.  —  Sî,  au  moment 
où  le  spectre  est  immobile,  on  cesse  de  faire  tourner  le  prisme^ 
celui-cî  sera  dans  la  position  du  minimum  de  déviation.  C'est 
en'  ce  moment  que  l'anjie  de   déviation   dont  nous  avons 
parié  tout  à  l'heure  est  aussi  petit  que  possible.  Cette  posi- 
tion, dont  Newton  a  le  premier  su  tirer  parti,  est  telle  que  si  le 
prisme  dont  on  se  sert  est  équifatéral    (ce  qufest  le  cas  ordi> 
naire)  te  rayon  lumineuiL  pendant  qu'il  chemine  dans  le  verre, 
suit  une  ligne  parallèle  à  la  face  du  prisme  qui  est  tournée  en 
haut,  dans  notre  expérience.  Elle  est  très  importante  à  con- 
naître, parce  que- c'est  li  ce  moment  que  le  spectre  présente  le 
plus  de  netteté  dans  ses  détails,  et  fopératetfr' devra  toujmrrs 
régler  en  conséquence  les  spectroscopes  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

L'expérience  Mie  comme  on  vient  de  le  dire  est  fort  beffe. 
On  voit  tout  d^abord  crn' spectre  brîRant  dont  te  violet  est  en 
hh»  et  te  rouge  en  haut. 

Ce  spectre  (Bg.  !)  est  traversé  par  une  muMtnde  de  raies 
noires  horizontales;  et  qui  partxinséquent  restent  dans- la  même 
couleur.  Ce  sont  les  rates  dé-  FVauenfaofcr'. 

Si  le  lecteur  veut  bien  répéter  cette  expérience,  ce  qui  est 
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facile  et  peut  être  réalisé  à  peu  de  frais,  car  le  prisme  ainsi 
placé  près  de  Vœil  peut  être  très  petit; 
fl   pNDTa  Taire  les  remarques  suivantes 
qnf  seront  uttlisées  plus  tard  : 

f  La  déviafîbn  de  la  lunoière  est  plus 
forte  pour  le  violet  et  le  bleu  que  pour  le 
rouge; 

2T  En  s'éloîgnaot  de  la  fente,  les  raies 
derienoent  plus  nettes,  mais  Féclat  du 
spectre  dimîuue.  D'un  côté  il  y  a  par 
consfeq^ient  un  avantage^  et  de  l'autre  un 
încon^énient.  ZT  y  a  donc  une  position 
de  vijr/MV/maximnm^'qui  peut  être  cher- 
chée par  tâtonnement  ; 

3*  Si  au  lien  de  s'éloigner,  on  dimi- 
Btie  la  largeur  de  la  fente,  on  obtient  le 
même  résultat^  et  le  même  raisonnement 
que  d-dessus  peut  encore  être  appliqué. 
Si  au  contraire  on  Pélargit,  le  spectre  de- 
vient très  brillant,  mais  les  raies  ne  se 
voient  plus  nettement,  et  finissent  même 
par  disparaître  totalement.  Ce  fait  capital 
s'explique  facilement.    Si   dans  l'expé- 
rience  que  nous  avons  décrite  plus  haut 
on  ménage  dans  le  volet  deux   fentes 
placées  l^um  m  datsi  d»  Vémtm  à  ma 
certaine  dBrtHBKy  «»  iiliimu'i.  denr  0|M0taNiFiilMéi  Pun  au- 
dessus  dm  PaaM*  SI  on  tmfptoAe  les  deux  fentes  Pune  de 
l'autre^  ]m  àmat  apaUim  flsiroat  par  aft-tcHHlMr  et  même  se 
lecouvrinHit  fmMOmumtL  La  partie  qM  Imv  «nr  «mmune 
ne  permMiWKteiwir  maandétràl,  puisqu'on  aura  deinc  images 
superposim  l^Êm^mÊ»'  iMte  «si  Iw^e,  oa  pmU  très  bien 
supposer  qtfmÊ^  fi  fkmém*  JtamHMÉmwBt  la  9éfmm  en  deux 
fentes  superposées  qui  donneront  nécessairement  deus  spectres 
che?auciMt  Pun  sur  l'autre  dans  presque  toute  leur  étendue  et 

étroite  affcoffliaîre  te- tltevaticlremmt;  qui  matht^inatîquement 
exi&te  tovjours  quoique  moindre,  ne  mta  pfiisdRns  la  pratique 


Pig.  1. 
BaiM  da  Fraunhofer. 
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un  obstacle  à  partir  du  moment  oii  il  sera  plus  petit  que  les 
détails  que  nous  voulons  voir.  —  Le  spectre  à  fente  étroite 
dont  nous  Tenons  de  parler  est  un  spectre  pur,  c'est-à-dire  dont 
les  couleurs  n'empiètent  pas  (ou  n'empiètent  que  peu)  les  unes 
sar  les  autres.  C'est  celui  que  s'efforcent  d'obtenir  les  physi- 
dens,  tout  en  conservant  assez  de  lumière.  Le  spectre  diffus 
est  celui  ob  les  couleurs  chevauchent.  L'arc-en-ciet  est  un 
spectre  très  diffus,  car  le  soleil  qui  remplace  la  fente,  soustend 
un  angle  de  plus  de  un  demi-degré,  aussi  est-il  impossible  d'y 
voir  la  trace  des  plus  fortes  raies. 

V  Si  on sesertpournotreexpérieDcedeprismesde différentes 
sortes  tels  que  Crown  (ou  verre  ordinaire)  Flint,  Flint  pesant 
(cristal  contenant  du  plomb,  du  borate  de  plomb]  Eau,  sulfure 
de  carbone  ;  on  remarquera  que  la  déviation  de  tous  ces  prismes 
(dont  l'angle  réfringent  peut  être  le  même  pour  rendre  la  com- 
paraison, facile]  est  plus  ou  moins  grande,  lorsque  tous  sont 
amenés  à  la  position  du  minimum.  On  remarquera  en  outje 
que  la  longueur  du  spectre  varie  beaucoup.  Cette  longueur  est 
proportionnelle  au  pouvoir  disperiif  de  la  substance  qui  forme 
le  prisme,  et  comme  en  résumé  le  spectroscope  est  un  instru- 
ment destiné  à  séparer  les  rayons  diversement  colorés,  c'est-à- 
dire  à  les  disperser,  le  choix  de  la  substance  n'est  pas  indiffé- 
rent. La /fjr.  2  ci-oontre  représente  les  spectres  obtenus  à  l'aide 
de  prismes  d'eau,  de  Crown  et  de  Flint.  On  voit  combien  l'em- 
ploi de  ce  dernier  verre  est  avantageux,  surtout  depuis  que  les 
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bbTÎcants  sont  parvenus  à  Tobteoir  bien  pur  et  homogène. 
Dans  cette  figure  les  mêmes  lettres  indiquant  les  mêmes  cou- 
leurs (i)  le  spectre  du  sulfure  de  carbone  eut  été  environ 
deux  fois  plus  grand  que  celui  du  Flint  Ce  corps  a  été  employé 
par  les  pb^sidens^  mais  il  est  difficile  à  manier,  et  son  emploi 
ne  serait  pas  avantageux  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Les 
prismes  en  Flint  un  peu  lourd  sont  les  meilleurs  pour  les 
spectroscopes  de  chimistes. 

5*  Si  on  dépose  dans  la  fente  un  corps  étranger  quelconque 
qm  en  rétrécisse  la  Utrg^ry  le  spectre  parait  traversé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  bande  noire  dont  la  direction  est  per- 
pendiculaire aux  couleurs  et  aux  raies  de  Frauenhofer.  On 
voit  de  semblables  raies  plus  ou  moins^  fortes  dans  tous  les 
spectroscopes  surtout  lorsque  la  fente  est  étroite.  Elles  ont 
même  été  décrites  comme  étant  propres  à  la  lumière.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  qu'elles  sont  dues  aux  grains  de  pous- 
sière qui  tombent  accidentellement  sur  la  fente.  Si  pendant 
qu'on  observe  le  spectre,  un  aide  promène  d^un  bout  à  Tautre 
de  la  fente  un  corps  opaque  comme  une  épingle  tenue  perpen- 
diculairement^ on  voit  une  raie  noire  longitudinale  se  promener 
dans  le  spectre  avec  la  même  vitesse. 

On  s'assurera  également  que  la  largeur  du  spectre  dépend  de 
la  longueur  de  la  fente.  En  rétrécissant  ôette  dernière  de  moitié 
dans  sa  longueur,  la  largeur  du  spectre  diminue  de  la  même 
quantité. 

On  peut  également  cacher  à  l'aide  d'un  écran  opaque  tenu 
en  dehors  et  à  quelques  décimètres  de  la  fente  la  moitié  de 

(I)  cette  figure  (ainsi  qae  la  précédente)  serait  certainement  plus  intel- 
V^g3biie  si  elle  était  teintée  des  couleurs  du  spectre,  mais  on  néglige  tonjoars 
celle  précantiOD  par  économie,  à  moins  qi^il  ne  s'agisse  de  livres  de  loxe. 
Les  tnlears  qui  font  le  pins  autorité,  tels  que  Kirchhoff,  ÂngstrOm,  Tlia- 
lèa^  etc.,  ne  représentent  pas  autrement  les  spectres.  Il  fant  donc  absolu- 
ment s'aecontumer  à  cette  manière  de  faire,  et  retenir  la  correspondance 
da  ean/eors  arec  les  lettres  majuscules  de  ces  figures.  Ces  lettres  serrent 
i  désigner  Jes  prindpalea  raies  de  Frauenhofer,  et  sont  unlverseUement 
tm/kiyéeê.  Voici  cette  eorrespondance  :  A>  B,  G,  sont  dans  le  rouge,  A  est 
i/Mtee  TJaibie.  1>  ^^^^  l'orangé  et  le  Jaune.  E,  entre  le  Jaune  et  le  vert. 
F,  SB  jDiUeo  da  ▼ert.  G,  eotre  l'indigo  et  le  bleu.  H,  à  peine  visible  au 
ffM  atréme» 


—  80  — 

ceUe-ci.  Dans  ce  cas,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut, 
la  largeur  du  spectre  devient  moitié  moindre.  Si,  lorsque  les 
choses  sont  ainsi  disposées,  on  place  entre  Técran  et  la  fente  un 
corps  lumineux  comme  la  flamme  d'une  lampe,  on  obtiendra 
ainsi  deux  spectres  juxtaposés,  et  qui  seront  parfaitement 
placés  pour  pouvoir  être  comparés  Fun  à  Faufre.  Le  spectre 
produit  par  la  flamme  ressemblera  assez  à  l'autre^  mais  il  ne 
présentera  absolument  aucune  raie  noire.  Il  sera  continu.  Si  à 
la  flamme  éclairante,  on  substitue  la  flamme  d'une  lampe  d'al- 
cool salé  dont  la  mèche  est  saupoudrée  de  sel  ;  celle-ci  don- 
nera à  la  place  d'un  spectre  une  seule  raie  brillante  qui  se  trou- 
vera en  face  de  la  raie  noire  D  qu'on  voit  dans  le  jaune.  Grâce 
à  la  juxtaposition  des  deux  spectres^  on  pourra  se  convaincre 
que  la  raie  brillante  est  juste  dans  la  continuation  de  la  raie  D. 
—  Nous  retrouverons  plus  loin  cette  disposition  qui  est  conti- 
nuellement employée  par  les  spectrographes.        (A  suivre.) 


Lia  akùKsdu  qmfm$n  (suite);  par  M.  JimcmiseB  (1). 

Sels  de  qutmne,  —  Oa  a  décrit  un  nombre  considérable  de 
combînarisons  saTînes  de  la  quinine» 

Les  sulfate,  formiate,  acétate,  benzoate,  citrate,  tartrate, 

phosphate,  arsénîate^  et  d'autres  sels  encore,  donnent  des 

solutions  douées  d'une  belle  fluorescence  bleue.  Au  contraire 

Tes  combinaisons  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique, 

ferrocyanhydrique,    sulfocyanhydrique^    et    hyposulfureuse 

donneot  des  solutions  dépourvues  de  fluorescence.  H  y  a  plus, 

Ta  présence  des  chlorures  métalliques,  bromures,  etc.  dans  les 

sels  de  qaiaioe  fluorescents^  amoindrit  et  fait  mêiue  dispacaUre 

celte  profriëté. 

Les  sefe  les  phw  ■mpertaiili  sent  : 

Le  cWorJiydrate  de  quftilne.  .    C«nï«»Ax«0*,HCl  +  2HW. 

Le  iolftrte  neutre 2C**IP*Ax«0*,sn!W  +  gmo* 

Le  Mms-suifKe. C*H»Art»,sniH)»  +  7B«0«. 

Les  méthodes  d'essai  iodii|uées  jusqu'ici  sonl  surtout  i^ipli- 
cable»  au  sulfaie  neutre  qui  est  le  filiis-  répcindu  dans  .kr  eem- 
iMcnie.  Elles  sont,  en  génërad,  rdarliues  à  la  reolwrche  4e  la 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  t.  XlXrp*  i^ 
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cinchnnine,  Te\  flst^.par  e^emple^  l'essai  indiqué  par  Liçhig; 
il  consiste  à  agiter  1  gramoie  de  sel  avec  10  oc»tiiiiètres  eubca 
d'édier  alcoolisé  et  2  centivftètres  cubes  d'ammoniaque  :  la  oî»- 
ciionine  insoluble  forme  une  pellicule  à  la  surface  de  Tammo- 
Btaque.  TVl  est  encore  Fessai  dû  à  Henry,  essai  basé  sur  la 
difiérence  de  solubilité  des  deux  acétaUs.  Toutefois  le  mé- 
lange des  alcaloïdes  autres  que  la  cin'chonine  est  actuellement 
assez  fréquent,  et  le  deviendra  yraisemblablement  d'autant 
pins  que  les  <{iiinquinas  des  Indes  senontplus  abondants. 

Le  procédé  d'essai  rapide  qui  parait  le. moins  incertaia a  été 
donné  pai:  M.  JKeroer.  Il  consiste^  mélaiiger  l  gramme  de  sul- 
fate aTec  10  grammes  .d'eau  .à  june  température   comprise 

entre ii*  et  15%  à  agiter. le  tout  demanière  à. mettre  le  sel  en 
SBipension  dans  le  liquide  en  Xormant.une  sorte  d'émulaion^à 
abandonner  le  mélange  à.luitrméme, pendant  une.demi-ïheure^ 
à  filtrer  ebsuâte  et  »à  >9^ouiier  à  5  centimètres  enbes  de  la  li* 
qœur,  7.  centimètres  .cubes  dlammenû^^e  .(D.=:;.0,96) .  :  le 

mélange  reste  limpide  quand  le  sulfate  est.pur«  Toutefois  cette 

méthode  ne  permet  pas  de  déceler  au  delà  d'un  centièmede 

ôncbonidine. 

Ncmsdiœn.  -•  La  quinine  est  .pour  la. plus  grande. pavtie 

la  résine  de  quinquina  des   anciens  'cbimistes, 
Buckholz  en  1822  (1)  a  nommé  ipiinine  amorphe  \t  mébuige 

d'alcaloïdes  appelé  gutnoîdime  par  Sertuener  en  1829  (2), 
Pour  19Vinkler  (3)  la  quinine  amorphe  mâangée  à  deux  xé* 

sînes  privées  d'amertume  constitue  la  méme.cpiinoïdine  :  cette 

9ii£RÏne>â»iarpA«. est.  encore  .un  .mélange  le  plus  souvent  ncbe 

en  quinidine,  en  diconcbine^  etc. 
M.  Van  Bb^iiigen  a. décrit  sous  le  nom  de  quinine  p  (4)  Tal- 

oJoîde  dont.il  sera  question  rplus  loin  squs  Je  nom  de  guiniiine^ 


|l)N.Tr."Vl,t,p.'44. 

tt^»atfei.vmd'€mm'9  Jmmn.\  la»,  p«tl&. 

(3)  IMi^s  JwBien,  lM?^p.  873. 

(4}  Jtm.  der  Ch.  und  Pkarm,^  t.  LXXII,,p.  303» et  Koch,  N.  Jahrb,  Pfu, 
t  XXIfy  p.  240.  —Voir  aossi  :  De  Vry,  Moniteur  scientifique,  1877,  p.  49S 
—  Pattear,  Comptes  rendus,  t.  LXXXTY,  p.  577.  —  0.  Besse,  Berichte  der 
deutsehen  cènmveAen  Geseit^hafl,  t.'X,  p.  !nie. 
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M.  Kerner  a  étudié  sous  le  oom  de  quinidine  y  un  alcaloïde 
que  M.  Hesse  considère  comme  identique  à  l'hydrate  de  qui- 
nine contenant  3  molécules  d'eau  (1).  [A  suivre.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Explosion  d'acide  carbonique  dans  nne  mine  de  honille; 

par  M.  Delesse.  —  Le  26  juillet  dernier,  deux  ouvriers  qui 
travaillaient  dans  la  houillère  de  Rochebelle  (Gard),  enten- 
dirent une  détonation  semblable  à  un  coup  de  mine,  mais 
plus  brève.  Moins  d'une  minute  après,  ils  entendirent  une 
seconde  explosion,  et  trois  ouvriers  étaient  asphyxiés  et  tués 
par  la  projection  de  leur  corps  contre  les  parois  de  la  mine. 
Les  lampes  s'étaient  éteintes  ;  de  la  poudre,  placée  dans  la 
galerie  où  avait  eu  lieu  l'explosion,  n'avait  pas  pris  feu,  et  les 
cadavres  des  ouvriers  asphyxiés  ne  portaient  aucune  trace  de 
brûlure. 

Le  grisou  n'a  jamais  été  observé  dans  cette  mine  ;  au  con- 
traire, on  y  a  souvent  constaté  la  présence  de  l'acide  carbo* 
nique,  et  notamment  le  26  juillet. 

D'où  vient  cet  acide  carbonique  ? 

Il  semble  peu  probable  que  l'acide  carbonique  se  soit  formé 
dans  la  houille  même  par  une  oxydation  du  charbon. 

Il  parait  vraisemblable  qu'il  provient  d'une  action  exercée 
par  la  pyrite  de  fer  d'un  gîte  de  pyrite  voisin  appelé  le  Sou^ 
lier  y  car  cette  pyrite  est  très  fortement  oxydée  et  en  voie  com- 
plète de  décomposition.  Elle  donne  sans  cesse  naissance  à  de 
l'acide  sulfurique,  qui,  se  dissolvant'  dans  les  eaux  souteiv 
raines,  rencontre  du  calcaire  dont  il  dégage  l'acide  carbo- 
nique.  Ce  dernier,  au  lieu  de  se  difiuser  au  loin,  pénètre  de 
préférence  dans  la  houille  qui  est  friable,  fissurée  et  suscep- 
tible de  l'absorber.  Il  finit  par  s'y  accumuler  et  à  s'y  comprimer 
sous  une  pression  assez  forte  pour  produire  explosion. 

(1)  ZeiUchrift  fur  analytische  Chemie,  t.  I,  p.  160.  —  Hesse,  Ànn.  der 
Ch.  und  Ph.y  t.  CLXYI,  p.  280. 
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La  hooiHe  menue  projetée  d^geait  encore  de  l'adde  car- 
bonique. Le  cubage  des  parties  de  la  mine  envahies  par  ce  gaz 
pennet  d'éyàlaer  son  Tolume  à  un  maximum  de  4,596  mèti«s 
cubes. 


Sur  l'action  physiologique  des  Strychnées  de  TAmé- 
rique  du  Sud  ;  par  M.  G.  Jobert.  —  Le  strychnos  castelnœa, 
associe  â  d'autres  T^ëtaux  toxiques  est  la  base  du  poison  des 
Indiens  Tecunas. 

Â  Tonantins,  grâce  â  un  Indien  Kawichane,  j'ai  pu  me  pro- 
curer deux  antres  sirychnos,  employés  par  les  Indiens  de  la 
riTière  Tapuia  pour  la  confection  de  leur  curare.  Ce  curare 
dîSae  de  celui  des  Tecunas,  en  ce  qu'ik  associent  les  strych- 
nées  à  deux  pipéracëes  seulement,  au  lieu  d'y  adjoindre  une 
phytollacacée  (Petiveria)^  une  aroïdée  (adenolema)  et  une  aris- 
tolodiîaoée,  comme  le  font  les  Tecunas,  dont  le  poison  est, 
ainsi  que  Tavait  signalé  de  Humboldt,  le  plus  actif  de  tous. 
Des  deux  sinfeknos  de  TooantinSi  l'un  est  l'espèce  hirsuta, 
l'antre  se  rapproche  beaucoup  du  nigricans. 

Quelques  mois  plus  tard,  pendant  un  yoyage  dans  la  pro» 
vince  du  Piauhy,  mon  compagnon  d'excursion,  M.  Wilhelm 
Swacke,  me  remit  le  strychnos  fiéiginosa  de  Gaertner,  qu'il 
avait  rencontré  en  grande  abondance  à  la  montagne  du  Lemos, 
près  de  la  TiUe  d'Oeiras.  Rentré  à  Rio,  je  pus  me  procurer  le 
€tp6  cnaeiro  ou  strycknos  triplinerviû^  employé  comme  fébri- 
fuge par  les  gens  du  pays,  ainsi  que  le  strychnoB  de  Gaertner. 

Tel  expérimenté  avec  des  extraits  de  toutes  ces  strychnées. 
Leur  action  physiologique  est  la  même  ;  elles  n'agissent  pas 
comme  tétanisants,  contrairement  aux  strychnées  de  l'Asie. 
Lear  au^on  sur  le  système  musculaire  est  évidente,  mais  faible. 
Le  système  nerveux  moteur  est  atteint  rapidement  et  présente, 
sur  un  animal  empoisonné,  les  réactions  physiologiques  du 


La  puissance  toxique  existe  au  plus  haut  degré  dans  les 
ttrydmées  de  l'Amaione  et  dans  le  strychnoi  rubigino$a  du 
Pianhy;  elle  est  moindre  dans  le  Triplinervia  et  la  plante  de 
Gaertner. 

Av».  de  Piërm.  «I  4i  CM».,  ft*  rtm,  t.  I.  (luTitr  tiso.)  3 
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Candusions,  --*  Les  stryahoées  «méricaïae»  du  Aad  «çÎMent 
d'uAe  façoA  identique.  Elle»  ne  soat  paîbt  tétaaisBMitw^ 
aMnipenl  les  niufioles  de  la  vie  de  selatîoii^  agisseot  sur  le  sj%^ 
tème  nerveux  moteur,  respectent  la  sensibilité,  les  organes  des 
sens  et  l'appareil  circulatoire;  le  cœur,  chez  des  grenouilles, 
battait  encore  vingt-quatre  heures  après  l'intoxication. 

J*însisterai  sur  ce  fait,  qu'il  est  urgent  de  remplacer  le  curare 
du  commerce  par  une  préparation  non  falsifiée.  Les  Indiens 
Tèbas  du  Pérou  y  introduisent  jusqu^à  du  sucre  caramélise  ; 
leur  poison  ne  contient  qjue  peu  ou  point  de  strychnées,.  mais 
bien  du  suc  d'une  ménispermaoée  [CJiondrospermum)^  qui  agit 
comme  poison  du  cœur. 


Sur  un  nouveau  cuimre,  eitrût  dinisMide piante,  Ife 
Atryohnos  tripliiiervia;  par  MM.  Goirrr  et  de  Lagbrda.  -^ 
A?fant  commeneé  par  L'ccudie  èm  StryeAno$  de  la  pnrrinoe  de 
BÎ^Janeiro  uns  série  de  joehendies  expérimentales  sur  les 
plaines  toxiques  du  Brésil,  mm»  svmm  opbtenv  a?viec  ron  deees 
StrychnoSy  et  le  pl«s^  nd^ire  psut>«élM,  le  AirychntM  tripH" 
nnvia^  des  extaaînsqai  pitéMMBDt  tMitevlîa  praipriétés  physio- 
logiques du  curass  «ompleaceipvépeiié  par  les  Indiens. 

tt'apiaès  les  renseigneiseBCS  que  nous  fournît  M.  Ladislao 
JSelto,  direetear  dw  Muséum,  œcte  espèce,  spéciale  à  Ib  flot« 
de  Rio,  a  été  depuii  leoftenip»  okasséeper  Mkrtins  soùs  i^e  nom 
'de  Stryehm»  irtjvMnerMi,  ec  «lie  se  distingue  de»  espèces 
xfontmes  dea  Avmaioiies,  c'esikà^diredii  Strjfchnon  CastehkOfa:  fX 
du»  Stryehnos  toaeiifsray  suttoat  par  les  oaractères  miramts  :  tige 
«rbonneente  et  itou: pas  j^Mpaote*;  fanlies  ovales,  gbbres  et 
tnplinerviées;  ibio»eseencere»«]fmeer  noa  pas  en  eorfunlte; 
fleuis  alMudautétf,  ca>itse'âiloberlinfcéolé$)<R)noHetulmlée,etc. 

Noms  BLvawR'  uniité  la  «sNsitte  et  tel  ttjge  du  Strychnoê  trip^ 
nenria  par  les  moyeu»  le&  plus  ifivevs  *.  taii^  on  e*  fait  simple^ 
ment  macérer  les  écorces,  soit  dans  l'eàu  froide,  soit  dans- Peau. 
ohande,  soit  daae  l'aleaofaà'40'';  p4u6  scntreuf,  on  a-fait bo/uillir 
piuaieurB  henoss  de  suite  ceit»  tige  et  eewe*  racine  en  emier, 
eu  encore  ou  a  tmiië  séparémeut  dmottue*  è&  leurs  patties 
écorce^  ligneux  ou  couches  intermédiaires. 
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CeB  «itvers  extraûu  ont  pfëseaté  de  gcandks  dîflarsDces 
Aspect^  ywiquc  le»  cgtofaiîoii  brune,  jannAtretLWuyÉtee, 
te  mût  tmai^aam^  ph»  ma  moms  n|)pv«ehée  ég  «elle  cla  euvare 
éts  AknanHHS;  ieum  f  vopOTlioiiff  et  «eti  le«r  |iouvoîr  tomcfue 
«Ht  été  eittfieîvemem  variables.  Amî  les  extmlB  dbes:  racines 
sont  les  phm^  aksndant»,  mm  îto  sooterusBÎ  les  phœ  rioliee  en 
■MK^èie  gewpiPH^peusc,  faciles-  à  cmulskmtier,  et  twis 
activité;  les  extraits  des  écorces,  qu'il  s'afjiasede  Ja  va«ine  ou 
de  la  lk^^  sonar  àe  baaaooaip  les  plu»  actifs,  et  ils  le  sont  d'au- 
tant iiuB>r  ànt  iBOÎBS  pour  des  grosseur*  noyenae»,  qme  le 
XBxnetm  cOTMspoMlast.>est  plu»  âgé; 

Taaa  ces  estiaÎÉS,  qaniid  on  les  a  eoriplinpéa  ea  assec  giramle 
fvaoiilé,  ont  pvoduîs  Icv  sympadmes  earacSéristîques  de  la 
earansatîoa.  Mous  les  aronS'espënatenrlés^sur^lbcs  pigeans,  des 
cobayes,  et  surtout  sur  des  grenouilles  et  des  chiens;  ces  êtm- 
mmux.  ont  tawipimJi  paéseolé  d'abord  «we  pcrraiysîe  complète 
des  niooyeineoUP'das  naernbie»,  p«îs  u»  arrêt  as  ta  respmlîen, 
faa fiineiâeos cardKHvasonlatfCB  reaOBuif  «omplètemeirt  intactes; 
puis,  les  nerfs  moteaisoat  penAar  pen  àpea  leur  encrtabîlfté^ 
«É,  pan  de  pfcos  fiavCes  doses,  le  pftewnogastriqoie  a  fini  par  ne 
pias  ^^îrcoanne  «evf  modétocenr  cardiaque. 

Toos  ces  cxtraiis  onfe  été  bcaenonp  motos  Saxiques  tfw  le 
curare  des  eafebanans^o  des  pots  d'ai^tle,  et,  en. employant  des 
solutiensao  cînqiôèine  des  estraitt  d'écaece  les  plus  actifs,  il 
a  tooiours  £iUn  inyaoter  an  oio>asO**,5  dam  la  Teine  sapliène 
et  2**  aoas  la  peandTan  ohîea  de  petiss  taille,  ponr  ajtnêter  sa 
respiialiao. 

€e  aourea»  coaare,  moins  actif,  imûs  £acil«  à  obteoir  en 
gnnde  qnanlitéiy  affinaa  pevt-dtra  quelques  avantages  aux 
physiologialcs,  jiBSlemeaS  ponce*  qti^l  pemnet  de  produire^  en 
quelques  instanis,  une  curarkoitîon  que  l'on  peut  arrêSer  à  ses 
dWeraes  périodes.  En  tout  cas,  il  reste  acquis  que  Ton  peut^  par 
les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  divers,  extraire  d'une 
aeole  plm^e^  le  Aiyflilm  iripHnervië,  et  de  ses  diverses 
paitaB^sif^out  oadne^  éeorce  ou  coocWs  soua-jacentes,  une 
sdMianee  qtn  pooduis  loua  les  troubles  caractéristique?  de 
l'actioo  dot  cimare  des  ladieua. 


I  »"  »■ 
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Sur  l'origine  des  propriétés  toxiques  du  curare  des 
Indiens;  par  MM.  Coutt  et  de  Lacbrdà.  — -  Nous  concluons 
de  nos  recherches  que,  parmi  les  divers  sucs  végétaux  ou 
animaux  le  plus  souvent  surajoutés  par  les  Indiens  au  pro- 
duit des  lianes  strychnos,  aucun  ne  possède  les  propiétés  du 
curare,  pas  même  ceux  qui  comme  le  coeculus^  le  venin, 
paraissent  agir  dans  certaines  conditions  sur  l'excitabilité  du 
nerf  moteur  périphérique. 

En  présence  des  résultats  négatifs  fournis  par  l'étude  de  ces 
substances  accessoires,  en  présence  des  faits  positifs  que  nous 
ont  donnés  les  expériences  sur  le  êtryeknos  triplinervia,  nous 
serions  évidemment  en  droit  de  conclure  que  le  curare  des 
Indiens  tire  aussi  ses  propriétés  toxiques  d'un  strychoos,  et  des 
lianes  diverses  de  cette  famille  qui  entrent  constamment  dans 
sa  composition. 

Mais  cette  conclusion,  nous  avons  pu  l'établir  directement, 
au  moins  pour  une  des  espèces  de  strychnos  employées  par  les 
tribus  les  plus  importantes,  entre  antres  les  Tecunas^  c'est-à- 
dire  pour  le  strychnos  castelnma  (Weddel). 

Nos  expériences,  jointes  à  celles  qui  avaient  été  faites  depuis 
plusieurs  mois  par  l'un  de  nous^  établissent  que  ce  strychnos 
castelnœa^  comme  le  triplinervia^  suffit  à  fournir  un  curare 
actif  et  complet  ;  et  nous  avons  pu  suivre  sur  deux  chiens 
toutes  les  phases  primitives  de  la  curarisation,  et  après  l'arrêt 
dé  la  respiration  spontanée  nous  avons  constaté,  avec  le 
kymographe,  la  persistance  des  fonctions  circulatoires,  des 
réflexes  vasculaires  et  de  l'excitabilité  du  pneumogastrique. 

Ce  strychnos  castdnœa^  quoique  plus  riche  que  le  strychnos 
triplinervia^  est  moins  actif  qu'on  aurait  pu  le  supposer,  et  le 
produit  d'ébulUtion  de  50  grammes  de  fragments  de  tige  n'a 
pas  suffi  à  curariser  un  chien  de  petite  taille. 


Sur  les  combinaisons  de  Thydrogène  phosphore  avec 
les  hydracides,  et  sur  leurs  chaleurs  de  formation;  par 
M.  Ogiee.  —  Chlorhydrate  d'hydrogène  phosphores  —  Ce  corps 
a  été  préparé  par  la  compression  des  deux  gax  mélangés  à  vo- 
lumes égaux  PH>-f-HCl8=PH*HGl.  L'expérience  est  facile  à 
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réaliser  dans  l'appareil  de  M.  Cailleiet.  Yen  20  ***,  à  la  tem* 

pératore  de-{-  14*,  la  partie  supérieure  du  tube  se  tapisse  de 

petits  cristaux  Crès  brillants,  d'un  aspect  comparable  à  celui  du 

biomhydrate  sublimé,  A  une  pression  moindre  que  celle  qui 

détermine  Tunion  des  deux  gaz,  le  froid  produit  par  la  détente 

suffit  pour  précipiter  le  chlorhydrate  sous  la  forme  de  petits 

flocons  neigeux  qui  descendent  lentemeot  le  long  des  parois  du 

tube.  L'expérience  est  fort  élégante.  Si  l'on  opère  à  -f*  20*,  on 

D  obtient  pas  de  cristaux,  mais  un  liquide  (^mélange  des  deux 

l^az  liquéfiés  ou  combinaison  liquide)  ;  par  un  refroidissement 

lent,  les  cristaux  se  forment  et  peuvent  devenir  assez  Tolu- 

mineux. 

£n  refroidissant  vers  —  30*  à  —  35*,  par  un  agent  extérieur, 
le  mélange  des  deux  gaz  contenu  dans  une  éprouvette  placée 
sur  le  mercure  à  la  pression  ordinaire,  la  réaction  a  lieu  pa- 
iement ;  le  mercure  monte  et  remplit  entièrement  l'intérieur 
du  tube,  qui  reste  tapissé  de  petits  cristaux. 

L'auteur  montre  ensuite  que  la  chaleur  de  formation  de 
lliydrogène  phosphore  est  moindre  que  celle  du  gaz  ammo- 
niac, ce  qui  est  conforme  aux  analogies  ;  celle  de  l'hydrogène 
anénié  demeure  négative,  ce  qui  correspond  à  sa  facile  décom« 
position. 

Les  chaleurs  de  formation  des  sels  ammoniacaux  soqt  nota* 
blement  supérieures  à  celles  des  combinaisons  phosphorées, 
qui  sont  en  effet  des  corps  beaucoup  plus  instables. 


Sur  le  glucose  ;  par  M.  Franchimont.  —  En  chauffant  au 
baio-marie  un  mélange  de  parties  égales  de  glucose  hydraté, 
d'acétate  de  soude  fondu  et  pulvérisé,  et  de  quatre  fois  le  jioids 
du  glucose  d'anhydride  acétique,  on  remarque  au  bout  de. 
quelques  secondes  une  violente  réaction  qui  se  termine  bientôt. 
Ëii  venant  le  produit  dans  l'eau  froide,  aussitôt  la  réaction 
terminée,  on  obtient  un  précipité  blanc,  si  l'on  a  eu  soin  de 
ne  chauffer  que  le  temps  nécessaire.  Après  avoir  laissé  le 
corps  en  contact  avec  de  l'eau  pendant  douze  heures,  on  filtre 
et  on  lave  à  Teau  froide,  puis  on  le  laisse  sécher  à  l'air.  Le 
corps  est  ensuite  dissous  dans  l'éther,  et,  si  cette  solution  est 
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colorée,  on  filtre  iiur  du.  noîi!  anii«aL  Aprèè  aToir  dbasfté  k 
imiîeaie  partie  de  i'éther  fiar  distiUmâon,  cm  tabaadoBne  le 
résidu  à  révapiuraliMft  «pemèaDée.  Bieni&t.iisejlbme  des  g»- 
tanxL  réonifi  en  gvouf  es  mamelMinës^  qai  SMit  lavés  a9»6C  un 
pead'ëther  et. léchés  dans  le  wle.  Oe  corps  )»ocaède  la  coonpo- 
sltian  .d'un  df^inoose  octacéiyliqtte  G'*fl^Mi^(C'^AO>)*,  sefen 
Tanalyse  élënisen taire  et  la  proponion  «d'aoide  acétique  •^'ii 
donne  par  saipantûcation.  Il  fond  à  îM',  La  solutiaB  étliévé» 
moiBbve  {un  poumoûr  rotatoire  dcalrogyre.  Le  loorpa  est  très  peu 
solidrie  4iaBe  Védiat  et  le  pétxmhSf  très  soiabk  dauM  la  îbesaioe, 
et  oristaUisede  oe^'liquides,  inaâs  pns  m  kien<|u'aroc  l'-ëther,  H 
est  soluble  dans  l'acide  acétique,  dans  Tanhydride  acétique, 
dans  TaleoGiL,  insoliAhle  dans  l-ean.  Maelué  pendaDâ  quelque 
temps,  il  .présente  une  «aflreur  ioarèsment  «amène. 


Sur  la  GeUulo06  ftiwmnte  «m  tuniinae  ;  par  M.  Franchi* 
MONT.  —  La  tunicine,  purifiée  par  .dtiseolutioii  dans  l'oxyde  de 
cuivre  ammoniacal  «et  pnécipitation  ipar  un  acÂde;^  fournit  un 
sucre  très  bien  cris4aUisé,  ayaiktiafoimule  C'H^'O^  -|-  B'O  et 
présentant  tous  les  caractènes  du  |;luoofie  «ordÎBaire  ou  dex- 
trose. 

La  différence  entre  la  cellulose  animale  et  celle  des  plantes 
si  .elle  eftiste,  ne  peut  donc  |ui&  être  attribuée  à  une  différence 
dta^^opesC^B^^O^  dont  «lies  sont  formées  :  elle  doit  avoir 
pour  cause  un  degré  .différant  de  polymérisation  ou  la  .ma- 
nière dont  ces  groupes  sont  unis,  c'est-à-dire  une  isoméricplus 
intime. 


Digestion  stomacale  et  digestion  dnedénale;  aotîen  4fi 
la  puncréatine  ;  par  M.  Th.  DEmfisnc. —  1*  L'acide  chlorby- 
cWique,  dans  le  suc  f;astrique,  est  oouibînë  à.une  base>ocgan^ 
que  qui  en  modère  îHaction  et  <em  «Innge  les  ^propriétés;  il  •est 
(Imic  nécessasîre,  pour 'étudier  les  <dnpBstioas  ip^psique-et  pan^ 
evéatique,  de  se  serW  icTiifie  solution  de  ofalorbydnkte  idt 
leucise  préparvée  «vee  la  ttuapususe  '9tottiacdle.:fiou6  <cettie  in«' 
imeoce,  la  digestio»  ^psique  «est  >oan«pasaUe  ii  iccdk  qui  «e- 
pgBse  dans  T'estomacr;  «elle  n'est  plus  sans  iimite,  eUe  puât  ittrB> 
iihrée  idt  Ton 'peut  en  évaluer  les  résidus. 


i'aeidifeé  dv  «ae  gaitri^iiemnxte,  après  une  demi-hewc 
d'iogestioD,  n'est  plu»  due  an  dbtoffbydmte  de  Imioine,  mail 
«K  acides  Wctîrfrie,  saroolaatiique,  riattrique,  maliqiie,  etc., 
m  le  mâllciirrâ^i'  rf  de  caite  innHMfoi«iat«»a  cet  k  panctëa* 
tne,  qoî,  apaès  aA-«iir  «ëjoimé^in  heims  dans  le  snc  gas^ 
trique  pur,  ne  touohe'paft  semibleBMaC  à  ramîdom,  après  satu*- 
flBtâon  ihi  milieu  y  taudis  qu'elle  en  aaeehartCe  sept  Mê  sou 
paids  dans  le  socgaslrkpue  anarte  afpièsaneartniUstttioB. 

3*  Cette  différence  dans  Tacidité  du  suc  gastricfue  pur  et  du 
suc  gastrique  naiste  est  vendue  plus  manifeste  enoore  par  des 
dâgestoonsartificielleBsurles  aKineuts  asotés  :  si  Talbunnue  a 
été  préalablement  lavée  à  Teau  chlorliydrique,  la  pancféatine, 
après  neutralisation  du  milieu,  ne  peptonise  que  5  grammes 
d'albumise;  mais,  si  Talbumine  est  mise  directement  dans 
l'eau,  un  chyme  artificiel  prend  naissance  et  la  pancréatine, 
après  neutralisation,  peptonise  38  grammes  d'albumine. 

La  pancréatine  ne  subit  donc  aucujae  altération  au  milieu 
du  chyme,  retrouve  toute  son  activité  dans  le  duodénum^  et 
1  gramme  de  cette  substance  digère  simultanément  38  gram- 
mes d'albumint»  7'',ô  d^iidon^  It  giaaunes  d'axonge. 


Reclierches  sur  les  différents  modes  de  combinaisons 
de  racide  phosphorique  dans  la  substance  nerveuse  ;  par 

M.  L.  JoiiLT.  ~-  0an8  les  produits  phosphores,  le  phosphore 
existe  à  l'état  d'acide  phofphorique  conjugué  (acide  phospho- 
glyoérîque  ou  oiéophosphurique) ,  combiné  à  des  bases  orga- 
niques. Par  la  calcination,  ces  coirps  sont  détruits,  et  il  reste 
ude  rmâde  phoapkorique  libre  dont  en  a  détenniné  la  ^unn- 
tité  par  un  essai  acidiiuéarique.  Les  résultats  de  ce  dosais 
Ae  peuvent  denneriieu  à  a uonue 'interprétation,  parce  que  le 
•«■rrann  fenferaieegaiBuveut.desitels  aicalinfl  organiques  quiee 
mnsfemnnt  eu  caii>OBatessoiis  l'influenoe  de  la  cbaieuc;  lOv, 
la  liziviatioD  des  cendres  par  Teau  déterminant  la^omBukûniû- 
son  de  l'acide  phosphorique  avec  les  carbonates  alcalins,  il  en 
Muke  que  la«ivc8eiiCG  du  r4Hcide}p)idiq[|iHwôqueilihse  ne^eut 
ttgnifier  qu-use  lebme^  indépuiitsinment  de  sou  .origine^  :à 
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savoir  qu'il  est  en  excès  sur  les  carbonates  alcalins.  Malgré 
cela,  on  a  cru  devoir  le  doser  séparëment. 

On  sait  que  Ton  trouve  dans  le  cerveau  de  la  potasse 
et  de  la  soude,  et  que  le  premier  alcali  y  existe  en  plus  grande 
quantité  que  le  second;  or,  comme  il  n^y  a  pas  de  procédé  qui 
permette  de  séparer  l'un  de  l'autre  le  phosphate  de  soude  et 
le  phosphate  de  potasse,  on  a  inscrit  les  phosphates  alca- 
lins sous  la  dénomination  de  celui  qui  est  prédominant,  c'est- 
à-dire  le  phosphate  de  potasse. 

Le  tableau  suivant  reproduit  les  résultats  d'analyses  de 
l'auteur,  *en  les  rapportant  à  100  grammes  de  substance  ner- 
veuse sèche  : 

Genrene        Genroia      Moelle  <pin. 
da  Teaiu       du  iMBof.        da  bœuf. 

Acide  phosphorique  libre.  .  .  »  0«Ô9&  0^874 

Phosphate  de  potasse 4,774  1,851  2,310 

•         de  chaux 0,104  0,206  0,105 

1»        de  magnésie.   .  •  •  0,064  0,178  0,076 

»         de  fer 0,088  0,309  0,154 

Oxyde  de  fer  non  phosphaté. .  »  »                » 

Totaux*.  •  .       6,020  2,639  8,619 

Si  l'on  suppose  que  l'acide  phosphorique  libre  est  trans- 
formé en  phosphate  de  potasse,  aux  résultats  précédents  il  faut 
ajouter  : 

Genrelle        GeiTeaa     KoeUe  épin. 
duTean.       dabaof.        du  borâf. 

»  0,114  1,066 

^^0KÊ^^^Ê^ÊB  ^HBrfMBHBB  ^^^^■■■^^ 

Les  totaux  deyienneot 6,020         2,763         4,576 

Chez  le  veau>  animal  en  voie  de  développement,  le  cerveau 
est  très  riche  en  principes  phosphores. 

Chez  l'animal  adulte,  le  bœuf:  i*  la  moelle  épinière  est  la 
partie  la  plus  riche  en  éléments  phosphores;  2*  après  les  phos- 
phates alcalins^  le  phosphate  de  fer  est  le  phosphate  le  plus 
abondant. 

Sur  la  chlorophylle;  par,  M.  Aroi.  GAunnKrf:  —  L'auteur 
est  parvenu,  en  1877,  à  préparer  la  chlorophylle  à  l'état  pur 
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et  cristailisé.  Il  rappelle  ce  fait  à  propos  d'une  note  (i)  où 
M.  Hoppe-Seyier  décrit  sous  le  nom  de  ehlaropkyllttne  une 
substance  qu'il  retire  de  l'herbe  et  qui  parait  être  le  pigment 
chlorophyllien,  dont  elle  a  sensiblement  la  composition. 

M.  Gautier,  après  avoir  fait  connaître  son  mode  de  prépara- 
tion, décrit  les  principales  propriétés  de  ce  corps. 

Ces  cristaux  lui  ont  paru  appartenir  au  système  du  prisme 
rhomboîdal  oblique.  Exposés  à  la  lumière,  même  diffuse^  ils 
deviennent  lentement  vert  jaunâtre,  puis  ils  se  décolorent.  La 
matière  vert  Jaunâtre  est  devenue  incristallisable. 

M.  Gautier  rapproche  la  chlorophylle  delà  bilirubine.  Comme 
celle-ci  elle  est  enlevée  à  la  plupart  de  ses  dissolvants  par  le 
noir  animal.  Gomme  elle,  la  chlorophylle  joue  le  rôle  d'un 
adde  faible,  donnant  des  sels  solubles  et  instables  avec  les 
alcalis,  des  sels  insolubles  avec  les  autres  bases.  Gomme  les 
solutions  alcalines  de  chlorophylle,  les  solutions  alcalines  de 
bilirubine  s'altèrent  et  s'oxydent  sous  l'influence  de  rineitaiùm 
lumineuse. 

Ces  deux  substances  donnent  de  nombreux  dérivés  colorants 
jaunes,  verts,  rouges  et  bruns.  Toutes  deux  jouissent  de  la  pro- 
priété de  s*unir  à  Thydrogène  naissant. 

Quand  on  la  met  en  digestion  avec  Faeide  chlorhydrique 
concentré  et  chaud,  elle  se  dédouble  comme  Va  montré 
M.  Fremy,  en  deux  produits,  Tun  insoluble,  la  phylloxanthine^ 
Tautre  soluble,  Facide  phyîlocyanique.  La  composition  de  ce 
dernier  serait,  d'après  M.  Gautier,  G^*H"Âx'0',  celle  de  la  bili- 
mbine  étant  C"H*»Az*0». 


De  la  chlorophylle  cristallisée,  par  M.  A.  TaicuL.  —  Au 
sujet  du  travail  précédent,  M.  Trécul  croit  devoir  mentionner 
qu'en  1865,  il  a  décrit  des  cristaux  verts,  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  qu'il  a  vu  naitre  directement  de  nom- 
breux grains  de  chlorophylle,  et  il  reproduit  le  passage  suivant 
de  cette  communication  : 

0  Pour  terminer,  je  signalerai  un  fait  de  transformation  qui 

(1)  fieriehtederdeut9chenchemisehenG$telischaft,9epX.  1S79,  p.  1S&&. 
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inténesse  également  le  chimiste  et  le  boluniste.  £d  éiodîaiii  le 
Lastî»ea  aàiksénuLy  je  sépani  de  réoucce^  par  la  maoéniiioii,  dae 
lames  de  oeilukîs  qui  contenaieitit  d'élégantes  aiguilles  eriatal- 
Unes  du  pLae  beau  vert  Elles  déteient  dinensemest  gvoapées. 
Les  unes  tonaeiant  ëes  toufiea  f^obaloldes  OB.héniisphériqaies  ; 
les  autres,  portées  par  des  pédioeUas  gnéies,  imitaient  des 
aigrettes  très  diialées  au  soinmet.  IVaittlres  louffas  globuleuses 
offraient  deux  zones  bien  disti  actes  :  l'une,  ûaoÉralc^  était  Car- 
mée  de  cristaux  courts  et  pressés;  .Pautra^-eBÉfame,  était  ««aï- 
posée  d'aiguilles  plus  ranes  et  ptos  longues»  G^rtaiiies  de  cas 
aiguilles  étaient  un  peu  renflées  an  milieu.  Ayant  mis  de 
l'aksool  sur  ma  préparation,  tout  dbparui.  l^'autees  laniei»  •cel* 
l'uiaires  semblables  ayant  été  placées  dans  l'étbec,  toute  trace 
de  mes  evisiatix  s'effiiça  .de  BSèm^.  Aiors^  ayant  examiné 
d^aulres  lames  de  ces  cellules,  i^ea  trouvai  qui  lenferiTiaieni  à 
la  fois  des  houppes  vertes  et  des  grainS'  de  cÛorc^ylle.  Beatt^ 
fxBfup  de  ces  graine  emmnençaieni  à  changsr  de  figure.  Ils  deve-^ 
naient  un  peu  anguleux^  puis  il  en  sortait  des  pointe»  gui  s'al^- 
hmgeaÀaat  progressinemeHt  ;  enfin  j  d'autres  préeentaient  des 
aiguiites'pius  .Icmgnes  auee  tanies  les  dùpositimê  que  je  viens  de 
décrire.  Il  me  parut  certain  que  j'awûs  sous  les  yeux  «de  la 
chlorophylle  cristAllisée.  » 

Ce  résultat,  si  contraire  aux  notions  que  Ton  passédait  aloiss 
sur  la  chlorophylle,  trouva,  des  incrédules.  Un  chimiste  dis» 
tingné  sufiposa  que  ces  cristaux  étaient  composés  de  mau» 
nite;  mais  jcela  «était  ioiposaible^  puisqu'ils  étaient  prodoits 
au  milieu  de  Teau.  M.  Trécul  est  heureux  de  constater  que. les 
études  de  M.  Gautier  viennent  confirmer  ses  anciennes  expé- 
riences. 


nimmii    aag^Bggi   i  ii  i  i   isBiMgg:^ 


TRAVAUX  mVERS. 


Sur  le  dosage  électrolytique  du  cadmium  ;  par  M.  Bb^ 
GARD  SvrrH  (1|.  —  Le  cadmium  se  dépose  par  Félectrolyse  de 

{\)  Berichte  der  éeai9dleK^t^lemêaehiM  GeseUsekaft^  L  TU,  p.  saW. 
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ses  «oliUÎMis  BxmaaaaMLcah»  bobs  mie  foune  4poagieu&e  qu  ne 
se  prête  pas  à  oa  pesée.  L'anianr  a  jrecoBiia  que  l'éUcUrolyw  ie 
l'acétate  s'approprie  très  bien  au  dosage  du  cadnûuui.  Lois* 
(pK'on  iatrodiûfe  de  l'afiétale  de  cadnûmn  neulne  dans  un  cseuaet 
ie  plaiine  ^rommunkpiant  iVrec  le  p6le  négatif  d'une  pdle^ 
tandis  qu'un  fil  de  platine  ofiownuiîquairt  au  .paie  poutif 
pbnçe  dans  la  sokitîaiL,  ieicadmiikni  se  dé|»ose  cmnplètenMttt 
apiès  quelques  heurta  nur  les  .paraîs  du  creuset  soufi  la  forme 
d'une  ooncjie  cnaiaHine  oégulière.  Pour  peser  le  dépôt,  on  le 
kre  4  Veau,  puis  à  Takool  et  à  Tétiier  et  on  le  sèdbe  sur 
Taciâe  snlCunqoe.  les  résultats  aont  exacts^  Le  counuit  doit. 
être  afifiCE  fort  et  la  «olntion  d'aoétarte  ^de  cadmium  doit  .fltve 
d'cnvxRfta  2  p.  100. 


Séparation  du  cadmium  et  du  zinc  ;  par  M.  A.  Yvsb. 

Dans  un  Irayail  publié  aux.  Annales  de  ohimie  et  de  phy^ 
sîgue  (i]  M.  Riche  a  indiqué  un  procédé  de  dosage  du  zinc  soit 
par  la  déccMnposiiioD  de  l'acétate,  soit  par  Télectrolyse  d'une 
li<iaeur  aulf unqiie.  Depuis»  un  ceriain  nombre  de  travaux  ont  été 
publiés  par  différents  auteurs  sur  oe  sujet.  MM.  Beilstein  et 
L.  Jawein,  tout  en  confirmant  les  recherches  de  M.  Riche^  em- 
ploient le  procédé  suivant  :  la  solution  nitrique  ou  sulfuriciue 
de  zinc  es!  additionnée  de  soude  caustique  jusqu'à  sa  précipi- 
tation, puis  de  cyanure  de  potassium  jusqu'à  redissolution  du 
précipité  ;  réIectrolj»e  se  fait  au  juoyen  de  4  £1  Bunsen.  Le 
dosage  du  cadmium  a  été  efiectué  par  les  mêmes  auteurs  et 
dans  1^  mêmes  conditions  le  courant  étant  de  3  El. 

M.  îlfîlldl  a  récemment  indiqué  un  procédé  de  dusage  du 
zinc  par  FéleetrDlyse  d'une  Bakdinn  veafaimatti  ie.«iijac  ea  dis-» 
soIuUqh  dans  la  potasse.  Enfin  M.  Edgard  Smith  obtient  un 
dépôt  de  cadmium  Tnétallrque  en  électrolysant  au  moyen  d'un 
oomrant  fort  une  soldfîon  tfacëtate  de  cadnmmi. 

Ces  divers  procédés  présentent  rinconvénient  de  tie  pmivmr 
servir  à  la  sépHratixm  dix  cadmium  él  duT^inc,  ces  deux  métaux 


fly  Àmkideichi0^o.et^  d^vh^^é*  («Éii«^ t.  JOtX^  »«  âW, 
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se  précipitant  en  même  temps  dans  les  conditions  indiquées 
par  les  auteurs.  La  séparation  s'effectue  d'une  façon  absolue  de 
la  façon  suivante. 

La  solution  renferme  le  cadmium  et  le  zinc  à  Tétat  d'acétates, 
on  l'additionne  d'acétate  de  soude  (2  à  3  grammes]  puis  de 
quelques  gouttes  d'acide  acétique,  et  on  électrolyse  la  liqueur 
obtenue  par  2  El.  Daniell,  modèle  ordinaire  (les  conditions  sont 
celles  indiquées  par  M.  Riche  pour  le  dosage  du  zinc  dans  son 
mémoire).  Le  cadmium  seul  se  dépose  au  pôle  négatif  en  couche 
cristalline  et  le  zinc  reste  en  dissolution.  L'opération  a  lieu  à 
chaud  et  exige  trois  à  quatre  heures  pour  des  quantités  de 
O^.ISO  à  0".210  de  cadmium  et  autant  de  zinc;  on  effectue  le 
dépôt  sur  le  creuset,  puis  on  retire  la  liqueur  dans  laquelle  on 
peut  précipiter  le  zinc  par  le  procédé  de  M.  Riche;  on  lave  le 
dépôt  à  l'eau,  puis  à  l'alcool,  on  sèche  et  l'on  pèse.  Les  résul- 
tats sont  exacts. 

Si  l'on  se  trouve  en  présence  de  cadmium  et  de  zinc  à  l'état 
de  sulfates  on  additionne  la  liqueur  d'acétate  de  soude  (2  à 
3  grammes)  et  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique;  l'opération 
s'exécute  comme  la  précédente.  Les  résultats  sont  exacts. 

On  pourrait  additionner  d'ammoniaque  la  dissolution  sulfurique 
de  cadmium  et  de  zinc^  et  ajouter  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Dans  la  liqueur  obtenue  électrolysée  par  S  £1.  Daniell,  le  cad- 
mium seul  se  sépare  au  pôle  négatif;  malheureusement  le  dépôt 
est  peu  adhérent  et  le  procédé  n'est  pas  à  recommander;  les 
résultats  sont  cependant  exacts. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  du  Ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 


Du  9ucre  neutre  et  du  sucre  interverti;  par  M.  F.  Horsin  DioN  (1  )• 

La  nature  du  Muere  neutre  dont  la  présence  a  été  constatée 
par  de  nombreux  chimistes  dans  les  sucres  bruts  et  les  mélasses 
n'a  pas  encore  été  définie  d'dne  manière  satisfaisante. 

1*  Lorsqu'on  soumet  le  mcre  neutre  à  l'action  de  la  diffusion 
à  travers  une  membrane  de  papier  parchemin,  ce  sucre  neutre 

(1)  Bulletin  de  ta  Société  chimiqve  de  Paris,  t.  XXXil,  p.  121. 
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acquiert  un  poavoir  rotatoire  gauche  sensiblement  égal  à  celui 
da  sucre  interverti  ordinûre,  tout  en  conservant  les  inôioes 
propriétés  réductrices  sur  la  liqueur  de  cuivre. 

Les  exfiëTÎences  ont  été  faites  sur  des  sucres  bruts  de  canne 
trte  charges  de  sucre  réducteur  inaetif  sur  la  lumière  polari- 
sée. kptè&  Vaction  ^ffusive^  le  sucre  neutre  était  devenu  actif. 
2"  ^ous  avons  interverti  du  sucre  pur  dans  une  liqueur  al- 
coo^ue  et  obs^vé  son  pouvoir  rotatoire  au  saccbarîmètre.  Ce 
pouvoir  rotatoire  est  beaucoup  plus  faible  que  celui  du  sucre 
inierverll  dans  Veau  pure.  Nous  avons  ensuite  constaté  que 
plus  esX  alcoolique  la  liqueur,  plus  faible  est  le  pouvoir  rota- 
toire, et  qu'enfin  si   dans  Talcool  absolu  acidulé  par  l'acide 
cUorbjdrique  et  bouillant^  on  introduit  du  sucre  mouillé  de  la 
quantiiS  d'eau  nécessaire  pour  transformer  ce  sucre  en  glucose, 
la  dissolution  s'opère  en  quantité  notable,  et  le  sucre  réducteur 
obtenu  n'a  plus,  à  la  température  ordinaire,  aucun  pouvoir 

rotatoire. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire 
du  sucre  interverti  était  : 

UtosVam [ajo  =  —  Sl,&î 

—  rftlcool  à  50  p.  100 [«]d  =  —  12,29 

_       — '    absolo [a]D  =       0 

L'évaporation  rapide  dans  le  vide  sec  de  cette  solution  alcoo- 
lique neutre,  donne  une  masse  incolore  qui,  redissoute  dans 
l'eau,  reste  neutre. 

Au  contraire,  si  l'évaporation  est  effectuée  lentement  dans 
Taîr  hamide,  la  masse  entre  en  cristallisation  incomplète.  Les 
cristaux  sont  du  glucose,  le  liquide  visqueux  dans  lequel  ils 
nagent  est  du  lévulose  mélangé  d'un  peu  de  glucose.  Le  tout, 
redissons  dans  l'eau,  se  retrouve  doué  du  pouvoir  rotatoire  nor- 
mal du  sucre  interverti. 

3"  Du  sucre  interverti  normal,  dissous  dans  l'alcool  fort,  donne 
avecFétber,  un  précipité  qui,  redissous  lui-même  dans  Teau^ 
est  neutre  au  saccharimètre,  quoiqu'il  réduise  la  liqueur  de 
Fehling  de  la  même  manière  que  le  sucre  interverti  dont  il  pro- 
vient. Sur  le  sucre  neutre,  préparé  ainsi,  on  peut  répéter  les 
expériences  {Nréoédentes  et  le  transformer  de  nouveau  en  sucre 
interverti  ordinaire. 
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11  est dono fiicilede transfaRner  du  sucre  hitewerti  en sircre 
neatre,  et  du  &vepe  nevtre  en  suer»  interverti.  Nous  avons  fait 
les  expériences  suîvttÉrtes  poinrprower-que  ces  deux  suores^sont 
îdanttques  et  ne'dMèrentqiie'  par  le  pouvoir  votateire  vanhble 
da  l'un  de  leur»  étémentS)  lie  gluocse*. 

A"  On  sait  que  le  glucose  possède^  deux  pouvoirs  rotatoirss^ 
l^un  très  élevé,  que  l'on  observe  lorsque  l'on  regarde  au  saccha- 
rimètre  ta  sohitiov  gfueeaique  asasitit  après  sa  diasoiutioii  ; 
l'autre,  que  nous  avon&  ttouvé  égal  à 

[a]D  =  4-  53,23 

et  vers  lequel' cette  solution,  rarântleatenaeniï  et  s'arrête  défiai- 
ti%'enient  après  une  Détoegradalioià  ceatinue. 

Dans  l'alcool,  les  chose»  ne  se  passent  pas  de  la  même  aut- 
nièxe  que  dans  l'eau. 

Dans  TalcooL  faible»  le  ghieose:  possèdie  un  pouvoir  rotatoire 
plus  élevé  que  dans  Teau,  et,  plus  alcoolique  est  le  dias<di«nt^ 
plus  élevé  est  le  pouvoir  rotatoire.  Ëniki^  claDâ  Taleool  absolu, 
son  pouvoir  rotatoire  est  presque  doublé  et  ^;al  justenaeol  à 
celui  qu'il  possèda^au  çioment  de  sa  dissolution  dans  Teau,  et 
sans  rétrogradation.       ... 

5"  Le  pouvoir  rotatoire  d«  lévulose  reat»  constant  dans  l'alcool 
et  dans  l'eau.  Les  divers  autsups  l^évaluent  à 

[a]D  =  —  94,37. 

Jtemanfw.  De  tonte»  ces  expérienûe&,  il  ssmUs  qu'on  puisse 
tirer  les  oooelusions  suivantes  : 

Le  sucre  neutne  ei  le  sonne:  iaterv^^  ont  la  même  composi> 
tiof),  poide  égaux. de  gluocfie  et  de  lévulose,  comme  l'indique 
M.  Dubrunfaut. 

Le  véritable  pouvoir  rotatoire  du  glucûae  est  son  pouvoir  le 
plus  élevé,  et  celui  que  l'on  indique;  eonMoae  égal  à  -{-^2,^3 
correspond  km  eomUoaison  la  plus  bydntée* 

Lorsque  Ton  fint.l'invevsâiia  du  sucre  dans  Taleool  absolu,.le 
glucose  y  possède  son  pouvoir  roiatoiire  attoimum^  peu  étudié 
jusqu'ici,  mais  ratonnu  conuBe^à  peuprèségal  et  de  sigaecnn- 
traire  à  celui  du  lévulose,  el  dès  lors^  ls;sumre  interverti  fiuraié 
est  naturellement  neutre. 
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Sucre  de  palmier  de  Calcutta;  par  M.  M«  P.  Horsio  Ûbon  (1). 

Le  sucre  fsrliriqnéà  Calisutta  ai/<ec  le  sue  eslreit  dn  pallier- 
dttlîer  présente  la  «crnipositHm  suivante  : 

Soore  de  coduc 8T,!)T 

Sasre  lédaeftMir. 1,71 

floMneb 4^8a« 

£aa  et  maUèces  Tolatitea. .. , ],â8 

Gendres O^SO 

Mannite,  znatièrergBWsat,  mttièrea  non 

dosées  et  pertes 3.0C 

100,00 

CeMcrarest  mékuigé  avee  i,70^  0/0  de  matière  insolobies^ 
argile^  aable,  débris  dKgaiBqiieB,  ele.^  pioiienaDt  d'un  tuwhjjt 
Mtipnmîlif. 

Il  était  en  phôoe  fernsMitetieii.  Tisiiueuse.  Oa  sait  4fm  cotte 
fermentation  est  accompagnée  de  formation  de  manoîtef  crt, 
équivaleBt  à  éqniHileiit,  d'aune  matière  ^ommeuse,  soloble  dans 
Teau^  insoluble  dans  l'alcool,  précipitable  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  deiLtrogyre,  sans  action  sur  la  liqueur  de  Fehling,  et  se 
transformant  en  glucose  par  Tébullition  avec  les  acides  étendus. 
Cette  fermentation  visqueuse  se  fait  dans  une  solution  sucrée 
aux  dépens  du  sucre  interverti  et  spécialement  du  lévulose;  en 
sorte  que  le  glucose  est  toujours  en  grand  excès  sur  ce  premier 
sucre.  C'est  en  effet  ce  que  Ton  remarque  dans  le  sucre  brut 
analysé,  dont  la  rotation  au  saccharimètre  est  de  dd'^^d,  soit 
5%86  provenant  du  sucre  réducteur.  £n  procédant  par  voie 
d'inversion,  on  aerive  à  déterminer  la  quantité  réelle  du  sucre 
de  canne, 

La  composition  du  sucre  réducteur,  d'après  le  pouvoir  rota-  i 

toire  qu'il  présente^  serait  : 

• 

Glueose* l,Sft  j  .  .. 

UvqUm. .     «^18  J  ^'^* 

Si  au  fieu  de  faire  Fmtersion  avec  ménagement,  en  évitant 


(1)  Bulletin  de  la  Sociéié  êJtimi^ut  flfir  An»,  t.  XXXIÎ,  f.  i%^ 
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l'ébullitioa  du  liquide  pour  intervertir  le  sucre  seul^  on  le  fait 
bouillir  quelque  temps»  la  gomme  se  transforme  en  glucose,  ce 
qui  permet  de  la  doser. 

Nous  avons  isolé  une  certaine  quantité  de  cette  gomme  par 
précipitation  alcoolique,  et  nous  avons  vérifié  sur  cet  échantil- 
lon les  propriétés  énoncées  précédemment.  Nous  Tavons  puri- 
fiée par  cinq  précipitations  successives  par  Talcool;  elle  conte- 
nait encore  0^523  0/0  de  cendres.  Le  pouvoir  rotatoire  de  cette 
substance^  déduction  faite  du  poids  des  cendres,  s'élevait  à  : 

[alD  as  198,82 

On  rencontre  très  peu  de  mannite  dans  l'échantillon  du  sucre 
brut  ;  car,  à  côté  de  la  fermentation  visqueuse  du  sucre,  il  se 
fait  une  fermentation  alcoolique  de  la  mannite.  En  effet,  la  partie 
volatile  du  sucre  brut  contient  une  grande  quantité  d'alcool. 

Enfin,  le  microscope  tait  voir  deux  ferments  dans  la  solution, 
Tun  filiforme,  l'autre  globulaire^  beaucoup  plus  petit  que  celui 
de  la  levure  de  bière. 

L'éther  sépare  du  sucre  brut  une  matière  grasse  verdfttre. 


Nouvelles  recherches  sur  le  bacîllus  ferment  de  Vurée  ; 

par  M.  P.  MiQUBL  (1). 

II  est  facile  de  se  procurer,  exempt  de  torule  ammoniacale,  le 
bacillus,  ferment  de  Turée.  Il  suffit  pour  cela  d'ensemencer, 
dans  de  l'urine  neutre  stérilisée,  quelques  gouttes  d'eau  d*égout 
portées  pendant  2  heures  entre  80  et  90*. 

L'expérience  réussit  habituellement,  et,  9  fois  sur  10,  l'urine 
fermente  sous  l'action  du  bacille  en  l'absence  du  Mtcrococcus 
Vrem. 

Voici  encore  quelques  exemples  de  ferqientations  ammonia- 
cales acconnplies  par  l'organisme  répandu  dans  les  eaux  d'égout. 

I.  Un  matras  scellé,  à  peu  près  plein  d'urine  normale  stéri- 
lisée, reçut  une  trace  de  ferment  convenablement  puhfié  :  au 
bout  de  48  heures  la  fermentation  était  achevée. 

(1)  Bulletin  de  la  Soeiété  chimique,  t.  XXII,  p.  IM. 
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II.  Une  solution  d'urée  pure,  rendue  nutrithe  par  Taddition 
d'un  peu  de  gélatine,  fut  ensemencée  le  3  mai^  avec  ce  qui  peut 
tenir  de  ferment  à  Textrémité  d'un  fil  de  platine. 

Le  S  :  orée  disparue  par  litre  de  solution.  .  .  .      Uf.S 

a  ^"  """  .  •  .  •       24   |S 

7  —  —  ....      80  ,5 

8  —  —  ....      33  »3 

L'action  du  ferment  n'alla  pas  plus  loin^  bien  que  la  solution 
titrât  5  p.  0/0  d'urée  sèche  et  cristallisée. 

Le  Bacillta  ureœ  appartient  à  la  classe  des  êtres  que  M.  Pas- 
teur range  parmi  les  AnaérMet  ;  à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  résout 
en  spores  brillants  légèrement  elliptiques^  qui  peuvent  résister 
pendant  plusieurs  heures  à  une  température  humide  de  95-96*. 


De  la  fermentcuian  sulfkydrique;  par  M.  P.  Miquel  (1). 

Je  détache  d'un  mémoire  que  je  publierai  ultérieurement  sur 
le  dédoublement  des  matières  protéiques  par  les  organismes  in- 
férieurs, quelques  faits  qui  me  paraissent  devoir  intéresser  les 
savants  qui  se  livrent  à  l'étude  des  fonctions  physiologiques  de 
ces  algues  infiniment  petites^  appelées  vibrions  et  bacilles.  ' 

Aujourd'hui  j'espère  démontrer  qu'il  existe  au  moins  un  mi- 
crobe capable  d'hydrogéner  le  soufre  et  de  fournir,  dans  des 
conditions  &ciles  à  réaliser,  des  quantités  considérables  d'acide 
suUfaydrique.  Ce  microbe,  que  l'on  rencontre  en  abondance 
dans  les  eaux  d'égout,  les  eaux  potables  et  même  quelquefois 
dans  les  eaux  pluviales,  s'attaque  à  l'albumine  insoluble,  la  dé- 
truit lentement  et  élimine  la  majeure  partie  deson  soufre  àl'état 
de  gaz  suifhydrique  libre. 

l.  Introduisons  dans  une  série  de  gros  tubes  de  verre,  de 
l'eau,  de  l'albumine  d'oeuf  séchée  à  110°  et  un  peu  de  ferment 
qui  sera  décrit  plus  bas.  Au  bout  de  4  à  5  jours,  ces  diverses 
infusions  d'albumine  se  chargent  d'une  quantité  notable  d'hy- 
drogène sulfuré,  qui  peut  s'élever  à  10,  à  20  et  souvent  à  30''  de 

(1)  Bulletin  de  la  Hoeiété  chimique,  t.  XXXII,  p.:i27. 
Mf».  de  Pkerm.  et  ie  Cktm.^  5«  sian,  t.  I.  ( Janvier  1880,)  ^ 
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gittf  âh^fms  par  Wite  de  liquide..  XSm  MUVêNiê^MW,  qn€f  Ton 
stAistitoe' à  lA  prenriSre,  (te#diM'é|f«)em&irt<  flwffhydriqfM,  et 
ainsi,  indéfinimenf,  pendant  pki^iêiiM^ff  m^sk  Avec  du  blanc 
d'œuf  simplement  coagulé  dans  de  l'eau  portée  à  105^,  la  quan- 
tité d'acide  sulfhydrique  obtenue  dans  le  même  temps  est  plus 
considérable;  elle  peut  atteindre^  en  72  heures»  70"  de  gaz  par 
litre  dinfusion.  Une  température  de  30  à  35*  favorise,  dans  les 
dans  Ctt,  la  produedoa  de  l^hijdrogàiis  lolfuiré:. 

II.  Remplaçons  ralbiuiBDe  lèohd  An-  tubes  sœUës  par  du 
camHcUôuc  viileamiséy  et>.  oMime  préeédeiament,  iaùioduisoiis 
pair  one  pointe  briaéeuD  peu  d'eau efaiH^gàb  de  fermant.  Aubout 
dhUM^ semaine,  le  oontenwdâ  la  plupart  de»  tubes  devient  suit*- 
h.ydffcpie',  plus  oa  meina^  suâirant  que  le  farinant  s^est  bien  on 
mal  développé.  Quelquefois,  Tensemencement  reste  sans  ré- 
soffat, 

Le  caoutchouc,  où  le  bacille  s'est  solidement  établi,  devient 
une  source  contlilue  d'hydrogëfte  strlfaré.  A  la  température  or- 
dinaire, on  obtient  toutes  les  48  heures  de  40  à  50°*  de  gaz  par 
litre  de  liquide  mis  en  expérieitce. 

n  est  cependant  descasôiiTe  ferment  cesse  d^'agir  brusque- 
ment, sans  qu'aucune  cause  apparente  puisse  Tèxpliquer.  Gela 
arrive  toutes  les  fois  qu^on  néglige  la  précaution  de  renouveler 
Teau  des  tubes  :  la  quantité  de  gaz  s'accroît,  s'éTève  à  6<0-7D**, 
et  le  ferment  pérît.  Je  parle  du  ferment  vivant,  abttf,  et  nom  de 
S6S  semences  ;  car  le  caoutchouc  peut,  sans  ensemencement 
préalable,  redevenir  une  source  d'acide  sulfhydrique,  après  15 
à  20  jours  d'attente.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  un  semblable 
accident  survient,  on  y  remédié  aisément  en  introduisant  dans. 
le  tube  quelques  gouttes  de  liquide  d'une  fermentation  établie 
dans  de  bonnes  conditions^  ou  mieux  un  fragment  de  caout- 
chouc infecté. 

Au  nombre  des  causes  capables  de  suspendre  la  fermentation. 
suTfhydrique^  il  faut  encore  citer  l'action  soutenue,  pendant 
quelques  heures,  d'une  température  à. peine  égale  à  50*. 

A.  Pœil  nu,  les  infusions  fermentées  de  caoutchou&sont  pres- 
que limpides,  tout  au  plus  très  légèrement  loirches;  au  micros- 
cope, elles  montrent  un  organisme  bactériforme  mobile,  formé 
de  cellules  allongées  ou  circulaires,  dont  Tépaisseur  n'aftefint 
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pas^ im  millième' dd^milKmètre.  Ces  eellulo»  on  bâtonnets' ra-^ 
dÎHMDlftii^s  8''élm1l|B:teIll^ettM  moHtpItenU  par  soisBÎparHé.;  f^est 
snrttHiten  ràdaatla  pioiissîère  adbérente  au  caoutchooe,  qm 
ToireimeHle  da»  masses: imnimées  ol^^rouiUantee  de  ferment. 

Haas  des  selotions-plu»  riches 'en  substainees*  nutritiTes^  Vem 
voîtla^baetérie  s^ailonger,  devenir  baieilte  et  se.  présenter  eaa  at* 
tieles-plas  lomsi  faeulté'qQ^eHe  partl^e  d'atUeurs  avec  presque 
toa^  la§  baeiltos^iiej'aî  étlsiiësi 

L'organisme  générateur  d^  l'hydrogène  sulfuré  est  parfaite^ 
ineotaiiaéfobîe;  iWiteH  seiniihipUe  dans  des  liquides  tMaie^ 
ment  privésd^aîr';  il  8«irait!0af  prenant  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi; 
car^  dans'Ies  xntlieor  elos  et  frumides^  l'acide  sulfhydrîqiie  en 
exoésabsorbeîiioqtt^la  dernière  trace  d'oxygène.  Cest  done 
UD  Dowel  exempte  de  vie  sans  air  qui  fient  confirmer  les  faHs 
dliiJIsiirs bien  établis,  avanoé»4lepiiis  vingt  ans  par  M.  Pasteur: 

lU.  Bn  remplaçant;  dans  lès  expérrenees  précédentes,  le 
caoatdioaervukanîsé 'parle  môtneicaontchoac  lessivé'  avec  dès 
soiatioiis  bouillantes  de  soude  caustique^  la*  quantité  d'hydro- 
gène sulfaré  tombe  sufaîtement. et  devient  de  beaucoup  infë- 
rmnre  ^  crile  qoe  ppeutfounrir,  dans  le  même  temps-  et  dans*  ler 
mèiiies  oondftions»  un  poids*  égal  d'albnmrne  sèdbe.  Géqui 
prouve  radireetenient  que  le  mncroba  jouit  de  la  faculté  d'nttf. 
qnr  le  soufre  libre. 

iT'.  Quand  le  milieu  où  s'eflfbctue  l'hydrogénation  du  soufre 
pstatcatin^  ouïe  dévient  par*  suite  de  fermentations  parallèlrs^ 
rbydrogèoe  sulfuré  se  combine' à  Talcali  et  l'on  recueiliedes 
sulfures  :  c'est  ainsi  ique  j'ai  pu  préparer  les  sulfures  de  sodium, 
de  caldum  et  d'ammonium,  non  pas  à  doses  infinitésimales, 
mais  par  plusieurs  grammes  à  la  fois,  en  opérant  dans  des  vases 
de  3  à  4  litres  de  capacité. 


&ir  let.gfiz^nUreux  dans  let  cAambfes  de  flomh;: 

I^.  M.  G.  LiuiGB.(i). 

L'auteur  pense  que,  dans  les  chambres  de  plomb,  c'est 

(i)  BmlUiHÊ^deUSoeiHéchimiiue,  t.  XXXn,  p.  182: 


I 

f 
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Tanhydride  azoteux  et  non  le  peroxyde  d'azote  qui  joue  le 
rôle  prépondérant.   L'analyse  d'acides  nitrosés  de  diverses 
provenances  ne  lui  a  jamais  révélé  que  des  traces  de  pro- 
duits oxygénés  de   Pazote  supérieurs  au  degré  Az*0';  ces 
produits  ne  se  forment  que  lorsque  les  chambres  fonctionnent 
irrégulièrement,  il  semblerait  donc  que,  pendant  la  marche 
normale  des  chambres^  leur  atmosphère  ne  contienne  principa- 
lement que  Az'O',  d'autant  plus  qu'un  mélange  de  bioxyde 
d'azote  et  d'air,  même  en  grand  excès,  ne  donne  que  de  l'anhy- 
dride azoteux,  s'il  y  a  de  l'acide  sulfurique  en  présence;  or, 
cette  dernière  condition  est  toujours  remplie  si  les  chambres 
fonctionnent  normalement.  D'après  l'auteur,  le  gaz  provenant 
de  l'union  de  l'oxygène  avec  le  bioxyde  d'azote  ou  de  l'oxyda- 
tion de  l'amidon  par  l'acide  azotique  est  constitué  par  la  com- 
binaison Az*0',  et  non  par  un  mélange  de  AzO  et  de  AzO*.  En 
effet,  l'absorption  de  ces  gaz  par  l'acide  sulfurique  dénote  l'ab- 
sence de  bioxyde  d'azote,  lequel  devrait  se  dégager  en  vertu  de 
son  insolubilité  dans  le  liquide  absorbant;  or  c'est  ce  qu'on 
n'observe  pas.  On  pourrait  objecter  que  AzO  et  AzO*  ne  se  com- 
binent en  Az'O*  qu'au  contact  de  l'acide  sulfurique.  Mais  l'excès 
d'oxygène  régnant  dans  les  chambres  devrait  oxyder  AzO   à 
l'état  de  AzO*  ;  dans  ce  cas,  au  lieu  d'acide nitrososulfurique,  on 
obtiendrait,  par  le  passage  en  acide  sulfurique,  des  équivalents 
égaux  d'acide  nitrososulfurique  et  d'acide  nitrique,  ce  qui  est 
contraire  aux  faits  observés.  Il  parait  donc  probable  que  l'anhy- 
dride azoteux  existe  aussi  à  l'état  gazeux. 


Sur  la  solubilité  dans  l'eau  des  trois  acides  oxybenzoîques  et  de 

l'acide  benzoïque;  pur  M,  Ost(1). 

D'après  les  expériences  de  Kolbe  remontant  à  l'aunée  1860^ 
1  partie  d'acide  salicylique  se  dissout  à  0*  dans  1087  parties 
d'eau;  depuis  on  a  dit  que  la  solubilité  de  cet  acide  est  plus 
forte,  mais  l'auteur  fait  voir,  par  de  nombreuses  détermina- 

(4)  Boargoin,  Journal  depharm.etde  cA»f7titf,4*8érie,t.XXX,p.488j879. 
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tioDS,  que  les  solutions  d'acide  salicylique  présentent,  à  un 
haotdegré^le  phénomène  de  la  sursaturation  et  que  le  chiffre 
trouré  par  Kolbe,  se  rapproche  beaucoup  de  la  vérité. 

L'auteur  dissout  l'acide  salicylique  pur  dans  de  l'eau  chaude, 
et  expose  ensuite  la  solution  à  une  température  de  0*;  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  a  varié  suivant  les  expé- 
riences entre  1  et  lÔ  jours,  il  prélève  un  certain  volume  de  la 
solution  claire  et  eu  détermine  par  titrage  la  teneur  en  acide 
salicylique.  Il  a  constaté  que  la  sursaturation  des  solutions  est 
d'autant  plus  marquée  et  plus  durable,  que  celles-ci  étaient 
moins  concentrées;  pour  une  solution  à  j^.  la  limite  de  solu- 
bilité n'était  pas  encore  atteinte  au  bout  de  10  jours,  tandis 
qu'une  solution  à  j^  n'était  plus  guère  sursaturée  au  bout  du 
3'  jour. 

Les  acides  paroxybenzoïque,  métoxybenzoïque  et  benzoïque 
se  comportent  d'une  manière  analogue,  mais  le  phénomène  de 
la snisaturation  est  moins  prononcé;  enfin  pour  le  nitrate  et  le 
dilorate  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium,  il  ne  se  montre 
plus  du  tout.  Yoici  les  résultats  définitifs  auxquels  Fauteur  est 
arrivé  pour  la  température  de  0*  : 

L'aride  salicylique  se  dissout  dans  1050  à  1100  parties  d'eao. 

—  paroxybensoique 580     —       — 

—  métozybenzoïque ?6S     —       •— 

—  Iwnzoïque 640      —       — 


Sur  laehryiorobvM  et  ntr  l'acide  chrysophanigue  contenu  dans  la 
poudre  de  Goa\  par  MM.  Liebbrmann  et  P.  Seidler  (1). 

La  poudre  de  Goa  ouà'ArrariAa  est  une  drogue  employée  de- 
pois  quelques  années  comme  médicament  dans  les  affections 
cutanées  parasitaires.  C'est  une  poudre  d'un  gris  verdâtre,  for- 
mée en  grande  partie  d'une  substance  qu'on  peut  extraire  par 
la  beozine  ou  par  l'acide  acétique.  Suivant  M.  Attfield,  elle 
renferme  â  p.  100  de  résine,  5,5  p.  100  de  cellulose,  7  p.  100 
d'on  principe  amer  et  80  à  84  p.  100  d'acide  chrysophanique. 

(0  BulMin  d$  ia  Société  chimique,  t.  XXXII,  p.  355. 
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tlkstla;S»fftefMMf)oriÂoo  de  ce  puènfxpii'St.ècs  doutes aumon 
klcoUkléavec  >Uaciderctrryicpiiatiique>iie Ja  -rhubarbe !jq[oi< lont 
dêtermi  oé  •  1-cs  /auteors  «àrcpnndieoctteétttde. 

>  Epuisée  i»r '4a  hantmc.  bouilkuite,  laifoadre  de  Goa'a  laiBsé 
environ  17,ô*p.  IMidcccUuloeeetila  ibenzioe  a  laissé iilépoeer 
les :^/3^'  îde  la t  {?a rtt e  disso i»te^  aoust  la  1  forme <  d-^u ne  pondre  cris- 
adliioe  jaune*  pàle^ -par  lerefiokiÎBSCiJïeot.  La  luéfne'SobstaoMje 
moias'pure  i^este  apràs  l'<ëvapomtioo  deèa^bettzinejiPurifiée-paa: 
j^BSMwvscnstaUisaiàonS'danisl'acideincéiîqiie,  elle  «epréseute 
tu'ioinei^s  yavnes,  insolubles  dans:  reau^eldjniRSi  TammcntMifiie, 
sokiblfis  tduQS  les  nicaiis  ^arecco^leurr^siune  et  ilnorcsocBce 
terte.  Apràs'desipurifioailiondsacccssivesrpar' l'alcool  et' la ip»* 
lasBe,*M.  'Attiield'estiarnTéy^pari  l'analyse,,  à  des  nombres  htm- 
sins  de  ceux  qu'exige  l'acide  chrysophanique.  Mais  avant  t  de 
tnaîier  la  substanee^par  Va  «po tasse,  il  a'Obisenii  7^^73'p.  190  de 
oarbone  et  d,'33 'd'itydhrogëne^ 'nombre» qu'ont) aussi  tronvélee 
sntieurB,  ou  à^ea  'près^  «l  qui  conduisent  ^  la  (oi'uvole  (?^H*^0''  • 
Les  expériences  sainranies  leur  ont  eosui te  montré  «que  ce  corps 
est  un  principe- par^eulier' qu'air! S" nomment  ckrysarokine.tttfULe 
l'acide  chrysophanique (C=7D;S7'ç.'IGO;  'H=ï3,04)  en  estmi 
produit  de  transforiuation. 

Pensant  d'abordrque  ce  .principe  ne  dérive  pas  du  méthylan- 
thracène  comme  l'acide  chrysophanique,  mais  d'un  homologue 
supérieur,  les  auteurs  ont  commencé  par  soumettre  ce  carbure 
à  une^Quvelle  étude. 

Le  méthylanthracène  C*'H",  qui  a  d'abord  été  préparé  en 
distittantt  l'a«tde  obrysoplwnîqae  avecla  poudve  de  zinc,*  e'cdH 
tient  le  pl«s  Abondamment '^en  ipartant  de  la  cht ysarobine.  Il 
cristallise  dans  l'acide  acétique  en  lamelles  d'un  vert  jaunâtre. 
Oxydé  par  riaciderGkromiqne,vil  donne  l'iacide^anthraquinone- 
earliQoique  C'*fl70*.GQÛU. 

La'diBysapofaâneéeurnissaiit  le  anodi^lanthraeène,  parJ'afi- 
tîoii  detla/poHdne  de  sine,  dérive  .doue  .de  i  ce  <  carbure  oomme 
Vadde  durysophianîi|Kié  hu-mcme. 

OL'aoide.  solfuiiique  dieenut  la  chrysarabinejwec  une  AOuleHr 
laone.  i La- potasse  ne  la  diseout  que  Jecsqu'ellc  •  est  :ooncendrée 
et  la  solution  est  jaune,  tandis  que  eelle  de  l'acide  chrysopha- 
nique est  rouge.  Maïs  cette  dernière  coujettr-  se  ntanifeste  lors- 
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«pi'aaagite  ia  soImûqo  jauois  ayoo  de  Vair^  et  la  soUitioD  ren- 
ferme alorB4e  V^cide  xhrysQpbADÎffue*  Oa  peut.«io6i  u^sudov- 
«ner  intégiaLenent  Ja  .cWysaisohuie  «n  Mâde  chjrysoph»p^[ue« 
^xfesi  ce  qui  «explique  poui^iw  M»  .Aufield  a  ieovi^gé  4^ 
ciemîer  oomne  éiéoiciiit  piÎMsîpayi  -de  JU  iMMidxe  de  Croai.  Sa 
céalibé,  cette dsabfttance.eat  la.meUleuretinAUive pcemière  .pour 
le^vépaier. 


IlfiWE  9tÉ)DICALE. 


Wbrtce  star  les  effets  et  le  mode  faction  des  antiseptiques 
sur  le  pus;  par  MJkL  Gossclin  et  Atb.  Bbrgvron  (i  ). 

L  Le  pus  à  l'air  fibBeis'jdtèrettn  peu  plus  Ienieixieûti(|iieie 
eao^  mais,  tand»  ipie  ce  dernier  «e  putréfie  Umiotti»  mmz 
YÎte,  «fueUe  iiue  aeit  la  fiociine>du  -^ase,  le  pus  .s'aHèee  imm  ipbis 
lentement  quand  ou  le  laisse  à  ifmÊdmMè  des  i écàpients  i  QiSW" 
tore  large  iq«e  fUMidoi  l'enfiisedansiles  Auhêa  ou  à%ê3  des 
AwMs  A  mfice  plus  àfaraH  Ji|«e.le  fiBii<i« 

(L  Poorle  sang  l'oaelusion  iinpw{iiile<éttnMiae.aii6C>iiii  bou- 
chon ou  plusieurs  épaisseurs  de  linge  a'anKlaodé  la  pukéSftotton 
4PH&  ideuK  tjau  :tiiiHs  iQDBs;  fKNir  le  ipiH^  au  «ottniict,  41e  Ta 
DBÉvdée  di—nluflriy^ie  itceiaeià  dix-»buLi  itture. 

JUa  anlrei^emie  diootimîaii,  en.appaniJMe.pliis  Its^difbi/^  a 
ttfeoémi  dâniié  un  iréaultat  itrès  JuAsble.  Du  pus  Jàéié  wis 
dbas  trois  flacoas  nm^plia  à  feu  paès  ^au  quart  L' ua  '«  «été 
i^Mé  aoos  tttte  dâtàe  jqMl^n  lanlevtit  taus  les  JMus  tpevdant 
^iDèfapKS  BQÎDBlea,  da  mauaaifie  odisurici  les  vibrions  .ae  MDt 
«BDtBéaAeitoanieieinriiènejoiff.  On  'auire  a  <élé 'laissé »&ffir 
Mft,  l'âKénHkkm  A^iani  le  hniiièioe  iorar.  Aana  ile.taoiiJyteQe 
qui  était  fermé  par  un  bouchon  de  liège^  la  putréfaction  .«*«^st 
déclarée  le  vingt  et  unième  jour. 

III.  La  putréfaction  est  retardée  par  les  antiseptiques  au 
contact  et  à  distance. 

(1}  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  490, 1879. 
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i*  Au  contact.  L'opération  était  faite  dans'  des  tubes  sur 
2  grammes  de  pus  et  six  gouttes  du  liquide  antiseptique. 

Il  y  a  eu,  comme  pour  le  sang,  un  retard  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  prononcé  de  la  putréfaction.  Le  retard  a  été  moindre 
avec  du  pus  provenant  d*un  abcès  froid  symptomatique  d'une 
carie  iliaque  qu'avec  du  pus  d'un  abcès  chaud  ganglionaire  de 
l'aine..  Dans  le  premier  cas^  Tefifet  peu  prononcé  avec  l'acide 
phénique  au  centième  et  au  cinquantième  i*a  été  davantage 
avec  Talcool  et  l'acide  phénique  pur. 

2"*  A  distance  ou  par  évaporât  ion.  On  a  opéré,  soit  dans  des 
capsules  contenant  5  grammes  de  pus,  et  recouvertes  de  gaze 
Lister  ou  de  tarlatane  phéniquée  à  i/iOO,  i/50, 1/20;  soit  sous 
des  cloches  où  se  trouvaient  deux  verres,  l'un  contenant  le  pus 
et  l'autre  la  solution  antiseptique. 

Dans  toutes  les  capsules  le  pus  est  devenu  très  promptement 
visqueux,  puis  s'est  desséché  et  pendant  les  trente  jours  et  les 
soixante-sept  jours  qui  ont  été  nécessaires  pour  amener  la 
dessiccation  complète  on  n'a  pas  aperçu  autre  chose  que  des 
granulations  mobiles  sans  aucuns  vibrions. 

Les  auteurs  ont  reconnu  aussi  que,  pour  le  pus,  comme 
pour  le  sang,  la  pulvérisation  est  plus  utile  par  la  projection 
des  molécules  antiseptiques  sur  le  liquide  que  par  la  simple 
action  sur  l'air  ambiant. 

lY.  C'est  surtout  par  leur  action  sur  le  sang  sorti  des  vais- 
seaux que  les  antiseptiques  sont  utiles  dans  la  pratique  chirur- 
gicale. En  empêchant  sa  putréfaction  ils  suppriment  l'agent 
principal  de  la  suppuration,  amoindrissent  cette  dernière,  pré- 
servent ainsi  de  la  fièvre  traumatique  grave  et  de  la  pyohémie. 
Y.  Employés  avec  une  connaissance  exacte  de  leurs  effets  et 
surtout  de  leur  action  par  contact,  l'eau-de-vie  camphrée, 
l'acide  phénique  à  1/50  et  Talcool  à  86*  sont,  au  même  degré, 
modérateurs  de  l'inflammation  et  préservateurs  des  septicé- 
mies. 
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Sur  la  transmissibilité  de  la  rage  de  r homme  au  lapin; 

par  M.  Maurice  Ratnaud. 

M.Gahier  a  fait  récemment  d'intéressantes  recherches  sur  la 
transmission  de  la  rage  du  chien  au  lapin.  On  doit  lui  savoir 
gré,  non  seulement  d'avoir  mis  hors  de  doute  le  caractère 
rabique  des  phénomènes  observés  chez  le  lapin  inoculé,  mais 
d'avoir  fait  ressortir  la  remarquable  brièveté  de  la  période 
d'incubation  chez  ce  rongeur  :  circonstance  qui  en  fait  un 
réactif  précieux  pour  toutes  les  études  relatives  â  cette  ter- 
rible maladie. 

M.  Aaynaud,  ayant  reçu  dans  son  service,  à  l'hôpital  Lari- 
boisièTe,  un  malade  atteint  de  rage  confirmée  a  pu  faire  des 
expériences  d'inoculation  avec  son  sang  et  sa  salive. 

Avec  le  sang,  résultat  négatif.  Le  lapin  inoculé  n'a  pas  cessé 
iusqu'ici  de  bien  se  porter.  C'était  à  prévoir,  car  il  en  a  été  de 
même  dans  Vimmense  majorité  des  tentatives  faites  précédem* 
ment  avec  le  sang  d'animaux  enragés,  y  compris  les  expé- 
riences de  transfusion. 

Avec  la  salive,  résultat  positif.  Sur  un  lapin,  ce  liquide  a  été 
inoculé,  le  11  octobre,  à  Toreille  et  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  du  ventre.  Le  15,  cet  animal  était  pris  d'une  sorte 
d'accès  de  fureur,  se  démenait,  en  proie  à  la  plus  vive  agi- 
tation, dans  sa  cabane,  dont  il  heurtait  les  parois  en  poussant 
des  cris  violents  et  en  rejetant  de  la  bave  par  la  bouche;  puis 
il  tombait  dans  le  collapsus  et  succombait  la  nuit  suivante. 

Les  deux  glandes  sous-maxillaires  de  cet  animal  ont  été 
itcneillies  séparément.  Des  fragments  de  la  glande  droite  ont 
été  introduits  sous  la  peau  d'un  lapin;  de  même,  des  fragments 
de  la  glande  gauche  sous  la  peau  d'un  autre  lapin. 

Les  deux  lapins  de  cette  seconde  série  ont  rapidement  suc- 
combé, l'un  le  cinquième  jour,  l'autre  le  sixième. 

Donc  la  salive  d'uu  homme  atteint  de  rage  par  suite  de  la 
morsure  d'un  chien  a  pu  communiquer  la  même  maladie  à 
an  lapin  :  résultat  confirmé  ensuite  par  le  transport  de  la 
maladie  de  ce  lapin  à  deux  autres  animaux  de  la  même  espèce. 
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La  salÎY.e  humaine,  ayant  déterminé  la  rage  chez  le  lapin, 
est  nécessairement  virulente;  suivant  toute  probabilité,  cette 
même  ^salive,  -idans  des  eoitdkioiK  «propiœB  .à  rinoeulatioD, 
pourrait  déterminer  la  contagion  »de  llioniine  à  Thomnie;  par 
conséquent,  il  faut  se  défier  des  organes  et  des  produits  de  la 
sécrétion  jsalivaire  chez  les  sujets  atteints  de  rage,  et  cela  non 
seulement  pendant  la  vie  des  maîlades,  mais  encore  dans  'la 
pratique  des  autopsies. 


:tas9m9assK9ssxfsart9fi 


REVUE  PHAEMÂCEDTiaUE. 


Pouvoir  éliraoliraiit  de  la  gl]fioéffine  ;  >par  JVL  Tb.  Famt 
LET  (1).  —  Le  ponvok  dissolvait  de  Jaiglycérine,  d'apcàs  Ja 
OMamunication  de  M.  Thomas  Fasley,  à  raasooiation  britan- 
niqwe,  serait,  pour  plusieurs  substancffis  'Ordinaiveiuent 
pioyées  en  médeekie  ou  daaftles  ar4s,  icomme  il  suit  : 

Parties 

de  glycérine. 

Poar  nne  partie,  soufre  exige .'  .  2.000 

—  iode 100 

^*           Mime  roigeide  inerciiBe« UO 

•<—          fiubUaé  cmvobtf ^..  ,ié 

—  .aol(aU4eftuiniAe. ...  ^, 48 

—  tannin. 6 

—  yératrine. "96 

—  atropine bê 

•«*-  fhfdrosfalorate  cteinoofibiBe.  •  .  « ..  .19 

•^           JartKe,8UWé ^ 50 

—  iodure  de  soufre 60 

—  iodure  de  potassium 3 

—  solfttre  de  potassium 10 


Couservatiion    des  couleurs  naturelles  des  ^lanrtes 

desséchées;  par  M.  Stoebzl  (2).  —  On  sait  qu'en  traitant  des 
spécimens  de  plantes  par  Talcoôl,  ou  par  l'eau  chaude,  on 


tl)  Moniteur  scientifique,  juin  tS79. 
Xi)  'Monitenr  scientifique, ']tÉ!a'i9f9. 
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peut  coDserrer  a  ces  ]ïlaiites  leurs  couleurs  naturelles^  pins 
longtemps  et  mieux  que  sans  ce  traitement  ;  toutefoisi,  (près 
UD  oertam  laps  de  temps/les  codleurs  commencent  à  perdre 
leur  éclat.  Cest  ce  qui  a  lieu  spécialement  pour  les  plantes 
succulentes,  telles  que  les  orchiÏÏées,  les  pinguiculées,  etc., 
qui,  pendant  Topération  sî  ennuyeuse  de  la  dessiccation^ 
prennent  unccoulenr  noii'âtre,  due  a  la  décomposition  pas- 
tîelle  ou  à  la 'fermentation  de  la  sève.  M.  Stoèbzl  a  trouvé  ^ue 
Taddition  d'une  petite  'quantité  d*aclde  saticylique  à  ral<!Ool 
prodmt  un' liquide  ^supérieur  à  tout  autre  pour  ses  propriétés 
préservatrices. 

'On  dissout  '1  partie  d''acide  sàlic^ique  dans  600  parties 
dVIcool,  et  on  cliauffela  solution,  jusqu^à  ce  qu'elle  bouilli;, 
dans  un  rase  à  évaporation  ;  on  passe  lentement  la  plante  à 
travers  la  solution — une  inimersion  prolongée  décolore  les 
leuTS  violettes,  —  piiis  on  secoue  pour  Taire  tomber  l'excès  de 
liquide,  on  dessèche  entre  du  papier  buvard  et  on  compdme 
de  la'façon  ordinaire.  91  est^nécessaire  de  renouveler  fréquem- 
ment le  papier 'buvard,  surtout  au  commencement.  Les  plantes 
ainsi  traitées'se  dessèchent  rapidement  et 'fournissent  des  spé- 
cimens d'une  beauté  supérieure,  conservant  leurs  couleurs 
naturelles  avec  une  [ftus  grande  perfection  que  par  tout  autre 
procédé. 

Propriétés  fébrifuges  du  cédrcui;.par  M.  le  D'  D.uiABi»iN-> 
Beaometz  (1).  —  La  noix  ou  Tève  du  cédron  est  le  fruit  d'im 
arbre  le  simaba  cédron^  (simaroûbées)  qui  crdît  'dans'lB  TTou* 
vélle-Greuade. 

En  Amérique,  ce'friiit  est  considéré  comme  un  remède  cer- 
tain contre  la  rage,  la  morsure  des  serjpents  et  les  fièvres, 
mais  des  propriétés  merveilleuses  attribuées  à. ce  jSpéciQque, 
'ia  seule  qui  semble  pcûbable.c^esl  son  efficacité  an ti période. 

Déja'^î/le'^)•  Coignard  avait  indiqué  que  les. Indiens  .com- 
battaient les  fièvres  qiii  régnent  surla  côte  occidentale  del'Amé- 
nque  centrale  et  sur  celles  de  TÂtlantigue  (pays  deslKos- 
quitos),  par'Vemploî  de  la  fève  de  cédron^  à  la  dose  de  50  centi- 

(1}  Journal  de  ihérûpeutique^  25]uia  et  t5*ac^'t9T9. 
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grammes  environ,  administrée  pendant  la  période  du  froid,  et 
non  entre  les  accès. 

M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz  a  eu  récemment  l'occasion  de 
confirmer  la  valeur  fébrifuge  de  ce  médicament  :  Ainsi,  deux 
malades  de  son  service^  affectés  de  fièvre  intermittente  bien 
caractérisée,  contractée  en  Sologne  ou  en  Corse,  traités  sans 
succès  par  le  sulfate  de  quinine,  ont  été  guéris  par  le  cédron  à 
la  dose  cependant  bien  minime  de  50  centigrammes. 

Malheureusement,  parait-il,  on  ne  peut  compter  d'une  façon 
absolue  sur  cette  substance.  Telle  noix  agit  violemment,  telle 
autre  est  complètement  inerte.  Par  conséquent,  si  ce  fébrifuge 
venait  à  être  adopté  par  la  pratique,  il  faudrait  rechercher  son 
principe  actif  et  le  prescrire  exclusivement.  On  sait  que 
M.  Lœwig  a  découvert  dans  le  cédron  un  principe  qu'il  nomme 
cédrine^  cristallisable  en  aiguilles,  plus  amer  que  la  strychnine, 
et  qui  pourrait  peut-être  rendre  les  mêmes  services  que  la 
semence  d'où  il  dérive. 

D'autre  part^  d'après  M.  Dujardin-Beaumetz,  M.  Tanret 
aurait  découvert  dans  le  cédron  un  nouvel  alcaloïde,  la  cédro- 
nine,  d'une  activité  très  grande  puisqu'il  agit  à  la  dose 
d'un  milligramme. 

La  cédrine  et  la  cédronine  sont-elles  deux  principes  iden- 
tiques ou  différents  ?  telle  est  la  question  qu'il  serait  important 
de  résoudre. 

De  rimpureté  de  l'alcool  au  point  de  Yue  de  son  ac- 
tion physiologique;  par  le  professeur  Sienberg  (i).  -^  Le 
docteur  Sten.  Stenberg,  de  Stockholm,  a  entrepris  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  des  lapins  auxquels  il  a  administré 
concurremment  de  l'eau-de*vie  pure  et  de  l'eau-de-vie  brute, 
et  voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

L'eau-de-vie  brute  de  pomme  de  terre  et  l'eau-de-vie  pure 
n'ont  généralement  pas  indiqué  de  différence  dans  la  nature 
et  l'intensité  de  l'intoxication,  mais  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de  ces  espèces  d'alcool  ont 
produit  une  intoxication  plus  forte.  Puisque,  dans  ce  dernier 
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cas,  la  plus  grande  malignité  relative,  qui  s'est  inoutrée  com- 
paraliTcment  dans  les  différentes  expériences,  n'a  pas  été  ob- 
serrée  seulement  pour  l'eau-de-vie  brute,  mais  aussi  pour 
Teto-de-Yie  pure^  il  s'ensuit  que  cette  malignité  relative  ne 
dépend  pas  de  la  différence  de  pureté  de  ces  sortes  d'alcool, 
mais  bien  àes  circonstances  accidentelles.  Les  expériences,  qui 
ODlélé  instituées  avec  des  mélanges,  en  différentes  proportions, 
d'ean-de-vie  pure  et  d'alcool  amylique  donnent  à  comprendre 
que  la  quantité  de  ce  dernier  qui  entre  dans  le  mélange  peut 
être  considérable  (jusqu'à  4  pour  100)  sans  que  Talcool  amy- 
l'u^ue  se  manifeste  dans  l'intoxication  par  une  plus  grande 
intensité  et  durée  des  symptômes  de  l'empoisonnement. 

Avec  cela  il  ne  faut  pas  cependant  considérer  comme  résolue 
la  question  de  la  plus  grande  ou  plus  petite  toxication  de  l'eau- 
de-vie  suivant  son  degré  de  pureté  :  des  expériences  nom- 
breuses deviennent  encore  nécessaires,  lesquelles  devront  être 
modifiées  de  différentes  manières  pour  expliquer  l'influence 
des  diverses  qualités  d'eau-de-vie  sur  l'empoisonnement 
alcoolique  cbronique  (alcoolisme  chronique). 

9&.  Sien  Stenberg  conclut,  pour  le  moment  que  les  impu- 
retés qui  se  trouvent  dans  l'eau-de-vie  brute  de  pomme  de 
(erre  n'ont  pas  d'influence  par  leur  qualité  sur  l'intensité  et  la 
dnrée  de  Tintoxication  alcoolique  ou  de  l'ébriété. 


L'acide  borique  dans  les  maladies  de  la   peau  ;  par 

M.  Necma.^  (1). —  Le  professeur  Neumann  conseille  beaucoup 
l'emploi  de  cet  acide  dans  certaines  dermatoses.  Il  prescrit 
sa  8c4ution  aqueuse  dans  les  maladies  parasitaires  ;  sa  solution 
alcoolique  dans  les  affections  démangeantes,  telles  que  l'urti- 
caire et  le  pnrit^  et  il  fait  pratiquer  des  onctions,  avec  cet  acide 
en  pommade,  dans  toutes  les  formes  de  l'eczéma.  Les  solutions 
aquense  et  alcoolique  sont  appliquées  à  Taide  d'une  éponge  ou 
d'un  pinceau  ;  ou  bien  on  peut  étaler  la  poudre  d'acide  bo- 
rique sur  les  surfaces  malades.  Dans  le  pityriasis  et  l'herpès 
tonsurant,  il  faut  employer  des  solutions  h  10  —  20  :  300.  ad- 
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ditionnées  de  2,5  à  30  dîessence  de  gjirofle  ;  dans.  TeczéiiMi  ua 
onguent  à  10:50. 


Viodoforme  dans  les  maladies  des  xenx^  par  M»  le.  D' 

Ha.ter  (1).  —  Le  docteur  Hayec  considère  Piodeforme  comme 
un  excellent  ag^nt  thérapeutique  daiis.le  traitement  de  cartaî- 
nés  maladies  subaigiiês  et  chroniques. des  yeux  et  despaurr 
pières.  On  l'a  employé  avec  avantage,  surtout  dans  lecas.de 
trachome  (granulations  a  l'intérieur  des  paupières].  L'auteur  le 
recommande  dans  l'ophlbalmie  plilycténulaire  et  pustuleuse, 
les  ulcères  de  la  cornée,  la  kératite  invétérée,  la  blépbarite 
ciliaire,  etc,  car,  en  pareil  cas,  il  n'aeuqu'à  s'en  louer.  Il  ap- 
plique directement  la  poudre  fine  d'iodoforme  sur  les  surfaces 
affec'téeSy  à  l'aide  d'un  pinceau  â  aquarelle.  Quand  il  s'agit 
d'étaler  le  médicament  sur  les  paupières,  il  prescrit,  une  OQC- 
tiouavec  la  pommade  suivante  : 

lodoformc;. . ...      t'psrtle. 

Vaseline. é  parties-. 

L'iodof orme  applrqué^dims' l'œil  ne  détermine  aucune  souf- 
frsfiiee,  à  ce  point  que  les  enfants^  après  une  première  applica- 
tron,  ne  refusent  j rimais  d'en  subir  une  seconde.  Cet  agent  est 
i&uiile  dans  la  période  aiguë  dé  la  conjonctivite. 


Traitement  de  l'eczéma  par  Fbléate  de  zinc  ;  par  le  D"^ 
!IUdcliiia-Grokier  (1.).  «^  La  dActuur  RanLdiâe  Groker'  canseille 
de. préparer  i'oléate  deÛDC  de  la- nMUiière  suivante  :  ontrituns 
dao&  8  pavties^d^acideolâque  aussi  libre  que  possible  diacide 
palnûtique,  une  partie  d'oxyde  de  zino  ;  on  laisse  reposer  2 
heures^  puis  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  zine  soit  oomplète* 
ueiU  dissous.  Par  le  Defroidissement,  le  mélange  se  prend  en 
iine.'masse  d'un  blanc  jaunàtie,. solide  à  laqaelle  on  doane  Ut 
OQASÎstaoce  d'onguent  par  Faddition  d'une  partie  de  yaseliiie 
oiH' d'huile  d'olives,  oui  bien  de  deux,  parties  d'axooge.  Laiva*^ 
sdineestpréférable^  à  cause  de  sa.  stabilités. 
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aigu  ei  chronique,  à  la  période  où  cette  dermatose  est  fluente. 
Toatefois  elle  réussit  encore,  qnandP  Tecz^tna  est  sec,  mais 
alois  elle  est  inférieure,  cohmm  ]«pidité  d'action,  à  d'autres 
agents  plus  stimulants.  L'olëate  de  zinc  peut  être  placé 
à  eôté  de  Fbngaenr  àe  dtadtylUm  dVebra*,  sovs  ft*  vap^ 
port  de  l'action  thérapeutique. 

Kemède  très  actif,  comme  nous  l'avons  dit,,  dans  les  formes 
de  Vcczémay  cpaand  il  y  a  production  abondante  de  sérosité,  il 
mt  toojoum  luoffeMsif  même  dtms  les'  cas  où  son  aotVMi'  Aéra- 
pcutÎRiue  est  iiuiie.  C'est  pourquoi' le  docfeur' (Uroeker lis*  vet> 
cttiomande  comme  l'un  dtt»  iHédâeaments  lespkiy  wÂïw  que 
iiMB*possédioiis'oo&l9K  Teeséma. 


Action  de  la  morphine  sur  les  chevaux  ;  par  M.  FkiED^ 

ffBYEB  (I).—  La  thârapeutiquc  comparée,  trop  souvent  négligée, 
est  un  objet  d*étude  pourtant  fécond  pour  la  thérapeutique 
humaine.  A  ce  titre,  nous  signalons  les  effets  d'excitation  ex- 
trême que  produit  la  morphine  chez  le  cheval.  Un  grand 
nombre  de  vétérinaires,  John  Âlbrecht,  Schilling,  ont  déjà 
signale  le  fait.  ITo  nouveau  fait  vient  d'être  constaté  par 
M.  Frîedbeyer,  professeur  de  clinique  à  Pécole  vétérinaire  de 
Hunich. 

Deox  injections  de  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
morphine  dans  yingtfcinq^  parties  d?eau  (soit  20  centigtam- 
mésj  furent  faites  à  un  cheval.  Ii'animal  s'élance,  frappe  des 
pieds,  devient  inabordabre  ;  Fa  sueur  couvre  la  tête,  surtout  la 
base  des  oreilles  ;  la  respiration  est  accélérée  et  pénible,  les 
vaisseaux  de  la  tète  sont  fortement,  distendus,  les  muqueuses 
sont  injecté.  L'accès  de  la  frénésie  dure  pendant  quatre  heures 
environ  et  ne  fut  calnaée  que  par  une  saigpée  de  4  litret. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Vannée  1878-79  ; 

par  M.  ViDAU. 

Messieurs, 

Les  fonctions  de  secrétaire  annuel  que  le  YOte  de  mes  col- 
lègues m'a  confiées  Tan  dernier,  créent  aujourd'hui  pour  moi 
le  devoir  de  tous  rendre  un  compte  public  des  travauii  de 
la  Société  de  pharmacie  ;  c'est  un  mandat  honorable  et  péril- 
leux à  la  fois,  pour  raccomplissement  duquel  je  réclame  en 
ce  jour  toute  yotre  bienveillante  indulgence. 

Parmi  les  mémoires  et  communications  qui  nous  sont  parve- 
nus» il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  sont  des  œuvres  scienti- 
fiques réelles;  toutes  témoignent  du  désir  marqué  par  leurs 
auteurs  de  servir  la  profession  pharmaceutique,  de  l'honorer, 
en  même  temps  qu'elles  montrent  Textension  des  connais- 
sances du  pharmacien,  dont  le  cercle,  d'après  les  lois  de 
l'inévitable  progrès,  s'élargit  sans  cesse.  Je  ferai  des  mé- 
moires communiqués  à  la  Société  de  pharmacie  trois  parts 
distinctes;  la  première  renfermera  ceux  qui  intéressent  la  chi- 
mie générale^  l'analyse^  la  toxicologie^  l'hygiène  ;  la  deuxième, 
les  travaux  qui  ressortissent  plus  particulièrement  à  la  pratique 
de  la  pharmacie^  enfin  la  troisième  devra  comprendre  les 
études  de  matière  médicale  et  celles  d'histoire  naturelle. 

I.  Chimie. 

M.  Lefort  a  continué  cette  année  ses  savantes  recherches  sur 
les  tungstates,  il  a  étudié  spécialement  les  tungstates  des 
sexquioxydes  terreux  et  ceux  de  certains  oxydes  métalliques 
(fer,  chrome,  uranium,  bismuth)  ;  il  a  démontré  que  le  rap- 
port entre  le  poids  de  l'acide  tungtique  et  celui  des  oxydes 
contenus  dans  ces  sels  varie  presque  avec  chaque  métal  et  ne 
suit  en  aucune   façon    la  loi    de  multiplication    régulière 
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observée  dans  les  tnngstates  prëcëdemment  étadiës.  (Yoir 
Jowmai  de  pharmacie  et  de  chimie  1878).  Dans  un  troisième 
mémoire  publié  tout  récemment,  M.  Lefort  indique  un  mode 
de  préparation  des  tritungstates  en  partant  de  celui  de  soude, 
dont  il  mélange  la  solution  avec  celle  d'un  acétate  des  bases 
qu'il  veut  combiner  arec  l'acide  tungstique;  ordinairement  les 
liqueurs  restent  transparentes,  mais  le  dépôt  du  tritungstate 
s^opère  par  addition  d'alcool  concentré.  M.  Lefort  a  préparé 
pour  la  première  fois  les  sek  de  soude,  de  potasse  et  de  mer- 
curs  et  a  constaté  qu'ils  sont  en  général  bien  moins  stables  que 
les  bitungstates,  les  quadri  ou  métatungstates,  etc.  Commencé 
Tan  dernier,  le  travail  de  M.  Lefort  est  des  plus  importants  ; 
l'étude  de  l'acide  tungstique,  celle  de  ces  sels  se  trouvera 
bientôt  rendue  complète  par  les  préparations  et  les  analyses 
intéressantes  exécutées  et  décrites  par  l'auteur. 

M.  Baudrimont  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches personnelles  sur  le  phosphure  de  zinc,  il  décrit 
d'abord  les  qualités  de  ce  sel,  puis  indique  un  nouveau  procédé 
d'analyse  quantitative  basé  sur  le  rapport  constant  qui  existe 
entre  le  titre  d'un  phosphure  de  sine  et  le  volume  de  gaz 
hydrogène  phosphore  qu'il  peut  dégager  au  contact  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  absorbant  le 
phosphure  d'hydrogène,  il  est  facile  de  séparer  ce  gaz  de 
l'hydrogène  pur  avec  lequel  il  pourrait  être  mélangé.  La  con- 
naissance de  la  quantité  de  gaz  phosphore  que  dégage  un  phos- 
phure de  zinc  est  proportionnelle  à  la  richesse  du  produit  en 
phosphore  réel  ;  étant  admis  le  coefficient  d'activité  physiolo- 
gique établi  par  MM.  Curie  et  Yigier,  elle  devra  fournir  une 
notion  précise  sur  le  poids  du  phosphure  de  zinc  capable  de 
remplacer  un  poids  déterminé  de  phosphore  libre;  M.  Baudri- 
mont a  exécuté  des  expériences  qui  lui  ont  permis  d'affirmer 
que  la  composition  des  phosphures  commerciaux  est  très 
Tarîable  et  quelquefois  nullement  en  rapport  avec  leur  appa- 
rence physique  ;  et  que,  malgré  l'assertion  de  M.  Yigier  pour 
expliquer  comment  un  comp<»é  renfermant  {  de  son  poids  de 
phosphore  n'agit  que  comme  s'il  n'en  renfermait  que  la  hui- 
tième partie,  il  n'y  a  jamais  formation  d'hypophosphite  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  ;  l'activité  des  phosphures  est 
/Mf*.  iê  PkMm,  «I  àt  CM».,  5«  liaiB,  1 1,  (J«iiîi«r  1880U  5 
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Q9€tioa  duToUinm  d'hydiQg^nfc  yboagjtorë.  y 'ib  «oni^cafAUcs 
de  cUgageri,  enfia  le  «Mfficûmt.  d'aislion  ph^sîolagîcine  du.  flMis- 
pbujre  de  ùwc  ^  reUtÎTeneiU.  au  phA^)hoK«  lilMie«  «onduit  à 
adUnettre  dans  Les  mêmes,  conditiootf*  qjoe  le  g^  h-ydnogèEe 
phosphore  n'a^t  que  comme,  s'il  ne  reBXeniiait.(|*e  lai  ninUtië 
du  phosphoj?e  <;pi'iL  coatieiut  réeUemenJU  Le.tiraivatt  de  M.  ^«i- 
drimontaétélu  TaiL  deraiei:  à  la  séanca  aAoueUt  de  1a  Société 
de.  pbarmaxâe^  c'est  une  œuvre,  qw  porte:  TiécUaUciufiD^  le 
cachet  scieaUfiq^e.  et  sladr^esse  à  louUi  lea  peiSDoiiea  ^'iaii- 
ressextt  les  études  pharmacologiques^,  ib^rafei]AM|ae&tti.raDa- 
lj;se..  Je  ne  crois  pas  <|ii&  M»«  Baudcûnoal  ak  ^rauluv  kaonis  le 
phoapbure  dei  zioa  de  la  pratiqpie.  médicale,  mais.iLLuL  est 
arrivé  de  démontrer  qje'iL  Taudrak  souvent  miem  sTen  tenir  à 
ranciennei  adnoinistcatioa  du.  phosplmre  Ubre,,  sous  une  des 
formes  du  Codex,,  qfks.  d'empkx3fer  des.  corps,  mal  pcépa^ésy^  non 
dosés  et,  malgpé.  soujrent  de  £oi!t  belles.  c^Aalitéfr  estésieurar^  ne 
répondant  q,ue  d'une,  fa^on.  insuffisante  aux  €8péraD«esiet«aux 
désirs,  des  médecins  et.  des.  malades^. 

SL  BaudrJunaont.a,eu.encQre  L'occasioa  d'examincK  yme  eau 
douce  contatxiinée  par  deiEk.niaJtiàse&  Qcgfoûq^es  iaa9lublea;.ila 
réussi  ài démontrer  par  un. moyen  fod  simple  rosiginade  la 
souillure  de  L'eau.;,  ilt  lui  a  sufâ  de  l'ag^tor  arecda  l'éibei^  de 
faire  évaporer,  ce  liquide:  p#uii  obteniis  un  enUrait  pseflc|iir'im- 
perceptible  à  la  vérité,, mais  dont  L'Qdaor.de.vidanga  teut.àr&it 
caiactéristîcpie  permettait. d!indi(^eK  que.rodeur  dn  l'eau»  était 
due,  à  des  iofiltratiaxa  de  fosses^  d'aisancesi  La  sohitftân<  ingé- 
nieuse de  ce.pr4QUèn9ua  d!hygiène  peut  rendne  dea.  sewicefr  aux 
eqpeiita. 

Dans  une  note  intitulée  «  Sur  U.  méthode  de>  dosage  du 
beun»  au  lait,,  par  M,,  IL  Maoroband^f  ».  Mb.  Mébu  Qr4tiK|ue  le 
procédé  qu'il  considère  eooxune  ua  moyen  d'essaii  poéalabie  ne 
pouvant  dans  une  expertise,  ôtre.substilué  àrTanalyse  régplièive. 
Il  reproche  à.M..  Marchand  de  n'ai^oir  point  indiqué  la  csom po- 
sition exaote:du  mélange  d'alcooL  et.d'éther  q^ir  lui.  a»  servi  à 
dresser  ses  tableaux;,  il  fait,  ensuite  remarquer,  q^e  dansoeiv- 
tainea  conditî^ns  où.  se.  trouvent  les.  laits  de  Paris,  sou^^nt 
bouiiUs  et4  additionnés  de.  carbonate:  de  soud^  dans  Je  bul^-de 
f aciliteri  leun  transport  etd*  assurer,  leur  conservation,  le  psonédé 
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MUHiiMirt  î«n^p^  3D']H  fCn^4e*]ii«llè%e  gnrssey  H  propose 
d'employer  Tacîde  borique  (2  à  3  grammeS'pfaiiirttedfrUât  — 
MiInvoir«iduiibtti8ai»é9'dàii^UMèooVâ^  9l)«-i^^ 
lelBBttiliiU]9nfttès«)'qutîfirat«iid*li8sevH0n^  lorsqt/un 

ytmâMP  enni  n^  pastiéafiBÎîd'toe'  Açonr  positiVe: 

BiuBfetat  Aoas^aicoKimiinîqué  mi^séne'de'recBefeUes  qri'Tf  a 
eSBCBad»-dibibcnd'9ari&n'pi«ditft^hitSSres98nTt'  maîs-dbaf  on  oe 
ODnMlt'  eveire  in  le  parys  d'^îgme  ni*  Ib'notn  botanique  ;  c^èst 
«MB'WRMMeblaiRile;  amèrcf;'  entfrcatttfCB  priucîpes  coostiitianu 
(aandoD)  tnepe,  eite:)  eUcneBArme^inr  alcaibiTie  d*ude  âmer- 
XXÊÊm  ex^êMe,  très^  scrtublë'  damv  Pean^  stras* atctibn  snv  la  lu- 
mière peiansée  et  dbirtiê  cMbrtrre^  doublé  avec  It  platiDc  se 
dînouodaiiB  Ve«i>;  îl  serait  dtéàîraBIë  que*  centavaiT  fht  tout 
à  lÎRC  temm^; 

Le  prooëdé' rapide  de  ddsage  del'bpiunu  de  M.  Pètirestca- 
pable  de  rendre  des  services  snrlbut  dbns  les  transactioas 
flOuméWMitev^;; e^t  «ncr  applieatioti' dVx  procéd'é'  connu  de  la 
pflMpiC8ttoaide*la  iiKFrphyfie  par^Faimnonîàque  rendue  Beau- 
^svppWr  rapide  parlemod^opi^nrtcrire^d'ePauteur  qui' ajoute 
4e  Ûaicoiri.  après  pfréeipital!ion  de  Palcalordr,  puis  agîtë  xive- 
mcatà  pUisèeurs- reprises»  Ee  d^épôt^  d\e  morphine  se' fait  d*une 
DUoiàK  OT  expédk&>f e  qnelë'doBage-de  rklcalbfde  ne  demande 
pwfftB  4ie  éeox  keures; 

BÎawune  neos'  suKcinci^,  W.  Pïemyré'pon-d'à  W.  Petit;  il  ne 
pm  cpie  l?ofn  puisse  impunëinent  abréger  la  dUrée  des 
j,  car  il  y  a  encore  prébi'pihrtion  de  morplii'ne  au 
bout  de  domïe*be«iies.  Le  procëflé' rapide  que  M.  Fleury,  consi- 
dère eomme  naû  modificatron  de  ceiiii-  qu^'  a  publie'  en  Î867 
Aaw^un  des  cahier»  du  Jàurmccl-  dt  pHarmacîe  et  de  chimie  ne 
lûœnble  peint' srvanttigenx^  cardon  est  oblVgé  de  faire  Tâna- 
lyside  la  noppMine  pour  tenir  compte  de  Ta  narcotine  qi/elle 
contient,  alors*que  le  mode  de  dosage  de  M.  Fleury  ne  néces*- 
fàtt  qafmve  pesée,  celle  de  l'opium,  et  par  la  méthode  volume- 
Irique  donne  dU'premiercoup-lepoids'de  Ik  morphine. 

Dlnwles  divewes-partiesHyuncplantte  de  TAiistraUe  centrale, 
appcfep/Y^wr^-el  reconBoe-par'le  Baron-  Bfueller  de  Melbourne 
comme  Je  Duboisia  Jloptffoodii  (solàuéks),  M.  Petit;  complétant 
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les  travaux  de  Gerrard^  a  trouvé  un  alcali  qui  ne  serait  autre 
que  la  nicotine  d'après  ses  propriétés  physiques,  chimiques 
et  organoleptiques. 

M.  Yvon  s'est  aussi  occupé  du  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium  ;  la  précipitation  de  la  morphine  par  l'ammoniaque  a 
heu  en  présence  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther  que  l'on 
chasse  ensuite  par  un  courant  d'acide  carbonique  ;  le  précipité 
est  lavé  avec  l'acide  acétique  dilué,  la  morphine  se  dissout  à 
peu  près  seule;  du  reste^  s'il  y  avait  un  peu  de  narcotine  en- 
traînée, le  chloroforme  l'enlèverait  facilement  à  la  solution 
acide  ;  ce  mode  opératoire  est  préférable  au  lavage  du  précipité 
d'alcaloïdes  par  le  chloroforme  ;  on  détermine  ensuite  la  quan- 
tité de  morphine  contenue  dans  la  solution  par  l'évaluation  de 
son  pouvoir  rotatoire;  beaucoup  de  pharmaciens  ne  possèdent 
pas  de  polarimètre,  ils  peuvent  toujours  cependant  se  set*vir 
des  résultats  indiqués  par  M.  Yvon  et  adopter  son  procédé  de 
précipitation  de  la  morphine. 

M.  Yvon  a  encore  indiqué  un  mode  de  préparation*  de  cer- 
tains sels  dont  les  éléments  premiers  sont  décomposables  par 
l'eau  ;  il  fait  simplement  intervenir  la  glycérine  (Préparation 
du  protoiodure  de  mercure  par  voie  humide  —  oléostéarate  de 
mercure.)  Notre  laborieux  et  savant  confrère  a  publié  encore 
un  procédé  d'obtention  du  bromure  de  zinc  basé  sur  l'emploi 
du  bromure  de  potassium  et  du  sulfate  de  zinc  et  sur  l'insolu- 
bilité du  sulfate  de  potasse  se  formant  par  double  décomposi- 
tion et  se  précipitant  au  contact  de  l'alcool  à  95*.  Une  réaction 
analogue  a  été  indiquée  déjà  par  M.  Latour  en  1870,  à  propos 
de  la  préparation  des  bromhydrates  de  quinine  et  l'on  peut 
faire  un  rapprochement,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  identité  dans 
l'action  chimique,  le  sulfate  de  quinine  employé  par  M.  Latour 
étant  soluble  dans  l'alcool  et  le  sulfate  de  zinc  de  M  «  Yvon  ne 
l'étant  pas  beaucoup  plus,  je  crois,  que  ne  l'est  le  sulfate  de 
potasse. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  travaux  de  chimie  dont 
les  membres  résidants  nous  ont  entretenus  dans  le  courant  de 
cette  année  ;  j'ajouterai  à  cette  liste  les  communications  que 
nous  ont  adressées  nos  correspondants  et  même  des  personnes 
étrangères  à  notre  Société  : 
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•«M.  BaUaiid  pharnimclen -major  de  rarmée  d'Afrique  noua  a 
traDsmîs  uoe  série  d^observatioos  qu'il  a  faites  au  sujet  de  la 
merimcneare  d'Algérie.  Ses  aualyses  lui  ont  permis  d'abord  de 
conclure  que  Veau  de  la  ririère  du  ChëlifF  pourrait  facilement 
pendant  huit  à  neuf  mois  de  Tannée,  être  utilisée  après  filtra- 
lion  pour  la  consommation  des  habitants  d'Orlëansrille  ;  de 
plus  il  a  reman{aé  au  moment  des  débordements  et  des  crues, 
que  cette  ririère  qui  prend  naissance  près  de  Tiaret  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  à  Mostaganem,  déplaçait  et  charriait 
d'énonnes  quantités  de  débris  de  terre  et  de  sable  ;  il  a  mesuré 
approximatÎTement  le  volume  de  matières  terreuses  roulées  par 
un  coorsd'ean  comme  le  Chélifietaconcluqu'ilyaYaitpeut-être 
là  un  danger  réel  pour  la  réussite  de  l'œuvre  du  commandant 
Roodaire  ;  une  mer  intérieure  une  fois  créée  ne  pourrait-elle 
être  en  partie  comblée  au  moyen  des  masses  énormes  de  terre, 
entraînées  parles  torrents  qui  s'y  déverseraient,  sans  parler  des 
sables  emportés  par  les  vents.  M.  Baliand  nous  a  aussi  donné 
tout  rréemmeot  la  composition  du  rin  de  palmier  dont  les 
Arabes  du  Sud  font  grand  cas  ;  ce  vin  ou  lakmi  est  fourni  par 
la  sève  de  Varbre  qui  doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  il  con« 
tient  4,38  p.  100  d'akooK 

M.  fiattaodier  a  signalé  dans  une  note  Tinoonvénient  auquel 
est  exposé  un  expert  qui,  dans  une  analyse  de  vin  par  exemple, 
peut,  en  se  servant  duglass-wole  ou  coton  de  verre,  introduire 
du  pknnb  dans  le  liquide  qu'il  est  chaigé  d'examiner. 

H.  Fieury  dans  une  note  précise  et  brève  nous  rend  compte 
d'une  expertise  qu'il  a  faite  et  qui  a  abouti  à  la  découverte  de 
traces  de  zinc  dans  les  organes  suspects  d'une  femme  ;  à  ce 
propos,  M.  Fieury  a  cru  utile  de  nous  rappeler  quelques  expé- 
riences sur  les  métaux  existant  normalement  dans  T^onomie  ; 
il  est  arrivé  à  trouver  dans  le  foie  d'un  jeune  soldat  mort  d'une 
affection  cardiaque  et  auquel  on  n'avait  point  administré  de 
zinc,  des  traces  de  ce  métal  et  aussi  de  très  minimes  quantités 
de  cuivie.  Lorsque  Ton  sait  avec  quel  soin  minutieux  et  quelle 
rigneur  opère  notre  savant  correspondant,  on  comprend  l'impor* 
tance  de  travaux  de  cette  nature  à  propo^de  l'existence  si  con- 
trorersée  des  métaux  dits  normaux  dans  l'économie  animale. 
M.  Fieury  a  voulu  être  fixé  sur  la  présence  d'un  alcaloïde  dans 


le  g«niu,.«e6*iiecbeidia8xmudtë/înlni<ilu«iMctr<tiil^^ 
ueQKi]iautomeÀine(yferfle8r'j[ii4Â08lMC6  .dnniéeBiparltSfOtt- 
vuygefr  «k  matièf eranédiiMle<«irileifinaGipe  ^actiT  jdu  ifjmoa» 

MM.  J«8Jouxt«tifiTaBilviël  de  Aèhns  «nt  rcujl^âée  de  irbirtii 
lafifirfcluiioe'AeiselioQalÎBnU^pas.  danstfeioenreMi  ;  ilsmit'tfétisÉi 
à^ea  •dëMMBtfvfr  >la  fiimsnce  «dans  est  xn^aiie^tpfrDiminart  id'un 
inaJUdeÀ«qui>y€JMiiavâit  'iadmÛM6tré<)dMiii:  înyeciimiBide  «eintuiv 
deiBoîx  vomiqiBî  ;  llas^iifpflrts  ^.tiaas  ile«tas  fd^enufnîsDnneineat 
par  lia  atvycliAioe'Aeidéiveolftdttnct  jamais  neiger  ide  recbtr^cr 
cet cftlûaWlie  dans  les  maans  «érébniks..Jetosicrai»cno0ne  «un 
Uftéinam)pea4hu«^.de  %PatiniMiîUardiiur  «lai  transfomiatiaiiciki  la 
goiiMBe<iaj*abkitie  taQidnlorte,;  ijeiae  iveux  point' îi]iÎBter/«ia%vé 
leur  imporUDiae,  *Mir -iqiralqucs  dûominuiiûeativDS  t&dtcB  «par 
M.  ToBMt  de  fFr(K}«64pn9pQSidQ'aifêinouif elles  deoauvmiee'dps 
aloaloïde»  detla  ractaei  du  f^nadicar.;  mne  Kommisîoii  Tiommée 
par  la:Satttéië  •  doit  (titeure  .arapidement  ^o)à  la  discussion  \un 
insiftiit  emff^éet!tmMre.ii*  fAiiuiet  etrcfuekfuesrooatradietvurs. 

•Pour)  teroainer  '  cetteiprenttèBe:>parCîe  du:coiiipte  vendu  jUodi^ 
querai  lies  (titres  des  MrarauT  qui,  à  'la)iiévité,(ne  nous  ront-^oint 
été  pifésentés;  mais  jls  ont  été  rinséréadans  lesxalitei»  du  Jowmal 
de  pharmacie  et  de  chimie  et  sont  dusià  des  membres  ^résidanaB 
eu  lOarrespomiants  ide  \9l  rfioeiété  i  de  'pharmacie*  Ge  Boat  :Tun 
méwaise  sur  ksxourbtside. solubilité. des  acides  salyeilique^et 
beoBoisque,  -^.une  <ttQte  rsur  itiaoide  ibromoeitDaoonîque  ipar 
M.  Boui:goiQ;  de  Af.Uarcbaad,  tune  note  sur  l'emploi  ioLu.Ujcto» 
bi&tyreniètce  «n-^réponse  àdaïuntique  de  M.  Méhu  «t-uoe  autre 
ft^ir'la'iXMnpesiUoQ  du:lâàtifonnii*)parrjles  taches f de  différantes 
iaQes;;<.de  Jil.  Qcacoinps»i^  iNiMMy,i«ii£iëteHrde  smrile  eobaito* 
cyamxre  de  .potaslium letijBur ipielcpiesfuns  de >8esi dérives ;.<i« 
M.  tRoUftoci,  ides  lobatnoitimM  sur^des  iphéoomèoes iDOurmm 
•baervé&^daas  le  pMtmge  rdes'Viasiietidss  -inautside^raîsins;;^!» 
M.  )Bfgnmdd^  rdes  :  iattcoatiooe  smr  tl/esasi  du  *éhlovoteme  \k 
lbiderdecci:laû«dlériT^8»deVanilîae/eiiAn:Hle»M.^LkhteiDSteîii9 
iiQUrayaikaar  Acamétxmcnphoaesfde  3l»*0Qfitihande'(l;ytta'ivesi- 
catonia'.) 


II.  Pharmagib. 

II.Ttob  a  modiâé  ia  pnépacatioa  du  miel  fOMA  :  il  fak  avec 

lo  jro^c»  tKM  âoftt$ioi»5,  la  première  «it  ttihe  à  fart*  die  a'«it 

iywi6»qaelo«yiclepg^Aui4daideaxdeiiM^ 

por^tîoakpaidfid^eau  séc9«saii«|HMirqiieVoiM)bûeiio0|NieM|iie 

îimacdUtaweat  arec  ia«[iMjatit^  pi«M»iledc  uMdi4ia  ygodakhÂett 

caii:»^ii»offiaJBdM{ué  pBMf/L  Yvon  pourtooiaryer  a«  md* 

lîte  ton  ^paifnm  -est  xacgnmaBcUble;  je  Bêm  <fu'il  «si  appiîqni 

aTec  saccéi  dmie  cpndcfuef  lakomtoÎMi  paitkulien  «t  boc|Mi- 

talien.  Tooiours  en  quête  de  nouveaux  moyens  de  perfec- 

donnemeal  des  produite  pharii»acetttl<}ueB^  Af«  ïvon  aous  a 

encore  fait  part  de  changements  qu'il  a  cru  utile  d'introduire 

àm»  la  pwpaiatioD  du  ûrpp  de  quisquiiia  «et  ^  œlai  d'^corœs 

d'iwaii^  «mires;  fes  modes  «oNnraauK  profo^  ont  éié  Uablet 

da$  csTÎtiqnes  de  M.  Goesart  et  de  ceUes  de  M.  Gtraud, 

M»  Benfaier^  conecspondaiit  de  la  Société,  noua  a  diicrit«t 
mantvé  »Q  BiBule  jpdétaJUque  d«»tin^  à  <>bteair  des  sappasi^ 
toiresmonlés par  compression;  on  a  de  la  Mite  des  vtfîÔH 
nmmiêd'ua  poids  exaet^  réguUer,  p«rCaiianenJt  bomBgèaeset 
coalavanc  les  «Mbsianeee  les  plus  vaiiëei  ;  atoc  Tiastrniaent 
iiiBéaWm  dejii«  BeMpùer  oa  aràva  à  /aiae  des  supposiioines 
caavu  émm  feaqods  on  introdail  la  mutièivi  aetÎTe  owate  daaa 
le  cas  m  elk  «e  iroiftve  à  l'ëiM  Uqaidf . 

UoeiiteÉle  de  V.  Boy^eau  de  Grasi»  sur  raBaeaiee  d'Hmaades 
artîficitUc  et  sur  les  asop&ns  de  la  distinguer  des  essesess 
d^aoaitdes  aiaftnts  noie,  de  A0«faua  et  de  lauriers  cerise»  en 
sa  mrw^  de  la  oanasissaBoe  du  pc«ds  spéei&fue^  des  prafaié- 
tés  ofssnalepiiqii^av  de  l'ae|Cnin  de  «eertepas  jréaetiJi  et  pHncs» 
pdeiaepi  de  Teoide  sulfurique  caneeetré  et  pur;  une  indica-* 
tipa  de  M*  Baitsuadier  sa?  la  présence  du  potassium  et  'àm 
liskiim  enaataf^e  à  l'aîde  dMspeetrosoope  daas  les  eaux  aattH 
rdisstréritables  de  PuUna  et  serrimt  à  reconnaUre  uœ  «au 
îaMtae;  a«  mode  d'obtentioo  du  siaep  d'cu^eat  artificiel  pat 
M.  Jay;  énfip,  use  MUe  de  M,  Bcaiet  de  Gusset  sur  les  sHtéta^ 
tes  de  la  liqueur  d«  Fq^Iat,,  constituent  la  somaie  dca  ta»» 
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Taux  de  pharmacie  soumis  à  notre  appréciation.  La  remarque 
de  M.  Bretet  sur  la  perte  du  titre  de  la  liqueur  de  Fowler  et  le 
dëp6tqui  se  forme,  a  été  faite  depuis  longtemps;  à  ce  propos 
Buignet  avait  même  publié,  dès  1856,  des  observations  inté- 
ressantes. M.  Bretet  a  constaté  que  la  solution  d'arsénite  de 
soude  additionnée  d'alcoolat  de  mélisse  se  conservait  intacte  ; 
un  grand  nombre  de  pharmaciens  ont  remarqué  comme  lui  que 
les  arsénites  alcalins  dissous  à  froid  dans  Veau,  même  avec  un 
alcoolat  aromatique,  ne  déposaient  pas  au  sein  de  leurs  solu- 
tions filtrées,  et  ils  mettent  à  proût  chaque  jour  cette  propriété 
pour  préparer,  d'après  les  indications  fournies  par  les  nombres 
proportionnels,  une  liqueur  de  Fowler  relativement  parfaite. 

III.  Sciences  naturelles.  ^  Matière  médicale. 

M.  Caries  de  Bordeaux  nous  a  envoyé  un  mémoire  sur 
les  noix  de  Bancoul  ou  des  Moluques  ;  il  a  fait  l'analyse  com- 
plète de  ces  fruits  dans  lesquels  il  a  trouvé  61,5  p.  100  d'huile 
grasse,  les  tourteaux  contiennent  6,90  p.  100  d'azote,  et  s'ils 
notaient  aussi  coriaces  on  pourrait,  au  lieu  de  les  brûler,  les 
utiliser  comme  engrais, 

M.  le  professeur  Planchon  a  étudié  une  écorce  remise  par 
M.  Stan.  Martin  sous  le  nom  de  Palo  Mabi  ou  écorce  de  Parto^ 
Rico. Getie  substance  est  souvent  mélangée  avec^des quinquinas; 
plusieurs  dénominations  lui  ont  été  attribuées,  Ramneas  des 
Mexicains,  Ceanothus  des  Etats-Unis^  bois  ou  écorce  Costière; 
elle  est  fournie  par  un  végétal  appartenant  à  la  famille  des 
Rhamnées,  le  Colubrina  reclinata  (Brongniart)^  Rhanmus  ve^ 
nenoms  (Linnée)^  Ceanothus  reclinatus  (de  Gandolle),  etc.  Mérat 
et  Delens  {Dicttormatre  de  matière  médicale)  avaient  du  reste 
donné  au  bois  costière  le  nom  de  Rkamnus  ellipHcus  qui  est  un 
synonyme  du  Colubrina  reclinata.  M.  Stan.  Martin  s*est  oc- 
cupé de  l'étude  chimique  de  l'écorce  de  Porto-Rico,  il  j  a. 
trouvé  une  résine  avec  de  la  chlorophylle,  un  acide  libre,  du 
tannin^  des  sels  de  chaux;  il  n'a  pas  réussi  à  isoler  d'alcaloïde* 
Le  Mabi  est  employé  comme  vermifuge,  pour  combattre  les 
accès  de  fièvre  et  contre  lies  dysenteries  rebelles  et  chroniques. 
On  prépare  dans  les  Grandes- Antilles  et  à  Porto-Rico  une  bois* 


—  73  — 

son  spéciale  qui  est  une  sorte  de  Inère  et  qui  joue  un  'grand 
rôle  dans  l'aliineûtatioo, 

M.  Piancbon  a  encore  fait  part  à  la  Société  et  publié  de  très 
cifrienses  recherches  sur  des  feuilles  minces  et  transparentes 
qae  Von  trouve  souvent  dans  le  thé  Vert.  Ces  feuilles  sont  oons 
titnées  uniquement  par  de  jeunes  feuilles  du  thé  véritable; 
Texamen  minutieux  de  leurs  qualités,  l'analyse  microscopique, 
l'analyse  chimique,  la  teneur  en  alcaloïde  prouvent  l'exactitude 
des  assertions  de  M.  Planchon. 

Enûn,  M.  F.  Tigîer  s'est  livré  à  une  étude  très  complète 
d'une  plante  herbacée  du  littoral  algérien.  VArenaria  rubroy 
Sabhne  rouge  (Caryophyllées)  destinée,  parait-il,  à  devenir  un 
remède  important  contre  le  catarrhe  vésical^  la  dysurie,  la 
cystite,  la  gravelle  urique,  etc.  M.  Yigier  pense  que  l'Arenaria 
agit  par  la  forte  proportion  d'alcalis  et  par  les  principes  rési- 
neux aromatiques  qu'elle  contient.  L'analyse  semble  donner 
raison  à  M.  Yigier  qui,  en  terminant  son  travail,  indique  que 
la  décoction  est  le  meilleur  moyen  d'administrer  ce  nouveau 
médicament.  A  défaut  de  la  plante  on  pourrait  se  servir  d'un 
soluté  d'extrait  aqueux  sucré  dans  l'eau. 

Je  suis  arrivé,  Messieurs,  au  terme  de  ma  tâche,  il  me 
reste  cependant  à  vous  signaler  les  dons  nombreux  que  notre 
excellent  collègue  M.  Stanislas  Martin  a  bien  voulu  faire  à 
notre  Sodéié.  Les  échantillons  curieux  apportés  à  chacune  des 
séances  par  notre  confrère  présentent  souvent  une  valeur  et  un 
intérêt  réek,  ainsi  que  Ta  démontré  la  note  sur  le  Palo  M abi 
rédigée  par  lui  et  par  M.  Planchon  et  insérée  dans  un  des  der- 
mers  numéros  dn  Journal  de  pharmacie.  Dans  le  cours  de  cette 
année  nous  avons  reçu  un  certain  nombre  d'ouvrages,  de  publi- 
«atjons  venant  de  France  et  de  l'Etranger  et  qui  ont  enrichi 
nos  collections. 

11  convient  également  de  rappeler  ici  que  M°^*  veuve  Boudct 
a  fait  don  à  la  Société  de  la  collection  du  Journal  de  pharmacie 
ei  de  chimie  et  d'ouvrages  choisis  dans  la  bibUothèque  de 
Boudet;  que  M.  René  Dubail,  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  frère,  a  légué  un  titre  de  rente  de  100  francs  destiné  à  la 
fondation  d'un  prix  de  chimie  et  de  pharmacie;  pour  donner 
plus  d'intérêt  au  prixBubail,  la  Société  a  décidé  de  réunirtrois 
des  annuités  de  cette  oArande  généreuse  et  d'instituer^  au  lieu 
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d'wMvéoompenip  aonutUe,  m  ffm  (triennal  ^de  300  irancsu 
Ea  termiDant,  Messieurs,  permettezHiDCiâ  ide  aouliaher  la 
bieff«einieafMCip<^l^g«QSi<|in  senttvpniis  ceti€  année  gvosdr  vm 
raB|P(OtqHniar|ferfi<Kd«lMunr;  ne  «ont  MM..  iBoutlkard^^Biiarckifi^ 
Chainpigii^,  Ultûrnlv^t  Boiibnc.  I^Qiinquotfaiit^iliqueiiespiiespr 
siomèmievtiBieiit  jde  <iatiafa<idoB  >inftîine.^ue  ^QOii6i^»jou0maB 
en  ksorradaesawiÉt  BometfitluttMMlifilyiafnt  «BUMD&ri  par  ilafM»- 
8ëe.d'nMi  donilioscant  qm  :D09iê  >a  itaiM  ei  "raivmnfUkt  fnofifm,  ps 
veux  parler  de  la  mort  de  Poggicile^  ^tofU,  a  léâéidiiaiir  }fi 
cooDfiteidii  gEandjhMaviiieideâ)Mo,idii:«avaDttr9indTqjiiableN|WS 
DousoAFDinsomb&iieinaitfoaBdu:;  ytattomheAiéiétanAniiDéetdfla 
témoignages»  du  [ilwqmfo&dmpecittetide  la  pkus  haute  estÎMis 
qu'AioiDniBnie  epuisae  «Mmiittérir^  j'ai  au  ;r<honmiiMr,  alors^ifiie 
je«enrois/daiis  Jn  «D9p$  ^<Kifitié'inUj4aidre,  d»  m»<ktwàver%(am 
les larrdies  ide  S^ggiale,  j'ai  aoaaejsTié  iw.  itntpéffissaUe  itowioiôr 
dela<fialieui:,idu:zèlei«nleat,.âe-la  dbiaute  Mien«a  )ei  .de  .Fia^ 
pnisaUe/bianv^aufie  de^celni  cfiai*  iplacé  à  Ja  rtéte  Au  -^oups 
des  .fdiannaoiaBS  imiliiaîree^  ia  idéfeftdit  .ardeinaaâiit,  nftÂine 
apcèsjquela  IWnHed'âge  Ufiut  (obligé  à  rpoendce  sa  netvaile;  Im 
cause  pour  laquelle  il  a  laÉié  saos  selàohe  a 'ëtiût  pascsaulemflafc 
caUed'uoQonpB  partioulkr^t^étmt  la^'oavtte'de  lapinlflSSMMiUcHit 
eotiàre  qiie-PxMiivmeMaçaiittde  reléguer  .à  oui  camg  ja£éneur;aam 
taleoÉS,  à  Aa  «cienoe  idasinenabnes  iquî  la  «compoaeat  «t  avac 
sarvi(SflS0ociauK  qu^ikls  «rendent.  Le  loanefiiars  Kfe  Poggiale'<DMi6 
a  faitB^wtacieuK^'jcieBt  qfKmofnM  fjkn^fcnki^idaDS  oeiae  enpekite, 
adreiaer  isdleiiDeUenieot  àimcm  flUMteo  et  nénéié  làheS  mm.  hoi»- 
niage>public:2HU{iael>vinis nrfms.enaoîevez/je nWn  doutepaa^ 

Happort  sur  le  prix  des  tfièses;  par  M.  Prunier. 

Mesi^ieurs^ 

»La  unifiAoi  Mbnt  je  idois  «a'aoqiititer  famjowd^Hai  deiBftnt 
vous9eat)tiM^|jiau«sidéUfate,  tinaÎB  clUe  idevient  ^pao^liouttèiemAR^ 
diiâmle  A'oaiiiicquî.iie^  «eut  pas  pcépwé  far  «e^  étvd^ibabi- 
taelles  &  pa«lrr«Mrfli«iflittJQt-|)lapéiaft  debars  de  sa  compéleiiae 
sfifoîalfi.  ÂnelleMttpgiiirfcaMtiladlitJMiaiiiqtjfid^ 
aéQftte  irowfàiiéludf^èàtto  qpWÛQneifee  acnenafl64>b]pûqueA, 
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wm  wokl  looncliite  /A  dn^TjMHufortfiir  Jie  t.^iiaki  'dfft)«c«p«n 
mtmtUm .  ei^niiHis  QampneiMkipK  Miémie«t  emes  (gfignm  mmléB 
d'apprëhenâan,  iqiianilfjlai^ppmtliue  kiOimiM»k>Biin]MMi 
«.JMMi  ab66MKy^éii9iéfFaiir  wértîyriteyfuppwt* 

fie.vtetidcme  pjgr »ajifc qwalfiWP  té»laitiQp> que  jfAfamndbilio^ 

pQié*f{iie  je  dm^  jnmnÈsnmmt^mùnBiMnmfMmffiH,  pourilflqiKi  i» 

^àraïaiiflp   9|ipel  A  |t#iMe  tiNti«eJbÎ€iMraîUaii«e«  lElk  sw 

du  )pjbB  ^orand  MRïoiM»  i^Minr  iaiAtbdre  ttftos  iaDci«il«e 

\t  itBime  rd«  icWvfwA  -iqiii  iMmb  «ftBie  là  ipnmmnrmt  ^M|ière 

f|i^«lk  «  «lie  fona  >|pASidf£N4t4ilii  t^«rd,  i)e  ik  iT^ètf,  -mb 

«TWMtaacv  fqiti  «m'oAt  Âiwretn  inoiméiiMnt  d»   pénUm» 

biMMqr  de  ^toit^r  ai|»iiM«iihm  U  (piivok. 

H  fitontoie  vkue  iraifion»  dt<ird>e  Aomi  idifiireu^»  «ur  tefurik 
j'êiitompté  ipe«ir  .milHer  >mk  mfii  fmnuu  .W'nyapt  «A  iw» 
«Arir  âct  .mu  dlpiigtimlMai  mim%  lie  peiMMiiMi,  je  imeltitii 
tons  mes  efforts  à  faire  court  en  résumaut  aussi  brièvement 
q«.'iliiiie  sera  posgiJaiU*.: 

D'abord  \a  nature  des  travam^  <qiHJM>i|»rM«iété4lléieilléi 

.Kecondmiicnt  lasipnncip9|es<Mn»U4ralÂiHl^tfui9.iiudMgoi^^ 
des  uneiDbi>fs>lw>pUii6  aou^^ifiu  éuad  pMH  de  ^nature  AMw 
jMOcherrla  baUne^ 

im  imémoîteft  souniis  ^  ^otm  it^tmm  «ont  laM  -xion^bre  tdn 
quatre.  Les  voici  d'abord  énumërés  suivant  l'ordre  alptuibéti#* 
qne^  BonS'd'aiaem^. 

â'.ÉXJiàe  «qr  ila«déie«iniAaim)td€»tquinf)aUMi6  idi$^ -Gm^ff^ 
qiB|,<|Mr. JUl.  Cf(^,;^»La%0Aitt>[et^€^dM|g«aiwgQieid4s\Qrchidiief| 
fwr  M.  Gémsrd.'j  3^  ^olu»e  «if^x^gÀB^  «ab«onbé  .et  AJL'^ajdide 
carbonique  ^0Ûs  daj«  la  i»^i«aî(vi  .vi^gétolc;,(par  M.iA^ois^an.î 
i*  .JbtiQdoQtiop.Alt  c^alîoiait^Mioii  des  quii^uivas  è  XWe  ,die  ,1a 
Kéonion  (leur  histoire^  leur  étude),  par  M.  T^weitem 

iGb  pcemMrieoiip)d'iaeil<«iir«qet«ilsemhleîde.tramux  aoii^Ues 
BiQAiaefioiiif»rai4açbé6|plvM»«oii  iiiQiii6tdi«eAtaiii^wtii.b  êe^ù^m 
im  fsdanaesaw^tiMelW* 

flienr  iim»fam9^itmflîmM4»*fiOiilèffi3<<^gfObprif^  jiAe  ^pb^ftnui^ 
iMnipiiniiiiifHkive«ipae,  «#n6)miil^dQiltfW»^^^Avez»dç^<^  ifAM^av 
iWMiMfti  rfiiéiQ<e>w j^  riitoystpartet  «fictif?  ilisie  ,«6t  ibinen  .«Qtui^*: 
ffDatve  thèses ./tftikin0Pt..J^,  .bii^  que»le  .«Qmbe.Rn.painiil 


-  76  — 

cas  ne  soit  pas  la  chose  essentielle^  il  convient  peut-être  de 
Kmarqaer  que  nous  n'avons  pas  ici  la  totalité  des  thèses 
soutenues  cette  année  devant  l'École  de  pharmacie. 

Plusieurs  autres  mémoires  en  effet,  publiés  dans  les  mêmes 
conditions  eussent  pu^  sans  désavantage,  être  mis  en  parallèle 
avec  ceux  dont  nous  aurons  à  nous  entretenir  ;  en  même  temps 
que  la  nature  des  sujets  traités  eût  introduit,  tout  au  moins, 
un  peu  de  variété  dans  Tensemble.  Mais  leurs  auteurs  sous 
l'impulsion  de  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  recher- 
cher, ni  d'apprécier  en  ce  moment,  n'ont  pas  cru  devoir  les 
présenter  au  concours.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  y 
arrêter  davantage;  nous  nous  bornerons  à  cet  égard,  à  expri- 
mer les  regrets  soulevés  par  cette  abstention,  qui  peut-être 
n'est  pas  sans  précédent,  et  nous  7  joindrons  simplement 
le  souhait  de  voir,  à  l'avenir,  les  choses  se  passer  d'autre 
manière. 

Abordons  maintenant  l'analyse  des  travaux  que  la  commis- 
sion a  du  comparer  entre  eux. 

Cette  année,  comme  l'année  dernière,  l'étude  phannacolo- 
gique  des  quinquinas,  envisagée  à  différents  points  de  vue^ 
emporte  la  grosse  part.  Deux  thèses  lui  sont  consacrées  :  celles 
de  MM.  Crécy  et  Trouette.  L'ordre  alphabétique  adopté  plus 
haut  nous  conduit  à  nous  occuper  d'abord  du  mémoire  de 
M.  Crécy. 

Sous  le  nom  de  quinquinas  Guayaqutl,  on  désigne  dans  le 
commerce  un  certain  nombre  d'écorces  assez  mal  déterminées. 
Jusqu'à  présent,  sauf  le  quinquina  jaune  Guayaquil  de  Delondre 
et  Bouchardat,  ces  écorces  n'ont  point  été  décrites,  au  moins 
sous  la  dénomination  de  guayaquil,  dans  les  ouvrages  de 
matière  médicale.  Telle  est  la  lacune  qui  vient  d'être  com- 
blée par  M.  Crécy. 

Après  avoir  réuni,  dans  les  différentes  drogueries  les  maté- 
riaux nécessaires  à  son  étude,  il  a  entrepris  d'en  déterminer  la 
nature  et  Torigine.  Il  a  d'abord  comparé  successivement  les 
écorces  guayaquil  aux  espèces  déterminées  déjà  par  ses  de- 
vanciers, en  mettant  à  profit  dans  ce  but,  les  échantillons  des 
otUections  Guibourt  et  Howard  que  l'on  trouve  au  musée  de 
l'École  de  pharmacie.  Il  est  arrivé,  de  la  sorte,  à  préciser 
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l'ori^De  de  toutes  les  espèces  qui  composent  les  cpiiiiqiiiiiM 
Kitsysqnîl,  et  leur  nombre  n'est  pas  intérieur  à  riogt*  Il 
ne  s'est  point  borné  d'aillears  à  l'aspect  extérieur  qui  n'au- 
rait pas  suffi  pour  cette  détermination  ;  il  a  ëfialement  com- 
paré la  structure  anatomique  et  la  teneur  en  alcaloïdes  de 
toutes  les  écorces,  axec  celles  des  principaux  types  conserrés 
dans  le  droguier  de  l'école.  De  nombreuses  figures  facilitent 
Finteiligeoce  du  texte  et  un  tableau  placé  â  la  fin,  résume  l'en- 
semble des  résultats. 

En  somme  le  mémoire  de  M.  Grécy  est  une  ceuTre  conscien- 
cieuse, abordant  une  question  quelque  peu  ingrate,  l'abordant 
très  franchement  sans  esquiver  aucune  des  difficultés  et  arri- 
vant â  des  résultats  intéressants.  Ajoutons,  en  terminant,  que 
Tauteur  ne  songe  nullement  à  dissimuler  le  secours  qu'il  a  tiré 
des  récentes  publications  du  D^  Yogi,  de  celles  de  M.  le  pro- 
fesseur Plancfaon  et  surtout  des  précieux  conseils  de  ce  dernier, 
à  l'instigation  duquel  il  a  entrepris  ion  travail. 

M.  Gérard  nous  apporte  ikr  la  fleur  et  le  diagramme  de$ 
Orchidées  un  travail  de  botanique  pure  que  l'on  peut  résumer 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  la  première  partie  l'auteur  réunit  et  compare  les  des- 
criptions diverses  qui  existent  sur  ce  sujet  dans  la  science. 
Evidemment,  ce  n'est  pas  sur  ce  terrain  qu'il  faut  s'attendre  à 
beaucoup  de  faits  nouveaux.  Pourtant,  et  incidemment  en 
quelque  sorte,  à  propos,  par  exemple,  du  renversement  du 
périanthe  et  de  la  torsion  plus  ou  moins  grande  subie  par  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  M.  Gérard  établit  qu'on  ne 
peut  admettre  aucune  des  idées  émises  jusqu'à  ce  jour,  et 
que  cette  disposition  est  due  au  développement  inégal  des 
difiérentes  parties  de  l'ovaire,  développement  intercalaire,  se 
produisant  entre  l'axe  et  les  autres  parties  de  la  fleur  précé- 
demment constituées.  Cet  oigaae  prenant  vers  sa  face  posté- 
rieure non  seulement  un  développement  longitudinal  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  sa  face  antérieure,  mais  aussi  un 
accroissement  transversal  beaucoup  plus  sensible,  il  en  résulte 
an  cheminement  des  parties  postérieures  vers  la  partie  anté- 
rieure et  conséquemmeat  la  torsion.  La  formation  des  anthè- 
res operculaires  trouve  ensuite  son  explication  dans  le  ren- 
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Ulet  tvep  laibls!  peur  Uc8U|qMrter^  etidana  ic:  dëveloppMncnC 
aoHlntnaii de  9ini>aDniuentt£i'.  Ib^MOtiit  aieom^à  sxgOÊke»  divwr- 
66»  pantioulârilésf  intéreMUiiMf  8«n  Ui  âéhisoBniie  dlu-anthàros, 
sur:l)0.oau(lioule;  ama  les  nétiiiacliasv  dimt  la  formaticm  est  (*ai>- 
téeien  diétaili  Desi  s^aannodesî  seolts  déooaverts  dans  neudsre 
de  cftie  oà.  l/antkèni;  stniblaill  iiiittq««r  *  conplètemeotl  fimee 
qniiotwNsme  lëgjnéeée  VauttUBinonlrety  ooDtraîimiient'iidiôh 
pinion  de  Payer,  que  cet  appareil  est  foriuâ  db  (rois*  oarpdllei^ 
muitsc  ofaaoun^  d/mutty^e;.  cf^étjëssbéiABt*  m  Mente:  fiore.iné- 
ganta.' 

La  eeeondepiaDtÎB  esU  intittilcr.'  ::  Sup  likomologie  eii  le  déa- 
granaw  ési'  OraUdéeti^  C^est  btpvBBtiwii  i^iitablemsnt.  arigi- 
nale:;  Des  oinfpGiiafdtr09<qiiî' h  (MÊHipmbat^  le  premier  naos 
me*  au  lait  de  rhi6tot«qiic;de']b  question ,  dl6tt  résulte  qiieila 
oMifiisioDr  la  pItiS'fprandef  existait:  sac  œ  pointi«  Le  sec^Ddeha- 
pitre  établit  d'abond  que  lai  cooilaBCd  delaidispesitioik  des 
£Û6ceauoD.  fifarovasiculaiTesi  de  la\  fleur  permet.de  compter,  arec 
cevtilude  ssr  k'ol^annatîeDi  dm  iraÎBt  de  ceuD^ii  pour,  dléteiv 
miner  la  valeur  des  différentes  pièces.. 6etAe;soiite  de  loii  géaé*- 
nàte  est  easuise  {ippiiopaée  à.  Uélude-  de  la  fleur  des  groupes 
hsi  plus  Toîeins;  d^où.  TanleuB'  tire  des  eonolufiiofisi  qu/il 
opposey  dan»  aon  troisième!  chapitre,  aux  icsultats  obtenus 
dansi  lesi  mêmes  cooditioas^  sur.  vingtKsix  genres  d'Oocbidëes 
pnsui  dans'  le»  difierentosi  okssea  de  Lindley.  Le  quatnièaie 
ehiipitre,.  s'appuyant  sur* les  vésuitata  ci-dessus,  fait:. la.  cniique 
des  opiniDafranvériéaremienttëmîtesi. 

tfoùi  itésuke^  em  dëfiuitijf  «^.«pie  riaréguiamtéde  la.  fleur;  des 
OicUidëes  tient  :i 

1'.*  A  la  souduœ*  del^ondrooée^au  gynécée; 

2*  A  Taetiioissement  du  labelle  qui^  en/s'àppropriant*  La:  plue 
gnmde  partie  des>matîère9  luUintÎYes  destinées- aux  pièees^les 
plue  voieioes,  détermine  sait  une^atnaphie  de'cee  oi^anes^sûKt 
eurdispavittoo)  oamiplcts  ;: 

3^  Que  la  sttfuemre^flLIss  Syfrépeiiûm  ti^nv  uniquement  à  ce 
pkënomèiire  de  nutiition^  di&'plesB  eaiplus^  actitrerà*  mesuae  qne 
KefeiiB''ék>igne*dui  labelle^  plaâieaiàûe  qiiL  oause  dans  oe  oas  le 
ééf eleppement< dmétaminesr iastéudea  ioféaîeut^e& (aiUeuaa sté- 
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wàts}  ft  fac  pBtaliiamiff  fmtr^ankm  dm  outotion,.  4o  VéiHime 
ioférieure,  stérile  dans  les  autres  genres. 

lafin  éasiBlft  citw|iMè<fce,diBpiil)riij^  péaMMMintleti—acliUnt  : 
k  flenn  Anr  OrchidÔÊ  em  oDmttQÎilis  (uMôt  ur  Ib  type,  ées 
bidèa\r  tBBotte  awr  coAui  <k«  iAimrifjiriliiE^to,  lai  plMentetitn 
étaior.  pwîâak.  Ciàac»i>  A  «s»  danoB  tyfKS»  cottk|Mreilidi  un 
fi  t'ai  niwfci»'  db.'  aukdft^iaenft  fiiMidéesf  svr  Kaithopliwr  |»tew  au 
monu.  giBUiée^.  a«i  i»  diapaMoai  aottiplètat  dnt  ë!t2amn8t^  les 
pk»  rappmoUa»  dâ  kAeUe;. 

lÀestv  àpea  de  ahase pact^, le  tBUml  de  M.  Gmiarck  Gicut, 
rnwnr  ma  1r  wt,  iiaa  ^tiesinad  déBaafee,  kien' étudiée  et. tî^e 
à  clair.  Sans  vouloir  exagérer  son  importancev  teoa  dirons 
cqKadaaCi^ef  taBtaala«es*«pvéseiité(  sansifrafia^y  pao^n  ^prit 
jodieicaK  et  farma^  et  a«ito:  «ettr  simpUcité'.  motUste;  qui  ne- 
liaalMi  eBoofe-  Ir pois  de  toute  cfaoeni 

Vieat;  aaaaîte  Ux  ISiMaani  qui  nou8rdoflin^hf.ot>otaaiÉi<idn 
dftSBir  liolMndiB»  plsysidegîqaastaiir  la  atspkratâGtn'Vogltak. 
Cesè  na  inaimik  dn  ItegHe  k^kôae  emaapfiBTi  aai  dtébtU  en 
ooUaboratîaai  amte*  M  ^  fitefaéiAHa^  tt  da»t  laa  yittnuimrsf  fénuUiiu 
ouu^MHDÎlsipadéîà*  plnsitinrA  aao^cft. 

ihdmi  ks  taava«»  <^e  aou»  ^thMm  oai  â  OBMnrnisan  a'eaè  ie 
saaAqiii  sa  rattashev  a&  uiiâf  uamanl.paf  ses  ia0tftad«»diiiifKS- 
tigatoaD,  aiuK.  sakaosM  pfeiysino^'chinsiqtMtSuCea  léthsaLcl^ ,  dbtM» 
leurSj  n'offrent  pas  de  complication  spéciale. 

S'a^t-il  de  d^saa  Kacide>  QllIteli^^a  selil?.*  Our  p)ad4  les 
rauMSiii3b  oa  l»a«flrg^n»*ii9»  eur  ti^sidoca  daaa  UMf  éprou- 
vette  à  tubulure  latérale  et  inféMcaiw;»^  fotta  épiduiletter  est 
flaagéa  dads  uni  plu»^  gnatadf  o^ad^fe  sempU  drèato  dont 
oa  fail  Taaîea  1»  ttinqpaiâturei  am  HidyeDi  d^uu  eo«l»atti  de 
Tapeur.  Les  couches  du  liquide  sont  ensuite  mélangées  pav  «n 
iMiEbatAg&dfair.  cenipri«aé^  lli»  tharmMuèUre  pkiagé  da«s  l'eau 
mesure  les  températures  et.  fe  toiftt.  peut  êfetfe^  à  yolonté^  BMda- 
tmtk  dans  l'obscwté-  au  meyea  d/€ttvtelop^esiBoive»ei>o|taques. 
AiiiSOBtir  de  réprouvetle,  le  g(a^. desséché  sur  de.  Uaoide.siil- 
fttriifue beuiUf ^ tBafiteKe" ua tubeà  beukii de Lîebi^ puis  deux 
tube»  en.  U  reaferatanl»  de  la»  pataese  sebdes,^  eaû«.  im.  tube 
témoin  plein  de  ponce  suUaiiqpie«  liii  ^ariatiûa  de  peidades 
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tubes  à  potasse  indique  la  quantité  d'acide  carbonique  pro- 
duit. 

La  seconde  série  d*expériences^  destinées  à  déterminer  le 
rapport  de  Toxygène  absorbé  avec  l'acide  carbonique  émis 
s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Les  oi^ganes  végétaux  sont 
placés  dans  une  atmosphère  limitée,  sur  le  mercure,  en 
s'arrangeant  de  façon  à  laisser  assez  d'eau  pour  saturer  l'espace 
demeuré  libre  dans  l'éprouTette,  tout  en  empêchant  la  diffu- 
sion nuisible  de  la  vapeur  mercurielle.  Le  système  est  ensuite 
disposé  dans  un  manchon  plein  d'eau,  à  une  température 
donnée;  le  tout  est  placé,  suivant  les  cas,  dans  l'obscurité  ou 
à  la  lumière. 

Au  bout  d'un  certain  temps  on  procède  à  l'analyse  du  gaz 
en  mesurant  avec  soin  les  volumes  et  les  ramenant  par  le 
calcul  à  la  température  de  zéro,  sous  la  pression  de  760  nûl- 
limètres.  L'acide  carbonique  est  absorbé  par  la  potasse,  l'oxy- 
gène par  l'acide  pyrogallique  suivant  les  méthodes  classiques. 

L'auteur  nous  apporte  cent-dix  expériences  de  ce  genre,  dis- 
tribuées en  sept  tableaux  ordonnés  avec  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté.  Nous  ne  pouvons  évidemment  lés  reproduire  ici. 
Ces  expériences,  bien  variées,  qui  portent  sur  les  différents 
oi^anes  végétaux  sont  discutées  successivement  par  l'auteur, 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'influence  de  la  tempéra- 
ture* 

11  arrive  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

r  Tout  organe  végétal  virant  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et 
émet  de  l'acide  carbonique; 

2*  L'émission  de  l'acide  carbonique  dans  la  respiration 
végétale  n'est  point  directement  liée  à  l'absorption  de  l'oxy- 
gène; 

3*  En  général,  à  basse  température,  il  y  a  plus  d'oxygène 
absorbé  que  d'acide  carbonique  émis. 

ff  II  existe  pour  les  végétaux  une  température  variable  avec 
l'espèce  pour  laquelle  le  volume  d'oxygène  est,  à  peu  de  chose 
près,  remplacé  par  un  égal  volume  d'acide  carbonique.  Si  l'on 
dépasse  cette  température  la  production  de  l'acide  carbonique 
surpasse  l'absorption  de  l'oxygène.  » 
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Ces  recherches   coDscieocieuses   embrassent,  on    le   voit, 
en  ensemble  très  vaste  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  résultats 
numériques  abondent^  et  la  lecture  de  ce  mémoire  est  très 
fructueuse  à  qui  veut  se  mettre  au  courant.  Avec  une  bonne 
foi  parfaite  M.  Moissan  développe  le  c6té  historique,  indique 
la  part  qui  reTÎent  à  la  majeure  partie  des  esprits  éminents 
dont  les  efforts  se  sont  appliqués  successÎTcment  à  cet  impor- 
tant sujet.  Il  est  toutefois  loin   d'être  épuisé  encore  et   l'au- 
teur, en  terminant,  signale  quelques-unes  des  lacunes  qui 
restent  à  combler,  en  promettant  de  continuer  Ibcs  recherches 
et  de  \es  compléter  ultérieurement. 

M.  Trooette  ferme  la  marche  et  nous  ramène  à  l'étude  des 
quinquinas. 

Après  un  résumé  rapide  de  l'introduction  et  de  Tacclimata- 
tjoo  des  quinquinas  dans  les  Indes  hollandaises  et  anglaises, 
M.  Trouette  nous  transporte  à  Hle  de  la  Réunion  et  nous  fait 
assister  aux  efforts  de  M.  le  D'  Aug.  Yinson,  son  oncle^  pour 
j  faire  prospérer  et  multiplier  ces  arbres  précieux.  Il  insiste 
sur  les  procédés  de  culture  en  usage  :  semis,  marcotte,  mous- 
sagie;  plus  particulièrement  sur  un  procédé  de  marcottage 
proposé  par  le  D'  Yinson  et  grâce  auquel  un  plant  de  trois  ans 
traité  de  cette  manière  est  équivalent  à  un  plant  de  sept  ans 
obtenu  de  semu.  Et  résumant  l'état  actuel  de  la  culture  des 
quinquinas  à  la  Réunion,  il  nous  apprend  que  notre  colonie 
possède  à  rhenre  présente  environ  5000  cincbonas  de  1  à 
6  mètres  de  hauteur  et  25,000  boutures  et  plants  de  0,15  à 
1  mètre. 

M.  Trouette  étudie  ensuite  à  tous  les  points  de  vue,  organo- 
graphique,  anatomie,  etc.,  les  diverses  espèces  acclimatées 
à  la  Réunion  et  qui  sont  :  les  Chinchona  succirubra,  Calisaya 
et  ofkinalis.  Ces  quinquinas,  pris  parmi  les  meilleures  espèces, 
sont  appelés  à  un  grand  avenir  commercial,  ainsi  que  cela 
résulte  des  analyses  de  M.  Trouette,  qui  leur  a  appliqué  la 
méthode  bien  connue  aujourd'hui  de  M.  de  Yrij. 

Le  très  court  tableau  placé  à  la  un  du  mémoire  montre  que 
pour  les  quinquinas  de  la  Réunion  les  écorces  de  chinchona 
saccirubra  contient  75  p.  1000  d'alcaloïde;  le  Galiaya  43,80 
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et  l!o£fic«âaU0.53^46|?.  1000  (kmê^ikf9tmim.  Geff  chiffres  se 
passent  ile  eojnmeBtJiirefli 

El  la:ira.¥«iil,  dans  son  ettiemUe^  offre. le*  plus  rif'intérêt.  Il 
touche  !a«iK  questioM  de  roordre  le  plus  re^é  en  ce  qui  corr- 
ceriM  l.*areMr  de  nos  colonies»  C'est' uneoeiirre  à  la  foîssdeir- 
tiâi|ae  et  paAriotique. 

CSoBsidccëe  en  vakw  alisokic:,  ièconTÎeirdraft  sans  doute  de 
placer  ce  inétttoire  au  premier  raiif|i  On  peat  objecter  toute- 
foôs.  que  cette  voileor  n'est  pas»  persowaelie  à  M.  Trouette  et 
doit  plutèi  être  reportée  à  son  lovcle  le  DF  Vînson; 

En  résumé,  tous  ces  travaux)  présenteot  ÎBdrndffellenient 
uu  méjrile^rëel  ei  iAOontesCabfe^.S-'écartaintde  là  banalrté  ti-op 
souvent  inhérente  aux  recherches  imposées  et  non  choiâei,  ib 
mettent  en  évidence  que  le  niveau,  moyen,  des  Uièses  de  TËcok 
de  pliavmacie  est  sensiblenœnt  supécieuv.  en  valeur  intrîasèqoe 
à  celui  des  Écoles  ou  Facultés,  dans  lesquelka  la^tlnèse^estoUi' 
gatoire. 

Si  maintenant  nous  arrivons  à  la.  classificatioa  fAroidsc^de 
mérite^  le  rapporteur  est  heureux  dWoir  à  dire t|aer unani- 
mité des  membres  présents,  sans.fi'arréter  à. distingues  W  oôté 
pratique  du  côté  théorique,  s'est  prononcée  pour  placer  am 
premier  rang  la  thèse  de  AL  Gérard,  désirant  récompenser  eir 
lui  la  personnalité,  et  Toriginalité  unies  à  un  vériiabk*  esprit 
scientifique. 

La  commission,  après  avoir  discuté  k.  méùSe  d.es  coBCvr^ 
rents,  a  proposé  : 

1*  De  donner  le  prix  à  M.  Gérard; 

2*  De  décerner  une  première  mention  ex  aque  à.JtfSL  Crécy 
etMoissan; 

3*  Et  une  seconde  mention  à  M.  Trouette* 

Et,  par  votre  vote,  vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,,  adogpter 
les  conclusions  du  rapport. 


Swr  la  Pepting;  par  M.  A;  Pttn. 
Des. travaux  réœntsaysmtappeiél^tteniion'Sttrlès  ferments 
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ipiî  iivésîdeni  à  lit  tranrfoiatalion  des  diyg»esi»Ktiègcgalînitt» 
taîres,  il  m'a  para  utile  d£.biea  défiair  L'eut  de  oelteiotéit» 
iafite  q|iig%tîi>n  et  de  furéciMi;  ea  faisdQulîer.  le  node  d^eisai 
qu'il  convieot  d'adopter  pooc  ces  fermentl  dont  remploLn^v 
dical  se  vulgaiise  de  plus.eBkpltts^ 

Eu  commençant  cette  étude,  je  suis.  beimu&  de  rappelcv  «{Ht 

tons  les  faits  relatifs  àractioixde  Ift  Pieptttte  et  de  l«i  Diaaiaie 

«raient  été  expliqués  avec  la  plus  .grande,  netteté  par  ua  de  ait 

sarants  collègues,  M.  Mialfae.  En  relisant  les  mënioint<  dt 

ISii  et  iB46  sur  la  digestion  dea  féottlents^et  des  nuiliâres 

aftmminoides,  on  Toit  que  ses.apîiûiNis  vitetiient  discutées  à 

Vépoqne  où  elles  ont  pMrUy.soDt  maintenant  aceeptées*  pw 

tous  les  sarants-qui  se  sont  oecupés.  des  ]AéooittèDca  de  la 

dîystion. 

i'étudio-ai  seulement  aujoucd'luii.cBi«aiasfaiiiSfieraAtocfaairt 
i.la  transformation  des  aliments,  azetés  par.  la  pepsine. 

Gea  alimf ntj^»albumin€y  fibrine,. casëiae>  eto,,  soumise  rao* 
tioa  romhin^pf  de:  la  p^epsinei  et  d'un  aekLe  sont  traasfnisst 
dUiovd  en  un  composé  oonirep  albumine  casétforme  psoD 
M»  WAlhe»  et  plus  récemment  ^ntoniae,  puis  en  une  autre 
substance,  produit  ultime  de  la  digestion  stomacale  des  mm*" 
tières  albumiaoïdes,  Falbuminose.  de  Mialhe,  la  peptoae  de 
Itfbmann.  Selon  leur  pvo¥enanee,  ees  peptones,  bien  qtia 
très  probablement  isomères,  sont  différenciées  les  nae»  dtt» 
antres  par  leur  action  sur  la.  lumière  polarisée. 

Jtf-Benaioger  pense  qWeUessonl  formées  par  l'bydsaaKmi* 
des  matières  albuminoïdes,  et  comme  elles  se  eombiuenuii»*' 
diiiéreQwiteBt  aux  acides  etauXibasM^  d  leaconsklère.  osiirme 
des  acides  amidés  faibles. 

Je  ne  citerai  que.  pour  Mémoire  la  théorie  de  Ikicîssaer  qui 
«lÎTiftw^  les  produits,  de  transfonuation  des  aurtières  albasns»' 
ooidesen  parapeptooes^métapeptoaes^dyspeploneB  et  pcptoues 
9y  ^  et  Y- £Uc  n'ttt  plus  aoeeptabk  dansTétat  aolael  de  la* 


Les  caractères  essentidUi  des  peptooes  sont  de  n'étve  ftéoÈ^ 
pîlécs  ni  par  saturatien:des  liqueurs  acides  qui  lies  tiennent  e»' 
solution,  ni  par  l'acide  azotique,  ai.  par  le  cyanDferrwN!  dr 
potassium  additionné  d'acide  aeéti^ve.  EUes  sont  de  pius  so- 
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lubies  dans  l'eau,  même  après  aroir  été  précipitées  de  leur  so- 
lution aqueuse  par  un  excès  d'alcool. 

L'essai  par  Tacide  azotique  a  une  importance  capitale,  ainsi 
qu'on  le  Terra  par  la  suite.  Il  permet,  en  effet,  de  voir  rapi- 
dement si  la  transformation  est  plus  ou  moins  avancée. 
Quand  l'addition  d'acide  azotique  ajouté  goutte  à  goutte  à 
une  solution  peptique  d'albumine  ne  donne  plus  de  précipi- 
té, on  peut  en  conclure  que  toute  l'albumine  est  transformée 
en  peptones. 

Le  remarquable  rapport  sur  la  pepsine,  présenté  en  1865 
par  M.  Guibourt  à  la  Société  de  Pkarmaciey  n'avait  pas  suffi- 
samment mis  en  lumière  l'importance  de  cette  réaction. 
M.  Guibourt  pensait  que  la  solution  de  la  fibrine  était  suf- 
fisante, et  nous  voyons  (page  102]  que,  1  gramme  de  pepsine 
préparée  par  la  Commission^  en  présence  de  0",40  d'acide 
lactique  pour  20  grammes  d'eau,  avait  fort  incomplètement 
modifié  12  grammes  de  fibrine  après  12  heures  de  chauffage  à 
40-4ô*.  La  solution  était  en  effet  à  demi  gélatineuse  et  pré- 
cipitait fortement  par  l'acide  azotique.  Assurément^  aujour- 
d'hui nous  considérerions  cette  pepsine  comme  étant  de  mé- 
diocre qualité. 

La  solution  rapide  indique  que  la  pepsine  est  bonne,  mais 
entre  ce  phénomène  et  celui  de  la  transformation,  la  différence 
est  essentielle. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  divers  modes  d'essai 
proposés  pour  la  pepsine,  et  nous  verrons  celui  qu'il  convien- 
drait d'adopter. 

r  Essai  par  coagulation  du  lait.  Ce  procédé  doit  être 
rejeté. 

M.  Guibourt  avait  déjà,  en  1865,  conclu  d'expériences 
faites  sur  la  présure,  que  le  principe  qui  dans  la  présure  pro- 
duit la  coagulation  du  lait,  n'est  pas  celui  qui  dissout  et  trans- 
forme la  fibrine.  J'ai  vu  aussi  qu'une  pepsine,  douze  fois  plus 
active  qu'une  autre,  préparée  avec  des  caillettes  de  veau, 
agissait  beaucoup  moins  que  cette  dernière  au  point  de  vue 
de  la  coagulation  du  lait.  Il  est  probable  que  cette  action 
spéciale  est  due  à  un  ferment  particulier. 

2*  Essai  par  le  blanc  d'ceuf  coagulé. 
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Cet  esBai  est  unÎTersellemeot  adopté  en  Angleterre  et  en  Al* 
lemagae. 

J'ai  fût  des  expériences  pour  déterminer  : 

r  La  température  la  plus  fayorable  à  la  dissolution. 

2*  L'action  des  diyers  acides. 

3*  La  force  acidimétrique  qu'il  conyient   de  donner  aux 
liqueurs. 

An  point  de  Tue  de  la  température,  des  essais  ont  été  faits 
de  30  à  80*.  Même  à  des  températures  élevées,  Faction  de  la 
pepsine  acidifiée  se  produit^  mais  le  maximum  a  lieu  à  50*. 
Avec  des  liqueurs  contenant  de  2  à  15  pour  mille  d'acide 
acétique  ou  butyrique,  nous  ayons  pu  nous  convaincra  qu'en 
présence  de  ces  acides,  la  pepsine  est  sans  action  sur  le  blanc 
d'ceiif  coagulé. 

Les  acides  tartrique,  lactique  et  surtout  chlorbydrique,  fa- 
cilitent au  contraire  l'action  de  la  pepsine. 

La  solution  d'acide  tartrique  doit  être  environ  de  10  gram- 
mes^ et  celle  d'acide  lactique,  de  8  à  12  grammes  pour  un 
litre.  • 

Quant  à  l'acide  cblorhydrique,  la  digestion  du  blanc  d'œuf 
se  fait  très  bien  dans  des  liqueurs  variant  de  1  à  3  millièmes 
d'adde  vrai,  l'acidité  la  plus  favorable  étant  de  1  millième  et 
demi» 

Dans  l'étude  de  semblables  phénomènes,  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  digestion  stomacale  s'opère  à  une  tempé- 
rature d'environ  40*.  C'est  donc  surtout  à  cette  température 
que  doivent  être  faits  tous  les  essais  de  digestions  artificielles. 
S  pourrait  arriver^  en  effet,  qu'une  solution  acide  agissant 
sur  l'albumine  à  50*  ou  00«  fut  peu  active  à  40"*.  C'est  ce  qui 
arrive  pour  l'acide  lactique  qui,  à  une  concentration  corres- 
pondant à  2  et  même  3  millièmes  d'acide  chlorbydrique  vrai^ 
laisse  en  grande  partie  le  blanc  d'œuf  indissous  à  la  tempéra- 
ture de  40%  quand  l'acide  chlorbydrique  à  1  millième  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps  et  de  température  dissout  et  trans- 
forme toute  l'albumine. 

On  trouve  dans  ces  faits  la  démonstration  expé&iiuentale que 
l'acide  libre  du  suc  gastrique  est  l'acide  chlorliydrique.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  acquis  à  la  science  pnr  les   remarquables 
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FOdherehes deW.. Hiéhet^ qfin  a^ronTëqueTacidité  du  snc  gas- 
trique est  d'environ  2  millièmes,  qu'elle  est  due  uniquement 
à  l'acide  chlorhydrique  et  que  «i  l'acîAe  lactique  s'y  trouve, 
c'est  qu'il  est  produit  par  une  fermentation  spéciale  qu'ëprou- 
yent  les  aliments  dans  l'estomac. 

Plus  on  étudie  les  digestions  artificielles  et  plus  on  est  €Ott* 
wncu  de  la  similitude  qm  eskte  «entre  «ces  phénomènes  et 
QQUxide  la  digestion  stooucale^Sans  doute,  r«fit»m«c  iabaorhe 
pendant  la  période  djigestiFe.uiiie  partie  des  liqiHdûs  «t  4«» 
pqilUmcs  gu'il  .renfevmep  ^  qui  d'a^ès.SchiS  iavoriae  beau- 
coup .la  digestion  ;  .les  jnouv^eiBeots  .qufil  .iii>pir}me  aux  alî- 
m/çnlfl  facilitent  l'action  du  suc  «gastrique,  dx>at  la  sécràîm 
est  ininterrompue,  mais  il  n'en  est  pas  moins  ynii  que  dans 
lestesypériences,  in  vitro,  U  nous  Mtt  facile  d'égaler  et  même  de 
surpasser  la  puissance. digestivie  de.l'e&tomac. 

Wons  savons  que  Plactivîté  du  suc  gastrique  est  toujours 
maintenue  dans  oertaînes  limites  et  que  les  sécrétions  stoma- 
cales rétablissent  rapidement  l'équilibre  quand  il  est  détniit*^ 
soit  "en  plvts  soit- en  'moins,  lia  spéc^cirté  que  nous  avons  trou- 
1/^  à  l'acide  chlorhydriqne  permet  de  saisir  les  raisons  fle 
oartakres  médications  et  %a  'fatfbeuse  influence  exercée  par 
quelques  substances  sur  l'acte  de  la  digestion.  Ainsi  que  Tst 
Ânt  'i^marquer  avec  jusrte  raison  US,  Ridhet,  dans  les  cas  de 
fermentations  anormales,  U  peut  se  pwduire  -on  gi*and  excès 
d'aéîdes  lactique,  acétique  'et*butyrique.  L'acide  dMof h ydriqtie 
ïkiem  ifihas  aHors  sécrètent  on  se  trouve  «n  présence  d'un  acide 
TÊunns  actif, 'acide  lactique, 'cm  d'acides  inaetifs,  acétique  et 
btftyrîque.  On  comprend  dès  lors  faillite  qu'il  7  aurait  à 
enq^oyer,  dans  ce  cas^  les  alcalins  qui  en  saturant -les  acides 
libres  aniéneraietft  une  ^nouvelle  siécrétion  d'acide  cUloriiy- 
drique  et  rendraietftainsâ 'au «sue  ^gastrique  toute  sa  puissance 
Agettî'vc.  'On  comprend  tiussi  iqae  pour  atteindre  le  même 
but  on  «it  deiiné*a>vee  vueeès,  'tantôt  des  scilutioDS  dWîde 
cblorbydrique^  tantôt  des  bi-carbona»les  «kdltns.  il  faut, 
dSiHeurs,  dans  oe  cm  »q«e  les  aeéCtfleB  et  «bvtyralns*  soient 
éfiminés  par  l'absorption  «tomacale,  'carr  autrement  ils  se- 
raient décomposés  et  les  acides  inactife  serais  en  'libené  «par 
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.four  en  revenur.à  Tessai  ie  la  pcfMÎoe  par  le  blsaeJTttof 
coagulé,  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  c'est  de  me  ftn  éiàVàt 
noe  gradatioo  «suffîsaBte  dans  las  tnafformation.  H  a^  a*  pat 
da  relaûoAafafiokie  eotie  le  pooToir  en,  femcfit  et  la  quantMé 
de  blanc  d'œuf  disBous. 

Quoi  qu'il  «n  sott,  Toksi  la  manière  de  (aire  Yeêuiu 

On  met  un  œuf  pendant  1/2  heure  dans  l'eau  bouilhnte, 
f  lûa  le  Uaac  d'œuf  tits  ookécent  est  passé  à  tnryers  une  pas- 
soire demi-fioe;  5  grammes  de  cette  albumine  coagulée  mis 
en  ronlact  à  40*  arec  36  gramajcs  d'acide  elsloffaydrîqtie  con- 
tenaot  1"^  flCl  vrai  par  litre,  doîrent  élre  dissons  en  4  à 
5  heures  par  0*^,  10  de  pepsine  de  bonne  qualité. 

II  est  nécessaire  d'agiter  les  flacons  toutes  kcs  deni^ienvss. 

jSssât  par  la  fibrine.  -—  L'essai  par  la  fibrine  me  parait  pré- 
senter de  grands  arrastagcs  sur  le  préeédtQt. 

lies  phénasnêoes  sont  très  nets  et  très  comparables.  Quelle 
que  seit  l'ot  igiDe  d'unie  pepsine,  flans  les  mêmes  conditions  de 
temps^  de  température  et  d'acidité  du  milieu,  on  peut  déter* 
miner  son  afaÎTafenae  exacte  parnppoit  à  d'autres,  échantil- 
lons. 

Voki  les  résultais  amqvels  je  suis  anrii^au  point  de  Tue 
des  meilleufies  conditians  de  transfonnation  de  la  fibrine. 

Température.  —  La  température  de  50*  est  celle  du  maxî- 
jMSim  d'aoïiou. 

LaflMuie  pepsine  estevrinMi  quatre  fois  moins  active  à  40* 
qu'à  50* 

i«'a«ide  te  pliu  CaaaraUe  i  la  traosfannation  est  l'acide 
GUaciiydBk|«e.  Poisr  ae  impprocherde  l'action  de  «et  acide» il 
ianteoipleyerdefrqiiaaiéttés  retaiÎTement  coondérablesd'acvAe 
lactique  ou  tartrique  soit  envinaa  â5  à  30  granmes  par«litffe. 

Avec  l'acide  lactique  à  20  grammes  par  hut  l'action  est 
5  fois  moindre  que  celle  qui  correspondJk  une  soljttion  d'acide 
chlorh  jdrique  à  »  pour  1000. 

Pour  l'acide  cfalorhydrique  l'action  là  plus  farorable  est 
comprise  entre  2  et  5  grammes  d'HCl  vrai  par  litre. 

t^ak  «en fésumétque  t^aeidiié  du  isuc  ^trique  ne  dépas- 
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sant  pas  2  à  3  grammes  par  litre  d'acide  exprimé  en  HCl  ce  qui 
donnerait  5  grammes  à  7''^50  d'acide  exprimé  en  acide  lactique, 
l'action  serait  de  beaucoup  plus  faible  en  présence  de  ce  der- 
nier dissolvant. 

Je  ferai  aussi  remarquer  que  l'acidité  à  1/1000  HGl  qui  est 
favorable  à  la  solution  de  l'albumine  coagulée  n'est  pas  suffi- 
sante pour  la  transformation  facile  de  la  fibrine. 

Pour  nous  rapprocher  des  conditions  physiologiques  je  pro- 
poserai donc  d'employer  1",50  d'HCl  vrai  par  litre  pour  l'essai 
par  le  blanc  d'œuf  coagulp  et  3  pour  1000  pour  l'essai  par  la 
fibrine. 

On  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre  l'essai 
de  la  pepsine  plus  pratique  en  diminuant  le  temps  de  Topé- 
ration. 

Rien  n'est  plus  facile. 

En  chauffant  6  heures  au  lieu  de  12  heures  il  faut  environ 
deux  fois  plus  de  pepsine  pour  la  transformation. 

Ainsi  en  chauffant  6  heures  à  40*  au  lieu  de  chauffer  12  heu- 
res à  SO^y  il  faut  à  peu  près  8  fois  plus  de  pepsine  pour  arriver 
au  même  résultat. 

Cette  grande  influence  exercée  par  la  température  fait  qu'il 
sera  nécessaire  de  la  fixer  d'une  manière  exacte. 

La  commission  de  1865,  en  recommandant  de  chauffer 
entre  40®  et  45*'  ne  précisait  pas  assez  selon  nous  ce  point  im- 
portant. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  une  différence  capitale  entre  la  solu- 
tion de  la  fibrine  et  sa  transformation^  voici  des  expériences 
qui  le  démontreront  très  clairement. 

Une  pepsine  préparée  dans  notre  laboratoire,  dissolvant  et 
transformant  en  12  heures  à  la  température  de  50<^,  600  fois  son 
poids  de  fibrine  dans  un  milieu  à  4  pour  mille  d'HCl  vrai  dis- 
sout dans  les  mêmes  conditions 

1,200  fois  800  poids  de  fibrine  en  1  heure. 
2,400  —  —  t  h.  10  minutes. 

4,800  —  —  1  h.  16       — 

9,600  —  -  1  h.  45        — 

19^00  —  —  ï  h.  10        — 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  l'expérience. 
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T3i&  essai  identique  a  été  fait  avec  de  Facide  lactique  dang 
la  proportion  de  0^,40  pour  25  centimètres  cubes  soit  16  gram- 
mes par  Aitre. 

Bien  que  la  même  pepsine  ne  transformât  dans  ces  condi- 
tions que  100  f<MS  son  poids  de  fibrine  au  lieu  de  600  fois 
comme  dans  Texpérience  précédente,  nous  avons  trouvé  qu'elle^ 
dissolvait 

1,300  fois  son  poids  en  30  minutes. 
2,400  —  1  h.  15  m. 

4^800  —  1  h.  30  m. 

9,600  —  4  h. 

19,200  —  6  h. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  que^  des  flacons  témoins  ne  diffé- 
rant des  autres  que  par  l'absence  de  pepsine,  ne  s'étaient  pas 
lifoéfiés. 

Pour  essayer  une  pepsine  nous  prendrons  donc  de  l'acide 
dilorhydrîque  à  3  grammes  HCl  vrai  par  litre,  25  centimètres 
cubeSy  puis  5  grammes  de  fibrine  humide  fortement  essorée  et 
nous  ajouterons  à  plusieurs  flacons  ainsi  préparés  des  quantités 
de  pepsine  allant  de  0«',10  à  0*',60. 

'Nous  chaufferons  à  50®^  car  nous  avons  vu  qu'il  faudrait 
4  fois  plus  de  pepsine  à  40*  ce  qui  serait  une  perte  inutile  de 
produit.  Oéi  agite  toutes  les  demi-heures  jusqu'à  solution  com- 
plète de  la  fibrine,  puis  toutes  les  heures. 

Une  bonne  pepsine  ne  devra  plus  donner  de  précipité  par 
l'acnde  azotique  après  12  heures  de  chauffage  dans  les  flacons 
qui  en  contiennent  de  25  à  30  centigrammes,  et  après  6  heures 
dans  ceux  qoi  renferment  de  50  à  60  centigrammes!  L'acide 
azotique  doit  être  ajouté  goutte  à  goutte  à  dix  centimètres 
cubes  par  exemple  de  la  solution  et  à  aucun  moment  de  l'ad- 
dition de  l'acide  il  ne  doit  se  développer  le  plus  faible  louche 
dans  la  liqoeur. 

Pour  ces  essais  nous  nous  servons  depuis  longtemps  de  fibrine 
de  mouton  lavée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  blanche,  et 
que  nous  conservons  dans  de  la  glycérine  pure. 

On  la  lave  à  grande  eau  au  moment  d'en  faire  usage. 

Dans  des  communications  prochaines,  j'exposerai  devant  la 
Société  l'action  qu'exercent  un  grand  nombre  de  corps  sur  les 
digestions  peptique  et  diastasique. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3  BÉCEUBRE  ISId. 

La  séance  est  ouverte  à  denx'iieunes. 
Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
après  l'addition  suivante  :  «  M.  le  président  a,  dans  la  dernière 
séance,  annoncé  qu'il  avait  reçu  l'avis  du  décès  de  M.  Boutron  ; 
ï\  a  cru  devoir  communiquer  ce<te  triste  nouvelle  à  la  Société 
de  plharmacie  de  Pariç,  »dont'M.'Boutron  était  un  des  membres 
honoraires  les  plus  distingués. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  im  numéro  de  l'Union 

pharmaceutique;  quatre  numéros  'du  Journal  de  pharmacie 

d'Afeacc-Lorrame-  quatre  numéros  du  Bulletin  des  travaux  tie 

la  Société  de  Bordeaux;  un  numéro  du  BtiHetin  de  la  Société 

des  pharmaciens  de  TÀveyron;  cinq  numéros  du  Bulletin  fle  la 

Société  royale  de  pharmacie  tIe  Bruxelles;  un  numéro  de PAtt 

dentaire;  quatre  "numéros  du  The  pharmaceutreal  JcumfA  otnd 

transaction;  deux  numéros  du  Zeitsckri'ft  der  àllgemeinen  (h- 

'terreich:  Apotkeker  vereine  ;  lÊLTi  numéro  de  la  Çaceta  cientifica 

^du  Venezuela  ;  un  miméro  du  Journal  tl'bygîène  dm  W  de  PîcftrB 

^Satita;  trois  numéros  du  'Praticien;  xmnuméro  du  Bulletin' des 

flodétés  de  Lyon,  du  Bhftne  et  de  TEst;  deux  numéros  du 

Journal  de  la  Société  de  pharmacie  dedonstaûfinopfe;  nn  'Bûi- 

letino  farmaceutico  ecco  Sella  'Societa  ai  f armada  itahana;vLne 

lïrochure  de  M.  Lefranc  sur'les  laines  detxrachage  au  point  de 

vue  hygiénique;  une  brochure  sur  le  Bromuro  di  potassio  cMth- 

ralliûto^  par  M.  Pavosidi'Mortara;  un  volume  de  chimie  t)rga- 

'nique  par  M.  Hétet,  pharmacien  et  professeur  aux  Écoles  âe^te 

marine. 

M.  Bussy  oflfre  une  ^éric  des  rapports  qu*ii  ia  présentés  au 
ix>nnté  consuTtâtîT  d'hygîène  publique  de  'France;  très  travaux 
arment' une  intéressante  broéhure  remise  à  tous  les  membres 
de  la  Société. 
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1A  tetrmp&Béance  •  nniMmIe  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Leroy,  lîoecreîé  «s  menées  physiques,  pharmaden  à  Paris^ 
et  ime  autre  de  M.  Portes,  qui  réclament  Thonnem*  de  Yaire 
partie  de  la-'Soâéié'eB  <«f«ânté  de  raenAres  résidents. 

H.  flfr—îalafl  ltotm«|iirésente,  >a0oompagnés -dHine  nùte,  des 
échartmww  de  Mcêêdcmea  fkmfhra  (Hyrtaeéed)  de  la'Nonrelte- 
GilèÉnie;  46  leailles-de'ri4/^i<^At  Mtntrorum  (légnmmeases). 

M.  Baadrimont  offre,  de  la*p«rt  ée  M.  Zaviâano,  nn  Tneritë 
4ont  en  Imgiie  f^reocfoe  €mv  l'^ft  ée'formirier. 

M.  iïfiMi  dire  un  exemplaire^deila  S'édKion  de  son'Maniid 
éfrVanaèjaedes  ovines. 

Mn  le  piésideat  «nnonee  qmW.'ledîreetetrr  de  l'Ëcde  a  l'm- 
tentionde  présenter,  fMMir 'Tarre'psftie  de  hi  commission  de 
BgWBOtt  et  du  oomité  de  rédBctiondtt  Codex,  un  eeftaîn  nonibre 
4a  pliarmaeienB  fins  dans'la  fiociéfié  -ôe  pharmacie  de  Faris,  la 
taîÉlé  de  prèvoyaBce'des  pharmaciens  de  i'*  dasse  de  la  Seine^ 
ramoB  générale  des  ■ptoaiwapeiens  de  France;  les  présidents  de 
<v  aasaeialîoDs  aermut  plaeés  en  'prenrière  ligne,  l^a  ^sodété 
diode  ({n'niie  àéunÊvébe^ét  «meraemenrt  sera  faite  en  temps 
i]ti\e  anprës  dn  ministre. 

IL  le  préiidmit  demande  si  la.  Société  serait  disposée  è  eop- 
anurirdaBa  me  «erteiiie  merare'Bax'Fraisnéeessifés'penr  ta 
publication  d'une  table  générale  des matièreseontenuesdHRsles 
fiimea  de  la  4*«érie  du  Joomal  <le  pharraade  et  de  titimne. 
4pi<'i '^iclqwes'Ohsegvations  édhangées  entre  MM.  Ilayet,  fian* 
rtiMiniif^  BourgeintGuicberd,  Jungfieischet  Délpeeh,  cmesomme 
4e  J80  £meB>eit  v0lée^àttitpe  lle^subvention. 

M.  HoiosHtE  'Mi  «anauile  an  'ivfpert'mrr  ies  idées  générales 
an  sein  de  la  commission  de  revision  du  Codex. 

£a  &)€iéléseKiréHBiti^MBite«eD  eomilé' secret  ^enr'le'noiima- 
tkmÉB viut  pifajfcmttet duseorétaire anmeipour 'l'année fW9. 
tert  yrofioeéa  peur lavkie-préaîdeBeet  HH.  Marty^^titet 
Yigier  (Pierre). 

Aa  prener  tour  «de  sontflÎB,  *mff  dÊ  fOlailts^lM.  TéUt  Client 
awa,  m.  p.  Vi0Mr7,  M.  Marty«.  «ibaltetmndls. 
IL  PCM  cst'proelamé^eB'f  rtsîtfent  pour 'rennée  IBM. 
mf.  BDjiiKmd,  <BiirékaTf  D^peeh^  'Gmihard  et  Tven  'sonft 
pitpisés pour 4e 'secrétariait  annuel.  L» premier tonrdescnrtin 
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ne  donne  pas  de  résultat.  Il  est  procédé  à  un  second  tour  dans 
lequel,  sur  31  votants,  M.  Guichard  obtient  âO  voix,  M..Yvon  9^ 
M.  Burcker  2. 

M.  Guichard  est  nommé  secrétaire  annuel  pour  1880- 

On  vote  ensuite  sur  le  rapport  de  M.  Prunier,  concluant  à 
Tadmission  de  M.  Chastaing  dans  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  avec  le  titre  de  membre  résident;  les  conclusions  du 
rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Yvon  montre  et  décrit  un  saccharimètre  destiné  au  dosage 
du  glucose  dans  l'urine  et  qu'il  a  rendu  beaucoup  plus  préds 
et  sensible,  surtout  pour  de  petites  quantités  de  sucre,  alors 
que  les  indications  d'autres  instruments  du  même  genre  laissent 
souvent  l'observateur  embarrassé  et  indécis. 

M.  Planchon  communique  un  travail  important  sur  le  curare* 
Le  produit  de  la  provenance  du  Haut-Amazone  est  surtout 
formé  par  des  extraits  de  la  tige  et  de  la  racine  du  Strychnos 
Castelnœœ  (Ramon)avec  des  produits  fournis  par  rÂbuta,coo- 
culus  toxifera,  ménispermacée  qui  n'est  pas  très  toxique  et  par 
d'autres  végétaux  accessoires  appartenant  aux  Piperacées^  aux 
Ménispermacées^  aux  Aristolochées^  etc. 

Le  curare  de  la  haute  Guyane  provient  également  d'an 
strychnos  à  déterminer.  Celui  du  Venezuela,  du  Rio-Negro  a 
une  origine  analogue. 

En  somme,  les  curares  des  principales  régions,  Guyane  fran- 
çaise, Guyane  anglaise^  région  du  Rio-Negro,  baut  Amazone^ 
Indes,  sont  fournis  par  des  strychnées  dont  les  écorces  po6* 
sèdent  les  propriétés  du  curare  lui-môme,  tandis  que  celles 
des  écorces  à  strychnine  jouissent  de  qualités  différentes  et 
spéciales. 

MM.  Julliard  et  Stanislas  Martin  sont  nommés  pour  vérifier 
les  comptes  du  trésorier;  M.  Julliard  lit  ensuite  le  rapport  qu'il 
a  rédigé  sur  la  candidature  de  M.  Landrin  au  titre  de  membre 
résident. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Baudrimont  pour  exposer  les  pro- 
positions qu'il  désbe  soumenttre  à  l'examen  de  la  Société  de 
pharmacie  à  propos  de  la  prochaine  réédition  du  Codex;  elles 
se  résument  de  la  façon  suivante  :  i^  Donner  droit  de  cité  à 
toutes  les  espèces  chimiques  bien  définies  connues  et  à  con- 
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ïïiltie,  c'est-à-dire  en  permettre  remploi  en  pharmacie  sous  les 
différentes  fomies  galéniqnes  appropriées,  quand  elles  jouiront 
de  propriétés  cnratives  utiles  à  Fart  de  guérir,  sans  qu'il  ait  été 
besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au  Codex  pour  leur 
donner  une  existence  légale;  M.  Baudrimont  ajoute  qu'il  désire 
Toir  oe  ^œu  étendu  à  tontes  les  productions  végétales  et  ani- 
males capables  de  jouer  un  rôle  en  thérapeutique;  T  supprimer 
du  Codex  la  description  de  la  préparation  chimique  de  ces 
substances,  tout  en  conservant,  bien  entendu,  la  formule  des 
piéparations  gaténiques  dont  elles  sont  la  base  ;  3'  remplacer^ 
si  cela  est  nécessaire  ou  seulement  utile,  cette  partie  descriptive 
par  la  liste  des  médicaments  chimiques  usités  jusqu'à  ce  jour, 
avec  ce  qui  est  relatif  à  la  détermination  de  leur  nature,  de  leur 
degré  de  pureté,  de  leurs  incompatibles,  de  leur  dose  maxi- 
ma,  ^.;  4*  ne  conserver  que  les  formules  relatives  à  la  prépa- 
ration de  certains  produits  spéciaux  (kermès^  antimoine  dia- 
phorétiqoe,  etc.)  ;  5*  enfin  publier  tous  les  ans  et  présenter 
k  l'approbation  de  la  commission  ofiicielle  et  permanente  du 
Codex  un  rapport  sur  les  médicaments  nouveaux,  comme  ap- 
pendice à  la  jjiarmacopée  française. 

Une  discussion  sur  les  propositions  de  M.  Baudrimont 
s'engage;  plusieurs  membres  y  prennent  part^  en  particulier 
MM.  Limousin,  Delpech,  Petit,  Hoffmann^  Duroziez,  Blon- 
dean,  etc.  Les  uns  sont  absolument  partisans  de  cette  opinion  : 
son  libéralisme  les  séduit;  ils  pensent  que  la  profession  phar- 
maceuliqoe  gagnerait  beaucoup  à  son  adoption  officielle; 
d'autres,  an  contraire,  désireraient  que  l'on  allât  un  peu  moins 
vite  et  que  l'on  maintint,  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex, 
certaines  formules  des  modes  opératoires  existant  dans  celui 
de  1866  et  dont  la  conservation  semble  au  moins  inutile  à 
M.  Baudrimont.  Ces  questions  importentes  ne  peuvent  du  reste 
être  traitées  avec  toute  la  maturité  et  la  réflexion  suffisantes  à 
la  fin  d'une  séance  qui  s'est  déjà  quelque  peu  prolongée.  La 
discussion  continuera  donc  dans  une  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

On  rencontre  souvent  dans  la  Nouvelle-Calédonie  de  vastes 
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fonéU  oûmgoêAm  d'/arbces^.  neniiiiési  Melêkueai  fhmfiaray  ^nî 
Corme  ua  gttire.  dans  k  iMmUe  d0*>  Ifyrtétsc  Btsi  fiBoittesion 
axiraii  pas  ]a*  disiiUatioa;  uêb.  huito  volMito  ifès  eatptoyéft  k 
l!extécieur  diuiSv  la.Dé¥ea]<{ift,.  leicuttbagQk/etia  gonUe,  ete..  ËUa 
(ijoriei  le  nom  popalrâeicle.inaMi/û.  J'ai:  UkotAoewr  de:  vo«iSf  oa 
présenter,  ua  éebaaliUoii^  ain».  qii»'«A  spéaûnaa  dit  liber  qm 
a&vdioppe.  L^rhve;  j'offre,  ces  deiu.  fiid»staiiai8>aM  BMiséa!  de 
rÉcole  aÎAsi.  que  des*  feuilles  de  VAhghii  mÊÊMf'<mum^  plante 
qufon.  trouve  en  afaoadancer  dans  4e«de VAsie^.  CMm  plante  a^dea 
propriétés»  dkirétiqaea; .  eUe  eaostitu^.daQfrlarpaTs  ua  iaHffcaga 
précieux»  SrtàMMÊjjt'  MiBxa, . 


NOTICES  INDUSTRIELLES 


OutrfiDMirtartiiioîak — IL  iainaiiMaUié,  dàï»leBullëâin 
de  la  Sêeiéîi  A\En»omrmgmnmi\  (oet^  i979)>  dèv  notes*  hisMirit- 
qnes  sur  la.déeoaiTwale  dut.  UoiUramanarlâfieiel,  qui  se  termi-^ 
nent  ainsi  .1 

V  Eq  1824,  la  Société  reooamdtlkfixnibUîiéde  faire  i^oir- 
uemcrde  touies  pièctayeteUeproinseim  pris- de  ^,000  '  fr. 
pour  la  découYeBte.de  L'estremerrardAcâsl  ; 

2*  Bn  1896^,  JL-B«. GnânKa obtient,  a»aMM  dejirilla,  Ycn^ 
tremer  arlftfikîelç: 

d"*  La:  même  aonëev  au*  nMÎs'dVMcttibre;  J;-B:  Gumetpro^ 
duU  indhistnellenMiit  t'auivemcv'^ili  iivmt  aux  artÎ9t«»^ës 
cette  épciqaet. 

46^  En  lB29(,.GineMa  reBonnaîrlir possiMité  dë-faire  Toatn^ 
oser  de  tnateayièceB  —  ee'qofîiaimr  d^â^éfé  reemiita  mm  ans 
aaparavanf  pacia!  Soiô^té  d'Ebeouroigement'; 

ô'  Ea  taSdv  Gmeli»  obcieiit  de  PottCtwier  artifiêîel  —  ce 
qini  anr»t  iaé  olMsnu  desx  SNOi  attpantyatitpar  Jl-B:  Gtnmet; 

6*  Cet  oatTemer  d^Gmelin. était  un  prodtitl  de  laboratoire 
mélangédenaitièves  grises. etiobtenv  au  moyenne  nombreuses 
opérations  coûteuses'  et  déHcatesv 

T  Au  mois  de  décembre  1828,  la  Société  d'encouragement 
décerne  à  J.-B,  Guimet  le  prix  proposé. 
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8*  Ea  1S31  J.-B.  Guimet  établit  son  usine  à  Fleuri  eu  x-sur- 
âatône.  TVmi  ïe  monde  sait  que  cette  nshie  qui' a*  toujours  éié 
en  s'augmentant,  ty'a  jamais'  cessé  de  lîVrer des  ontremersT  an 
oomKTie  depuis  (scftte  époque: 

Jeter nmnc  ect^eiqxné  c»DSCîieiiGi'èux  et  sincère  qni'étaBHt  les 
ènk\M  încoBtCBtabl^9  de  J.-B^  Girîmet,  et  qui'  réduit* à  néant 
les  aWégatîons  injurieuses  pour  la  mémoire  de  ce  savant,  qui 
ont  été  émises,  eir  îe  résumant  ainsi  :  J.-F.  Guimet  a^  le  pre- 
mier^ obtenu  ea  I82ft  at  ^vépaxé"'  industiièUement,  dès  1827^ 
l'outremer  artificiel.  Gmelii»^  de^Tttbingne,  savant  connu  par 
deWaiix«t:moinbi««z7ttaTftux,.a')»di)iimi,  qo*^»  ISS^^lVni- 
tremer  ardficiel. 


Ea]nfii»tioiL  de  Vhiile.  de  sésame.  —  L'iMÛle  de  séséttne; , 
qui  sert  à  falsifier  l'huile  d'olive,  est  falsifiée  elle-même  avec 
d'autres  huiles  moins  chères,  telles  que.  l'huile  de  graines  de 
coton»  rhuîle  de  pavot,.  l'huîTe  de  moutarde.  Ea  présence  de 
ces  succédanées  peut  se  découvrir  de  la  manièce  suivante  : 

On  verse  dans  une  éprouvette  gjraduée  10  centimètres  cubes 
dfluiîlede.sesaBAe chauffée»  IQ'ea^degréK^.GKyfak^eaAJtr 
avec  précaution  4  g^mttea  d'aeide:  aulfurique,  oni  agite  Tive** 
ment,  pendant  quelques  minutes,  pois  on  ajoute  4  gouttes 
d'acide  mtriqae^  et  /eo  agîiede  nourem;  Si 'PlitiHede  sésame 
est  pure,  elle  prend  une  teinte  vert  fonc^qui  passe  rapidement 
a»  iuugc  giuatittt/  sr  eBe  estfitlsfffée  par  Tes  buîles  énumérées 
^  cette  coloratiÔDineraa'ptodaîiipBS. 


NÉCROLOGIE. 


IL  CbevBlliefv  psofcssev  hsfloraire  à  TÉeeta  supérieum  de 
de  Fanf  mnt  dénMurirà  PAgedequatre-^vingt^ 
SesobsètpiCB  ont  eiyfieannirdi'd'déeenbre  aamifiev 
d'un  ooDcours  empressé  es  S9»  eottgoes,  d^  ses-  amis'  ef  de 


M.  Pioost  a  pris  br  psnriè  air  mm  à»  FAcadémiè  dé  médediie 
dent  M.  Cbevatter  était  te  doyen;  W.  FlancEon  au  nom  de 
PËoole  de  pharmacie  où  il  avait  été  si  longtemps  professeur,  et 
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M.  Voisin  au  nom  du  Conseil  de  salubrité  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  assidus. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  un  aperçu  d'une 
vie  aussi  bien  remplie,  et  rappeler  les  nombreux  travaux  de 
notre  confrère  sur  la  médecine  légale,  la  toxicologie,  l'hygiène 
et  les  falsifications. 

ACTES  OFFICIELS. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Ont  été  promus  dans  le 
corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal,  MM.  les  pharmaciens  de 
1**  classe  :  1"  tour  (ancienneté),  Delteil,  2*  tour  (choix),  De- 
gorge.  

Asile  d'aliénés  de  Sainte-Anne.  —  M.  Quesoeville.  pro- 
fesseur agrégé  à  TËcole  de  Pharmacie  de  Paris,  est  nommé 
pharmacien  en  chef  à  cet  asile. 

Faculté  de  Nancy.  —  M.  Charpentier,  agrégé^  est  nommé 
professeur  d'hygiène  et  de  physique  médicale. 

Pharmaciens  militaires.  —  M.  Roussin,  pharmacien  prin- 
cipal de  i'*  classe,  prend  sa  retraite. 

BIBLIOGRAPHIE 

Traité  élémentaire  d'analyse  qualitative  minérale.  — 

M.  Ditte,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gaen,  vient 
de  publier  (1)  un  ouvrage  formé  d'un  volume  et  d'un  bel 
atlas. 

L'auteur  y  expose  avec  autant  de  simplicité  que  de  netteté 
les  méthodes  essentielles  et  la  solution  des  questions  d'analyse 
qualitative  les  plus  habituelles,  et  ce  livre  sera  un  excellent 
guide  dans  les  recherches  de  cette  espèce. 

Il  contient  notamment  un  chapitre  très  intéressant  par  sa 
nouveauté,  et  très  utile  sur  l'analyse  spectrale. 

(1)  Dunod. 


VARIÉTÉS, 


lygièike  alimentaire.  —  Un  arrêté  important  vient  d'être 
pris  par  \e  préfet  de  police,  dans  Tintërêtde  la  santé  publique. 
Âncixne  TÎande  de  l^oucherie  ou  de  charcuterie  fraîche,  salée 
oa  tumée,  ne  pomrra  être  introduite  désormais  dans  Paris^  sans 
a^oir  été,  au  préalable,  soumise  à  la  visite  des  inspecteurs  spé- 
dalement  chargés  de  ce  service.  Il  n'est  fait  d'exception  que 
pour  Vîntroduction  d'une  quantité  de  viande  pesant  moins  de 
S  luks  en  viande  fraîche  et  5  kilos  en  viande  salée  ou  fumée. 
Uintroduction  dans  Paris  des  viandes  à  soumettre  à  l'inspec- 
tion ne  pourra  se  faire  que  par  les  portes  de  Saint-Gloud,  des 
Ternes,  de  Clichy,  de  la  ViUette,  deYincennes,  de  Charenton, 
d'ItaKe  et  d'Orléans.  Toute  viande  reconnue  impropre  à  la 
consommation  sera  immédiatement  saisie  et  détruite  aux  frais 
du.  propriétaire,  sans  préjudice  des  poursuites  auxquelles  la 
saiàe  pourrait  donner  lieu. 


la  trichine  en  Prusse  en  1877;  par  M.  Eulbnbbrg  (1).  — 

D'après  des  documents  officiels,  en  1877,  le  nombre  des  porcs 

tridunés  est  de  172,800  (en  1876,  de  172,000)  :  en  tout  701  cas 

sur  2  miUioas.  Dans  le  district  de  Stettin  on  observa  98  cas  de 

maladie  chez  l'homme^  dont  54  dans  la  seule  ville  de  Stettin, 

Dans  cette  contrée^  l'examen  microscopique  de  la  viande  ne  se 

fait  que  dans  des  localités  isolées.  Dans  le  district  de  Merse- 

hoiarg,  on  a  constaté  trois  petites  épidémies  de  trichinose  dans 

d»  villages.  Généralement^  la  viande  de  porc  avait  été  oonsom- 

mée  crue  ou  peu  fumée.  A  Hôxter  il  y  eut  52  cas.  La  question 

se  complique  de  ce  que  les  flancs  de  cochon  salé  de  prove- 

nanœ  américaine  contiennent  très  souvent  la  trichine  (1/2 

pour  100  suivant  les  uns,  è  pour  100  suivant  les  autres).  Or  il 

se  fiât  de  cette  viande  une  consommation  énorme  en  AUe^ 

magne. 

Pour  empêcher  le  pays  d'être  littéralement  envahi  par  la  tri- 
cfaîne,  le  gouvernement  s'est  vu  obligé  de  recourir  à  des  me- 


(1)  GofeUe  hMtonu,  p.  642,  1879. 

JmBm.  d§  Pkêrm.  et  et  (Mm,,  5"  rrib,  1. 1.  (Janvier  1880) 
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flmaft  très  énergkfoes.  Nui  pose  Bepeot  élieUwé  à  la  eemom- 
matioD  sans  avoir  été  visité  par  un  expert,  qui  pratique 
l'examen  au  microscope.  Or  qui  sont  ces  experts?  Des  méde- 
cins, des  vétérinaires^  des  bouchers.  Mais  les  bouchers  tcop 
souvent  ne  voient  rien  et  laissent  détériorer  leurs  instruments. 
Dans  le  district  de  Weissenfels,  sur  i%5  microscopes,  46  ne 
pouvaient  plus  servir  !  Les  médecins^  d^un  autre  côté»  sont  ah- 
sorbes  par  leur  clientèle  et  se  désintéressent  d'une  mesure  d'u- 
tilité publique  peu  lucrative.  Un  praticien  prétend  avoir  exa- 
miné en  deux  jours  503  jambons,  3  tonneaux  de  lard  et  46 
cochons  ! 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  que  la  trichine  li'a  pas  cessé 
d^e  un  danger  pour  nos  voisins,  et  que  la  profession  de 
physiker  n'est  pas  près  de  devenir  une  sinécure.  {Vschft,  fur 
ger.  Med.  und  of[,  San.y  t.  XXÎ,  p,  175.) 


■.  0.  Lehon  a  affectné  des  mesures  sur  les  capacités  de 
quarante*deux  crftnes,  conservés  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle^  ayant  appartenu  à  des  hommes  célèbres,  tels  que  Des- 
cartes, La  Fontaine,  Boileau^  ûall,  Yolta,  etc.  Il  en  ooaolut  que, 
la  capacité  moyenne  étant  de  1430  centimètres  cubes  pour  la 
race  nègre,  et  de  1559  centimètres  cubes  pour  les  Parisiens 
modernes  du  sexe  masculin,  elle  est  de  1682  centimètres  cubes 
en  moyenne  pour  les  crânes  dont  il  s'agit.  La  capacité  moyenne 
de  ces  crAnes  dépasse  donc  presque  autant  celle  des  crânes 
parisiens,  que  celle-ci  dépasse  celle  des  crânes  nègres.  Enfin, 
la  capacité  moyenne  des  vingt-six  sujets  les  plus  remarquables 
atteint  le  chiffre  énorme  de  1732  centimètres  cubes.  C'est  tout 
à  fait  exceptionnellement  que  Ton  trouve  une  grande  intelli- 
gence unie  à  une  faible  capacité  du  crâne. 

Le  dioléra  au  Japoa.  —  Les  derniers  couvriers  du  Japon 
ttous  apportent  de  fort  mauvaises  ■onvelles de  Tokio,  de  Kaga- 
saki  et  Yokohama,  où  le  ohokra  fait  de  grandis  rarvages.  Le 
total  des  personnes  atteintes  par  le  fléau  dans  tout  le  Japon 
s'élevait,  au  chiffre  de  70,000  petaonnes,  —  39^000  personnes 
aviâent  succombé,  ce  qui  porte  à  ô6  pMur  tOO  la  moyenne 
dea- 
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REVUE  DES  TEIAYATJX  DE  PHIBMICIE 

PUBLIÉS  A  L'ËTHANGER. 


Rechcrdie  de  Teau  dans  raloool  absolm  ;  par  M.  H.  de 
BRUNXBB  [ly,  —  L'aloool  slriciemeni  privé  d'eau  r«ste  incotoi-e 
au  contact  du  permajaganate  de  potassiiun  et  n'en  disiout' pas 
la  mcûudTc  trace*  YieDl-oa  à  ajouter,  par  exemple,  une  goaue 
d'eau  distîLlée  à  10  centimètres  cubes  d*aLcool  absolu,  une  pe- 
tite quantité  de  permanganate  se  dissout  et  le  liquide  se  colore 
La  coloration  est  encore  manifeste  si  l'on  ajoute  à  lOcenti- 
■aètres  cubes  de  liquide  20  eentimètres  cubes  d'alcool    absolu. 
Le  réactif  permet  donc  de  déceler  la  présence  d'une   goutte 
d'eau  dans  40  centimètres  cubes  d'alcool  ;   aussi  est-il  diffi- 
cile de  trouver  de  l'alcool  qui  satisfasse  à  cette  condition^  car 
Valoooi  absolu  laissé  à  Taîr  pendant  quelque  temps  eu  absorbe 
Phumidité.  Le  permanganate  exerce  surl'alocol  de  titre  inférieur 
à  90  p.  100  une  action  chimique  assez  intense,  le  liquide  se 
trouble  ;  cette  oxydation  est  moins  marquée  dans   lobscurité. 


Dessiccateur   à^  paraffine;  par  M.  Liebermann  (2).  — 

Ou  a  fréquemment  besoin  d'évaporer  des  solutions  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l'élher,  le  chloroforme,  le  benzol  sans 
recourir  à  l'emploi  de  la  chaleur,  L'éyaporation  de  ces 
liquides  dans  l'air  d*un  laboratoire  a  des  inconvénients  graves 
*-t  elle  entraîne  la  perte  définitive  de  ces  liquides. 

M.  Liebennann  conseille  de  placer  ces  liquides  dans  le  des- 
«iccateur  à  acide  suifurique,  en  remplaçant  l'acide  par  des 
fragments  de  paraffine  ;  peu  à  peu  la  paraffine  absorbe  les 
vapeurs  de  ces  liquides  et  finalement  se  liquéfie^  on  peut  les 
en  séparer  par  distitlatton.  La  paraffine  absorbe  son  propre 
de  sulfure  de  carbone  en  4  à  S  heures,  d'éther  en  8  à  9 


(i;  Amer.  Journ.  of  Pharm.,  sept  IWt. 
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heures,  de  chloroforme  en  9  à  11  heures.  L'absorption  du 
benzol  est  plus  lente.  La  paraffine  peut  absorber  plus  de  trois 
fois  son  poids  de  sulfure  de  carbone  et  plus  du  double  de  son 
poids  d*ëther. 


La  caféine  des  feuilles  du  caféier;  par  M.  Hehner  (1), 

—  M.  W.  Stenhouse  a  obtenu  i  ^  2  p.  100  de  caféine  de  feuilles 
de  caféier  torréfiées,  2,1  d'azote  total,  enfin  38,  8  p.  100  d'ex- 
trait. L'infusion  avait  une  saveur  mixte  de  thé  et  de  café. 

M.  Hehnët  a  analyse  les  feuilles  de  caféier  légèrement  tor- 
réfiées dont  on  se  sert  à  fi risbane  (Australie).  Il  y  a  trouvé 
seulement  0,29  p.  100  de  caféine. 


Sur  rextraitde  racine  de  réglisse  ;  par  M.  F.  Sestini  (2). 
—  C'est  dans  la  Calabre,  tout  particulièrement  dans  les  dis- 
tricts de  Teramo  et  de  Galtasinetta  que  Ton  cultive  en  grand 
la  réglisse  et  que  l'on  fabrique  l'extrait.  La  racine  fraîche  perd 
41,6  p.  iOO  de  son  poids  quand  on  la  sèche  à  l'air  ;  cette  perte 
s'élève  à  48,7  p.  100  à  la  température  de  lOOà  110*.  Le  tableau 
suivant  indique  la  composition  de  la  racine  fraîche  et  de  la 
racine  sèche  : 

Racloe        Raeine 
fraîche.        sèche. 

Eau 48,76 

Matières  grasses,  résineuses,  coloran- 
tes solubles  dans  l'éther 1 ,60  8,32 

Fécale,  matières  extractives 29,62  57,72 

Glycyrrhicine 8,27  6,27 

Cellulose 10,16  19,79 

Substances  protéiques 3,26  6,38 

Sels  ammoniacaux 0,02  '  0,04 

Asparagine l,2i  2,42 

Sels  minéraux 2,08  4,06 

100,00        J  00,00 

M.  deLucaa  constaté  15,68  p.  100  d'eau  dans  l'extrait  de 
réglisse  et  7,03  p.  100  de  sels  minéraux.  M.  Sestini  a  trouvé 


mm 


(1)  Àmer.Joum,  ofPharm.,  sept.  1879,  p.  478. 

(2)  ZeiUchrift  d.  allg.  ôsterreichischen  Apotkeker  Vereines,  10  mal  1879. 
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11»%\9^.100  d'eau  dans  l'extrait  d'Atri  et  8^5  p.  100  de  sels  mi* 
néraiix. 

H  faut  enirîiOQ  5  parties  de  racines  fraîches  pour  obtenir 
commeTCÎaAemeiit  i  partie  d'extrait.  Un  essai  en  petit  a  donné 
K,4  ^.  100  d'extrait. 

L'lta!^e  a  exporté   5512  quintaux  d'extrait  en  1875  et  59# 
f{iûntaux  en  1876. 


Sur  le  Carica  Papaya  et  la  papayotine;  par  M.  Th. 
PCC3L0V.1  [\).  —  Le  papayer  appelé  Ambapaya  par  les  Indiens 
Poopi  et  Mamao  par  les  Brésiliens^  appartient  à  la  famille  des 
Papajaoées.  On  désigne  aussi  sous  les  noms  de  Mamao  macho 
le  pqiayer  mâle  et  de  Mamao  femea  le  papayer  femelle. 

Le  fimit  est  mangé  à  l'état  brut  ou  avec  du  sucre  comme  on 
jnange  le  melon  ;  on  le  fait  aussi  cuire  avec  du  suc  de  citron 
et  en  marmelade.  On  enlève  l'éoorce  et  les  graines  du  fruit 
non  mûr,  puis  on  en  fait  cuire  la  pulpe  finement  broyée  avec 
da  sucre.  On  en  conserve  aussi  dans  du  vinaigre.  Le  suc  du 
fruit  mûr  sert  à  faire  un  sirop  qui  passe  pour  expectorant  et 
sédatif.  Le  suc  laiteux  est  employé  contre  les  inflammations  in- 
testinales^ et  comme  vermifuge.  Ce  suc  sert  aussi  comme  agent 
<le  toilette  ;  il  rend  la  peau  douce,  souple,  et  fait  disparaître 
les  taches  de  rousseur. 

Les  grains  ont  une  saveur  piquante  voisine  de  celle  du 
cresson  ;  eUes  sont  employées  comme  vermifuge.  De  temps 
immémorial  les  Indiens  se  servent  des  feuilles  fraîches  pour 
envelopper  la  viande  dans  le  but  de  la  ramollir  et  de  la  rendre 
savoureose  ;  on  en  fait  des  cataplasmes  que  l'on  applique  sur 
les  plaies  de  mauvaise  nature,  et  on  les  utilise  encore  au  la* 
vage  du  linge.  Les  autres  parties  de  la  plante  ont  aussi  trouvé 
des  applications. 

Le  sac  laiteux  du  Carica  papaya  existe  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante,  principalement  dans  les  fruits  avant  leur  ma* 
toritié  ;  il  n'existe  plus  dans  le  fruit  mur.  Il  est  très  difficile  de 
l'extraire  des  fruits  et  des  tiges  ;  les  pétioles  n'en  donnent  que 

É 

(1)  Zeitschrift  d,  allg-  ôsterreichischen  Apotheker  Vercims,  20  soût  et 
1*  sept  1879. 
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dttincea;  «e  <«c:«stiu«  ivctcnt  pendant  feft  nai&  froids  ; 
ce  n'est  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'août  que  Ton  en  obtient 
uiie.%«aDiiié  satiflfaisaiiie;,  Ob  laîsse  le  fruii  swt  IWlure  eton 
le  pique  sujr  un  poiat.  àe  £aço»  â  to»¥€rsf  r  Tëcorce  ;  le  suc 
s'écoule  goutte  à  goutte.  Si  le  fruit  est  déladbé  de  Tarb»,  il 
•e<iioniie<pie  (quelques  gouuesde  suc. 

Les  fruits  dont  on  a  extrait  du  suc  niûrieBent  phiB  rapide- 
ment que  les  autres  ;  leur  9ft¥e«ir  e»t  aussi  douce  que  celle  des 
fruits  aon.8auinî&  à  octraiieiiuenl,  luais  ikneoo»ti«naentpies- 
que  plus  de  suc  ai  Leur^i  gcaiaes  ne  germent  pas.  Un  £ruîl  tke 
grossear  raoyenne  donne  ea  quelques  jours  33  grammes  da.suc, 
ou  4  p.  iûû^e  aoB  poids  (7tô  graauaes). 

Pendant:  qn'il  &'éco«ie  en  itml,  lo  Ui«  du  Garioa  resicaible 
à  celui  de  la  cbèfve  ;  il  eti  fort  acide,  et  se  ccugulealovs  même 
qu'on  l'adflbtiQims'^le  trois  foiasoa  poids  d'eau.  H  est  inedor^ 
de  saveur  astringente  et  iégèreaneat  anière.  Dcnthél^OâS  è 
36*  -€«  3^  grnutinesi  die  ce  suc  réosnt  eèdenit  à  i'ëther ,  Après  des 
agitanbas  répétées  0";800  d'une  matiène  cireuse.  LaBMudère 
dissoitlepadrrctliicff  a  été  tnaicéepur  l'oAcool  abaoki,  puis  par 
Taleool  à  9(^  p.  liM*  ;  Tévaporalion  de  l'édior  a  donné  une  oé- 
siue  molle,  une  vésiae  d'un  bnui  «iaîr  et  de  la  antsèiv  emnio- 
tinre.  Le  résidu  tosoluhk  dan»  l'aloaoLctdansrétherppendly 
après  dessiccation,  l'aspect  d'une  poudre  d'un  Uanc  de  aeîf^ 
■>luMe  dans  l'eao,  à  Texeeption  deqoelques  fkioona.  La  poition 
tnfoàoble  dans  Fean  est  dn  caoutoboacy.ioluble  dans  le  sulfure 
decarhoney.et'UBe  tnace  d^nue  antièrealbuiaMeuse;. 

L'addition  de  l'alcool  à  la  solo  lion  aquense,  jtisqu'à  cessa  > 
tîon  de  précipité,  donne  un  précî]>rté  blnnc,  qui  a  et é  laré  ^ 
t'alcool,  puis  desséché  en  présence  du  elilorure  de  calcium. 
Cest  à  ce  produit  (î^99)  que  M.  Pcekolt  donna  te  nom  de 
papayotine.  Le  liquide  hydro-alcoolique  retient  une  jietke 
quantité  de  matière  extractive -sucrée. 

Du  suc  de  papayer  a  clé  évaporé  â  sicc'ité  ;  le  produit  sec  a 
été  épuisé  par  iVther,  puis  par  Falcool  absolu  et  par  l'alcool 
ordinaire.  Le  résidu  représentant  5,338  p.  iOO  du  poids  du 
suc«  avait  une  teinte  brune  claire  et  ime  odeur  térébenthinée  ; 
on  l'a  redissout  dans  l'eau,  filtré,  et,  par  une  addition  d'alcool. 


oa  ^^htwwi  la  papofotiae,.  ijMidor«|,  laaU.  «ocmre  d'va  Imm 
dair. 
Lefmcéâé.de  'jiépaniûo»dft.]a  féftkjoâoA  a^été  nariédedi- 


Ike  Ml^fmnaMr^esMC!  finie  d»|iapaycc  pa  a  lëparé  : 

SohrtMBC'  aiMflbguff  au  caonotehone 4,575 

SbMmm  — tltP>^lâ»ciw ï^Ué* 

aÉtiaa isaiiai».  •  «it*-*'*  ••••^  •!••••••«  •••  •  •  Oit  10 

Béiiie  boone» » »  2,776 

Matières  albamlneiises .  .  0^006 

Papajotine  (en  moyenne) 5^303 

Xatléres exlnctira»  ....» i,2a3 

"-"           •""         ancrtes..  ••■•,«.•••»•.  1^059 

Adde  organi^IBe  (A.  malique) 0,443 

Matières  peeUqiiea,  sels  mlDéraïuu  • 7»100 

Eau 74,971 

Lapapafouiie.cst.iuie  i^udnaasiorph^  d'un  bidnade  neigiB 
afaat  l'aipect  diLcafhooate  demagnésie»  dod  hygrosoppiqiNii 
iaodore^  d'une  aavaucpnffsque.nuUe,  m  peu  douoeâiie  et  JA* 
çèremeat  saline.  Brûlée  sur  une  iametde  plaAine  eUe  dégas^ 
uae  odcmyartici Jifare,  .EUe.est  iasoliihla  dans  l'éiher^  L'i^o^ol^ 
k  cfalorofoone,  L'éttiar  de  péMrole^  les  huÂles  grassasietTohlr 
tUes^dte  aa  dissout  liLsa  dansila  gjye^riae  et  daiui.  i'eMi 
SessolatioDS  aqueuses  moussent  ooMUiie  œllss  de  laaa|M)aim; 
eUea.  une  léacftion  wàe^  et,  se.troiiUe  d^nslesi  21  heures  qui 
aoiaeiu  sa  pré|paraiÎQa* 

la  aalatioDaqweuEiede.papajQÛne  estpiécipitée.par  l'alfioûi, 
UaoicaiedepLMnb^  lebîchlanireda  mercuw».  le  uniaùi  etik 
carboime  de  soude,  razotaieid'argeivt  y  produit  ua  pcéaipitié 
hhaCy  qui  jaunit  ;  au. bout  de  2i  beures  «e  précipita  est  d'un 
foncé  et  le  Uquide.qui le  surnage  eatbruA..  Le  pemblo- 
defery^délermiaa  Aentement  L'apparition  d'un, pjcéc^lMAé 
janaa;  la  solution  d'iode  dioaae  untpfrécifitébj(u»rclaû|,rainde 
pbospfaorique  (en  24  heures]  un  précipité  blanc;  les  solutions 
de  pûiaiio  et.  dessoude  du  conuaerca  la^précipiteat  tcès.liate- 
meat^.  Tanuuoniaqpe  en  un  temps  plus  oourt.  Les  acldea  acé- 
tique et  lactique^  le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  le  chlorure 
de  sodium  paraissant,  sans  action^. 

Sans  qu*il  y  ait  dépôt  d'oxyde  cuivreux^  la  reaoliaa  .Ti^oan- 


—  104  — 

mer  donne  une  coloration  bleu-violet,  et  à  l'ébuUition  rouge- 
violet.  L'ëbullition  avec  la  fécule  ne  produit  pas  de  sucre. 

La  papajotine  desséchée  n'est  soluble  ni  dans  Tacide  acétique, 
ni  dans  l'acide^lactique,  même  à  chaud.  Elle  ne  se  dissout  pas 
dans  les  alcalis  caustiques  fixes,  dont  elle  colore  les  solutions  en 
brun.  Elle  se  dissout  dans  les  acides  chlorhydrique  et  azotique  ; 
ni  Teau  ni  l'alcool  ne  précipitent  ces  solutions.  Elle  n'est  pas 
soluble  dans  Tacide  sulfurique,  qu'elle  colore  en  jaune.  Elle 
n'est  pas  dissoute  par  l'acide  phosphorique  ;  elle  est  soluble 
dans  la  solution  d'acide  phosphorique  étendue  d'eau. 

100  parties  de  feaiUes  fraîches  donnent,  à  froid,  0,039  de  papayotine. 

—  sac  de  feuilles  —  0,119  — 

—  fruits  verts  —  0,117  — 

—  sue  de  fruits  verts       —  0,249  — 

La  papayotine  exerce  sur  la  viande  et  sur  l'albumine  une 
action  dissolvante  marquée  ;  celle  qui  a  été  préparée  en  préci- 
pitant le  suc  de  fruit  par  l'alcool,  à  froid,  peut  dissoudre  son 
poids  de  viande  ou  d'albumine,  tandis  qu'obtenue  à  chaud 
elle  est  bien  moins  active. 

'  Pour  prévenir  la  décomposition  et  la  gélatinisation  du  suc, 
M.  Peckolt  le  reçoit  dans  la  glycérine.  On  administre  la  papa- 
yotine dans  les  mêmes  cas  que  la  pepsine,  par  dose  de  20  à  25 
centigranunes  à  chaque  repas. 

Le  lait  du  fruit  du  papayer  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
coagule  un  verre  de  lait  de  vache  non  bouilli  en  un  quart 
d'heure.  Les  solutions  concentrées  et  filtrées  du  suc  du  fruit 
que  l'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  le  lait  de  vache  «n 
déterminent  la  congulation  soudaine.  Une  solution  concentrée 
de  papayotine  coagule  le  lait  en  une  heure.  Le  lait  de  vache 
bouilli  se  comporte  de  la  même  façon.  Divers  sucs  laiteux 
provenant  des  genres  Eupharbia,  PedilantkuSj  Ficus,  CttrcaSy 
Ophthalmoblaptan  ont  agi  sur  le  lait  comme  le  suc  de  papayer. 


Dosage  de  la  morphine  de  Topium  ;  par  M.  A.  Presott  (i). 

«^  Prenez  6",ô  d'opium  en  poudre  sèche,  3  grammes  de  chaux 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  août  1879,  d'après  Procedings  of  the  Ame^ 
fican  ÀsioeiaUon,  1878. 
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récemment  éteinte  avec  \  de  son  poids  d'eau,  3  grammes  de 
cfaloiliydrale  d'ammoniaque  pulyérisë,  50  centimètres  cubes 
de  benzol,  6  centimètres  cubes  d'éther  lavë,  et  70  centimètres 
cabes  d'eau  distillée.  Placez  l'opium  dans  un  filtre  de  papier 
de  10  centimètres  de  diamètre,  placé  sur  un  entonnoir,  Versez 
le  benzol  et  couvrez  la  poudre  ;  quand  le  liquide  commencera 
ài^ëconler,  fermez  l'extrémité  de  l'entonnoir  et  laissez  macérer 
pendant  une  heure.  Laissez  ëcouler  le  liquide,  et  versez  le  reste 
du  benzol  *,  le  liquide  écoule,  desséchez  le  filtre  et  son  contenu 
jusqu'à  ce  que  toute  odeur  de  benzol  ait  disparu.  Introduisez 
le  contenu  du  filtre  dans  un  flacon   exactement  taré  de  la 
capacité  de  100  à  120  centimètres  cubes^  ajoutez  la  chaux, 
20  à  30  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  agitez  pendant 
quelques  minutes,  fermez  le  flacon,  et  agitez-le  de  temps  en 
temps  pour  rendre  son  contenu  bien  homogène.  Ajoutez  de 
Veau  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  flacon  pèse  74" ,5,  Faites 
digérer   dans  l'eau  presque  bouillante  pendant  une  heure 
enriron.  Laissez  refroidir  et  complétez  par  une  addition  d'eau 
distSUée  le  poids  de  74'',5.  Filtrez  en  vous  serrant  du  filtre 
d^à  employé  ;  recevez  le  Kquide  dans  un  tube  à  essai  de  80  à 
90  centimètres  cubes  de  capacité,  marqué  d'un  trait  au  volume 
50  centimètres  cubes  et  laissez  couler  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il 
afileure  à  ce  trait.  Si  le  liquide  écoulé  est  insuffisant,  on  presse 
lègcrement  le  filtre.  Le  liquide  filtré  représente  5  grammes 
d'opium,  on  l'additionne  de  8  gouttes  de  benzine  et  de  3  centi- 
mètres cubes  d'éther  lavé,  on  ferme  le  tube  avec  un  bouchon 
et  on  l'agite^  on  ajoute  alors  le  chlorhydrate  d'ammoniaque^ 
OD  agite  pour  favoriser  sa  dissolution,  et  on  laisse  le  mélange 
en  repos  dans  un  milieu  froid  pendant  trois  heures  ou  trois 
heures  et  demie.  Le  dépôt  est  reçu  sur  un  petit  filtre  taré  et 
mouillé,  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  quelques  gouttes 
dTcau  distillée.  On  dessèche  le  filtre  à  50*  C.^  on  lave  son  con- 
tenu avec  les  3  centimètres  cubes  d'éther  mis  en  réserve,  on 
dessèche  de  nouveau  et  Ton  pèse.  Le  poids  est  celui  de  la 
morphine  de  5  grammes  d'opium.  L'auteur  examine  compara- 
tivement les  divers  procédés  de  dosage  dus  à  MM.  Mohr,  Hager, 
iêcobsen,  Staples,  Schachtrupp,  Dragendorff. 


1  molécule  de 
wtie  eD  s«UilioD" 
dans 


Sur  les  cinnbiamsoaR  da.  la  glncose  a^ec  rozjde.  de^ 
cume  etlapAta^se;  parUAL Wjorm Mulusr at  J. HAGEn(f.}, 

—  D'après  Troi«m«r,.  1  moléQule  de.glycose  eu  prëseoce  diUA 
aUali  peut  disK>udre. 5  moléouLn d'hydÂate  dloxjde de  ouiTJoe.; 
€«^i]be  Ton  peuXTérJLfifireo.ajoutaBt.pcu.à  peu  à  une  solvlîoii 
alcaline  de  gljcose  «ac  aoLation  diluée  de  sulfate  de  cuivre* 
M».  Reichardt.  avait  fait  la.  remar^pe  qu'es  mélangeant  t  éq, 
de  glycose  C"H"0**  +  10éqf.de  CuO  (à  Veut  de  sel  Uè& 
soluhle)  et  une  auffisante  quantité  die  potos&e  caustique^  qjbl 
n'obtenait  pa&  une  solution  limpide.  Aussi  en  concluait^oo. 
qp'ili  était  .dQuteuj^  que  la  gljjcose  en  solutîoa,  alcaline,  put 
contenir  an.solulion  autant d!ox.yde. de  dsi^^re  (GuO)  qu'dle.en 
rédmit» 

MJML  Wojrm  MuUer  et  J.  Udgenj  de  Clu-istiauia-,  coadmaai: 
de  leurs  expéciences  qnei 

I  mtléasIeJIO^HO  4itMiit  1  imlécuh  (—  l^)4oCi]0^O 

1      —  —        Z         -  — 

4        —  —  2^5        -  - 

U        —  —  2,75       -  — 

Un  plus  grand  excès  dTiydrate  de  potasse  n'augmentant  pas 
la  faculté  dissolvante  de  la  glycose  pour  l'hydrate  d*03fyde  de 
cuivre^  il  s'ensuit  que  la  glycose  ne  peut  pas  tenir  en  solution 
alcaline  autant  d*oxyde  de  cuivre  qu'elle  peut  en  réduire. 

Pour  obtenir  une  combinaison  de  glycose,  de  potasse  et 
d*oxyde  de  cuivre,  MM.  Worm  MGller  et  Hagen  ont  maintenu 
dans  la  glace  une  solution  d""!  gramme  de  glycose  dans  80  centi- 
mètres cubes  d'eau,  additionnée  d'abord  de  3  grammes  de 
KO^HO  en  solution  dans  12,7  centimètres  cubes^  puis  peu  à 
peu  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  forme 
tout  d'abord  un  précipité  bleu  que  Tagitation  du  mélange 
fait  redissoudre.  La  solution  filtrée  à'  froid  sur  de  l'asbeste  est 
précipitée  par  l'alcool  dans  uu  vase  bien  refroidi.  Le  précipité 
alcoolique  est  lavé  à  Tàlcool,  d^ssécbé  rapidement  dans  le  vide 
sur  l'acide  sulfurique.  On  a  pu  obtenir  deux  combinaisons  : 
Tune  d'ellt»  contenant  1  molécule  de  sucre,  1  atome  K  et 
2  atomes  Gu;  Tautre  combinaison,  contenant  1  molécule  âé 
sucre,  i  atome  Ket  1  atome  Cii,  a  été  préparée  avec  l'acétate 

(1)  Pflûger's  Archiv  fur  PhysiologU,.WS,  t.  XVII,  p.  601. 
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àBtmrteii'pen  près^fens  les  mêmes  conditions  qne  la  précë* 
wnte. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   CHIMIE 

PUBUâS  A  L'ÉTRANOEB 


sur  le  triiodnre  de  potaniimi;  psr  MM.  SntJunGÊtMwr'ét 
Joras05(l). — Les  auteurs  ont  réussi  ^préparer  letriiodure  de  po- 
tMsian  cristoyisiiaii  dissolvant  l'iode  JDBqu'à  salinlbndaDvvne 
sdatioa  saturée  aqueuse  oiiialoooiqae.dfî3dorede  poiaasinm  4l 
ea  érapofaai  knleottaot  le  liquide  sur  l'aoick  solfurique. 

It'aaalifae  a  finenî  les  résultats: suinranta  :  iode,  9%^l;  po«^ 
tassium,  9,35  ;.  «apolaMium  I  et  iedie  3l,W. 

Ce  sel  eristalliae  en  longs  prismes  pveaque  noira»  brdlaals^ 
tcès  déliquesceals,  qu'on,  ae  peut  oomerverque  danstoa»  ai^ 
mosphàDt  desfiécbée  au.  moyande;  racide  satfunque^.  Sadeu* 
site  eslda  3,49B  et. sa  fannula  atomique  KLK 


PrAparaAiott  du  mteke!  et'  du  celralt  &  Tétat  maUéalflb; 
psr  M.  Ik.  F^iMAim-  (^).  —  Si  le  nickel  et  le  cobalt  obtenus 
ptr-^véiB  électrolytiquesontrelatirementmalléables,  ces  métaux 
derienamt  aigres  et  poreux  lorsqu'on  vient  à  les  fondre;  ils 
pieaaenl^  dors  tes  mêmes  proprréiés  que  lorsqu'on  les  a  pré- 
parés par  voie  sèche. 

taMAt  que  eette-modification  peut  être  dae  à  une  absorption 
dfoHyde  de  eaitene^  fauteur  a  introduit  dans  ces  métaux  en 
faflîon  qiMfcfuei  milllèines  de  magnésium,  métal  qui  a  fa  pro- 
pnélâ'da' védulre'àrétttt  dsboarftone  les  composés  oxydés  ôe  ce 


H  suffit  d'ajouter  9f%fp.  4M  de  magnésium  (0,00mj  pour 
modifier  profondément  tes  propriétés  des  deux  métaux.  Us 
peuiBDftidèttlQia  être  forgée  lab  Imiaés  à  ehaud  awo  fiaeBfté. 

(1)  /mtrwBLà  tf  the^kâmiM  êÊcitip,  dé».  ISW^ 
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Le  mckel  peut  même  Tétre  encore  à  froide  tandis  que  le  cobalt 
pvend  alors  une  dureté  extrême.  Les  deux  métaux  coulés  ea 
moules  donnent  des  pièces  analogues  comme  dureté  et  comme 
ténacité  à  l'acier  fondu.  Polis,  ils  se  conservent brillaDts  à  l'air; 
contrairement  à  ce  qui  est  dit  habituellement  dans  les  ouvrages^ 
le  cobalt  dépasse  alors  le  nickel  en  blancheur  et  en  éclat. 

Les  métaux  ainsi  traités  contiennent  du  magnésium,  environ 
la  moitié  de  la  quantité  employée.  Doit-on  attribuer  à  ces  traces 
de  magnésium  (0,00062)  les  modifications  pipfondes  observées? 
C'est  un  point  qui  reste  à  établir. 


Sur  le  dosage  du  zinc;  par  MM.  F.  Bbilstein  et  L.  Jâ- 
WBiN  (1).  —  Sur  le  dosage  du  cadmium;  par  les  mêmes  (S). 
—  Les  recherches  des  auteurs  sur  le  dosage  électrolytique  du 
zinc  confirment  celles  de  M.  Riche  sur  le  même  sujet  (voir  ce 
recueil,  t  XXY,  p.  388).  L'une  des  difficultés  qui  se  présentent 
dans  ce  mode  d'analyse  aussi  exact  que  rapide  est  d'obtenir 
un  dépôt  métallique  suffisamment  solide  et  adhérent  quand  on 
veut  opérer  sur  un  certain  nombre  de  décigrammes.  HH.  Beil- 
stein  et  Jawein  proposent  pour  y  arriver  la  marche  suivante. 

La  solution  nitrique  ou  suif  urique  contenant  le  zinc  est  addi- 
tionnée de  soude  caustique  jusqu'à  précipitation,  puis  de 
cyanure  de  potassium  jusqu'à  redissolution  du  précipité,  et  on 
électrolyse  la  liqueur  ainsi  obtenue  avec  4  éléments  Bunsen. 
Le  métal  déposé  (1  décigramme  par  heure  environ)  est  lavé  à 
Teau,  puis  à  l^alcool,  puis  enfin  à  Téther^  et  placé  dans  un  vase 
à  dessécher. 

La  précipitation  du  cadmium  métallique  se  fait  complètement 
et  dans  de  bonnes  conditions  si  on  opère  avec  un  courant  faible 
(3  E.  Bunsen),  et  si  on  prépare  la  liqueur  exactement  de  la 
même  manière  que  pour  le  dosage  du  zinc  :  toutefois  les 
solutions  ne  doivent  pas  renfermer  plus  de  2  décigrammes  de 
métal  pour  75  centimètres  cubes  de  liqueur. 


Synthèse   de  la  phloroglucine;  par  MM.  L.  Baeth  et 


(1)  Berichte  der  dentschen  ckemifchen  GeseUschaft,  t.  XII,  p.  44Î. 

(2)  Berichte  der  deutsehen  chemUchen  Geeeilsckaft,  t,  XU,  p.  7S9« 
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J.  ScHUDER  (i).  —  Qaand  on  traite  le  phénol  par  six  fois  son 
poids  de  soude  fondante,  le  phénol  sodé  vient  former  pendant 
longtemps^  même  à  température  assez  élevée,  une  couche  hui- 
leuse à  la  surface  de  l'alcali  en  fusion.  Peu  à  peu  le  mélange 
mousse,  de  l'hydrogène  se  dégage,  et  la  masse  devient  homo- 
gène. On  laisse  refroidir  et  on  traite  par  Tacide  sulfurique  dilué. 
Une  substance  se  sépare  sous  forme  de  grumeaux  fortement 
colorés.  Après  l'avoir  recueillie  sur  un  filtre,  on  Tépuise  par 
rétber.  Celui-ci,  évaporé,  abandonne  un  résidu  cristaliisable 
dont  le  poids  est  environ  un  cinquième  de  celui  du  phénol 
employé.  Pour  le  purifier^  on  neutralise  les  acides  qu'il  con- 
tient ao  moyen  du  carbonate  de  baryte,  et  on  recommence  sur 
le  produit  un  traitement  à  l'éther.  Après  la  distillation  de  Téther 
et  ia  cristalUsatîon  du  résidu,  on  essore  les  cristaux  à  la  trompe. 
Os  sont  formés  à  peu  près  exclusivement  de  phloroglucine 
mélangée  d'une  petite  quantité  d'un  corps  aiguillé  qui  n'a  pu 
être  caractérisé. 

L'eau-mère  de  la  phloroglucine  contient,  avec  du  phénol  non 
attaqué^  de  la  pyrocatéchine  et  do  la  résorcine. 

G^le  réaction  est  un  nouvel  exemple  de  réactions  difiérentes 
produites  par  la  soude  et  par  la  potasse  :  on  sait  en  effet  que 
les  mêmes  auteurs^  en  traitant  le  phénol  par  la  potasse  fondante 
l'cmt  transformée  en  deux  diphénols  isomères. 

La  synthèse  de  la  phloroglucine  peut  être  réalisée  encore 
par  une  autre  méthode  qui  montre  d'ailleurs  la  même  particula- 
rité. 

H.  Senhofer  a  montré  que  l'acide  benzoltrisulfurique,  par 
fusion  avec  la  potasse,  donne,  suivant  les  températures  aux- 
quelles on  opère,  soit  un  acide  pbénoldisulfurique,  soit  un 
adde  oxyphénolmonosulfurique;  mais  on  ne  parvient  pas 
à  enlever  complètement  l'acide  sulfurique  de  la  molécule,  le 
composé  se  détruisant  entièrement  si  on  élève  davantage  la 
température.  La  soude  en  fusion  se  conduit  différemment. 
L'adde  benzoltrisulfurique  se  transforme  dans  ces  circonstances 
en  phloroglucine,  et  le  rendement  atteint  25  et  30  p.  i  00  de  ce 
qu'indique  la  théorie. 

(1)  Berickteder  detUschen  chemischen  Geseilschaft^i,  \U,  p.  417  et  603. 
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MM.  Barth  et  Schreder,  en  présence  de&  résultais  oblenus  par 
eux  dans  l'action  des  alcalis  an  fusion  sur  le  phénol,  ont  été 
conduits  à  soumettre  au  même  traitement  les  phénob  polyato^ 
miques,  et  en  premier  lieu  Iaré&OKune.C^*H*0\ 

Ils  opèrent  exactement  comme  pour  le  phénol  avec  Thydcaie 
de  soude  en  grand  excès,  et  s'arrêtent  au. moment  où  le  déga- 
gement d'hydrogène  se  ralentit.  La  durée  d'une  opération  eât 
d'environ  âo  minutes.  Le  produit.traité  par  Taeide  sulfurique  en 
excès  donne  des  flocons  bruns,  amorphes,  que  Ton  sépace  :  ia 
liqueur  claire  étant  épuisée  par  l'éther,  -et  la  solution  dans  ce 
dernier  véhicule  étant  évaporée,  la  masse  formant  te  résidu  se 
prend  peu  à  peu  en  une  bouUUe  cristalline  de  phloroglucine. 
L'eau-mère  séparée  de  cette  phloroglucine  au  moyen  de  La 
trompe  contient  un  peu  de  pyrocatécbine  et  de  la  dirésoreine 
[1,5  p.  dOO  environ  du  poids  de  la  réaorcine  traitée). 

La  dirésorcine  C'^H^^O^  est  peu  soluhle  dans  Teau  froide;  elle 
cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  contenant  2  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  Le  perchlocure  de  fer  colore  ses  solu- 
tions en  bleu.  Elle  ne  fond  pas  encore  à  â50%.mais  brunit  à  une 
température  supérieure,  et  se  décompose  en  se  volatilisant. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  produisant  une  co- 
loration Jaune  citron.  Elle  est  isomérique,  semble-t-il,  avec  une 
autre  dirésorcine  décrite  autrefois  par  M.  Barth  sous  le  nom  de 
sappanine  et  obtenue  au  moyen  de  reitrait  de  bois  de  sappan . 

Le  rendement  de  cette  réaction  en  phloroglucine  est  consi- 
dérable. Il  atteint,  d'après  les  auteurs^  60  et  70  p.  100  du  poids 
de  la  résorcine  oxydée.  Elle  constitue  donc  le  meilleur  mode  de 
préparation  de  la  phloroglucine,  substance  jusqu'ici  assez  rare, 
la  matière  première,  la  résorcine,  étant  aijyourd'hui  produite  à 
bas  prix  dans  l'industrie. 


g.  Sur  reîkosylène;  par  MM.  E.  LippsrANwelJ.  Hawlictek(I). 
—  En  étudiant  les  paraffines  tirées  des  orokérites  d'Autriche, 
les  auteurs  ont  observé  que  ces  composés  renferment  une  sen- 
nble  proportion  de  substances  oxygénées  qu'on  arrive  à  leur 

(])  Berichte  drr  deuUehen  c/iwiùchen  GeseUtchafl^  t.  XII,  p.  €9. 
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«te^er  en  les  ehavAttl4B«Mft.ek>9>à29r«i«D4hisodhHn. 

iie^piQdmt,  fusible  à  63^,  maferme  al»rs  85»tt  éè  «aiiiDint«t 
ià^  d'hydrogène  poiir  iOOpiielM. 

Que  ^^afine,  extraite  des  sdbriste  tMtumioBQx  et  fusible  à 
aîo,adûiuié  des  réaulteis  aeaiogiiesiréiiiiiinatisti  ée  Toxy^ 
IjiBe  par  le  sodkua  ne  modifiait  pas  son  point  ^efiiooi».  'G-eit 
oetie  matière  qui  a  servi  aux  redienfaes  suîveotes. 

.Lepetthlonirede  phosphore  attaque  k  par  afiiae  avec  éneiffie  : 
ve»  âiâ'  il  y  a  «lestruetian  eompIMe  et  formation  de  obaibon. 
ûa  fiégoiarise  ia  réaction  en  dîsiolvaut  préalablement  la  paraf- 
iae  ians  le  tétradbkorure  de  cacbone^  ou'nmpleaaeDt  en  «haaF> 
fiuBt  te  carbure  à  170*  et  en  y  ajoataat  le  peiehiemre  de 
phosphore  par  petites  portk>D8%  Ba.lavant  le  produit  à  l'eao, 
en  Je  desséchant^  en  le  refroidissant  à  —  15*  pour  séparer 
la  paraffine  en  excès  qui  cristallise^  on  obtîeat  un  mélange' de 
planeoiB  dérifés  chlorés  qu'on. ne  parvient  pas  à  séparer  sans 
les  altéier,  même  par  des  distiUatioos  dans  le  vida  Un  produit 
de  ce  genre,  booillant  vers  230%  a  donné  à  l'analyse  des  résul- 
tats que  l'on  peut  représenter  par  la  relation  G^^H'^GI^  et  q«i 
aésoitaicDt  probaMement  de  la  décompositÎDD  do  chlorure 
C^H^'Q'.  Soumis  à  de  nombreuses  distillations,  ee  composé 
peni  tout  sou  chlore  a  l'état  d'acide  chlorhydrique  et  se  trans- 
ferme  finatement  en  un  carbure  licpiide  et  incolore,  bouillant 
à  315%  correspondant  h  la  fonniile  C*'H'%  et  désigné  par  leseu- 
teocB  sous  le  nom  d'eUcosylène.  La  détermination  de  ia  densité  de 
sa  vapeur  a  donné  un  résultat  conforme  à  la  formule  indiquée. 
Sa  densité  est  0,8181  à  24*. 

L'eikosylène  se  conduit  comme  un  carbure  incomplet  et 
s'unit  directement  aux  éléments  halogènes.  Sa  solution  dans  le 
tétrachlorure  de  carbone  absorbe  le  chlore  ;  et  si  on  chasse 
ensuite  le  dissolvant,  on  obtient  comme  résidu  un  chlorure 
C**H''C1*,  huileux,  de  densité  1,013.  Le  composé  brome  corres- 
pondant se  forme  facilement  dans  la  solution  éthérée  du  car- 
bure; il  est  huileux. 

Des  paraffines  moins  fusibles  ont  donné  des  produits  qui  à 
premier  examen  paraissent  voisins  des  précédents. 
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sur   l'aldéhyde  de  l'aolde  plitallii«e;    par    M.   Hbs- 

sni  (1).  —  M.  Baeyar  a  fait  connaître  récemment  que  l'on 
peut  préparer  Taldéhyde  phtaUque  par  l'action  de  Tacide 
iodhydrique  gazeux  sur  le  chlorure  de  pbtalyle.  Il  a  continué 
ces  expériences  et  a  reconnu  que .  ce  procédé  de  prépara* 
tion  ne  donne  que  de  petites  quantités  de  produit  et  que  l'acide 
iodhydrique  décompose  Taldéhyde  phtaliique. 

On  obtient,  au  contraire,  une  grande  quantité  d'aldéhyde 
phtalique  en  dissolvant  le  chlorure  de  phtalyle  dans  un  grand 
zxcés  d'éther,  en  y  introduisant  du  une  et  de  l'acide  chlor* 
hydrique  étendu  d'eau.  On  distille  la  solution  éthérée  et  Ton 
fidt  cristalliser  l'aldéhyde  phtalique  dans  l'eau  bouillante, 
après  l'avoir  traitée  d'abord  par  Vesn,  puis  par  le  cspnbonate 
d'ammoniaque. 

L'aldéhyde  phtalique  entre  en  fusion  à  73*  ;  elle  se  dissout 
dans  la  potasse  et  se  transforme  en  un  acide  C^H^O',  fusible  à 
il8%  se  décomposant  à  cette  température  en  eau  et  acide  phta* 
liifue,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,'  déplaçant  l'acide 
carbonique  des  carbonates.  C'est  Yacide  phtalaldéhyque. 

L'amalgame  de  sodium  réagit  sur  l'aldéhyde  phtalique  en 
présence  de  l'acide  acétique  et  produit  un  composé  qui  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  fines  aiguilles  fusibles  à  197%  et  qui  a 
pour  composition  G^^H^*0\  C'est  la  phtalylepinacone.  Il  se 
forme  aussi  dé  l'alcool  phtcUique  C^H^O*. 

L'aniline  réagit  sur  l'aldéhyde  phtalique  à  une  température 
élevée  et  donne  un  composé  qui  cristallise  en  belles  lamelles 
et  qui  a  pour  formule  C^^H^^AzO. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  X,  p.  1446, 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


i  Paris.  —  Imprimerie  Arnoiu  de  EiTière,  rue  Baoine,  S6. 
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Sur  quelques  propriétés  des  glucoses  ;  par  M.  £i3G.  Peugot. 

Je  me  propose  d'entretenir  T Académie  de  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  sur  les  produits  qui  réstiltent  de  l'action 
des  alcalis  sur  les  glucoses.  On  sait  que  cette  action  fournit 
l'un  (les  caractères  qui  distinguent  le  mieux  ces  corps  d'avec 
le  sucre  ordinaire,  la  saccharose  :  celle-ci  se  combine  intégra- 
lement avec  les  bases  et  donne  des  sucrâtes  de  chaux,  de  ba- 
ryte, de  plomb,  etc.,  dont  il  est  facile  de  la  retirer.  Dans  les 
uiémes  conditions,  les  glucoses  subissent  des  modifications  pro- 
fondes; elles  donnent  naissance  à  deux  acides  :  l'acide  gluci* 
que,  dont  la  composition  ne  diffère  de  celle  des  glucoses  que 
par  l'élimination  d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  l'acide 
niélassique^  qui  colore  fortement  les  liqueurs  et  qui  o£Pre 
quelques-uns  des  caractères  des  composés  ulmiques.  J'ai  fait 
connaître  ces  produits  et  j'en  ai  ébauché  les  principaux  carac- 
tères dans  le  travail  sur  la  nature  et  les  propriétés  chimiques 
des  sucres^  que  je  soumettais  en  1838  au  jugement  de  l'Aca- 
démie; je  viens  aujourd'hui  ajouter  à  cette  étude  quelques 
faits  nouveaux. 

La  glucose  provenant  de  la  saccharificatioo  de  l'amidon, 
ainsi  que  le  sucre  interverti  parles  acides^  se  combine  avec  la 
chaux,  en  donnant  naissance  à  des  composés  éphémères  qui  se 
transforment  rapidement  en  d'autres  produits;  la  chaux  éteinte 
se  dissout  en  grande  quantité  dans  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion 15  à  20  p.  100  de  glucose  :  la  liqueur  est  d'abord  forte- 
ment alcaline  ;  mais  cette  alcalinité  s'afFaiblit  journellement, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s^en  assurer  en  titrant  de  temps  à  autre 
cette  liqueur  avec  l'acide  des  essais  alcalimétriques.  La  disso- 
lution prend  une  coloration  brune  de  plus  en  plus  foncée;  il 
s'y  dépose  à  la  longue  une  substance  d'un  jaune  chamois,  ayant 
parfois  un  aspect  cristallin  ;  ce  même  précipité^  plus  fortement 
coloré^  se  produit  immédiatement  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur; à  la  température  de  l'ébullition,  il  devient  très  abon- 
dant; la  liqueur  filtrée  perd  son  alcalinité  :  elle  devient  sen- 
siblement neutre  au  papier  de  tournesol. 

Jèrnn.  de  Pk^m,  ei  U  CM».,  »•  riixi,  t  L  (Féfritr  18800  ^ 
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ilansces  oonditioDS,  la  glucose  donne  naissance  au  glucate 
de  chaux,  dont  une  partie  reste  dissoute  et  peut  être  séparée 
par  le  soufr-acétate  de  plomb^  tandis  que  l'autre  partie  se  pré- 
cipite à  Tétat  de  glucate  tribasique,  peu  soluble  dans  Teau  et 
coloré  en  brun  par  une  certaine  quantité  d'acide  uiélassique 
qui  s'est  formé  en  même  temps.  Mais  ces  produits  ne  sont  pas 
hs  seuls  qui  résultent  de  l'action  des  alcalis  sur  la  glucose  :  il 
se  fait,  en  même  temps,  une  substance  complémentaire  dont 
la  formation  me  semble  jeter  quelque  lumière  sur  la  constitu- 
tion des  matières  sucrées  et  peut-être  aussi  sur  quelques  points 
concernant  l'analyse,  aujourd'hui  si  importante^  des  sucres 
commerciaux. 

Cette  substance,  dont  la  production  m'avait  échappé,  comme 
elle  a  échappé  aux  chimistes  qui,  depuis  quarante  ans,  se  sont 
occupés  des  glucoses  et  des  saccharoses,  est  assez  difficile  à  dé- 
gager des  produits  qui  l'accompagnent  ;  j'estime  même  qu'elle 
resterait  encore  à  découvrir  si  le  hasard  ne  m'était  pas  venu 
en  aide.  M'étant  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  reprendre 
l'étude  un  peu  délaissée  de  l'acide  glucique,  j'ai  trouvé,  dans 
une  sorte  de  mélasse  provenant  ^e  sa  préparation,  des  prismes 
parfaitements  nets,  que  j'ai  considérés  d'abord  comme  étant 
formés  par  cet  acide,  lequel,  comme  on  sait,  n'a  pas  encore 
été  obtenu  sous  cet  état.  La  prédilection  que  j'ai  toujours  eue 
pour  les  corps  qui  cristallisent  m'a  conduit  à  faire  de  nom- 
breuses  tentatives  dans  le  but  de  reproduire  ces  cristaux,  que 
j'obtiens  aujourd'hui  par  plusieurs  procédés  d'une  exécution 
simple  et  facile. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  de  magnifiques 
cristaux  qui,  d'après  l'examen  qu'a  bien  voulu  en  faire  notre 
savant  confrère  M.  Des  Cloizeaux,  dérivent  du  prisme  droit 
rhomboïdal.  Sa  composition  est  fort  remarquable;  c'est  la 
composition  du  sucre  ordinaire,  de  la  saccharose  ;  elle  est«  par 
conséquent,  représentée  par  la  formule 

C«H"0". 

Mais  cette  matière  n'est  pas  du  sucre;  en  présence  de  la  le- 
vure de  bière  elle  ne  fermente  pas;  sa  saveur  n'est  dulleinent 
sucrée;  elle  est  presque  nulle,  avec  un  arrière-goût  d'amer • 
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tuine  qui  rappelle  celai  du  sel  de  Glauber.  Aip^î?  1^  prohlèflie 
tant  cherché  de  la  transformation  de  la  glucose  eu  sucre  ordi- 
oaire  n'est  pas  résolu;  ce  n'est  encore  qu'un  isomère.  Je  donne 
à  ce  corps  le  nom  de  saccharine. 

On  sait  qu'il  existe  déjà  plusieurs  substances  dont  la  compo- 
sition est  la  même  que  celle  du  sucre  ordinaire  :  tels  sont  le 
5iicre  de  lait,  la  mëlitose  et  la  tréhalose  de  M.  Berlhelot;  mais 
ces  produits  renferment  de  l'eau  de  cristallisation  ;  de  plus, 
lenr  origine  et  l'ensemble  de  leurs  caractères  ne  permettent 
pas  de  les  confondre  avec  la  saccharine. 

Cette  substance  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  100 
parties  en  dissolvent  environ  13  parties  à  15*;  elle  se  dissout 
eo grande  quantité  dans  l'eau  bouillante;  elle  est  douée  d'une 
stabilité  bien  inattendue;  elle  est,  en  grande  partie,  volatile; 
lacide  azotique  agit  peu  sur  elle;  traitée  pat  cet  acide  ukar- 
qiiaat  36*  au  pèse-acide  de  Baume,  elle  se  retrouve  en  presque 
totalité  dans  le  liquide  qu'on  a  soumis  à  l'évaporation  ;  l'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  à  chaud  sans  paraître  l'altérer 
sensiblement.  Enfin,  la  liqueur  tartro-alcaline  de  cuivre  n'est 
réduite  par  ce  corps  qu'à  l'aide  d'une  ébuUition  prolongée. 

Je  u'ai  pas  encore  déterminé  son  action  sur  la  lumière  pola- 
risée, n'ayant  eu  à  ma  disposition  que  des  quantités  assez  fai- 
bles de  matières.  C'est  là  pourtant  un  caractère  fort  essentiel 
à  connaître,  la  saccharine  pouvant  se  rencontrer  dans  quel- 
ques-uns des  produits  de  l'industrie  sucrière,  notamment  dans 
ceux  obtenus  par  les  procédés  d'osmose  qu'on  doit  à  M.  Du- 
bmnfaut. 

La  préparation  de  ce  corps  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  dissolution  de  glucose  et  de  chaux,  qu'on  a  fait 
bouillir  et  que  Ton  a  soumise  à  la  filtration  (pour  séparer  le 
précipité  jaune  brun  dont  il  a  été  question  ci-dessus^,  on  ajoute 
la  quantité  d'acide  oxalique  nécessaire  pour  précipiter  la  chaux 
à  l'état  d'oxalate  calcaire.  En  filtrant  pour  séparer  ce  dernier 
corps  et  en  évaporant  à  consistance  sirupeuse,  on  obtient,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  magma  cristallin  qu'on 
reçoit  sur  un  filtre;  celui-ci  retient  la  matière  solide  empâtée 
dans  une  sorte  de  mélasse  qu'on  fait  absorber  par  du  papier 
Boo  collé.  Lorsqu'on  a  sous  la  main  des  eaux  mères  fournies 
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par  des  cristallisations  antérieures,  on  abrège  beaucouple  temps 
nécessaire  pour  la  préparation  de  la  saccharine.  Les  cristaux, 
obtenus  à  l'état  brut,  sont  redissous  dans  l'eau  chaude,  et  la 
liqueur  jaunâtre  qui  les  renferme  est  décolorée  par  une  petite 
quantité  de  noir  anunal.  Par  évaporation  spontanée,  cette  dis- 
solution donne  des  prismes  très  volumineux  de  saccharine.  Je 
ne  connais  pas  de  substance  qui  cristallise  plus  facilement  lors- 
qu'elle a  été  amenée  à  un  état  convenable  de  pureté. 

On  peut  encore  préparer  la  saccharine  en  dialysant  la  disso- 
lution dont  je  viens  d'indiquer  la  préparation  ;  le  produit 
cristalUsable  passe  dans  l'eau  que  Ton  a  introduite  dans  le  vase 
inférieur. 

Enfin,  lorsqu'on  ajoute  du  sous-acétàte  de  plomb  à  une  dis- 
solution neutre  de  glucate  de  chaux  et  de  saccharine,  on  ob- 
tient un  précipité  de  glucate  de  plomb  tribasique  ;  dans  la 
liqueur  filtrée^  dont  on  a  séparé  ce  corps,  l'acétate  de  plomb 
ammoniacal  fournit  un  nouveau  dépôt  qui  consiste  en  une 
combinaison  basique  d'oxyde  de  plomb  et  de  saccharine.  Ce 
dépôt  est  décomposé  par  l'acide  sulfhydrique  ou  par  l'acide 
sulfurique  ;  la  liqueur  qu'on  obtient  fournit  des  cristaux  de 
saccharine. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles la  saccharine  se  produit;  l'opinion,  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  que  les  matières  sucrées  doivent  être  consi- 
dérées comme  étant  des  alcools  polyatomiques^  ne  me  paraît 
pas  confirmée  par  la  production  de  ce  nouveau  corps.  L'action 
de  la  chaux  sur  la  glucose  serait  un  simple  phénomène  de 
déshydratation,  l'acide  glucique  et  la  saccharine  ne  différant 
de  la  glucose  que  par  l'élimination  d'un  certain  nombre  d'é- 
quivalents d'eau,  A  mon  avîs^  il  s'agit  d'une  véritable  saponi- 
fîcation^  analogue  à  celle  que  subit  un  corps  gras  neutre,  lors- 
que, conformément  aux  mémorables  travaux  de  M.  Ghevreu! 
il  donne  naissance  a  un  savon  et  à  la  glycérine.  Une  étude  plu^ 
complète  des  propriétés  delà  saccharine  nous  apprendra  si  cett<j 
.substance  ne  doit  pas  être  elle-même  rangée  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  produi  ts  alcooliques.  ' 
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Remarquet  tur  les  saccharoses;  par  M.  Berthelot. 

J'ai  TU  avec  nn  très  vif  intérêt  la  belle  substance  dëoourerte 
par  notre  con Frère  M.  Peligot,  dans  la  réaction  de  la  chaui 
sur  le  glucose.  Les  réactions  générales  et  la  forme  cristaUine 
de  cette  substance  présentent  avec  celles  du  tréhalose  des  res* 
semblancps  dignes  d'être  signalées. 

Kon  seulement  les  deux  principes  cristallisent  dans  le  sys- 
tème du  prisme  rhomboïdal  droit;  mais  l'angle  fondamental 
delà  saccharine,  mm,  =.Hl*,i6,  mesuré  par  M.  DesCloizeaux^ 
est  le  même  que  l'angle  fondamental  du  tréhalose,  MM,  = 
lll%3l,  d'après  mes  anciennes  mesures.  Le  rapport  même  des 
axes  correspondants  est  très  sensiblement  7:4.  (Le  tréhalose 
est  d'ailleurs  hydraté  et  la  saccharine  anhydre.)  Ces  rappro- 
ments  tradnisent-ils  réellement  l'analogie  de  fonction  chi- 
mique des  deux  matières,  conformément  aux  anciennes  idées 
de  Laurent  sur  l'hémimorphisme?  ou  bien  résultent-ils  de 
quelque  limite  théorique  dans  le  nombre  des  formes  cristal- 
lines possibles?  ou  bien  sont-ils  purement  fortuits?  (Test  ce 
'que  je  ne  prétends  pas  décider. 

Le  tréhalose  se  rapproche  encore  de  la  saccharine  parce 
qu'il  est  plus  stable  que  les  autres  saccharoses.  Il  résiste  à  une 
température  de  200*,  et  l'acide  sulfurique  étendu  ne  le  change 
en  glucose,  même  à  iOO*,  qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 
Cependant  il  n'atteint  pas  la  stabilité  de  la  saccharine,  qui  est 
Tolatile  et  résiste  à  l'acide  concentré  (Peligot). 

Ces  degrés  inégaux  de  résistance  des  saccharoses  &  l'action 
modificatrice  de  l'acide  sulfurique  méritent  d*être  rappelés. 
En  effet,  si  le  sucre  de  canne  et  le  mélitose  sont  modifiés 
presque  instantanément  à  chaud  par  cet  acide,  il  n'en  est  de 
même  ni  du  niélézitose,  ni  du  tréhalose,  ni  du  sucre  de  lait. 
La  résistance  du  sucre  de  lait,  en  particulier,  n'a  peut-être 
pas  été  suffisamment  appréciée  par  M.  Demole,  dans  les  ex- 
pérîencrsque  ce  savant  a  récemment  publiées  sur  la  régéné- 
ration de  cette  substance  au  moyen  des  produits  de  sa  modi> 
fication  par  les  acides.  Il  eut  fallu,  je  crois,  établir  d'une  fa- 
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çon  certaine  que  la  modificaiion  était  totale  et  que  le  sucre  de 
lait  retrouvé  à  la  fin  ne  préexistait  pas  dans  le  sirop  desséché, 
matière  première  des  essais. 


Lt  speetroicope  appliqué  aux  sciences  chimiques  et  pharmar 
ceutiques  (suite);  par  M.  Gouubr  (1). 

Toutes  ces  expériences  sont  faciles  à  réaliser.  Elles  sont  une 
excellente  préparation  à  l'emploi  méthodique  du  spectroscope, 
elles  permettent  de  se  rendre  compte  des  effets  qu'il  produit,  et 
de  rechercher  avec  fruit  les  nouvelles  applications  dont  il  est 
susceptible  :  c'est  précisément  là  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. Elles  font  concevoir  nettement  de  quoi  se  compose  un 
spectre  ;  c'est  ce  que  nous  demandons  la  permission  de  déve- 
lopper en  terminant  ces  expériences  préliminaires. 

Si  la  fente  qui  nous  a  servi  jusqu'à  présent^  au  lieu  d'être 
éclairée  par  la  lumière  des  nuées^  ne  recevait  que  de  la  lumière 
monochromatique^  quel  serait  l'aspect  du  spectre? 

La  réponse  est  fort  simple.  Le  prisme  déviant  celte  lumière 
sans  la  disperser,  on  verrait  purement  et  simplement  la  fente 
avec  tous  ses  détails,  les  irrégularités  de  ses  bords,  etc., absolu- 
ment comme  si  elle  était  réfléchie  par  un  miroir  simple. 

On  peut  faire  cette  expérience  de  deux  mauières  : 

1*  En  éclairant  la  fente  avec  la  lampe  d'alcool  salé,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire  ;  2*  En  éclairant  la  fente  avec  la  lumière 
du  jour  ou  d'une  lampe,  et  en  mettant  entre  l'œil  et  le  prisme 
un  morceau  de  verre  rouge  coloré  à  l'oxyde  de  cuivre.  (Ce 
verre  qui  absorbe  tous  les  rayons,  sauf  le  rouge,  se  trouve  chez 
tous  les  marchands  de  vitres.  Sur  la  tranche  il  est  transparent, 
parce  que  la  couleur  rouge  est  si  intense,  que  le  fabricant  n'en 
a  déposé  qu'une  pellicule  très  mince  sur  du  verre  à  vitre  ordi- 
naire. On  profite,  dans  le  commerce,  de  cette  circonstance  pour 
tracer  des  caractères  qui  se  détachent  en  blanc  et  qu'on  ob- 
tient facilement  en  usant  à  la  meule  la  pellicule  rouge.  —  Il 

(1)  Voir  cerMueil;  4*  série,  tS79,  t.  XXX,  p.  414,  492,  6«  série,  tSSO, 
1 1,  p.  ?4. 
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faut  choisir  quelques  échantillons  plus  ou  moinsfonete  de  ees 
Terres  qui  sont  d'un  emploi  commode  pour  les  expériences.) 

Dans  ces  deux  cas^  le  spectre  sera  réduit  à  une  seule  ligne 
lumioense,  jaune  on  rouge.  Ces  deux  lignes  ne  se  Terront  pas 
dans  la  même  direction.  Elles  occupent  exactement  la  place  oh 
on  trouverait  le  jaune  et  le  rouge  dans  le  spectre  entier. 

11  est  facile  de  voir  que  si  nous  pouvions  avoir  pour  toutes 
les  couleurs  des  verres  monochromatiques,  comme  le  verre 
rouge,  nous  obtiendrions  ainsi  une  succession  de  bandes  diver- 
sement colorées  et  à  diverses  hauteurs.  Lorsqu'on  réunit  toutes 
ces  bandes  à  la  fois,  on  voit  le  spectre  ordinaire  qui,  en  réalité, 
est  composé  d'images  de  la  fente  plus  ou  moins  déviées  et 
superposées  les  unes  aux  autres.  L'expérience  de  toutes  ces 
bandes  obtenues  séparément  peut,  du  reste,  s'effectuer.  On 
reç(Ht  un  spectre  pur  sur  un  écran  qu'on  perce  au  niveau  de  la 
couleur  qu'on  veut  employer.  Cette  couleur  est  dirigée  sur  la 
fente  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  première  expérience  et 
dans  ce  cas,  on  observe  le  résultat  annoncé.  Nous  nous 
trouvons  ainsi  conduits  à  répéter  l'une  des  immortelles  expé* 
riencesde  Nevtrton  (i). 

On  pourrait,  en  éclairant  avec  différentes  sources  lumineu- 
ses, la  fente  percée  dans  un  volet,  dont  nous  venons  de  nous 
servir,  étudier  les  différents  spectres;  mais  cette  disposition, 
excellente  pour  l'intelligence  du  phénomène,  serait  très  défec- 
tueuse dans  la  pratique.  Elle  est  incommode,  et  fournit  des 
spectres  peu  lumineux.  Avec  les  instruments  que  nous  allons 
décrire,  on  évite  tous  ces  inconvénients. 

Dans  tons  les  spectroscopes  modernes,  l'organe  qui  produit 
la  dispersion  est  un  prisme  ou  un  réseau. 

Le  prisme  est  en  Plint  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut. 
U  est  ordinairement  à  section  équilatérale.  C'est  lui  qui  est  le 

plus  souvent  employé. 

■- —  — ■ —  -  • 

(I)  Newton  fit  aassitôt  part  de  eette  découYerte  i  son  ami  Arland  de 
GeoèYe.  L'origîDal  de  sa  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  où 
il  a  été  découvert  par  le  P.  Seccbi.  Il  contient  an  dessin  où  sont  naiveinent 
représentées  par  le  grand  géonfiètre  les  principales  circonstances  de  Têxpé- 
rienee.  Dans  ao  eoio  de  ce  dessin  se  trouve  la  devise  devenue  eétètre  : 
•  Née  vœniat  lux  fracta  cêiorem,  » 


—  lîO  — 

Le  réaeau  oansiste  eu  traits  équidistants  et  égaux  entre  eux . 
Ils  sont  très  rapprochés.  Un  millimètre  doit  en  contenir  de  450 
à  300.  La  longueur  des  traits  est  ordinairement  de  3  à  4  cen- 
timètres. Us  sont  gravés  soit  sur  du  verre,  soit  sur  du  métal 
de  miroir  à  télescope.  On  obtient  avec  ces  appareils  des  spec- 
tres très  purs  et  qui  jouissent  de  propriétés  particulières  sur 
lesquelles  nous  reviendrons.  Malheureusement  ces  réseaux  sont 
fort  difficiles  à  fabriquer.  M.  Rutherfurd  en  a  construit  qui 
sont  irréprochables.  Nos  habiles  constructeurs,  les  frères  Brun- 
ner,  sont  également  parvenus  à  en  fabriquer  d'excellents^  mais 
ce  sont  toujours  des  instruments  coûteux  et  fragiles.  C'est  avec 
trois  réseaux  de  Nobert  (1)^  que  M.  Angstrôm  a  construit  le 
spectre  normal  adopté  par  les  savants  du  monde  entier.  Jusqu'à 
présent,  on  n'a  pas  employé  ces  instruments  dans  les  labora- 
toires. 

Dans  nos  expériences  préliminaires,  nous  avons  insisté  sur 
la  position  dite  du  mini/num  de  déviation,  ou  poiiiton  N esto- 
nienne. Ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  suffit  pour  faire  comprendre 
que  les  rayons  qui  tombent  sur  le  prisme  pour  former  le  spec- 
tre, doivent  être  parallèles  entre  eux.  Dans  le  cas  où  ils  ne  le 
seraient  pas,  si  l'un  d'eux  est  au  minimum  de  déviation,  l'autre 
forcément  ne  saurait  y  être  puisque  son  incidence  sur  la  face  du 
prisme  n'est  pas  la  même.  Dès  lors,  ces  deux  rayons  vont  for- 
mer deux  spectres  inégalement  déviés  qui  se  superposeront  et 
rendront  toute  observation  impossible.  Ainsi  la  nécessité  de 
rayons  parallèles  entre  eux  est  bien  établie. 

Pour  réaliser  cette  condition^  on  peut  placer  la  fente  à  une 
grande  distance,  mais  cette  disposition  est  incommode  et  di- 
minue la  lumière.  On  remédie  à  cet  inconvénient  à  Taide  du 
Collimateur  (de  CoUimer^  terme  d'astronomie  qui  signifie  faire 
coïncider). 

Un  collimateur  est  un  instrument  qui,  malgré  ses  petites  di- 
mensions^ permet  d'obtenir  de  la  lumière  parallèle.  11  se  com* 
pose  d'un  objectif  de  lunette  ordinaire,  au  foyer  principal 
duquel  on  place  un  diaphragme  percé  d'un  trou  circulaire  ou 
d'une  fente  de  petites  dimensions.  Si  des  rayons  parallèles 


(I)  Ces  réseaux  contenaient  83-133  et  321  traiu  par  millimètres. 
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Tienimit  à  tomber  DomwlemeDt  sur  l'Objectif,  Ils  se  réunissent 

ex9ctenieDt  sor  l'ouverture  dece  diaphragme.  Réciproquement 
si  de  la  lumière  pénètre  dans  une  direction  quelconque  par 
cette  ouverture  et  vient  Irapper  la  lentille,  celle-ci  rend  tous 
ces  rayons  parallèles.  La  fente  ici,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  lumi- 
neuse par  elle-même,  et  qu'elle  livre  passage  6  des  rayons  qui 
peuvent  provenir  de  sources  assez  éloignées,  se  comporte  abso- 
lument comme  un  objet  lumini^ux  d'où  proviendraient  tous  les 
rayons  qui  la  traversent. —  Pour  le  spectroscopC)  ce  diaphragme 
dont  nous  venons  de  parler  est  toujours  ime  fente  dont  la  lon- 
gueur limite  la  largeur  du  spectre,  et  dont  la  largeur  modifie 
en  sens  inverse  son  éclairage  et  sa  pureté. 

Pour  s'assurer  que  la  fente  est  exactement  au  foyer  du  culli- 
malcur,  il  y  a  une  méthode  fort  commode.  On  commence  par 
ajuster  une  petite  lunette  de  manière  à  ce  qu'elle  permette  de 
voir  nettement  des  objets  très  éloignés.  Ainsi  disposée,  cette 
luneUe  utilise  des  rayons  paiallëles  entre  eux.  On  regarde  en- 
suite avec  cette  lunette  la  fente  du  collimateur  vue  ji  traverssun 
c^jectif.  Si  le  collimateur  donne  des  rayons  réellement  paral- 
lèles, on  verra  très  nettement  les  bords  de  la  tente,  ainsi  que 
les  grains  de  poussière  qui  s'y  trouvent  habituellement.  Dan* 
le  cas  contraire,  il  sera  facile  de  trouver  ce  point  en  rappro- 
chant ou  en  éloignant  la  fente  de  son  objectif.  Ce  point,  une 
fois  déterminé,  peut  être  repéré  à  l'aide  d'un  trait  drculaire 
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fait  sur  la  monture  du  tirage  dn  coHimatêur.  C'est  à  Zantedas- 
ehi;  de  Padoue^  qu'on  doit  l'application  du  ooUimateur  au 
spectroscope. 

La  fente  dont  nous  venons  de  parler  doit  avoir  des  borda 
parfaitement  rectilignes,  formés  par  des  lames  très  minces, 
sans  quoi  les  rayons  un  peu  obliques  seraient  arrêtés.  L'une  des 
deux  lèvres  de  la  fente  est  mobile  et  peut  se  mouvoir  k  l'aide 
du  bouton  Y  (fig.  3).  On  peut  ainsi  modérer  la  lumière  et  ob- 
tenir des  spectres  plus  ou  moins  purs.  Dans  ces  mouvements^ 
la  lèvre  mobile  doit  toujours  rester  parallèle  è  la  lèvre  fixe.  On 
assure  ce  parallélisme  à  l'aide  du  bouton  qui,  dans  la  figure,  se 
trouve  an-dessus  et  à  gauche  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Il  semble  que  cette  partie  de  l'appareil  n'ait  pas  grande 
importance;  il  n'en  est  rien.  Une  belle  fente  e^t  difficile  à  fa- 
briquer et  ne  se  rencontre  que  rarement.  —  Dans  la  figure  3, 
on  voit  en  haut  de  la  fente  un  petit  prisme  qui  sert  de  miroir 
sur  lequel  viennent  se  réfléchir  les  rayons  émis  par  la  flamme 
de  l'appareil  A.  La  flamme  B  étant  placée  dans  l'axe  du  colli- 
mateur G,  envoie  directement  ses  rayons  à  travers  la  partie 
inférieure  de  la  fente  restée  libre.  On  obtient  de  la  sorte  deux 
spectres  juxtaposés  dont  la  largeur  est  déterminée  par  la  hau- 
teur du  petit  prisme  pour  le  spectre  supérieur,  et  le  reste  de  la 
fente  pour  l'autre.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  se  servir  de  ce  prisme, 
on  le  retire  en  relevant  la  patte  en  cuivre  qui  le  soutient,  et  qui 
peut  tourner  autour  de  la  vis  qui  la  "fixe  à  la  platine. 

Pour  relier  entre  elles  et  avec  le  collimateur  les  diverses  par- 
ties qui  composent  le  spectroscope,  on  les  fixe  à  une  platine  cir- 
culaire qu'on  voit  figure  4. 

En  F  (fig.  4)  est  la  fente  du  collimateur,  dont  le  pourtour  est 
garni  d'un  disque  circulaire  servant  à  arrêter  les  rayons  lumi- 
neux extérieurs.  En  G,  est  l'objectif  du  collimateur.  Au  centre, 
et  sur  une  petite  platine  qui  peut  tourner  sur  elle-même,  se 
trouve  le  prisme  qu'on  fixe  d'aplomb  avec  un  peu  de  cire  à 
modeler.  Grâce  au  mouvement  de  la  petite  platine  PNM,  on 
peut  exactement  amener  ce  prisme  à  la  position  Newtonienne. 

En  LO,  est  une  petite  lunette  astronomique!  Les  axes  prolon- 
gés du  collimateur  et  de  cette  lunette  doiiifcnt  passer  par  le 
centre  de  la  platme,  à  laquelle  le  collimateur  peut  être  fixé  à 
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denmra.  H  n'en  est  pas  de  même  de  la  lunette  qui  peut 
w  déplacer  en  suivant  le  limbe  du  cercle.  Dans  ce  mouve- 
meot  soD  axe  doit  toujours  contiouer  fa  passer  par  le  centre 
de  l'apparu,  et  rester  dans  le  même  plan.  Ce  mouvement 


F%.  4.  3F*etroieoiw.  —  JroJBeUon  boriwntile. 

s'accomplit  de  deux  manières  comme  dans  tous  les  instru- 
neots  qui  mesurent  les  nngles  ;  d'une  manière  prompte,  en 
dévitsaot  une  vis  de  serrage,  et  d'une  manière  lente,  i  l'aide 
d'une  vis  fa  pas  très  fin,  dont  la  tête  se  voit  en  V,  Ce  dernier 
mouvement  doit  être  très  duui  et  régulier. 

Avec  rinstrament  tel  que  nous  venons  de  te  décrire,  on  peut 
tàjterret  le  spectre  d'un  objet  lumineux  placé  devant  la  fente. 
HEsnt  remarquer  toutefois  que  sur  la  figure  4,  on  a  exagéré  la 
distance  des  objectifs  au  prisme,  pour  la  démonstration.  II  faut, 
ea  ouUe,  reoonrrir  tout  l'appareil  d'une  boite  opaque  et  d'une 
jtolfe  noire  pour  éviter  toute  lumière  étrangère.  Le  réglage  de 
Tiiutrament  est  très  fadle.  On  commence  par  mettre  la  lunette 
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au  point  sur  un  objet  situé  très  loin.  Puis  on  la  place  dans  la 
direction  du  collimateur,  et  on  met  la  fente  vue  à  travers  la  lu- 
nette au  point  en  agissant  seulement  sur  le  tube  de  tirage  du 
collimateur.  On  fixe  alors  le  prisme  à  bonne  hauteur  sur  la  pe- 
tite platine.  Les  arêtes  doivent  être  bien  verticales.  Le  prisme  ne 
doit  pas  être  au  centre.  Le  sommet  de  son  angle  réfringent  doit 
être  plus  rapproché  du  centre  que  les  autres.  Il  faut,  pour  ne 
pas  perdre  de  lumière,  que  les  axes  optiques  du  collimateur  et 
de  la  lunette  prolongés,  passent  par  le  milieu  des  faces  respec- 
tives du  prisme  qu'ils  visent.  On  obtient  ce  résultat  par  tâton- 
nements. 

Dès  que  le  prisme  est  placé,  on  peut  avant  de  se  servir  de  la 
lunette  mettre  Tœil  à  peu  près  à  l'endroit  où  sur  la  figure  esi 
la  lettre  0.  Si  la  fente  est  éclairée^  on  aperçoit  le  spectre  et 
quelques-uns  de  ses  détails.  On  peut  déjà  mettre  le  prisme 
d*une  manière  approchée  à  la  déviation  minimum.  Pour  cela 
on  tourne  légèrement  la  petite  platine.  Si  Tœil,  pour  suivre  le 
spectre  qui  se  déplace  est  obligé  de  se  rapprocher  du  collima- 
teur, on  est  dans  la  mauvaise  voie;  il  faut  produire  le  mouve- 
ment contraire.  On  arrive  bientôt  à  une  position  telle  que, 
quelque  soit  le  sens  du  mouvement  qu'on  imprime  à  la  platine^ 
le  spectre  se  déplace  du  côté  du  collimateur,  ce  qui  caractérise  la 
position  Nevfrtonienne. 

Si  alors  on  amène  la  lunette  dans  la  direction  où  était  l'œil, 
on  aperçoit  de  suite  le  spectre  dans  lequel  on  voit  une  multi- 
tude de  raies  qu'il  était  impossible  de  voir  à  l'œil  nu.  En  fai- 
sant mouvoir  cette  lunette  avec  le  mouvement  lent^  on  voit 
tout  le  spectre  défiler  dans  le  champ  de  Tinstrument^  et  si 
celui-ci  est  muni  d'un  réticule  (I),  on  peut  exactement  par  ce 
moyen  faire  coïncider  la  croisée  des  deux  fils  avec  une  raie  dé- 
terminée, et  chercher  en  faisant  mouvoir  le  prisme,  s'il  est 
bien  au  minimum  de  déviation,  position  qu'on  déterminera  avec 
une  bien  plus  grande  précision  que  tout  à  l'heure.  Cette  pré- 
cision est  telle  qu'on  peut  facilement  constater  que  le  minimum 

(1)  Oo  appelle  ainsi  deux  fils  d'araignée  tendus  en  croix,  et  plaeés  au 
foyer  de  l'oculaire.  On  aperçoit  ces  deux  ûis  qui  se  projettent  sur  tous  les 
objets  qu'on  regarde  Hvec  la  lunette.  ^ 
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de  dé?iation  varie  avec  chaque  couleur  du  spectre.  Cela  se  oom- 
preod  aisémeiit,  puisque  les  rayons  sont  différemment  réfrangi- 
bles.  Si  par  exemple  le  rouge  contenu  dans  la  lumière  blanche 
traverse  le  prisme  de  manière  à  rencontrer  perpendiculairement 
la  bissectrice  de  Tangle  réfringent,  le  violet  qui,  a  son  entrée  dans 
le  prisme  est  réfracté  davantage,  suit  une  direction  différente,  et 
par  conséquent,  pour  cette  couleur,  le  prisme  n*est  pas  à  la  po- 
sition Newtonienne.  On  arrivera  à  cette  position  pour  le  violet 
en  tournant  un  peu  le  prisme.  Les  physiciens  et  les  astro- 
nomes ont  le  soin  d'ajuster  ainsi  leurs  prismes  pour  chaque 
rayon;  mais  pour  le  chimiste  cela  n'est  pas  nécessaire  par  la 
raison  qu'au  minimum  de  déviation  et  dans  les  positions  très 
voisines,  surtout  quand  on  tourne  le  prisme  de  manière  à  rap- 
procher son  angle  réfringent  du  collimateur,  les  raies  sont  à 
très  peu  près  aussi  nettes;  et  qu'il  lui  suffit  de  les  cataloguer  et 
de  les  reconnaître   sans  qu'une  précision  excessive  lui  soit 
utile.  En  général,  on  met  le  jaune  (la  raie  D  du  sodium)  au  mi- 
nimum^ et  on  ne  touche  plus  au  prisme.  —  C'est  Frauenhofer 
qui  le  premier  s*est  servi  d'une  lunette  pour  observer  le  spectre; 
il  employait  un  prisme  placé  devant  l'objectif  et  regardait  une 
fente  éloignée;  l'emploi  du  collimateur  n'étant  pas  encore  bien 
coDnu. 

Du  micromètre.  —  Sans  aucun  doute  il  serait  possible  de  re- 
tenir à  force  de  mémoire  l'aspect  général  des  spectres  qu'on 
observe  et  même  de  se  rappeler  la  position  des  principales 
raies.  Ce  travail  serait  très  pénible,  et  ne  fournirait  que  peu  de 
résultats.  Ce  qui  définit  une  raie  c'est  sa  position;  ou  si  l'on 
veut,  la  distance  qui  la  sépare  d'une  raie  connue  qu'on  choisit 
arbitrairement  pour  point  de  départ.  Telle  est  la  raie  D  du  so- 
dium, que  tout  le  monde  peut  reconnaître  facilement,  car  elle 
s'illumine  et  devient  brillante  dès  qu'on  met  devant  la  fente 
une  flamme  d'alcool  salé.  Le  micromètre  est  l'instrument  des- 
tiné à  cet  usage,  c'est  une  des  parties  les  plus  importantes  du 
spectroscope;  c'est  de  sa  perfection  que  dépend  la  bonté  de 
l'instrument  qui  ne  saurait  rendre  que  peu  de  services  sans  lui. 
Ces  quelques  mots  justifieront  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 
Il  semble  que  le  micromètre  le  plus  simple  consisterait  en 


une  lame  de  verre  graduée,  placée  au  foyer  de  l'oculaire  comme 
on  le  fait  pour  les  microscopes;  mais  il  n'en  est  rien.  Ce  mi- 
cromètre pourrait  tout  au  plus  servir  pour  les  parties  lumineuses 
du  spectre.  Pour  apercevoir  le  micromètre  sur  un  fond  sombre 
il  faut  l'éclairer;  on  y  parvient  par  l'artifice  suivant  : 

On  fixe  à  la  platine  de  l'instrument  un  second  collimateur 
Mi*  fig-  4  <lont  Taxe  fait  avec  la  face  M  du  prisme  un  angle 
égal  à  celui  que  la  lunette  OL  fait  avec  cette  même  face.  —  Au 
foyer  D  de  ce  collimateur  on  place  non  plus  une  fente,    mais 
une  photographie  portant  une  échelle  divisée  et  numérotée  qui 
se  détache  en  blanc  sur  fond  noir.  Lorsqu'on  éclaire  cette 
échelle  qui  est  arbitraire,  les  rayons  qui  frappent  l'objectif  Q 
sont  rendus  parallèles,  ils  vont  se  réfléchir  sur  la  face  M  du 
prisme  et  pénétrent  dans  la  lunette  LO  dont  le  tirage  est  préci- 
sément disposé  pour  utiliser  des  rayons  venant  de  l'infini.  L'œil 
placé  en  0  aperçoit  en  conséquence  l'échelle  photographique 
en  même  temps  que  le  spectre.  Cette  échelle  peut  être  mise  au 
point  parle  tirage  de  son  collimateur,  elle  se  juxtapose  au  spectre 
dont  elle  n'empêche  pas  de  voir  les  parties  sombres  parce 
qu'elle-même  est  peu  lumineuse.  —  Comme  il  faut  que  la  po- 
sition relative  de  ces  deux  images,  spectre  et  échelle,  reste  in- 
variable; on  est  convenu  de  faii'e  coïncider  le  numéro  100  avec 
la  raie  D  du  soleil  ou  celle  de  Talcool  salé.  Cette  coïncidence 
s'obtient  en  faisant  mouvoir  la  photographie  dans  sa  monture 
qui  est  disposée  à  cet  effet. 

Dans  la  fig.  4  on  voit  en  DQ  l'appareil  micrométrique,  la  pho- 
tographie est  placée  en  D,  l'objectif  du  collimateur  de  la  pho- 
tographie est  en  Q.  Les  rayons  qui  ont  traversé  cet  objectif  vont 
se  réfléchir  sur  la  face  du  prisme  M. 

La  fig,  5,  représente  le  même  spectroscope  vu  en  perspec- 
tive. A  droite  est  le  collimateur  à  fente,  éclairé  par  un  bec  de 
Bunsen  dont  il  s'agit  d'étudier  la  flamme.  En  arrière,  et  très 
en  raccourci,  est  le  collimateur  micrométrique,  éclairé  égale- 
ment par  un  bec  de  Bunsen  à  flamme  un  peu  lumineuse.  Dans 
les  spectroscopes  dont  je  me  sers,  j'obtiens  cet  éclairage  avec 
un  petit  miroir  placé  à  quelques  centimètres  de  la  fente  et 
auquel  on  peut  communiquer  deux  mouvements  rectangulaires. 
Chacun  peut  construire  cet  appareil  à  l'aide  d'un  gros  bouchon 


peicè  qo'oD  fixe  à  frottement  doux  sur  le  tube  de  la  photo- 
graphe. On  enfoDce  dsDs  ce  bouchon  pamllèlemeDl  b  l'axe  un 
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Gl  de  Ter  recourbé  i  angle  droit  de  manière  que  ce  fil  passe  de- 
vant la  photographie,  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'appareil. 
Sur  cette  partie  du  fil,  on  fiie  un  petit  miroir  plan  de  quelques 
centimètres  carrés  collé  à  l'aide  d'un  peu  de  cire  il  un  demi- 
cyliodre  en  liège.  Ce  miroir  est  dirigé  vers  un  point  lumineux 
quekonque  de  la  salle  oii  on  opère.  —  L'emploi  de  ce  miroir  est 
fiHtcommode,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  construc- 
teurs ne  l'adaptent  pas  à  leurs  instruments. 

A  gauche  du  dessin  se  trouve  la  lunette  astronomique  avec 
son  bouton  pour  mettre  au  point.  A  droite  et  au-dessus  de  ce 
bouton  se  trouve  la  coupe  d'un  second  bouton  qui  sert  à  faire 
DQ  peu  basculer  la  lunette  dont  on  peut  ainsi  rendre  l'axe  op- 
tique bien  parallèle  au  plan  qui  contient  les  autres  parties  de 
l'appareil.  11  arrive  souvent  que  cetaxe  ne  correspond  pasà  l'axe 
'  <le  figure  de  la  lunette  parce  que  l'objectif  est  mal  centré  (en 
d'autres  termes,  sa  plus  grande  épaisseur  n'est  pas  au  centre). 
En  ce  cas  le  spectre  peut  se  trouver  trop  taut  ou  trop  bas  dans 
lechamp  delà  lunette;  la  vis  en  question  permet  de  remédier 
1  cet  inconvénient. 
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Avec  un  instrument  ainsi  disposé^  on  piut  déjà  faire  d'excel- 
lentes observations  et  cataloguer  les  différentes  raies  lumineuses 
ou  obscures  qui  s'aperçoivent  dans  le  spectre.  11  faut  actuelle- 
ment se  rendre  compte  des  circonstances  qui  peuvent  changer 
les  rapports  du  spectre  et  du  micromètre,  et  par  conséquent 
empêcher  les  mesures  prisos  d'être  comparables  à  elles-mêmes. 

Si  on  fait  mouvoir  la  photographie  micrométrique  ou  le  col- 
limateur qui  la  contient  et  qui  dans  certains  instruments  est 
mobile;  on  verra  l'échelle  du  micromètre  se  déplacer  seule. 

Si  on  fait  tourner  le  prisme  sur  lui-même  en  imprimant  un 
mouvement  de  rotation  à  la  petite  platine,  on  verra  le  spectre 
et  le  micromètre  se  mouvoir,  tantôt  dans  le  même  sens,  tantôt 
en  sens  inverse  suivant  qu'on  tournera  à  droite  ou  à  gauche. 
Dans  les  deux  cas^  les  rapports  du  spectre  et  de  l'échelle  sont 
changés. 

Si  on  fait  mouvoir  le  collimateur  à  fente,  on  voit  le  spectre 
se  déplacer  seul,  le  micromètre  restant  immobile. 

Si  enfin  on  fait  mouvoir  la  lunette  astronomique,  on  voit  le 
spectre  et  le  micromètre  se  déplacer  en  conservant  leurs  rap- 
ports, et  on  peut  ainsi,  si  le  spectre  n'est  pas  contenu  en  entier 
dans  le  champ  de  la  lunette^  en  examiner  successivement  les  dif- 
férentes parties. 

Il  est  nécessaire  que  le  lecteur  fasse  toutes  ces  expériences 
afin  d'avoir  l'instrument  bien  en  main,  et  d'en  connaître  les 
ressources.  Il  en  déduira  immédiatement  que  pendant  les  ob- 
servations les  deux  collimateurs  et  le  prisme  doivent  rester 
dans  une  immobilité  complète.  Nous  avons  vu  cependant  qu'ils 
devaient  présenter  une  certaine  mobilité  pour  pouvoir  être  mis 
à  leur  point.  Dans  les  instruments  précis,  une  fois  ce  point 
obtenu,  l'immobilité  des  différentes  pièces  peut  être  assurée  à 
l'aide  de  vis  de  serrage. 

Quant  à  la  lunette  astronomique^  elle  peut  se  mouvoir  sans 
que  les  mesures  micrométriques  soient  altérées. 

(A  suivre,) 
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£ei  alcalis  du  quinquina  (suite)  ;  par  H.  Jungiliugh  (1). 

QuÎTiidine.  C*«H"Az»0*. 

La  Qamidine,  découverte  par  Henry  et  Delondre  en 
1833  (S),  a  été  caractérisée  comme  un  isomère  de  ia  quinine, 
par  M.  Pasteur  en  4853  (3). 

Elle  existe  dans  beaucoup  d'écorces  de  quinquina,  notamment 
dans  les  C  pitayensis,  C.  amygdaltfolia^  et  surtout  dans  le  C. 
tdi^aya  caltÎTé  à  JaTa,  qui  en  contient  plus  de  3  p.  400. 
(Hesse). 

On  Textrait  &cilement  de  la  quinoldine  par  des  méthodes 

(1)  Brraium,  —  T.  XXX,  pages  498  et  499»  remplacer  oq  par  a»  daot 
ta  Taleon  des  poDTOirs  roiatolres  de  la  qaiDiae  et  de  Thydiate  de  qui- 
nine à  a  molécules  d'eao. 
(3)  Journal  de  pharmacie^  t.  XIX,  p.  623  (1833)  et  t.  XX,  p.  147  (1834). 
(3)  Comptes  rendus,  1863,  t.  XXXVII,  p.  1.  —  Voir  anssi  à  ce  sujet  les 
oémoireB  siit?ants:  U^Ytj^  Moniteur  scientifique,  Wl,  p.  498;  Pasteur, 
Comptes  rendus,  1877,  t.  LXXXIV,  p.  &77  ;  Hesse,  Beriehte  der  deutschen 
dtemisehen  Geselhchafi,  t.  X«  p.  3419;  Oudemaos,  Annalen  der  Chemie, 
L  CLXXXII,  p.  41. 

Uhiitoife  de  la  déconcerte  de  la  qulnidine  a  donné  lien  A  de  nombreuses 
cootrorerses  dont  il  est  utile  de  dire  ici  quelques  mots. 

En  1833,  Heory  et  Delondre  ont  décrit  sous  le  nom  de  qulnidine  nn  alca- 

loide  identique  à  celui  étudié  plus  tard  par  M.  Pasteur.  Ce  fait  parait 

établi,  malgré  l'opinion  contraire  d*un  des  savants  les  plus  compétents, 

M.  HesEC.  Il  est  Trai  que  Henry  et  Delondre  ont,  en  1834,  révoqué  en  doute 

leor  déeauTerte  de  1833  :  ils  ont  confondu  alors  les  cristaux  hydratés  du 

aoBfel  acaloide  avec  Thydrate  de  quinine  cristallisé,  qu'ils  venaient  en 

RsUté  de  déconvrir,  mais  qui  avait  été  cependant  entrevu  par  Ueblg  et 

pu^  Pelletier;  or,  on  pensera  sans  doute  que  l'idenUté  de  composition 

de  la  quinine   et  de    la  qulnidine   desséchées,  était   bien    faite  pour 

ftnnler  leur  opinion  primitive,  si  on  vent  se  rappeler  que  Berzéllus 

itsait  seulement    de  prononcer  pour    la  première   fois,   en   1831,    le 

sut  ^isomérie.  M.  Hesse  croit  que  Henry   et  Delondre  ont  eu  entre 

la  mains  des  cristaux  de  clnchonidiue.  Ainsi  que  MM.  de  Vry  et  Pas- 

Isor,  je  ne  puis  partager  cette  opinion,  et  aux  raisons  déjà  données,  j'ajou- 

lerii  les  soivantes.  Les  cristaux  décrits  en  1833  étalent  efllorescents,  oe  qoi 

eit ondes  caractères  les  plus  marqués  de  la  qulnidine,  tandis  que  ceux  de 

cifidunidfne  sont  anhydres  et  ne  peuvent  dès  lors  s'efflenrir;  leur  compo- 

titîoB  iprès  desikation  était  IdimUque  à  celle  de  la  quinine,  et  par  solte 

Aflbnta  de  celle  de  lacindionldine.  D'autre  part^  ces  cristaux  ne  peuvent 

Jiv».  éê  Ptenk  et  4$  Ckies,,  S«siBiB,t.  L  (Fivritr  ISSO  )  9 
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avoir  été  uo  hydrate  de  quinine,  comme  l'ont  cru  Henry  et  D<*lotidre 
l'année  suivante:  la  facilité  remarquable  avec  laquelle  cristallisaient  h-s  sels 
qu'ils  formaient,  et  surtout  l'iDsolubilité  de  riodbydrate  produit  par  double 
décomposition  avec  un  iodurc,  ne  permettent  pas  de  le  croire. 

J'ajouterai  que  les  observations  de  M.  Hesse  sur  la  pureté  de  la  qumfdlne 
étudiée  par  M.  Pasteur  sont  basées  principalement  sur  les  difTérences  entre 
les  pouvoirs  rotatoires  trouvés  par  M.  Pasteur  d'une  part,  et  par  M.Heese, 
d'autre  part,  ce  dernier  auteur  ayant  obtenu  un  ciiilTre  plus  fort  d'un  quart 
que  celui  indiqué  par  le  premier  (voir  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^ 
t.  GLXXVI,  p.  223).  Mais  tout  cela  nVst  qu'une  apparence,  et  la  dlscns- 
aion  qui  dure  depuis  si  longtemps  sur  ce  sujet  me  parait  avoir  eu  pour  ori- 
gine beaucoup  plus  la  confusion  faite  sur  les  pouvoirs  rotatoires  a»  et  ot/, 
que  l'impureté  des  produits  étudiés  par  certains  observateurs. 

M.  Hesse,  en  effet,  a  comparé  ses  résultats,  obtenus  au  moyen  d*un  po> 
larimètre  éclairé  à  la  lumière  monochromatfqne  du  sodium,  avec  ceux  de 
M.  Pasteur,  qui  s'était  servi  d'an  appareil  à  teinte  sensible.  Les  premier» 
chiflbres  correspondent  donc,  non  pas,  comme  le  note  l'auteur,  è  la  va- 
leur aj,  et  au  jaune  moyen,  mais  Lien  à  la  raie  D  du  sodium,  c'est-à-dire  à 
la  valeur  a»,  tandis  que  les  seconds  correspondent  bien  au  jaune  moyen, 
c'est-à  dire  à  la  valeur  c;.  Dans  des  publications  plus  récentes,  M.  Rease  a 
d'ailleurs  désigné  lui-même  par  le  symbole  «b  les  chifflres  trouvés  par  lai. 
Or,  en  prenant  indifféremment  ces  valeurs  Tune  pour  l'autre,  ou  commet 
une  erreur  de  l'ordre  de  l'écart  en  question. 

Le  pouvoir  rolatoire  d'un  échantillon  de  quiaidine  mesuré  pour  la  teinte 
sensible  étante^  =  +  327";  en  opérant  sur  la  même  solution  du  même 
échantillon,  mais  avec  la  flamme  du  sodium,  Il  n'est  que  a»  =  +  2GO*.  De 
même  pour  la  cinchonidine,  on  a  «j  =  +  141*  et  «d  =  +  li2*.  C'est-À-dire 
que,  dans  ces  deux  cas,  les  résultats  sont  sensiblement  dans  le  rapport  de 
1.25  à  1.  (Voir  à  ce  sujet  J.  de  Montgolfler,  BuZ/ef m  de  ia  Société  chitniqtge 
t.  XXII  p.  487,  et  J.  Riban,  ihid.,  p.  492.) 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  faire  remarquer  combien  il  est 
regretiaiiie  que  l'on  continue  à  faire  usage  pour  la  détermination  des 
pouvoirs  rotatoires,  d^instruments  divers  fans  donner,  tiop  aouTent. 
de  renseignements  à  cet  égard.  On'  confond  encore  très  fréquemment, 
malgré  l'observation  de  M.  de  Moii^golfler,  les  mesures  fournies  par  la 
teinte  sensible  de  Biot  avec  celles  effectuées  au  moyen  de  la  flamme  «^u 
sodium,  et  on  les  désigne  toutes  deux  par  le  symijole  et;.  C'est  1^  ^^^ 
causée  d'erreurs  nombreuses  et  très  considérables.  Pour  en  rappeler  l'im- 
portance,  nous  ajouterons  quelques  exemples  aux  précédents. 

Pour  le  sucre  de  canne,  le  rapport  de  aj  à  an  est  1,128  environ,  pour  U 
camphre  1,198,  pour  l'essence  de  térébenthine  1,243.  L'écart  entre  lea 
deux  chiffres  varie  avec  le  pouvoir  dispersif  des  substances  coi.sidèrôe»  -  || 
doit  donc  être  particulier  à  chaque  substance,  mais,  en  fait,  il  est  toujours 
considérable,  et  ton  importance  mérite  bien  quelque  attention. 

E.  J. 
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dont  tes  principes  sont  dûs  à  M.  de  Yry  (i  )  :  on  dissout  dans 
un  acide  le  mélange  d'alcaloïdes  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  qtànàfdine,  et  on  en  précipite  la  quinidine,  soit  à 
l'état  d'iodare,  soit  à  l'état  de  tartrate  acide.  Cet  iodure  ou  ce 
tartrate  traités  par  l'ammoniaque  régénèrent  Talcali. 

La  quinidioe  cristallise  dans  l'alcool  en  octaèdres  dérivant 
d'un  prisme  rhomboldal  oblique  de  77*20',  la  base  du  prisme 
le  développant  fréquemment  de  manière  à  donner  aux  cris- 
liax  une  apparence  tabulaire  (Schabus).  Les  cristaux,  volu- 
iHoeux,  brillants  et  limpides,  renferment  5  équivalents  d'eau 
de  cristallisation  :  C^^'H^'Az^O'+SHO.  Ils  s'effleurissent  à  Tair 
très  rapidement  en  perdant  un  équivalent  d'eau,  et  deviennent 
opaques.  A  l'étuve,  à  iOO*,  ils  ne  perdent  que  la  même  quan- 
tité d'eau,  mais  à  i2(F,  ils  perdent  les  quatre  autres  équiva- 
lents (Pasteur)  ;  ralcali  est  donc  alors  anhydre  (2). 

Dans  l'éther  elle  cristallise  en  rhomboèdres  à  4  équivalents 
d'eau,  et  dans  Teau  bouillante,  en  lamelles  à  3  équivalents 
d'eao.  Les  deux  sortes  de  cristaux  ainsi  obtenus  ne  s'effleuris- 
sent  pas  (3). 

Elle  se  dissout  dans  35  parties  d'éther  à  10%  et  dans  22  par- 
ties à  20*;  dans  26  parties  d'alcool  (80  cent.)  à  20%  et  dans 
nue  faible  quantité  du  môme  alcool  bouillant;  dans  2,000 par- 
ties d'eau  à  i5*  et  dans  750  parties  d'eau  bouillante.  Le  chloro- 
forrhe  la  dissout  facilement,  tandis  que  Tétber  de  pétrole  la 
dissout  à  peine  (4). 

Tandis  que  son  isomère,  la  quinine,  est  lëvogyre,  la  quinidine 
est  fortement  dextrogyre.  Ce  pouvoir  rotatoire  rapporté  à  Tby- 
drale  à  5  équivalents  d'eau  est  : 

a  ,  =  233%63 
dans  une  solution  alcoolique  (97  centièmes)  à  i  p.  100  (15*); 

«  ,  =  227%67 


(t)  Journal  de  ftharmacie  et  de  chimie^  t.  XXVII,  p.  214  et  Jahresbericht 
(wChemie,  1866,  p.  473. 

(2)  Voir  iuui  M.  Hesse,  Berichte  der  deutschen  cheniischen  Gesellsehaft, 
t.  XI,  p.  1162. 

(3)  M.  Heiae,  Berichtg   der  deuUchm  ehemischen   Gesellschaft^  t.  X, 

^^l&4. 

(4)  M.  Hetie,  Annalen  der  Chemie  md  Pharmacie^  t.  CXLVI,  p.  360. 
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dans  une  solution  semblable  k  3  p.  100  (15*); 

a  ,  =  23*»,72 

dans  une  solution  alcoolique  (80  centièmes)  à  2  p.  100  (13*); 

a,=  195%20 

dans  une  solution  benzénique  (0,324  gr.  dans  20  ce.  à  47*). 
Un  simple  calcul  d'équivalents  permet  de  rapporter  ces 
chiffres  à  la  quinidine  anhydre.  Le  pouvoir  rotatoire  diminue 
quand  la  température  s'élève.  Le  même  pouvoir  rotatoire  aug- 
mente avec  la  dilution  :  cette  variation  peut  être,  pour  les  solu- 
tions dans  Taloool  à  97  centièmes,  représentée  par  la  formule 

a,  =  +  236%77— 3,04  p, 

formule  dans  laquelle  p  représente  le  poids  d'alcali  hydraté 
contenu  dans  100  parties  de  dissolvant.  Pour  Talcali  anhydre 
dissous  dans  l'alcool  à  97  centièmes,  on  a  : 

«  ,  =  +  269*,57  —  3.428  p.  (i). 

La  quinidine  perd  son  eau  de  cristallisation  avant  de  fondre. 
Desséchée^  elle  fond  à  165*,  et  cristallise  en  se  refroidissant. 

Réactions.  —  La  quinidine,  comme  la  quinine,  est  une  dia- 
mine  tertiaire  ;  elle  se  combine  à  une  molécule  des  iodures  al- 
cooliques pour  former  des  iodures  d'ammoniums  composés  (2). 

Elle  donne  avec  le  chlore  et  l'ammoniaque  la  même  colora- 
tion verte  que  la  quinine.  Comme  cette  dernière^  elle  fournit 
par  le  chlorure  de  chaux,  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque 
un  précipité  vert. 

La  chaleur  la  transforme,  comme  la  quinine,  en  un  troi* 
sième  isomère^  la  quinicine  (Pasteur). 

Sels.  —  Les  sels  de  quinidine  ont  été  étudiés  principalement 


(1)  Ces  chiffres  sont  de  MM.  Hesse  et  Oodemans. 

^2)  JOrgeosBD^  Journal  fur  praktisehe  Chemie,  t.  III,  p.  158.  —  Howard, 
Journal  of  the  chemical  Society,  t.  XI,  p.  1171.  —  Stenhonse,  Ànnalen  der 
Chêmiê,  U  GXXIX,  p.  31. 
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par  MM.  Pasteur  (1),  de  Yry  TS),  Hesse  (3),  Zofd  (A),  Stenbou- 
se  (5)  et  Yan  der  Burg  (6). 

Leors  solutions  présentent  en  général  une  belle  fluorescence 
bleae. 

Le  sulfate  basique  de  quinidine,  2C*'H«*Az'0*,  SWO^+^HO, 
se  trouve  dans  le  commerce  où  on  lui  donne  fréquemment  i'ap- 
parpnœ  de  sulfate  de  quinine.  Il  peut  cristalliser  en  longs 
prismes  incolores.  Ses  propriétés  fébrifuges  ne  le  cèdent  pas  à 
celles  du  sulfate  de  quinine,  aussi  ce  composé  est-il  appelé  à 
|»rendre  une  véritable  importance,  la  quinidine  étant  abondante 
dans  certains  quinquinas  cultivés. 

M.  Hesse  conseille  de  l'essayer  de  la  manière  suivante  (7). 
On  cbauffe  0*',50  de  sulfate  de  quinidine  avec  40  ce.  d'eau  un 
peu  au-dessus  de  60*  et  on  y  ajoute  0'%W  dModure  de  potas- 
sium. On  agite,  on  laisse  refroidir  et,  après  une  beure  de  con- 
tact, on  filtre  la  liqueur.  Celle-^ïi,  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  reste  limpide  si  le  sulfate  ne  renferme 
aucun  alcali  du  quinquina  autre  que  la  quinidine;  dans  le  cas 
contraire  elle  se  trouble.  De  plus^  1  gramme  de  sulfate  de  qui- 
nidine pur  doit  se  dissoudre  sans  résidu  dans  7  ce.  d'un  mé- 
lange de  chloroforme  (2  vol.) et  d'alcool  à  97 centièmes  (i  vol.). 

Le  ndfaie  neutre  de  quinidine^  C*«H"Az«0*,  S'HW-fSHO, 
cristallise  en  beaux  prismes  incolores^  très  solubles  dans  l'eau. 

Le  cUorhydrate  banque  de  quinidine,  C*«H"Az«0\  HCI+2H0, 
et  le  chlorhydrate  tiet/rre,  C^'H*'Az*0\  2HG1+2H0,  cristallisent 
Dettement. 

Viodkydrate  neutre  de  quinidine,  C»^H"*Az«0*,  2HI+6H0, 
est  soiuble   dans  l'eau;  au   contraire,  Viodhydrate  basique^ 

(1)  Comptée  rendue  de  F  Académie  des  sciences,  U  XXXVI,  p.  36  et 
LXXXYII,  p.  110. 

(2)  Lœ.  cit. 

(3)  Afmalen  der  Chemieund  Pharmacie,  t.  GXLYI,  p.  862;  t.  CLXX1V, 
p.  MO;  t.  CLXXVI,  p.  224  et  p.  332. 

(4)  Jwmal  fur  pràktisehe  Chemie^  t.  VIII,  p.  279. 

(5)  Atmalen  der  C hernie  und  Pharmacie,  t.  GXXIX,  p.  15. 

(6)  ZeOsekrift  fur  analyt.  Chemie,  t.  IV,  p.  278. 

(7)  Beriehte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  1164. 
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C**H*^Az*OS  Hl,  ne  se  dissout  à  15*  que  dans  1250  parties 
d'eau. 
Le  tariraie  neutre  de  quinidine,  C»*e«*Az*0*,  C»H«0"+6HO , 

se  dissout  à  40'  dans  400  parties  d'eau. 

Noms  divers.  —  La  quinidine  a  été  ainsi  nommée  par 
MM.  Henry  et  Delondre  et  par  M.  Pasteur. 

Elle  a  été  étudiée  sous  le  nom  de  Quinine  f^  par  M.  Van 
Heijningen  (1),  qui  l'avait  extrait  de  la  quinoîdine;  sous  celui 
de  Cinchotine,  par  M.  HIasiwetz  (2),  qui  l'avait  rencontrée  dans 
une  cinchonine  commerciale. 

En  4862,  M.  Kerner  ayant  examiné  de  la  quinidine  du  com- 
merce, en  a  retiré  trois  composés  :  la  quinidine  a,  ia  quinidine  6, 
et  ia  quinidine  x-  Ces  corps  sont  des  mélanges  :  on  a  vu  plus  haut 
(Voir  p.  32)  que  le  dernier  est  de  la  quinine  hydratée  presque 
pure  (3). 

Récemment,  M.  Hesse  a  cru  devoir  donner  à  la  quinidine  le 
nom  de  Conquinine  (4). 

M;  Winckler  a  découvert  en  1847  et  décrit  sous  le  nom  de 
quinidine^  l'alcaloïde  qui  sera  étudié  plus  loin  au  mot  dnehoni" 
dine  (5).  Ce  double  emploi  du  mot  qoinîdine  donne  lieu,  mainte- 
nant encore,  à  de  nombreuses  confusions.  En  Allemagne,  notam- 
ment, on  donne  le  nom  de  quinidine  à  l'alcali  de  M.  Winckler. 

Quinicine,  C**H"A2«0*. 

La  quinicine  est  isomère  avec  la  quinine  et  avec  la  quinidine. 
Elle  a  été  découverte  en  1853  (6)  par  M.  Pasteur  qui  Ta  ob- 
tenue en  chauffant  à  une  température  élevée  des  solutions  acides 
de'  quinine  et  de  quinidine.  M.  O.  Howard  (7)  Ta  retirée  en 
1871  de  certaines  écorces  de  quinquina.  La  quinicine  doit 
exister  dans  toutes  les  écorces  de  quinquina  qui  ont  été  sou* 
mises  à  Taction  de  la  lumière  (Pasteur). 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXXII,  p.  302.  —  Voir  aussi 
M.  de  Vry,  Moniteur  scientifique^  1877,  p.  499. 

(2)  Idem,  t.  LXXVII,  p.  49. 

(3)  Zeitschrift  fur  analytitche  Chemie,  t.  I,  p.  162. 

(4)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  CLXVI,  p.  357. 

(5)  Hép.  pharm.,  t.  LXXXV,  p.  362  el  t.  XCVIU,  p.  384. 

(6)  Comptes  rendus,  t.  XXXVII^  p.  Ut  et  166. 

(7)  Journal  of  the  Chemical  Society,  2*  série,  t.  IX,  p.  ai  et  t  X,  p.  lot. 
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PréforûHan.  —  On  l'obtient  en  ajoutant  un  peu  d'eau  et 
d'acide  salfurique  à  du  sulfate  de  quinine  ou  à  du  sulfate  de 
quinidine,  et  en  chauffant  le  tout  à  i30*  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  un  vase  ouvert.  Le  sel  reste  fondu  même 
après  expulsion  de  toute  Teau.  La  masse  est  ainsi  transformée 
eomplètement  en  sulfate  de  quinicine,  souillé  seulement  par  un 
peu  de  matière  colorante  (Pasteur). 

On  l'obtient  encore  en  chauffant  les  alcalis  libres  avec  de  la 
glycérine  à  180*  (Howard)  ;  ou  bien  en  fondant  les  bisulfates  de 
quinine  ou  de  quinidine,  dissolvant  la  masse  dans  un  peu  d'eau, 
neutralisant  la  liqueur  par  de  l'ammoniaque,  laissant  cristalliser 
quelques  jours  et  purifiant  le  sel  déposé  p^r  des  cristallisations 
dans  le  chloroforme  (i).  On  peut  encore  la  purifier  en  profitant 
de  la  bdlité  avec  laquelle  cristallise  son  oxalate  dans  l'alcool  à 
97  centièmes.  Enfin,  les  sels  purs  obtenus,  traités  par  la  soudd 
et  agités  avec  de  Téther,  cèdent  à  ce  véhicule  la  quinicine,  qu'on 
isole  par  distillation  du  dissolvant. 

Les  sels  de  quinine  et  de  quididine  exposés  à  l'action  de  la 
lomière,  s'altèrent  rapidement  et  donnent  naissance  à  de  la 
quinicine.  Ce  dernier  alcali,  diaprés  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  forme,  doit  exister  dans  la  quinoîdine  du  com- 
merce. 

Propriétés.  —  La  quinicine  constitue  une  masse  huileuse 
jaune  qui  longtemps  abandonnée  sur  l'acide  sulfurique,  finît 
par  se  solidifier.  Solide  et  amorphe,  elle  fond  vers  60*. 
L*eau  la  dissout  peu  à  froid,  davantage  à  chaud.  L'éther, 
l'acétone  et  le  chloroforme  la  dissolvent  facilement.  En  solu- 
tion dans  le  chloroforme,  son  pouvoir  rotatoîre  mesuré  à  15' 
»t  aD  =  4-  ^^*^  •  ^s  solutions  acides  de  la  quinicine  ne  sont 
pas  fluorescentes. 

Réactions.  —  La  quinicine  abandonnée  à  Tair  en  absorbe 
l'acide  carbonique.  Elle  chasse  à  froid  l'ammoniaque  de  ses 
dissolutions  ;  toutefois,  quand  on  ajoute  de  l'ammoniaque  à  un 
sel  de  quinicine,  il  y  a  d'abord  précipitation  de  l'alcaloïde, 
mais  celui-ci  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  de  nouveau. 

Gomme  ses  deux  isomères,  la  quinine  et  la  quinidine,  la 


(1)  Mm.  der  Ch.  und  Pharm.^  U  CLXVJ,  p.  177  et  t.  CLUVIU,  p.  344. 
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quinicine  se  colore  en  vert  par  le  chlore  et  rammoniaque.  Le 
chlorure  de  chaux  donne  dans  ses  solutions  salines  un  pré- 
cipité blanc  se  colorant  en  vert  par  addition  d'ammoniaque. 
Le  sulfate  de  quinicine  se  colore  en  vert  par  Tacide  azotique. 
Sels. —  La  quinicine  est  une  base  énergique  ;  elle  forme  des 
sels,  en  général,  bien  cristallisés. 

Le  sulfate  basique  de  quinicine,  2C*«H"Az»0*,S*HW  +8H«0*, 
forme  des  prismes  volumineux,  facilement  soiubles  dans  Tal- 
cool  et  dans  Peau^  ainsi  que  dans  le  chloroforme  bouillant, 
mais  insolubles  dans  le  chloroforme  froid.  A  l'air,  il  perd 
5  molécules  d'eau. 

Le  sulfate  neutre  de  quinicine^  constitue  des  prismes  jaunes 
très  soiubles  dans  Tenu. 

Le  chlorure  double  de  platine  et  de  quinicine^  C**A**A2*0*, 
2HG1  +  2PtGl^ -|-  2H'0S  cristallise  nettement;  il  est  presque 
insoluble  dans  l'eau. 

Viodhydrate  de  quinicine,  C**H"Az*0»,HI  +  e»0*,  est  en  ai- 
guilles jaunes  assez  soiubles  dans  Teau. 

Uoxalate  de  quinicine,  2(G*°H«*Az*0*),C»IP0*  +  9HW,  con- 
stitue  des  prismes  minces,  soiubles  à  16«  dans  3S7  parties 
d'eau,  facilement  soiubles  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  le 
chloroforme.  En  solution  dans  un  mélange  de  chloroforme  et 
d'alcool  à  97  centièmes,  leur  pouvoir  rotatoire  est  représenté 
par  la  formule  suivante 

a»  =  +  20,68—1,14  p, 

dans  laquelle  p  est  le  poids  de  matière  dissous  dans  100  par- 
ties de  dissolvant.  Cette  formule  montre  que  le  pouvoir  rota- 
toire croit  avec  la  dilution  (1). 

Le  tartrate  droit  basique  de  quinicine  est  très  soluble  dans 
l'eau  et  cristallise  mal. 

Le  tartrate  droit  neutre  de  quinicine^  C*^e**Az'0*,C«H«0" 
-f  6H*0*,  cristallise  de  ses  solutions  aqueuses  saturées  en  ai- 
guilles groupées  concentriquement.  Il  fond  vers  100*,  perd  peu 
à  peu,  dès  50%  4  molécules  d'eau  de  cristallisation,  et  ne  perd 
les  deux  autres  que  vers  140'.  Le  tartrate  droit  de  cinchoni- 

(1)  M.  de  Vry,  Pharmaceutieal  J&umal  and  Trœu.  [3],  t.  IV,  p.  S89. 
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due  est  moins  soluble  dans  Teaa  que  le  tartrate  gauche  cor- 
respoDdant  :  oette  différence  a  pu  être  utilisée  par  M.  Pasteur 
poor  séparer  les  acides  tartrique  droit  et  gauche  dont  la  com- 
binaison  constitue  Tadde  racémique. 


Extraction  de  tcanidon  du  matSy  préparaiûm  d'une  farine  pure 
de  nuns,  perfeetùmnemenÉB  dans  la  fabrteaiùmduglucoêe; 
par  M.  ÂLF.  Riche. 

L'Amérique  du  Nord,  ce  pays  plus  remarquable  encore  par 
son  exubérante  vitalité  que  par  l'énorme  superficie  et- par  la 
richesse  de  son  sol,  auquel  l'Europe  préparait  le  fer,  l'acier, 
les  tissas  et  mille  autres  objets  en  échange  de  l'or,  de  l'argent 
et  du  pétrole  de  ses  mines  tend  de  jour  en  jour  à  s'affranchir 
de  notre  tribut,  et  elle  vient  maintenant  alimenter  nos  marchés 
soit  avec  les  produits  de  son  agriculture,  soit  avec  ceux  de  son 
industrie.  Ces  derniers  ne  nous  arrivent  qu'avec  difficulté 
sons  le  couvert  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  ou  de  l'Alle- 
magne parce  «pi'il  n'y  a  pas  de  convention  douanière  entre  la 
France  et  les  États-Unis,  mais  les  premiers  y  affluent  en  ce 
moment  et  notamment  les  blés  et  les  mais. 

Jusqu'à  ces  années  dernières,  d'une  part,  l'amidon  du  blé  ser- 
vait presque  exclusivement  à  la  préparatimi  de  l'empois  et  des 
apprêts  industriels,  et  d'autre  part,  la  fécule  de  pommes  de  terre 
était  seule  employée  à  fabriquer  le  sucre  de  glucose.  Il  n'en 
est  plus  ainsi,  par  suite  de  l'arrivée  sur  nos  marchés  des  mais 
américains  qui  étaient  vendus,  l'an  dernier,  aux  portes  de  Paris 
4  13  francs  les  100  kilos,  et  qui  valent  aujourd'hui  15  à 
18  francs;  Famidon  de  mais  tend  à  se  substituer  à  la  fois  à 
l'amidon  de  blé  et  à  la  fécule  de  jpommeS  de  terre.  Depuis  plu- 
sieurs années  les  cours  de  la  pomme  de  terre  sont  très  élevés 
par  suite  de  l'accroissenient  de  la  consommation  de  bouche, 
et  il  n'est  pas  probable  que  les  cours  d'autrefois  reparaissent 
et  s'établissent^  surtout  dans  le  voisinage  d'une  Tille  comme 
Paris  où  le  terrain  et  la  main-d'œuvre  sont  si  chers,  et  où  la 
oonsommation  directe  est  si  forte.  Au  contraire,  le  sol  de  l'A- 
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mériqae  du  Nord  est  en  partie  notable  sans  culture  et  la  pro^ 
ductioD  du  mais  y  augmente  chaque  année.  Le  fret  est  peu 
éley^;  enfin  le  mais  entre  actuellement  en  France  sans  payer 
de  droits^  et  d'après  les  tarifs  projetas,  il  est  imposé  à  1  fr«  50  ; 
or,  même  dans  cette  condition  il  pourra  lutter  avantageuse- 
ment avec  la  pomme  de  terre  indigène.  Il  y  aurait  à  craindre 
pour  le  fabricant  d'amidon  français  que  les  Américains  ne  nous 
envoient  l'amidon  de  maïs  tout  préparé,  mais  ils  ne  le  peuvent 
que  par  l'intermédiaire  des  pays  liés  à  laFrance  par  des  traités, 
et  encore  nos  fabricants  seront-ils  suffisamment  prot^és, 
d'après  le  tarif  proposé,  par  un  droit  de  6  à  8  francs  sur  les 
amidons.  En  effet,  le  mais  présente  la  composition  moyenne 
suivante  : 

Eau 17,10 

Amidon. 59,00 

Albamine 12,80 

Matières  grasses 7^00 

,  Dettrlne  et  inope l,&0 

Cellulose,  ligneux 1,S0 

Matières  minérales 1,10 

100,00 

Son  rendement  industriel  en  fécule  dépasse  80  p.  100.  Ce 
chiffre  et  la  composition  signalée  ci-dessus  montrent  les  avan- 
tages du  traitement  du  maïs  sur  celui  de  la  pomme  de  terre 
dont  voici  la  composition  moyenne  : 

Ean 74,00 

Fécale 20,00 

AlbamlD&et  autres  matières  azotées. .  .  2,12 

Matières  grasses 0,11 

Epiderme,  elc 1,65 

Sucre,  résines 1*06 

Sels  diYers 1»06 

100,00 

On  ne  retire  que  14  k  16  p.  100  de  fécule  de  la  pomuie  de 
terre. 

IjS  fabrication  de  l'amidon  de  maïs  présente  un  autre 
avantage  qui  lui  est  commun  avec  celle  de  l'amidon  de  ris.  La 
matière  première    n'étant  nullement  altérable  peut  se  eon- 
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ferrer  en  niaganos,  être  traitée  YéU  tout  anssi  bien  que  IliiTer, 
tandis  que  la  pomme  de  terre  doit  être  traTaillée  dès  que  la 
récolte  est  terminée. 

EdGo  le  mais  fournit  des  sons  et  des  pulpes  riches  en  ma- 
tières azotées  plastiques  et  en  substances  grasses  respiratoires 
qui  forment  un  engrais  excellent  pour  les  volailles  et  les  porcs. 
C'est  pour  ces  diverses  raisons  que  plusieurs  fécuHers  ont 
substitué  ou  cherchent  à  substituer  le  travail  du  mais  à  celui 
de  la  pomme  de  terre,  et  comme  cette  fabrication  est  peu 
connue  en  France  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
donner  quelques  renseignements  sur  ce  point  aux  lecteurs  du 
journal. 

I.  Le  traitement  de  la  pomme  de  terre  pour  en  extraire  la 
fécule  est  d'une  extrême  simplicité,  car  il  suffit  de  soumettre 
i  an  courant  d'eau  la  pomme  de  terre  réduite  en  pulpe  par 
l'action  de  la  râpe.  Le  même  mode  opératoire  ne  peut  s'ap- 
pliquer an  mais.  Réduit  à  Tétat  de  poudre  impalpable,  il  four- 
nit une  farine  de  laquelle  on  ne  pourrait  extraire  qu'une  fai- 
ble partie  de  Tamidon,  parce  qu'il  est  enfermé  dans  des  cel- 
lules résistantes  qui  doivent  leur  dureté  à  une  matière 
gouimeuse  et  albumineuse  cimentée  par  des  phoq>faates. 

Le  procédé  employé  presque  exclusivement  aujourd'hui 
pour  la  fabrication  de  l'amidon  de  blé,  qui  a  l'avantage  de 
fournir  le  gluten  et  Tamidon,  n'est  pas  non  plus  réalisable 
pour  l'extraction  de  l'amidon  du  mais,  parce  que  la  farine  de 
mais  ne  donne  pas  une  pâte  quand  on  la  pétrit  avec  de  Feau 
en  petite  quantité,  la  matière  albumineuse^  correspondant  au 
gtnten  du  grain  de  blé,  ne  se  réunissant  pas  en  une  masse 
élastique  retenant  soudés  les  grains  d'amidon. 

On  extrait  généralement  Tamidon  du  mais  an  moyen  de  la 
fermentation,  c'est-à-dire  par  un  système  qui  a  la  même  base 
que  l'ancienne  fabrication  de  l'amidon  de  blé.  Seulement,  on 
s'efforce  d'arrêter  cette  fermentation  dès  que  la  désagr^ation 
dn  grain  a  été  obtenue;  ce  qui  offre  le  double  avantage  de 
«timinuer  l'infection  du  travail  et  de  permettre  de  recueillir 
les  deux  tiers  environ  des  madères  album inoldes. 

On  opère  cette  fermentation,  soit  en  présence  de  Feau  pure, 
ioît  en  présenoe  d'une  eau  légèrement  alcalisée  par  la  soude 
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comme  pour  TextractioD  de  l'amidon  da  riz.  Toîci  comment 
on  travaille  avec  l'eau.  Le  grain  de  maïs  est  jeté  dans  une  citerne 
qui  contient  au  moins  100  sacs  (10^000  kil.),  puis  baigné  avec 
de  Veau  qu'on  porte  vers  35**  par  un  courant  de  vapeur.  Le 
grain  se  gonfle  et  emprisonne  un  quart  de  son  poids  d'eau.  Il 
entre  presque  aussitôt  en  fermentation.  Après  vingt  quatre 
beures  de  contact  on  enlève  toute  l'eau  qui  n'est  pas  retenue 
par  imbibition  dans  le  grain,  et  on  remplit  la  citerne  d'eau 
nouvelle.  Ce  traitement  est  renouvelé  quatre  ou  cinq  fois 
selon  les  usines,  puis  le  grain  est  enlevé  de  la  citerne  pour  être 
lavé  dans  des  bacs^et  passé  sous  deux  moulins  :  le  grain  est  con- 
cassé dans  le  premier,  et  la  mouture  est  terminée  dans  le  se- 
cond. 

La  farine  tombe  dans  une  cuve  en  bois  munie  d'un  agi- 
tateur à  palettes,  puis  sur  un  tamis  de  soie  à  mailles  larges 
qui  retient  seulement  les  gros  sons.  Les  eaux  chargées  d'ami- 
don passent  dans  de  nouvelles  auges,  puis  à  travers  deux  ta- 
mis de  plus  en  plus  fins,  et  enfin  elles  coulent  sur  des  tables 
bitumées  dont  la  pente  n'est  que  de  6  à  7  millimètres  par 
mètre.  Leur  longueur  atteint  80  à  100  mètres^  c'est-à-dire  est 
bien  plus  grande  que  les  tables  des  féculeries  parce  que,  les 
dimensions  des  grains  d'amidon  étant  beaucoup  plus  faibles 
que  celles  des  grains  de  fécule  de  pommes  de  terre^  le  dépôt 
de  ce^  grains  est  plus  lent.  La  dernière  partie  des  tables  se 
recouvre  d'amidon,  mélangé  d'autres  éléments  du  grain  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  gras  d'amidon,  qu'on  repasse 
dans  les  dernières  cuves.  L'eau  qui  sort  des  tables  ne  contient 
plus  que  des  traces  d'amidon  ;  elle  est  abandonnée  dans  des 
bassins  où  elle  dépose  un  mélange  de  produits  azotés,  gras  et 
féculents  qui,  comprimés  dans  des  filtres-presses,  fournissent 
des  tourteaux  estimés  pour  l'alimentation  des  volailles  et  des 
porcs. 

Le  traitement  à  la  soude  est  usité  dans  le  nord  de  la  France 
et  en  Angleterre.  On  emploie  une  lessive  faible  à  2  ou  3* 
Baume,  et  il  est  important  de  ne  pas  exagérer  la  dose  d'alcali, 
tant  parce  que  c'est  une  dépense  assez  forte,  que  parce  que  la 
matière  albuminoïde  serait  perdue. 
.    Il  se  déclare  une  fermentation  comme  avec  l'eau  pure, 
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et  Is  deax  pTemîères  lessives  de  trempage  derienoent  acides* 
On  en  fait  trois  ou  quatre  à  trente-six  heures  d'intervalle. 
L'odeur  est  aussi  forte  que  dans  le  trempage  à  l'eau  ;  lorsque 
le  bain  reste  alcalin,  il  s'exhale  une  odeur  ammoniacale  très 
prononcée. 

Le  grain  désagr^é  est  traité  comme  ci-dessus,  avec  cette  dif- 
férence qu'on  ajoute  après  la  mouture  un  peu  d'acide  suifu- 
rique  à  l'eau  pour  saturer  la  soude  qui  est  énergiquement 
retenue  sur  l'amidon  malgré  le  lavage  du  grain. 

Ce  procédé  me  parait  inférieur  au  précédent  pour  les  deux 
raisons  données  ci-dessus,  et  aussi  parce  que  l'alcali  amène  la 
destruction  de  la  majeure  partie  de  la  matière  grasse,  qui  joue 
un  rôle  important  dans  l'alimentation  du  bétail  par  les  tour- 
teaux de  Doals. 

On  a  essayé  sans  avantage,  parait-il,  de  remplacer  le  trem- 
page à  l'eau  et  à  la  soude  par  de  l'acide  sulfurique  faible. 

L'inconvénient  de  cette  fabrication  est  l'odeur  qui  s'exhale 
des  bains  de  trempage.  On  s'y  opposera  en  entourant  les  citer- 
nes d'une  cage  en  bois  dans  laquelle  on  détermine  un  tirage 
an  moyen  d'ouvertures  inférieures  et  d'une  lanterne  s'ouvrant 
à  ane  hauteur  dépassant  celle  des  maisons  voisines. 

Les  Américains  opèrent  le  trempage  à  l'eau.  Dans  quelques 
fabriques  ils  ajoutent,  après  la  mouture,  dans  l'eau,  une  petite 
quantité  de  soude  (0,800  NaO  p.  100  d'eau).  Cette  faible  dose 
d'alcali  parait  avoir  pour  effet  de  précipiter  la  fécule  qui  se 
dépose  plus  vite.  La  fécule  séparée  dans  ces  conditions  retient 
nn  peu  d'alcali  malgré  des  lavages  prolongés. 

II.  La  farine  de  maïs,  obtenue  par  les  procédés  ordinaires, 
possède  une  teinte  jaunâtre,  et  s'altère  rapidement  par  ce  que 
la  matière  grasse  qui  s'y  trouve  en  proportion  assez  forte  ran- 
cit facilement.  M.  Chiozza  exploite  à  Gervignano  près  de  Trieste 
nn  procédé,  breveté  chez  nous  en  1876,  qui  permet  de  séparer 
ks  matières  grasses  et  de  livrer  à  la  consommation  une  farine 
blanche  d'une  conservation  parfaite.  Ce  procédé  repose  sur 
l'emploi  d'une  solution  d'acide  sulfureux,  qui  ramollit  le  grain 
en  détruisant  la  substance  gommo-albumineuse  phosphatée, 
cause  de  sa  dureté,  et  qui  donne  au  germe  huileux  une  élas- 
ticité telle  qu'il  résiste  à  la  moulure  sans  se  pulvériser. 


—  142  — 

Oo  obtient  la  solution  sulfureuse  eo  brûlant  du  soufre  et  en 
forçant  le  gaz  sulfureux  à  monter  dans  une  colonne  où  il  est 
dissous  par  de  Teau  tombant  en  fine  pluie.  La  durée  de  Tim- 
mersion  et  la  concentration  de  la  liqueur  varient  avec  la 
qualité  du  mais  et  le  but  qu'on  se  propose,  qui  peut  être 
de  fa|)riquer  la  farine  simplement,  ou  V amidon;  dans  ce 
dernier  cas  l'immersion  doit-étre  prolongée  plus  de  dix  jours. 

On  opère  ce  trempage  comme  précédemment  dans  des  ci- 
ternes asphaltées  en  maçonnerie.  Le  grain  gonflé  est  alors  lavé 
et  séché  si  Ton  se  propose  d'obtenir  de  la  farine  puis  il  est  mou- 
lu.  Quand  on  veut  obtenir  de  ramidon,  le  grain  lavé  est  moulu 
puis  traité  comme  dans  les  procédés  décrits  plus  haut. 

Il  me  semble  que  ce  système^  en  tant  que  moyen  d'obtenir 
VamidoUy  outre  qu'il  amène  la  perte  de  la  matière  grasse,  doit- 
être  dispendieux  parce  qu'il  exige  une  dépense  de  combustible, 
de  produits  chimiques,  de  main-d'œuvre^  et  d'appareils  que 
ne  comporte  pas  le  trempage  à  l'eau.  Je  tiens,  de  plus,  d'un  ha- 
bile industriel,  M.  Delarue,  fabricant  d'amidon  de  maïs  et  de 
glucose  à  Yerberie  (Oise),  que  le  trempage  a  l'eau  lui  permet, 
à  l'exclusion  des  procédés  chimiques,  de  fabriquer  un  amidoa 
beaucoup  plus  pur,  avec  lequel  il  obtient  un  sirop  de  glucose 
très  beau,  vendu,  sous  le  nom  de  sirop  (Ttsfa/,  aux  distillateurs 
et  aux  confiseurs  qui  en  emploient  de  grandes  quantités. 

III.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  saccharification  de  la 
fécule  est  activée  sous  l'influence  de  la  pression.  De  nombreux 
appareils  ont  été  imaginés  pour  réaliser  cette  opération;  deux 
des  plus  ingénieux  sont  dus,  l'un  à  Membrée  (brevets  anglais  et 
français),  l'autre  a  MM.  Kruger  et  Colanni.  Tous  ces  systèmes 
étaient  entachés  d'un  vice  commun:  le  mélange  de  fécule  et 
d'eau  acidulée  est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  il  eo 
résulte  que  dans  les  appareils  un  peu  grands,  la  partie  du  mé- 
lange qui  touche  aux  parois  chauflées  de  l'appareil  se  saccha- 
rifie  de  suite  et  se  caramélise  avant  que  la  partie  centrale  soit 
même  solubilisée. 

MM.  Bardy,  Boulogne,  Dusart  et  Gibou  ont  imaginé  un 
appareil  qui  est  a  l'abri  de  cette  cause  d'altération.  En  prin- 
cipe^ il  repose  sur  l'introduction  en  couches  très  minces  du  mé- 
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ian^  de  fécule  et  d'eau  acidulée  dans  rintérienr  de  Tappareil 
clœ  cfaaafle  à  une  température  conveDable. 

Yoià  en  quoi* oonùste  cet  appareil  :  an  serpentin  en  cuÎTre, 
coorenablemeot  aménagé   pour  que  les  dépôts  de  sable  et  de 
dftris  tigoeox  ne  paissent  s'y  accumuler,  est  placé  dans  une 
cbandièrc  à  Tapeur;  une  des  extrémités  du  serpentin  est  en 
communication  aTCc  un  système  de  pompes  qui  refoulent  le 
mélange  d'eau  acidulée  et  de  fécule  avec  une  vitesse  donnée, 
(le  mélange  doit  parcourir  les  tubes  avec  une  vitesse  de  60  à 
80***-.  par  seconde).  L'autre  extrémité  du  serpentin  porte  une 
soupape  convenablement  réglée  qui  donne  automatiquement 
lortie  au  sirop   saccharifié.   Le  développement   du  serpentin 
est   calculé    de    façon     que    le    mélange    séjourne    environ 
12  à  15  minutea  dans  l'appareil.  La  cliaudîère  à  vapeur  dans 
laquelle  le  serpentin  est  immergé  est  maintenue  à  5  atmos- 
phères. 

En  opérant  ainsi  ou  a  pu  abaisser  la  proportion  d'acide 
jusqu'à  2  ou  3  millièmes. 

L'opération  est  continue,  la  régularité  est  complète  et  les 
sirops^  obtenus  sont  presque  incolores  :  ce  qui  économise 
une  grande  partie  du  noir  animal  employé. 

On  peut  faire  à  volonté,  avec  cet  appareil,  un  sirop  conte- 
nant uniqueinent  du  glucose  ou  un  mélange  à  proportions 
variables  de  dextrine  et  de  glucose.  On  arrive  à  ces  résultats, 
soit  en  diminuant  ou  en  augmentant  la  quantité  d'acide  em- 
ployé, soit  mieux  en  faisant  vaiîer  la  vitesse  de  circulation  dans 
l'appareil. 

Le  sysjLème  réalise  une  grande  économie  de  .combustible 
(la  saccharification  étant  complète  en  15  minutes,  au  lieu 
d'exiger  10  à  12  heures  comme  dans  les  procédés  à  la  cuve); 
la  main-d'œuvre  est  considérablement  diminuée  (2  honyv^ 
suffisent  pour  saccharifier  30,000  k.  de  fécule  par  jour);  enfin, 
par  suite  du  court  séjour  des  matières  dans  l'appareil,  les 
dimensions  de  ce  dernier  sont  relativement  très  petites.  L'acide 
employé  est  l'acide  sulfurique  ou  cblorhydrique. 

On  se  sert  rarement  de  ce  dernier  parce  qu'après  la  fabri- 
cation on  sature  cet  acide  et  que  le  chlorure  formé,  étant  so- 
lubie,  reste  dans  le  glucose.  Avec  l'acide  sulfurique  la  majeure 
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partie  de  oe  corps  est  enlerée  à  i'^t  de  sulfate  de  chaux,  mais 
malgré  des  décantations  pendant  la  cuite,  il  reste  toujours  une 
certaine  quantité  de  ce  sel  qui  donne  un  goût  particulier  au 
sirop  et  le  trouble. 

M.  Delarue  évite  cet  inconvénient  en  opérant  la  saccharifi- 
cation  sous  pression  avec  le  concours  de  quelques  millièmes 
d'ftcides  organiques,  tartrique  et  oxalique  notamment.  Ces 
acides  ont  de  plus  l'avantage  d'éviter  la  formation  des  produits 
colorés  et  odorants  auxquels  donne  toujours  naissance  l'em- 
ploi des  acides  minéraux,  de  sorte  qu'on  obtient  un  glucose 
très  beau  et  très  pur. 

M.  Delarue  donne  la  préférence  à  Tacide  oxalique  dont  on 
débarrasse  parfaitement  les  jus  en  les  saturant  par  de  la 
craie  qui  fournit  de  l'oxalate  de  chaux  insoluble. 

n  faudra  faire  grande  attention  dans  ce  cas  à  ne  pas  laisser 
de  Tacide  oxalique  dans  les  sirops,  car  ce  corps  est  un  agent 
toxique. 


Observations  de  M.  Pasteur  sur  certains  ferments. 

M.  Pasteur,  à  propos  de  Taction  du  froid,  annonce  deux  ré- 
sultats d'expériences,  l'un  relatif  à  la  bactéridie  charbonneuse, 
l'autre  à  l'organisme  qui  produit  l'affection  dite  choléra  des 
poules.  Ces  deux  parasites  microscopiques  peuvent  supporter 
l'un  et  l'autre,  sans  perdre  leur  faculté  de  multiplication  par 
les  cultures,  non  plus  que  leur  virulence  propre,  une  tempé- 
rature de  40*  au-dessous  de  zéro.  Ces  expériences,  qui  seront 
étendues  à  des  froids  plus  intenses,  fout  partie  d'un  travail  sur 
l'étiologie  du  charbon,  travail  que  M*  Pasteur  poursuit  avec 
MM.  Roux  et  Chamberland. 
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SX 


PHA.RMACIE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE. 


Sur  les  ienilles  et  l'extrait  de  feuilles  de  noyer  (Jn- 

|tan»  Regia);  par  M.  GoYAERTS,  —  Les  préparations  de 
Boyer,  après  avoir  joui  de  la  vogue  qui  est  souvent  iaite  aux  mé- 
dicaments introduits  dans  la  thërapeutbique,  sont  aujourd'hui 
Inen  restreintes.  L'expérience  a  prouvé  cependant  qu'on  peut 
classer  le  noyer  parmi  les  végétaux  les  plus  utiles  à  la  médecine. 
Le  Codex  belge  ne  parle  que  des  feuilles  sèches  de  noyer, 
dont  il  fait  un  extrait.  Il  est  important  de  savoir  si  cet  extrait 
préparé  d'après  les  données  de  la  pharmacopée,  représente  le 
maximum  des  principes  contenus  dans  les  feuilles,  et,  en 
outre,  quelles  sont  les  conditions  qui  peuvent  influer  sur  la 
quantité  de  ces  principes  dans  les  feuilles  et  dans  Textrait. 

Les  feuilles  de  noyer  renferment  principalement  delà  chlo- 
rophylle, du  tannin,  un  principe  aromatique  volatil,  une  ma- 
tière acre  amère  (juglandine),  qu'on  retrouve  plus  spécialement 
dans  le  brou  et  dans  l'épisperme  de  la  graine.  Distillées  à  l'état 
frais,  ces  feuilles  fournissent  une  eau  assez  aromatique,  lim* 
pide,  insensible  aux  papiers  de  tournesol. 

Le  suc  frais  est  vert,  mais  il  abandonne  par  la  chaleur  éa 
cUorophylle  et  de  l'albumine,  en  même  temps  que  sa  couleur 
se  fonce  sensiblement. 

La  dessiccation  fait  perdre  aux  feuilles  de  noyer  50  à  55 
p.  100  de  leur  poids,  mais  sans  altérer  d'une  façon  sensible 
leur  couleur  et  leur  saveur.  Ses  pétioles  seules  brunissent. 

iM  feuilles  ne  peuvent  être  récoltées  d'après  le  précepte  gé» 
néralement  admis,  c'est<^à-dire  au  commencement  de  la  flo- 
raison, car  alors  elles  sont  à  peine  sorties  des  bourgeons  et  elles 
sont  loin  de  posséder  les  qualités  voulues. 
Si  oo  compare  des  feuilles  de  noyer  récemment  séchées  et 
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cueillies  en  bonne  saison,  avec  des  feuilles  du  commerce,  on 
est  frappe  de  la  diCféreûce  des  caractères  qu*elles  présentent. 
Au  bout  de  quelques  mois,  en  effet,  les  feuilles  séchées,  aban- 
données à  l'air  libre,  brunissent;  en  même  temps  elles  perdent 
leur  odeur  aromatique  et  leur  amertume.  Ce  changement  phy- 
sique, produit  sous  Finfluence  de  l'air  et  de  l'humidité,  est 
l'indice  d'une  transformation  chimique  qui  s'est  opérée  après 
la  dessiccation.  L'action  prolongée  de  l'air  et  de  l'humidité 
transforme  peu  à  peu  la  juglandine  en  un  principe  noir,  inso- 
luble et  insipide;  le  tannin  devient  en  partie  insoluble  ou  se 
détruit  sous  l'influence  d'une  oxydation  lente  et  continue.  On 
comprend  dès  lors  combien  vont  varier  dans  leur  composition 
deux  extraits  de  noyer,  dont  l'un  aura  été  préparé  aivec  des 
feuillf*s  récemment  sécbées  et  l'autre  avec  des  feuiUes^  séchées 
depuis  un  temps  considérable  et  qui  ont  subi  les  fluctuations 
de  l'humidité  atmosphérique. 

Ces  considérations  ont  amené  M.  Govaerts  à  faire  les  expé- 
riences sur  1*  des  feuilles  de  noyer  cueillies  en  juin;  2»  des 
feuilles  de  noyer  cueillies  en  octobre;  3®  des  feuilles  de  noyer 
vieilles  d'un  an  et  récoltées  en  bonne  saison,  et  voici  les  con- 
clusions qu'il  en  a  tirées  : 

V  Les  feuilles  de  noyer  peuvent  se  récolter  pendant  toute 
la  belle  saison,  lorsqu'elles  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment, même  jusqu'en  automne,  alors  que  leur  enlèvement  ne 
peut  plus  nuire  à  l'arbre; 

2*  L'extrait  de  noyer,  pour  représenter  de  La  façon  la  plus 
complète  les  principes  actifs  de  la  feuille  doit  être  préparé  avec 
des  feuilles  récoltées  en  bonne  saison  et  récemment  séchées; 

3*  L'extrait  préparé  avec  le  suc  déféqué  des  feuilles  fraîches 
est  tout  aussi  riche  en,  tannin,  mais  il  est  d'une  conservation 
moins  longue; 

4*  Celui  préparé  par  décoction  doit  être  rejeté  ; 

5*  L'extrait  du  commerce  analysé  est  identique  â  celui  pré- 
paré avec  les  feuilles  d'un  an  et  doit  être  rejeté; 

6*  Les  feuilles  de  nojer  conservées  à  l'air  libre  perdent,  au 
bout  de  quelques  mois  de  dessiccation,  leurs  principes  aroma- 
tiques et  une  grande  partie  de  leur  tannin.  Les  vieilles  feuilles 
ne  peuvent  donc  être  employées.  On  peut  conserver  longtemps 
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et  dans  im  bon  état  les  feuilles  de  noyer  en  ayant  soin  de  les 
placer  dans  une  atmosphère  sèche; 

7*  Les  feuilles  de  la  chute  automnale  doivent  être  exclues 
le  roificine  et  des  préparations  pharmaceutiques.  Il  y  a  lieu 
de  croire,  d'après  les  expériences  de  M.  Govaerts^  que  l'extrait 
du  commerce  est  souvent  préparé  avec  ces  dernières.  Cet 
extrait  ne  réunit  aucune  des  qualités  qui  le  rendent  propre  à 
la  consommation.  {Joum,  de  ph,  d'Anv^s.) 

Sur  la  constitution  de  la  corne  de  cerf;  par  M.  Â.  Bleu- 
3IAAD.  —  L'auteur  a  appliqué  à  la  corne  de  cerf  débarrassée 
de  ses  sels  minéraux  et  des  matières  grasses^  la  méthode  inau- 
gurée par  M.  SchQtzenberger  pour  les  matières  albumino'ides. 

50  grammes  de  corne  purifiée  ont  été  mis  en  digestion  dans 
un  autoclave,  avec  150  grammes  d'hydrate  de  baryte.  Le  tout 
aété  chaufTé  à  150*  pendant  quarante- huit  heures.  Il  s'est 
produit,  comme  cela  a  lieu  pour  l'albumine,  de  l'ammonia- 
que, de  l'acétate,  de  l'oxalate  et  du  carbonate  de  baryte,  et 
enfin  d'autres  corps  dont  le  mélange  est  désigné  sous  le  nom 
de  résidu  fixe\ 

100  grammes  de  corne  purifiée  traités  par  la  baryte  ont 
donné  : 

Ammoniaque 2<%7 

Acide  carbonique.. d  ^0 

Aeide  oxaJiqne 3  y) 

Acide  acétique 1  ,2 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

La  corne  de  cerf  est  un  homologue  inférieur  de  l'albumine 
coagulée  de  Tcsuf.  Car,  en  ne  considérant  que  les  réndusfixei, 
ceux-ci  rentrent  dans  la  formule  générale 

C«H««A«», 

avec  R  =:=  9  pour  l'albumine  et  n  =  7,5  pour  la  corne  de  cerf. 

2*  La  corne  de  cerf  est  plus  hydratée  que  l'albumine,  car, 
pour  se  transformer  en  matières  amidées,  elle  exige  propor- 
tionnellement moins  d'eau  que  l'albumine. 

3*  Enfin,  nous  retrouvons  les  deux  relations  signalées  par 
M.  Scfafitzenberger;  chaque  molécule  d'acide  carbonique  et 
d'adde  oxalique  coirespond  sensiblement  à  deux  molécules 
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d*aminoniaque,  et  les  acides  acétique  et  oxalique  sont  sensi- 
blement aussi  en  quantités  équivalentes.        {Acad,  des  Se.  ) 


Teinture  de  podophylline  ;  par  M.  H.  Dobbll.  —  M.  le 
docteur  H.  Dobell  a  donné  la  formule  d'une  teinture  de  podo- 
phylline  qu'il  aflSrme  être  exempt  des  inconvénients  ou  des  ac- 
cidents qui  suivent  quelquefois  Tadministration  de  ce  produit 
en  pilules;  il  attache  à  cette  forme  de  médicament  une  effi- 
cacité tout  à  fût  satisfaisante.  Voici  cette  formule  : 

PodophylliD 0^,10 

Esprit  de  Tin  rectifié. 60  ,00 

Eflsoice  de  gingembre. 2  gouttes. 

A  prendre  par  cuillerée  à  thé  dans  un  verre  d'eau,  le  soir 
au  moment  du  coucher^  ou  tous  lôs  deux,  trois  jours,  suivant 
le  besoin.  {Joum.  de  ph.  d'Alsaee-Lorraifie  } 


Collodion  vésicant;  par  le  ïy  Hisch. 

Cantharldes  puiYérisées 100  grammes. 

Ether  sulfariqne. I60        — 

Acide  aoéUqoe.  ...........       20        — 

On  opère  par  déplacement  et  dans  la  liqueur  saturée  de 
cantharidine,  ainsi  obtenue,  on  fait  dissoudre  fySO  de  coton- 
poudre  pour  60  grammes  de  teinture. 

Ce  collodion  épispastique  est  étalé  à  l'aide  d'un  pinceau^ 
sur  le  point  du  corps  où  on  veut  produire  la  vésication.  Cette 
dernière  est  peu  douloureuse  et  rapide,  car  il  suffit  de  quelques 
heures  pour  la  déterminer;  elle  est,  en  outre,  exactement  li- 
mitée à  la  surface  enduite.  {Union  médicale,) 

Remarques  sur  Tantagonisme  des  poisons.  —  La  ques- 
tion de  savoir  si  une  quantité  de  poison  administrée  à  une 
dose  double  de  la  dose  mortelle  minimum  peut  être  neutra- 
lisée par  un  contre-poison,  est  résolue  affirmativement  en  ce 
moment.  La  muscarine  et  l'atropine  en  offrent  le  plus  frappant 
exemple.  Les  manifestations  d'un  empoisonnement  par  la  mus- 
carine peuvent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  arrivées  jusqu'à 
l'arrêt  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  être  écartées  rapi- 
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dément  et  sârement  par  une  administratioii  prudente  d*atfo- 
pine^  par  contre,  l'inTerse  ne  se  produit  pas.  La  pilocarpine  et 
radopîne  se  comportent  d'une  façon  analogue.  La  question 
defaotagonisme  entre  la  phyaostygmine  et  Tatropine  n'est  pas 
eDoore  tranchée.  Un  antagonisme  plus  pharmaoologique  que 
fdiysiologique  se  manifeste  entre  la  strychnine  et  l'hydrate  de 
dilond.  Les  animaux  empoisonnés  ayec  une  dose  de  strychnine 
quintuple  de  la  dose  mortelle  minimum  ^peuvent  être  sauvés 
infailliblement  de  la  mort  par  l'administration  du  chloral  à 
haute  dose.  D'après  cela^  on  devra  considérer  le  chloral 
c(Hmne  le  meilleur  de  tous  les  contre-poisons  de  la  strychnine, 
et  on  devra  en  faire  usage  même  lorsque  tout  espoir  de  sauver 
le  malade  sera  perdu,  â  cause  de  la  quantité  considérable  de 
strychnine  ingérée.  On  a  aussi  administré  avec  succès  l'atro* 
pine  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le  chloral.  Wood  et 
Johnston  recommandent  chaudement  l'emploi  de  l'atropine 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  Topium,  mais  on  n'a  en- 
core que  fort  peu  employé  la  morphine  comme  antidote  de 
Tatropine.  {Jowm.  de  ph.  i AUace- Lorraine,) 

Hote  sur  rintrodnction  du  chromate  neutre  de  plomb 
dans  les  pâtisseries,  pour  leur  communiquer  une  colo- 
ration jaune  dorée;  par  M.  Gauppb.  —  En  raison  de  la  cherté 
des  Ktab,  uo  certain  nombre  de  pâtissiers  se  sont  imaginé  d'in- 
troduire dans  leurs  gâteaux  du  chromate  neutre  de  plomb, 
pour  remplacer  la  coloration  due  au  jaune  d'œuf. 

Cette  pratique,  originaire  de  Paris,  s'est  répandue  en  pro- 
vinee. 

L'éehantillon  placé  sous  les  yeux  de  TAcadémie  a  été 
ncoeiDi  par  M.  Galippe  père^  pharmacien  dans  le  département 
deroise. 

La  fraude  a  été  découverte  grftce  à  l'inexpérience  du  frau- 
deur, qm^  ne  eonnaissant  que  depuis  peu,  par  Tun  de  ses  con- 
frères, ce  nouveau  procédé  de  falsification^  a  eu  la  main  trop 
iooide. 

8a  pâtisserie  était  en  effet  d'un  jaune  trop  vif,  qui  a  facile- 
ment èfôllé  l'attention  des  consommateurs.  Des  accidents  ont 
été  observés.  Le  coupable,  ignorant  les  propriétés  toxiques  du 
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produit  qu'il  employait,  en  a  remis  un  échantillon  que  je  place 
sous  les  yeux  de  rÂcadémie. 

L'analyse  de  cette  pfttisserie  plombifëre,  a  démontré  que 
cette  brioche  contenait  69  milligrammes  de  plomb  pour  100 
grammes  de  pftte. 

Cette  fraude  se  pratique  à  Paris,  d'où  elle  a  été  introduite 
en  province;  il  est  donc  urgent  de  donner  toute  la  publi- 
cité possible  à  ce  fait,  afin  d'éveiller  Tattention  de  Tautorité 
sur  cette  falsification,  et  d'instruire  les  pâtissiers  du  danger 
auquel  ils  exposent  les  consommateurs. 

{j4cad.  de  Méd.) 


Sur  la  désinfection  par  le  chlore  et  Tacide  salfnreiix; 

par  M.  MehlhauSEN.  —  M.  le  D'  Mehlhausen  a  confirmé 
par  des  expériences  nombreuses  un  travail  de  M.  Pettenkofer 
relatif  à  l'acide  sulfureux  considéré  comme  désinfectant,  mais 
en  même  temps  il  refuse  d'accorder  au  chlore  généralement 
employé  pour  désinfecter,  les  propriétés  qu'on  lui  avait  re- 
connues jusqu'ici,  et  il  prouve  par  des  faits  que  cet  agent  est 
non  seulement  inefficace,  mais  encore  nuisible. 

Les  conditions  que  doit  rempUr  un  bon  agent  de  désinfec- 
tion sont  les  suivantes  : 

1*  Un  désinfectant  doit  exercer  une  action  certaine  et  in- 
contestable; 

3*  Son  emploi  doit  être  d'un  mode  facile,  et  pour  ainsi  dire 
à  la  portée  de  tout  le  monde; 

3'  n  ne  doit  exercer  aucune  action  nuisible  sur  les  yêtements, 
le  linge,  les  meubles  et  tous  les  autres  objets  d'appartements; 

4*  Enfin  on  doit  pouvoir  l'obtenir  en  grande  quantité  et  â 
un  prix  raisonnable. 

Jusqu'à  présent  le  chlore  et  l'acide  sulfureux  avaient  paru 
être  les  agents  les  plus  propres  à  rempUr  ces  conditions.  En 
efiet^  le  chlore,  comme  l'acide  sulfureux  détruit  la  vie  orga- 
nique. De  plus,  ces  deux  gaz  peuvent  être  obtenus  facilement, 
PuD,  par  la  combustion  du  soufre  dans  l'air;  l'autre,  par 
l'action  de  l'adde  chlorhydrique  sur  le  chlorure  de  chaux. 
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Mais  ea  ce  ^i  oonceme  le  chlore,  il  y  a  de  noiabfeiitet 
restJÎctioBs  à  Cure,  et  les  expëriences  de  M.  Mrhlhiaicn 
donnent  la  valeur  exacte  de  ce  désinfectaat. 

DaD5  la  salle  où  il  doit  expérimeoter  il  iatrodvit  : 

Un  ooch<Mi  d'Iode; 

Une  certaine  quantité  de  mouches  dans  une  eoTeloppe  de 

g»; 

Des  insectes  à  Tëtat  parfait  et  des  lanres; 

Des  annélides; 

De  l'eau  contenant  des  infusoires. 

1**  et  2*  expériences.  —  Par  l'action  de  l'adde  chlorhydrique 
sur  le  chlorure  de  chaux^  tout  le  gax  n'est  pas  mis  en  liberté. 
Après  9  heures,  les  aoÎH&aux  soumis  i  PexpërimentatioD  Ti« 
rent  tons,  sauf  les  infusoires» 

^  Exemple.  —  M.  Mehlhausen  dégage  le  chlore  par  l'action 
de  l'acide  suif  urique  sur  le  chlorure  de  sodium  et  le  bioxyde 
de  manganèse.  Au  bout  de  20  heures  seulement  tout  le  chlore 
est  libre,  mais  les  animaux  ne  sont  pas  tons  détruits*  L'air  est 
devenu  irrespirable,  et  l'aocës  de  la  pièce  ou  se  fait  l'expé** 
rience  présente  des  dangers. 

4'  Exemple.  —  Celle-ci  donna  seule  quelques  résultats.  Le 
chlore,  dégagé  par  l'action  de  l'acide  chloriiydrique  sur  le  bi« 
chrouiate  de  potasse,  détruisit  tous  les  animaux.  Toutefois  ce 
procédé  est  peu  pratique,  et  le  prix  de  revient  trop  élevé. 

Enfin,  dans  toutes  ces  expériences,  il  fut  reoooau  que  les 
étofiTes,  les  meubles,  certains  métaux  qui  se  trouvaient  dans  la 
salle,  avaient  été  sensiblement  altérés. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  sulfureux,  tout  autres  furent  ces 
résultats  : 

Dans  l'espace  de  7  heures,  du  soufre  brûlé  dans  l'air  dans 
la  proportion  de  20  grammes  par  métré  cube  détruisît  sans 
exception  tous  les  animaux  soumis  à  l'expérience.  10  granuues 
seulement  par  mètre  cube  suffirent  pour  en  tuer  la  plus  grande 
partie;  quelques  insectes  seuls  résistèrent. 

Après  1$  heures  d'expérimentation,  aucune  odeur  ne  se  pn>»> 
pageait  au  dehors,  et  on  ne  constatait  aucune  altération  des 
étoffes,  des  meubles,  etc. 

En  résumé,  M.  Mehlhausen  pense  que  l'acide  soHureux  doit 
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être  préfère  dan§  tous  les  cas  au  chlore.  Il  coûte  quatre  ou 
cinq  fois  moins  cher  que  ce  dernier;  il  est  d'un  emploi  extrê- 
mement facile,  et  quand  on  veut  désinfecter  une  chambre  ou 
un  appartement,  on  n'est  pas  obligé^  comme  pour  le  chlore, 
d'abandonner  la  maison  tout  entière.  (Journ.  d'Byg.) 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIP 

A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  préparation  de  l'acide  iodhydriqne;  par 
M.  WiRKLER  (1).  —  Quand  on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  dans  de  l'eau  qui  tient  de  l'iode  en  suspension, 
il  se  produit  de  l'acide  iodhydrîque  et  il  se  dépose  du  soufre; 
mais  on  n'obtient  pas  un  rendement  satisfaisant,  parce  que  le 
soufre  recouvre  en  partie  les  parcelles  d'iode  et  que  l'action  du 
gaz  est  empêchée.  D'un  autre  cdté^  la  dépense  d'hydrogène 
sulfuré  est  hors  de  proportion  avec  la  quantité  d'acide  iodhy- 
driqne produite. 

M.  Wînkler  conseille  de  dissoudre  l'iode  dans  du  sulfure  de 
carbone,  d'introduire  cette  solution  violette  dans  un  cylindre 
de  verre  profond,  de  verser  une  quantité  d'eau  en  rapport  avec 
celle  de  l'iode  et  le  degré  de  concentration  de  l'acide  iodhy- 
drique  que  l'on  veut  obtenir.  Les  deux  couches  sont  superpo- 
sées ;  au  fond  de  la  solution  d'iode,  dans  le  sulfure  de  carbone, 
un  tube  amène  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide  iodhydrique  se 
dissout  dans  la  couche  d'eau  à  mesure  qu'il  se  forme,  et  le 
soufre  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  qui  accupe  tou- 
jours le  fond  de  l'appareil.  Peu  à  peu  la  coloration  violette  de 
la  solution  sulfocarbonique  s'éteint,  et  le  sulfure  de  carbone 
prend  une  teinte  assez  semblable  à  celle  du  vin  de  Madère, 
laquelle  indique  que  l'opération  est  terminée.  Le  liquide  aqueux 
est  chargé  d'acide  iodhydrique,  et  le  sulfure  de  carbone  est 

chargé  de  soufre.  On  sépare  ces  deux  liquides  à  l'aide  d'un 

^^^ 

(1)  Pharmaeêndiicke  Zeiisehrift  fur  JlnM/ond,  1«  nov.  1879. 
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eniODBoir  ou  par  filtration.  En  maintenant  la  solution  diacide 
lodhjdrique  pendant  quelques  moments  en  ébuUition,  on  la 
débarrasse  de  l'acide  sulfhydrique  qu^elle  renferme;  après 
quoi  on  peut  en  faire  usage. 

Préparation  de  Téponge  d'argent;  par  M.  Boeitger  (l). 

~  L'or  et  Targeni  très  divises,  très  légers,  dont  se  servent  les 
dentistes  sont  préparés  suivant  des  procédés  tenus  secrets  par 
les  fabricants.  M.  Boettger  a  trouvé  dans  le  tartrate  d'argent 
qui  sert  à  l'argeuture  du  verre  un  sel  qui  se  prête  bien  à  la 
préparation  de  l'éponge  d'argent.  On  obtient  ce  tartrate  en 
mélangeant  une  solution  d'azotate  d'argent  avec  une  solution 
de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  on  lave  le  précipité,  on  le 
dessèche  et  on  le  conserve  à  l'abri  de  l'air.  Pour  transformer 
ce  tartrate  d'argent  en  éponge  métallique,  on  le  chauffe  sur 
une  feuille  mince  de  cuivre  ou  de  laiton  sur  un  brûleur  de 
Bunsen  ou  même  sur  une  lampe  à  alcool,  on  voit  se  produire 
une  masse  volumineuse  d'argent  d'un  brillant  éclat  métallique. 


Chlorhydrate  de  quinine  et  d'urée;  par  M.  JayH  (2).  — 
La  combinaison  décrite  par  M.  Drygin  peut  être  obtenue  de  la  ' 
façon  suivante.  On  dissout  dans  une  capsule  de  porcelaine 
20  parties  de  chlorhydrate  de  quinine  dans  12  parties  d'acide 
chlorhydrîque  de  densité  i  ^07^  puis  on  filtre.  On  ajoute  h  la 
solution  filtrée  3  parties  d'urée  pure  que  l'on  dissout  à  l'aide 
d*une  douce  chaleur  et  on  fait  refroidir  immédiatement  dans 
un  lien  froid.  Après  24  heures  de  repos^  on  reçoit  les  cristaux 
sur  un  entonnoir  en  verre  pour  en  séparer  l'eau  mère.  On  ob- 
tient ainsi  une  masse  cristalline  d'un  blanc  de  neige,  d'une 
saveur  amère,  laquelle  donne  une  solution  aqueuse  d'une 
limpidité  parfaite.  A  l'air,  ces  cristaux  tombent  en  dëliquium, 
leur  solution  prend  une  teinte  jaune  en  trois  ou  quatre  jours  ^ 
plus  tard,  elle  brunit  sans  se  troubler  et  sans  perdre  de  son 
activité. 

(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  f.  Russland,  I"  sept.  1879. 

(2)  Zeitschrift  d,  aîlg.  Oesterr.  Apotheker-Vereines»  Consultez  ce  re- 
eaen,  1879,  t.  XXIX,  p,  342. 
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On  peut  employer  en  injection  une  solution  contenant  55 
p.  iOO  de  ce  sel,  plus  ordinairemoit  une  -solution  oontenamt 
.  i  partie  de  sel  quinique  dans  3  parties  de  solution.  On  injecte 
de  préférence  sous  la  peau  du  dos  d'une  à  3  seringues  conte* 
nant  un  centimètre  cube  de  ce  liquide.  Le  plus  ordinairement, 
à  rendrait  piqué  on  ressent  une  douleur  aiguë,  sans  rougeur 
ni  tuméfaction  ;  cette  douleur  disparaît  toujours  en  quelques 
heures,  surtout  après  quelques  lotions  d'eau  blanche }  on  n'a 
point  à  redouter  l'apparition  d'abcès,  comme  avec  le  cfalorby* 
drate  de  quinoïdine^  recommandé  par  Kemer  et  par  Bine. 

L'injection  de  ce  produit  détermine  quelques  douleurs  de 
tète^  du  vertige,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  vomisse* 
ments.  A  la  dose  d'un  gramme^  on  n'observe  chez  les  hommes 
aucun  phénomène  apparent;  chez  les  femmes  et  chez  les^i- 
fantSy  on  constate  dans  les  premiers  jours  de  légers  t)Ourdon- 
nements  d'oreilles  qui  disparaissent  dans  les  24  heures.  Aucun 
autre  symptôme  toxique. 

Sur  la  préparation  de  la  pilocarpine;  par  M.  Fbr- 
RARD  (1).  —  Le  traitement  des  feuilles  de  jaborandi  par  l'eau 
au  lieu  de  l'alcool  a  été  abandonné  à  cause  du  volume  trop 
considérable  de  ce  liquide  nécessaire  au  complet  épuisement 
et  de  la  longueur  de  Tévaporation.  L*alcool  additionné  d'acide 
tartrique,  recommandé  par  M.  Wright  pour  le  traitement  de  la 
racine  d'aconit^  n'offre  pas  d'avantages  sur  l'alcool  simple 
quand  il  s'agit  des  feuilles  de  jaborandi. 

Des  observations  répétées  ont  convaincu  M.  Ferrard  que 
Talcool  additionné  d'ammoniaque  peut  être  avantageusement 
substitué  à  l'alcool  simple  comme  dissolvant  de  la  pilocarpine. 
iOO  livres  (37^^3]  de  feuilles  de  jaborandi  ont  été  traitées  dans 
un  appareil  à  déplacement  par  de  l'alcool  à  84  p.  100  addi- 
tionné de  1  p.  100  d'ammoniaque  liquide  concentré,  la  solu- 
tion alcoolique  alcaline  a  été  neutralisée  par  l'acide  tartrique, 
l'alcool  distillé,  et  le  résidu  soumis  à  l'action  d^un  excès  d'am^ 
moniaque  et  d'alcool  ;  le  liquide  a  été  de  nouveau  distillé  et  la 

pilocarpine,  séparée  du  résidu  à  l'aide  du  chloroforme^  a  été 

* 

(1)  Pharmactutical  Journal,  13  sept.  1S79. 
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transfonnée  en  nitrate  que  Ton  a  fait  crUtailiser  dans  Faloool 
absolu  bottiUant.  Le  rendement  s'est  élevé  à  7  p.  1000;  l'am- 
moniaque parait,  en  effet,  avoir  mis  en  liberté  une  plus  grande 
quantité  d'alcaloïde  que  les  dissolvants  jusqu'alors  employés. 

L'alcool  absolu  et  bouillant  sert  à  la  purification  du  nitrate 
brut.de  pilocarpine.  L'alcool  qui  a  servi  à  cette  nouvelle  cristal- 
lisation et  aux  lavages  des  cristaux  retient  de  la  pilocarpine; 
on  révapore  et  Ton  traite  le  résidu  par  une  quantité  d'eau 
assez  considérable,  laquelle  sépare  des  flocons  de  matières  colo- 
rées qui  se  déposent  en  24  heures  au  fond  de  la  bouteille.  La 
solution  évaporée  donne  des  cristaux  que  l'on  purifie  comme 
les  précédents. 

Les  feuilles  de  jaborandi  fournissent  3^  5,  7  p.  1000  de  pilo- 
carpine. La  feuille  qui  a  donné  le  rendement  le  plus  faible  a 
les  caractères  de  celle  du  Pilocarpus  pennatifolius,  mais  elle 
est  plus  mince.  Ces  difiérences  dans  le  rendement  en  alcaloïde 
expliquent  les  variations  dans  l'intensité  des  effets  qu*on  ob- 
serve avec  un  même  poids  de  feuilles  de  différentes  qualités. 


Action  du  brome  sur  le  ancre  de  canne  ;  par  M.  O. 

GrieSHAMMER  (1).  —  L'action  du  brome  sur  le  sucre  a  été 
examinée  par  Balard,  Rouchas,  Liebig,  et  Limonin  ;  les  résul- 
tats de  ces  recherches  sont  loin  d'être  comparabli*s^  parce  que 
l'on  a  fait  réagir  le  brome  sur  le  sucre  tantôt  sec,  tantôt  dis- 
sous dans  l'eau  et  à  des  températures  différentes. 

Bl.  Grieshammer  dissout  100  grammes  de  sucre  de  canne  le 
plos  pur  dans  250  grammes  d'eau^  puis  il  ajoute  ô  centimètres 
cubes  de  brome  ;  le  mélange  s'échauffe,  et  peu  à  peu  le  brome 
dispandt.  De  nouvelles  quantités  de  brome  sont  ajoutées,  en 
évitant  autant  que  possible  réchauffement  trop  considérable 
du  liquide,  qui  amènerait  un  commencement  de  carbonisa- 
tion. Quand  l'action  du  brome  parut  terminée,  1  centimètre 
cube  de  liquide  donnait  directement  par  l'azotate  d'argent 
0^,49  de  bromure  d'argent.  La  même  quantité  de  liquide  addi- 
tionnée de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'eau  mélangée  de  car- 


U)  Arekivder  Pharmacie,  aspt  1879. 
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bonate  de  potasse  et  de  carbonate  de  soude,  évaporée^  pnîs 
incinérée,  a  donné  0,487  de  bromure  d'argent  ;  d'où  l'auteur  a 
conclu  que  tout  le  brome  de  la  liqueur  était  à  l'état  d'acide 
bromhydrique. 

Quand  on  ajoute  successivement  1 ,  2,  3,  4,  5  équivalents  de 
brome  à  i  équivalent  de  sucre,  les  deux  premiers  équivalents 
de  brome  disparaissent  assez  promptement  ;  il  faut  plusieurs 
semaines  pour  la  disparition  des  3*  et  4*  équivalents,  enfin  le 
S*  équivalent  ne  disparait  pas  complètement  même  après  plu- 
sieurs semaines.  Une  expérience  a  été  faite  sur  500  grammes 
de  sucre,  500  grammes  d'eau,  et  78,4  centimètres  cubes  de 
brome  (ou  2  éq.).  Après  quelques  semaines,  le  liquide  devenu 
incolore  a  été  débarrassé  de  HBr  libre  par  l'oxyde  à* argent 
récemment  précipité  ;  une  petite  quantité  d*argent  réduit  s'est 
montrée.  L'oxyde  de  plomb  remplit  plus  avantageusement  le 
même  but.  Le  bromure  de  plomb  séparé,  le  plomb  resté  ea 
solution  a  été  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  liquide 
réduit'par  l'évaporation  à  moins  de  la  moitié  de  son  volume. 
Ce  liquide  est  acide;  il  décompose  les  carbonates  alcaline- 
terreux,  et  leurs  solutions  sont  précipitées  par. l'alcool.  Les 
produits  ainsi  obtenus  sont  impurs.  Pour  arriver  à  un  meilleur 
résultat,  l'auteur  sature  le  liquide  par  le  carbonate  de  zinc, 
d'abord  à  froid,  puis  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  il  filtre  la 
solution  encore  acide  et  la  précipite  par  l'alcool;  le  précipité, 
lavé  à  l'alcool  concentré,  est  décomposé  par  l'hydrogène  sul- 
furé qui  en  sépare  du  sulfure  de  zinc.  L'acide  mis  en  liberté 
par  ce  traitement  est  concentré  d'abord  au  bain-marie  puis 
sur  le  chlorure   de  calcium,  il    est  sirupeux  et  incristal li- 
sable.  Sa  composition  élémentaire   correspond  à  la  formule 
C"e"0**  +  2H*0",  qui  est  celle  de  l'acide  glyconique  déjà 
étudié    par   Hlasiwetz    et   Habermann.    Le   sel    de    baryum 
C"H"0**)«Ba  +  2H*0*  est  cristallisable  en  aiguilles  fines.  Le 
sel  de  calcium  (C*'H"0'*)*Ca  +  2H*0«  cristallise  confusément. 
Le  sel  neutre  de  potassium  C"H"0**R  +  3H«0*  est  cristalli- 
sable.  Le  sel  ammoniacal  basique  G^*H''(AzH')0''  +  6H*0*  est 
aussi  cristallisable. 

Une  plus  grande  quantité  de  brome,  3  et  4  équivalents  par 
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exempk,  ne  donne   pas  de  produits   d'une    oxydation   pins 
arancée. 

Quand  on  a  séparé  le  sel  de  zinc  obtenu  en  saturant  le  pro- 
duit brut  de  Faction  du  brome  sur  le  sucre,  l'alcool  absolu 
additionné  de  la  moitié  de  son  volume  d*étber  donne  dans  la' 
liqueur  un  précipité  qui  contient  un  sucre  déviant  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée,  et  une  substance  gommeuse  ;  ces 
corps  seront  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 


Recherche  du  mercure  dans  Turine;  par  M.  Matsr  (1). 
—  L'auteur  fait  bouillir  Turine  avec  50  grammes  de  chaux  et 
5  grammes  de  sulfite  de  soude  dans  un  grand  ballon  à  col 
ODort  communiquant  par  un  tube  deux  fois  coudé  à  angle  droit, 
avec  un  tube  plus  large  descendant,  rempli  de  verre  filé,  trempé 
préalablemeut  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1/5  et  des- 
séché; l'urine  dégageant  de  Tammoniaque^  il  est  inutile  d'em- 
ployer du  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

Tout  l'appareil»  ballon  et  tube,  est  chauffé  à  i30-140*  dans 
un  grand  bain  d*air;  la  vapeur  d'eau  se  dépouille  du  mercure 
en  passant  sur  le  verre  filé  et  se  condense  finalement  dans  un 
récipient.  Suivant  la  quantité  de  mercure^  on  continue  l'opéra- 
tion pendant  trois  à  six  heures;  au  bout  de  ce  temps  70  à 
80  p.  400  de  mercure  se  sont  volatisés  et  il  suffit  de  chauffer  le 
verre  filé  dans  un  lent  courant  d'air  pour  obtenir  un  enduit 
d'oxyde  mercuriqne.  Au  moyen  d'une  parcelle  d'iode,  on  trans- 
forme l'oxyde  en  iodure  mercuriqne. 

On  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  de  1/20*  de  milligramme 
de  mercure  dans  un  litre  d'urine.  La  méthode  reste  applicable 
en  présence  d'un  grand  excès  d'iodure  de  potassium. 


CHIMIE 


Sur  un  nonvel  hydrure  de  silicinm  ;  par  M.  J.  Ogibr.  — 

(1)  Mediânisehe  iakrhûcher  et  BulL  de  la  Soc.  ehim.,  t.  10001,  p.  369. 
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L'auteur  a  soumis  Fhydrogène  silicié  pur  à  FactioD  de  Fef&uve 
électrique.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  ce  gaz  est  entière* 
ment  détruit;  il  se  forme  à  l'intérieur  des  tubes  à  effluve  un 
enduit  jaune,  et  le  volume  gazeux  augmente  jusqu'à  une 
limite  sensiblement  constante. 

Le  gaz  obtenu  comme  résidu  ne  contient  plus  de  silicium  : 
c'est  de  l'hydrogène  pur. 

Les  rapports  de  volume  entre  l'hydrogène  silicié  et  l'hydro- 

ffène  résultant  de  sa  décomposition  oscillent  entre  --— —  et  — rrr 
^  *^  1,21      1,29 

ce  qui    correspond  à    la  formule  (Si-=28)  :  Si*  fi'.  Le  corps 

étudié  serait  donc  un  sous-hydrure  de  silicium  correspondant 

au  sous-oxyde  de  carbone,  ou  bien   encore  au  crotonylène, 

dans  la  série  des  gaz  carbonés. 

Ge  produit,  chau£fé  modérément  au  contact  de  l'air,  brûle 
en  projetant  de  petites  étincelles.  La  combustion  a  lieu  spon- 
tanément au  choc  d'un  corps  dur,  par  le  frottement  d'une  lame 
d'acier,  par  exemple. 

Ce  sous-hydrure  s'enflamme  à  froid,  dans  le  chlore.  Ghauflé 
avec  précaution  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  ou  d'azote, 
il  dégage  de  l'hydrogène  silicié,  facile  à  caractériser  par  son 
inflammation  spontanée  à  l'air  ;  une  plus  forte  élévation  de 
température  ne  détermine  qu'un  dépôt  de  silicium  avec  déga- 
gement d'hydrogène. 

On  voit  que  l'effluve  à  haute  tension  produit  sur  l'hydro- 
gène silicié  des  effets  analogues  à  ceux  qu'elle  détermine  sur 
le  formène  (formation  d'acétylène  et  d'un  carbure  condensé 
possédant  l'odeur  de  la  térébenthine,  d'après  M.  Berthelot). 
L'analogie  subsiste  si  Ton  étudie  la  fixation  de  l'azote  par 
l'effluve  sur  le  gaz  silicié. 

L'auteur  a  également  étudié  l'action  de  TeiBuve  sur  l'hy- 
drogène arsénié  :  il  se  forme  ainsi  un  hydrure  solide  As*H, 
correspondant  au  phosphure  d'hydrogène  solide,  P'H. 

(Aead,  des  Se.) 

Note  sur  la  passivité  du  fer,  par  M.  L.  Yarenne.  —  Du 
fer  qui  est  à  l'état  passif  dans  de  l'acide  nitrique  ordinaire  s'at- 
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ta<|iie  lonqu'uD  ébranlemeot  est  produit  auprès,  dan»  le  li- 
quide soit  par  un  choc^  soit  par  une  agitation,  soit  même  par 
un  courant  d'air  faible^  ou  une  production  de  quelques  bulles 
de  gaz. 

D'après  l'auteur  et  le  fait  avait  déjà  été  signalé,  lorsque  le 
fer  est  plongé  dans  l'acide  monobydraté  il  est  attaqué  quelques 
instants  et  il  s'entoure  d'une  gaine  gazeuse.  On  était  dès  lors 
porté  à  conclure  que  cette  gaine  gazeuse  est  robstacle  à  Patta- 
que  ultérieure. 

L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  Si  la  passivité  est  la 
conséquence  de  la  formation  de  la  gaine^  celle-ci  doit  dispa- 
raître dans  le  vide,  et  la  passivité  avec  elle.  Un  fragment  de 
fer,  étant  rendu  passif,  a  été  placé  dans  le  vide  à  0*,01ô.  Si 
on  le  retire  avec  précaution,  et  sans  le  toucher,  et  qu'on  Tim* 
merge  dans  l'acide  étendu,  il  s'attaque  aussitôt. 

La  gaine  gazeuse  est  formée  principalement  de  bioxyde  d'a- 
zote, car  si  on  fait  rentrer  quelques  bulles  d'air  dans  l'appareil 
à  vide  au  moment  où  Ton  cesse  la  raréfaction,  on  voit  appa- 
raître la  coloration  rouge  orangé  de  l'acide  hypoazotique. 

{Acad.  des  Se.) 


Recherches   enr  les  combinaisons  ammoniaco-mer- 

cnriqnes;  par  M.  H.  Gerreshbih.  —  L'auteur  a  fait  de  nou- 
velles analyses  de  la  base  de  MîUon  (hydrate  de  dimercur- 
ammonium),  obtenue  en  traitant  l'oxyde  j;\une  de  mercure 
par  l'ammoniaque  concentrée,  et  il  a  trouvé  pour  la  base  séchée 
sur  l'acide  sulfnrique  la  composition 

tandis  que  Millon  y  a  trouvé  3H'0.  Cette  base  est  peu  soluble 
dans  l'eau.  Cette  solubilité  est  de  1  :  13000  à  17*  et  de  1 :  1700 
à  80*  ;  la  solution  saturée  à  chaud  abandonne  la  base  en  cris- 
taux microscopiques  par  le  refroidissement. 

D'après  Millon,  la  pousse  est  sans  action  sur  cette  base;  sui- 
vant Schmieder,  au  contraire,  elle  la  décomposerait  en  déga- 
geant AzH'.  L'auteur  a  reconnu  que  cette  décomposition  est 
due,  non  à  l'action  de  la  potasse,  mais  à  celle  de  la  chaleur, 
qui  dédouble  finalement  en  ammoniaque,  oxyde  de  mercure  et 
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axoture  de  mercure  ;  mais  ce  dernier  régénère  en  partie  la  base 
de  Millon  au  contact  de  HgO  et  de  Teau;  l'auteur  représente 
ces  deux  phases  par  les  éqaations  : 

3Hg*Az«HH)»  =  3H«0  +  2AzH»  +  6HgO  +  «Hg»A»» 
6HgO  +  2Hg»Az«  +  4H«0  =  2Hg*Az»HH)»  +  4  HgO. 

L'acide  azotique  transforme  la  base  en  un  sel  blaoc,  inso- 
luble dans  l'acide  en  excès;  l'acide  chlorlijdrique  parait  la 
décomposer.'  L'acide  sulfurique  concentré  la  décompose;  l'acide 
sulfurique  étendu  agit  comme  l'acide  azotique.  L'acide  acé* 
tique  la  transforme  en  acétate,  soluble  dans  un  excès  d'acide  ; 
cette  solution  donne,  avec  les  acides  azotique,  sulfurique^ 
chlorhydrique,  des  précipités  d'azotate,  de  chlorure,  de  sulfate 
de  la  base.  On  peut  faire  cristalliser  ces  sels  dans  l'acide  acé— 
tique.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  l'azotate  en  petites  aiguilles 
brillantes. 

Action  de  la  base  de  Millon  sur  les  sels.  —  La  base  de  Millon^ 
en  excès,  enlève  à  tous  les  sels  solubles  leur  acide.  Si  le  sel  est 
en  excès,  la  base  se  dissout  lorsqu'elle  peut  former  un  sel  dou- 
ble soluble  (c'est  ce  qui  a  lieu  avec  la  plupart  des  sels  ammo- 
niacaux) :  ou  bien  eHesedécompose(lR,CyK,Na*S,  etc.); enfin, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  elle  donne  un  sel  insoluble. 

Ainsi,  si  l'on  agite  ui)e  solution  de  KGl,de  BaCl*,  deSO^Na*, 
avec  la  base  en  excès,  tout  l'acide  est  enlevé  et  la  solution  ne 
retient  que  l'alcali  libre.  Si  l'on  emploie  un  azotate,  la  réaction 
est  si  complète  qu'on  ne  peut  retrouver  d'azotate  en  dissolution 
à  l'aide  de  Tindigo.  Même  lorsqu'on  agite  la  base  avec  du  sul- 
fate de  baryum  et  de  l'eau,  il  entre  une  certaine  quantité  de 
baryte  en  dissolution. 

Ces  réactions  remarquables  qui,  jusqu'à  présent,  ont  com- 
plètement échappé  à  l'observation,  sont  susceptibles  de  cer- 
taines applications.  Ainsi  on  peut  débarrasser  une  lessive  de 
soude  de  tous  les  sels  qu'elle  renferme  comme  impuretés,  même 
le  carbonate,  en  l'agitant  avec  une  quantité  suffisante  de  base 
de  Millon.  Une  solution  de  bromure  de  tétréthylammonium 
se  trouve  de  même  complètement  transformée  en  hydrate. 

L'iodure  d'éthyle  agit  facilement  à  100*  sur  la  base:  il  parait 
d'abord  se  former  l'iodure  de  cette  base  et  de  l'alcool,  puis  tout 
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se  dissout,  et  Tod  obtient  par  le  refroidissement  des  cristaux 
à'iodmnercurate  de  tHréthylammmium  2(C*H»)*AzI3H8l*,  fusi- 
bles à  dâ3-154*«  On  obtient  de  même  le  bromomercurate  qui 
foi«làH7-15(r. 

Le  chloroforme  attaque  la  base  de  MiUon  déjà  à  froid;  il  se 
d^age  un  gaz  et  il  se  forme  du  chlorure  et  du  formiate  de  la 
hase,  aiosi  qne  AzH*  et  HgCy*. 

L'auteur  utilise  ^insolubilité  des  combinaisons  ammonio- 
mercnriques  pour  le  dosage  de  Vamrnoniaque^  autrement  que 
par  le  réactif  de  Nessler.  Si  l'on  ajoute  du  carbonate  de  sodium 
à k  solution  d'un  sel  d'ammonium  et  de  HgGl*  (renfermant  au 
moÎDS  5fi^;Gl*  pour  AzH'),  l'ammoniaque  est  complètement 
précipitée.  On  peut  la  remettre  en  liberté  en  chauffant  le  pré- 
cipité avec  de  la  soude  et  du  sulfure  de  sodium,  et  la  doser 
^ors  par  les  procédés  habituels,  ou  bien  on  sèche  le  précipité 
à  lOO"  et  on  le  pèse;  mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  la  solu- 
tioQ  4  analyser  renferme  plus  de  O^yOl  AzH'.  Le  précipité  exige 
24  heures  pour   se  déposer.  C'est  un  précipité   volumineux, 
hlaDC,  à  condition  que  l'on  n'ait  pas  employé  plus  de  0*',5HgGl* 
pour  1  litre  d'eau,  auquel  cas  il  renferme  de  l'oxyde  mercuri- 
que;  il  a  pour  composition  Hg*Az*0*H*Cl*,  au  moins  d'après 
les  résultats  analytiques  obtenus  avec  des  solutions  connues 
d'ammoniaque,  car  son  analyse  directe  n'a  pas  été  faite.  Pour 
calculer  Tammoniaque  d'après  le  poids  du  précipité,  il  faut 
n^nltiplier  ce  poids  par  Je  rapport 

34  _       aAtH» 

{Buliet.  de  la  Soc.  chim.) 

De  raction  du  permanganate  de  potasse  sur  le  cyanure 
de  potassium;  par  M.  Ern.  Baudrimoiït.  —  En  1858^ 
UM.  Cioêz  et  Guignet  constatèreni.  o  que  le  cyanogène  réduit 
à  froid  la  dissolution  de  caméléon,  et  qu'il  en  est  de  même  de 
l'acide  cyanhydrique  et  du  cyanure  de  potassium  ».  Dans  les 
trois  cas,  ils  obtinrent  du  nitre  cristallisé.  L'auteur  du  présent 
travail  ajoute  quelques  observations  nouvelles. 

Quand  on  fait  réagir  une  solution  titrée  de  permanganate  de 
potasse  sur  une  solution  également  titrée  de  cyanure  de  po- 

/éWB.  de  Ph&rm.  et  </<  (Mm.,  5*  bikib,  t.  I.  (PéTritt  i«M)  ^i 
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tassium,  on  constate  que  la  décoloration  semble  atteindre  sa 
limite  lorsque  V^  de  KCy  sont  en  présence  de  5**  de  caméléon  ; 
qu'elle  est  moins  rapide  lorsque  les  liquenrs  sont  plus  on 
moins  fortement  acidifiées  par  l'acide  sulfurique;  enfin,  que 
les  produits  formés  par  la  réaction  mutuelle  des  deux  sels 
varient,  si  ce  n'est  par  leur  nature^  au  moins  par  leurs  pro- 
portions. Voici  ceux  dont  l'auteur  a  constaté  la  formation  : 
urée^  acides  carbonique^  azoteux,  azotique,  oxalique  et  for- 
mique;  ammoniaque  par  décomposition  de  l'urée. 

Jtésumé,  —  L'action  du  permanganate  sur  le  cyanure  de 
potassium  engendre  beaucoup  d'azotite  et  peu  d'urée  dans  un 
milieu  alcalin,  tandis  qu'il  se  forme  beaucoup  d'urée  si  le 
milieu  tend  à  l'acidité  par  addition  de  SO',HO.  La  proportion 
d'urée  la  plus  forte  résulte  du  mélange  de  caméléon  et  de  cya- 
nure à  équivalents  égaux  en  présence  d'un  excès  d'acide 
sulfurique. 

La  formation  simultanée  de  deux  composés  incompatibles, 
l'urée  et  Tacide  azoteux,  sous  l'influence  du  caméléon  violet, 
démontre  que  l'azote  du  cyanogène  y  est  soumis  tout  à  la  fois 
à  une  action  oxydante  et  à  une  hydrogénation,  puisque  l'urée 
est  un  cyanate  anormal  d'ammoniaque.      {Acad.  des  Se.) 


Action  des  hydracides  sur  Tisoprène;  reproduction 
du  caoutchouc;  par  M.  G.  Boucuardat.  —  On  sait  que,  parmi 
les  produits  de  la  distillation  sèche  du  caoutchouc,  on  trouve 
un  carbure  d'hydrogène  bouillant  vers  45%  répondant  à  la  for- 
mule C^^H%  risoprène,  et  à  l'aide  duquel  l'auteur  a  pu  repro- 
duire un  terpilène  C"H". 

Une  partie  d'isoprène  a  été  mise  à  froid  en  présence  de  12 
à  15  parties  d'acide  chlorhydrique  dissous,  en  vase  scellé.  Une 
action  vive,  traduite  par  une  notable  élévation  de  température 
du  mélange,  se  produit  immédiatement  par  l'agitation;  le  tout 
est  abandonné  à  la  température  ambiante  quinze  à  vingt  jours, 
en  agitant  seulement  de  temps  en  temps.  Le  contenu  des  tubes, 
additionné  d'eau,  est  soumis  à  la  distillation^  tant  qu'on  obtient 
des  gouttelettes  huileuses.  Il  reste,  avec  l'excès  d'eau  acide, 
un  résidu  solide,  en  notable  proportion. 
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U  vvodmt  volatil  est  un  mélange  do  monocUorhydrate 
(Tisoprène  C^^H*HC1,  et  d'un  chlorhydrate  C'«H'2HGI,  iso- 
mère du  chlorare  d'amylène. 

Le  dernier  produit  de  Faction  de  Tacide  sur  Tisoprène  est 
6xe.  Débarrassé,  par  une  longue  ébuliition  avec  Teau^  des  corps 
chlorés  qiû  Raccompagnent  et  qu'il  retient  opiniâtrement,  il 
possède  la  composition  centésimale  de  Tisoprène.  Il  ne  renferme 
guère  que  1  p.  iOO  de  chlore^  soit  qu'il  retienne  encore  des 
composés  chlorés  volatils,  soit  qu'il  se  combine  lui-même  par- 
tiellement au  gaz  chlorhydrique(Gl=:87  J;  H  =11 ,7;  Cl  =  i  J). 
De  plus,  il  possède  l'élasticité  et  les  autres  caractères  du 
caoutchouc  lui-même.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool;  il  se  gonfle 
daas  réther,  de  même  dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  lequel 
il  se  dissout  à  la  façon  du  caoutchouc  naturel.  Ce  produit, 
àonmis  à  la  distillation  sèche,  forme  les  mêmes  carbures  vo- 
latils que  le  caoutchouc.  Toutes  ses  propriétés  semblent  iden- 
tifier ce  polymère  de  l'isoprène  avec  le  produit  générateur  de 
risoprène,  le  caoutchouc.  La  quantité  formée  est  notable  et 
peut  atteindre  -1  de  l'isoprène  employé. 

L'adde  bronihydrique,  en  solution  saturée^  agit  comme 
Tadde  chlorhydrique  :  il  fournit  un  polymère  élastique,  ne 
retenant  guère  que  2  p.  100  de  brome  et  deux  composés 
bromes  volatils. 

L'acide  iodhydrique  fumant  a^t  énergiquement  à  iroid  sur 
llsoprène^  en  donnant^  un  produit  très  lourd,  renfermant 
69  p.  100  d'iode^  et  qui  parait  renfermer  un  mélange  de  mono- 
iodhydrate,  de  di-iodhydrate  et  de  polymère  élastique;  mais, 
dès  que  Ton  fait  agir  la  chaleur  sur  ce  mélange,  on  observe 
des  phénomènes  de  réduction  par  l'acide  iodhydrique,  réduc- 
tion qui  devient  énergique  à  la  température  de  i^. 

(Acad.  des  Se.) 

Sur  deux  substances,  la  palmelline  et  la  characine, 
extraites  des  algues  d'eau  douce  ;  par  M.  T.-L.  Phipson. 

—  L'auteur  a  annoncé  précédemment  qu'il  était  arrivé  à 
eitraire  du  Palmella  cruenian  algue  rouge  de  sang,  une  sub- 
stance dichro'ique  rouge-rose  dont  il  n'a  fait  qu'une  étude 
avperûdelle,  c'est  la  palmelline.  Dans  ce  nouveau  travail  il 


—  164  — 

indique  qu'il  a  retiré  de  la  même  algue,  outre  la  chlorophylle 
et  la  xantophylle,  une  quatrième  matière  appelée  par  lui  chora- 
cine  qui  se  rencontre  dans  les  diverses  algues  terrestres. 

(j'est  une  substance  plus  légère  que  l'eau,  une  espèce  de 
camphre,  qui  forme  des  pellicules  très  minces  à  la  surface 
de  celle-ci,  mais  ne  s'y  dissout  qu'en  quantités  minimes 
Lorsqu'on  laisse  sécher  à  Tair  des  Palmella,  des  Oscillaria^  des 
NostocSy  etc.,  et  qu'ensuite  on  les  recouvre  d'eau  froide,  la 
liqueur  montre  à  sa  surface  quelques  minces  couches,  souvent 
irisées.  On  décante  le  liquide  dans  un  long  tube  étroit,  et  on 
l'agite  avec  quelques  centimètres  cubes  d'éther.  Celui-ci  dis- 
sout la  characine  et  la  laisse,  par  l'évaporation ,  sous  forme 
d'une  substance  blanche,  graisseuse^  volatile,  inflammable^ 
non  saponifiable,  soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  à  peu  près 
insoluble  dans  Teau,  et  possédant  une  forte  odeur  de  maré> 
cage  (ou  de  chara)  qui  est  très  caractéristique  et  qu'elle  coin- 
munique  à  l'eau.  Après  quelques  jours  elle  se  volatilise  de  la 
surface  de  Veau  (ou  bien  disparaît  par  oxydation),  et  celle-ci 
perd  complètement  son  odeur  de  marécage.        {Acad.  des  Se.) 


Séparation  de  l'acide  phosphoriqne  du  sesquiozyde  de 
fer  et  de  Talumine  ;  par  M..  P.  Derome.  —  La  séparation  de 
l'acide  phosphorique  combiné  avec  le  sesquioxyde  de  fer  et 
l'alumine  s'effectue  d'une  façon  très  satisfaisante  par  la  mé- 
thode suivante  : 

La  matière,  additionnée  de  cinq  à  six  fois  son  poids  de  sul- 
fate de  soude  seCj  est  fortement  chauffée  pendant  huit  à  dix 
minutes  sur  le  soufflet  d'émailleur;  après  refroidissement,  la 
masse  est  traitée  par  l'eau,  qui  dissout  le  sulfate  de  soude  en 
excès  et  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  tribasique 
de  soude. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  cette  liqueur  peut 
se  faire,  soit  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'urane,  soit  par 
précipitation  de  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate 
d'argent,  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  au  dosage  de  l'acide  phos- 
phorique dans  les  terres,  les  minerais  de  fer,  et  géoëralement 
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dans  toate  matière  renfermant  peu  d'acide  phosphorique  en 
présence  de  beaucoup  de  fer  et  d'alumine. 

(Aead,  des  Se.) 

Dosage  et  séparation  de  Tacide  oléique  et  de  Tacide 
stéariqne  dans  un  suif.  —  La  méthode  repose  sur  ce  fait 
qu'une  dissolution  d'acide  stéarique  dans  l'alcool  est  imm^ 
diatement  précipitée  par  une  solution  d'acide  acétique  cristal- 
lisable  dans  son  volume  d'eau,  tandis  que  l'acide  oléique  exige 
pour  se  précipiter  une  quantité  d'eau  acide  assez  forte  et  que 
quand  on  a  atteint  ce  point  tout  l'acide  oléique  se  sépare  instan- 
tanément. 


Recherche  de  la  bile  dans  l'urine;  par  M.  H.  Prcnisr^ 
phariiiacien  à  Tonnerre.  —  Les  liquides  pathologiques  conte- 
nant de  la  bile,  surtout  les  urines  bilieuses  fortement  colorée;» 
en  brun,  ne  présentent  souvent  que  vaguement  et  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  fugace  les  colorations  caractéristiques  des 
pigments  biliaires,  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  azotique  ni- 
treux  (réactif  de  Gmelin). 

4*  J'acidule  20  grammes  environ  d'urine  à  essayer  avec  une 
vingtaine  de  gouttes  d'acide  pyroligneux  et  les  additionne  de 
4  grammes  d'extrait  de  Saturne  ou  de  2  grammes  de  chlorure 
de  baryum  (si  j'emploie  ce  dernier,  je  chauffe  pour  le  dissou- 
dre), puis  j'ajoute  2  grammes  de  sulfate  de  soudt>  et  porte  à 
rébulhtion  pour  donner  de  la  cohésion  au  précipité.  Je  jette  le 
tout  sur  un  filtre  et  avec  une  baguette  de  verre^  je  prends  un 
peu  du  précipité  que  je  dépose  sur  une  assiette  en  lui  donnant 
une  forme  légèrement  conique.  Avec  une  autre  baguette  de 
verre  trempée  dans  l'acide  nitrique  ordinaire,  j'entoure  de  ce 
liquide  la  goutte  de  précipité  de  manière  à  en  toucher  les  bords. 
Aussitôt  le  contact  établi,  il  se  forme  une^ône  rose-chair  assez 
large  qui  se  double  successivement  à  l'intérieur  d'antres  circon- 
férences plus  étroites,  disposées  dans  l'ordre  suivant^  à  partir 
du  dehors  :  rouge ^  violet ,  bleu,  vert.  Enfin,  au  centre  reste  un 
cercle  jamne,  constitué  par  la  portion  du  précipité  qui  fait 
saillie  au-dessus  de  l'acide  et  se  dérobe  plus  longtemps  à  son 
action. 
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3*  Le  second  procédé,  basé  sur  les  mêmes  réadions  chimi- 
ques que  le  premier^  est  encore  plus  rapide  et  plus  sensible. 

Il  consiste  à  développer  les  colorations  que  nous  venons  de 
voir,  sur  un  morceau  de  sulfate  de  baryte.  Le  produit  qui  con- 
vient le  mieux  pour  cet  usage  résulte  de  la  dessication  du  sul- 
fate en  pâte  (blanc  de  baryte  artificiel).  On  en  prend  un  frag- 
ment de  la  grosseur  du  pouce  environ^  et,  à  Taide  d'une  ba- 
guette de  verre,  on  le  touche  sur  un  môme  point  avec  10  à  20 
gouttes  d'urine  bilieuse,  suivant  l'abondance  présumée  des  pig- 
ments biliaires.  Le  sulfate  de  baryte  étant  poreux  absorbe  rapi- 
dement la  partie  aqueuse,  tandis  que  la  matière  colorante  se 
fixe  à  la  surface^  où  elle  forme  une  tache  jaune.  Près  de  cette 
dernière^  on  dépose  également  sur  un  seul  point,  10  à  20 
gouttes  d'acide  nitrique  ordinaire.  L'acide  rejoint  la  tache  par 
capillarité  et  l'on  voit  immédiatement  se  dessiner  au  point  de 
jonction,  une  courbe  d'un  rouge  vif  à  laquelle  s'ajoutent  suc- 
cessivement et  très  rapidement  de  nouvelles  lignes  violettes^ 
bleues  et  vertes  très  étroites.  L'ensemble  de  ces  lignes  foraie 
un  môme  liseré  qui  s'élargit  au  bout  de  quelques  instants  en 
dégradant  ses  teintes  avec  le  fond  jaune  de  la  tache,  d'où  il 
résulte  une  sorte  d'arc-en-ciel  qui  persiste  plusieurs  heures. 

L'urine  normale  essayée  par  les  deux  procédés  qui  précè- 
dent ne  produit  aucune  coloration. 


De  rinfluence  du  phosphore  sur  rexcrétion  orinaire; 
par  M.  P.  Cazenecvb.  —  Une  série  d'expériences  entreprises  sur 
le  chien  et  sur  le  chat  conduisent  l'auteur  à  aflBrmer  que  le 
phosphore^  donné  à  doses  toxiques^  provoque  l'augmentation 
de  l'urée,  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'azote  total  et  du  fer. 

La  destruction  des  globules  sanguins»  qu'on  admet  dans 
l'empoisonnement  par  le  phosphore,  parait  à  l'auteur  expliquée 
par  l'exagération  des  matériaux  d'excrétion. 
Ces  expériences  semblent  importantes  au  point  de  vue  de  la 
fonction  hépatique.  Certains  physiologistes  envisagent  le  foie 
comme  le  principal  organe  formateur  de  l'urée.  M.  Brouardel 
tire  parti  des  dégénérescences  graisseuses  du  foie^  dans  l'em- 
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poÎKmiieineDt  par  le  phosphore,  pour  appuyer  cette  théorie. 
M.  Cueneu^e  croit  être  en  mesure  d'infirmer  ces  conclusions. 

(Aead.  dei  se.) 


Sur  la  composition  chimique  des  os  dans  Tarthropathie 
les  atazicpies;  par  M.  P.  Regnard.  —  M.  Cbarcot  admet  que 
l'srthropathîe  des  ataxiques  est  une  affection  spéciale,  tandis 
qae  beaucoup  d'auteurs  persistent  à  n'y  reconnaître  qu'une 
forme  de  Tarthrite  sèche. 

L'analyse  des  os  d'un  ataxique  atteint  d*arthropatbie  semble 
apporter  une  preuve  à  l'appui  de  Popinion  soutenue  par  le  mé- 
decin de  la  Salpétrière. 

L'os  des  ataxiques  n'est  pas  seulement  usé  à  ses  extrémités, 
comme  dans  l'arthrite  sèchf^,  il  est  devenu  graisseux  dans  toute 
$^  longueur^  ses  sels  calcaires  ont  disparu,  de  telle  sorte  qu'il 
est  on  ne  peut  plus  fragile  et  se  brise  sous  le  moindre  effort 
(fractures  spontanées  des  ataxiques). 

100  grammes  de  cet  os  contenaient  : 

latiëres  minéralei.  .  .  .  •• 7k^/!tO 

MatléreB  oTganlques 75  ,80 

lOOr.oo 

Les  matières  organiques  se  répartissaient  ainsi  : 

GraisM 37r,70 

Osséine î<8  ,10 

76P,00 

Les  diverses  matières  minérales  étaient  dans  les  proportions 
smvantes  : 

Phosphate  de  chaux 10*^,9 

—       de  magnésie 0   ,7 

CarhoDate  de  chaux 11   ,8 

Qilomres,  etc 0  ,8 

24»',20 

Le  premier  fait  qui  frappera,  c'est  l'abondance  de  la  graisse, 
37  pour  cent  :  l'os  normal  privé  de  sa  moelle  en  contient  fort 
pett;  puis,  la  diminution  énorme  du  phospbate  de  diaux>  li  au 
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lieu  de  48  pour  100.  L'osséine^  les  carbonates  et  les  dilorures 
demeurent  normaux. 

n  y  a  donc  plus  que  de  l'arthrite  sèche  dans  le  cas  des  ataxi- 
ques.  Il  existe  une  véritable  lésion  trophique  des  os,  une  dégé- 
nérescence graisseuse  avec  disparition  de  la  matière  minérale. 

L'arthropathie  ataxique  est  donc  très  comparable  à  Tostéo- 
malacie  ou  à  la  stéatose  de  Jones,  maladies  dans  lesquelles  on 
rencontre  jusqu'à  29  pour  100  de  graisse,  tandis  que  les  phos- 
phates sont  tombés  à  12  et  même  7  pour  100. 

{Acad.  des  Se). 
Études  comparatives  sur  la  ptyaline  et  la  diastase  ; 

par  M.  Th.  Defresne.  —  Conclusion.  —  La  ptyalÎDe  et 
la  diastase  ne  sont  pas  àeun  corps  identiques  au  poiot  de 
vue  physiologique.  En  e£Fet  la  ptyaline  saccharifie  Taniidon 
dans  le  suc  gastrique  mixte,  aussi  bien  que  dans  la  bouche  ; 
elle  n'est  paralysée  qu'un  instant  dans  le  suc  gastrique  pur^ 
et  elle  retrouve  ensuite  son  action  dans  le  suc  gastrique  mixte 
et  dans  le  duodénum.  La  diastase  ou  maltine  est  détruite 
irrémissiblement  dans  les  solutions  chlorhydriques,  ou  dans  le 
suc  gastrique  pur,  et,  après  avoir  passé  dans  le  suc  gastrique 
mixte,  elle  est  profondément  altérée,  car,  si  elle  dissout  encore 
de  l'amidon,  elle  ne  le  saccharifie  plus.  {Acad.  des  Se.) 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CfflMUS 

A  L'ÉTRANGER 


Préparation  de  l'iodure  de  potassium.  —  M.  Schering(i) 

annonce  avoir  fabriqué,   durant  plusieurs  années  ce  sel  en 
traitant  par  le  sulfate  de  potasse  l'iodure  de  barium  qu'il  ob- 
tenait par  la  réaction  de  l'iode  sur  la  sulfure  de  barium. 
Il  y  a  renoncé  pour  diverses  raisons.  Il  est  difficile  de  prë- 


"•^^p 


(1)  OntralhlaH,  tS79. 
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parer  vo  sulfure  de  barium  riche  et  constant  dans  sa  compo- 
sition; le  sulfate  de  baryte  est  long  à  layer  ;  enfin  et  surtout  il 
7  a  OD  dëgagemencdliydrogène  sulfuré  abondant  et  inévitable. 


Oxydation  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine;  par 
MM.  W.  Rahsat  et  J.  J.  Dobbis  (1).  —  Il  y  a  quelques  années, 
en  oxydant  la  cinchonine  par  Tadde  azotique,  H.  H.  Weidel 
1  obtenu  cinq  addes  (3)  dont  l'un,  l'acide  cincboméronique, 
dcnme^  par  décomposition  de  son  sel  de  chaux,  de  la  pyridlne, 
C^ffAz. 

MM.  Ramsay  et  Dobbie,  en  suivant  une  voie  un  peu  diffé- 
rpDte  de  celle  de  M.  Weidel,  ont  obtenu  un  résultat  qui,  comme 
le  précédent^  rattache  les  alcalis  des  quinquinas  à  la  pyridine. 
En  oxydant  la  quinine,  ils  ont  obtenu  en  effet  Vaeide  dicarbo- 
pyridénique,  G'^H'ÂzO'.  Ce  fait  a  déjà  été  indiqué  ici  (T.  XXVIII, 
p.  77),  mais  noas  croyons  devoir  ajouter  quelques  détails  publiés 
liepmspar  les  auteurs. 

Ils  traitent  S  grammes  de  quinine  par  50  grammes  de  perman- 
ganate de  potasse  dans  500  grammes  d'eau.  Dès  la  température 
ordinaire^  le  permanganate  se  décolore  et  le  mélange  s'échauffe. 
Quand  la  réduction  est  effectuée^  ils  séparent  par  filtration  Toxy  de 
de  manganèse^  neutralisent  par  Tacide  azotique  et  précipitent 
an  moyen  de  l'azotate  de  plomb  les  acides  produits.  Le  précipité 
plombiqae,  lavé  et  traité  en  présence  de  l'eau  par  l'acide  sulftiy- 
driqoe,  donne  une  liqueur  qui  est  évaporée  à  sec.  Pendant 
i'évaporation,  une  substance  rouge^  insoluble^  se  sépare  :  elle 
est  isolée  en  reprenant  par  Teau  et  filtrant.  La  solution  traitée 
par  le  nitrate  d'argent  à  l'ébuUition  donne  un  sel  d'argent  insu- 
lable.  Les  auteurs,  décomposant  par  Thydrogène  sulfuré  ce  sel 
d'argent  lavé,  et  évaporant  la  liqueur  filtrée,  ont  obtenu  des 
prismes  incolores  d'acide  dicarbopyridénique. 
Cet  acide  a  été  comparé  à  celui  obtenu  de  la  picoline  et 

l'identité  des  deux  corps  est  complète.  Tous  deux  cristallisent 


(1)  Berichte  der  deuUehen  ehemiichen  Gesellschaft,  t  XI^  p.  325. 
(3)  AnmaUn  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLXXIII,  p.  7S.  Wientr  SU- 
tmgthêriekte,  iMJLXJi,  p.  4S4. 
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avec  9,6  p.  400  d'eau.  Tous  deux  chauffés  sur  la  lame  de  platine 
donnent  de  la  pyridine  et  de  L'acide  carbonique  : 

C»»H»Art)»  «  Gi^H'Ai  +  2(?0». 

Acide  Pyridine. 

dicarbopyridéni^e. 

Tous  deux  enfin  se  colorent  en  rouge  par  les  sels  de  pn>tozyde 
de  fer;  cette  réaction  est  très  caractéristique. 

Quant  à  la  matière  rouge  qui  se  sépare  pendant  l'évaporation 
de  la  liqueur  obtenue  en  décomposant  le  précipité  plombique, 
les  auteurs  le  croient  identique  à  la  chinétinef  préparée  par  Mar- 
chand en  oxydant  la  quinine  au  moyen  d'un  mélange  d'oxyde  puce 
de  plomb  et  d'acide  sulfurique.EUe  semble  se  produire  en  quan- 
tité d'autant  plus  grande  que  l'on  évite  mieux  l'élévation  de  la 
température  pendant  l'oxydation.  Comme,  d'autre  part^  en  oxy- 
dant la  chinétine  de  M.  Marchand,  les  auteurs  ont  transformé 
cette  base  en  acide  dicarbopyridénique,  ils  pensent  que  ce  com- 
posé est  intermédiaire  entre  la  quinine  et  cet  acide. 

La  cinchonine,  traitée  de  la  môme  manière,  donne  égale- 
ment de  Pacide  dicarbopyridénique,  mais  accompagné  d'un 
autre  acide  encore  indéterminé. 


Oxydation  de  la  cinchonine;  par  M.  W.  K(BNiGs(i).  — 
D'un  autre  côté,  M.  Rœnigs,  en  oxydant  la  cinchonine  au 
moyen  de  l'acide  chromique,  a  obtenu  Tacide  cinchonique^  l'un 
de  ceux  découverts  par  M.  Weidel  en  oxydant  le  même  alcali 
par  l'acide  nitrique.  M.  Kœnigs  a  Ssiit  sur  cet  acide  une  série 
d'observations  nouvelles. 

L'acide  cinchonique,  desséché  à  120*  et  distillé  avec  de  la 
chaux  vive^  donne  de  l'acide  carbonique  et  de  la  quinoléine, 
C^^H'^Az.  Or  on  sait  que  la  quinoléine  est  produite  également 
dans  la  distillation  de  la  cinchonine  avec  les  alcalis.  La  réaction 
de  dédoublement  de  l'acide  cinchonique  est  très  nette.  Aussi 
tend-elle  à  faire  donner  à  cet  acide  la  formule  G'^H^AzO*,  qui 
est  la  moitié  de  celle  indiquée  par  M.  Weidel,  G^<^H^^AzK)*  : 

C»H''AiO»=  c«irAi  +  c«o*. 

ûainoléiiMi, 


(1  )  Beriehte  der  dmUchen  chemûchen  (reêêllschaft,  U  XII,  p.  97. 
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OAftdde  serait  Tacide 

La  quinoléine  ert  aocompagnée  dans  le  produit  distillé  par 
une  petite  quantité  d'une  base  cristallisée,  fasible  à  lOS*,  et 
eorrespondant  à  la  fcmmule  C**H*Az. 

L'acide  dnchonique,  fondu  avec  ircHs  ou  quatre  fois  son 
poids  de  potasse  pendant  peu  de  temps  seulement,  se  trans- 
forme en  acide  oxycinckonique  ou  oxyquinoléine^  carbonique 
C^WÂxO^y  facile  à  isoler  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans 
Feau.  Ce  corps  constitue  des  aiguilles  incolores,  solubles  dans 
Taicool  bouillaut  et  dans  l'acide  acétique  cristallisable,  subU- 
mables  sous  l'iulluence  de  la  chaleur.  Un  certain  nombre  de  ses 
sels  ont  été  étudiés.  Par  l'action  prolongée  de  la  potasse  fon- 
dante, l'acide  oxyqninoléine-carbonique  est  lui-même  détruit. 


Décomposition  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  par 
les  alcalis;  par  MM.  Butlerow  et  WiscaifKGRADSKT  (i).  —  On 
sait  que  Gerhardt,  en  distillant  la  cinchonine  en  présence  d'un 
excès  d'alcali,  a  obtenu  de  la  quinoléine.  M.  G.  Williams  a 
montré  depuis  que  dans  cette  réaction,  la  quinoléine  est  accom- 
pagnée d'autres  bases  de  la  série  pyridique.  Enfin  M.  Lubavin 
a  reconnu  qu'il  se  forme  en  même  temps  un  acide  de  formule 
C*H*0*.  MM.  Boutlerow  et  Wischnegradsky  ont  repris  l'étude 
de  cette  qnestion. 

Dans  les  premières  phases  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  la 
cinchonine,  il  se  forme  d^abord  de  la  quinoléine,  bouillant  à 
343^,  et  un  produit  solide.  Ce  dernier  se  détruit  lui-même  en- 
saite  en  donnant  une  base  volatile  et  des  acides  volatils.  La 
base  bout  entre  170*  et  175*;  elle  parait  appartenir  à  la  série 
pyridique.  Les  acides  mélangés  ayant  été  soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée,  et  les  différents  produits  obtenus  précipités 
avec  fractionnements  au  moyen  de  nitrate  d'argent,  on  a  pu 
ainsi  reconnaître  et  caractériser  les  acides  acétique,  butyrique^ 
isobutyrique.  La  présence  de  l'acide  propionique,  moins  nette* 
ment  établie,  parait  probable. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  la  quinine  donne  d'abord, 


(])  Berichieder  dêuttehen  chemiKhen  GtseUtchàft,  I.  VUl,  p.  1264. 
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avec  une  matière  solide,  non  pas  de  la  qnînoléine  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'ici^  mais  une  antre  base  bouillant  à  40*  plus 
haut  que  la  quinoléine  et  formant  un  chlorhydrate  bien  cristal- 
lisable  et  stable,  tandis  que  le  chlorhydrate  de  quinoléine  cris- 
tallise  difScilement  et  s'altère  rapidement  à  Pair.  La  seconde 
phase  de  la  réaction^  c'est-à-dire  la  décomposition  de  la  matière 
solide  formée  dans  la  première,  est  identique  à  celle  obsenrée 
avec  la  cinchonine  :  il  y  a  formation  des  mêmes  acides  et  de  la 
même  base  pyridique. 


Sur  les  alcaloïdes  de  Taconit  du  Japon;  par  MM.  A. 
Wright  et  A.  P.  Luvf.  —  Même  sujet;  par  MM.  A.  Wright  et 
A.  L.  Meiob  (1).  —  1.  Depuis  quelques  années^  on  importe  du 
Japon  en  Europe  de  la  racine  d'aconit.  De  quelle  espèce  d'aco> 
nit  provient  cette  racine?  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  encore  été  pos- 
sible d'établir.  On  a  constaté  cependant  que  les  racines  du 
Japon  donnent  un  extrait  beaucoup  plus  actif  que  celles  de 
VAconitum  napellus  et  de  VA.  ferox. 

11  y  a  deux  ans,  MM .  Paul  et  Kingzett  (2),  ont  fait  un  premier 
examen  de  ces  racines  et  en  ont  retiré  une  proportion  consi- 
dérable (7'%2  pour  4  kilog.)  d'alcaloïdes  solubles  dans  l'éther 
et  cristallisables  en  grande  partie,  c'est-à-dire  une  quantité  égale 
à  plus  de  deux  fois  et  demie  celle  existant  dans  VA,  napellus. 
Les  mêmes  auteurs  avaient  été  conduits  à  considérer  ces  alcalis 
comme  différents  de  Taconitine  et  de  la  pseudo-aconitiue,  et 
comme  particuliers  à  l'aconit  du  Japon  (voir  ce  Recueil  XXVIII» 
p.  434,  et  XXÏX,  p.  378). 

M.  Wright,  en  collaboration  avec  MM.  Luff  et  Menke^  a  repris 
l'étude  de  cette  question. 

IL  Les  alcalis  ont  été  extraits  par  le  procédé  suivant  :  La  racine 
pulvérisée  a  été  épuisée  par  ralcool'addiiionné  d'acide  tartrique 
dans  la  proportion  de  i  partie  d'acide  pour  iOO  de  racine. 
L'extrait  réduit  par  distillation  à  un  petit  volume,  repris  par 
l'eau  pour  précipiter  une  matière  résineuse  ^  agité  avec  de 


(1)  Journal  ofthe  chemical  Society,  juillet  1879. 

(2)  7ear~Book  ofpHarmacy,  1877,-  p.  4S9. 
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Féiher  qui  enlève  des  matières  étrangères,  est  ensuite  rendu 
alcdin  par  du  carbonate  de  soude  et  agité  avec  de  nouvel  éther. 
Ce  dernier^  dépouillé  d'alcali  par  agitation  avec  une  solution 
aqueuse  d'acÀâe  tartrique,  peut  servir  à  épuiser  par  plusieurs 
tratenents  répétés  le  mélange  alcalin.  La  solution  tartrique 
des  alcaloiâes,  ad^tionnée  d'un  excès  de  carbonate  de  soude, 
|mis  agitée  avec  de  l'éther  pur,  cède  à  celui-<îi  les  alcalis.  La 
dernière  solution  éihérée,  abandonnée  à  Tévaporation  spon- 
tanée, donne  en  abondance  des  cristaux  mouillés  d'une  masse 
visqueuse.  On  sépare  cette  dernière  à  la  trompe^  eu  lave  les 
cnstaux  avec  un  peu  d'alcool  ou  d'éther.  De  iA  kilog.  de  racine, 
on  a  obtenu  ainsi  12  grammes  de  cristaux  et  25  grammes  d'al- 
calis incristallisables.  Un  autre  échantillon  de  racine  a  donné 
60  parties  de  cristaux  sur  400  d'alcalis  mélangés. 

IIL  l^ies  cristaux  sont  formés  par  une  seule  et  même  substance  ; 
transformé  en  bromhydrate,  le  sel  obtenu  a  cristallisé  d'une 
manière  identique  jusqu'à  la  dernière  portion.  On  n'a  donc  ici 
rien  de  semblable  à  ce  qui  a  été  observé  pour  les  A.  napelltuei 
A.  ferox.  Ces  cristaux  ont  une  composition  répondant  à  la 
formule  C^''H**Â2*<y*.  Os  constituent  un  alcaloide  particulier 
que  les  auteurs  nomment  japaeanittne.  Ils  fondent  entre  iSi* 
et  186%  c'est-à-dire  sensiblement  à  la  même  température  que 
rapoaconitme. 

Les  sels  de  japaconitine  sont  cristallisables,  notamment  les 
nitrate,  chlorhydrate  et  bromhydrate.  Ce  dernier  contient  5  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation  :  C^*^H"*Az'0«%  HBr+5H'0\ 

rv.  L'aconitine  et  la  pseudo-aconitine,  chauffées  avec  une 
aolotion  d'acide  tartrique,  perdent  les  éléments  de  l'eau  et  se 
transforment  en  apoaconitine  et  apopseudo-aconitine.  La  japa- 
conitine, chauffée  pendant  huit  heures  à  iOO*  avec  une  solution 
presque  saturée  d'acide  tartrique,  ne  se  conduit  pas  de  mr?me 
et  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction.  Ce  fait  porte  Tauteur  à 
penser  que  la  japaconitine  n'est  elle-méine  qu'un  apodérivé, 
anaJogue  à  l'apoaconitine  et  à  Tapopseudo-aconitine,  et  qu'elle 
résalle  de  la  transformation  d'un  autre  alcali  renfermant  en 
pfosies  éléments  de  l'eau  et  analogue  lui-même  à  l'aconitine. 
Toutefois  des  expériences  faites  en  évitant  l'action  des  acides 
et  notamment  de  l'acide  tartrique,  pour  extraire  de  Taconit  du 
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Japon  un  dcalolde  de  ce  genre,  n'ont  donné  aucun  résultat. 

V.  Cbaulfée  avec  de  le  potasse  alcoolique,  la  japaconîtine  est 
saponifiée  au  bout  de  quelques  heures.  Le  produit  évaporé, 
repris  par  l'acide  sulfurique  dilué  en  excès  et  agité  avec  de 
Féther,  cède  à  celui-ci  de  Tacide  benzoîque.  La  liqueur  acide 
dont  on  a  extrait  l'acide  benzoîque^  étant  alcalinisée  par  le  car- 
bonate de  soude,  évaporée  à  sec  et  reprise  par  Talcool^  on  obtient 
un  alcaloïde  résineux.  Cet  alcali,  lajapaconiney  est  fort  analo^cue 
à  l'aconine^  répond  à  la  formule  CH^'AzO*^,  et  réduit  à  chaud 
la  liqueur  cupro-potassique.  Les  auteurs  représentent  la  réac- 
tion effectuée  sous  l'influence  de  la  potasse  par  la  formule  sui- 
vante : 

C«HWAiH)«  +  SBW  =  2C»W0*  +  2C"HWAi0». 

VI.  Par  l'action  de  l'anhydride  benzoîque,  l'aoonitine,  l^co- 
nine  et  la  pseudo-aconine  donnent  des  dérivés  dibenzoilés.  JLa 
japaconitine  chauffée  à  100*  pendant  huit  heures  avec  deux  fois 
son  poids  d'anhydride  benzoique  forme  un  dérivé  benzoîlé  par 
fixation  de  8  groupes  benzoïques.  Le  nombre  des  molécules 
benzolques  fixées  est  donc  deux  fois  plus  considérable  pour  lu 
japaconitine  que  pour  Taconitine  rapportée  à  un  équivalent  voi- 
sin de  celui  de  la  japaconitine. 

Cette  réaction  établit  une  différence  marquée  entre  Pacoai* 
tine  et  la  japaconitine;  cette  différence  s'ajoute  d'ailleurs  à  celle 
des  compositions  centésimales. 

VII.  Il  a  été  question  plus  haut  d'alcaloïdes  nùn  cristallisu 
qui  accompagnent  la  japacotinine  dans  la  préparation  de  ce 
corps.  Ces  composés  paraissent  plus  solubles  dans  la  liqueur 
alcaline  que  le  corps  cristallisé;  aussi  est-il  assez  difficile  de  les 
extraire  complètement  par  agitation  de  la  solution  alcaline  avec 
Téther.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  a  observé 
pour  la  morphine  et  pour  la  cotarnine,  lesquelles  semblent  se 
combiner  aux  bases  alcalines. 


Action  du  chlorure  de  chaux  sur  l'alcool,  éther  h]rpo- 
cUorenx;  par  MM.  ScHHrrret  A.  Goldbbrg  (i).  —  En  étudiant 

(1)  Jùumal  fût  praktUche  Chêmie,  t.  XIX,  p.  «9S. 
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h  v>6fAni\on  da  èUorcrfdrnie,  les  auteurs  ont  remarqué  que 

lorsqa'on  biX  agir  le  chlorure  de  chaox  sur  l'alcool  absolu,  au 

bout  d^ua  temps  plos  ou  moins  long,  de  sept  à  dix  minutée, 

saifa&iVa  (|ual\té  du  chlorure  de  chaux^  le  mélange  s'édiauffi» 

c!t  lane  Vwe  réaction  se  déclare.  Une  grande  quantité  d'alcool 

distille  non  altéré,  mais  il  est  accompagné  d'un  liquide  huileux, 

jaune  verdàtre,  qai  détone  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de 

la  luuûère  en  donnant  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  vapeurs 

â*adde  hypochloreux.  Ce  corps  est  trop  instable  pour  qu'il  ait 

été  possible  de  l'isoler  et  de  l'étudier,  mais  d'après  la  nature 

des  produits  de  sa  destruction,  il  ne  peut  être  que  de  l'éther 

hypochloreux.  « 

Il  prend  naissance  abondamment  quand  on  emploie 
67  grammes  d'alcool  absolu  pour  300  grammes  de  chlorure  de 
chaux.  Les  auteurs  représentent  sa  formation  par  la  relation 
suivante: 

GWQ^  +  GaCl  +  Ca0,CI0  =  CaCl  +  CaO,HO  +  CIO(G«HS)0. 

Parmi  les  produits  de  destruction  de  l'éther  hypochloreux 
figurent  l'aldéhyde,  l'acétal  monochloré,  Tacétal  dichloré,  le 
chloroforme.  On  voit  d'après  cette  réaction  que  l'eau  joue  un 
rôle  important  dans  la  production  du  chloroforme;  en  son 
absence  la  réaction  est  profondément  modifiée. 


De  Vaction  des  chromâtes  sur  la  gélatine  et  sur  les 
feiydratea  de  carbone  en  présence  de  la  lumière  ;  par 
M.  J.  M.  Edes  (i).  —  Mungo-Ponton  a  montré  en  1838  que  la 
gélatine  forme  lorsqu'on  la  met  au  contact  du  bichromate  de 
potasse  ou  du  bichromate  d'ammoniaque,  un  composé  deve- 
nant insoinble  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  M.  Talbot  et 
M.  Poitevin  ont  tiré  profit  de  cette  réaction  pour  la  photo- 
gnphie. 

Û.  Edeo  a  cherché  la  nature  des  réactions  produites  dans 
ces  oroonstances. 

fi  résulte  de  ses  expériences  que  l'action  provoquée  par  la 
iuouère  est  une  oxydation  aux  dépens  de  l'acide  chromique  qui 


(I)  Jowmal  fur  praktisehe  chemie,  L  IX,  p.  294. 
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se  trouve  réduit  à  Tétat  de  chromate  d'oiyde  de  chrome.  Ce 
sel,  comme  tous  les  autres  sels  de  chrome,  a  la  propriété  de 
former  avec  la  géiatÎDe  un  composé  insoluble  dans  Teau  cbaude 
La  même  réaction  s'opère  aussi  à  Tobscurité,  mais  avec  une 
grande  lenteur.  Une  portion  de  la  gélatine  se  trouve  oxydée,  en 
fournissant  des  produits  qui  sont  solubles  dans  Teau  et  n'en- 
trent pas  dans  la  constitution  du  composé  insoluble  :  ce  sont 
les  acides  formique,  acétique  et  valérianique  principalement. 

Le  sucre  de  canne  et  le  glucose  sont  comme  la  gélatine  oxydés 
à  la  lumière  par  les  bichromates.  Le  produit  principal  de 
Toxydatîon  est  de  l'acide  formique.  Il  ne  se  forme  pas  d'acide 
oxalique,  nid'adde  saccharique.       ^ 

La  dextrine  donne  une  réaction  analogue. 

Dans  les  mômes  circonstances,  la  gomme  arabique  perd  sa 
solubilité  dans  Feau  :  il  se  formerait,  d'après  l'auteur,  un  méta- 
gummate  de  potasse  et  d'oxyde  de  chrome  insoluble. 

L'albumine  devient  aussi  rapidement  insoluble  et  pourrait 
être  utilisée  comme  la  gélatine,  peut-être  même  avec  plus 
d'avantages.  Biais  la  réaction  ne  peut  être  la  même  que  pour  la 
gélatine,  l'oxyde  de  chrome  ne  formant  avec  l'albumine  aucun 
composé  insoluble. 


Quelques  expériences  de  conférences;  par  A.  W.  Hofhann  (1). 
ËquiTalence  ▼olnmétrique  de  l'oxygène  et  du  chlore. 

—  On  prend  un  tube  de  1  mètre  de  longueur  environ,  et  muni 
à  son  extrémité  ouverte  d'un  robinet  de  verre.  On  remplit  ce 
tube  de  chlore  gazeux  pur  sur  l'eau  froide,  puis,  dans  l'enton- 
noir qui  est  au-dessus  du  robinet  qu'on  a  fermé,  on  verse  une 
solution  étendue  de  soude  (poids  spécifique  1,1),  contenant 
en  suspension  du  peroxyde  de  nickel  bien  lavé.  Si  l'on  ouvre 
le  robinet,  le  liquide  pénètre  dans  le  tube,  surtout  si  on  le 
refroidit  par  un  jet  d'éther.  On  laisse  le  tube  se  remplir  jus- 
qu'au quart  environ,  et  l'on  referme  le  robinet.  On  porte  alors 

(1)  Extrait  du   Berliner  universitœU-laboratorium,  t.  CCCC,  pour  le 
Monitwr  scienti/ique,  1879,  p.  1081. 


Fa^Mml*  dftBB  un  bain-matie  profond  ou  on  le  maintieiii 
pewitoi  qnîme  oa  tktûie  Ainutes  à  la  température  de  l^eaa 
bêdtHaale.  Aprèi  ie  refroidissement^  on  rerse  de  Veau  dans 
Veotonooir,  on  renverae  le  tube  dans  un  long  cylindre  plein 
d'eau,  et' 00  ouvre  le  robinet.  La  pression  atmosphérique  fait 
■UMiter  Veskix  daM  le  totne  jusqu'à  ce  que  ie  liquide  intérieur  se 
trouve*  au*  mèwne  niveau  que  dans  le  cylindre.  A  ce  moment 
letobeest  renpli  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  que  Von 
avait  eu  soin  d'indiquer  a  l'aide  d'un  anneau  de  caoutchouc. 

1  voinme  d'oxygène  s'est  donc  substitué  à  S  volumes  de 
chlore.  En  renversant  le  tube,  on  peut  amener  t'oxygène  dans 
l'enconnnr  pour  en  constater  la  nature. 

An  lien  du  peroxyde  de  nickel,  on  pourrait  faire  usage  du 
peroxyde  de  cobalt.  Mais  on  a  reconnu,  à  la  suite  de  nom- 
hieose^  expériences,  que  l'oxyde  de  nickel  agit  plus  rapide* 
ment  et  plus  sûrement.  Ajoutons  que  l'expérience  réussit  d'au- 
tant noîetix  que  cet  oxyde  est  plus  pur.  C'est  pour  cette  raison 
que  leproduit  le  plus  convenable  est  celui  qui  a  déjà  servi 
plusienn  fois,  et  que  l'on  conserve  dans  ce  but. 


Analyse  de  l'acide  chlorhydriqne.  —  On  emploie  à  cet 

eiet,  un  tube  de  i  mètre  de  longueur,  terminé  à  ses  deux  ex- 
trémités, par  des  robinets  de  verre.  Entre  ces  deux  robinets 
s'en  troave  on  troisième  qui  divise  le  tube  en  deux  comparti- 
menu  très  inégaux,  dont  l'un  est  sept  ou  huit  fois  plus  long 
que  l'autre.  Les  robinets  sont  percés  d'ouvertures  aussi  larges 
que  poanble. 

On  divise  le  grand  compartiment  en  deux  parties  égales  par 
UB  anneau  de  caoutchouc  passé  sur  le  tube,  et  on  le  remplit 
d'acide  chlorhydrique  sec.  Ce  remplissage  peut  se  faire  sur  le 
mercure,  mais  il  est  préférable  de  chasser  l'air  de  tout  le  tube 
par  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux,  et  de  fermer  le 
robinet  quand  le  gaz  sortant  du  tube  est  absorbé  par  l'eau  sans 
résidu.  On  insuffle  ensuite  de  l'air  dans  le  petit  compartiment 
pour  en  chasser  l'acide  chlorhydrique,  et  on,  le  remplit  com" 
plèiemeni d'amalgame  de  sodium  pur  que  Ion  y  fait  couler 
par  un  entonnoir,  afin  de  retenir  des  traces  d'oxyde  qui  pou- 
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▼aient  s'être  formées.  Oo  ferme  alors  le  robinet  extrême^  et  on 
ouvre  le  robinet  moyen  pour  laisser  ramalgaoïe  se  mièler  à 
l'acide  chlorhydrique  (l'amalgame  est  composé  de  1  partie  de 
sodium  pour  250  de  mercure).  On  agite  pendant  quelques 
minutes,  afin  d'amener  leur  contact  intime.  La  décomposition 
est  achevée  quand  le  mercure,  qui  avait  revêtu  le  tube  d'une 
couche  brillante,  s'est  de  nouveau  détaché  de  la  paroi.  Oo  fait 
alors  refluer  l'amalgame  dans  le  petit  compartiment,  que  l'on 
vide  après  avoir  fermé  le  robinet  moyen  ;  on  verse  ensuite  dans 
ce  même  compartiment  du  mercure  pur,  puis,  ayant  rouvert 
le  robinet  moyen,  on  agite  le  tube  avec  le  mercure,  afin  d'é- 
loigner les  dernières  traces  d'amalgame.  On  vide  le  mercure, 
on  remplit  le  petit  compartiment  d'eau,  et  on  renverse  letube 
dans  un  large  cylindre  de  verre  rempli  d'eau.  Si  alors  on  ouvre 
le  robinet  moyen,  l'eau  pénètre  dans  le  tube,  et  en  enfonçant 
celui-ci  de  manière  à  établir  l'égalité  du  niveau  au  dehors  et 
en  dedans,  on  voit  que  le  plus  long  compartiment  est  rempli 
d'eau  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  On  peut  alors  facile- 
ment faire  passer  une  partie  de  l'hydrogène  formé  dans  le  petit 
compartiment,  et  l'enflammer  à  l'embouchure. 


Généralement,  pour  montrer  Tefiet  réfrigérant  de  la  vapo' 
risation  de  l'éther,  on  verse  de  l'eau  sur  une  planche  et,  au 
milieu  de  cette  eau,  on  place  un  vase  renfermant  de  l'éther. 
En  soufflant  dans  ce  liquide  pour  le  volatiliser,  le  vase  se  trouve 
scellé  à  la  planche  par  la  glace. 

On  peut  rendre  cette  expérience  beaucoup  plus  frappante  en 
l'exécutant  de  la  manière  suivante  : 

On  remplit  d'eau  la  moitié  d'une  éprouvette  que  l'on  place 
dans  un  cylindre,  dans  lequel  on  verse  assez  d'éther  pour  qu'il 
dépasse  un  peu  le  niveau  de  l'eau  dans  l'éprouvette.  Si  l'on 
volatilise  cet  éther  par  un  courant  d*air,  en  quelques  minutes 
l'eau  est  changée  en  une  colonne  transparente  de  glace.  Si  on 
souffle  moins  longtemps,  on  obtient  seulement  un  tube  déglace 
ayant  la  forme  de  l'éprouvette. 

LVxpérience  du  briquet  à  air  ne  réussit  pas  toujours  bien* 
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On  sait  qu'elle  consiste  à  allumer  un  inoroeau  d'amadou  fixé  an 

pîtion,  au  moyen  duquel  on  conqprime  Tair  dans  un  tube  de 

▼erre  à  paroî  épaisse.  Àlois  même  que  l'amadou  finit  parpreu* 

dre  feu,  il  s'éteint  souTent  ayant  que  Ton  ait  retiré  le  piston 

du  lobe.  Tyudall  emploie  la  Tapeur  de  sulfure  de  carbone 

au  lieu  de  l'amadou,  mais  Fun  et  l'autre  sont  avantageuse* 

ment  remplacés  par  le  fulmicoton. 

Une  boulette  de  fulmiooton  de  la  grosseur  d'un  pois  s'en- 

Aanune  chaque  fois,  avec  une  vire  lumière  que  l'on  aperçoit  à 

une  grande  distance.  L'expérience  pourrait  devenir  dangereuse, 

si  Von  employait  en  plus  grande  quantité  le  coton-poudre; 

uiais  elle  est  absolument  inofiensive,  si  on .  l'exécute  comme 

nous  venons  de  l'indiquer. 

On  peut  aussi  se  servir  de  la  poudre  à  tirer,  mais  Tinflam- 
matJon,  dans  ce  ca$,  est  moins  sûre. 


HISTOIRE  NATURELLE 


Observations  fournies  par  un  voyage  dans  rAmérique 
équatoriale;  par  J.  Gri^aux, —  L'auteur  a  fait,  un  voyage  dans 
l'Amérique  équatoriale  duquel  il  rapporte  plus  de  3  kilogrammes 
de  curare  préparé,  toutes  les  plantes  qui  servent  à  sa  fabri- 
cation,  et  une  grande  quantité  d'écorce  du  bois  et  de  la 
racine. 

Les  Indiens  font  le  curare  avec  un  grand  nombre  d'écorces 
et  de  feuilles,  qui  pour  la  plupart  sont  inutiles.  La  plante  véri- 
tablement active^  dans  la  Guyane,  est  uu  strychnos  nouveau* 
Celle  de  la  haute  Amazone  est  le  Strychnos  Castelnex.  En  em- 
ployant récorce  de  la  tige  de  ce  dernier,  il  a  fait,  au  Collège  de 
PraDoe,  un  curare  dix  fois  plus  actif  que  celui  des  Indiens. 
L'extrait  aqueux  de  Técorce  de  la  racine  du  strychnos  de  la 
Guyane  est  moins  actif  que  celui  de  Tlça  et  du  Tapura. 

Il  a  déjà  été  possible  d'obtenir,  au  moyen  de  Técorce  du 
StryeAnos  Casielnex^  des  cristaux  qui  ont  les  effets  du  curare. 


KenfOi  il  en  sera  du  curare  et  de  son  principe  actif,  la  eara- 
rine,  comme  dn  quinquina  et  de  la  quinine. 

{Acad,  des  Sci) 


Sur  wi  curare  des  moacles  lisses;  par  HM.  Coutt  et  db 
Lacirda.  —  Les  auteurs  font  connaître  deux  séries  de  faits  qui 
leur  semblent  établir  l'existence  d'un  curare  dont  l'action  se 
borne  aux  muscles  lisses  et  qui  tue  l'animal,  non  plus  comme 
le  ?rai  curare,  par  Parrét  de  la  respiration,  maïs  par  la  chute 
de  la  tension  artérielle  et  par  la  cessation  consécotive  de  la  cir- 
culation. 

Ils  ont  expérimenté  une  espèce  depuis  longtemps  classée 
par  Alph.  de  Candolle,  et  qui  existe,  quoique  assez  rare,  dans 
la  province  de  Rio  :  le  Strychnos  Gardneriû 

L'extrait  d'écorce  de  la  tige  de  cet  arbuste^  préparé  par  macé- 
ration aqueuse  ou  hydro-alcoolique,  puis  réduction  au  bain- 
marie,  a  fourni  un  produit  brunâtre  qui,  injecté  dans  les  veines 
de  plusieurs  chiens,  a  toujours  produit  la  série  de  phénomènes 
suivants  :  il  y- a  eu  quelquefois  au  début  des  vomissements  ou 
des  troubles  cardiaques  variables,  plus  rarement  des  mictions 
ou  des  défécations;  puis  constamment,  au  moins  quand  l'in- 
jection a  été  assez  considérable,  l'animal  s'esl  affaibli  progrès- 
sivement,  il  n'a  plus  exécuté  de  mouvements  spontanés,  et  plus 
tard  son  excitabilité  réflexe  bulbo-médullaire  a  diminué;  plus 
tard  encore,  et  généralement  assez  tardivement,  la  respiration 
s'est  arrêtée,  et  bientôt  après  le  cœur  a  cessé  de  battre,  mais  la 
mort  n'a  été  ni  empêchée  ni  même  retardée  par  la  respiration 
artificielle,  et  l'on  n'a  constaté  aucune  modification  physiolo- 
gique notable  des  nerfs  moteurs. 

Une  autre  preuve  qu'il  existe  bien  un  véritable  curare  des 
muscles  lisses  a  été  fournie  par  la  deuxième  série  de  faits. 

N'ayant  pu  obtenir  avec  quelques-uns  des  produits  d'ébulli- 
ion  du  Strychnos  triplinervia  aucun  des  effets  nets  de  la  cura- 
risation,  ils  furent  ameués  à  comparer  deux  produits  de  macé- 
ration de  la  môme  écorce  de  ce  strychnos,  réduits  l'un  au  bain- 
inarie  et  l'autre  par  une  ébuUition  assez  prolongée;  or  ils 
constatèrent  que  le  premier  extrait  était  assez  riche  en  curare, 
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\nSiiipi^\i^  9^cwl  avilit  p^u  compUMaoïQptf  9#a  adioD  iiar 
les  musdes  striés.  L'ébuiliikin. avait  donc  .transfioasié  ce  curare, 
et  aUe  l'avait  traDaforcoé  en  une  substance  qui  agissait  seule- 
ment SUT  les  muscles  lisses  et  la  circulation,  ex^tement  cûmma 
le  Strydbios  GardmriL 

Ils  oot  SQuaiîs  cinq  solutions  de  cunure  des  calebasses  ou  des 
pots  d'argile  à  une  ébuliition  très  longue,  sur  un  feu  vif,  dans 
une  capsule  en  fer  :  trois  .ont  p^rdu  complètement  leur  action 
sur  les  Quisdes  striés,  ne  produisant  plus  que  les  troubles  de  la 
drcolatioD  caractérisUqves  du  curare  des  muscles  lisses;  les 
deux  autres  solutions  ont  conservé  cette  action  sur  le  muscle 
slrjé^  malgré  une  ébuliition  prolongée  dans  un  cas  pendant 
neui  heures  consécutives;  mais  elles  ne  ront  conservée  qu'^ 
l>artie,  et  il  a  fallu  des  doses  beaucoup  plus  iortes  pour  anéter 
la  respiration.  {Aead.  det  Se) 


■vTTpr- 


INDUSTRIE 


Production  de  l'iode  dans  l'Amérique  du  Sud  (1).  — 

M.  G.  Langbem,  dans  une  lettre  adressée  au  professeur  R.  Y. 
Wagner,  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  production 
de  l'iode  dans  la  province  de  Tarapaca  (Pérou).  Par  suite  de 
l'entente  des  fabricanU  français,  écossais  et  péruviens  pour 
maintenir  élevé  le  prix  de  Tiode,  sa  production  a  pns  un  grand 
développement  dans  J'Amérique  du  Sud.  Autrefois,  quatre 
établissements  seulement  retiraient  l'iode  des  eaux->nières  des 
laffineries  de  salpêtre,  tandis  qu'aujourd'hui  on  en  .compte 
huit  aetueUemeut  en  activité  et  livrant  2,800  quintaux  d'iode 
par  an  ;  en  outre,  trois  établissements  en  construction  ponte» 
lODt  le  total  de  la  productioo,  pour  Tannée  1879,  à  envi- 
ron 3,500-3,800  quintaux.  Enfin,  la  fabrique  d'iode  de  la 

{X)Chem.  CêiUral&taii,   IS7S,  p.  2M,.et  Moniteur  âcientifique,  .W9, 

p.ia9e. 
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raffinerie  d'Antofagasta  sera  bientAt  terminée,  et  amènera  sur 
le  marché  environ  2,000  quintaux. 

Les  diverses  méthodes  pour  retirer  Tiode  des  eaux-mères  du 
salpêtre  se  résument  à  trois  : 

i*  Les  eaux-mères  sont  décomposées  par  la  quantité  voulue 
de  sulfite  de  suude,  Tiode  retiré  de  Fiodate  de  soude  est  61tré, 
lavé,  pressé  et  sublimé. 

2*  Les  eaux-mères  sont  additionnées  de  sulfite  ou  de  bisulBte 
de  soude,  jusqu'à  ce  que  l'iode  précipité  se  transforme  en 
acide  iodhydrique,  et  ce  dernier  précipité  par  une  solution  de 
chlorure  de  cuivre. 

3*  Les  eaux-mères  sont  concentrées,  abandonnées  à  la  cris- 
tallisaiion,  et  les  eaux  qui  en  proviennent  distillées  avec  la 
quantité  de  bisulfite  de  soude  équivalente  à  leur  teneur  en 
iode. 


L'industrie  du  miel  en  Amérique.  —  L'apiculture  cons- 
titue aux  États-Unis,  une  branche  d'industrie  considérable,  car 
on  estime  qu'il  s'y  fabrique  et  se  vend  par  année  plus  de 
35,000,000  livres  de  miel  (15,750  tonnes).  Cette  industrie, 
comme  d'ailleurs  toutes  celles  qui  se  pratiquent  sur  une  large 
échelle  dans  ce  pays,  est  entre  les  mains  de  personnes  dispo- 
sant de  grands  capitaux. 

Les  apiculteurs  entretiennent  en  moyenne  de  2,900  à  5,000 
essaims,  mais  il  en  est  qnelques-uns,  comme  par  exemple 
MM.  Thurber  et  comp.  de  New-Tork,  qui  en  ont  jusqu'à 
49,000.  On  comprend  ce  qu'une  semblable  agglomération  de- 
mande de  soins. 

L'habitude  est  d'affermer.  On  traite  généralement  avec  des 
fermiers  possédant  des  jardins  capables  de  recevoir  des  ruchers 
d'environ  cent  essaims.  Le  prix  du  fermage  se  règle  en  argent 
on  en  part  du  produit,  et  tous  les  soins  d'appropriation  et  de 
nettoyage  incombent  aux  propriétaires  des  essaims,  qui  envoient 
à  différentes  époqi^es,  des  hommes  spéciaux  chargés  de  ce 
travail. 

On  estime  qu'un  acre  de  terre  en  moyenne  (0^*^,40),  peut 
entretenir  25  essaims,  qui,  à  raison  de  80  livres  par  essaim 
(22S50),  produisent  362S50  de  miel.  A  ce  compte,  MM.  Thur- 
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bev  elGomp.  oblîeiiDeiit  donc  annadleiiMnl  V7O,000  Ul.  Pen- 
da&t  dnq  semaines  de  Vannée,  deux  scies  à  vapear  sontcons- 
tammimt  oecapées  diez  eux  à  débiter  le  bois  nécessaire  à  la 
conf  edion  de  72,000  bottes. 

Pour  arriver  k  donner  un  tel  développement  à  Piodostrie  du 
miel,  les  Amérieains  ont  apporté  tous  leurs  soins  à  l'élève  des 
abeilles  et  ils  n'ont  pas  reculé,  à  cet  eflfet,  d'aller  au  début 
dierdier  des  reines  dans  les  meilleurs  pays  de  production,  sur- 
toot  en  Italie  et  à  Chypre,  où  ils  en  ont  payé  quelquefois  jus. 
qu'à  iO  livres  (250  firancs)  la  pièce.  Mais  aujourd'hui,  grâce  à 
des  éducations  et  des  sélections  judideusemeut  faites,  le  pays 
Ini-mème  en  produit  et  en  vend  d'excellentes  à  un  prix  qui 
varie  de  1  à  5  dollars  (5  à  25  francs). 


sncrière  aux  Ëtata-IInia  (1).  -*  De  isao 

à  1878,  la  consommation  du  sucre  aux  États-Unis  a  passé 
de  415,000  tonnes  à  638,000  tonnes.  La  production  in- 
digène, qui  était  de  191,000  tenues  en  1862,  est  descendue  à 
5,000  tonnes  en  1865  pendant  la  guerre  de  Sécetsion  et  était 
de  77,000  tonnes  en  1876. 

n  y  a  eu  nue  importation  de  561,000  tonnes  en  1876,  sans 
compter  une  grande  quantité  de  mélasse  ;  la  production  indi- 
gène n'est  que  les  13  centièmes  de  la  consommation. 

Le  sucre  et  la  mélasse  introduits  représentent  une  valeur 
supérieure  à  400  millions  de  francs  dans  laquelle  le  sucre  de 
nos  colonies  des  Antilles  ne  ligure  que  pour  8  millions  environ. 

JI  n'y  a  que  les  r^ons  méridionales,  situées  sur  le  golfe  du 
Mexique,  qui  se  prêtent  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  :  la 
Louisiane,  le  Texas,  la  Floride,  laGréorgie;  mais  les  terres  les 
meilleures  sont  exposées  aux  inondations  fréquentes  du  Misis- 
sipi.  Le  rendement  à  l'hectare  qui  dépasse  à  Maurice  2,600  k., 
o'eM  guère  que  de  1,200  kiL  à  1 ,800  kil.  en  Louisiane. 

Là  culcare  de  la  betterave  n'a  pas  réussi  dans  la  Californie, 
le  Wiscoosin  et  Vlllinois.  Elle  a  donné  de  bons  résultats  au 
Canada,  et  le  Gouvernement  a  proposé  en  1872  un  prix  de 
35,000  francs  qui  serait  distribué  au  fondateur  de  la  première 

(i)  Report  of  the  CommiuUmer  of  ÂçfHcultur^  1878. 
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fabriqua  (iB,f«i^ fo«icdoiiiiant avec  r^nUmli*  Gepnz  a  éié 
prorogé  pour  10  ans,  soit  350,000  francs. 

On  cultive  maintenant  dans  le  MioA^lDsa,  ^  «aus  envûnoas 
de  Saint-Louis,  une  yariëtë  de  sorgho* 

D'aprè/M.  Miller^le  sorgho  ne  doit  eue  coupé  qu'après 
complète  maturité,  tandis  que,  suivant  ML.  Kenoey,  la  plante 
doit  être  coupée  lorsque  les  9  racin^^  canunenoent  à  paratti^. 

M.  Pellet  a  trouvé  à  du  sucre  de  sorgho  la  opnàpQsîdon 
suivante  : 

CâB 1.72 

Socre. ^ 96>e5 

Glacose 0,41 

Gendres 0y6S 

Matières  organiques 4,14 

10Q«Q0 

Le  mais  est  cultivé  en  Pensylvanie  dans  le  but  de  l'employer 
à  fabriquer  le  sucre.  L'essai  de  ce  sucre  a  donné  : 

Eao 2,50 

Saere 8S,12 

Glacose 4«04 

Gendres 1^46 

Matières  organiques 3,58 

100,00 


Imitation  d*ivoire  (1),  par  M.  B.  Harrass.  —  On  fait  une 
dissolution  de  colle,  en  dissolvant  et  filtrant  100  grammes  de 
colle  forte  bien  blonde  dans  un  litre  d'eau  pure.  On  fait  en- 
suite une  bouillie  de  cellulose,  au  moyen  de  60  grammes  de 
cellulose  parfaitement  blanchie,  ou  de  pâte  à  papier,  que_  Ton 
délaye  dans  3  litres  \  d'eau,  de  manière  à  obtenir  une  bouillie 
bien  uniforme.  Enfin,  on  fait  une  solution  d'alun  avec  50  gr. 
,  d'alun  dissous  dans  un  kilogramme  d'eau  chaude. 

On  mélange  75  grammes  d'huile  de  lin  avec  300  grammes 
d'eau  de  puits  ;  on  ajoute  à  ce  mélange  250  grammes  de  gypse 
dibitre  en  poudre  très  fine^  et  on  remue  jusqu'à  ce  que  la 
masse  soit  devenue  uniforme  dans  toutes  ses  parties;  on  ajoute 

(I)  D.  Ind.  Zeii.,  et  Momt.  êcieniifique,  1879,  p.  tll8. 
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Od  obtient  aÎDsi  la  wiatiie  plastique  à  laquelle  <iq  peut  irâe 
prendse  lontcs  les  formes  TOttlues.  à  l'aide  de  tmniles. 

Ob  emploie  de  furéféraoce  des  moules  ^en  mëtaL  A^ant  de 
porter  la  masse  dans  le  moule,  on  repasse  l'intérieur  de  œlui- 
d  aiFee  an  pinocau  tiempé  dans  «un  nuélange  de  parties  ë§ales 
de  ^nisBe  d'oie  et  de  graisse  de  porc  Cela  fait,  on  intraduit  la 
masse  dans  le  moule  par  cuillerée.  Quand  il  est  rempli,  on  le 
secoue  lëgènmeDt  dans  le  but  de  tasser  plus  uniformément 
la  masse  et  de  faire  partir  les  bulles  d'air  qu'elle  pourrait 
aTcnr  emprisonnées.  Ensuite^  on  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques minutes,  et  on  voit  la  masse  commencera  s'épaissir.  A  ce 
moment,  on  étend  sur  la  surfsce  une  toUe  humide,  sur  la- 
qudle  on  pose  une  planche  de  bois  ou  une  plaque  de  métal, 
et,  au  moifen  d'une  presse,  on  soumet  le  tout  à  une  pression 
que  l'on  augmente  graduellement,  de  sorte  que  l'eau  s'écoule 
en  quantité  de  plus  en  plus  grande.  L'alun  que  l'on  a  ajouté 
fait  que  la  masse  se  solidifie  rapidement  ;  de  plus,  il  retient  la 
colle  et  Teau  s'écoule  parfaitement  claire.  Après  un  quart 
d'heure  de  repos  sons  pression,  on  retire  l'empreinte,  et  on  la 
place  dans  un  four  à  sécher,  après  l'ayoïr  au  préalable  débar- 
rassée de  la  couche  graisseuse  au  moyen  d'un  bain  d'eau 
chaude.  L'empreinte,  devenue  sèche,  est  introduite  dans  un 
bûn  chaud  de  cire  et  de  stéarine  mélangées  en  parties  égales, 
dont  on  la  laisse  s'imbiber.  Après  le  refroidissement,  on  frotte 
avec  une  brosse  tendre  et  un  peu  d'asbeste  pour  produire  le 
briHant  de  KToire. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCtS-YERBAL  DE  LA  StiAlîGE  DU  6  JANVIER  1180 
Présidenoe  de  M.  BIoMtoan. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Blondeau,  en  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence^  remer- 


cie  tes  coUè(meg  de  nidnnear  qa'îb  Im  ont  ftH  »  le  duungeuit 

de  présider  pendant  Tannée  1879,  il  constate  qae  Tannée  a  élé 
bien  empio3fée  et  il  invite  M.  le  profesSBeur  Boiîrgoin,  prési- 
dent pour  1880,  à  prendre  place  au  fantenii.  Il  invite  également 
M.  Petit,  vice-président,  et  M.  (jtiichard,  secrétaire,  à  prendre 
leurs  places. 

M.  le  président  Bourgoin  remercie  la  Société  qui  lui  a  confié 
la  présidence  ;  il  s'efforcera  de  remplir  son  mandat  avec  zèle  et 
impartialité. 

Ai.  Petit  et  M.  Guichard  remercient  également  la  Société. 

M.  ScbaenfeUe  propose  des  remerciements  aux  membres  du 
bureau  sortants. 

Cette  proposition  est  votée  par  acclamation. 

H*  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondanœ 
imprimée  :  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  :  le  numéro 
du  mois  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  un  numéro  de 
TUnion  pharmaceutique  et  du  Bulletin  commercial,  deux  nu- 
méros du  journal  de  la  Société  médicale  de  Lille»  un  du  Bulle- 
tin de  la  Société  pharmaceutique  de  Lyon,  du  Rh6ne  et  de 
V^i,  deux  numéros  du  Journal  d'Alsace-Lorraine,  deux  nu- 
méros du  Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  un  numéro  du 
Bulletin  de  TUnion  des  pharmaciens  du  Sud<Ouest,  un  numéro 
du  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Constantinople,  trois 
numéros  du  Pharmaceuticai  joumai  and  tra$^aeti<ms,  un  nu- 
méro du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxelles,  un  numéro 
du  Anzeigen  Blait  zûr  zeiUekrifte  doi  Allgemeinen  OEiier- 
reiehten  apoteiker  nenines,  un  numéro  t7  Progressoy  quatre 
numéros  le  Praticien,  un  numéro  de  TArt  dentaire,  2  numéros 
du  Moniteur  thérapeutique  du  docteur  Dubon,  une  brochure 
de  M.  Malbranche  :  de  Tespèce  dans  le  genre  rttbuê  en  en  par- 
ticulier dans  le  type  nAus.  rusitcma^  un  vol.  :  manipulations 
de  chimie  par  M.  Prébault,  cours  à  Técole  de  pharmacie  de 
Toulouse. 

1  vol.  Critica  razonado  de  la  classification  pharmacologie, 
par  Frederico  Prats  Gran. 

I  vol.  Year  book  of  pharmacie  pour  1879. 
Une  lettre  de  M.  Du  bail  à  propos  du  prix  par  lui  offert  au 
nom  de  son  frère  ;  il  remercie  la  Société  des  dispositions  prises 
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pour  donner  â  ce  prix  aoe  plm  grande  valeur  en  en  faîamt  nn 
prh  triennal. 

Une  lettre  dn  présideut  du  Congrès  des  sciences  médicales 
d'Amsterdam,  qui  demande  à  la  Société  de  céder  an  Congrès 
son  projet  de  manoscrit  de  Godez  international,  afin  que  ce 
projet  imprimé  paisse  senîr  de  base  à  la  rédaction  d'un  Godei 
intematîofoal  officiel. 

M.  Mébu  fait  obsenrer  qu'il  a  communiqué  la  décision  qu'a 
prise  la  Société  de  publier  elle-même  oe  projet,  à  M.  le 
président  de  la  section  de  pharmacologie  qui,  sans  donte, 
a  négligé  de  transmettre  la  réponse  au  président  dn  Con- 
grès. 

M.  Petit  demande  la  parole  a  propos  d'un  procès-verbal  de 
la  séance  du  4**  octobre  4879.  Après  des  observations  de 
MM.  Mébu,  Blondeau,  Durozier,  Schaenfils,  il  est  reconnu 
qu'il  y  a  eu  erreur,  et  que,  conformément  aux  intentions  de  la 
Soôété,  le  dernier  paragraphe  devait  être  remplacé  par  le  para- 
graphe suivant  :  «  La  Société,  vu  l'importance  du  travail  de  la 
révision  dn  Codex  et  du  Codex  international,  adjoint  à  la  corn- 
missioa  des  remèdes  nouveaux,  six  membres  pour  constituer 
,  la  conamission  de  révision  du  Codex.  Ces  six  membres  sont  : 
MM.  Bussy,  Grassi,  Raymond,  Prunier,  Guichard  qui  -  ont 
obtenu  la  majorité  des  suffrages.  » 

Cest  ainsi,  du  reste,  que  la  commission  a  compris  son 
mandat  et  elle  a  constitué  une  sous-commission  composée  de 
MM.  Méhn,  président,  Petit,  secrétaire,  Raymond,  Prunier, 
Guichard. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société,  pour  être  déposé 
au  musée  de  l'Ecole,  ht  moelle  d'un  aralier,  qui  sert  à  faire  du 
papier  en  Chine,  et  trois  espèces  de  riz  de  chine,  dont  Tune, 
le  riz  microscopique  est  très  estimé. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  note  sur  la  noix 
de  Cedron. 

M.  Plaiichon,  à  cette  occasion,  montre  des  frnits  qui  lui  ont 
été  soumis  par  M.  Tanret.  Ces  fruits  sont  assez  différents 
d*aspect  :  les  uns  à  coque  dure,  silonnée,  les  autres  à  péri- 
carpe coupé  au  couteau,  sans  aucun  sillon.  Ces  fruits  sont 
produits  tous  les  deux  par  la  même  espèce,  le  Sima  Cedrmij 
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PlaadL,  eijœ  soat  qa»  (hea  étato  idiSieeiits  par  fAge  :  des  um 
représentant  des  fruits  jeunes,  les  autres  des  firulU  complète- 
ment  mûrs. 

M.  ie  Professeur  Baudrimonta  annoncé  autrefois  à  la  Société 
qu'il  s'occupait  du  doêage  dm  ntatières  ^rgamqtÊet  dam  te 
aaux.  M.  LAllieu,  pharmacien,  à  Saint-Hubert  (Belgique),  lui 
a  envoyé  un  travail  sur  ce  sujet  Le  dosage  est  fait  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse.  Ce  travail  est  très  bien  fait^  il 
résout  complètement  la  question,  malheureusement  il  est  peu 
connu  en  France.  Il  offre  cette  brochure  à  la  Société- 

M.  Baudrimont  communique  ensuite  à  la  Société  les  résul-- 
tats  de  ses  recherches  sur  V action  du  permanganate  sur  le  eya^ 
nure  de  pota$num. 

Le  contact  de  ces  deux  corps  engendre  beaucoup  d'aiotite 
et  peu  d'urée  quand  le  milieu  est  alcalin,  tandis  qu'il  se  forme 
beaucoup  d'uiée  quand  le  milieu  tend  à  l'acidité  par  addition 
de  SO^H,  la  proportionna  plus  forte  d'urée  résulte  du  mélange 
du  caméléon  et  du  cyanure  à  équivalents  égaux  en  préamce 
d'un  excès  d'adde  sulfurique.  La  formation  simultanée  de  ces 
deux  composés  incompatibles,  l'urée  et  radde  axoteux  sons 
l'influence  du  caméléon  violet,  démontre  que  l'axote  du  cya- 
nogène y  est  soumis  tout  à  la  fois  à  une  action  oxydante  et  à 
une  hydrogénation,  puisque  l'urée  est  un  cyanate  anormal 
d'ammoniaque. 

M.  Baudrimont  étudie  en  ce  moment  la  réaction  du  cyano- 
gène libre  sur  le  permanganate  ainsi  que  celle  du  cyanure  de 
mercure,  qui  présente  une  résistance  singulière  à  l'action 
oxydante  de  cet  agent. 

M.  Marty  offre  au  nom  de  l'auteur,  H.  Barillier^  une  étude 
$ur  les  eaux  thermaleê  de  Barêges, 

M.  Méhu  oflre  un  volume  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour 
titre  :  De  Vurine  normale  et  pathologique. 

Il  rappelle,  en  outre,  sa  communication  sur  Vinfluence  du 
sucre  sur  le  dosage  de  Purée.  Il  a  vérifié  ses  résultats  contestés 
par  un  autre  chimiste,  il  aflSrme  de  nouveau  l'influence  favo- 
rable du  sucre,  il  nie  absolument  le  dégagement  de  gaz  par  le 
mélange  du  sucre  pur  et  de  rhypobromite  de  soude. 


—  189  — 

lift  Sodélé  8e  forme  en  comité  secret  poar  entendre  I»  ieo* 
Une  de  pluneuTs  mpparts. 

M.  Mariy  fit- le  rapport  de  h  coimifâsiob  Mr  la  omdidatare 
de  M.  Partes.  H  sera  ëtstoé  dsn6  laf  prodiaine  séance. 

M.  ivibaonl  IH  le  wtpfport  sur  ies^  comptes  da  trésoriery  il 
eondul  k  l'approbation  des  comptes  et  demande  que  la  Société 
voie  des  remerciemeûts  à  M.  le  trésorier. 

M.  le  président  met  aux  roix  les  conclusions  du  rapport  qui 
sont  adoptées  et  les  remerciements  à  M .  le  trésorier  qui  sont 
rotés  par  acclamation. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  M.  Londrin 
obtient  Funanimité  des  suffrages. 
M.  le  président  proclame  M.  Londrin  membre  de  là  Société. 
La  séance  est  levée  à  quafre  heures  et  demie. 
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M.  Buasy  a  iKésenté  à  rAcadéone  de  médeciue  un  ouvrage 
de  M.  TvcHi  intnnié  :  Mamel  clinique  de  Va/nalyn  des  urinei  (1). 
Dans  cet  ouvrage  M.  Yvon  passe  successivement  en  revue 
les  divers  éléments  qui  peuvent  exister  dans  Turine^  tant  à 
rétat  normal  qu'à  l'état  pathologique  ;  il  indique  les  moyens  de 
les  reconnatlié  et  de  les  doser.  Il  examine  ensuite  la  nature 
des  dépèts  qni  se  produisent  dans  Turine.  Un  chapitre  est  con- 
sacré à  fanaljse  des  calculs.  L'auteur  indique  en  général  deux 
modes  de  dosage  lorsqu'il  s'agit  des  matériaux  de  Turine  : 
Ton  rapide  et  simple,  particulièrement  applicable  aux  recher* 
efaes  cliniques  ;  l'autre,  plus  précis,  fondé  sur  remploi  de  la 
balance,  appficable  aux  recherches  de  laboratoire. 

L'auteur  y  donne,  avec  les  détails  qu'il  mérite^  le  procédé 

qu'il  a  publié  pour  le  dosage  de  l'urée^  et  qui  a  le  précieux 

avantage  d^éviler  les  corrections  de  température  et  de  pression. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  chapitre  très  intéressant  sur 

l'élimination  des  médicaments  où  l'auteur  fait  connaître  les 

ri)  Octave  Boln,  aOO  pages,  figures  dans  ie  t«ite. 


Par  ordre  du  Miaistre  éi  U  guene  ei  m»  1*  peapotiliMi  du 
Conseil  de  santé  des  armées,  la  glyzine  (glycyrriiizine  ammo- 
niacale de  M.  Roussin  (voir  ce  journal  t.  XXII,  1875,  p.  6) 
vient  d'être  définitivement  introduite  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. —  Cette  substance  doit  être  employée  à  la  dose  de 
quatre  décigrauuBes  par  litre  pour  remplacer  l'ancienne  tisane 
desse. 

Hufléiiai  d'histoire  naturelle.  ^^  M.  Rouget  est  nommé 
professeur  de  physiologie  générale  en  remplacement  de 
M.  Claude  Bernard. 

M.  Bouley  est  nommé  professeur  de  pathologie  comparée 
(chaire  nouvelle). 

M.  Dehéraitt  est  nommé  professeur  de  physiologie  végétale 
(chaire  nouvelle). 

Armée  active.  —  Phàrmactens-majors  de  i**  cloise.  — 
Figuier/ H6p.  de  Mostaganem  (0.);  Cothon^  Hôp.  de  BcMrdeaux. 

Pkarmacieni-majùrs  de  V  classe.  —  Hirtzmann,  Hôp.  Saint- 
fifartin,  dét.  garde  républicaine. 

Pharmaciens  aides-^majîtrs  de  1'*  classe.  —  Chapuis,  Hôp.  de 
Lyon  (Charité);  Jacob,  Hôp.  de  la  div.  d^Alger;  Jégou,  Hôp. 
de  Cambrai;  Bouttéi  Hôp.  de  Rennes;  Grellety,  Hôp.  de  la  div. 
d'Oran  ;  Gauffres,  Hôp.  d'Amélie-les-Bains  ;  Massie,  Hôp.  de 
Constantine  ;  Corne,  Hôp.  de  Nancy. 

Pharmaciens  aides-majors  de  V  classe.  —  Leroty,  Hôp.  du 
Valide-Grâce,  Hôp.  Saint-Martin  ;  Domergue,  Hôp.  du  VaUde- 
Grftce;  Roch,  Hôp.  deBayonne;  Bayrac,  Hôp.  de  Bordeaux; 
Wagner,  Hôp.  de  Lyon  (Colinettes)  ;  Pecque,  Hôp.  de  Mar- 
seille ;  Garène,  Hôp.  de  Bourges  ;  Durieu,  Hôp.  de  Cambrai  ; 
Dulud,  Hôp.  de  Belfort. 

Le  bureau  de  V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France 
rappelle  que  les  mémoire»  destinés  au  concoui'S  pour  le  prix  de 
rUnion  doivent  être  adresses  au  président  de  rUnion,  à  l'Éoole 
de  pharmacie,  avant  le  1*'  mars. 


■ftibi 


Le  Gérant  :  Gboems  MASSON. 

-  ■     •■  —  --■■■>     • 


Puis.  —  ImivimBrie  Anioaf  de  BïTièie,  roA  Radoe,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


ÉTUDES  SUR  LES  STRYCHNOS.  ^ 

II.  Plantes  qui  entrent  dans  la  composition  du  Curare; 

par  M.  G.  Planchon. 

n  en  est  du  carare,  ce  poison  des  flèches  qui^  daos  une 
partie  de  TAmérique  méridionale  a  pour  les  indigènes  une  si 
grande  importance,  conome  du  quinquina,  de  l'ipécacuanha  et 
d'un  grand  nombre  de  substances  d'une  grande  valeur.  On  les 
a  connues  pendant  longtemps  à  l'état  de  médicament,  mais  en 
restant  dans  une  complète  ignorance  sur  les  plantes  qui  les 
fournissent. 

Nous  voyons  en  effet  le  curare  faire  son  apparition  en  Europe 
dès  Tan  4595,  où  Walter  Ralegh  (1)  le  fait  connaître  à  l'ancien 
monde;  puis  on  en  fait  mention  dans  les  relations  de  divers 
voyages;  en  1639  dans  celles  des  pères  d'Acunija  et  d'Artieda. 
L'abbé  Sal? atore  Gilij  (2)  en  parie  avec  détails  dans  son  Histoire 
t Amérique,  En  4745,  La  Gondamine,  l'habile  astronome  au- 
quel les  sciences  naturelles  doivent  la  découverte  et  la  descrip- 
tion du  premier  Cinchona  connu,  fait  connaître  le  poison  des 
Ti€unai(^\  et  il  rapporte  de  son  voyage  des  flèches  empoison- 
i^qui  servent  anx  expériences  de  Muschenbroch,  d*Albinius  et 
de  Tan  Swieten.  Bancroft  donne  quelques  détails  sur  la  prépa- 
ration de  ce  toxique.  Mais  jusqu'au  voyage  de  de  Humboldt  et 
BoDpland  dans  le  nouveau  monde  (4800),  on  n'a  aucune  idée 
bien  nette  sur  les  éléments  essentiels  qui  entrent  dans  le  poison 
américttn. 


(t)  C^iù^s  Lifeof  Ralegh,  t.  II,  p.  13.  Ap.,  p.  8. 

(2)  Silvadore  Gilij.  Saggio  di  Gloria  americana  descritta,  Roma,  1781, 
tlI,p.3S8. 

(3)  Mémoires  de  f  Académie  des  sciences ^  1745,  p.  490. 

/fVB.  If  PAmi.  et  éê  Cktm.,^%*UM,U  1.  (Kan  1880  )  ^3 
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Les  deux  illustres  voyageurs  ont  vu  préparer  le  curare(i  )  sox- 
les  bords  de  rOrénoque,  àEsméralda,àMandavaca,àVaslva,  et 
ils  nous  ^prennent  que  rélément  principal  est  le  suc  ou  la  dé* 
coction  à  froid  d'uae  liane  qu'on  désigBe  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  bejuco  de  mavacure  et  qu'ils  rapportent  à  une  Strychnée^ 
Le  liquide  concentré  a  une  consistance  sirupeuse,  et  on  y  ajoute 
le  suc  gluant  de  la  plante  JoamméeJTiirécayjcéro^cpii  donne  encore 
plus  de  consistance  au  produit.Telles  sont  les  premières  données 
sur  la  véritable  origine  du  curare,  et  tout  ce  qui  va  suivre  mon- 
trera combien  est  fondée  cette  idée  que  c'est  à  une  Strychnée 
qu'est  due  principalement  l'activité  du  toxique.  Quant  à  l'es- 
pèce indiquée  par  de  Humboldt  et  Bonpland^  il  est  difficile  de 
ifire  ce  qu'elle  est.  Kimth  la  rapproche  du  Roukamon  d'Aublet, 
mais  en  l'absence  d'éléments  suffisants  de  détermination,  on  ne 
saurait  guère  se  prononcer  sur  ce  point  délicat  (2). 

En  1813,  Waterton  (3)  fit  une  longue  et  difficile  exploration 
dans  rintérieur  de  la  Guyane  anglaise  pour  voir  par  lui-même  la 
préparation  du  curare  des  Macusis,  et  il  rapporte  que  là  aussi 
la  base  est  une  liane  nommée  Wourali  ou  Ourari,  associée  à 
quelques  autres  espèces  moins  importantes.  Mais  c'est  Richard 
Schomburg  (I)  qui,  en  1840-41,  nous  a  donné  la  véritable 
composition  du  curare  de  cette  région.  Vers  le  3*10' latitude 
Nord,  dans  les  montagnes  granitiques  de  Canuku  ou  Conocou, 
qui  bordent  les  savanes  de  la  rivière  Rupuruni  se  trouve  un 
des  points  importants  de  la  préparation  de  ce  curare,  dont  voici 
la  formule  : 

Ecorce  et  aubier  de  r  Vrari{Strychnos  taxi  fera  Schomb.}      2  li  vres. 

—  ém  Yakh,  (S/r.  8ehofnàurgkii  Klot.).  .      1/i  lim. 
— -          de  yÂrimaru  {Sir.  ^ogens  Benth.).    .      1/4      — 

—  du  Vokarimo j/4      — 

BafibiQft'éa  Iturireng, .  « « 9/3  oMoe. 

—     du  Tdtraremu.  .  .  * - .!/♦      — 

Racine  charnue  du  Maramu  (Cie.  Spec.?]. 
<Qai^re  petits  morceau^e  itotiMoa. 


••*■ 


••• 


(1)  De  Humboldt  et  Bonpland.  Voyages  aux  régions  équinoiUëiiWf  t.  Il, 
P..M8. 

(2)  Rob.  Schomburgk.  Annales  of  naiw..  histor.^  l»  sédfi^  U  YUt.li.  ill 

(3)  Watecton.  Waderings  in  Sotdh  America, 

(4)  Ricb.  Schomburgk.  Reisen  in  British  Guiana  in  den  Jabren  MO- 
184^  p.  450-451. 
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Ûs  demer  pToduH  «pp&rtîent  à  one  espèoe  ligneuse  de  la  famille 
tesSâsthcntTlées,  dkoM  réoorœ  et  le  tx)i8  sonl  antisj^hilhiques. 
La  foroioVe  est^  <m  le  ^oit,  très  complexe  et  plusieurs  élé- 
oeuls  en  Testent  indéteraiÎDfc;  mais  le  fait  important,  c'est  la 
yrése&œ  fffédomÎBante  des  Siryehtkéei  <toiit  les  édiaulilloas  en-* 
loyés  en  Europe  ont  pa  dire  décrits  par  les  botanistes. 
Le  même  fait  ressort  des  redierches  faites  du  c6té  de  l'Ama- 
ane  par  M.  de  Casteinau  en  4847.  c  Ce  fut,  dit  ce  toyagenr, 
iree  vu  gruid  pkônr  que  je  trourai  dans  une  maison  (chez  les 
Of^gqpcs)  plusieurs  Indiens  occupés  à  préparer  le  venin  qui 
leur  sert  pour  la  diasse;  ils  ne  parurent  mettre  aucun  mystère 
à  lenr  opération.  Us  avaient  fait  cuire  pendant  vingt-quatre 
faenres  dans  une  grande  chaudière  les  tronçons  d'une  liane; 
pais  ils  ajoutèrent  devant  nous  une  matière  ayant  l'apparence 
de  la  mousse,  mais  que  nous  sûmes  provenir  d'une  autre  liane 
qvrïls  avaient  r&pée.Ge  mélange  devait  encore  bouillir  pendant  le 
raètne  lapa  de  temps  pour  prendre  la  consistance  de  la  glu  (1)  ». 
Pkis  loTn(9); M.  de  Casteinau  explique  que  la  première  de  ces 
lianes  est  le  Bolnmgo  des  Orégones,  Pam  des  Indiens  Yaguas; 
la  seconde,  dont  on  emploie  l'écorce  râpée,  est  le  Tacato  des 
Oré^nes,  Ramum  des  Taguas.  M.  Weddell,  de  retour  en  Eu- 
ra|ie,  a  étudié  les  deux  plantes.  Ijc  Fanx  est  ime  Hénispermée, 
qn'fl  a  nommée  CoeeiUus  toxieoferus;  le  Ramou  est  une  espèce 
de  Strycknos  qu'il  a  dédiée  à  M.  de  Casteinau;  c'est  le  Stryeknos 
Casielnœana.  Cette  dernière  est  très  répandue  dans  toute  la  ré- 
gion de  la  haute  Amazone;  chez  les  Indiens  que  nous  avons 
déjà,  et  en  outre  chez  les  Ttcunas  et  les  Pekas.  Le 
de  ees  contrées  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  a 
été  décrit  par  La  Condamine  dans  les  Mémoires  de  r Académie 
des  scMfiees  sous  le  nom  de  poison  des  TietMas. 

"Bepuis  lors,  d'assez  nombreuses  indications  sont  venues  corn- 
fUter  les  notions  précédentes  et  nous  montrer  en  outre  la  pré- 
pantiondu  curare  dans  d'antres  contrées. 
Teat  d'abord,  nous  avons  les  renseignements  fournis  à 

{1}  ùs  Cutainaa   ExpédUiM.  dam  les  j^aHUs  cmùrules  ée  l'Amériçfus 
du  Sud,  Hiitoire  du  voyage,  Y.  p.  4  4. 


—  196  — 

M.  Gabier  par  M.  Thirion,  consul  général  du  Yenezueb.  Il 
s'agit  du  poison  qui  est  préparé  dans  tout  le  district  du  HauÇ 
Orénoque,  par  les  tribus  des  JUaquiritaras  et  des  Piaroas,  et 
dans  les  régions  placées  entre  ce  fleuve  et  le  Rio-Negro.  D'après 
un  rapport  oflSciel,  on  râpe  d'abord  les  écorces  d'une  plante  à 
petites  fleurs  blanches^  qui  pousse  dans  les  terrains  élevés,  à 
terre  végétale  noirâtre,  a  On  fait  bouillir  ces  écorces  rftpées 
pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  une 
espèce  de  pAte  que  Ton  passe  ensuite  dans  un  filtre  aussi  fin 
que  possible;  on  la  soumet  de  nouveau  à  un  feu  lent,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un  *sirop  épais,  ce  qui  in- 
dique que  le  poison  est  arrivé  à  toute  sa  force  (1).»  Une  portion 
de  tige,  des  racines  et  des  feuilles  accompagnaient  le  rapport 
transmis  à  M.  Thirion.  Ces  mêmes  parties  étaient  exposées  au 
Champ  de  Mars,  en  1878,  dans  la  section  du  Venezuela,  en 
même  temps  que  les  calebasses  du  curare.  J'ai  pu,  soit  par 
M.  Gûbler,  qui  avait  bien  voulu  me  les  confler,  soit  par  l'obli- 
geance des  commissaires  de  Texposition  de  l'Amérique  du  Sud, 
étudier  ces  organes.  La  nervation  des  feuilles,  la  structure  des 
écorces  et  du  bois  tant  des  racines  que  des  tiges  ne  m'a  point 
laissé  de  doutes  sur  la  détermination  génârique  de  la  plante. 
Il  s'agit  bien  là  d'un  Strychnos^  et  comme  il  ne  répond  à  au- 
cune espèce  connue,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  Strycknos  Gu» 
bleri,  pour  rappeler  le  dernier  travail  entrepris  par  notre  regretté 
collaborateur  (2). 

Nous  devons  mentionner  en  second  lieu  les  plantes  envoyées 
ou  rapportées  du  Brésil  par  M.  Jobert  (3),  et  surtout  celles  qae 
nous  a  communiquées  le  D'  Jules  Crévaux,  l'intrépide  explo- 
rateur de  la  Guyane  française  et  de  la  haute  Amazone. 

Ces  plantes  se  rapportent  à  deux  régions  distinctes  :  Tune 
déjà  explorée  par  M.  de  Castelnau,  c'est  la  région  du  Strychim 
Castelnxana^eAA,  M.  Jobert  et  M.  Crévaux  y  ont  vu  les  mêmes 
plantes  que  M.  Weddell,  le  Pani  et  le  Bamau,  et  en  outre 


(1)  Gobier.  Journal  de  thérapeutique.  Mars  1S79. 

(2)  G.  Planchon.  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences.  tSjanfler 
JSSO. 

(8)  Jobert.  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences,  14  janvier  18T8- 
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me  série  de  plantes  diverses  :  Aroîdées^  Pipéracées^  Aristolo» 
d)iées,  etc. 

l.'aiitre  région^  réoemmeot  explorée  par  H.  Crévauz,  à  tra- 
Yen  bien  des  difficultés  et  des  périls,  est  dans  une  situation 
tonte  opposée.  C'est  la  o<»itrée  du  Baui-Parmif  un  des  affluents 
de  FÂmazone  an  sud  de  la  Guyane  française.  C'est  là  que  les 
Indiens  Boucouyemus  et  Triai  préparent  le  curare  au  moyen 
d'une  plante  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  caractéristique 
é*Vrari  ou  Oicrari\  mais  qui  est  parfaitement  distincte  de  celle 
qui  porte  la  même  dénomination  dans  les  autres  régions.  Les 
échantillons,  avec  fleurs,  que  M.  Crévaux  a  bien  voulu  me  con- 
fier dè5  son  êrri^ée  en  Europe,  m'ont  permis  en  effet  de  m'as- 
sorer  qu'elle  ne  répond  ni  au  Stryehnos  toxifera  de  Schom- 
burgk,  qui  est  VUrari  de  la  Guyane  anglaise,  ni  aux  autres 
Strydmos  de  la  Guyane   indiqués   comme    ingrédients  du 
avare  :  Strydmos  Schombvrgkii^  Klotzscb^  dont  j'ai  pu  voir  un 
échantillon  dans  l'herbier  du  Muséum  ;  Stryehnos  eogenSy  Benth. , 
dont  la  descriplion  ne  s'accorde  pas  avec  notre  plante.  Ce  n'est 
pas  nn  Rouhamon^  quoiqu'au  premier  abord  elle  ressemble  à  la 
planfe  d'Aublet  :  par  ses  fleurs,  c'est  un  vrai  Stryehnos  inconnu 
jusqu'ici  ;  et  pour  consacrer  le  souvenir  du  voyageur  qui  nous 
Ta  apportée,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  Stryehnos  Crevauxii{i). 
Si  nous  résumons  les  données  précédentes  nous  verrons  que, 
dans  tous  les  curares  dont  nous  avons  parié,  les  Stryehnos 
jouent  le  rôle  principal.  Les  autres  plantes  qu'on  y  mêle  Qont 
évidemment  aceessoires.  C'est  ce  qu'ont  démontré  d'ailleurs 
les  expériences  physiologiques  entreprises  dans  ces  derniers 
temps  avec  Fécorce  des  Stryehnos  américains;  elles  montrent 
qn'ils  snflSsent  à  expliquer  à  eux  seuls  l'action  si  caractéristique 
du  toxique.  Le  Paullinia  Cururu,  de  la  famille  des  Sapinda- 
cèes  dont  Claude  Bernard  en  1865  avait  trouvé  un  fruit  dans  un 
fragment  de  curare^  et  dont  l'action  rappelle  celle  du  poison 
amérânn,  n'a  été  mentionné  comme  élément  de  ce  poison  par 
aocoD  des  voyageurs  quî^ont  assisté  eux-mêmes  à  sa  préparation. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  pouvons  indi- 


(l)  PknchoD.  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences.  23  décembre 
tlTIet  19  Janvier  1880. 


qpMT  a6iez^  «ettameat  qfa»tBB  véfpem  «à  se  préiMio^  le  curare, 
et  pour  chacune  d'elles  mentionner  un  Stryeknbê  qui  smi  de 
base  à  la  pwéfonMim.  :  Ga  mt  de  YOmui  à  VEbU  : 

t*  L»  région  de  lu  HeÊÉe^ÀmMom  ou  régkm  du  SéttgcJum 
Cmiehmmm  Wedd.  C'est  la  phia  étendus  de  toutes: elle  ooai- 
fieid  la  SelîmoeBe^  le  Javaii^  llçe,  le  Yapoure  et  dknme  le 
euNue  des  lediees  Titmutgy  Pebm$^  Yaguaf  et  Ottgomtê^ 

2r  Le  réfim  du  BoMt-Oréuiftie  s'étetêdmd  e^nr  le  Rm^Nefink 
Ceet  ta  cpse  se  reacoiilffe  le  Stryehnos-  GubtiH^  qui  doAnele 
eiimre  des  Indiens  Mofuiritarm  et  PiaroM.  fiUe  ae  confond 
a?ec  le  région  visitée  per  de  Huœbetdt  em  IMO. 

3*  l^réstim  de  la  €ruyant  miglam  oo  du  StrydmoM  tùxiferû 
Sehottili.,  associé  au  Sirydmm  Schwnbtargkii  Kl.  et  Stryeknot 
ssfpei  Bendh.,  d^oà  TienÉ  le  eurwe  de$  Maeurity  Orûcumm  et 
irniw'aînnei, 

4^  La  W^/êsii  éfe  ia  Hmde-GugÊm  fponfake  (Bmd^anm^  es 
régi<m.du  iStf^cAnes  6>ci;aiMBsiV  d'oùiviest  leeexaoedse  iiirfieni 
IWm  et  Bûmonynmn. 

Mo«S' étudierons  saeeeofîiPeBttPt  leséiéflssnta^ {iriSMipaiD:  qui 
eateent  deii»eee>diTecse8  espèees*  de  Curpe*. 


iSier  &  lénuloêate  de  chaux  ;  pav  AL  Eue.  Pbli6qt« 


On  aak  qnt  le  sucre  ordioAire,  inteivctti  per  lesairideti  se 
teensienney  par  «e  sîmiile  pkéeoasène-  d'kfdralatiea^  esi  un 
mélanfie  à  poids  semsÛeBicnS  épn  de  gliiaese  demtarefgp» 
ei  de  glLneese  léi«f<yse;  eelSe  dsiaiMre  snlMtance  esii  ki  lé* 
¥«lose« 

Oii  éoie  à  M«  Biibvaafiawty  éset  les  tt««ewi  ont  Jeté  une  sî 
ytm  lonuèrc  sur  ta»  proprtéiéa  de  esa  maAièMS^.  une  eaqpéiiener 
dcpenue  olassîqae^  qui  j^esmet  de  sépescr  le  lémilosete  de 
oInsboi  d'evee  k  glMesssledeoîtyû  VeceomfegiMb  Oe  uifleegr 
à  uee  basse  tem^éiatwre  6  gnueuiea  de  duma.  ésditte  «rec 
lûÛ  centimètres  cubes  d'eau  tenant  en  dissolution  10  gammes 
de  sucre  interverti  ;  en  autant  rapidement^  il  se  produit  une 
émulsion  d'abord  laiteuse,  mais  qui  s'épaissit  bientiit  et  qei' 
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prend  raprdemeDt  noe  grande  consistance.  Le  magma  qu'on 
obtient  est  placé  sans  perte  de  temps  dans  un  linge  à  tissu 
serre  et  soumis  à  Pactioo  de  la  presse,  qui  en  sépare  le  gluco- 
sate  de  chaux  resté  à  l'état  liquide. 

£o  modifiant  ce  procédé,  qui  laisse  dans  le  produit  une 
partie  de  Peau  mère  qui  l'accompagne  et  de  la  chaux  ea  excès^ 
je  suis  arrivé  à  obtenir  facilement  le  lé?ulosate  de  chaux  à 
1  état  de  pureté  :  il  s'agit  simplemeat  de  produire  le  dép&t 
dans  la  liqueur  filtrée,  au  lieu  de  le  retenir  sur  le  filtre.  Dana 
ce  but  y  on  agite  avec  un  excès  de  chaux  éteinte  une  disselu^ 
lion  de  sucre  interrerti  ne  contenant  pas  au  delà  de  6  à.  ft 
pour  100  et  on  filtre  rapidement  la  liqueur  ;  celle-K;ij  refroidie, 
à  0  degré^  fournit  bientôt  une  abondante  cristallisation  de 
lévulosate  de  chaux  ;  au  bout  de  quelques  heures,  on  recueille 
et  on  Jaye  sur  un  filtre,  avec  de  l'eau  froide,  les  cristaux  qui 
se  sont  formés,  et  on  les  dessèche  d'abord  sur  du  paf  ier  non 
co11ê,ensuite  dans  le  vide  sec.Ces  opérations  doivent  être  faites 
rapidement^  le  lévulosate  de  chaux  absorbant  Tacide  caxbo<- 
nique  de  Tair. 

On  obtient  ce  produit  d'une  manière  sûre  en  opérant  ccMiun& 
il  suit  :  On  agite  rapidement  12  grammes  à  15  gnimmes  iM 
chaux  éteinte  et  tamisée  avec  0^^^^5  d'une  dissolution  de 
sucre  Interverti  à  1035  de  densité,  cette  dissolution  étant  à 
la  température  de  20  à  25  degrés.  Le  mélange  est  versé 
sur  un  papier  i  filtraUon  rapide,  et  le  liquide  filtréi  qui  a  pris 
une  couleur  ambrée»  eai  reçu  dans  un  flacon  jAtm^é  dans  dé 
l'eau  à  0  degré*  Les  cristaux,  qui  se  forment  rapiiiement^  sont 
Tecaeillis  sur  un  filtre  an  bout  de  quelques  heures,  lavés  avec 
de  l'eau  froide,  égouttés  sur  du  papier  et  séchés  dans  le  vide, 
en  présence  de  la  chaux  vive. 

La  dissolution  filtrée,  avant  le  dépôt  des  c^'istaux,  mar^M 
1090  an  densîmètre,  à  15  degrés  ;  Veau  mère,  qui  lenfeime 
sttnsat  du  glucosate  de  chaux,  présente  encore,  à  9  àuffài^ 
une  densité  égale  à  1040.  On  sait  que  la  chaux.  augaieniB 
bemoDup  la  densité  des  liqueurs  sucrées  dans  lesquelles  elle; 
se  dissout. 

le  lévulosate  de  chaux  peut  êtxe  recueilli  et  la%é  f  lus  rapîr 
dément  dans  une  allonge  en  verre,  avec  filtre  en  métal  percé 
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de  trous  [et  muni  d*uo  feutre  ;  cette  allonge  est  supportée  par 
un  récipient  en  verre  avec  tubulure  latérale  ;  une  petite  pompe 
à  main,  engagée  dans  cette  tubulure,  permet  de  faire  dans 
l'appareil  un  vide  imparfait  qui  rend  la  filtration  beaucoup 
plus  prompte. 

La  solubilité  de  ce  corps  dans  l'eau  est  assez  grande  :  100 
parties  d'eau  en  dissolvent^  à  lôdegrés,  0,73.  Cette  dissolution 
s'altère  avec  une  excessive  facilité;  la  réaction  alcaline  qu'elle 
présente  s'affaiblit  journellement  ;  sa  couleur  jaune,  puis  brune, 
devient  plus  foncée;  cette  altération  est  d*autant  plus  prompte 
que  la  température  ambiante  est  plus  élevée.  Portée  à  Tébulli- 
tion,  la  liqueur  alcaline  devient  neutre,  et  l'on  obtient  le  pré- 
cipité de  couleur  jaune  chamois  qui  accompagne  la  formation 
du  glucate  de  chaux  et  de  la  saccharine.  J'ai  entretenu  ré- 
cemment l'Académie  de  ces  phénomènes,  étudiés  surtout  avec 
les  liqueurs  calcaires  fournies  par  le  sucre  interverti  et  par  la 
glucose  d'amidon.  Avec  le  lévulosate  de  chaux,  ces  modiEca- 
tions  sont  de  même  nature;  elles  donnent  naissance  aux  mêmes 
produits. 

Desséché  rapidement  dans  le  vide,  le  lévulosate  de  chaux 
est  parfaitement  blanc  ;  par  uu  séjour  plus  prolongé,  il  prend 
une  teinte  jaune  clair  uniforme  qui  paraît  être  celle  qui  ap- 
partient au  produit  pur  et  sec.  Dans  cet  état,  il  présente  la 
composition  suivante  : 

I4H0 

2CaO 


Expérience. 

GalcQl. 

72 

28,7 

28,3 

136 

49,2 

49,5 

56 

Î2,7 

22,0 

25  i  100,6  100,0 

Cette  composition  s'écarte  beaucoup  de  celle  qu'on  attri- 
buait à  cette  substance,  qui,  d'après  M.  Dubrunfaut,  con- 
tiendrait 3  équivalents  de  chaux.  La  formule  qu'on  lui  assi- 
gne dans  les  traités  de  chimie  est  la  suivante  :  C**H'0®,  3CaO. 
Elle  exigerait  35,4  de  chaux. 

Le  lévulosate  de  chaux  blanc,  desséché  en  présence  de  la 
chaux  vive,  parait  tenir  deux  équivalents  d'eau  en  plus  de  la 
quantité  indiquée  ci-dessus  ;  sa  composition  est  alors  repré- 
sentée par  la  formule  :  C"H**0**,2Ca,2H0.  J'estime  que  cette 
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on  fut  Tof  Qce  de  Veau  de  cristallitatioD  qui  existe  dans  les 
sdft  efflorescents  ;  elle  réagit,  comme  si  elle  était  libre,  au  bout 
de  quelques  mois,  sur  les  éléments  de  ce  corps»  alors  même 
qnll  est  conservé  dans  des  flacons  bien  bouchés»  et  elle  le 
tnnsforme  eo  une  substance  visqueuse,  qui,  traitée  par  Teau, 
laisse  un  résidu  jauoe  de  glucate  de  chaux  basique  et  donne 
une  dissolution  renfermant  la  saccharine  et  le  glucate  neutre. 
En  ajoutant  à  cette  liqueur  une  quantité  convenable  d'acide 
oxalique,  ou  en  sépare  la  chaux,  et  même  en  opérant  à  la 
température  ordinaire,  on  obtient  la  saccharine  â  l'état  cris- 
taliîsé. 

Quant  au  sel  dont  j'ai  donné  l'analyse,  il  se  conserve  iudé* 
fini  ment,  sans  subir  aucune  modification. 

Au  moyen  du  lévulosate  de  chaux  et  de  Facide  oxalique,  on 
obtient  la  lévulose  pure  à  Tétat  de  dissolution  ;  mais  je  ne 
suis  pas  arrivé  à  préparer  cette  substance  à  l'état  cristallisé. 


Ltn  alcaliê  du  quinquina  (suite)  ;  par  M.  JfJHGVLmsGH  (1). 

Cinehonine,  C**H»*Az»0«. 

La  cinchonine^  entrevue  en  1803  par  Duncan  et  obtenue 
cristallisée  en  1811  par  Gomez  (2),  a  été  caractérisée  cooime 
alcali  en  18^  par  Pelletier  et  Gaventon  (3). 

Préparmm.  —  On  l'obtient  le  plus  souvent  comme  produit 
accessoire  de  la  fabrication  de  la  quinine.  Quand  l'écorce  est 
très  riche  en  cinchonine,  cet  alcali  se  dépose  déjà  en  cristaux 
par  refroidissement  des  liqueurs  alcooliques  employées  pour 
l'extraction; mais  d'habitude  eUe  s'accqmule  dans  les  eaux- 
mères  de  sulfate  de  quinine  et  on  l'en  précipite  par  la  soude 
soas  forme  d'une  masse  résineuse.  Celle-ci  reprise  par  jfeu 
d*ileool  bouillant;  donne  par  refroidissement  des  cristaux  de 
dodionîne.  On  la  purifie  en  la  transformant  en  sulfate  qu'on 

(1)  Jommal  de  pharmacie^  t.  XXX,  p.  496  (1879)  et  t.  I,  p.  80  (1S80). 

(2)  Edimb.  nœd,  and  Swg,  Journ.,  oct.  ISIt,  p.  420. 

(t)  Annales  de  chimie  et  de  phjfsique^  t.  XV,  p.  291  et  337. 
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faîlt^ristTillîserplosïéiirs  fois,  Ta  précipifant  de  ce  sel  par  Tam- 
marnaque  et  la  fbrsatit  de  nouveau  crisfatliser  dans  ralcool. 

Propriétés,  —  La  cTncfionine  crfstalirse  en  prismes  ne  conlc- 
D8Dt  pas  d'eau  de  cristaffisatibn.  fusibles  à  257*  (MM.  E.  Ca- 
vaitoa  et  Willnr).  Dès  fSCT,  ses  cristaux  commencent  à  se 
soMfmer.  On  peut  distfller  la  cinchonine  sans  altération  dans 
uif  courant  (fh^drogène  on  d'ammoniaque  :  efle  se  condense 
en  longues  aiguilles. 

Précipitée  par  Tammoniaque  de  ses  sels  en  solution  aqueuse, 
elle  forme  d'abord  des  flocons  qui  deviennent  peu  à  peu  cristal- 
lins; précipitée  en  liqueur  alcoolique,  elle  forme  lentement  des 
aiguilles  minces.  Elle  se  dissout  à  f  0*  dans  3810  parties  d'eau 
et  à  20*  dans  3670  parties  (Hesse);  à  10*  dans  371  parties 
d*éther  (Hesse);  à  10*  dans  140  parties  et  à  20«  dans  125,7 
parties  d'dcool  de  densité  0^852  (Hesse);  à  17*  dans  280  par- 
ties de  chloroforme  pur  (Oudemans;.  Elle  est  très  soluble  dans 
un  mélange  d'alcool  et  de  chloroforme  (1)*  Certains  sdft-ain- 
moniacaux,  le  sulfhydrate, l'oxalate,  le  chlorhydrate,  la  dissol- 
vent à  chaud  (9k). 

La  cinchonine  est  fortement  lévogyre.  Son  pouvoir  rotatoire 
mesuré  à  17%  possède  les»  tbAbvdrb  swnmÊeg  :* 

ao  =  +  228%  en  soluUon  à  6  ou  8  millièmes  dans  Talcool  absolu, 
90  »  4  213%  «D  MhitAsBcUltlil&riDlfuflià  4  ttt  &•  raUttèoML 

FiMtf  la  «îBcbûttîna  en  sokitian  àam  des  nélniges  d'akoêl  d 
de  chloroforme,  ce  poiwov  rolatoire  varie  aivBc  ks  pyepuiliaf 
dttfliélMigpe;  il.«tbri«l  mu  ONRHnim  dans  oo  Mquide  cuiMsé 
de  10  i^ariîes  d'akooL  eA  ée  90  parties  de  diarÉbftne^  el  essft 
aima  (S  =.237*  (OoéttMnfly  Ar.  eit,\^ 

Lea  S4)bilian>  aulfim|Ma  da  la  nwdioBnie  na  sont  pas  flao- 
reacantea. 

MéaetiêM.  -*  La  cinchoniae  <at  Twi  des  alcafia  des  q«fr- 
qaîaaa  dont  lea  réaclk»s  onl  M  la  ph»  étadiées..  Ma«n  ■» 
noms  aceapeffoiia  m  qiia  de  oaHes  qm  painrant  la  CMaeténaar. 

La  dnehoniBe  asi  as  alaak  tcrtiaiaa.  Ston  net  en  contadde 
riûdure  de  métkyla  axec  da  la  cinchonine  en  poudra,  la  lué^ 


(1)  OudemanB,  Jnmderir  dit  Ckemie  wut  Phe^mêKie,  t.  CUVI,  p.  ISw 

(2)  Hesse^  Ànm.  âtrCk,  wndPfu.L  6LXVI,  p.  2r7. 


Im|»  s'édHiufte-  et  fon  obiieiit  fmdwe  de  méthyitinthmmê, 
C'WAa'O'^G^Vf ,  oMQp^aé  solubie  dans  feait  botriHantedont  il 
se  dépose  par  le  refroidissement  en  befles  afgnîKps.  €e  %A  traité 
|Mi  VoxydiB  <y»Bmf  doowfr  Tkfémteé^oxyiée  de  méek^dneho- 
aiM,G^*B^*AzH>*,C*S>0,llO,  cmvposè  erateffisable  maïs  peu 
stable  (1). 

âo«is  nflOueiMe  de  lar  ^ktàenr  (139*)  en  pnSsettce  (fim  excès 
«décide  anMarîqiie,  eMe  «e  tranafforrae  en  son  isomère,  lat  ciii- 
chonicine  (i). 

?ar  ttalMoa  a^ee  Faeîde  nitriqae,  elle  produit  mie  série 
é'iâto  organiiiiies  dftriv^ia  pw  oxydation  (3). 

far  faction  en  pemMitgaiMrte  de  potasse,  elle  se  transforme 
en  cmckoténmÊ ,  C^^H^Az"»*  +  3H«0»  et  en  hydraevnchonine 
C*W«Az*œ  (4). 

Sous  rinfluence  de   l'acide  azoteux,  elle  s'oxyde  et  donne 

naissance    à    un    isomère    de  la    quinine,  Vmggcmekomine^ 

G^W^ÈaS^  (5).  LfaetioB  de  la  pelasse  sor  la  eînchonine  mono* 

bmaèe  Layjnéic  on  emaposé  de  Bièflw  oompawtiop,  isoBière 

M  identk|oc  avec  le  pvécédeiki  (6). 

Oxydée  par  le  Uosyde  de  plemb  ea  préasace  de  racîdasal- 
iîiriquey  elle  donne  une  matière  rouge  peu  étudiée,  la  cthâla- 
nùàu  oa  fmmiiiifm  {!), 

Chauffée  avec  lai  potasse»  lueiaBbonind  donna  de  la 
Ifioe  et  des-  baaaa  analo^aaa^ 

Us  iûlutioos  d»  eifidu)niiift  ae  se  ODloreat  pas  ea  vot 
additioD  socoessiv»  de  chlova  et  dfamaaeaiaqna  Citaufteanae 
da  UcfaloRira  de  aBafeuie,  la  base  donna  unn  aiatièm  range 
fiolacéepeu  stable. 

Sels.  —  La  eînchonine  est  une  base  énergiqnov  sataiMd  las 
acides  forts  et  bleuissant  le  tournesols  Lesael&aonten  général 


MSfaUMhBiidL  Mm.  éirOhem.  wmtJfkmrmy  liMv  t  XA^p.  »S. 
(q  Paflenr.  Comptes  renàm^  t.  XXXU,  9»  LtO. 
9i  Wûdd,  Âmuden  der  Cktmie^  t.  GLXXIU^  p.  76. 

(4)  CafVDten  ef  WHin  ^  Compris  reruTus,  f .  LXDT,  p.  394. 

(H  fitAatwnbcqpr»  Amutterde  physique  et  de  cMmie,  Z*  série,  t.  LXVI1, 

Mt. 

(5)  H.  Strecker^  Amml.  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  GXXm^  p.  STS. 
(7)  MarcfaaDd,  Journal  de  chimie  médicale^  t.  X,  p.  3S3. 
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cristallisables  et  plus  solubles  dans  Peau  que  les  combioai- 
sons  correspondantes  de  la  quinine.  Le  carbonate  et  le  bicar- 
bonate de  soude  les  précipitent. 

Soumise  en  suspension  dans  l'eau  à  un  courant  de  gaz  car» 
bonique,  elle  se  dissout;  mais  le  composé  formé  se  détruit  par 
évaporation  de  la  liqueur  (1). 

Le  chlorhydrate  neutre  de  cinehonine y  C^^E^^Az^O^^^ECly  forme 
de  magnifiques  cristaux  dérivés  d'un  prisme  rhomboîdal  droit 
de  iOl*. 

Le  chlorhydrate  basique  de  cinchùnine,  C*«H«*A2'0%HCI 
+  2H*0*,  forme  des  prismes  rhomboîdaux  ou  de  longues  ai- 
guilles, inaltérables  à  Tair,  efOorescente  dans  le  vide,  perdant 
à  iOO'  leur  eau  de  cristallisation  et  fondant  à  I30*.  H  se  dis- 
sout dans  24  parties  d'eau  à  10%  Son  pouvoir  rotatoire 
mesuré  à  i7«  est 

«•  =  +  *W%  dans  une  solution  aqaeuf'e  à  31  millièmes, 

«»  =  +  17&'»  dans  une  solution  alcoolique  {93*)  à  64  millièmes  (î). 

Le  sulfate  neutre  de  cmchonine,  C**H**Az*0*,S»HW  -|-  3HH)* 
cristallise  en  octaèdres  du  prisme  rhomboîdal  droit,  facilement 
cllvables  dans  le  sens  de  la  base  du  prisme  ;  il  est  inaltérable  à 
l'air. 

Le  sulfate  basique  decinchonine^  2C**H"A2*0*,S*H»0'+2H'0* 
cristollise  en  prismes  rhomboîdaux  de  83'/  souvent  hémi' 
tropes.  Ils  deviennent  phosphorescents  à  100%  et  sont  inal- 
térables à  l'air  a  la  température  ordinaire.  Les  solutions 
aqueuses  de  ce  sel  se  sursaturent  facilement;  il  est  sbluble 
dans  65,5  parties  d'eau  à  13*;  son  pouvoir  rotatoire  varie 
avec  la  dilution;  il  peut  être  représenté  par  les  formules 
suivantes  (Hesse)  : 

a,  =  -h  lîo»  —  0,855  p,  pour  les  solutions  aqueuses; 

a,  =  +  193%29  —  0,374  p,  pour  les  soiutiODs  dans  Talcool  {9T), 

Le  nitrate  neutre  de  ctnchomne,  C*'H»*Az'0%A2H0*  +  H0 
constitue  des  prismes  rhomboîdaux  obliques,  souvent  volumi- 
neux. Son  pouvoir  rotatoire  mesuré  à  17'»(0udemans)  est 

(2)  Oudemans,  loc,  cit. 
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I 

a»  =r  -f  154%  dans  une  solution  aqoeuse  à  2  centièmet, 

9»  =  4-  172*,  dans  nue  tolation  aleooliqae  (93*)  à  22  mlllièimt. 

Voxalaie  basique  de  eincftonine,  2C**H«* A2W,C»H«0«  +  4H«0*, 
est  en  gros  prismes  solubles  dans  104  parties  d'eau  k  10*. 

Le  tarirate  neutre  droit  de  cinehonine,  C**H"*Aï*0*.C«B«0" 
-{-4H*0*,  forme  facilement  de  beaux  cristaux  nacrés  perdant 
toute  leur  eau  à  lOO^.  Le  tartrate  neutre  gauche  de  cinchonine 
ne  contient  qu'une  molécule  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  fort 
peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Nonu  divers.  —  La  cinchonine  a  été  ainsi  nommée  par  Pel- 
letier et  Caventou. 

Duncan  l'avait  considérée,  à  l'état  impur,  comme  la  matière 
amère  du  quinquina,  Gomez  qui  l'obtint  cristallisée  l'appela 
chinchonin  ou  cinchonin  (loc.  cit.). 

Erdmann  a  retiré  en  i856del'écorce  du  quinquina  huanuco, 
un  alcaloïde  qu'il  crut  alors  isomère  avec  la  cinchonine  et  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  Buanoquine.  Cet  alcali  est  identique 
à  la  cinchonine  (i). 

La  Bétacinchûnine  de  M.  Schwabe  (2),  ainsi  que  la  cinchmi- 
cine  cristallisée  de  M.  J.-E.  Howard  (3)  ne  sont  également, 
d'après  M.  Hesse,  que  de  la  cinchonine  (4). 


Cinchonidine,  C*»H**A2«0». 

La  cinchonidine,  isomère  de  la  cinchonine^  a  été  découverte 
par  Winckler  en  1844  (5).  Elle  a  été  étudiée  depuis  sous 
différents  noms  par  Leers  (6),  Bûchner  (7)^  Stahlschmidt  (8), 


(t)  Ânnalet  de  chimie  et  de  physique,  Z*  série,  t.  L,  p.  i82.  Oudemans, 
Jahreebericht  fûrChetnie,  1875^  p.  143. 

(2)  Arehiv  der  Pharmacie,  t.  GIII,  p.  273. 

(3)  N.  Repert.  Pharm.,  t.  XVI,  p.  426. 

(4)  Ann,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  GLXVI,  p.  254. 

(5)  Repert.  Pharm.,  t.  LXXXV,  p.  292  et  t.  XCVIII,  p.  384. 

(6)  Antwltn  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXXX1I,  p.  147. 
(7^  Repert.  Pharm,,  t  XGVIH,  p.  388. 

(8)  Armaten  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  XC,  p.  218. 
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Bussy  et  Guibourt(l),  Pasteur  (2],  Hesse(3)  et  Oudeioans  (4). 
Elle  a  été  souvent  confondue  avec  la  quinidine. 

Préparation,  —  La  cincbonine  accompagne  la  quinine  dans 
la  plupart  des  quinquinas^  et  elle  est  recueillie  comme  produit 
secondaire  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine.  Elle  se  ren- 
contre en  quantités  notables  dans  certains  quinquinas  dits  de 
Maracaibo,  de  Carlbagène  ou  de  Bogota,  quinquinas  appar- 
tenant à  des  espèces  assez  diverses;  sa  présence  est  cependant 
assez  irréguliëre  pour  qu'on  soit  porté  à  fattribuer  beaucoup 
plus  aux  conditions  de  développement  de  la  plante  qu'à  toute 
autre  cause. 

Les  produits  répandus  dans  le  commerce  allemand  ksous  le 
nom  de  sulfate  de  quinidine  et  de  quinidine  sont  riches  en  cin- 
chonidine.  Les  cristaux  de  cinchonidine  peuvent  d'ailleurs  être 
distingués  facilement  de  ceux  de  quinidine  :  il  suflBt  d'exposer 
le  produit  à  Tétuve  pendant  quelque  temps  pour  que  la  quini* 
dine,  perdant  son  eau  de  cristallisation,  devienne  opaque, 
tandis  que  la  cinchonidine  reste  limpide. 

C'est  au  moyen  de  la  soi-disant  quinidine  commerciale  que 
M.  Leers  prépare  la  cinchonidine  pure.  On  dissout  ce  produit 
dans  l'alcool  concentré  et  on  abandonne  la  liqueur  à  Tévaporation 
spontanée;  il  se  dépose  de  beaux  cristaux  de  cinchonidine  que 
Ton  sépare  mécaniquement,  que  Ton  pulvérise  et  que  Ton  épuise 
à  l'éther  jusqu'à  ce  que  le  produit  cesse  de  donner,  par  le  chlore 
et  l'ammoniaque^  la  coloration  verte  caractéristique  de  la  qui- 
nine et  de  ses  isomères.  On  fait  enfin  recristalliser  dans  TalcooK 

M.  Hesse  (5)  traite  le  produit  brut  par  Tither  jusqu'à  dispa- 
rition de  toute  trace  d'alcaloïde  se  colorant  en  vert  par  le 
chlore  et  l'ammoniaque,  puis  dissout  le  résidu  dans  l'acide 
chlorhydriqne^  de  manière  à  faire  un  chlorhydrate  basique  qu'il 
fait  cristalliser  :  le  chlorhydrate  de  cinchonidine  possède  uae 


(1)  Jovamal  de  Pharmacie,  a*aérie,  XXII,  |^.  Ml. 

(3)  Comptes  rendus,  U  XXXVI,  p.  S6  et  t.  XXXVHI,  |^  UiSl 

(3)  Annalen  der  Chem,  tmd  Pharm.,  t.  CXXXV.iu  4»3,  CXLtJEL,  p.  Ml, 
CLXVI,  p.  243,  GLXXIV,  p.  340,  CLXXVI,  p.jtv^tt  GLXXVJi p. IM. 

(4)  Arch.  néerlandaises,  t.  X,p.  251. 

(5)  Annalen  der  Chem.  undPharm,,  t.  CXXXV,  p.  833. 
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tonne  parUcuWëre  et  peut  être  isolé  mécaniqueisent  des  auirts 
eUab^drales  d'alcalis  des  quinquinas.  Le  sel  purifié  par  cristaJ- 
iisaiion  et  précipité  par  Tanamoniaque  donne  l'alcali  ^u'on  fait 
ctMalWser  luV-m&me  dans  Talcool  faible. 

Propriétés.  —  La  cinchonidine  se  dépose  par  éi^aporation 
spontanée  de  sa  solution  dans  l'alcool  faible»  en  prismes  voki- 
mineux,  incolores  et  éclatants,  dérivés  d'un  prisine  rbomboidal 
oblique  de  94%  terminé  par  un  biseau  de  il4%30.  Ces  cristaux 
sont  fortement  striés  sur  les  faces  du  prisme  ainsi  que  sur  des 
facettes  placées  sur  son  angle  obtus;  ils  soat  cUvabies  parallèle- 
ment au  grand  axe  de  la  base.  Dans  l'alcool  extpémeinent  dilué, 
la  dndionidine  se  dépose  en  lamelles  ou  en  tables  xhomtxudales. 
Précipitée  de  ses  sels  par  un  alcali  ou  un  carbonate  alcaUn,  elle 
est  d'abord  pulvérulente,  mais  se  change  par  le  repos  en  gnas 
cristaux. 

Les  cristaux  de  cinchonidine  sont  anhydres.  Ils  fondent  à 
^b06*,5  et  le  liquide  se  solidifie  de  nouveau  vers  190*. 

la  cmcbonidîne  se  dissout  à  iO**  dans  4680  parties  d'eau, 
dans  i9,7  parties  d'alcool  à  80  centièmes  et  dans  76,4  parties 
d'é{her(D= 0,729).  Le  chloroforme  la  dissout  facilement,  fie 
solution  aqueuse  est  moins  àmère  que  celle  de  la  quinine.  Ses 
combinaisons  avec  les  acides  ne^ont  pas  fluorescentes.  Elle  est 
assez  fortement  lévogyre;  son  pouvoir  rotatoire  aies  valeurs 
suiiraniesy  variables  avec  la  dilution  : 

a^s=_107'^— *^,29T  p,  dans  Takool  à  97*; 
«•  =  —  iia%a8  ^0,m  yw  dans  lalcûol  à  a»*  (I  )• 

MéaetioRg.  —  La  ciochcMsidhie  est,  comme  la  cinchonine, 
«D  fJealî  tertiaire.  EHe  «e  combine  directement  à  Tiodure 
de  méthyle  pour  former  Viodhydrate  de  méthyUcinchomdine, 
C**H"Az'0*,C'H'I,  qui  cristallise  en  aiguilles  incoloies  et  hril- 
laotes.  Par  TactioD  de  l'oxyde  d'argent  sur  le  sel  préoédent,  on 
(Ment  Vhyirate  d'oxyde  de  méthyl-cmchonidine,  G*»H«*Aï»0*, 
0V0,HO^  sous  forme  d'une  masse  cristalline  brune. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  cinchonidine  se  détcuit 
avaot  de  se  volatiliser.  GhaufiFée  avec  de  l'acide  sulCnrique  vers 


(1)  flesse.  Armalen  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  CLXXVL,  p.  219. 
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130*  (i),  ou  de  la  glycérine  vers  180*  (2),  elle  se  transforme  eo 
un  isomère,  la  cinchomcine. 

Chauffée  avec  de  ia  potasse,  elle  donne  les  mômes  produits 
de  destruction  que  la  cinchonine. 

Le  brome  la  transforme  en  divers  produits  de  substitution  (3}, 
et  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  chauffé  à  150%  en  un  dé- 
rivé contenant  du  chlore,  mais  sur  la  nature  duquel  on  n'est 
pas  fixé  (4). 

Elle  ne  se  colore  pas  par  le  chlore  et  l'ammoniaque. 

Sels,  —  De  tous  les  alcalis  du  quinquina,  la  cinchonidine  est 
l'un  de  ceux  qui  donnent  les  sels  cristallisant  le  plus  facîJemeoL 
C'est  une  base  énei^que  qui  neutralise  les  acides  forts  en  for- 
mant des  sels  en  général  plus  solubles  dans  Teau  que  les  sels 
de  quinine  correspondants.  Ils  ont  été  étudiés  surtout  par 
MM.  Leers  (5),  Bussy  et  Guibourt  (6),  Pasteur  (7)^  Rerner  (8)  et 
Hesse(9). 

Le  chlorhydrate  neutre  de  cinchonidine,  C*"H"*Az*0*,2HCI 
-4-H*0%  se  dépose  de  sa  solution  aqueuse  en  beaux  prismes 
rhomboïdaux  droits  de  78%7,et  surtout  en  octaèdres  dérivés  de 
ce  prisme,  faciles  à  distinguer  des  cristaux  aiguillés  que  forment 
les  chlorhydrates  des  autres  alcalis  du  quinquina.  II  est  fort 
soiubie  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  Teau.  Sa  solution  a  une 
réaction  acide. 

Le  chlorhydrate  basique  de  cinchonidine  C*®H**Az*0*,HCl 
-f  H*0*,  est  neutre  aux  réactifs  colorés.  Il  se  dépose  des 
solutions  chaudes^  en  beaux  octaèdres  à  base  rhomboïdale  et  à 
éclat  vitreux.  Desséché,  il  se  dissout  dans  38,5  parties  d'eau  à 
10*  et  dans  20,1  parties  à  20';  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  le 


(1)  Pasteur  loc.  cit, 

(2)  Hesse.  Amalen  der  Chem.  und  Pharm,,  t.  GLXVI»  p.  277. 

(3)  Skalweit.  Amalen  der  Chem.  und  Pfiarm,,  t.  GLXXU,  p.  lOS. 

(4)  Zorn,  Journal  fur  prakt.  Chem.,  U  YIII,  p.  283.  —  Hesae,  Ânfig^^ 
der  Chem.  u  Pharm.,  t.  CLXXIV,  p.  540.J 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Loc.  cit. 

(7)  Loc.  cit. 

(8)  Anal.  Zeilschrift,  t.  I,  p.  163. 

(9)  Ij)c.  cit. 
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chloroforme  le  dissolvent  facilement;  une  partie  ne  se  dissent 
à  10*  que  dans  325  parties  d'éther.  Son  pouvoir  rotatoire  est 

a»  =  —  ]04%6,  en  solaUon  aqQease  à  371  millièmes, 

a»  =  —  SO't',  en  solotion  dans  l'aleool  absolu  à  350  Billièmes 

a»  =  ~  12S%7,  en  lolutlan  dans  L'aleool  SO*  à  363  miUièmeo  (l). 

Par  cristallisation  dans  des  liqueurs  très  concentrées,  ce  sel 
peut  donner  des  aiguilles  soyeuses  renfermant  quatre  équiva- 
lents d'eau  de  cristallisation,  mais  se  transformant  rapidement 
en  cristaux  ordinaires  avec  perte  d'eau  (Hesse). 

Le  guifate  neutre  de  eindumidine,  C*^H"Az*0«,S*HW + 6H«0% 
forme  de  longs  prismes  striés  efflorescents.  Ils  émettent  une 
lueur  bleue-violacée  intense  quand  on  les  écrase  dans  l'obscu- 
rité (Hesse). 

Le  sulfate  hcaique  de  cinchonidine,  2C**e**Az*0S8«H«0»,  cri- 
stallise le  plus  souvent  de  ses  solutions  aqueuses  peu  concen- 
trées en  aiguilles  éclatantes  contenant  12  équivalents  d'eau. 
Il  se  dépose  en  prismes  brillants  et  contenant  6  équivalents 
d'eau  dans  les  liqueurs  aqueuses  concentrées,  et  en  beaui 
prismes  à  4  équivalents  d'eau  dans  ses  solutions  alcooliques. 
Parfois  on  l'obtient  anhydre.  Desséché^  il  se  dissout  dans 
97,5  parties  d'eau  à  12*^  dans  300  parties  de  chloroforme 
bouillant  et  dans  1,000  parties  de  chloroforme  à  15*.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'éiher.  Son  pouvoir  rotatoire  rapporté 
au  sel  anhydre  est  : 

oo  =  1&3*,9S  en  solatlon  alcoolique  à  2,1  &6  p.  100  (Hesse}. 

Ce  sel  est  vendu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  sulfate  de  qui- 
nidine. 

Le  ehlaroplaiinate  de  cinehonidine,  C**A«»Az*0%2Ha,2PtCl* 
-f-  H'O*»  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  froide,  légèrement 
soluble  dans  Teau  bouillante.  Il  forme  une  poudre  cristalline 
jaune  orangée  claire. 

Vazotate  basique  decinchonidine  cristallise  avec  2  équivalents 
d'eau  en  prismes  magnifiques  solubles  dans  70,5  parties  d'eau 
à  10*. 

Le  iartrate  droit   basique  de   cinehonidine^   2C**H**Az'0*y 

(1)  OademaDS,  Jahresbericht  fur  Chemie,  1875,  p.  144. 
Jmrn.  de  PUrm.  ei  de  Ckim,,  5*  %i\s^  t.  I.  (llin  tSSO.)  1 1 
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C'B'0"+2H*0',  se  précipite  quand  on  ajoute  un  lartrate  so- 
luble  à  un  sel  soluble  de  cinchonidine.  U  se  dissout  dans  l'eau 
bouillante  d'où  il  se  dépose  nettement  cristallisé.  A  iO*  le  6el 
sec  ne  se  dissout  que  dans  1265  parties  d'eau;  il  est  encore 
plus  insoluble  dans  une  solution  de  sel  dé  Seigaette. 

Le  tartfyBtt  neutre  ccmlil^m  6  étfjkimléfllts  d*eilu. 

Noms  divers.  —  La  cinchonidine  a  été  ainsi  nommée  par 
M.  Pasteur  en  1853,  pour  la  ra>pprocber  de  son  isomère  la  cio- 
chonine.  Elle  avait  été  appelée  d'abord  quimiine^,  par  Winckler, 
mais  ce  nom  faisait  double  emploi.  C'est  sous  oette  dénomi- 
nation cependant  qu'elle  a  été  connue  en  France  jusqu'au  tra- 
vail de  M.  Pasteur  et  qu'elle  est  encore  généralement  connue 
en  Allemagne.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  dt^à,  la  qui- 
nidine  et  la  cinchonidine  ont  été  bien  souvent  confondues. 

M.  Hease  pense  que  4a  quinidine  de  Henri  et  Delondre  était 
de  la  cinchonidine.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  cette 
opinion  ne  nous  paraît  pas  fondée. 

Wittstein  (1)  a  isolé  en  1856  dans  un  quinquina  (C  pseudo 
regia\  un  alcali  qu'il  considéra  comme  nouveau  et  qu'il  nomma 
cinchonidine,  M.  de  Vry  a  montré  (2)  que  cet  alcali  n'est  qu'iia 
mélange  de  cinchoinne  et  de  cinchonidine. 

En  1862,  M.  Kerner  (3)  a  décrit  deux  cinchonidines  :  la 
cinchonidine  a  et  la  cinchonidine  6;  d'après  M.  Uesse  ces  deux 
alcalis  ne  sont  que  de  la  cinchonidine  impure.  , 

La  paltochine  de  M.  Howard,  la  carthagine  de  M.  Gruner(^), 
\à pseudoquinine  de  M.  Mengadurque  (5)^  Varicinede  MM.  Pel- 
letier et  Corrîol  et  de  M.  Winckler  (6),  la  cinchovatine  ou  rtn- 
chùvine  de  M.  Manzini  (7),  la  1>lanq'ntnine  de  M.  Mill^  ne  sont 
d'après  M.  Hesse  (8),  autre  chose  que  de  la  cinchonidine  plus 
ou  moins  pure. 

"■*''-  ■ •"'     -'- ..1-1.    ..   ii...n/-H!    ft.i  iti     .1     t.    Il      r.  ?     .  •  j 

(1)  Vierteliahresschrifl  fur  Pharm.,  t.  V,  p.  âU. 

(2)  Jahresberichi  fur  C hernie,,  I857,  p.  405. 

(3)  Zeitschrift  fur  analitische  C hernie,  1. 1,  p.  151. 

^)  VcnidiXJdrierbuch  âer  Ohemie  v&ft  t^èkH^t^,  t.  lï,  p.  "TiÀ. 
ifl)  Comptes  rertdUê,  U  K9CY1L,  p.  7Ï^, 

(6)  Journal  de  Pharmacie,  3*  série,  t.  XV,  p.  575  et  Buchner's  Hepert  f6r 
Pharm.,  t.  XXI,  p.  249,  XLII,  p.  25  et  231. 
X7J  Journal  de  Pharmacie^  3*  scrie^  l,  11,  p.  Di. 
(8)  Handwôrterbuch  der  Chemie  von  Fehling^  t.  il,  p.  70i« 


La  quinidine  de  M.  Koch  (1)  eti  de  la  ciochooidiDe. 

Suivant  M.  Hesse,  Takali  emUliiaable  et  lévogyre  isolé  par 
M»  de  Vrij  dans  divers  qukaqQinas  de  la  Jamaïque  (â)  seraîi  de 
ladncbonidiDe. 


Cinchonicine,  C*m'*Az»0*. 

Cet  alcali,  isomère  de  la  ciDcbonine  et  de  la  ciDch<midine  a 
été  découvert  par  M.  Pasteur  (3)  en  1853.  II  présente  avec  ses 
deux  isomères  les  mêmes  relations  que  la  quinicine  avec  la 
quinine  et  ia  quinidine.  Elle  a  été  étudiée  par  MM.  Pasteur, 
Howard  (4)  et  Hesse  (5), 

Préparation,  —  M.  Pasteur  Tobtient  en  chauffant  du  sulfate 
de  dncbonine  ou  de  cinchonidine  additionné  d*un  excès  d'a- 
cide sulfurique  et  d'un  peu  d'eau  à  i30*  pendant  quelques 
heures.  Il  l'obtient  encore  en  chauffant  jusqu'à  fusion  le  tar- 
irate  basique  de  cinchonine. 

M.  Howard  Ta  préparée  en  chauffant  du  sulfate  de  cincho- 
nine avec  de  la  glycérine. 

Pour  r(rf)tcnir  pure^  on  dissout  dans  l'eau  le  produit  de  la 
réaction,  on  précipite  par  un  alcali,  on  reprend  Talcaloïde  par 
agitation  avec  de  Téther,  puis  on  le  ti^ansforme  en  oxalate  ba- 
sique, sel  bien  cristallisé  et  facile  à  purifier.  On  décompose 
ensuite  Toxalate  pur  par  un  alcali  et  on  isole  Talcaloïde  par 
évaporation  du  véhicule. 

Propriétés,  —  La  cinchonicine  constitue  une  masse  rësi- 
Qoîde,  fusible  vers  50*,  s'altérant  d^à  à  80%  Elle  est  très  so* 
Inble  dans  Talcool,  Téther^  le  chloroforme  et  l'acétone;  un 
peu  soluble  dans  les  sels  ammoniacaux.  Elle  est  dextrogyre  : 

Réactions,  —  La  cinchonicine  est  une  base  énergique.  Elle 

(1)  N.  Jahrb.  Pharm,,  t.  XXII,  p.  240. 
(7)  Pharm.  J.  Tramaci.  (3),  t.  IV,  p.  121. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  XX^CVIT,  p.  110. 

(4)  Journal  ofthe  chewnctH  Society  (2>,  t.  î,  p.  t03. 

(5)  Annalen  der  Chemie  und  Pharm.,  \  CXLVII,  p.  242,  CLX\Ï,  p.  277, 
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ne  donne  aucune  réaction  colorée  par  le  chlore  et  Tammo- 
niaque.  Ses  solutions  légèrement  acides,  additionnées  de  chlo- 
rure de  chaux  dissous  ou  d'hypochlorite  de  soude,  donnent  un 
précipité  blanc.  Elle  réduit  le  permanganate  de  potasse  en  don- 
nant une  substance  résineuse. 

Sels.  —  Les  sels  de  cinchonicine  ont  une  saveur  amère  et 
sont  généralement  plus  solubles  que  les  sels  correspondants 
de  quinicine.  Leurs  solutions  ne  sont  pas  fluorescentes. 

Le  chloroplatinatede  cinchonicine,  G*'H"Az*0',2HCI  +  2PtCI« 
-l-H'O'yest  un  précipité  cristallin,  orangé  foncé^  qui  se  produit 
dans  les  solutions  très  acides.  Dans  les  liqueurs  faiblement 
acides,  le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  floconneux 
de  couleur  claire  auquel  M.  Hesse  attribue  la  formule 
3(C**H"A2»0',HG1) +2PIC1*  +  4H»0» . 

Les  sels  doubles  d'or  et  de  mercure  sont  amorphes. 

Viodkydrate  basique  de  cinchonicine^  C*^H"Az*0%HI,  forme 
dans  l'alcool  de  beaux  cristaux.  On  l'obtient  par  double  décom- 
position dans  Teau  froide  qui  ne  le  dissout  que  fort  peu. 

Voxalate  basique  de  cinchonicine,  2(C*'H"AzW),C*H«0» 
-fiH'O*,  constitue  des  petits  prismes  incolores^  solubles  dans 
80  parties  d'eau  à  16%  très  solubles  dans  Teau  chaude^  ralcool 
et  le  chloroforme  chaud  ;  le  chloroforme  froid  ne  le  dissout  pas. 
Il  est  faiblement  dextrogyre. 

Le  tartrate  droit  basique  de  cinchonicine  est  facilement  so- 
lubie  dans  l'eau. 

Le  tartrate  droit  neutre  de  cinchonicine,  C*'H"Az*0',r/H*O" 
-(-H*0',  cristallise  facilement  en  prismes  courts,  perdant  leur 
eau  de  cristallisation  à  i  20**. 

Le  tartrate  gauche  basique  de  cinchonicine  cristallise  facile- 
ment. Il  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  tartrate  droit;  cette 
différence  peut  être  utilisée  pour  dédoubler  l'acide  racémique 
(M.  Pasteur). 


Sur  la  fermentation  lactique  au  sein  des  tirines; 
par  M.  Paul  Cazeneuve. 

J'ai  reconnu  que  la  saccharose,  la  lactose,  la  glycose^setraDS- 
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foimaient  au  sein  des  urines  en  acide  lactique,  lorsque  ces  der- 
nières avaient  subi  préalablement  la  fermentation  ammonia- 
cale. Autrement  dit  une  urine  dont  Turëe  s'est  transformée  en 
carbonate  d'ammoniaque  est  un  terrain  très  favorable  à  la 
fermentation  lactique  des  sucres.  De  nombreuses  expériences 
me  l'ont  démontré. 

Il  se  fait  du  lactate  d'ammoniaque  aux  dépens  du  carbonate 
d'ammoniaque.  Si  la  quantité  de  sucre  est  suffisante,  la  réac- 
tion acide  de  l'urine  succède  au  bout  de  quelques  jours  à  la 
réaction  ammoniacale.  Le  carbonate  d'ammoniaque  joue  ici  le 
rôle  du  carbonate  de  chaux  ou  du  carbonate  de  xinc  dans  la 
fermentation  lactique  ordinaire.  Ces  bases  saturent  progressi- 
vement l'acide  formée  et  permettent  à  la  fermentation  de  se 
poursuivre  dans  ce  milieu  ainsi  neutralisé. 

J/examen  microscopique  m'a  toujours  démontré  au  milieu 
de  nombreuses  bactéries  la  levure  lactique  de  M.  Pasteur. 

Dans  nos  expériences  les  urines  n'ont  jamais  reçu  d'ensemen- 
cement lactique.  Elles  étaient  abandonnées  à  l'air  du  labora- 
toire préalablement  ensemencées  ou  non  avec  des  urines  am- 
moniacales, lesquelles  peut-être  renfermaient  de  la  levure 
lactique. 

Yoici  les  expériences  types  que  nous  avons  plusieurs  fois  ré- 
pétées : 

V*  expérience  :  1  litre  d'urine  ammoniacale  contient  7*' fi 
de*  carbonate  d'ammoniaque.  Nous  l'additionnons  de  iS^ySO 
de  saccharose  propre  à  fournir  théoriquement  13'%5  d'acide 
lactique  devant  saturer  le  carbonate  alcalin.  Dix  jours  après 
une  exposition  à  la  température  de  35*,  l'urine  avait  une  réac- 
tion acide  :  toute  la  saccharose  avait  disparu.  Elle  était  passée 
à  l'état  de  lactate  d'ammoniaque.  Nous  avons  extrait  l'a- 
cide lactique  par  les  procédés  habituels,  et  formé  du  lactate  de 
zinc. 

L'expérience  précédente  a  été  répétée  avec  la  lactose. 

2*  expérience:  Un  litre  d'urine  ammoniacale  contenant  7*',2 
de  carbonate  d'ammoniaque  est  additionné  de  25  grammes  de 
saccharose.  Au  bout  deliuitjours(temp.  35*),  la  fermentation 
était  arrêtée.  Le  liquide  franchement  acide  contenait  encore  de 
la  saccharose. 
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La  Cennentatioii  lactique  a  repris  et  s'est  achevée  par  des 
f»dditions  méaagëes  de  carbonate  d'ammoniaque. 

3*  erpérience  :  Nousaroos  pris  ciaq  usines  pathologiques  dans 
le  aerrice  de  M.  Lépioe  (clinique  de  la  Faculté  de  Lyon).  Ces 
urines  présentaient  des  caractères  différents  comme  matièFes 
colorantes,  matières  extractives  et  salines.  Nous  avens  iroulvi 
autant  que  possible  prendre  des  produits  d'une  composition 
Tariable  afin  de  présenter  à  la  fennentation  des  terrains  diff<^ 
rentSk 

Ces  cinq  usines  renfermaient  une  quantité  d'azote  érahiëe 
en  anunoniaque  variant  de  6  à  10. 

N«  1 10,31  d'ammoDiaque  par  IJtre. 

If  2 15,1T  -  — 

N»  3 7,î«  —  — 

N"  4 •       6,07  —  — 

N»  6 10,60  —  — 

200^  de  chacune  de  ces  urines  ont  été  additiofiiiées  de 
saccharose  dans  des  proportions  telles  que  Tammoniaque  déri- 
vée  de  Turée  lut  enact^meai  satufféeà  la  suite  de  la  iernnto»- 
tation  lactique*  Ces  urines  versées  chacune  dans  des  vems.  à 
pied  ont  été  abandonnées  à  Vair  (temp.  25*-30*). 

Les  urines  numécos  1^.  3,  4^  devinrent  prumptement  «mino- 
niacales  :  au  bout  de  dix  jours  le  sucre  était  complètoaseï 
disparu.  Las  numéros  2  et  5  restèrea*  complètement  acides 
pendant  un  mois..  La  saochaiiose  n*avaât  pas  subi  de  traasfoi^ 
nkation.  QuestÂsa  de  teinrain  I 

Il  est  bien  certain  que  laienaentation  asunoniacale  nepoit 
se  développer  dans  toutes  les  urines.  Les  ezcrétions  patliolfH 
giques surtout  nousiofirent  ce  caiactère;  car  elles  pnésemaot 
parfois  des  degvés  de  ooncentsatîon.  cansidénble,  ou  uoe  ri- 
chesse spéatale  en  certains  principes  nuiâbles  au»  £svmeBts 
ammoniacaux. 

Si  la  farDaentatfton  aHHnoniaeale  ne  as  développe  pas,  la  fer- 
mentation lactique  ne  peut  se  produise  dans  ee  milieu  déjà 
acide^.  Nous,  avons  saturé  dans  uaeas  oss  urines  av«e  du  cnr- 
bonata  d'aaiQQionia«{ue  sans  obÉsnir  la  fennenlatioa  laoti4|a». 
Cependant,  nous  n'osons  {^énérafiser  cette  obtevvatîon« 

4*  expérience  :  Une  urine  diabétique  renfermant  3>ôd>p.  tOO 


—  Mo- 
de glycose  et  0,5S  d'azote  (azote  de  Farëe)  correspondant  à 

O,63d'atnmoniaque  a  été  dîvieée  en  trois  parts  : 

L^ine  abandonnée  à  Fair  a  snbi  la  fermentation  akooliqne. 
L'autre  abandonnée  à  Tair  après  addition  de  ferment  ammo- 
niacal a  snbi  la  fermentation  ammoniacale.  Une  partie  de  la 
glycose  a  donné  ultérieurement  naissance  à  un  làctate  d'am- 
monia<{ue.  La  troisième  part  a  été  étendue  d'un  Yolumed'eau^ 
additionnée  de  ferment  ammoniacal  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque poux  saturer  tout  l'acide  provenant  de  la  transforma- 
tîou  totale  de  la  glycose.  Ici  ht  fermentation  ammoniacale  puis 
lactique  ont  été  très  rapides  et  complètes. 

Une  urine  étendue  est  un  terrain  bien  phis  favorable  à  ces 
fermentations  que  des  urines  trop  concentrées. 

Le»  faits  que  nous  Tenon»  de  rapporter  ont  d*abord  une  im- 
portance biologique  générale.  Ensuite,  au  point  de  vue  prati- 
que, elles  indiquent  au  médecin  de  ne  jamais  doser  la  glycose 

dans  une  urine  diabétique  anunoniacale,   sous  peine  àt  con- 

dusioos  erronées. 

Ces  recherches  ont  été  effectuées  au  laboratoire  de  M.  le 

professeur  Lépine  avec  l'aide  de  M.  Jacquîn  chef  des  travaux. 


Nùte  sur  le  Btusia  Longt/blia; 
IN»  MM.  Alê.  Bicnb  cl  A.  Rteonr. 

Le  Bassia  Longifolia  est  un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées 
dont  le  bois  est  très  dm;;  son  écorce  et  ses  feuilles  sont  em- 
ployées en  médecine;  ses  fleurs,  qui  ont  un  goût  sucré  très 
pvMonté^  sont  Ms  radwidié»  de»  IndEens^  kn  gniiie»,  pres- 
sées 00  soumises  à  l'action  de  l'eau  bouillante,,  iaisnat  érhapiper 
ne  matière  grasse,  concrète  à  froid^  connue  dans  le  conuneroe 
«Aui  ]a  noBk  dfi  bfiuzre  àHUiné^ 

ils  Auira  4ir  eetiMft)ie^  (m  bv» JMieM »H>eUeii^  flaiOTide 
JhvMi,  veeaeiBUnI  keaueouf  »  kovaqti'elfea^  smI  akohea^  aux 
raisins  secs;  si  on  les  met  dans  un  vase  renlfermant  de  feau^ 
ellas  ab«>ri»Hl  «ne  lortai  profiovtipft  dee»  lifuée;  «fc  paésentent 
livra  )?eai^  i*iw  »f^t  qmf  creuii  ^  Tiot^riew^.  Quxect  k  la 
{Mrtie  aupériûBpsb  el  émt  VenveioHia  eai  fatèrehawma* 
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L^analyse  de  ces  fleurs  a  été  conduite  comnie  celle  des  fruits 
sucrés.  On  en  a  pris  4  fois  16"',I9  =  64",76  qu'on  a  fait  gonfler 
dans  l'eau  et  qu*on  a  pressés  :  le  jus  a  été  recueilli  dans  une 
fiole  de  200  centimètres  cubes;  la  pulpe  a  été  imbibée  d'eau 
pressée  une  seconde  fois^  puis  imbibée  et  repressée  une  troi- 
sième et  une  quatrième  fois;  on  a  complété  200  centimètres 
cubes. 

50*'  =  16'^i9  ont  été  introduits  dans  une  fiole  de  100  centi- 
timètres  cubes  et  additionnés  jusqu'à  léger  excès  de  sous-acé- 
tate de  plomb;  puis  on  a  complété  iOO  centimètres  cubes;  on 
agite  et  on  filtre. 

50  centimètres  cubes  de  liqueur  filtrée  (A)  ont  été  versés  dans 
une  fiole  jaugée  à  50  et  55  centimètres  cubes  où  l'on  a  intro- 
duit 4  p.  iOO  d'acide  chlorhydrique  et  chauffé  à  70-75*"  pendant 
dix  minutes;  après  refroidissement  on  a  complété  55  centi- 
mètres cubes  (6). 

La  seconde  portion  de  liqueur  A  et  la  liqueur  B  ont  été  exa- 
minées au  saccharimètre  et  soumises  à  l'action  de  la  liqueur  de 
Fehling. 

i*  Résultats  sacckarimétriques. 

Liqaeor  A.  —  Tabe,  0,20 =  —  13*,3 

Liqueur  B.  —  Tube,  0,22 =  —  24%3  à  ib* 

Différence 11%  correspoodaoty 

ries  tables  de  Clerget,  à  8  p.  100  de  sucre  cristallisable  (l). 

2*  Liqueur  de  Fehling. 

Les  liqueurs  A  et  B  étant  trop  concentrées,  on  les  a  étendues 
de  9  volumes  d'eau. 


(i)  Si  1*00  admet  que  le  sucre  léTOgyre  qui  existe  iDltialemeut  dans  les 

flears,  mélangé  au  saccharose»  est  du  sucre  interrertl^  on  peut  calculer  à 

i'aide  de  la  dé?iatlon  saocharimétriqne  la  proportion  de  ce  sucre  se  troivant 

dans  la  liqueur  invertie, 

aV 
Il  suffit  dans  la  formule  p  =  —  de  remplacer  les  lettres  par  leurs  va- 

leurs  et  d'effectuer  les  calculs  ;  on  arrive  elnsi  au  chiffre  de  68  p.  100  de 
sucre  interverti  total  ;  la  liqueur  culvrique  a  donné  68^6. 
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Liquear  A.  -*  Hatières  rédoetrices  correipondaiit  à  56,9  p.  :00  de 

ffmetMtBm 
Liqueur  B.  —  —  «  66,6       « 

nuSirenee.  ...       9,7  p.  100  de 
sueie  interrerti  représentant  9,1  p.  100  de  ancre  criaUUitable. 


3*  Dosage  des  sucres  par  fermentation, 

100  centimètres  cubes  de  jas  des  fleurs,  correspondant  à 

^"fdS,  ont  été  Tersés  dans  une  fiole  d'un  litre  munie  d'un 

bouchon  traversé  par  deux  tubes.  L'un  coudé,  est  étiré  en  pointe 

exténeurement  et  fermé,  Tautre,  droit,  s'engage   dans  un 

second  bouchon  fermant  un  tube  étiré  en  pointe  à  sa  partie 

supérieure  et  rempli  de  chlorure  de  calcium.  On  a  acidifié  le 

liqaide  à  fermenter  k  Faide  de  S  centimètres  cubes  de  li<)ueur 

salfuTÎqoe  normale,  on  a  ajouté  5  grammes  de  leYftre  de  bière  et 

abandonné  te  ballon  dans  une  étuve  chauffée  à  i5-30*  jusqu'à 

ce  que  la  fermentation,  tumultueuse  au  début,  se  soit  arrêtée 

d'elle-même,  ce  qui  a  demandé  deux  jours. 

On  a  laissé  refroidir,  puis  on  a  brisé  la  pointe  du  tube  coudé 
et  fait  passer  dans  le  ballon  un  courant  d'air  sec  pour  chasser 
l'adde  carbonique  qui  était  obligé  de  se  dépouiller  de  l'humi- 
dité qu'il  oitratnait  par  son  passage  dans  le  tube  de  chlorure  de 
caldonn. 

le  ballon  ayant  été  taré  avant  la  fermentation,  on  Ta  pesé  de 
Dooreau;  la  différence  entre  les  deux  poids  représentant  l'acide 
Cttbonique  a  été  trouvée  égale  à  S",!. 

Le  liquide  a  été  soumis  à  la  distillation  ;  on  a  recueilli  la 
iQoitiéde  son  volume,  soit  61  centimètres  cubes  titrant  48*^8  à 
t'alcoomètre  centésimal.  Ce  titre  représente  ll*',^?  d'alcool 
àmh  qui,  multipliés  par  sa  densité  0^810  donnent  9^,29 
d'alcool. 

m 

D'après  M.  Pasteur,  on  admet  que  cinq  centièmes  environ  du 
sucre  mis  à  fermenter  sont  transformés  en  produits  secondaires  : 
gljcérine,  acide  succinique^  etc.  Si  l'on  augmente,  d'après  cela 
le  chiffre  9,29,  d'un  vingtième,  on  trouve  9^,75  d'alcool  repré- 
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seBtani  I9",07  de  glucose,  soU  58,9^  p.  100  (4).  Le  résidu  de  la 
distillation  du  liquide  fermenté  renferme  encore  5,33  p.  100  de 
matières  agissant  sur  la  liqueur  de  Fehling,  donc  ces  matières 
contiennent  encore,  certainement,  du  glucose  fermentescible. 

On  peut  conclure  de  ces  eams  i 

V  Que  les  fleurs  du  Bassia  LdngifoUa  renferment,  à  l'état  sec, 
plus  de  60  p.  100  de  sucres  fermentescibles; 

2*  Qu'elles  contiennent  8,50  p.  iOO  de  sucre  cristallisable 

environ  ; 

S*  Que  le  sucre  agissant  sur  la  liqueur  de  Fehling  a  le  pouvoir 
rotatoire  du  sucre  interverti^  ce  qui  résulte  de  la  comparaison 
des  chiflires  donnés  par  la  liqueur  cuivrique  et  fosaecharimètre. 

On  cherche  à  introduire  le  heurre  d'Illipé  dans  la  ieibrieatîbn 
des  bougies,  pavce  que  te  point  ie  fusion  de  son  aeiëe  est  phis 
élevé  que  celui  des  autres  corps  gras.  On  a  en  effet  : 

Point  de  ftinon. 
RMto  d«  paine .  »  .     40"^A4» 

Suif  i^lAtlU   ..,•,.*....,  ^  .  ^  ^  t.  U"-^^" 

Suife  d'08 36'-36* 

Cocos,  coprahs 28«— 30- 

Buie  TésMi,  SlNiri»0ller». .,.,.,  ^  W^W* 

HAUei^  4'liili|i^ ^.....  V' 

Les  èQêiioi  laâifdiek  et  but^tttea  diwdoent  «wi  lUli  ooipi»gias 
peu*  fuaibla;  \à  beumie  de  ^  d^m^  (ghee  m  f^  est.  le  |ikis 
solide,  et  comme  il  a  bon  goût^  on  l'emploie  dans  Patîmin- 
tatîim;,xa«j;9  ceux-ci  entrent  squv^nt>.  papalt-i|,  d^ps  rUliff^*  On 
9«ât  svm  \^  ^Wt^  de  Galam  provient,  du  komo,  Parkii, 


s 


Gomme  toutes  les  réactions  qui  accompagnent  le  di^fakofpe- 
m^Ot  QU  la  vie  d'êtres  oi^ani^Sji  la  qitrific^tiiop  9'^ffeçti|f(  ^ntre 

A  mi-  »,  >  ..  i      I  ■  ..«.1    t.n.m  Mjnu,  i/mw^mMi  ».  %ifw  nilHUJi 

(tX  ^  FArtaqt  du  yoids  d'i^ld^  carboni(|p«B  «U9me  ^i^e  d^  ç9Jlci)l|  au 
]ieu  du  ffolds  d'iilcooi^  on  arrive  à  une  proportion  de  ff^iNHf^  up  ppa  ploi 
ftdble* 
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de«  Unîtes  de  temperataxe  déterminées.  Âa-dessotts  de  5*  elk 
est  exces5Wetn«Dt  faible,  siDon  tout  à  fait  nulle;  elle  devient 
ftfrpf^iable  vtrê  13*.  En  eontinuant  à  élerer  la  températare, 
on  constate  que  les  quantîlës  de  nitrate  formé  croissent  mpi* 
dément.  A  37*  on  a  atteint  le  maximum  d'action  ;  la  formation 
de  nitre  est  très  abotidante,  et  à  cette  température  on  peut 
étudier  en  quelques  Jours  des  phénomènes  qui  demandaient 
des  mois  ou  même  des  années  pour  devenir  appréciables. 
A  partir  de  37*  il  j  a  une  diminution  rapide;  à  45*  il  se  ferme 
moins  de  nitre  qu'à  15\  À  50"  on  en  obtient  de  très  petites 
quantité.  Au  delà  de  55*  il  n'y  en  a  pins  aucune  trace.  Toufis 
choses  égales  d^ailleurs,  on  peut  obtenir,  en  se  plaçant  dans 
des  conditions  convenables,  dix  fois  plus  de  nitre  à  37*  qu'à 
14*.  La  température  est  donc  un  facteur  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  production  des  nitrates. 

L'accès  de  l'oxygène  est,  comme  on  le  sait,  une  condition 
essentielle,  qui  se  trouve,  d'ailleurs,  réalisée  dans  les  nitfîères 
naturelles.  En  effet,  dans  les  terrée  saines,  Tair  circulant  par 
les  interstices  et  par  les  pores  se  troufve  toujours  en  excès.  H 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  liquides  ou  llair,  obligé  de 
pénétrer  par  la  suiface  libre  se  cKIFuse  lentement  quand  ces 
liquides  sont  en  repos;  aussi^  les  antres  conditions  restant  les 
mêmes,  les  proportions  de  nitre  formé  sontrdles  en  relation 
directe  avec  les  étendues  superficielles.  Dans  les  liquide»  pro- 
fonds en  peut  activer,  par  un  barbotage  d'air,  le  fonctionne* 
naent  de  Forgtnisme. 

On  sait  qu'lin  certain  Aegré  d'humidité  est  indispensable  à 
la  nitiîficatioa.  Nous  avons  dît  précédemment  que  la  desn^ 
eatioa  à  Fair  avait  généralèmeot  pouv  elVet  de  tuer  le  fennent 
«itvîque;  dans  tous  les  eas  elle  arrête  absolument  son  actIsD 
cossi  longtemps  quelle  persiste.  En  ne  parlant  ici  que  des 
miHemL  solides,  nous  eenslatons  que  la*  nitriitoation  est  d'àw- 
tanc  phu  active  que  le  degré  d'bumidité  est  phsis  grand,  à  la 
condilkm  tXNilefeis  quelto  terre  ne  soit  pas  noyée  et  que  l^kdr 
pvisse  circuler  Ubvensent  entre  ses  particules^  mais^  lorsque  ce 
point  est  dépassé^  la  niiiiAeation  #st  ratende  ovt  même  arrêtée 

COBB0N*teflRABC. 

Vue  laibte  alteairaitêdesmiMeux  est  nécessaire  à  la  preétee- 


_  220  — 

lion  du  nitre.  Dans  la  nature,  c'est  généralement  le  carbonal 
ou  plutôt  le  bicarbonate  de  chaux  qui  joue  le  rôle  d'alcalj 
Les  carbonates ,  alcalins  très  étendus  produisent  le  mêm 
résultat;  mais,  lorsque  leur  degré  de  concentration  dépass 
deux  ou  trois  millièmes,  ils  deviennent  défayorables  ou  mêni 
arrêtent  complètement  l'action  du  ferment  nitrique.  11  en  es 
de  même  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  la  chaux. 

L'addition,  aux  milieux  nourricière,  de  petites  quantités  ii< 
sels  neutres  alcalins  ou  alcali  no- terreux  parait  sans  influence 
Les  milieux  dans  lesquels  existent  déjà  des  nitrates  sont,  en 
général,  le  siège  d'une  nitrification  plus  active;  cela  tieot^  non 
à  ces  nitrates,  mais  à  la  levure  nitrique,  toute  développée  el 
en  plein  fonctionnement,  qui  les  accompagne;  le  nltre  préexis- 
tant n'est  que  l'indice  de  la  présence  de  ce  ferment.  Aussi,  en 
ensemençant  des  milieux  identiques^  les  uns  exempts  de 
nitrates,  les  autres  additionnés  de  quantités  variables  de 
nitrates  purs^  ne  voit-on,  dans  aucun  cas,  des  différences  sen- 
sibles dans  la  proportion  de  nitre  formé. 

On  sait  que  la  présence  d'une  matière  organique  est  néces- 
saire; les  substances  carbonées  les  plus  diverses,  le  sucre,  la 
glycérine,  l'alcool,  l'acide  tartrique,  l'albumine,  etc.,  peuvent 
fournir  le  carbone  indispensable  à  cette  réaction,  aussi  bien 
que  les  débris  organiques  ou  l'humus  du  sol.  Le  rapport  entre 
les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'acide  nitrique  qui  se  pro- 
duisent simultanément  est  variable.  Il  nous  reste  à  préciser  le 
rôle  de  la  matière  organique;  nous  pensons  que  le  ferment 
nitrique  y  trouve  son  aliment  carboné  et  qu'il  a  une  large  part 
dans  sa  destruction.  La  nitriiication  se  produit,  avec  une 
intensité  sensiblement  égale,  à  l'obscurité  et  dans  les  lieux  fai- 
blement éclairés  ;  mais  à  une  lumière  plus  vive  il  y  a,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Warington,  un  ralentissement  notable, 
que  nous  croyons  dû  à  des  phénomènes  secondaires.  Dans  le 
sol,  où  les  particules  superficielles  seules  sont  exposées  à  la 
lumière  directe,  cette  influence  ne  saurait  être  considérable. 

L'oxydation  de  l'azote  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  produire 
des  nitrates;  ou  observe  fréquemment  la  formation  des  mïri/es, 
dont  M.  le  colonel  Ghabrier  a  constaté  la  présence  dans  les 
eaux  et  quelquefois  dans  les  sols.  La  formation  des  nitrùes  est 
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fnéqiiaite  dans  les  milieux  liquides^  rare  dans  les  sols;  die 
s'obserre  souvent  lorupie  la  température  est  peu  élevée  (infé- 
rieure à  20*),  ou  lorsque  l'accès^  de  l'air  est  limité.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  liquides  placés  sous  uue  épaisseur 
de  1  ou  2  millimètres  ne  donnent  que  des  nitrates»  lorsque, 
sous  une  épaisseur  plus  grande,  ils  donnent  des  nttriiei  en 
abondance.  On  peut  dire  qu'en  général  il  y  a  formation  de 
nilrUes  quand  les  conditions  de  température  et  d'aération  sont 
peu  avantageuses. 

Dans  les  expériences  de  nitrification  spontanée  de  la  terre 
arable,  on  remarque  toujours  une  période  d'activité  suivie  d'un 
ralentissement.  En  travaillant  et  malaxant  la  terre,  on  lui 
rend  l'activité  première^  comme  si,  en  opérant  ainsi,  on  met- 
tait le  ferment  en  présence  d'aliment  nouveau. 


Dosage  d»  glucose;  par  M.  Battàndier. 

Le  dosage  du  glucose  dans  l'urine  an  moyen  de  la  liqueur  de 
Fehling  demande  une  grande  habitude  pour  être  opéré  avec  pré- 
cision. De  plus,  tous  les  praticiens  savent  que,  dans  certains  cas^ 
Von  n'obtient  qu'un  précipité  noir  verdâtre,  et  qu'il  est  alors 
impossible  de  saisir  le  point  de  saturation^  sans  recourir  à  la 
défécation  par  le  sous-acétate  de  plomb,  opération  longue  et 
ennuyeuse.  Le  procédé  que  je  vais  tenter  de  vulgariser  et 
dont  le  principe  au  moins  appartient  au  docteur  Pavy^  de 
New-York,  rend  au  contraire  ce  dosage  très  facile  dans  tous 
les  cas. 

On  fait  usage  d'une  liqueur  cupropotassîque  fortement 
anunoniacale,  l'ammoniaque  dissolvant  l'oxydule  de  cuivre, 
il  s'y  a  plus  de  précipité.  On  n'a  qu'à  viser  la  décoloration 
complète  de  la  liqueur  bleue.  Il  ne  se  produit  pas  de  colora- 
tion étrangère^  même  dans  le  cas  cité  plus  haut,  ainsi  que  je 
m'en  sois  fréquemment  assuré. 

1*  Comporition  de  la  liqueur. 

Liqueur  de  Fehling 100  oeDtimètres  cubes. 

Ammoniaque  liquide  à  22*.      250  — 

Eao Q.  S.  pour  1  litre. 
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^ecte  liqueur  m  conserve  bien.  ^00  ûiKititkièirtt  cilbeft 
pvëseDieiit  O^^lOdeglacose. 

T  Modt  opiratmre. 

On  place  200  centimètres  cubes  de  liqueur  bleue  dans  un 
matras  dont  le  bouchon  ^^orte  deux  tubes.  L'un  de  ces  tub«s 
communique  avec  une  burette  de  Mobr  contenant  l'urine  ; 
l'autre,  plus  large^  emporte  dans  l'air  les  produits  de  rëbullî- 
tion. 

On  fait  bouillir  un  instant  la  liqueur  bleue  pour  chasser 
l'air,  puis  on  fait  tomber  l'urine  goutte  k  goutte  jusqu'à  dé- 
coloration complète.  La  réaction  est  des  plus  nettes^  Le  dispo- 
sitif employé  a  pour  objet  d'eiii,pècber  l'accès  de  l'air  qui 
tend  à  oxyder  de  nouveau  l'oxydule  en  solution. 

Ofl  avait  déjà  proposé  en  France  d'ajouter  à  la  liqueur  de 
Fehling  une  grande  quantité  de  potasse^  et  l'on  avait  observé 
qu'en  pareil  cas,  il  n'y  avait  plus  de  précipité.  Le  docteur 
Pavy  affirme  que  la  potasse  n'agit  qu'ea  dégageant  de  l'am- 
moniaque,  et  que  .l'oa  obtient  des  résultats  bien  plus  oertaios 
et  .meilleurs  en  ajoutant  directenieiit  de  rammotiiaqae  à  la 
liqueiu:  de  Fehling.  La  conservation  de  la  Uq«eiir  àflÉafieiHa' 
cale  offre  encore  un  g«and  avantage. 


Falsification  dû  café  pttr. h  chicorée;  pat  M. pRtrciaR, 

phaïtnacien  àTonoerré. 

1.  NôuvftAtj  CAaà(7tktiii  OR^ANOUKrriQt^ft  de  li  ctriconife. 

Pour  reotoBàîtpe  k  chioorée  dans  le  têSi  iMuki>  l'easai  par 
Teau  a'eat  pas  toujouro  probant. 

Maintes  fois  J'ai  va  des  oafiés  peu  toivéiéa  ou  caramélisés 
tomber  immédiatement  au  fond  de  r«aii^  conme  ki  obkuwée. 
Cet  e£Fet  est  dû,  selon  moi,  dans  le  premier  cas,  à  rinsuffisance 
de  la  torréfaction  qui  ne  développe  pas  la  matière  grasse,  et, 
dans  le  second,  m  caramel  qui  recouvre  la  surface  du  café  et 
lui  permet  d'être  mouillé  rapidement. 
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D'aukie  paii,  la  chicorée  torréfiée  étant  à  présent  additionnée 
fa  substanœs  grasses  (beurre,  kuile,  etc.)  dans  la  fieibricationj 
on  eoDçoit  égalkement  qu'elle  ne  soit  pas  submergée  de  suite, 
lorsqu'on  la  projette  à  la  surface  de  l'eau. 

Pour  la  distinguer  sûrement,  h»  meilleur  moyen  est  évidem- 
ment Texameo  microscopique,  mais  ce  procédé  est  inoprati- 
cable  dans  les  essais  sur  place. 

J'élate  le  café  moulu  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 

Les  fraîns  de  café  ^ésentent  une  cassure  à  arêtes  vives  et 
anguleuses. 

La  chicorée  torréfiée,  au  contraire^  se  distingue  du  café  par 
soa  aspect  amorphe  et  sa  couleur  généralement  plus  foncée, 
i  Taide  d-une  aiguille  emmanchée,  je  pique  les  parcelles  qui 
paraissent  suspectes.  Le  café,  d'une  consisttfice  dure  et  cornée, 
éclate  ou  saute  sous  la  pointe,  tandis  que  la  chicorée,  beau- 
coup plus  molle,  se  laisse  pénétrer  sans  peine.  Je  broie  alors 
avec  soin,  entre  les  incîsives,  les  grarns  dans  ÏPsqneHcs  l'ai- 
gu'iUe  s'enfonce  facilement.  Les  fragments  de  chicorée  ne  se 
brîïéBi  ^as  brusquement  smis  la  dent  c^fmme  ceux  dn  caVé,  et 
ils  produi^&nt  entre  les  dents  une  sensation  de  gravier  écrasé, 
comme  s'ils  contenaient  du  sable  excessivement  fin.  En  outre, 
toar  9«i«ur  «acidaJeaflière  m  rappeUe  ea  rien  la  sapeur  aroma- 
tique aiQàre  éa  «aie. 

TivDS  <Ik  gMDft  q«i  fMPésentaîettt  le  cretpiefnent  gravetetix 
doiit^Vi  parlé  m^ontioigoQrsfiiontné  oavnloposeope  las  cellates 
eft  let  ^noanaiK  ctnwMdstiques  de  4t  icirieorée. 

IL  Dosage  de  la  caiGORéB  dans  lb  caf^. 

On  dessèche  d'abord  à  100*  une  toertaine  tqttantîlé  de  oaiféi. 
Qa  es  4ièse  S  graoMMS,  ^ar  eitemple,  «t  on  «épare.  la  poaAre 
Une  qai  peut  «xlater  è  l'aide  d'ua  tamis  de  «oie  fine.  Cette 
poabe,  eempoeée  butièreBUéat^leoifé  pue,  ainai  qu'il  résulte 
del'enaieu  MevosaofMqiie,  «st  nise  à  part.  Ea^iAe^  on  £ait 
inaoérer  ce  qui  reste  sur  le  tamis  avec  quelques  granames 
^flottjdans  un  i^erre  à  exjpériences*  Au  bout  de  quelques  teu- 
^,  OB  jette  le  marc  sur  une  toile  tendue  et  on  Ty  éorase  avec 
fcf  diàgts.  Les  i^ains  de  café  résistent  à  la  pression,  tandis 
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que  ceux  de  chicorée^  réduits  en  bouillie  par  leur  séjour  dans 
l'eau,  pénètrent  dans  la  toile  et  y  adhèrent.  Il  suffit  alors  de 
sécher  le  tissu  pour  détacher  le  café.  Celui-ci^  desséché  à  100* 
et  réuni  à  la  poudre  fine  primitivement  séparée,  donne  le  poids 
total  de  café  pur.  La  proportion  de  chicorée  se  calcule  très 
approximativement  par  différence.  Je  dis  approximativement^ 
parce  que  l'eau,  bien  qu'employée  en  très  faible  quantité^  en- 
lève toujours  au  café  un  peu  de  son  extrait.  Toutefois,  il  est 
juste  d'ajouter  qu'il  se  détache  de  la  toile  quelques  débris  de 
chicorée  qui  compensent  à  peu  près  la  perte  de  poids  du 
café. 

Ce  procédé  serait  défectueux  avec  les  échantillons  qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  débris  de  la  pellicule  ar- 
gentine du  café,  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  séparer  ces  débris 
par  le  triage  ou  le  vannage  et  de  tenir  compte  de  leur  poids. 


Réponse  à  une  note  de  M.  A.  Riche^  mrla  réduction  du  chlorure 
d^ argent  par  la  lumière;  par  M.  D.  Tommasi. 

Je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  aux  objection  très  justes  de 
M.  A.  Riche  parce  que  j'avais  l'intention  de  soumettre  le  chlo- 
rure d'argent  à  des  nouvelles  expériences  ayant  pour  but  de 
mieux  éublir  la  composition  chimique  de  ce  chlorure  insolé. 

Voici  maintenant  les  faits  que  j*ai  observé  en  exposant  le 
chlorure  d'argent,  soit  sec,  soit  humide  ;à  l'action  des  rayons 
solaires. 

Du  chlorure  d'argent  sec  fut  éulé  dans  un  large  cristallîsoir 
fermé  par  une  plaque  en  verre. 

Toutes  les  demi-heures  environ  on  soulevait  la  plaque  en 
verre  afin  de  renouveler  en  même  temps  l'air  et  la  surface  du 
chlorure  d'argent.  On  a  laissé  le  chlorure  d'argent  exposé  au 
soleil  jusqu'à  ce  que  sa  teinte  n'ait  plus  variée  d'une  façon 
sensible. 

Pour  doser  le  chlore  contenu  dans  le  chlorure  violet  j'ai 
employé  la  méthode  suivante  : 

Un  poids  donné  de  ce  chlorure  était  chauffé  avec  quelques 
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morceaux  de  zinc  et  de  Teaa  distiUëe,  en  ayant  8oia  de  remuer 
constamment  la  masse  a^ec  uoe  lame  de  zinc.  Dans  le  liquide 
filtré  on  dosait  la  quantité  de  chlorure  ïormée  au  moyen  d'une 
solution  titrée  de  nitrate  d'argent.  La  quantité  de  chlore  que 
j'ai  tTOurée  a  été  à  peu  de  chose  près  la  même,  que  si  le  chlo- 
rure n  arait  pas  été  exposé  à  l'action  de  la  lumière. 

Ce  même  chlorure  ayant  été  exposé  au  soleil  pendant  vingt- 
deux  jours  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Qttantité  de  chlore  p«  lOCK 

Cbkran  Tîolet.  Troorée.  Galevléa  pour  AgQ. 

0,108  24,11  24,73 

0;tib  2i,U  » 

0;i02  2i^0  » 

En  prolongeant  encore  pendant  dix-huit  jours  Faction  du 
soleil  sur  le  même  chlorure  d'ai^ent  j'ai  trouvé  : 


ChkHoeTioleL 

Quantité 
de  chlore  tioaTée. 

Galeolée  pou  AgGl. 

o;n2 

23,22 

24,73 

Du  chlorure  d'aigent  blanc  exposé  au  soleil  pendant  vingt 
jouis  a  donné  les  quantités  de  chlore  suivantes  : 

Quantité 
CUoraie  -riolet  de  chlore  tronrée.       Galeolée  pour  A^l. 

0,289  24^31  i4,73 

0,310  •  «4,47  » 

Du  chlorure  d'argent  blanc  humide  fut  introduit  dans  un 
flacon  â  moitié  rempli  d'eau  distillée,  puis  on  l'exposa  au  soleil 
en  ayant  soin  d'agiter  le  flacon  de  temps  en  temps. 

Toutes  les  heures  environ  on  laissait  déposer  le  chlorure 
d'aigent  et  l'on  changeait  l'eau.  Après  trente  jours  que  ce  chlo* 
nue  fut  exposé  au  soleil  on  en  fit  l'analyse  et  l'on  trouva  : 

GalcoJée  ponr  AgGl. 
24,73 

» 

La  dissociation  du  chlorure  d'argent  dans  l'eau  est  du  reste 
exoesnvement  faible.   1  décigramme   du  chlorure    d'argent 
violet  ci-dessus,  ayant  été  mis  en  suspension  dans  l'eau  et  ex- 
/«M,  4f  Jto«.ct  (l0GMii.,9«  siaii,  Ul,  (Xm  ittO}«  15 


Oïlaciire  Tiolet. 

Quantité 
de  chlore  trouvée. 

0^4 

21,97 

0^533 

21,99 
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p«Bë  wà  »M«îl  pendant  sohcan^  jours,  ccmretiait  tencore  bean-- 
oMip  de  chksve. 

il  n^iilterftit  A>ftc  de  mes  «xpéri«ii€«8,  qae  qitand  le  chlorure 
d*ai^efit  est  erpo»é  au  soleil  il  ne  serait  jamais  transfermë  en- 
tièrement ni  en  Ag*Clm  en  AgetCl.  La  partie  décomposée  seraïX 
tout  à  fait  mimwe  et  ne  porerrraît  être  considérée  <pie  comme 
une  "simfyie  dissociation.  Il  est  évident  qu'en  prolongeant  Tae- 
tion  de  la  lumière  sur  le  «Montre  on  parriendrait  à  le  décom- 
poser en  Âg  et  Cl.  Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  que  la  lumière 
déctjmpose  le  chlorure  d'argent.  Le  Tértta1)le  caractère  d'une 
décomposition  chimique  est  de  se  produire  en  un  temps  très 
court;  autrement  quelle  différence  y  aurait- il  entre  une  disso- 
ciation et  une  décomposition  ? 

En  résumé  je  crois  que  le  chlorure  d'argent  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  éprouve  une  décomposition  partielle  pro- 
portionnelle à  sa  surface,  au  temps  d'insolation  et  àTinten- 
sité  de  la  lumière. 

Une  quantité  très  petite  de  chlorure  serait  transformée  en 
Ag*Cl,  qui  finirait  par  se  décomposer  en  Ag  et  Cl  par  une  expo- 
sition prolongée  au  soleil,  de  sorte  que  le  chlorure  d*argent 
violet  contiendi-ait  des  quantités  très  variables  d*AgCl,  d'Ag*Cl, 
et  d'Ag. 


'  ■  ■  ■  '  "  ■  >  ' 


HYGIÈNE,   PHYSIOLOGIE,  MÉDECINE 


Production  de  Toxyte  de  carbone  piur  dhrers  cemlme- 

tibles;  p«r  M,  Gkehakt.  —  OmbuHion  âe  iû  iraisetle  bautan  - 
ger.  —  Dans  un  creuset  de  teire  dewl  le  fond  ert  percé  d*0n 
trou,  on  place  une  petite  grille  de  fil  de  fer  qui  reçoit  10  gr.  de 
braise  de  boulanger,  alhimée  avec  un  chalumeau  à  jgnt  et  à  air. 
Le  creuset  fixé  dans  un  support  convenable  est  recouvert  d'une 
cloche  de  verre  dont  la  tubulure  est  traversée  par  un  .tube  de 
verfe  qui  pénètre  dans  Tintérieur  du  creuset.  Gelui-ci  se  re- 
courbe au  dehors^  est  envekeppé  d'nn  réfrigérant  à  cm  et 

«vec  «n  scMid  ballon  de<»Kmtcbottc  qni  fane- 


K»n'm  Vririr 
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tiflUtt  caouae  «*^îwlMiff.  ▲.  œt  «ffiat,  ht  bMcm  «A  pbcé 
dans  une  grande  cav»  Aa  Ww,  daifalée  de  liae,  cl*«uie  capadlé 
d6 fiOllitees eMTirai^ .fiiMiJi a  ptr  Mieottuerck  fMMriant  im-cftÉre 
reetiqgmiaka  de  mac  qfÊÎ  M'eafomM  éèsm  wm  .raimvt  pleiM 
d*eau.Le  bttltoB  est  fixé  à  wm  tabe  4k  dnétaà  miim  d'un  fobmel 
eitérîâir  qui  itsaferaela  pavai  deia  glande  gu««.  A  Taide  d'MM 
pompe  à  eau  et  d'une  pompe  aspû^ftote,  &i  la  trniMpr  «c  intf  t 
pas,  on  dnaiaiie  Ut  pcessitti  de  l'air  autanr  da  baUon  qui  de- 
\i£Bl  vm  a&piraleiir  et  ^i  n*i^ît  les  produits  rafroidia  ée  la 
coinbuafciaii  de  la  braise. 

On  iatrodok  dans  le  bidloB  un  eertaia  Teiune  d'oafgène 

pur,  afin  d'augmenter  )a  proportion  centésimale  de  ce  gaz. 

Chei  ttn  cbâen  du  poids  de  KMlîI.  5^  100  centimètres  cubes  de 

sang  piis  dans  l'artère  fémorale  ont  absorbé  27*  ^5  d'oxygène 

piir  et  sec  à  0*  et  sous  la  pression  de  760"".  Ou  fait  raspicer  à 

l'animaly  par  une  muselière  de  caoutchouc  et  pai*  un  tube  à 

fkux  soupapes,  le  mélange  gazeux  :  les  iospiratians  ont  lieu 

dans  Vair  ;  au  bout  de  24  minules,  l'animal  meurt  ;  le  pouvoir 

absorbant  pour  l'oxygène  du  aang  pris  dans  la  veine  eave  iaté- 

riôureest  de  o",5,  le  lang  a  donc  a»é27",5,  —  5"A  =  22 

centimètres  cubes  de  carbone. 

Combustion  du  tabac  à  fumar, —  On  a  fait  hrAJer  du  tabao  à 

iumer  ordinaire  dans  une  pipe  dont  le  tuyau  était  uni  par  un 

rétôgérant  au  ballon  aspirateur  :  les  gaz  provenant  de  la  oom" 

bos&m  de  20  grammes  de  tabac  ont  été  additionnés  d'oxygèac. 

Chez  un  chien  du  poids  de  Idkilog.,  on  a  pris  du  sang  dana 

\dveioejuguJai're>ofia  faitenauite  respirer4'animai  directemeol 

d»s  le  baJlon,  sans  soupapes  :  vingt-trois  laiDiites  après^  il  y 

eut  arrêt  du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires.  iOO  centi- 

oiàtrescubes  de  sang  normal  ont  absorbé  I9'*,i  d'oxygène, 

^Aodis  que  100  centimètres  cubes  de  sang  intoxiqué  ont  absorbé 

«^centimètres  cubes  d'oxygène j  par  suite^  14*%!  d'oxyde  de 

carbone  acaient  été  fixés. 

Par  l'analyse  chimique^  à  l'aide  de  l'appareil  à  eaBabustioii» 

oû  aseconnu  que  20  grammes^etaisâc^en  br&lant,  dflianmt 

l'64  d'oxyde  de  carbone  et  3*98  d'acida  carbonique. 

U  fumeur  aùsorbe^'il  de  f  oxyde  de  earbvne  ?  —  La  présence 

•    d'une  grande  4}uanUlé  d'oxyde  de  carbone  dans  la  fumée  du 
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tabac  étant  ainsi  démontrée,  M.  Gréhant  a  cherché  si  chez  le 
fumeur  on  peut  constater  l'absorption  de  ce  gaz. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  le  fumeur  ne  paraît  pas  absor- 
ber d'oxyde  de  carbone,  car  on  ne  retrouve  pas  trace  d'oxyde 
de  carbone  dans  Tair  expiré  recueilli  aussitôt  qu'on  a  fumé, 
tandis  que  l'absorption  de  ce  gaz  a  lieu,  mais  en  petite  quantité, 
lorsqu'on  fume  vite  en  avalant  la  fumée. 

Combmdon  du  gaz  de  ^éclairage,  —  Le  gaz  d'éclairage 
en  brûlant  dans  un  bec  d'Argant  ne  donne  pas  d'oxyde 
de  carbone;  bien  plus,  si  Ton  fait  passer  autour  d'un   bec 

d'Argant,  dans  cet  appareil,  un  mélange  d'air  et  d'oxyde 

i 

(le  carbone  contenant  — -  de  ce  gaz,  mélange    très  toxique, 

100 

i 'oxyde  de  carbone  mélangé  à  l'air  brûle  complètement  et  se 
transforme  en  acide  carbonique;  de  sorte  que  l'air  très  toxique 
peut  être  respiré  par  un  animal  après  avoir  alimenté  la  com- 
bustion, sans  amener  d'accidents  et  sans  qu'on  puisse  constater 
dans  le  sang  la  présence  de  Toxyde  de  carbone. 

La  combustion  du  gaz  de  l'éclairage  pourrait  donc  servir  à 
débarrasser  l'air  employé  à  la  combustion  du  gaz  oxyde  de 
carbone  qu'il  pourrait  contenir. 

La  combustion  d'une  bougie  stéarique  n'a  pas  fourni 
d'oxyde  de  carbone. 

Expériences  sur  un  poêle  sans  tuyau,  —  On  a  placé  au  labo- 
ratoire de  physiologie  du  Muséum,  au  milieu  d'une  chambre 
d'une  capacité  de  45  mètres  cubes,  un  poêle  sans  tuyau  muni 
d'un  bain  d'eau,  dans  lequel  a  été  introduit  i"\8  de  charbon 
de  bois,  plus  200  grammes  de  charbon  allumé  versé  par  le 
haut,  en  tout  2  kilogrammes. 

Dans  la  même  chambre,  on  avait  fait  placer  sur  le  sol  une 
cage  en  fil  de  fer  contenant  un  chien  du  poids  de  li^'S5,  à  une 
distance  du  poêle  égale  à  un  mètre. 

On  commence  par  faire  une  prise  de  sang  à  l'animal  par  la 
veine  jugulaire  du  côté  du  cœur;  deux  heures  et  demie  après 
l'allumage  du  poêle,  on  retire  de  la  cage  et  de  la  chambre  le 
chien  qui  est  couché  et  qui  ne  peut  pas  se  tenir  sur  les  pattes  ;  | 
en  trois  minutes^  on  fait  une  seconde  prise  de  sang. 

Le  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène  du  sang  normal  est 


—  229  — 

i33  c'est-à-^ie  que  100  coiiimètres  cubes  de  sang  ont  absorbé 
23~^i  d'oxygène  sec  à  C*  et  sous  la  pression  de  760"*,  le  poo- 
Toîr  absorbant  da  second  échantillon  de  sang  est  de  12^4: 
J0,8  d'oxyde  de  carbone  ont  été  fixés  par  100  centimètres  cubes 
de  sang. 

Le  dégagement  de  Toxyde  de  carbone  par  l'acide  acétique 
bonîUant  et  contenant  du  sel  marin  en  solution  a  donné  pour 
iOO  centîmèlTes  cubes  de  sang  10"*,2  d'oxyde  de  carbone, 
nombre  irës  voisin  du  précédent  et  qui  confirme  le  résultat. 

On  peut  donc  aflSnner  que  dans  les  conditions  où  Ton  se 

place  habituellement^  la  cheminée  de  la  chambre  étant  ouverte, 

le  tablier  étant  soulevé,  et  Tair  pouvant  se  renouveler  mais  im- 

parEûtement  par  les  fissures  de  la  porte  et  des  fenêtres,  les 

produits  de  la  combustion  du  poêle  sans  tuyau  qui  a  été  employé, 

chargé  avec  2  kilogrammes  de  charbon  de  bois,  vicient  une 

atmosphère  dont  le  volume  est  égal  à  45  mètres  cubes  de  telle 

sorte  que  les  mouvements  volontaires  d'un  animal  deviennent 

impossibles,  et  que  la  moitié  environ  des  globules  rouges  du 

sang  est  combinée  avec  Toxyde  de  carbone. 

Ces   expériences  conduisent  donc  à  proscrire  le  chauffage 
des  appartemaits  par  un  poêle  sans  tuyau. 

(Ann.  d'Hyg.) 


Recherches  quantitatives  sur  rélimination  de  l'oxyda 

de  carbone;  par  N.  GrÉHANT.  —  J'ai  choisi  uo  chien  terrier 
du  poids  de  9   kilogrammes  dont  le  museau  est  recouvert 
d'une  muselière   de  caoutchouc  bien  appliquée;  je  prépare 
dans  une  cloche  graduée,  tabulée    et  portant    un    robinet 
à  trois  voies  un  mélange  de  9  litres  d'oxygène  et  de  100  cen- 
timètres  cubes    d'oxyde  de   carbone  pur;    la  machine  est 
saie  directement    au  robinet  de    la   cloche;  on    tourne  le 
robinet;  l'animal  respire  le  mélange,   les  mouvements    res- 
piratoires sont  maintenus   dans    la    cloche  pendant   iO  mi- 
nâtes exactement.  Avant  et  immédiatement  après  l'intoxica- 
ûon  qui  produit  une  certaine  agitation  chez  l'animal,  oii  aspire 
dans  la  veine  jugulaire  préalablement  découverte,  à  l'aide 


(d'aïs  fittingne  et  d'mioaaaAfe  iotroAùle  dna  oAié  Au  eceur, 

•édRBilRoifc  de  nng  normal  et  ua  ëcfaaittiltioa  de  sangiii«o«iq«pé. 

IM  centiniètrea  icubcs  de  uoi^  wRxiuJ  oot  al^ 

.gène  ^pm  et  sec  à  0*  et  à  la  preMn  de  "^  miHîmèlites  ; 

100  centimètres  cubes  de  sang  intoxiqué  ont  absorbé  15*^4 

jèWf)giD«  dan  ks  Mêmes  eacdilkiBB,  et   railenmîent   par 

«oonséifcat  S6,6~t5,4=ll%2  d'oxyde  de  carbone.  An  début 

ée  KâKmiaatîiM  dans  Fair  noas  mesuroiis  ainsi  la  quantité  Ae 

gar  to»ftte  fixée  dans  le  sang»  L'snînal  détaclié  est  porté  êatms 

ie  ohenil,  au.  gvand  air;  qoatre  heures  après,  il  est  rafltené  au 

labovataîre,  on  fait  une  troisiènie  prise  de  sanç  dans  la  Terne 

jugmlaiee  :  IM  cenlisièties  c«bes  de  sang  ont  absorbé  24^,7 

idTasygèiie,  ils  ne  contenaient  phs    que  26,6 — 24,7=:1'*,9 

^cocyde  de  carbone;  entnritant  lesang  pnrpar l'acide  aceëqwe 

■et  le  sd  marin^on  a  réussi  à  dégagei  V*,4  d'oxyde  de  carbone, 

iionibre  cpu  se  j^apiproehe  du  précédent  <et  qui  confirme  la  cou- 

chiâon  suivante  :  an  bout  de  quatre  hcKres,  dans  les  condi- 

aioBS  indîqttéesy  l'élimination  de  Toxyde  de  carbone  n'est  pas 

encore  tout  à  fait  terminée;  loutefois,  en  recueillant  ôO  lôtnes 

d'air  expiré,  entre  la  quatrième  et  la  cinqnicnoe  henre,  et  en 

faisant  passer  le  gaz  à  travers  le  tube  à  combustion^  ye  n'ni 

obtenu,  en  décomposant  le  précipité  très  faible  de  carbonate 

de  baryte,  que  O^^fi  d'acide  carbonique,  correspondant  à  0*%6 

d'oxyde  de  carbone,  proportion  de  gaz  extrêmement  faible, 

.fwisqu'dle  est  ^le  à  t/$3âSli. 

J'ai  répété  sur  le  méane  animal  fdnsiears  expénenoefr  smm- 
.blables,  faites  chacune  à  quelques  }0iius  d'intervalle,  dans  les- 
^pidles  je  n'ai  pas  pris  de  sang,  mais^'ai  mesuré  les  g9z  exjfhés 
à  L'aide  d'un  con&pteur  à  g^z  à  travers  lequel  Tanimal  était 
forcé  de  nespirer  par  une  soupape  d'iaspioatioa,  Texpiration  se 
faisant  par  une  autre  soupape  dans  un  ballon  de  caoutchouc. 

J'ai  recueilli  d'abord  l'air  expiré  aussitôt  après  l'intoxication 
partielle,  le  chien  ayant  respiré  10  minutes  dans  la  cloche  con- 
tenant 9  litres  d'oxygène  et  100  centimètres  cubes  d'oxyde  de 
carbone  pur«  La  muselière  étant  fixée  au  tube  à  deux  soupapes, 
l'ini^iration  a  lieu  à  travers  le  coo^pteur  à  gaz  daus  l'air  dUi 
laboratoire;  l'expiration  a  lieu  dans  un  ballon  de  caouichonc 
d'abord  complètement  aplati.   Quand  le   compteur   marque 
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jft Ihns  au  Wnt  de  M*  aûant»  3»  MciHi<ies,  «lanèta  ITcipé- 
lioKe  tt  an  faàt  fiMMr  Icsga»  expiiét  à  trsrers  Fapyavttt  ie 
•doofe  à  ovyde  4e  cai^re,  od  troarre  4**,9>  dfmtkàe  cavhoMEpK 
Ott^NoxY^  ^®  caihoBe,  <s^^>â,  pour  50  Irtses  de  gas  lut  me 
pnpoiiÎM  égale  à  l/lQâ04;  «ni,  kt  50  litm  expâvÀ  m  pra- 
min  iâea  coatieiient  envivon  «a  dû  villièaBe  d'oxyoke  de 


avtie  cxporicoce,  après  rifilaxicaiioD^  j  ai  jtavi  ins- 
pirer  à  tnevcnle  comprteur  800  Rira»  d'air,  œ  qaà  a  euf;é  ane 
kamre  bait  nmmtes,  pak  Flumnai  a  ioipii^é  encore  à  Iranar»  le 
CDvipUvr,  en  10  mÎMitcaet  90  leeoadas,  50  litres  d'air  fui  oat 
ëce  €jpis€i  dans  «a  baHoa;  œ  gas,  analysé,  coatenak  4^,â 
d'aaBfdedecarirooe,  c^est^iMÉipe  oae  proportieoëf^ale  à  l/lt^QO, 
cwTÎton  ua  doose  nnUième. 

£o6a^  j'ai  ptodak  la  aiénae  hrtoxicaiioa,  auiis  j'ai  iail  iii$-> 
ptrer  à  l'aniaial  SOO  litMS  d'^r  en  dewx  Ueures  eaviveoy  et 
50  litres  d'air  racacsiliê  ensuite  en  10  minutes  et  35  serondes , 
m'ont  donné  seulement  1  centimètre  cube  d'oxyde  de  carbone^ 
proportion  très  faible,  puisqu'elle  est  égale  à  1/50000  seule- 
Bdenf .  Oa  Teit  que  àëjk  r^miecitiea  était  en  déorotssanee. 

Puisque  rélkninatioD  de  Toxyde  de  carbone  par  les  poo- 
moBs,  lorsqu'elle  est  dam  sa  période  d^actÎTitë.  a  lîett  de  telle 
sorte  que  Tair  expiré  oontîeirt  seulement  de  1/10000  à  1/19000 
Af  gaz  toxique,  elle  doit  cesser,  si  Foa  fait  respirer  à  l'animal 
partiellement  intoxiqué  une  atmosphère  renfermant  1/10000 
d*ox:yde  de  carbone.  IViur  Térifier  cette  conséquence,  j*«i  pré- 
paré dans  nn  ballton  de  caoutchouc  un  mélange  de  M  Ktres 
^aîr  mesurés  au  compteur  et  de  5  centimètres  cubes  d'oxyde 
de  carbone  pur,  mélangé  à  1/10080.  Un  quart  d'beure  après 
^intoxication  pardelle,  finte  toufbwrs  dans  les  même»  condi- 
tkns,  l'animal  a  mapiré  arec  Fapparerl  à  deux  soupapes  les 
SOlhres  d'air;  l'inspiration  ayant  Keu  dans  le  balkm  et  Kexpi- 
nrtioii  étant  reçue  dans  un  autre  baUoa  dlabord  complètement 
Tîde,  il  a  fallu  15  minutes  30  secondes  pour  taire  passer  tes  gaz 
du  premier  ballon  dans  le  second.  Le  dosage  de  t'oxyde  de 
carbone  dans  le  second  ballon  a  donné  5",5  de  gat,  c'est-à^ 
&e  (H,5  en  plus  dans  Fair  expiré  que  dans  Tair  inspiré.  On 
peut  donc  conclure  de  cette  expërienee  que  l'animal  peertklfie- 


.  I 
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ment  intoxiqaé  n'a  ni  absorbé,  ni  exhalé  d'oxyde  de  carbone, 
lorsqu'on  lui  a  fait  respirer  une  atmosphère  à  I/IOOOO,  qui  a 
suffi  pour  s'opposer  à  l'élimination.  Une  application  pratique 
évidente  résulte  de  ce  fait  :  un  homme  asphyxié  par  la  vapeur 
de  charbon  ne  doit  pas  être  laissé  dans  la  chambre  où  Tintoxi- 
cation  a  eu  lieu;  car  quand  même  on  ouvrirait  les  fenêtres,  il 
faut  un  certain  temps  pour  qu'une  atmosphère  contenant 
1/50O  d'oxyde  de  carbone,  et  qui  peut  suffire  pour  produire 
des  accidents,  soit  mélangée  d'un  grand  volume  d'air  pur 
extérieur,  tel 'que  la  proportion  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
l'air  devienne  égale  à  1/10000^  ou  20  fois  plus  faible.  Je  ne 
puis  trop  insister  sur  le  conseil  de  transporter  l'asphjxié  au 
grand  air  ou  dans  une  autre  chambre  assez  spacieuse  et  dont  il 
faut  ouvrir  les  fenêtres,  car  on  ne  peut  être  sûr  que  la  propor- 
tion de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  confiné  est  inférieure  à 
un  dix  millième^  dose  suffisante  pour  arrêter  l'élimination  du 
gaz  toxique.  {Gaz,  Méd,  de  Paris.) 


De  quelques  faits  relatifs  à  la  sécrétion  urinaire  ;  par 
MM.  Ch.  RiGHETet  R.  Moutard-Martin.  —  Les  auteurs  ont 
fait  plusieurs  expérieuces  d'injections  de  diverses  substances 
dissoutes  dans  les  veines  du  chien.  Od  peut  en  conclure  : 

1*  L'eau  distillée,  injectée  dans  les  veines,  loin  d'être  diu- 
rétique, arrête  la  sécrétion  ordinaire,  même  à  la  dose  de 
10  grammes  par  kilogramme  de  l'animal.  A  dose  plus  faible 
(à  5  grammes  par  kilogramme)^  elle  diminue  la  sécrétion  sans 
l'arrêter.  À  dose  plus  forte,  l'arrêt  est  définitif,  et  la  fonction 
du  rein  ne  peut  plus  être  rétablie. 

2*  Toutes  les  substances  qui  accidentellement  ou  normale- 
ment passent  dans  l'urine  sont  diurétiques,  dès  qu'elles  se 
trouvent  dans  le  sang  en  quantités  supérieures  aux  proportions 
normales.  £n  effet,  leur  élimination  entraîne  l'élimination 
d'une  certaine  quantité  d'eau. 

3*  Le  début  de  la  diurèse  coïncide  exactement  avec  le  début 
de  l'élimination. 

4*  Que  ces  substances  soient  injectées  concentrées  ou  diluées, 
le  résultat  est  à  peu  près  le  même  au  point  de'  vue  de  l'excré- 
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tion  urinaire,  caria  polyurie  parait  due  uniquement  à  Tëli- 
mÎDation  des  sels  injectés. 

5*  Au  point  de  rue  thérapeutique,  on  peut  prëyoir  que  les 
médicaments  diurétiques  doivent  être  surtout  recherches  parmi 
les  substances  qui  se  trouvent  normalemen tda as  Turine  (comme 
Furée^  les  chlorures,  les  'phosphates,  etc.)  ou  les  substances 
qui  passent  facilement  dans  l'urine  (comme  le  sucre). 

(Acad,  des  Se.). 

Hôtes  sur  la  pilocarpine.  —  Loesch  pense  qu'elle  a  une 
action  considérable  sur  la  nutrition  et  qu'elle  excite  les  con- 
tractions cardiaques. 

H.  Spillmanu  a  constaté  la  contraction  de  la  pupille,  lors- 
qu'on instille  dans  Tœil  1  milligramme  de  pilocarpine  dissoute. 
Le  phénomène  se  produit  au  bout  de  10  minutes  et  atteint  son 
maximum  en  M  ou  30  minutes;  il  persiste  pendant  3  heures. 
Elle  ne  semble  pas  avoir  d'action  sur  la  sécrétion  lactée,  mais 
elle  stimule  les  mouvements  péristalliques  de  Tintestin  et  la 
sécrétion  des  glandes. 

Un  des  élèves  de  M.  Spillmann,  M.  Guérard,  a  recherché 
l'action  de  la  pilocarpine  sur  le  nombre  des  globules  sanguins  : 
le  nombre  des  globules  aurait  passé  de  4,216,000  chez  un 
sujet  et  de  4,192,000  chez  l'autre,  par  millimètre  cube  avant 
l'injection,  à  4^495,000  et  4,688^000^  3  heures  après  Tinjec- 
tion. 

m.  Spillmann  cite  plusieurs  faits  qui  légitiment  l'emploi  de 
la  pilocarpine  dans  la  scarlatine;  il  cite,  d'après  le  D'  Gol- 
tammer,  trois  cas  d'urémie  traités  avec  succès  [Pesther  medici' 
nûdie  Presse^  1878). 

Tederschmidt  s'en  loue  dans  l'intoxication  mercurielle; 
Bardenherrer  {Berliner  Kliniche  ^ochenschrift ,  n*  10,  1877) 
dans  l'intoxication  saturnine. 

lleinwâchter  a  injecté  avec  succès  la  pilocarpine  pour  pro- 
voquer deux  accouchements  prématurés  dans  des  cas  de  rétré- 
cissement du  bassin. 

La  pilocarpine  est  très  employée  par  les  oculistes  dans  les 
affections  du  corps  vitré,  l'iridochroroïdite^  etc.  {Arck.  de 
"•«rf.,  septembre  1879.)  (Jouj^n.  de  ihirapeut.) 
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Sur  la  duboisine.  —  "Wecker  a  déjà  signalé  TaetioD  extrê- 
mement caractérisée  de  ce  médicament  sur  la  memhnuD£ 
idenne,  et  il  ne  craint  pas  de  l'appeler  mydriatique  encore 
plus  puissant  que  Tatropine, 

A  la  clinique  ophtalmologique,  elle  a  été  employée  à  l'état  de 
sulfate.  Solution  :  0,05  sur  20  grammes  d'eau  distillée. 

Dix  malades  atteints  de  cataracte  ont  été  soumis  9  l'ac- 
tion du  médicament.  Une  goutte  seulement  de  la  solution  a 
été  instillée. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  identiqjw»  djios  tous  1m  eas, 
à  tel  poinx  qu'on  peut  les  résumer  ainsi  :  bx  ou  sept  miimtes 
après  l'instillation,  la  pupille  commence  à  se  dilatée Doutf 
minutes  après  l'instilIaiLon^  la  diktation  est  complèle*. 

De  plus^  pour  Caire  Yoir  la  supériorité  de  la  duboiâaa  »ar 
l'atropine  comme  agent  mydriatique,  les  deux  médicaiaenls 
ont  été  employés  en  même  temps  et  sur  le  même  maladfi  : 
cinq  expérimentations  de  ce  genre  ont  été  faites;  les  résidtirts 
se  sont  également  montrés  lea  mêmes*  Les  voici  : 

Six  ou  sept  minutes  après  Finstillation  de  la  duboisijiei.  b 
pupille  commence  à  se  dilater,  et  ce  n'est  que  onze  ou  dm^ 
minutes  après  l'instillation  que  l'on  voit  l'atropine  accuser  soa 
action.  —  Il  e&t  bon  d'aj^outer  que  la  solution  d'atropine étail 
plus  forte  que  celle  de  la  duboisiae.. 

[Lyon,  médical  et  Jmm.  de  tAérofi.) 


PHARMACIE^  TOneOLÛGIB. 


Préparation  de  l'albuminate  de  fer;  par  M.  W.  Dômn, 
deTokio  (Japon).  —  D'un  côté,  on  agite  1  ou  2  blancs  d'oBufs 
avec  150  ce.  d'eau  j  d'un  autre  côté,  on  dissout  6  gouttes  de 
perchlorure  de  fer  liquide  dans  30  ce.  d*eau.  On  ajoute  en  agi- 
tant la  solution  de  perchlorure  à  celle  d'albumine.  H  se  pro- 
duit d'abord  un  précipité,  qui  ne  tarde  pas  à  se  redissoudre  si 
l'on  continue  d^agiter,  en  changeant  de  coloration.  L'addition 
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de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrîqae  dilué  favorise  la  dis 
solnfioD  ;  mais  elle  est  inutile  si  Ton  a  procédé  avec  soin.  On 
pâment  ensuite  assez  facilement  à  enlever  par  Cîtratioa  les 
membranes  qui  troablent  le  liquide,  car  le  liquide  mélangé  au 
diloniTe  de  fer  passe  plus  fecilement  que  la  solution  simple 
d'albumine.  On  réduit  ensuite  le  liquide  filtré  à  IHO  ce,  de 
sorte  qu^une  cuîHerée  à  bouche  correspond  assezl  exactement 
&  une  demi-goutte  de  chlorure  de  fer  liquide.  Il  faut  se  garder 
d'aiouier  trop  d'acide,  ce  qui  donnerait  lieu  à  un  trouble. 

Pom  olileBîr  ra^dement  le  niédieamenty  l'auteur  raGom- 
«ande  if  étaporer  à  siccité  raUwmiDale  de  fer  en  lanellet  très 
onaces  ^ue  l'on  redSaHHit  ensuite  au  moment  du  besoin. 

{Joum.  de  pharm.  d'Anven.) 


Le  carbonate  de  sonde  employé  an  lien  de  campture 
AanaVapflkatioii  deavésiGatoirea  ;  par  M.  Danneci,  pher- 
naciea  âfiordeaux. —  L'IuAùtadede  camplpirer  les  vësicaloijneB, 
dans  le  but  de  floosiiaiie  le  malade  aux  accideats  causés  par 
rabaarpdoa  de  la  eanlharidtne,  doane  lieu  îouraellenieni  à 
de  MuabEeuses  défeetîoDiw  Tons  les  jours  nous  sommes  té- 
moins ^ue  TsfipIicatîaadeTésicatoîres  d'un  peu  d'étendne  et 
caaipbrés  avec  le  pies  grand  soin,  provoque  des  accidents  qud- 
qnefois  très  douloureux  ;  d'où  il  ressort  bien  évidemment  que 
le  camplue  ae  s'oppose  nullement  aux  accideals  causés  par 
l'absoiptioii  de  la  cantbaridine.  M.  Dan necy  soumet  à  l'appré- 
ciation des  praticiens  une  addition  bien  plus  certaine  que  celle 
du  camphre  :  c'est  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  ou  du 
carbonate  de  soude  effleuri.  Yoici  comment  il  procède  : 

L'emplâtre  vésicant  une  fois  étendu  suivant  les  dimensions 
indiquées  est  saupoudré  avec  un  mélange  fait  à  parties  égales 
de  carbonate  de  sonde  et  de  cantbaride  en  poudre  grossière, 
il  appuie  fortement  avec  la  paume  de  la  main  pour  que  la 
poudre  reste  adhérente  à  l'emplâtre.  Le  tout  est  ensuite  recou- 
vert d'un  papier  de  soie  builé. 

Depuis  plusieurs  années  que  M.  Dannecy  a  adopté  cette  for-> 
mole  d'une  façon  exclusive,  il  n'a  jamais  eu  à  enregistrer  une 
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seule  plainte  quelle  qu'ait  été  la  surface  de  yésicatoire  près 
crit,  et  il  a  constaté,  au  contraire  une  plus  grande  célëriu 
dans  l'action  vésicante. 

S'est-il  formé  un  cantharidate  alcalin  ?  —  Cette  hypotIiès< 
est  acceptable,  elle  est  même  probable;  mais  quelle  que  soit  la 
combinaison  qui  ait  pris  naissance,  elle  ne  saurait  infirmer  un 
fait  contestable,  que  l'addition  d'un  sel  alcalin  s'oppose  aux 
accidents  de  l'absorption  de  la  cantharidine.     (Union  pharrn.) 


Emploi  du  lait  comme Yéhicule  de  la  quinine;  parle  h' 
Battbrburt.  —  Le  docteur  Batterbury  recommande  le  lait 
comme  un  excellent  dissolvant  du  sulfate  de  quinine^  dont  il 
dissimule  en  grande  partie  la  saveur.  5  centigrammes  de  sel 
de  quinine^  dissout  dans  30  grammes  de  lait  n'ont  qu'une  sa- 
veur à  peine  perceptible.  Avec  10  centigrammes,  l'aniertume 
"  n'est  pas  du  tout  prononcée  :  vingt-cinq  centigrammes  peuvent- 
être  ingérés  dans  60  grammes  de  lait,  sans  que  cette  boisson  ait 
une  saveur  désagréablement  amère,  et  la  même  quantité  dé- 
layée dans  un  verre  de  lait  est  dépourvue  d'amertume.  Cette 
manière  de  faire  prendre  le  sulfate  de  quinine  est  préférable 
dans  certains  cas,  et  quand  il  s*agit  d'enfants  en  particulier, 
à  la  dissolution  dans  l'alcool  ou  dans  un  acide.  On  peut  aussi  y 
avoir  recours,  quand  il  s'agit  d'administrer  de  fortes  doses  du 
sel  quinique.  {Union  médicale^  43  décembre  1879.) 

Viande  crue  ;  par  M.  Peter.  —  La  préparation  suivante^ 
indiquée  par  M.  Peter,  permet  d'administrer  la  viande  crue 
sous  une  forme  agréable  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer 
l'alcool. 

Viande  crue 250  grammes. 

AmaDdes  douces  mondées.  ...  75       — 

Amandes  amères 5       — 

Sacre  blanc 30       — 

Après  avoir  pilé  le  tout  dans  un  mortier,  on  ajoute  à  ce  mé- 
lange un  jaune  d'œuf  et  du  lait,  de  manière  à  obtenir  un  véri- 
table lait  de  poule.  {Jour,  de  ntéd.  et  de  cAir.) 
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Gaie  à  pansements;  par  H.  P.  Brous.  —  400  grammes  de 
poodre  de  colophane  soigneusement  tamisée  sont  mélangés 
à  2  litres  d'alcool  sous  agitation  continuelle.  Après  solution 
complète^  oo  ajoute  100  grammes  d'acide  phénique  et  80  gram- 
mes d'huile  de  ricin,  et  on  mélange  intimement.  (Au  lieu  de  80 
grammes  d'huile  de  ricin  on  peut  prendre  iOO  grammes  de 
stéarine  fondue,  seulemeutdans  ce  dernier  cas,  il  Tant  chauffer 
le  tout  à  15  ou  20  degrés,  la  stéarine  rend  le  pansement  plus 
sec  et  moins  adhétif].  Gomme  matière  première^  on  prend  de 
la  mousseline  ou  du  calicot  non  blanchi  et  non  apprêté.  Une 
qualité  demi-fine  est  la  meilleure;  du  calicot  plus  épais  peut 
servir  parfaitement  aussi,  seulement  il  en  faut  davantage.  11 
faut  que  la  gaze  soit  absolument  sans  apprêt. 

Pour  les  proportions  indiquées,  on  prend  environ!  kilogr. 
de  calicot  (à  peu  près  30  mètres),  on  l'étend  en  couches  irré- 
gulîères  (non  posées  symétriquement)  au-dessus  d'un  vase  plat, 
et  on  l'arrose  de  la  solution.  La  gaze  s'imprègne  avidement  du 
liquide,  et  pour  répartir  également  ce  dernier  on  tord  le  tissu 
deux  ou  trois  fois  dans  toute  sa  longueur,  puis  on  le  replonge 
pour  aspirer  de  nouveau  la  solution.  Enfin  on  la  suspend  à 
sécher,  opération  qui  demande  en  été  5  minutes,  et  en  hiver  de 
10  à  15  minutes  dans  une  pièce  chauffée.  L'alcool  s'évapore,  et 
la  colophane,  l'acide  phénique  et  l'huile  de  ricin  (glycérine  ou 
stéarine)  restent  sur  l'étoffe.  L'opération  est  terminée  par  là  : 
la  gaze  se  conserve  le  mieux  dans  un  bocal  bien  bouché  ou  un 
▼ase  en  fer-blanc.  {Jcum,  deph.  d'Alsace- Lorraine.) 


Cas  d'empoisonnement  mortel  avec  le  carbonate  de 
baryte.  —  Ces  empoisonnements  sont  très  rares,  et  pour  la 
plupart  effectués  avec  le  chlorure  de  baryum  donné  par  erreur 
à  la  pbce  d'une  autre  substance.  Le  cas  actuel  a  été  observé 
par  le  professeur  Seidel,  à  léna.  Une  fille  de  28  ans,  dômes* 
tique,  enceinte  de  quelques  mois^  alla  voir  sa  mère^  distante 
d'une  lieue.  A  son  arrivée  elle  eut  des  vomissements  violents 
et  elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Autopsie.  —  Estomac  renfermant  une  quantité  modérée  de 
liquide  rouge  brun;  nombreuses  ecchymoses  sous-muqueuses, 
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larges  danrs  le  cardia^  phs  petites  et  ponctnëes  Ters  le  pytons  \ 
snr  h  nraqnense,  on  tramre  ime  grande  quantité  de  pcAîCs 
grains  Mânes,  durs.  Mêmes  ecchymoses  snr  les  replis  du  duo- 
dëmnn  dtms  une  longuem*  de  Si  centim.  %  partir  de  festonmc; 
phis  bas,  mnqueuse  pftle,  im  peu  gcmflée,  avec  peu  de  contena  7 
même  £tat  de  la  muqneuse  dn  gros  intestin,  mars  on  y  trottve 
les  mêmes  graÎTis  blancs  qne  dans  f  estomac.  Foie  arssezTolQ- 
mineirx,  jaune,  rouge  pâle;  avec  quelques  grandes  taches 
jaunes  à  la  surface;  parenchyme  friable;  section  uniferménoent 
jatroe  rouge,  exsangne,  les  acsnî  ne  sont  distincts  que  dans 
qaeh|ues  places  do  lobe  droit;  scalpd  graissé.  Rien  de  remar- 
quable dans  les  antres  organes. 

On  soupçonna  d'abord  un  empoisonnement  par  l'arsenic, 
bas  recherches  firent  découvrir  vn  paquet  renfermant  une 
poudre  blanche,  portant  sur  Tenveloppe  les  signes  légaux  des 
poisons  et  Tétiquette  d'une  pharmacie.  Le  propriétaire  de 
ceNe-ci  le  reconnut  comme  délivré  par  hii  et  contenant  un  mé- 
lange de  caihonate  de  baiyte  et  de  sucre,  qn'FI  vendait  beau- 
coup comme  mort  auic  rats^  mais  qui  était  inofi^nsif  pour 
l'homme.  L'analyse  chimique  constata  la  réalité  de  la  nature 
de  cette  poudre  et  son  identité  avec  ceHe  trouvée  dans  Tes- 
tomac. 

On  a  affaire  à  un  suicide  au  moyen  du  carbonate  de  baryte, 
pris  probablement  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  explique  l'inter- 
mittence des  symptômes.  On  a  donc  tort  de  regarder  ce  sel 
connne  innocent  ;  il  est  très  soluble  dans  les  acides  de  l'es- 
tomac et  devient  toxique  aussi  bien  que  le  chlorure. 

-ToiÉtfiB  les  pnéparatiois  de  hnTte,  à  fenoeptioa  4a  suMAe 
eidn^uo-'alicftlie,  sent  très  vénéDeBses,  (Viertel/.  sc/tr.  f^  pen, 
Mei.  te  ^.  San.^  doitv.  série,  t.  XXVIi.) 

Le  docteur  Retncke,  de  Hamboui^,  a  pubKé  un  cas  da 
même  genre  :  c'est  cdui  d'tme  personne  morte  après  avoir 
mangé  d'une  tourte. 

L*analyse  chimique  fit  découvrir  dans  la  tourte  2,74  p.  100 
de  carbonate  de  baryte,  et  0,43  pour  100  de  sulfate  de  baryte, 
et  dans  la  farine  qui  avait  servi  à  la  préparer,  10  p.  100  de 
carbonate  et  3  p.  100  de  sulfate  de  baryte.  La  baryte  fut  éga- 
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tièms  tiwvées  ans  Vestomac*  (Athi.  «TiTy.) 


PréMiu&éa  ouvre  dAnil88TiMishaiililé&;  far  MLâcMm, 
pbflflDaoiûo  piÎBoi^  ^  r^méft.— te  m  «Mtaié,  ea  Alg^ 
iw^  l'eastanee  d'an  ▼■!  dent  k  «oatOBastian  ptomii  awr 
des  mconyénieiits.sérieHK  au  ^mt  de  vue  de  Ja  aanAé,  et  défà 
onaitiiTeiliie^liKieHiis  ^enoane&aa^nt  faèiVèfneinvB* 

Ce  via  qiH  a  étéeiaraiaé  pardjycra  oiùiiiMes  et  dont  l^n»* 
lyâe  a  été  faite  réeemmeat  fêr  IL  fthmift  an  ItlNRaMre  de 
l'Boaleauiittife  de  Def ,  aonfcnnaift  vae  prapartifln  asaea  aifta* 
hfe  de  cvivm  La  ppéaenae  de  ce  atélai  fmairiaiAnait  •—  oa  le 
pease  du  moins  —  des  appanik  de  'OfaMdbge  employés  paar 
la  coQserralMB  et  i'amélioiatioa  do  vin  (pvocédé  Pasiear). 

Oa  ae  saueait  dooe  tfop  facammandar  aux  peopnétaires  et 
aux  négociants  qui  pratiquent  le  cfaanfiage  des  vins,  de  porter 
la  plus  gnaâe  atteatioa  à  la  construction  de  leurs  appareils, 
d'éviter  le  contact  du  via  a^ac  les  métaux  nuisibles^  tels  que  le 
pfomf)^  de  n'employer  le  cuivre  que  soigneusement  argenté^ 
ainsi  que  le  lecominande  M.  Pasiieur,  et  de  maintenir  eoas- 
tamment  toutes  les  parties  de  Tajpipareil  dans  un  grand  état  de 
propreté.  (Joum,  de  méd.  et  de  ph.  de  VAlgéiHe.) 


Intoxication  saturnine  par  Tusaga  des  mëckas  de 
qnet  imprégnées  de  chromate  de  plomb;  par  M.  le  doc- 
teur Malherbe.  —  A  Fépoque  où  l'impôt  sur  les  allumettes 
rendît  plus  vulgaire  l'usage  des  mèches  de  briquet,  on  eut 
foocaâon  de  publier  plusieurs  cas  d'intoxication  saturnine 
cliez  les  ouvriers  qui  préparent  ces  mèches.  Le  cas  que  publie 
aajouidliai  M.  Malherbe  est  du  même  ordre^  mais  survenu 
<^a  un  fumeur  qui  allumait  sa  pipe  avec  une  mèche  impré- 
gnée de  chromate  de  plomb.  Voici  le  résumé  de  cette  observa- 
tion : 

c  O  s'agit  d'un  homme  de  soixante  et  un  ans,  qui  éprouve 
c  depuis  quelques  années  des  coliques  avec  constipation; 
«  depnis  quelques  mois,  anémie  profonde,  affaiblissement 
<  considérable,  douleurs  rhumatoldes  dans  les  membres;  enfin 
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((  attaque  avec  perte  de  connaissance.  L'existence,  outre  les 
c  coliques  et  Tanëmie  profonde,  de  la  paralysie  des  deux 
a  avant-bras  (région  postérieure),  du  liséré  gingival,  ne  per- 
«  mettait  pas  de  doute  sur  le  diagnostic.  La  seule  cause  pos- 
a  sible  est  l'usage  des  mèches;  cette  hypothèse  est  confirmée 
c  par  ce  fait  que  le  malade,  après  les  journées  de  chasse,  pea- 
a  dant  lesquelles  il  avait  beaucoup  fumé,  n'allumant  qu'avec 
c  sa  mèche,  les  accidents  aigus  apparaissaient.  9 

La  possibilité  de  ce  mode  d'empoisonnement  avait  été  si* 
gnalée  par  M.  Lancereaux  (congrès  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  session  de  1875).  Le  cas  de 
M.  Malherbe  est  le  premier  qui  vienne  à  l'appui  de  cette  opi» 
nion.  Quel  est  le  mécanisme  de  l'empoisonnemeot?  Le  plomb 
pénètre-t-il  par  le  contact  fréquent  des  mains  avec  la  mèche 
ou  bien  par  l'aspiration  du  gaz  chargé  de  molécules  de  sel  de 
plomb?  Ce  dernier  mode  est  probablement  le  plus  actif;  mais 
les  deux  causes  peuvent  agir. 

[Jovm.  de  méd,  de  rOue»t.) 
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A    L'ÉTRANGER 


Savon  d*Opodeldoch  dialyse;  par  M.  E.  Dietrich  (1).  —  Au 
commencement  de  ce  siècle^  la  pharmacopée  prussienne  faisait 
préparer  l'Opodeldoch  avec  du  savon  obtenu  à  froid.  On  vendait 
aussi  une  préparation  anglaise  dite  Opodeldoch  chimique  du 
jdocteur  Steers,  que  son  magnifique  aspect  faisait  fort  rechercher 
en  Allemagne  malgré  son  prix  élevé  (4',40).  L'assesseur  Mi- 
chaelis,  de  Magdebourg,  et  le  pharmacien  Thiemann,  de  Berlin, 
recherchèrent  séparément  le  procédé  de  préparation  du  produit 
anglais  si  renommé,  et  en  donnèrent  une  description  à  peu 
près  semblable  à  celle  d'aujourd'hui. 

Kinast,  d'Erlangen,  recommanda  le  savon  préparé  avec  la 

(1)  Pharm,  Zeitschrift  fur  Russland,  {•'  noT.  1879. 
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soude  et  le  beurre,  dans  la  proportm  de  1  partie  de  saTW 
pour  16  à  18  parties  d'Opodeldoch. 

Cari  Enzmann,  de  Pima^  prépara  dans  ce  but  du  saTon  de 
soif  qu'il  séparait  de  la,  solution  par  une  addition  de  sel  tant 
que  Teau  mère  restait  colorée.  Dans  le  dernier  de  ces  traite- 
ments, il  ajoutait  du  phosphate  de  soude^  en  vue  d'empêcher 
la  fiofmation  d'étoiles  dans  le  produit.  Mais  en  dépit  de  cette 
addition,  il  se  formait  quelquefois  des  étoiles  de  petites  dimen- 
sions. 

Frederking  crut  trouver  la  solution  du  problème  dans  l'em- 
ploi du  savon  de  stéarine,  et  un  inconnu  dans  le  savon  de 
beurre  de  muscade. 

M.'  Dietrich  pense  avoir  atteint  le  bot  en  employant  du  savon 
de  soude  dialyse.  Voici  comment  il  obtient  ce  produit  :  il  dissout 
2  parties  de  savon  de  suif  et  1  partie  de  savon  dliuiie  du  com- 
merce dans  6  parties  d'eau  bouillante;  cette  solution  est  intro- 
duite dans  une  sorte  de  boyau  de  15  millimètres  de  diamètre, 
fabriqué  en  papier  parchemin,  que  l'on  remplit  aux  deux  tiers 
et  que  l'on  dispose  en  forme  dlJ,  à  l'aide  d'un  support  dans  un 
bain  d'eau  chaude  ou  tiède.  L'eau  de  condensation  d'un  appa- 
reil à  vapeur  est  très  propre  à  cet  usage.  Comme  la  solution 
de  savon  est  moins  dense  que  l'eau,  on  maintient  les  boyaux 
plongés  dans  l'eau  à  l'aide  d'une  disposition  spéciale. 

Au  bout  de  deux  jours,  la  solution  de  savon  est  en  grande 
partie  décolorée;  on  l'évaporé,  on  la  dessèche  et  on  la  granule 
en  la  triturant  sur  un  tamis  à  mailles  larges.  Le  savon  ainsi 
préparé  est  blanc  comme  le  savon  de  stéarine;  son  odeur  rap- 
pelte  celle  de  l'oléine;  sa  saveur  est  douce,  mais  il  est  devenu 
plus  mou,  au  point  que  l'on  ne  peut  le  pulvériser  finement,. 
Si  l'on  dialysait  le  savon  d'oléine  seul,  on  obtiendrait  un  pro- 
duit gras,  épais,  que  l'on  ne  pourrait  granuler;  aussi  est-il 
nécessaire  de  le  mélanger  avec  le  savon  de  suif  dans  les  pro- 
portions indiquées  par  la  pharmacopée  germanique.  La  perte 
de  poids  subie  pendant  la  dialyse  peut  s'élever  à  20  p.  100; 
die  varie  avec  la  quantité  d'eau  que  renferme  le  savon. 

L'Opodeldoch  obtenu  avec  le  mélange  ainsi  préparé  de  savon 
de  suif  et  d'oléine  ne  donne  lieu  à  aucune  séparation,  quand 
bien  même  le  produit  est  refroidi  lentement  ou  rapidement, 

Jêm%,  it  Pkarm,  $i  àe  Ckim,,  5«  sème,  t.  I.  (Min  isso.)  1^ 
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^rs  rsUrm  êfif^il  a  êié  tnaîntenu  fondu  pendant  deirx  semâmes 
dans  une  étuve  à  une  température  ntamnt  de  45*  à  5^^  puis 
lentement  Botkfifié  par  le  nfifroidiaflement.  Un  séjour  de  deux 
«emaineaidaiiB  laghoe  n'y  ttt  poiiit>noQ  plus  appartttred'étoiles. 
-LV>podekloch  mi  demeuré  dair,  un  peu  laitem,  %ramparent, 
isoniine  «s^il  aivvdtété  obteBu  avec  ta  m? on  non  diaOysé. 

M.  6er|;  dit  «voir  'essayé  te  savon  dialyse.  Il  fait  lemarquer 
qu'Isa  employai  16  grammes  du  saiv^m  de  smf  et  d^olâne  dift- 
lysé  pour  320  grammes  d'alcool,  le  produit  se  ramollit,  se 
iiqnétie  inAme  partiellement  dans  les  temps  chauds.  Pour 
éviter 'eet  inconvénient,  M.  Berg  a  modifié  les  dêses  indiquées 
par  M.  Dietrich  :  pour  320  grammes  d'alcooi  41  emploie  20  par- 
ties de  savon  de  suif  et  A^'oVéiiie  dialyse,  ou  46  pai*ties  de  savon 
de  «téaiine. 

M.  Sobapiro,  de  Saint^étersbourg^  ajocMe  de  4a  glycérine  à 
POpodeAdoch  ^poar  loi  donner  wn  plus  bel  aspect.  Il  emploie  : 
savon  «de  beurre^  i2  onces;  flyoértne,  «13  onces;  alcool  à  90 
p.  106,  Ta  onces,  iies  autres  'éléments  eonnne  i  rcidûontre. 
Pour  >disBoiidm  le  savm  de  beurre  dans  «e  mélange  d'dleoel 
et  de  giyoériney  il  fant  recourir  à  une  vive  ébuliftion.  Au  lieu 
desolution  aqueuse  d'ammoniaque,  M.  Sdmpiro  recoo^rnsmâe, 
oaaBme  M.  Beng^  Tesprit  de  DEondisdi  (soiiKion  d'ammoniaqne 
dansTalcoei?) 

€e  pnaduit  est  d'iae  transpaicnce  presqne  parfaite,  d*«ne 
couleur,  olaioe  et  d'une  bonne  oonsistanoe.  La  propporlion  de  ta 
glycériDe  y  est  peut*être  «a  peu  élevée.  La  glycérine  s'oppose 
à  is,  fonoBSÉian  d'étoiles.       

Présence  de  Farsenic  dans  la  suie  (i).  —  Le  cbarbon  de 
terre  contient  des  proportions  variables  de  pyrites  de  fer» 
Celles-ci  renferment  assez  habituellement  de  l'arsenic  qui  se 
volatilise  en  partie  dans  Tair^  mais  dont  on  retrouve  une  no- 
table portion  dans  la  suie.  M.  Macadam  a  extrait  de  Parsenic 
de  la  suie  en  la  faisant  bouillir,  suivant  la  méthode  de  Eleinscb, 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  une  lame  de  cuivre.  Un  dossj^ 
approximatif  indique  environ  un  millième  d'arsenic  dans  la 
suie. 

(1)  FAormcr.  Ztitschrift  f.  ituâtUm^iSt&fK^  FtewMC.  Jbum. 


des  fraiiSM,  .^eB  xiwiu;  jf^r  M*  lii«iiik(l).  — 
La  méthode  suivie  par  M.  Hager  consiste  esseniieUemoitt  à 
fcmdre  en  goottes  dans  wi  vase  à  fond  plat  la  substance  demi 
on  veut  détemûner  la  densité,  et  à  faire  tpipber  ces  gouttes 

is^  ^n  liquide  dont  on  apprécia, Ja4^té  ^  i^^^^  A'iu^  ^^^ 
sinètie,  par  exemple. 

On  varie  la  composition  du  liquide  en  raiaon  de  la  nature  et 
de  la  densité  de  la  matière  à  essayer;  l'alcool ,  f  éther,  la  gly- 
cérine, V^Uy  en  des  proportions  4iver^s^  donnent  des  mélanges 
daiks  lesqjn^Js  les  drogues  qui  figurent  dans  h^f^kj^  ci-des- 
sous se  mettent  en  équilibre. 

neniité 
ywAiàte*  G. 

.  Mati^i^^graBse  du  beurre,  clarifiée  par  le  repos.  O^0SS  0,940 

r—           —           après  quelques  mois.  0,^36  0^937 

Benne  artificiel 0,994  0,930 

GraJ^fie;  4e  porc,  récente 0,931  0,932 

—  ancienne 0^940  0^2 

$aif  ^  bcenf.   . '.  .  .  0^92S  .  <]|,929 

,  Suif  de  mouton 0,937  0,940 

.  Vélaiige  h  P.  Ê.  des  deux  précédents 0,936  0,93S 

.  3euiQre  de  cacao  récenL 0,9Ô0  ,0,96i 

..—  très  ancien.  .  .. ., 0,946  0,946 

beurre, do  cacao  et  suif,  à  P.  E 0,9^3  0,939 

Beurre  de  muscade^  par  expression.  ......  1,016  i,018 

—  obtenn  par  le  nilfure  de 

carbone 1,0U     1,015 

-  .MittkfjtMAiB  0»s ,]4tt0    >IM1 

,f#^m|in,.. ............  ..0^66    ,q^a 

,^ide  st^ique,  foi?du,.,^n.go^^e^ 0,964 

—  cristallin. 0,967      0,969 

'  Cire  jaune 0,959     ()«962 

1^        d'Afriqae 0,900 

,it-       i^m  «i?/iMaiiivMidAdo»i)fsi|ia.. .  •  ,  (^913  ,  q^s 

-  .a^ecfion,p9J.daide||a|||4^e.. g,W6     0^^9 

—  ayecdela  çéré8iDejau|ie2  : 1.  .  .  .     0,942     0,043 

Cérésine  Jaune. .....,-  V  ......  ^  ..  .     0,925     0,928 

Cire  du  lapon % 0,977     Ov973  • 

-^        iitKàs  aqoteiiae. •  .  «  .  »    .0«96S     OJHK) 

^        jri^e^^DffiiaA^/çV^e. , „Q»M    .ÇrW4 

-  .-       ré^Wte ,...••,-..     0,916   ,  0,jB?5  , 


(1)  Pharmaceutic^Jmmlé  êt/t^W^^s^fitiÊr^^hfum*  CefvIrÊilhuih. 
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cire  da  Japon^  blaoehe^  récente,  arec  ion  pf^di 

d'acide  ttéari- 

que..  .....  0,94S 

Glre(D  =  0,96S)  et  adde  stéariqae  (D  =  0,963) 

mélange  à  P.  E 0,975 

Cérétlne,  très  blanche,  pare. 0,905     0,90^ 

—       blaoehe 0,933      0,IR24 

Cire  d'araucaria • 0,990 

Réaine  do  pin,  Jaune,  transparente 1,083     1,094 

—  blanche,  opaque 1,044     1,047 

—  colophane  très  foncée 1,100 

Résine  laque  peu  colorée l»f  13      l,f  14 

—  de  couleur  foncée 1,123 

—  blanchie 0,965     0,068 

Daninar,  ancien 1,075 

Gopal,  Indes  orientales 1,063     1,070 

—  Indes  occidentales 1,070     1,0M 

—  très  ancien 1,054      1,055 

Benjoin  de  Siara.  .  l 1,^35 

—  de  Penang 1,145     1,155 

—  de  Bornéo 1,165     1,170 

Résine   de  Gayae 1,236      1,2^7 

Ambre 1,074      1,094 

Sandaraque 1,038      1,044 

HasUc 1,056      1,060 

Baume  de  Tolo,  anden,  friable 1,331      1,333 

Kamala 1,115      l,ltO 

Lycopode • 1,016      1,020 


Réaction  de  Tacide  salicyliqne;  par  M.  Sghdlz  (I).  — 
L'addition  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  à  une  solu- 
lion  d'acide  salicylique  ou  de  salicylate  de  soude  produit  une 
belle  coloration  vert  émeraude.  Cette  couleur  verte  est  encore 
appréciable  avec  le  sel  sodique  quand  il  est  dissous  dans 
2.000  fois  son  poids  d'eau.  L'addition  d'une  petite  quantité 
d'alcool  favorise  l'apparition  de  la  coloration  verte.  Les  acides 
énergiques,  par  exemple  l'acide  acétique  et  Tacide  sulfurique, 
font  immédiatement  disparaître  la  coloration  verte  et  ramènent 
la  couleur  bleue  du  sulfate  de  cuivre.  L'ammoniaque  détruit 
également  cette  coloration  verte.  Il  faut  noter  aussi  que  l'acide 
phénique,  qui  se  colore  en  bleu  au  contact  du  sulfate  de  cuivre, 

(1)  Pharm.  Zeits,  f.  Russ.,  d'après  Fharm.  Zeitung, 
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prend  aussi  hi  oolcRstkm  ▼arte  si  le  Uqmde  contient  en  mAme 
temps  de  Tncide  salieyiiqne.  L'urine  rendue  trois  heures  sfirts 
l'admlDistration  de  0%5  de  sslicylate  de  soude  est  colorée  ea 
vert  ime&se  par  le  sulfate  de  cuivre^  et  devient  sale  et  trouMe 
an  bout  d'une  demi-heure. 
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CHIMIE 
Réduction  du  perchlorate  de  potasse  ;  par  le  D'  D.  Tom- 

lASi.  —  Une  flolutioa  de  perchlorate  de  potasse  chimiquement 
por  fut  soumise  à  l'action  des  divers  agents  réducteurs  ;  voici 
la  résultats  que  l'on  a  obtenus  : 
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V  IcpefoUkrate  traité  à'I»  Mapénoitm  onliiiaiiei  pat  do 
iràO'tt  de  l^ad^e-  aulfanqao'  dilàé  ne>  le  tkmafoMiie  pa»  en 
chtovàiei'  même  si' l'oa' opéré  à*oibaoâ.- 

perchlorate  ni  à  froid  Di  à  chaud. 

3'  Une  certaine  quantité  de  perchlorate  fut  dissoute  dans 
une  soln^on  concentrée  et  bottiflftAte  w  sutfale  de  cuivie  *  on 
plongea  dans  celle  solution  un  noorcfaii'  de  lino,  aussitôt  une 
violente  réaction  se  produisit  avec  un  vif  dégagement  d'hydro- 
gène ;  mais  le  perchlorate  n'éprouva  pas  de  réduction. 

Le  perchlôi^até  tfe  ée  réduit  t^as  nov  )yhft  hM%qi)^6n  le'  f)%i«e 
par  Vamalgiame  de  sodium,  parle  zinc  et  la  poMfiëe  à  chaud,  etb., 
en  DP  mot,  par  les  pnnoipaux  agents  de  réduction  que  Ton 
emploie  ordinairement. 

Ce  péMhlorate  k^uï  È'épMilve  aucune  réduetlon,  queiifu'îl 
se  trotiVe  en  présence  dé  Vàydrôgèttê  nài$$tMty  se  ti^nsform^ 
aisément  eu  chlorure  par  Inaction  d'un  composé  qui  ne  d^age 
pa^  d'hydrogène^  l'hydrosulûte  de  soude« 

L'aetton  de  l^bydfotulflte  de  soUde  sur  le  ^Fekkmite  a  Uea 
s&tiér  douté  ê^àpthst^i^  équâtfotf  ; 

iSO'HNa  +  ClO^K  =  KCl  +  «SOSNaB. 


i^wNP 


Source  deiSPrtttéir  (Ardèohe).  —  Cette  soti^ree  ihftiéi^le  a 
été  découverte  en  mai  1868^  lors  d'un  sondage-,  elle  jaillît  vers 
le  milieu  du  groupe  des  nombreuses  sources  exploitées  à  Vais, 
sur  la  rive  gauche  eteaviroii  à%  mèlret  du  raisaeftti  deeSait»- 
ses  et  à  peu  près  à  égale  distanee  des  Sources  de  GMoë  er  Pau* 
litié'.  Le  captage  est  tfës  simple,  mfti^  sùAhaïkt,  Le  débit  de  ta 
source  est  de  l^",ââ3  par  niinute,  soit  :  700,000  litres  pour 
dent  noyen  aaiiuela  9a  tempetatuffe  ett  oa  I't  de^i^v 

Elle  a  donné  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  pour  un  litre  : 

Acide  carbonique  ilbre 1,3S'9 

Carbonates  alcalins 0,713 

SaKates  alcalins. ...  ^  ...,,«,  .  Q,Ô9& 

SulTate  de  clbxàt é,é4T 

fiuHate  de  magnésie,  ..<,»..•.  4  ^,097 

Silice 0,034 

Pet. 0,0W 

Towi o.m 
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Omwa  elle  mmWMl  ks^  aiéaMft  |inMp«.  iQViénlisaAcars 
qM]«aifttfe&  sûwioto  de  ¥al%.«HMDw  taiHei  Ict.  fomutiiét. 
r^cBaylaice&  ont  éié.  MinfliM^  TAcadéuMe  de  Médecine  ne 
s'opçoBe  pas  à  l'exploitation  de  la  source  des  Priées  pour  l'u^ 
sage  médical. 

Hôte  sur  les  acides  qui  prennent  naissance  lorsqu'on 
redistille  les  acides  gras  bmts  dans  un  courant  d'eau 
surchanifée-,  par  MM.  A,  Gâhours  et  £.  Bbhargaz.  —  Il  ré- 
salie  desproduits  qme,  dans  la  diadUation-desacidea  |;fa6  bruts 
opér^  daos  un  oourant  de  yapeur  d'eau  surchauffée^  les  dif- 
féreots  termes  de  la  série  grasse  prennent  naissance,  depuis 
Tacide  acétiqoe  jusqu'à  Tacide  caprylique  inclusiyenieot. 

ladépendamment  des  acides  de  la  série  grasse^  il  paraît  se 
produire' des  acides  appartenant  à  la  série  succinique*  C'est 
aÎDsi  qoe  les  auteurs  ont  pu  préparer  d'assez  grandes  quanti- 
tés d'adde  sébacique^  qui  y  est  accompagné  d'un  second  acide 
qui  parak  constituer  le  terme  immédiatement  inférieury  mais 
que  VoD  n'a  pas  pu  extraire  en  quantités  assez  notables  et  dans 
M  éM  de  poBité  suffisante  ponc  pcuuroir  faf firvMr. 

{Aiêd,  du  So.)t 


«• 


ta  nMde  de  dîatribttiîiit  des  phosphates  dans  les  suscles 

et  las  toedens;  par  M.  L»  Jollt. — 100  gramme»  du  tissu  mu»- 
dcvéché  renfenseet^  d'après  M.  JoUy  : 


Tean.       Bœof  maig.       Bœaf  gru. 
Pboiphites  alcalins.  .......     (^,971       Or^TOt         Ir^^gf 

—  dt  ekmx. e  ,09»      0  ^oee       e  ^50 

—  de  magoésie* 0  ,t3&       a  ,093         e  ,439 

—  de  fer 0  »042        û  ,040         0   ,065 

Oxyde  de  fer  (non  phosphaté).  .  .  »  »  » 

■  ■    ■.■■■■■  III     > 

Totanx. ....  .     l^MI       QK^j394         Tx^fii^ 

Chez  le  bœuf  gras  et  ches  le  bosof  nnigre,  la  propertîen  des 
phn^ates  Yarifr  presque  de  6  à  1»  L'abondance  du  lîesu  eri- 
l«hire  daes  le  musde  du  faenif  maigte,  jointe  à  hc  pauTvefé 
€ft  idnsphstct,  ne  penflhdle  pas  expèiquer  «i»  f«H  bien  cen-^ 
st«ié  depuifr  longtemps^  k  savoîv  que  cette- riancte  est  moins^ 
que  le  bsmfde  pRmîler  choia  ? 
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Dans  tous  les  cas,  les  phosphates  alcalins  sont  les  plus  abon- 
dants; la  deuxième  place  appartient  au  phosphate  de  magné- 
sie, la  troisième  au  phosphate  de  chaux  et  la  dernière  au 
phosphate  de  fer. 

100  grammes  de  tendons  desséches  renferment  : 

Phosphates  alcalins 0r,460  Or,i8S 

—  de  chaux 0  ^048  0  ,896 

—  de  magnésie 0  ,OdO  0  ,186 

—  de  fer 0  «110  0  ,0«f 

Oxyde  de  fer  (non  phosphaté).  ...»  • 

ToUnx Of^SS  0r,778 

Ainsi,  dans  les  tendons  de  yeau,  ce  sont  les  phosphates  alca* 
lins  et  le  phosphate  de  fer  (c'est-à-dire  les  phosphates  du 
sang)  qui  dominent;  chez  le  boeuf,  ce  sont,  au  contraire,  les 
deux  phosphates  terreux  (phosphates  de  chaux  et  de  magné- 
sie) qui  sont  en  excès,  Le  mode  de  distribution  est  donc  com- 
plètement différent.  (Acad.  des  Se) 


Sur  le  mode   de  combinaison  du  fer  dans  rhémo- 

globine  \  par  M.  L.  Jollt.  —  La  possibilité  d'obtenir  quel- 
ques cristaux  microscopiques  éphémères  par  l'action  com- 
binée de  Féther  et  du  froid,  l'existence  constante  de)  deux 
raies  fournies  par  le  spectroscope,  tels  sont  les  caractères  qui 
ont  contribué  à  faire  admettre  l'hémoglobine  comme  une 
espèce  chimique  définie^  représentant  la  matière  colorante  du 
sang  dans  toute  la  série  zoologique. 

L'hémoglobine  a  été  analysée  par  MM.  Schmidt,  LehmaD, 
Hoppe*Seyler,  etc.;  les  résultats  obtenus  par  ces  savants  diffé- 
rent notablement  les  uns  des  autres,  quoiqu'ils  affirment 
n'avoir  opéré  que  sur  des  produits  purs  et  cristallisés.  D'après 
ces  analyses^  le  fer  se  trouverait  dans  l'hémoglobine  à  l'état  de 
métal  intégré  dans  le  corps  organique. 

Or^  comme  Thémoglobine  entre,  dit-on,  pour  ^  dans  la 
composition  des  globules  hématiques,  on  est  donc  porté  à  con- 
clure que  c'est  sous  forme  de  métal  que  le  fer  existe  dans  le 
globule  :  conclusion  en  complet  désaccord  avec  nos  résultats. 

Cependant  l'hcmoglobine  fournie  par  le  sang  d'oie  a  donné 
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i  PaBsIyse  une  quantité  d'adde  phoqpborique  qui  est  supé- 
rieure i  celle  du  fer  trouyé.  Si  en  même  temps  on  tient  compte 
de  l'aveu  des  mêmes  sayants  de  n'ayoîr  jamais  pu  obtenir  plus' 
qne  quelques  oeotîgranmies  d'béraoglobine  cristallisée,  on  peut 
se  demander  si  l'acide  pbospb'orique  contenu  dans  l'bémoglo- 
bîne  du  sang  d'oie  n'existerait  pas  également  dans  les  autres 
hémoglobines  analysées,  et  si  sa  présence  n'aurait  pas  échappé 
aux  réactifs  parce  que  l'on  a  opéré  sur  une  trop  faible  quan- 
tité de  prodmt;  c'est  ce  point  que  nous  aTODS  voulu  élucider, 
lious  avons  emprunté  à  M.  Hoppe-Seyler  un  procédé  qui 
donne  de  l'hémoglobine  à  peu  près  pure,  dit-il,  mais  amorphe. 
Ce  procédé  consiste  à  éliminer  du  saug  les  matières  étrangères 
par  l'acétate  de  plomb,  et  à  précipiter  Fhémoglobine  par  le 
carbonate  de  potasse  en  poudre.  En  lavant  Te  précipité  avec 
une  solution  saturée  de  carbonate  de  potasse,  on  le  débarrasse 
du  sérum  et  des  sels  dissous  qu'il  renferme.  L'hémoglobine 
obtenue  par  ce  procédé  retient  une  quantité  importante  de  car- 
lx»nate  de  potasse  ;  elle  est  insoluble  dans  une  solution  saturée 
de  ce  sel,  maïs  elle  se  dissout  très  bien  dans  l'eau  pure.  Le 
précipité  d'hémoglobine  est  redissous  dans  Feau  distillée^  et 
l'on  sature  tout  le  carbonate  de  potasse  qu'elle  a  retenu  par  de 
l'acide  acétique  ordinaire.  Le  liquide  étant  alors  porté  à  Tébul- 
lition,  l'hémoglobine  s'altère  et  se  coagule;  on  peut  alors  la 
débarrasser  de  tout  le  sel  alcalin  par  filtration  et  lavage. 

Le  produit  obtenu  n'est  évidemment  plus  de  l'hémoglobine, 
maïs,  en  tout  cas,  il  ne  peut  renfermer  d'autres  principes  que 
ceux  qui  existaient.  Ce  produit,  séché,  carbonisé  et  analysé, 
d'après  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  dans  nos  recher- 
ches antérieures,  nous  a  donné  les  résultats  suivants  pour 
100  grammes  d'hémoglobine  de  sang  de  bœuf  desséchée  : 

Phospbates  alcalins '.  0,043 

—  de  chaux.  • 0,018 

—  de  magnésie » 

—  de  fer 0,781 

Oxyde  de  fer  non  phosphaté • 

M.  Béchamp  a  donné  dans  les  Comptes  rendui  (t.  LXXYIII, 
p.  850)  un  procédé  pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  la  matière 
colorante  rouge  du  sang.  100  grammes  de  cette  matière  colo- 
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TàMta^/pvéçméA  d.*apBtsik.pi»c^dé.indU|yiéj.OQiis  oat  dfloaié'à 

Ptiospliatm>aleittM. ê\\99 

-^        <U:cttiiai..« tMcei^ 

— «        de.magpé&ùv. r.  ..  - ..  ►  » 

—         de  fer 0,303 

Oxyde  de  fér  non  phospliafé 0,377' 

Les  quaotiiés  notables  de  phosphates  alcalins  d'une,  part  et 
d'oxyde  de  fer  non  phosphaté  d'autre  part^  trouvées  à  l'analyse, 
n*ont  rien  qui  doive  surprendre,,  car  cette  matière  coloraBle 
rep£enue  du- carbonate  d'ammoniaq^ue  en  excès,  et  n€Mis.aTOiis 
déjà  démontré  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  alcalis 
déplacent  l-oxyde  de  fer  de  sa  combinaison  phospfaori(£ae. 

En  résumé,  cea  analyses  «onfixment  bien  notre  conclusion 
antérieuve,  à  savoir  que  le  fer  se  trouve  dans  le  globule  san- 
guin à  l'état  de  phosphate  et  seulement  sous  cette  forme. 


ioMlyatti  d'tui  Mlcal  intettinaL  6t  dfl  oaloalirbiliaiSM; 

pax  AL.  A.  ÂNSoiiiW. 

GALCtit  iNTESniiAL.  —  Ce  caîcuï,  rendu  par  un  cnfiint  de 
mcoins  de  quatre  ans^  àl  la  suite  di*  violentes  coliques,  avait  Ik 
forme  d'un  ellipsoïde.  H  pesait  1  gramme  160.  Ea  pression 
des  doigts  le  déformait  aisément,  mais  sans  le  désagr^r. 
L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  r 

Matière  grasse  neutre  solide.. 81^612 

Matière  organique  insoluble  dans  les  dissolvants 

neotte^. 2flW 

Bhotphaleidt  chau... »         li^t^ 

GbtoBiu»  4e  s«di«ak | 

Sulfate  alcalio. V  ....  ^  ......  •        0,:IÛ1 

Phosphate  alcaUo ; 

Pigmentti  biliaires ..»...•        Traces. 

Eau ,.,..-  ^ 11,721 

Total 100,000 

Calculs  bictaires.  —  Premier  calcui,  —  G&  calcul  provient 
d'Usé  femme  de  71  ana;.  iLeat  £»cmé  de  qjuatve  oouchM  dis- 
tADCtes^ 

1*  N'e^$u^  Le  nayau  est  ojroide,.jauaâtse  en  so&  milifiii^^^ 
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d'un  gm  de  fer  à  la  périphérie.  Les  Unies.  onsnAKacs-  dont 
il  esl  îonaé  sont  tnaeLucides,  même  sont  une  épaisseur  no- 
table; leor  composition  chimique  est  : 

Cholcalûlne • 90  1^7 

PitnefjKs  biliaires  sdftibfes  dans  Fean 0^17 

Prtaâpes  bilHrtras  lnÉsAïUès  ftofrl'^att «^Mft 

PigmenU  WUaiMs* ^ ,  ..  Tlrwes. 

Sels  minéraux 4,076 

ïaa 4,998 

ToUl 100,000 

2*  Z<mi  pâle.  Cette  zone  constitue  la  plus  grande  partie  du 
calcol.  Sa  nuance  est  le  jaune  pâle;  elle  est  très  friable. 

Composition  ceniésimaie» 

Ouèmèni». .  .       8»>9tf 

PriociHs  bUiatras  soltiMes^UB  Veaii. O^tOS 

Principes  bUialres  insolubles  dans  Teaa 2^744 

PîgmenU  biliaires Traces. 

Matière  grasse  neatre Traces. 

Sels  minéraux  diTors..  .  .   J  ^^ 

rtiosphatede  chaux. ...  j '^ 

Km 5,S17 

Total 100,000 

3*  Zone  brunt.  La  couche  précédente  est  limitée^  vers  la 
grosse  extrémité  du  calcul^  par  une  zone  brune  de  4  milli- 
mètres de  hauteur,  divisée  en  quatre  couches  distinctes.  On 
yatïwiTé  : 

ChAstérioe i7,Sl« 

iiir«biBe.' .  .  16,380 

Kliûwclne,,  • 2^647 

Bilihumine 4,628 

Principes  biliafres  solnbles  dans  Tean 1,864 

Principes  blliatre»  insohiMesr  dam  l^ir T^l^'-S 

Ihtièrss  liasses  neatewi  .  .                           .  2^2 

Sels  divers,  oxyde  de  fer 8,396 

Eau.  ........♦...•,.,, 4j55« 

Xetalk  ....     I0a/)00 
t  Bmfeloppe.   Goachpe   eoniiiiiie,   translucide,   bnise  ou 
JMftâiire,  qui  venfenne  s 
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Chale8tériD6 94,734 

Pigments  biliaires l,4Sa 

Sels  minéraax 0,18S 

Eau 3,627 

Total 100,000 

Deuxième  calcul.  —  Ce  calcul  biliaire  a  été  extrait  de  la 
yésicule  biliaire  d'un  yieillard  mort  d'infection  purulente^ 
après  une  opération  de  cancro'ide  de  la  lèvre  inférieure. 

Partie  translucide  : 

Cholestérine 95,364 

'  Sels  minéraux 0,103 

Ean ; 4,533 

Total 100,000 

Troisième  calcul.  —  Ce  troisième  calcul  a  été  extrait  de  la 

vésicule  biliaire  d'un  homme  mort  à  la  suite  d'ictère  hémor- 

rhagique. 

Noyau: 

Cholestérine 96,023 

Pigments  biliaires Traces. 

Sels  minéraax 0,158 

Eau 3,819 

Total 100,000 

La  composition  de  la  zone  intermédiaire  diffère  de  celle  de 
l'enveloppe. 

Sur  la  température  des  eaux  souterraines  de  Paris 
pendant  le  mois  de  décembre;  par  M.  Alf.  Durand-Glaye. 
Tandis  que  la  moyenne  générale  de  la  température  de  Tair 
a  été  de  —  7%6  pour  le  mois  et  que  la  Seine  s'est  tenue  pres- 
que constamment  aux  environs  de  0*,  la  température  moyenne 
de  l'eau  d'égout  a  é{é  de  6%  1  au-dessus  de  zéro  ;  elle  s'est  main- 
tenue, même  au  moment  des  plus  grands  froids,  entre  5*  et 
7%6. 

La  chaleur  relative  des  eaux  d'égout  s'est  traduite  par  une 
influence  des  plus  marquées  sur  la  congélation  de  la  Seine. 
Sur  la  moitié  droite  de  son  parcours,  la  Seine  n'a  jamais  été 
prise  entre  Clichy  et  Argenteuil  ;  la  moitié  gauche  était  au 
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contraire  enlièTement  prise,  et  à  Tamont  du  débouché  du  col- 
lecCeoty  vers  le  pont  du  chemin  de  fer,  la  glace  était  aisex 
qpaisse  sur  toute  la  largeur  pour  qu'on  ait  effectué  couram- 
mentla  traversée  du  fleuTe.  Cette  influence  pourrait  peut-être 
trouver^  le  cas  échéant,  une  application  dans  la  traversée 
même  de  Paris,  en  faisant  déboucher  pendant  quelques  jouis, 
le  long  des  quais,  les  eaux  des  collecteurs. 

Une  autre  conséquence  de  la  température  élevée  des  eaux 
d'égout  a  été  leur  emploi  agricole,  poursuivi  même  pendant 
les  gelées  excessives  de  décembre.  Mais  un  certain  nombie  de 
cultivateurs  de  la  plaine  de  Gennevilliers  ont  débarrassé  leurd 
cfaamps  de  la  neige  et  ont  pu,  par  la  fusion  obtenue  à  Faide 
des  eaux  d'égout,  récolter  divers  produits,  tels  que  poireaux, 
choux,  etc. 

(Acad.  des  Se). 

Sur  les  acides  du  Tinaigre  de  bois;  par  MM.  G.  Krjsmbr  et 
M.  GwsDtxi  {\).  —  Vaeide  formique  a  été  caractérisé  facilement 
par  son  sel  de  cfaaux. 

Vaeide  propiomque  a  été  reconnu  par  ses  différents  sels  ainsi 
que  par  ses  comlmûdsons  méthylique  et  éthy lique. 

V acide  InUynquie  n'apparaît  que  sous  forme  d'acide  normal, 
sans  traces  d'adde  isobutyrique.  11  a  été  caractérisé  par  son  sel 
de  cfaaox,  plus  solnble,  comme  on  sait,  à  froid  qu'à  chaud.  Le 
point  d'ébnllîtion  de  Pacide,  ainsi  que  celui  de  ses  éthers  méthy- 
lique et  éOiylique  concordent  avec  les  indications  connues. 

De  même  que  Tadde  butyrique,  Vaeide  valériquej  isolé  par 
les  auteurs,  n'apparaît  que  comme  acide  normal. 

Les  portions  du  mélai^e  adde  passant  au-dessus  de  185*  con- 
fien&ent,  d'après  les  auteurs,  une  certaine  portion  diacide 
caprmquey  et  probablement  aussi  des  acides  des  séries  supé- 
rieures, mais  aucun  de  ces  produits  n'a  pu  être  isolé  jusqu'à 
fiéient. 

Quant  aux  acides  non  saturés  extraits  du  mélange  acide,  les 
auteurs  signalent  l'acide  crotonîque  solide,  l'acide  isocroto- 
ùque^  bouillani  à  173"  et  Tacide  angélique. 
If  acide  crotanique  a  été  obtenu  en  quantités  assez  considé- 

(1)  BvUletin  de  la  Société  chimique,  t.  XXXll,  p.  138. 
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vrijles.  Il  étftft  accompagné  de  son  isomère^racide  isocrotoûique 

t»mne  i^ndHfuaieDi  d'ailleurs  son  point  d*ébuIlition  et  celui  de 

wn-élher. 

Vfcùle  ûngêliquen'VL  pti  être  reconnu  que  sous  forme  de  sels. 

Il  a  été  impossible  d'isoler  des  acides  de  séries  plus  élevées, 

quoicfae  leur  présence  dans  le  mélange  adde  ne  f M  pas  douteuse. 

Les  recherches  des  auteurs  prouvent  donc  que^  par  la  distU- 

iation  sèche  des  bois,  il  peut  se  former  des  acides  normaux  satu- 

iis,  msi  quelles  ucides  normauiL  non  sAturés  correspondants, 

ipossédant  uu'Aombre  pair  ou  impair  d'atomes  de  carbone.  En 

vapprodiant  de  ces  faits  ce  que  nous  savons  defs  fermentations 

«IcôotiqM  et  btjtyr iqoe,  on- voit  qae,  partant  de  la  même  molë- 

cnle  «ée  iceilulose  w  de  "Sucre  : 

I*  La  fermentation  alcoolique  donne,  à  côté  d'alcool  éthylique 
et  d'alcool  propylique^  les  alcools  isobutylique  et  isoamylique, 
c'est-à-dire. des  Alcools  k nooibres  paûpa  et itn;pAir&  de.carbane  ; 
2VLa  fermentation  Jbutyrifiue  doooe^. outre  l'acide  «qât^qwe, 
les  acides  butyrique  normal  et  caproique.nonmal,  aïoidâs  à 
nombres  pairs  d'atomes  de  cdci^ej 

3*  La  distillation  sèche  foumit|.Ai{^  .Jes, Acides  ao^tique^^t 
propioni(que,.  les  acides  butyrique  normal  «t  valériflue.QQriQal, 
c'est-à-dire  des  acides  ^possédant  .dfiS^Qomtjfes  ^pdirs.et  mpairs 
d'atomes  de  carbone. 

M\\m  âPBCIAUi  fifiS  TAAVADX  DE  iGIttUlE 
eUQUÉS  A  .I/GTiAMGBH 

fgtpMatitti  idajKaoiiaifpJMiif  hqrâqm  ;  ipar  (M^Hork  (1).— 
,AM  giHunmes  «d^em  taoalaïue'tlaiu  lun'ivaae  à  large^-M^itoe, 
'idn.  ajoute  W\Q^  de'fihospliQre".pm>é«ide<6a  couche ,  blaiHShe 
•iMne,  «tfilacé  de.  façoDiàiee  que*  Feauie  veeouvre^iMière- 
ment.  Puis  on  met  13  centigrammes  d'iode  (l'iode  et  lepfaos- 
ptKve  doivaat.âtr6ieaiO0iilact);'«ttin  iid"^fd'addeiamtique 
de.  la  phaimacopée  <des  faites Haîw. cta^réaeÉîDnMsfeflqotue  peu 
à  peu;  elle  est  conflète(AabMiidefi4^9dihBnM6. 

(1)  Troceàings  of  the  Tensylvania  Pharmaceutiçal  ÀgSQsiaiim*JSJSTj9, 
.et  PharmacevticalJownal^ ti%  dée^iaiid.^ 
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Dans  les  condhions  ordinaires  de  tempérdtare  él  de  pression, 
la  raqpidité  de  l'oxydation  dépend  de  la  quantité  d'iode  em- 
ployée; si  Fon  élèye  la  quantité  de  Fiorie  an  tloiibleon  an  triple 
de  celle  qm  -a  été  pFécédemment  indiquée,  il  faut  plonger  le 
Tase  dans  Teau  ponr  prérenir  1*  élévation  trop  considérable  de 
h  température.  Un  seul  grain  (C^OBS)  d'iode  conduit  an  ré- 
sultat désiré,  maïs  en  un  temps  plus  long.  Quand  l'oxydation 
est  termimée^  on  concentre  ainsi  que  le  prescrit  la  pharmacopée. 
€e  procédé  offre  ime  économie  de  'temps  et  de  matières  pre- 
miètes;  il  évite  tout  danger  d'explosion.  Il  peut  6tre  |indéfin!- 
ment  continué,  en  ajoutant  de  nouvelles  quantités  de  phos- 
phore et  d'acide  azotique  tans  renouveler  l'iode. 

^En  'f851,  V.'Brodie  av^ft  déjà  dit  qtfune  petite  quantité 
'diofc  petft  'trantformer  en  phosfphore  amorphe  une  quantité 
presqae  HlknHëe  de  phosphore  ordinaire.  Il  admet  que  le  con- 
tact de  l'iode  etthi  plios{^faore  produit  d^ibord  de  Tiodure  de 
pbos{AiOTe,  probablement  du  biiodure  dans  lequel  le  pfaosptiore 
exîÉle  II  Fébst  amorphe,  de  contposé  esft  ensuite  décomposé 
aree  séparation  de  -{Âiosphore  amorphe  et  ^formation  d'un  pro- 
énît  iodé  pins  volatil,  lequel  réagit  à  son  tour  sur  la  seconde 
portion  du  phosphore,  reproduit  \e  pn^emier  iodure  décompo- 
saMe  et  contimie  son  action. 

H.  Hom  admet  que  théoriquement 'l'iode  se  combine  succes- 
•Âvement  à  toutes  les  parcelles  du  {ihosphore,  puis* il  se  sépare 
du  phosphore  devenu  amorphe  qu'on  souinét  knme  tempéra^ 
tae  élevée  i  l'action  de  facide  azcffique;  ccSoi-^  agit  rapide- 
ment sur  œ  phosphore  \  l'était  nàissaiit  let  'la  traaâRirme  en 
acide  phœphoriqae. 


ni0Bphore  «t  mlcalofdm  dans  iM  cadaTres-;  par  H.  Snai. 
—  M.  Selmi,  dont  on  connaît  les  recherches  très  curieuses  sur 
4%KJÉtefBce  «le  eeilains  alcaAoîdes  dans  les  cadavres  (1)  vieift  de 
fMÉiartf)  cfinléfessants  tnrvwct  : 

(1^  Jomm.  de  pkann.  et  de  chim.,  t.  XXIX,  p.  156. 

(S)  Académie  royale  des  LiDceis  et  mémeires  deTInetltcft  de 'Bologne^  et 
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Sur  le  dégagement  des  produits  phosphores  volatils  des  ca- 
davres; 

Sur  les  produits  phosphores  volatils  qui  se  dégagent  pendant 
la  putréfaction  lente  de  Talbumine  et  du  jaune  d'œuf  ; 

Sur  l'accélération  que  le  phosphore  et  les  hypophosphites 
produisent  dans  la  réaction  entre  le  zinc  et  l'acide  sulfurique; 

Sur  la  formation  des  alcaloïdes  dans  les  cadavres. 

h  M.  Selmi  a  trouvé  des  composés  volatils  du  phosphore 
dans  le  cadavre  en  putréfaction  de  personnes  mortes  subitement, 
et  absolument  saines,  dont  les  viscères  avaient  été  conservés 
quinze  jours  dans  l'alcool. 

Pour  les  déceler,  il  a  distillé  le  liquide  alcoolique,  en  recueil- 
lant les  gaz  dans  une  solution  d'azotate  d'argent;  celle-ci  se 
trouble  par  le  dépôt  d'une  matière  brune.  Ce  précipité  est  lavé 
et  dissous  dans  l'acide  nitrique,  puis  la  liqueur  est  évap<Mrée 
à  sec,  avec  addition  d'acide  nitrique  vers  la  fin. 

Le  résidu,  débarrassé  ainsi  de  matière  organique^  est  dissous 
dans  de  l'eau  acidulée  d'acide  nitrique  et  l'argent  est  prédpité. 

La  liqueur,  séparée  du  chlorure  d'argent,  évaporée,  puis  re- 
prise par  l'acide  azotique,  contient  de  Tacide  phosphorique  qui 
a  été  décelé  par  le  molybdate  d'ammoniaque. 

La  liqueur  de  laquelle  s'est  séparée  le  précipité  brun  préci- 
pite par  ce  réactif  beaucoup  moins  que  celle  que  fournit  ce 
précipité.  Le  composé  phosphore  du  produit  n'est  pas  du 
phosphure  d'hydrogène. 

L'alcool  distillé,  agité  avec  du  sulfure  de  carbone,  lui  cède 
un  corps  gras  phosphore,  doué  d'une  odeur  infecte. 

L'eau  qui  passe  vers  la  fin  de  la  distillation  entraîne  aussi  un 
corps  gras,  mais  on  n'a  pas  trouvé  de  phosphore  dans  celui-ci. 

Cette  solution  aqueuse  abandonne  ensuite  à  Téther  une  sub- 
stance volatile  et  sans  odeur  qui  ofire  les  caractères  des  alca- 
loïdes. 

II.  M.  Selmi  ayant  abandonné  pendant  plusieurs  mois  à  ia 
putréfaction  d'une  part  des  blancs,  d'autre  part  des  jaunes 
d'œufs,  et  recueilli  les  gaz  dans  une  solution  acide  de  nitrate 
d'argent,  a  constaté  qu'il  se  forme  dans  celle-ci  un  dépôt  noir 
renfermant  aussi  du  phosphore. 

III.  L'auteur  a  introduit  comparativement  dans  un  appareil 
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dégagent  de  l'hydrogène  par  le  moyen  du  âne  et  de  l'acide 
saUhriqoe,  de  l'alcool  pur  et  de  ralcool  contenant  des  doses 
faibks  et  variées  de  phosphore;  la  présence  du  phosphore 
accélère  l'action.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  hypophos- 
phoreax. 

IV.  M.  Selmi  ayant  abandonné  à  la  putréfaction  du  blanc 
d'oeuf  à  l'abri  de  l'air,  traita  ensuite  la  matière  par  de  l'alcool 
absolu.  Il  annonce  avoir  isolé  de  cette  solution  deux  alcaloïdes  : 

Le  pranier,  qui  est  volatil,  a  une  réaction  alcaline  et  pré- 
sente les  caractères  généraux  des  bases  organiques,  mais  il  n'est 
pas  toxique. 

Le  second  est  fixe,  doué  d'une  saveur  piquante,  soluble  dans 
l'étber  et  très  toxique.  Son  chlorhydrate  est  cristallisé  :  il  n'en 
faut  que  0^,030  pour  tuer  une  grenouille  par  injections  sous- 
cutanées.  Son  action  parait  se  rapprocher  de  celle  du  curare. 

Ces  résultats  expliqueraient  la  formation  des  pioaminetf 
alcaloïdes  signalés  antérieurement  par  M.  Selmi  dans  des  ca- 
davres. 

A.  R. 

Sur  la  préparation  du  sous-nitrate  de  bismuth  au 

moyen  du  bismuth  arsenical;  par  M.  R.  ScBiiin>xa(i). — 

Si  Ton  dissout  du  iMsmuth  contenant  quelques  millièmes  d'ar- 

seoic  dans  de  Tacide  nitrique  en  opérant  à  la  température  la 

plus  basse  possible,  l'arsenic  passe  à  l'état  d'acide  arsénieux  et 

fonnede  l'arsénite  de  bismuth  très  soluble  dans  l'acide  nitrique 

en  excès;  la  liqueur  reste  alors  limpide.  Si  au  contraire  on 

diflsout  le  même  métal  en  l'ajoutant  peu  à  peu  à  de  l'adde 

nitrique  maintenu  en  ébullition,  l'arsenic  est  peroxyde,  il  se 

fonne  de  l'acide  arsénique  et  par  suite  de  l'arséniate  de  bismuth; 

œ  dernier  sel  étant  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique^  la  liqueur 

f^  trouble. 

M.  Schneider  a  observé  que  l'arséniate  de  bismuth,  légère- 
OQcot  soluble  dans  l'acide  nitrique,  est  tout  à  fait  insoluble  dans 
une  solution  de  nitrate  de  bismuth  ne  contenant  qu'un  faible 
«ces  d'acide,  et  il  en  profite  de  la  manière  suivante  pour  ob- 


mtmmimt^i'^^^f^^^ 


(1)  Jo¥m.fiirprakt.  Chem.,  t.  XX,  p.  41S. 

JiMTB.  4$  PkÊm»  et  é€  €Mm.,  5*  séub,  1. 1  (Mtn  1880).  ^"^ 
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Sur  le  dégagement  des  produits  phosphores  volatib  des 
davres; 

Sur  les  produits  phosphores  volatils  qui  se  dégagent  pendant 
la  putréfaction  lente  de  l'albumine  et  du  jaune  d'œuf  ; 

Sur  l'accélération  que  le  phosphore  et  les  hypophosphites 
produisent  dans  la  réaction  entre  le  zinc  et  l'acide  sulfurique; 

Sur  la  formation  des  alcaloïdes  dans  les  cadavres. 

L  M.  Selmi  a  trouvé  des  composés  volatils  du  phosphore 
dans  le  cadavre  en  putréfaction  de  personnes  mortes  subitement, 
et  absolument  saines,  dont  les  viscères  avaient  été  conservés 
quinze  jours  dans  l'alcool. 

Pour  les  déceler,  il  a  distillé  le  liquide  alcoolique,  en  recueil- 
lant les  gaz  dans  une  solution  d'azotate  d'argent;  celle-ci  se 
trouble  par  le  dépôt  d'une  matière  brune.  Ce  précipité  est  lavé 
et  dissous  dans  l'acide  nitrique,  puis  la  liqueur  est  évaporée 
à  sec,  avec  addition  d'acide  nitrique  vers  la  fin. 

Le  résidu,  débarrassé  ainsi  de  matière  organique,  est  dissous 
dans  de  l'eau  acidulée  d'acide  nitrique  et  l'argent  est  précipité. 

La  liqueur,  séparée  du  chlorure  d'argent,  évaporée,  puis  re- 
prise par  l'acide  azotique,  contient  de  Tacide  phosphorique  qui 
a  été  décelé  par  le  molybdate  d'ammoniaque. 

La  liqueur  de  laquelle  s'est  séparée  le  précipité  brun  préci- 
pite par  ce  réactif  beaucoup  moins  que  celle  que  fournit  ce 
précipité.  Le  composé  phosphore  du  produit  n'est  pas  du 
phosphure  d'hydrogène. 

L'alcool  distillé,  agité  avec  du  sulfure  de  carbone,  lui  cède 
un  corps  gras  phosphore,  doué  d'une  odeur  infecte. 

L'eau  qui  passe  vers  la  fin  de  la  distillation  entraîne  aussi  un 
corps  gras,  mais  on  n'a  pas  trouvé  de  phosphore  dans  celui-ci. 

Cette  solution  aqueuse  abandonne  ensuite  à  Téther  une  sub- 
stance volatile  et  sans  odeur  qui  ofire  les  caractères  des  alca- 
loïdes. 

U.  M.  Selmi  ayant  abandonné  pendant  plusieurs  mois  à  ia 
putréfaction  d'une  part  des  blancs,  d'autre  part  des  jaunes 
d'œufs,  et  recueilli  les  gaz  dans  une  solution  acide  de  nitrate 
d^argent,  a  constaté  qu'il  se  forme  dans  celle-ci  un  dépôt  noir 
renfermant  aussi  du  phosphore. 

in.  L'auteur  a  introduit  comparativement  dans  un  appareil 
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dégapart  de  l^drogène  par  le  moyen  du  âne  et  de  l'acide 
soUori^,  de  l'aleool  pur  et  de  ralcool  contenant  des  doses 
bihks  et  variées  de  phosphore;  la  présence  du  phosphore 
aœélère  l'actioD.  D  en  est  de  même  de  l'acide  hypophos- 
phoreax. 

lY.  M.  Selmi  ayant  abandonné  à  la  putréfaction  du  blanc 
d'œuf  à  l'abri  de  l'air,  traita  ensuite  la  matière  par  de  l'alcool 
absolu.  Il  annonce  avoir  isolé  de  cette  solution  deux  alcaloïdes  : 

Le  premier,  qui  est  volatil,  a  une  réaction  alcaline  et  pré* 
sente  les  caractères  généraux  des  bases  organiques,  mais  il  n'est 
pas  toxique. 

Le  second  est  fixe,  doué  d'une  saveur  piquante,  soluble  dans 
l'étber  et  très  toxique.  Son  chlorhydrate  est  cristallisé  :  il  n'en 
faut  que  O'^OdO  pour  tuer  une  grenouille  par  injections  sous- 
cutanées.  Son  action  parait  se  rapprocher  de  celle  du  curare. 

Ces  résultats  expliqueraient  la  formation  des  ptoamines, 
alcaloïdes  signalés  antérieurement  par  M.  Selmi  dans  des  ca- 
davres. 

A.  R. 

Sur  la  préparation  du  sous-nitrate  de  bismuth  an 
moyen  dn  biamuth  arsenical;  par  M.  R.  SamnDn  (I).  — 
Si  Ton  dissout  du  Usmuth  contenant  quelques  millièmes  d'ar- 
senic dans  de  l'acide  nitrique  en  opérant  à  la  température  la 
plus  basse  possiUe,  l'arsenic  passe  à  l'état  d'adde  arsénieux  et 
farmede  l'anénite  de  bismuth  très  soluble  dans  l'acide  nitrique 
en  excès;  k  liqueur  reste  alors  limpide.  Si  au  contraire  on 
dissout  le  même  métal  en  l'ajoutant  peu  à  peu  à  de  l'adde 
nitrique  maintenu  en  ébu||ition,  l'arsenic  est  peroxyde,  il  se 
fonoe  de  l'acide  arsénique  et  par  suite  de  l'arséniate  de  bisnnith; 
œ  donier  sel  étant  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique^  la  liqueur 
^eite  trouble. 

M.  Schneider  a  observé  que  l'arséniate  de  bismuth,  légère- 
ment soluble  dans  l'acide  nitrique,  est  tout  à  fait  insoluble  dans 
une  solution  de  nitrate  de  bismuth  ne  contenant  qu'un  faible 
excès  d'acide,  et  il  en  profite  de  la  manière  suivante  pour  ob- 

(1)  Jmtm.  fiir  prakt.  CkmH.y  t.  XX,  p.  41S. 

à^  Min»,  et  éc  CMm^  5*  ««an,  1. 1  (Mm  1880).  ^"^ 
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Ceile  longue  série  de  transformations,  découverte  dès  1864 
par  H.  Schmitt  (1),  a  Tavantage  de  donner  un  seul  des  iso- 
mères iodosalicyliques. 

L'acide  iodosalicylique  soumis  à  la  fusion  avec  Thydrate  de 
potasse  dans  un  creuset  d'argent  jusqu'à  disparition  complète, 
se  transforme  en  acide  oxysalicylique  ;  on  reprend  par  l'eau, 
on  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique,  on  agite  avec  de  Téther 
qui  dissout  l'acide  oxysalicylique  mélangé  de  substances  étran- 
gères. Le  produit  mis  en  solution  dans  l'eau  et  dépouillé  d'une 
matière  étrangère  que  précipite  l'acétate  neutre  de  plomb,  est 
repris  par  de  l'éther  qui  l'abandonne  par  évaporation.  On  ie 
purifie  par  des  cristallisations  dans  l'eau. 

L'acide  paraoxysalicylique  cristallise  en  prismes  fusibles  a 
196*.  Il  est  facilement  soluble  dans  Teau,  l'alcool  et  l'éther.  Le 
perchlorure  de  fer  colore  sa  solution  aqueuse  en  bleu  foncé  ; 
les  carbonates  alcalins  changent  cette  coloration  en  rouge  sale. 
Il  réduit  le  nitrate  d'argent  et  la  liqueur  cupro-potassique  dès 
la  température  ordinaire.  Distillé  avec  de  la  pierre  ponce,  l'acide 
oxysalicylique  donne  de  l'hydroquinone  : 

C"H«0»  =  c»niH)*  +  c«o*. 

Âcid«    HTydroqiiiQOQe. 
oxysalicyliqoc. 

Son  sel  ammoniacal  cristallise  nettement. 

L'éther  paraoxysalicylique  se  prépare  très  facilement  par 
Taclion  directe  de  l'acide  sur  l'alcool  en  présence  d'un  peu 
d'acide  sulfurique.  Il  constitue  des  cristaux  incolores,  fusibles 
à  7«H\  Il  distille  avec  la  vapeur  d'eau  et  possède  une  odenr  de 
fruit. 


INDUSTRIE 


Chromographe.  Lorsqu'aprèsavoir  écrit  en  se  servant  comme 
encre  d'unesolution  un  peu  concentrée  de  violet  de  méthylanfline 
ou  defuchsine,on  appliqueexactementl'écriture  ainsi  diitenjiesar 
une  lame  gélatineuse  molle,  constituée  par  une  substance  ana- 

(1)  ZeiUchfift  fur  Chemie  und  Pharmacie,  1864,  p.  Z2l. 
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logue  à  celle  dont  soûi  faits  les  rouleatix  d'imprimerie,  en 
passant  plusieurs  fois  la  main  sur  le  revers  du  papier,  et  qu'on 
enlève  ensuite  ce  dernier  après  quelques  minutes,  l'encre  a 
quitté  le  papier  et  l'écriture  renversée  se  trouve  reportée  sur 
la  lame  de  gélatine.  Si  dès  lors  on  applique  sur  la  préparation 
aiûsi  obtenue  une  feuille  de  papier  ordinaire  en  frottant  plu- 
sieurs fois  le  revers  avec  la  main  étendue^  récriture  redressée 
s'imprime  sur  la  feuille  et  donne  une  reproduction  exacte  de 
l'original.  L'encre  étant  épaisse  et  douée  d'un  pQuvoir  colo- 
rant considérable^  on  peut  obtenir  ainsi  successivement  40  ou 
50  épreuves  sans  modifier  la  préparation. 

Tel  ^t  le  principe  mis  en  usage  dans  un  assez  grand  nombre 
d'appareils  de  plus  en  plus  répandus  dans  le  commerce  sous 
des  noms  divers  :  chromographe ^  heciographCf  etc.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  quelques  renseignements  sur  ce  sujet. 

La  lame  de  gélatine  est  formée  par  un  des  mélanges  suivants  : 

Gélatiiie 100  grammes 

Eau 376     — 

GlycériBe 375     — 

Kaolin 50     — 

{Ubaigue,) 

Gélatine 100  grammes 

Dextrioe 100     ^ 

GlycériDe 1000     — 

Snlfate  de  baryte Q.  S. 

{W.  Wixrtïta,) 

Gélatine 100  grammes 

Giycérioe 1200     — 

BoDillIe  de  sulfate  de  baryte  lavé 

par  décantation 500  centim.  cobes 

(H^.  Wartha.) 

Gélatine i  gramme 

Glycérine  à  30* 4  grammes 

Eau 2     — 

[Kwaysser  et  Husak.) 

Ifi  mélange  fondu  est  agité  pendant  qu'il  se  refroidit  jusqu'au 
moment  de  l'épaissias^oient,  puis  coulé  dans  une  caisse  de  zinc 
rectangulaire  de  3  centimètres  de  profondeur.  Le  kaolin  ou 
le  suUate  de  baryte  rend  la  masse  blanche  et  permet  de  voir 
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plus  AieîletiieBt  le  prépantîM.  On  p«ul  extcwe  ae  fiervk  du 
mélange  dd  gélatine  et  de  mélaase  employé  pour  lea  rouleauK 
d'imprimerie* 

Lorsque  le  tirage  est  terminé^  il  suffît  de  frotter  la  surfrce 
avec  une  éponge  imbibée  d'eau»  pour  enlever  toute  trace 
d'encre  et  rendre  la  lame  propre  à  recevoir  une  nouvelle  im* 
pression*  L'introduction  de  la  dextrine  facilite  ce  nettoyage. 

On  a  donné  les  formules  suivantes  pour  l'encre  à  employer: 

BHûrt  vioiettè  :  Kati i  .       30  gtâttUnes 

'^  Violet  de  Partit  «  .  .      la     -^ 

E)ief«  ffMettt  t  Ateool i  gt-Afetime 

Bau.  .•»«..*.         7  giuninte 
-•  Violet  de  Paris. ...         1  gramme 

{Kéaysser  et  Husak.) 

Encre  rouge:  Alcool. i  gramme 

<^  Ëati.  ; 10  grattimea 

—  Acétate  de  rosaniline.        2     — 

{Ku>ayuer  et  BUsûk.) 

Il  est  bon  d'employer  pour  l'écriture  du  papier  glacé  que 
l'encre  abandonne  plus  facilement.  On  facilitf!  le  report  en 
passant  sur  le  reverà  une  éponge  à  peine  humide. 

Pour  les  épteUt^eé,  il  est  avantageux,  au  contraire,  de  se 
servir  de  papier  moins  uni.  Ë.  J. 


m 


Encre  à  marquer  le  linge;  par  M.  R.  Robert (4).  —Dis- 
solvez i  once  (3l^,l)  de  phosphate  de  manganèse  dans  6V,^ 
d'acide  chlorhydrique;  ajoutez  une  demi-once  i^^^fi  d'anthra- 
cène,  l^^H  d'eau  et  V%S  de  chromate  de  potassium  et  un  peu 
de  gomme.  On  écrit  aVec  une  plume. 

Encre  tndétéfnie,  •—  Triturez  l*%75  de  noir  d'Ahiline  avec 
60  gouttes  d'&bide  chlorhydrique  concentré  et  43  à  43  granunes 
d'alcool  concentré.  Étendez  cette  solution  avec  une  solution 
chaude  de  2*%50  de  gomme  arabique  dans  170  grammes  d'eau. 
Qetle  enore  n'attaque  pas  les  plumes  d'acier;  elle  réaitie  à  l'iic- 
tion  des  aeides  minéraux  et  des  alcalis  oaustiquei, 

\\)  Pkcamomàicai  JcmwU^  12  dée.  iS7Si 


—  268  — 

E&crei.  —  Une  commission  do  chiiiiistes  nommés  par  le 
gouvernement  allemand,  en  vue  de  déterminer  le  choix  d'une 
encre  pour  les  écritures  officielles,  a  émis  l'avis  ctue  l'edore  à  la 
noix  de  Galles  était  préférable  à  toutes  tes  autres. 


Emploi  dn  verre  treAipé  pour  les  traverses  de  chetnins 
de  fer;  pat  H.  Sibmkns.  —  Le  verre  qu'emploie  M.  Siemens 
est  de  la  qualité  la  plus  ordinaire.  Quelques  échantillon^  de  ces 
traverses, d'une  section  de  0",40  sur  0',15,  ont  été  soumis  à  des 
essais,  et  on  a  constaté  qu'il  fallait  un  poids  de  5,000  kilo- 
grammes pour  amener  la  rupture  d'une  traverse  posée  libre- 
ment sur  deux  points  d'appuis,  distants  l'un  de  Taulrë  do  0*^15. 
C'est  à  peu  près  k  résistance  des  deux  tiers  d'une  bonne  traverse 
en  sapin  de  même  dimension  ;  seulement  la  forée  dli  be4s  dlmi^ 
nue  par  l'humidité,  tandis  que  celle  du  verre  est  inaltérable. 

Après  ces  essais,  des  traverses  de  ce  genre  ont  été  pesées  sur 
une  ligne  de  tramways.  Elles  sont  espacées  d'environ  0*,90^  et 
portent  à  leur  parue  supérieure  des  mortaises  dans  lesquelles 
sont  posés  les  rails.  A  la  réunion  de  deux  rails,  les  trdverses 
reposent  sur  des  plaques  en  fonte  destinées  à  prévenir  tout 
affaissement,  et  servant  en  même  temps  à  assujettir  les  rails 
afin  d'éviter  de  percer  des  trous  dans  le  verre. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  une  plaque  carrée  en 
verre  trempé  de  0",22  de  côté  sur  0",28  d'épaisseur,  a  été  en- 
fouie dans  du  sable  et  recouverte  d'une  planchette  de  0",003 
d'épaisseur^  stàt  laquelle  On  a  posé  nU  bout  dé  rail.  8U1'  ce  rail 
on  a  laissé  tomber  de  diflerentes  hauteurs,  variant  successive* 
ment  de  0",90  à  6  mètres^  un  poids  de  457  kilogrammes.  Au 
choc  produit  par  la  chute  de  6  mètres,  le  rail  a  été  brisé,  mais 
la  plaque  de  verre  est  restée  intacte. 

Le  prix  de  revient  de  ce  verre  est  le  même  que  celui  de  la 
fonte;  les  traverses  en  verre,  en  raison  de  leur  poids  spécifique 
moindre,  coûtent  le  tiers  des  traverses  en  fonte. 

(Soc.  d'Èncûurag,) 

Lustrine  alsacienne,  brillantine. —  C'est  un  liquide  tenant 
en  suspension  une  matière  blanche^  que  le  repos  permet  de 
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séparer.  Celle-ci^  dont  la  proportion  est  de  5>8  p.  iOO,  n'est 
pas  saponifiable,  elle  fond  à  43«  :  c'est  de  la  paraffine. 

Le  liquide  évaporé,  donne  une  gelée  qui,  pesée  après  dessi- 
cation,  représente  40  p.  iOO  et  qui  calcinée  fournit  un  résidu 
minéral  de  borax  de  2,5  p.  100.  La  matière  végétale,  détruite 
par  la  chaleur  (7,3  p.  iOO),  a  tous  les  caractères  de  la  gomme. 

Ce  pro4uit  est  destiné  au  blanchissage  des  étoffes.  Pour 
remployer  on  fait  cuire  de  Tamidon  et  on  ajoute  pendant 
rébullition  quatre  cuillers  à  bouche  de  brillantine  pour 
125  grammes  d*amidon. 


Serviettes  magiques.  —  Ce  sont  des  morceaux  de  coton 
écru  préparés»  qu'on  vend  aujourdhui  pour  le  nettoyage  des 
objets  métalliques.  Nous  y  avons  trouvé  du  tripoli  et  du  savon, 
environ  une  partie  du  premier  pour  deux  du  second.  On  y 
ajoute  une  substance  pour  le  colorer.  Ces  serviettes  doivent  se 
ptéparer  en  plongeant  l'étoffe  dans  de  l'eau  contenant  le  savon 
en  dissolution  et  le  tripoli  en  suspension,  puis  en  la  soumet- 
tant à  la  dessication. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  4  FÉVRIER  ISSO 
Présidence  de  M.  Boorgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  l'Union  pharmaceu- 
tique et  le  Bulletin  commercial,  le  Pharmaceutical  Joumaly  le 
Zeitschrift  fur  allgemeinen  (esterreichitchen  Apotecker-Fereines, 
les  Bulletins  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles,  de  la 
Société  des  Bouches-du -Rhône,  de  TUnion  des  pharmaciens 
du  Sud-Ouest  ;  le  Praticien»  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le 
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Balletin  de  ia  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  et  une  bro- 
chure de  M,  Lepage  :  Catalogue  des  plantes  médicinales  du 
département  de  l'Eure  ;  le  Moniteur  thérapeutique,  TArt  den- 
taire; le  compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  l'arrondissement  de  SainUDié^  par  M.  Bardy , 
pharmacien  ;  une  brochure  de  H.  Cazeneuve  qui  a  pour  titre  : 
Coup  d'oeil  sur  la  pharmacie  actuelle  ;  une  brochure  de  H.  Carlo 
Povesi  di  Mortara  :  Sulfate  di  potassa  chinoïdato^  febrifuga 
economico. 

M.  Planchon  présente  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance 
annuelle  de  la  Société. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Cazeneuve  accompagnant  l'envoi  de  plu- 
sieurs exemplaires  de  sa  brochure; 

Une  lettre  de  M.  Bretet  (de  Cusset)  rectifiant  quelques  erreurs 
du  compte  rendu  des  travaux'  de  la  Société  en  i879  : 

«  V  Je  n'ai  rien  publié  en  4879  sur  la  liqueur  de  Fowler. 
C'est  en  mars  1877  que  j'ai  adressé  la  note  que  le  Journal  a 
insérée  en  octobre  1879; 

câ'Les  observations  de  mon  regretté  maître  Buignet  publiées 
en  4856  ne  touchent  aucunement  au  dosage  de  Tacide  arsé- 
nieux,  mais  à  l'état  sous  lequel  il  se  trouve  dans  la  liqueur; 

a  3*  Aucun  ouvrage  classique  ni  recueil  périodique  ne  men* 
tienne  d'observations  sur  cette  question  jusqu'au  travail  de 
M.  MenièrCy  d'Angers,  que  j'ai  cité  en  tête  de  ma  note  ; 

<c  4*  M.  le  rapporteur  me  prête  des  observations  qui  sont 
absolument  le  contraire  de  ce  que  j'ai  écrit.  » 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  accompagnant  :  i*  Trois 
échantillons  de  maïs  de  l'Amérique  du  Nord  employés  pour 
la  fabrication  de  l'alcool  ;  les  champs  de  mais  sont  en  Amé- 
rique ravagés  par  un  papillon  inconnu  en  France,  dont  M.  Sta- 
nislas Martin  a  pu  se  procurer  un  certain  nombre; 

2"  20  échantillons  minéralogiques  indéterminés  provenant  de 
l'Afrique  centrale. 

A  propos  des  turix  de  Cédron,  M.  Martin  rappelle  qu'en  1832 
il  a  donné  i  kilogramme  de  fèves  de  Cédron  au  musée  de 
l'École.  En  même  temps,  il  a  publié  dans  le  Moniteur  de  thé- 
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rapeutique  la  deseriptioD  et  Tanaiyse  de  eette  semence,  qui, 
d'après  ses  recherches,  est  formé  de  matière  butyreuse^  gomme^ 
amidon,  huile  fixe^  huile  volatile,  albumine,  acides  organiques, 
tannin  et  un  alcali,  la  cëdrine. 

Il  met  à  la  disposition  de  ses  confrères  l'extrait  alcooli<fae 
débarrassé  de  matière  grasse.  II  est  très  amer. 

Le  président  du  comité  du  Congrès  international  d'hygiène 
de  Turin  écrit  à  la  Société  et  Tinvite  à  se  faire  représenter  aa 
Congrès  de  1880. 

M.  Baudrimont  communique  une  note  de  M.  Bor,  pharma- 
cien à  Amiens,  sur  un  «  Essai  polarimétrique  du  sulfate  de  qui- 
nine. D 

M.  le  président  annonce  que  M.  Jungfleisch  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  5  fé* 
vrier. 

M.  Jungfleisch  a  la  parole  sur  Vhistoire  de  la  découverte  de 
la  quinidine.  Cette  découverte  est  due  à  Henry  et  Delondre  ;  la 
qUiniditie  a  été  étudiée  ensuite  par  Yan  Heijningen  et  surtout 
par  MM.  Pasteilt  et  de  Vry.  ilL.  Hesse  a  contesté  cette  décou- 
verte et  a  désigné  sous  le  nom  de  conquinine  Talcaloîde  qui 
suivant  liii,  n'âVait  jamais  été  obtenu  t)uir  antérieurement. 
M.  Jungfleisch  cite  dés  faits  établissant  que  Henry  et  Delondre 
ont  bien  obtenu  la  quiliidine.  De  plus,  il  fait  remarquer  que 
M.  Hesse  a  cbhsidéré  la  quinidine  de  M.  Pasteur  comme  fort 
impiire  à  causé  de  la  valeur  de  son  pouvoir  rotatoire  ;  or,  il  y 
a  là  une  dimple  a{jparencë.  M.  liesse  compare  les  pouvoirs 
rotatoires  déte^minés  par  M.  Pasteur  pour  le  jaune  moyen» 
avec  ceux  détermihés  par  lui  pour  la  l*aie  D  et  s'appuient  sur 
ce  qu'ils  diffèrent  d'un  cinquième.  Cela  prouve^  au  contraire, 
l'identité  des  deux  produits.  La  conquinine  de  Hesse  est  donc 
bien  identique  à  la  quinidine^  dont  la  découverte  toute  fran- 
çaise est  due  à  Henry  et  à  Delondre. 

M.  Planchon  fait  remarquer  qu'au  congés  international 
d'Amsterdam^  la  section  de  quinologie  a  rejeté  le  nom  de  con< 
quinine  et  adopté  celui  de  quinidine. 

M«  Baudrimont  dans  son  cours  a  toujours  attribué  la  décou- 
verte de  la  quinidine  à  Henry  et  Delondre* 

U.  Jun^eisob  a  cru  devoir  insister  $ur  cette  question,  eut 
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un  gnnd  nombre  d'ouvrages  étrangers  considèrent  la  qui- 
Dîdioe  de  Henry  et  Delondre  et  de  M.  Pasteur  comme  un  pro- 
daii  impur  et  attribuent  la  découverte  du  corps  pur»  qu'ils 
appellent  oonquinine,  à  Van  Hei)oingen. 

M.  Marty  offre  de  la  part  de  M.  Ghapuis^  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  une 
brochure  sur  l'tn/titeiure  des  corps  gras   sur  tabsorption  de 
rarsemCy  ekj  de  la  part  de  St.  Ôalland^  une  note  sur  le  Sauûts- 
son  des  Arabes.  Ce  dernier  produit  est  formé  d*Un  chapelet 
d'amandes  douces  enveloppé  de  couchés  concentriJqfUes  d'ufaé 
bouillie  faite  avec  du  jus  de  raisin  concentré  et  cuit  avec  M  se- 
moule qui  sert  à  faire  le  kouskous. 

M.  Guichard  présente  un  appareil  à  lixiviation  imaginé  par 
H.  DamôiteAQ,  piréparateùr  du  touts  de  ehituië  oi^takitte  à 
l'École  de  phartnadts.  Cet  «^t^pat^l  légèrement  thodifié  m 
employé  par  M;  Guichard  aU  UbôMtoii^  de  la  phamiticle  cen- 
trale de  France  pour  Tanalyse  des  quinquinas. 

M.  JungReisch,  dans  le  laboratoire  diiqiiel  cet  âppâfèil  est 
employé  couraounent  pour  diverses  opérations  chimiques,  en 
fait  ressortir  les  avantages  résultant  de  sa  simplicité  et  de  la 
température  relativement  élevée  à  laquelle  se  fait  la  lixiviatioa. 
M.  Duroziez^  au  nom  de  la  commissioil  du  Codex,  donne 
leetttrë  de  la  liste  dea  membres  des  sottS^commisaions  et  pro- 
pose à  la  Société  d'adopter  aujoilt'd'hui  Cette  listé  afln  qlié  le 
Mv&W  de  révision  puisse  comthedcetdfttls  te  plus  bref  délai  (1). 


(1)  Le  tratafl  de  là  tetllfod  du  Oodét  est  réparti  entre  lei  membres  de  la 
Société  ttlTis^  en  loaft-edtUttifAftloiit. 

1*  Cor|>3  sithpiés.  acides  miriéraui:,  bxydes  méUtliqtiës  :  MM.  Adrlan,  Chas- 
tilag,  Lêfort,  Matt^,  Miallie; 

2*  Sels  haloldes,  sels  ibindraux  :  MM.  fiaadriihOnt,  Bdfesy,  Grasât,  Méhu, 
WorU; 

1*  Acides  et  alcalis  organiques,  sels  à  acides  organiques,  sels  à  bases 
C'fSâoiques,  substances  neutres  organiques  :  M.  Burcker^  Duquesnel^  iung. 
fleiseh^  Petit,  PJaochon  ; 

4*  Savons,  bulles,  gtal&seé,  résines^  gommes-rësines,  cérftts,  pommades, 
oagoents,  emplâtres,  sparadraps^  papiers  efliplastiqués^  suppositoires^ 
filtétéà,  linimentê  :  HH.  Bdtargoitt;  Qbatnplgny,  DeuMlx^  Jnlliardi  Tlgier 
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M.  BaudrimoQt  rappelle  que  la  Société  de  pharmacie  doit  se 
prononcer  sur  les  propositions  qu'il  a  soumises  à  son  approba- 
tion ;  il  insiste  pour  que  la  Société  appuie  ces  propositions  de  son 
autorité  afin  qu'elles  puissent  être  adoptées  par  la  commission 
du  Codex. 

M.  Petit  ajoute  aux  observations  qu'il  a  présentées  antérieu- 
rement une  considération  nouvelle.  Il  croit  que  quand  même 
les  propositions  de  M.  Baudrimont  seraient  acceptées  par  la 
Société,  les  sous-commissions  devraient  néanmoins  faire  le 
travail,  car  il  se  peut  que  la  commission  officielle  n'accepte 
pas  ces  propositions  et  la  Société  doit  présenter  un  travail  com- 
plet. 

M.  Baudrimont  insiste  surtout  sur  Tarticle  premier  et  de- 
mande qu'il  soit  voté  aujourd'hui  ;  il  propose  le  renvoi  des 
autres  articles  aux  sous-coaunissions. 


b"  AlcooU^  éthers^  chloroforme,  produits  pyrogënés  :  MM.  Comar,  Goulier, 
ProDier,  Yvon,  WiirU  ; 

6*  Poodres,  palpeg,  sues  vitaux,  eaux  distillées  :  MM.  LandriD,  Marai». 
Mayet  fils^  SchaeufTèie,  Vldau  ; 

7*  Tisanes,  apoièmes,  bouillons,  émulsloiis,  mucilages,  poUons  :  MM.Goo- 
dard,  Legrip,  Mayet  père^  StaDislas  Martin; 

8*  Teintures  alcooliques,  éthérées,  alcoolés,  alcoolatures,  alcoolats,  vins  et 
vinaigres  médicioaux,  bières  médicinales  :  MM.  Bougarel,  Deipech,  Durofiex, 
Sarradin^  Marcotte  ; 

9*  Extraits,  sirops,  mellites,  oiymeliites,  chocolats,  conserves,  éiec- 
tuaires,  confections,  opiats,  gelées,  pâtes,  saccbarures,  oleo-saccbanire8, 
tablettes  et  pastilles  :  MM.  Biondeau,  Guichard,  Marais,  Yée,  Vigier  jeune; 

10*  Espèces,  poudres  composées,  pilules,  granules,  masses  pilulairos,  cap- 
sules, éponges  préparées,  cataplasmes,  fomentations,  lotions,  coilatoires, 
gargarismee,  injections,  bains  médicinaux,  collyres,  escharotiques,  fomi- 
gâtions  :  MM.  Comar,  Hoffmann,  Limousin,  Mayet  flis,  Vuaflart  -, 

11*  Poids  et  mesures,  densités,  aéromètres,  thermomètres  :  MM.  lioymoud. 
Coulier,  Grassi,  Lebaigue,  Regnauld; 

12°  Substances^tirées  directement  des  végétaux  et  des  animaux  :  MM.  Hottot, 
Marais,  Planchon,  Portes,  Stanislas  Martin; 

13«  Substances  tirées  des  minéraux,  produits  chimiqnes  :  MM.  Baudrimont, 
Bouillard,  Bouis,  Bourgoin,  Jungfleisch,  Prunier. 
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Après  quelques  observations,  l'article  légèrement  modifié  par 
M.  Baudrimont  est  voté  dans  les  termes  suivants  : 

«  Donner  droit  de  cité  à  tontes  les  espèces  chimiques  bien 
définies,  connues  on  à  connaître,  et  à  leurs  différentes  formes 
galénîqnes,  c'est-à-âîre  en  permettre  l'emploi  en  pharmacie, 
sans  qffû  ail  été  besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au 
Coder  pour  leur  donner  une  eiistence  légale.  » 

M.  Portes  est  nommé  à  TuDanimité  membre  de  la  Société  de 
pharmacie. 
La  Soâéié  se  forme  en  comité  secret. 
M.  ÈÊÊTty  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Leroy. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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L'aiine  normale  et  pathologique,  les  calculs  urinaires; 
par  M.  le  D'  C.  Mihu.  Un  volume  in-8%  Paris,  1880.  Librairie 
KsseHu. 

La  préparation  des  médicaments  officinaux  et  magistraux  ne 
coDsiîtue  pas  à  elle  seule  la  tftche  du  pharmacien.  Une  autre 
\nilîe  de  son  œuvre,  et  non  pas  la  moins  appréciée  du  public, 
l'analyse  chimique  appliquée  aux  substances  les  plus  diverses^ 
prend  chaque  jour  une  importance  croissante  dans  les  officines. 
Parmi  les  recherches  ainsi  pratiquées  couramment^  les  analyses 
d*urine  et  de  calculs  urinaires  sont  les  plus  fréquentes.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  croyons  devoir  recommander  à  nos  lecteurs 
le  livre  que  vient  de  faire  paraître  notre  collaborateur  M.  Méhu. 

Dans  une  publication  antérieure  du  même  auteur  {Traité  de 
cUmie  médicale  appliquée  aux  recherches  cliniques),  le  chapitre 
relatif  à  Turine  avait  reçu  un  certain  développement;  c'est  ce 
chapitre  cependant  qui,  considérablement  développé,  constitue 
le  volume  publié  aujourd'hui. 

Après  avoir  caractérisé  soigneusement  l'urine  normale  et  par 
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les  principes  qu'elle  renferme  et  par  leurs  proportions,  Fauteur 
s'occupe  successivement  des  diverses  substances  que  l'on  ren- 
eontre  dans  les  urîoes  pdtbologiqiiea.  li  pMsa  en  ravua  les 
méthodes  usités  pow  ra(X)nn«ttpe  o^a  lubM^n^a  ^  1^  doMr, 
&Bk  indiquant  avec  plus  d^  détails  les  progédéa  au^quaU  te  pra- 
tique a  fait  donner  Ja  poéféraoe».  l-as  métbodf»  pwip<^é?«  fiour 
chaque  substance  sont  extrâmemwt  nwdweuaes,  ai  en  pra- 
tique l'embarras  commence  le  plus  souvent  qqand  ^  s'agit  de 
choisir  entre  elles.  C'est  alors  que  peut 'être  précieux  Tavis  d'un 
homme  que  l'expérience  a  éclairé  sur  leurs  va)eurs  jrespectiyes. 
Les  développements  donnés  pour  T^cide  uric|ue;  Turée^  la  glu- 
cose, Talbumine  sont  proportjonpés  à  l'importance  qui  §'at- 
tache  à  ces  composés.  Le  volume  se  termine  par  une  histoire 
chimique  très  complète  des  calculs  urinaires^  et  par  un  lésumé 
des  caractères  spécifiques  des  substances  formant  ces  calculs. 
Ce  résumé  constitue  m^  (ji^id^  ^t\j;  pquir  l'analyse  des  concré- 
tions de  l'urine. 

La  longue  expérience  acquisç'par  M.  Méhu  dans  l'étude  pra- 
tique du  sujet  qu'il  a  traité,  rendra  son  livre  fort  utile  à  tous 
oauat  qui  «'o(x>upf^9t  ^  Xwm  (m  4W  ci^cute  ^ripf^çw, 

fi.  J, 

NÊGROLO&IE 


M.  Baqdrimont^  professeur  de  chimie  à  la  Fi|culté  des 
sciences  de  Bordeaux,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixi^nte- 
qff/jLUyri/^  ans,  des  suites  d'un  refroidissepient,  après  quelques 
jours  Si^qlement  de  maladie. 

Il  avait  les  qualités  maîtresses  du  professeur:  l'imagination^ 
l'entraiq  et  une  érudition  très  variée  ^  aussi  sa  perte  sera-t-elie 
profondément  ressentie  à  Bordeaux,  où  \1  enseignait  depuis 
plus  de  trente-deux  ans. 

I(  a  publié  en  1844  un  Traité  de  chimie  générale  et  experts 
mentale.  Il  est  l'auteur  de  nombreux  travaux  de  chimie  pure  ou 
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appliquée,  et  de  physiokigie,  el  il  a  pris  ane  part  active  aux 
discossioDs  sur  la  constitution  des  corps,  sut  la  fonne  et  le 
mouvemeat  des  molécules,  sur  les  transfonnatioDS  des  forces. 
I^  Réduction  du  Journal  se  plaît  à  rappeler  qu'elle  lui  doit 
u^e  excellente  Table  analytique  de  la  première  série  du  Journal 
efcda  BulUtin  de  la  Scoiélé  de  pharmacie. 


^— ^^^^■^»" 


VARIÉTÉS 


M.  Jungfleisch,  notre  sympathique  çqofrère,  ^  iié  i\n 
membre  de  l'Académie  de  médecine  dans  ^a  séance  4^  S  (é^ 
yrier^  à  une  très  grande  majorité. 


M.  Jacquemin,  correspondant  di]|  Journal,  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy^  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 


Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  Par  décret  en  date  du 

20  janvier  1880,  ta  chaire  d'hygiène  et  d^  physique  médicale 
prend  le  titre  de  chairç  de  physique  médicale. 

Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  If.  Poiocarré  pr^fes^ 
seor  adjoint  est  nommé  professeur  d'hygiène. 

Faculté  de  Lille.  —  M.  Gastiaux  est  nommé  professeur  de 
médecine  légale  en  remplacement  de  M.  Baggio,  décédé. 


Pharmaciens  militaires.  —  M.  Servary  et  M.  Leçciinte 
sont  nommés  pharmaciens  aides-m^ors  de  2*  classe  dans  le 
cadre  des  officiers  de  réserv^. 

Les  pharmaciens  aides-majors  de  ^*  classe  dont  les  nopis 
soivent  passent  dans  l'armée  territoriale  et  sont  affectés  au 
service  des  ambulances  du  i*'  corps  d^armée  : 

MM.  Thibaut  (David-LéûpoId-fienri  Louis)  ^  Gruyelle  (Lu- 
dovi&âusiave-âlie)  î  Vanette  (Louis-Michel). 
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Société  de  salubrité  d'Edimbourg.  —  Tous  les  habitants 
de  la  ville  qui  spuscrivent  une  guinëe  (26  fr.  45  c.)  sont  mem- 
bres de  TassoGiation.  Les  sommes  ainsi  versées  permettent  à  la 
société  d'avoir  à  son  service  un  personnel  d'hommes  techni- 
ques. Ceux-ci  font  des  visites  périodiques  chez  chaque  socié- 
taire et  assurent  la  réalisation  des  conditions  de  salubrité.  Ils 
se  tiennent  en  outre  à  la  disposition  des  souscripteurs  pour  les 
études  des  modifications  désirables,  et  pour  en  donner  l'éva- 
luation. Moyennant  la  somme  annuelle  de  26  fr.  45  c«  chaque 
sociétaire  peut  donc  se  procurer  l'assainissement  de  son  inté- 
rieur et  contribuer  ainsi  au  développement  de  la  salubrité 
générale.  Un  an  après  sa  fondation^  la  société  comptait  déjà 
500  membres.  Chacun  d'eux  avait  reçu  la  visite  d'un  ingé- 
nieur qui  avait  examiné  les  conditions  de  salubrité  et  avait 
indiqué  les  améliorations  à  faire. 

{Joum,  de  thérapeutique.) 

Les  quinquinas  à  Java.  —  D'après  une  conununication 
de  Yan  Gorkom,  ancien  directeur  des  cultures  à  Java,  il  résulte 
que  l'acclimatation  de  quinquinas  dans  les  Indes  orientales  est 
couronnée  d'un  plein  succès,  et  que  la  culture  des  cinchonas 
dans  les  pays  autres  que  la  mère  patrie  n'a  pas  fait  dégénérer 
les  écorces.  Jusqu'à  présent,  le  développement  de  l'arbre  parait 
dépendre  plutôt  de  la  nat\ire  locale  du  terrain  et  du  sol  que 
d'une  différence  de  hauteur. 


Comme  les  années  précédentes,  l'Union  scientifique  des 
pharmaciens  de  France  profitera  de  la  réunion  à  Paris  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  pour  tenir  sa  séance  annuelle. 
Cette  séance  aura  lieu  le  vendredi  2  avril,  à  l'École  de  phar- 
macie. 

Les  membres  de  l'Union  qui  auraient  des  communications 
à  faire  sont  priés  d'en  prévenir  le  bureau  huit  jours  à  l'avance. 
Quant  aux  mémoires  concourant  pour  le  prix  de  l'Union,  ils 
ont  dû,  d'après  un  avis  précédent,  être  adressés  au  président 
(à  l'École),  avant  le  l**  mars. 

Le  Gérant  :  Giomcss  MASSON. 


Parlf.   —  Impriouriê  Arnoaui  d«  aivièn,  ni«  Raeine,  16. 
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ÉTUDES  SUR  LES  STRTGHNOS. 


m.  Du  curare  de  VOrénoque. 

Où  Mit  quel  est  le  cours  singulier  de  rOrénoque.  Sorti  dct 
monts  Parimé,  il  serpente  d'abord  par  le  3*  de  latitude  N.  dans  la 
direcUoQ  de  Vouest,  eomme  s'il  allait  porter  ses  eaui  à  rooéao 
Pacifique,  longeant  en  un  wiste  arc  de  cercle  le  reyers  méri- 
dioo«l  du  nuissif  du  Parimé.  Après  avoir  reçu  le  GuaTiare,  il 
tourne  brusquement  vers  le  nord  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Apure;  enfin,  changeant  de  direction,  il  s'en  va  vers  les  ré^ 
gions  occidentales  et  se  jette,  après  uu  long  parcours,  dans  la 
mer  des  Antilles,  par  une  foule  de  bras  disposés  en  delta. 

Dans  la  premî^  partie  de  son  trajet  et  par  la  convexité  du 
grand  arc,  U  envoie  vers  les  régions  méridionales  une  ramift- 
cation  remarquable,  le  Cassiquiare,  qui  le  réunit  au  Rio-Negro 
ou  Guaiana^  et  par  là  à  l'Amazone,  donnant  ainsi,  d'après  l'ob- 
servation de  de  Humboldt  u  le  seul  exemple  connu  d'une  bifur- 
cation et  d'un  embranchement  naturel  de  deux  grands  bassins 
dans  l'intérieur  d'un  continent  »  (1).  Dans  la  seconde  partie  de 
son  cours,  il  forme  les  fameuses  cataractes  d'Atures  et  de  May* 
pores,  dont  la  description  forme  un  des  intéressants  tableaux 
de  la  nature  d'At.  de  Mumboldt. 

C'est  dans  cette  région  que  vivent  les  tribus  dindiens  qui 
pr^Mrent  le  curare,  que  nous  ont  fait  connaître  de  Humboldt 
etïloDpiand;  c'est-à-dire  la  première  sorte  sur  l'origine  bota- 
nique de  laquelle  on  ait  eu  quelques  renseignements  approxi- 
matits.  Esméralda  est  placé  non  loin  de  la  bifurcation  de  l'Oré- 
Qoque  et  du  Cassiquiare;  le  Padano  se  jette  dans  TOrénoque  un 
peu  à  l'Orient  d'Esmeralda;  Andavaca  est  situé  au  point  même 
d'où  se  détache  le  Gassiquiare;  Vasiva  est  sur  le  Gassiquiare, 
entre  rOrénoque  et  le  Rio-Negro;  Javita  est  plus  à  gauche,  non 
loin  du  Rio-Negro^  mais  sur  le  cours  supérieur  de  TAtabapo, 

(1)  Ai.  de  Hamboldt.  Tableaux  de  la  nature,  Trad,  Hœfer,  1851. 1,  p.  2a6« 
Umt.  di  Mmi.  «I  de  Chim,,  5*  »&iub,  1. 1.  (JLYrU  lUO.  ^^ 
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qui  coule  directement  au  nord  et  se  jette  dans  rOrénoque  tout 
près  de  Tembouchure  du  Guaviare.  Ces  localités  ont  été  vues 
par  de  Huraboldl  et  Benftand  en  IMQ;  k  pnmière  a  été  vi- 
sitée par  Rob.  Schomburgk  en  1839(1);  enfin  le  rapport  adressé 
en  1867  par  le  gouverneur  du  district  Amazones  de  Venezuela» 
à  M.  Eug.  Thirion,  coai&ttl  général  de  cette  république  à  Paris, 
se  rapporte  à  cette  même  contrée,  a  On  trouve,  dit-il,  la  plante 
éàkiB  lesr  téprains  aveinnant  li  partie  supérieure  des  rivfères 
#bHi  {Vj*  et  Cùmqwar^  et  4e  leurs  dfRnenls,  el  aussi  eu  lleuTe 
OeéDoque  et  de  ses  aflluenls  jusqu'à  ta  easeade  des  Atures  n  (3). 
Gs  sent  d'^aHlears  les»  mêmes  tribos  qui  sont  doimées  comme  h- 
feri^Miii  le  poison;  les  Ouinows  et  les  Majonkongs  sont  en  effet, 
M  dire  de  8chombfirg^^<lésignés  par  les  Espagnols  sons  le  nom 
ëe  itfoçvif r/^ej  (&).  Or^  d'apTÂs  le  rapport  de  IS^TT,  on  domie 
es  noéiie  aoni  et  celui  de  Piarcûs  aux  tribus  qnî  font  te  curare 
envoyé  à  M.  Tbîrion^ 

QiieUe  est  la  p4ttnte  qm  entre  comme  élément  essentiel  dans 
eeouBare?  Deliumbokit  et  Boiipland  la  nomment  Stjtnco  denuh 
vaeuTey  et  ajoutent (5)  à  celte  désignartlon  la  description  de  eetle 
Iktne  tdie  qa'ette  a  été  donnée  psfr  Kuntb  dans  nv  manfrscrH 
encore  inédit  à  l'époque  de  la  publication  de  leur  voyage.  B 
fésuHe  de  cette  description  que  la  plante  a  dea  rameaux  li- 
gneux, cppoeéS)  eylindroldes^  recouverts  d'B  duvet  tomentea 
de  couleur  brmsfttre.  Les  feuilles  sont  opposées,  portées  par  nn 
oourt  pétiole  do  â  millimètires  :  elles  sont  ovales^  obfongneSy 
acuminées^  très  entières,  mar^piées  de  trois  fortes  nervures 
loagilttdÎDales,  éonï  les  ramifications  forment  de  oooibreoses 
anaâtoinoBes  en  réseau,  filles  sont  membraneuses^  d'im  vert 


(1)  1lober(  Schomburgk.  On  the  Vrart  (Annal,  ofnat.  Hist,,  VU,  p.  420). 

it)  Mcms  nt  trourons  la  rivière  Femi  gtrr  aaéime  carte,  même  sur  celte 
91I  a  été  OMSlmite  à  réehêlle  de  1/S0<^,000  par  rommlsMon  cJlorogTapfalqfre 
da  la  Nouvelle-Grenade,  Mato  noue  y  treuvoits  vn  cours  d'eau  appelé  fcmi, 
qui  se  jette  dans  l'Atabapo  prè«  da  Javiia^  et  noua  suppoaoua  que  c'est  4a 
lui  qu'il  s'agit  dans  le  rapport. 

(S)  /oumat  dé  thérapeutique  de  M.  GuUer.  Avril  (879,  p.  288. 
.  («)  aebainbiirgk^  ioç,  ôit, 

(S)  De  iMimbeMl  et  Denpland.  yoyvgw  ou  fwuwuu  contùiefU,  Bfflotion  du 
vûifage*  II,  p«  M 8.  (^iûte.) 
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gti  à  h  fKe  supérieure,  plus  pâles  à  la  face  inférieure,  glabres 
des  deox  côtés,  ciliées  sur  les  bords  et  portent  à  la  face  infé- 
rieure des  nervures  un  tomentum  brunâtre.  Elles  ont  de  4  à 
6,9eeDCnnitres  de  long  sur  2  de  large.  La  plante  habite  Javita 
et  l'emboodinre  du  Padano,  non  loin  d'EsméraJda. 

KnoQi  ne  saurait  Toir  dans  ces  feuilles  ni  celles  d'un  Phyl^ 
Imthugj  ni  celles  d'un  Cariaria,  comme  le  pensait  Wildenow. 
n  oliésite  pas  à  y  reconnaître  une  Strychnée,  et  il  incline  vers 
Fidée  qu'il  s'agit  d'un  Bouhamon,  déjà  décrit  par  Aublet  dans 
ses  Plantes  de  la  Guyane  française. 

Schomburgk  a  la  Mémo  idée,  et  3  £1  av<Mr  été  confirmé  dans 
cette  opinim  par  une  conversation  avec  le  D'  Kunth,  qui  a 
déterminé  les  pla^a  et  BHnboldt  (7). 

Cependant  dans  les  Nova  Gemera  et  Spme»  planiarmm  ame- 
ricanarum  de  Kunth  (Vil,  p.  463),  Teafèoe  est  décrite  non  pas 
sons  le  nom  donné  par  Aublet,  mais  sous  celui  de  Lasiastoma? 
Curare,  De  même  dans  le  Prodanua  de  De  CandoUe  (IX,  p.  17), 
c'est  le  itouJininoR?  CiirofvD.  C.  et  non  le  Bouhamon  Guyanense 
Aublet.  Et,  d'après  les  échantillons  authentiques  de  de  Hum» 
bûldl,  que  nous  avons  vus  au  Muséum,  la  plante  ne  répond  paa 
exactement  à  l'espèce  décrite  par  Aublet  et  doit  en  effet  enètjDe 
distinguée. 

II  était  naturel  de  nous  demander  si  la  plante  que  M.  Tki- 
non  a  mise  à  la  disposition  de  M.  Gûbler  est  la  même  que  celle 
deat  noius  avons  rapporté  la  description.  Il  nous  a  suffi  de  la 
comparer  aux  échantillons  donnés  par  de  Humboldt  à  l'herbier 
du  Muséum,  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  ressemble  pas 
du  tout  à  cette  plante^  et  qu'elle  appartient  à  une  toute  autre 


NovKaiions  dsaoer  sur  cette  iû«relle  espèce,  que  nous  avons 
déaigaée  sous  la  nom  de  Sirgtimo^Sublert  (8),  tons  les  rensei- 
gnanenb  que  nous  pouvons- ra6send>ler. 

(7)  IhKH  Httle  donbt»  that  thé  plant  of  wich  tbe  Indiaot  of  Ssmeratda 
F«pnt  fliefr  poison^  l9  Aublet's  Roahamon,  and  in  this  J  am  oooflrmed 
^  t  eooTenatJoo  with  D'  Kuntli,  in  Berlin,  vho  as  h  vell  known,  deter- 
oioedri»  Hamboîdt's  planta.  (Rob.  Schombnrgk,  op.  cit,  p.  411.) 

P]  G.  PtsDéhon.  Comptes  rendut  de  F  Académie  des  sciences.  Séance  da 

îSjmier  iB80. 
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«  Le  curare,  dit  le  rapport  officiel,  est  uneliaDedont  le  trooc 
peut  atteindre  U  pouces  de  drconférence  (6S  cenUmètres). 
Elle  p«ut,  Avec  des  ramiticalions  niulliples,  s'élever  au-dessus 
des  autres  arbres  jurqii'à  une  hauteur  de  40  b  50  pieds  (19  â 
16  melres).  Sa  fleur  est  petite  et  blanche.  Elle  croit  dans  les 
terrains  élevés  dont  la  couche  de  terre  est  uoicfltre,  jamais  dans 
les  terrains  marécageux  et  inondés.  » 

Le  fragment  de  branche  que  nous  avons  eu  à  notre  disposi- 
tion et  dont  la  figure  1  représente  une  petite  portion,  a  2  centi- 


mètres 1/2  de  diamètre,  dans  sa  partia  la  plus  large;  elle  est 
longue  de  27  centimëlres  environ  et  porte  aux  trois  quarts  de 
sa  hauteur  un  tronçon  de  branche  secondaire  qui  s'en  déladie 
k  angle  presque  droit. 

Une  écorce  relalivement  mince  d'un  gris  brun  ocracé,  cou- 
verte de  tftches  d'un  blanc  crétacé,  rugueuse  à  la  surface,  re- 
couvre un  bois  de  couleur  grisAtre  ou  gris  fuuve,  remarquable 
par  le  nombre  considérable  de  pores  qui  s'ouvrent  lat^ement 
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m  U  coope  tnnsversale.  Ud  canal  médullaire  de  S  miHttnètnt 
de  dùmètre,  géDéralement  vide,  en  occupe  le  centre. 

Noos  avons  déjk  donné,  avec  quelques  détails,  It  structan 
snbmîqne  de  ces  diverses  parties  (1  ].  Noua  n'y  reviendrons  paa. 
NoDs  ajontcTons  seulement  ici  deux  figures  qui  éclaireront  le 
texte.  La  figure  3,  qui  montre  les  diverses  couches  de  l'icorce, 
taber,  parenchyme,  couche  pierreuse  et  liber,  met  en  évidence 
la  largeur  lelativement  considérable  de  l'avant-demiëre  de  cet 
MHKhei.  Quant  k  la  figure  3,  elle  montre  une  des  lacunes  carac- 
léria^oes  ayant  désorganisé  les  divers  tissus  du  bois  :  flbrea 
ligneiB»  et  vaisseaux,  parenciiyme  ligneox  et  rayons  médul- 
laires. 

Avec  te  fragment  de  tige,  M.  Gûbler  nous  avût  confié  un 
certaui  nombre  de  feuilles  qui  nom  permettent  de  donner  U 
deicription  et  la  figure  de  ces  organes. 


■,  rsTODB  médulUirei;  (,  tlisu  ligneux. 


Cet  feuilles  sonlcourtement  péUolées,  membraneuses,  ferme», 
d'un  vert  rougeâtre  en  dessus,  pftles  en  dessous,  elliptiques  ou 
elliptiques  ovales,  longues  de  10  il  15  centimètres,  larges  de  5 

(I)  Voir  Journal  de  Pharmacie,  numéro  de|aiiïl«r  188». 
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à  7  centimètreSf  eotièros  sur  les  bords,  siténuéss  à  la  baae^  acii- 


Fig.  4.  —  Feuille  du  Strfclmot  G^UH, 

minArn  aa  sommet.  De  la  nervure  médiane  se  détachent  à  la  base 
4eux  fines  nervures  longitudinales  suivant  les  bords  delà  feuille^ 
ety  à  une  certaine  hauteur  variabiey  deux  nervures  plus  fortes 
-qat  les  infiMeures^  raromont  opposées  ealre^Ues,  qui  gagnent 
le  sommet  en  restant  à  une  certaine  distance  des  bords.  Des 
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nerf «e^  aapoailMWtf  inm^enàlm  partenl  de  ces  Bjtmgegpntk- 
cifMles  6l  fitNToieiit  hh  réMMi  laiUaiily  prîaeiprieiaent  à  k  fice 
iûférieure.  La  feuille  paoéi  fliahra  à  l'œil  bu;  à  la  loupe,  «Me 
montre  des  poils  rares,  extrêmement  courts,  appliqués,  qui 

Oo  verra  par  les  descriptions  que  nous  donnerons  plus  loin 
q^scea  feoîHes  «e  répondent  ni  an  SiryeknBê  ioxifera  BeiAi.^ 
ni  an  Str.  Cmêelnmanm  Wedd.,  ni  à  aucime  des  autres  espèces 
donnant  le  curare  d'autres  régions.  Elles  ne  vessentfcleift  pas 
davantage  à  celles  du  Str,  BachensiSj  qui  vient  dans  le  Vene- 
mria  et  a  été  décrit  p«r  Karsten  daas  sa  Fkve  de  CohmiMe.  Us 
fsBÎUes  de  oaUa  darnièiio  aspèoa  sont  plus  largeoMOt  omiac, 
SMuna  iasenaUemanl  atléaaéaa;  les  nervunas,  a^oirartes  4e 
poiia  oourta,  se  détaebent  tontes  de  ia  base. 

Les  ractoesy  que  noua  amm  pu  aons  proenser  à  rBxposWin 
de  iSlS  et  dont  M.  StanialM  Maelin  a  bien  mahi  nona 
également  un  éobuatUlon,  m  ëifitingnnit  de  la  tige  paria 
leur  rouge  de  leur  écorce,  Inrtnnent  ridée  ëana  le  aei 
versai.  Cette  écorce,  ralativetnent  mince,  raoanvfa  un  oarps 
ligneux  de  couleur  blane  jauo Atm»  percé  de  nooibcenaas  oamf- 
tnres  très  Anes  qu'on  ne  voit  bien  qa!à  la  lonpa. 

La  structure  anatoaûque  de  ces  dena  paufties  rappelle  bemi 
coup  celle  des  tiges. 

Dans  réeoroe,  en  distingue  kê  mêmes  œnehes  :  aubémaas, 
paienehymateuse,  pierreuse  et  libérienne.  Mais  la  aene  pier- 
reuse caractéristique  a  un  développement  bien  nMîndaeiqnB 
dans  la  tjge.  C'est  la  ju»e  interne  nu  libérienne  ^  s'«élend  non- 
aîdérablement  en  largeur»  ayant  daas  ne  «ma  fmsqae  4a  idonhie 
de  la  aone  piecaanse.  La  rstrueture  des  diveesea  conahas  nst 
d'aîUeoEs  sensiblement  la  même. 

Quant  an  bois,  il  piésente  les  mêmes  éléments  ni  Im  .mêmes 
lacunes  caractéristiques,  ne  différant  de  celles  de  la  tîgeipmfw* 
les  dimensions  beaucoup  melndres. 

A  cAlé  4u  StryckHOi  QMen,  qui  test  «évidemment  J'iéléaMit 
eêeenUel  du  nurare,  on  en  a  meotinaiié.quelquf.snulmsy  qui  ne 
nous  sont  maibeureusemeni  eennus  que  tpar  jyeur  mm  «vulgeian 
Ce  sont  les  Cariri^  fiîeatmi,  ïmreA  ffueva  du  ntfifwi  MmL 
Ces  nnms  ne  nmis  apprennent  ahselument  lîen  sur  les  affimiép 
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de  ces  espèces.  Il  en  est  de  même  pour  la  plante  que  de  Humboldt 
a  nommée  Kiraeaguero,  et  dont  nous  ne  savons  qu'une  chose^ 
c'est  que  c'est  un  arbre  )i  larges  feuilles. 


Remarquée  sur  remploi  de  la  pile  de  Smithsan  pour  la  recher-- 
,    che  du  mercure^  particulièrement  dans  les  eaux  minéralee; 
par  M.  J.  Lefoat. 

Le  couple  yoltaïque,  or  et  ëtain,  imaginé  par  le  D'  Smithsoo 
pour  déceler  le  mercure  en  quantité  très  minime  a  été,  de  fa 
part  d'Orfila,  l'objet  d'une  critique  qui  n'est  fondée  qu'en  par- 
tie. Ce  chimiste  avait  en  effet  consuté  que,  lorsque  l'appareil 
était  laissé  pendant  un  certain  temps  dans  un  liquide  prétendu 
mercuriel,  il  se  dissolvait  un  peu  d'étaio  qui  se  déposait  de 
nouveau  sur  la  lame  d'or,  de  manière  que  ce  métal  blanchis- 
sait même  en  l'absence  du  mercure. 

n  est  évident  que  l'expérience,  réduite  à  cette  première  par- 
tie de  l'opération,  peut  conduire  à  un  résultat  douteux,  voire 
même  erroné;  mais,  l'étain  n'étant  pas  volatil,  il  suffit  de  pour- 
suivre l'analyse  en  chauffant  la  lame  d'or  dans  un  tube  étroit, 
afin  d'en  chasser  le  dépôt  qui  y  adhère,  et  de  faire  réagir  en- 
suite, sur  le  sublimé  métallique,  de  la  vapeur  d'iode,  pour 
en  obtenir  du  biiodure  de  mercure,  d'une  teinte  rouge  plus  ou 
moins  accentuée. 

Si  le  mélange  sur  lequel  on  opérait  contenait  réellement  du 
mercure,  l'opération{que  je  viens  de  décrire  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'exactitude  et  la  sensibilité  du  procédé;  mais  là  s'ar- 
rête la  garantie  de  la  pile  de  Smitbson,  attendu  que  cet  appa- 
rril  électrique  ne  borne  pas  son  action  à  la  réduction  des  sels 
meicuriels. 

La  recherche  du  mercure  dans  les  eaux  minérales  m'a,  en 
effet,  permis  de  découvrir  que  les  acides  arsénieux  et  arsénique 
étaient  très  facilement  réduits  par  la  pile  de  Smitbson.  Or, 
comme  l'arsenic  métallique  est  volatil,  ainsi  que  le  mercure, 
et  qu'avec  l'iode  il  forme  de  l'iodure  d'arsenic,  d'une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  comparable  à  celle  du  biiodure  de  mer- 
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cure,  il  en  résulte  que  ce  mëtalloide  et  ce  métal  peuTent  écre 
facilement  pris  l'un  pour  l'autre,  surtout  si  le  microscope  est 
nécessaire  pour  distinguer  des  quantités  très  minimes  et  de  su* 
blimé  métallique  et  d'ioilure  rouge. 

On  D*ignore  pas  que  les  courants  électriques  un  peu  énef)|;î« 
qucs  réduisent  les  composés  arsénifères^  mats  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  des  expériences  spéciales  pour  savoir  si  le  faible 
courant  produit  par  un  couple  d*or  et  d'étain  pourait  avoir  le 
flséme  effet.  Yoici  qui  lève  tous  les  doutes  à  cet  ^ard  : 

1*  Si  dans  le  produit  de  la  concentration  sous  un  petit  to- 
lume  d'une  eau  minérale  arsenicale,  comme  celle  de  la  Bour- 
boule,  acidulée  par  Tacide  chiorhydrique,  on  abandonne  pen- 
dant quelque  temps  une  pile  de  Smithson,  la  lame  d'or  enrou* 
lée  sur  celle  d'étain,  on  Toit  d'abord  l'étain  se  recouvrir  d'une 
poudre  grise  ou  noirâtre,  et  ensuite  l'or  prendre  une  teinte 
brune  métallique.  La  lame  d'or,  séchée  après  avoir  été  lavée, 
frottée  avec  le  doigt,  n'indique  pas  d'amalgame  ;  mais,  si  on  la 
chauffe  dans  un  tube  étroit,  elle  fournit  un  suMimé  ayant  un 
aspect  un  peu  raétallicpie,  mais  non  niercuriel,  et  que  la 
vapeur  d'iode  convertit  en  iodure  rouge  d'arsenic. 

Il  est  évident  que  sous  l'influence  du  courant  électrique, 
dont  le  pouvoir  a  été  augmenté  par  la  présence  des  sels  miné- 
raux de  l'eau^  l'acide  arsénique  a  été  réduit^et  qu'un  auteur  non 
prévenu  à  l'avance  de  cette  réaction  pourrait  attribuer  au  mer- 
cure ce  qui  appartient  à  l'arsenic. 

2*  Des  expériences  que  j'ai  fait  connaître  dans  un  Rapport 
à  l'Académie  de  Médecine  m'ont  montré  que  le  dépôt  arsenical 
de  la  source  du  Rocher,  à  Saint-Nectaire  (Puy-de*D6ine), 
ne  contenait  pas  de  mercure.  J'ai  fait  dissoudre  à  chaud,  dans 
l'acide  chlorhydrique  en  léger  excès,  20  grammes  de  ce  dépôt 
recueilli  par  moi  à  la  source,  et  dans  la  solution  j'ai  placé  une 
pile  de  Smithson,  qui,  après  plusieurs  heures  seulement,  s'est 
entièrement  recouverte  d'arsenic,  sans  la  plus  légère  trace  de 
mercure. 

3*  Dans  un  litre  d'eau  distillée,  contenant  quelques  déci- 
grammes  d'arséniate  de  soude  et  un  léger  excès  d'acide  chlo- 
rhydrique, j'ai. plongé  une  pile  de  Smithson:  après  vingt- quatre 
heures,  l'or  a  conservé  sa  teiole  jaune,  mais  la  laine  d'étain 
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«'eftl  recouverte  d'arseoic;  a^pnéfi ImU  jouw,  U  lasie  d'or, 

la  face  qui  ëtait  plus  ou  moins  adli^eote  à  rëiaio,  ëu4t  à  ton 

UMir  impr^nëe  d'arsenic* 

Il  n'est  donc  plus  douteux  ^ue,  dass  des  eas  tpëciaiUL,  lafûle 
de  Smitbfion  peut  Caire  oonfoadr^  Tarseuîc  avoe  le  meieure 
et  faire  commetire  une  erreur  coiapUte  t  tel  eat  (pMeiaérnaMt  le 
cas  dans  lequel  a'est  irouyé  Tanaée  dâraière  M.  Willua  (i), 
qui  a  pu  croire  un  iustaBi  à  Teidaèeiice  du  mercure  dans  1' 
du  Rocher,  à  Saint-Nectaire^  aWs  qu«  des  exfiérieMiei 
tes,  faites  en  commun,  avec  du  dépèt  et  de  r<eau  neoueilfis  par 
moi<Hneme  à  la  source,  lui  oat  ^pÊÊOW^é  «ufouod'lMii  Umt  \t 
contraire. 

Un  fait  important  se  dégage  de  ocs  «^Morvatioas  :  c'eafc  od«ù 
de  la  facile  réduction  des  acides  oxyfiénés  de  raraenîc  par  les 
métaux,  sous  l'influence  du  plus  faible  oounnt  dbctriif  a. 
Ainsi,  une  lame  de  cuivre  rouge,  plangée  dans  «oe  «(^lioD 
d'acide  arsënique  au  millième,  rechange  pas  d'aepeot;  maiêci 
l'on  y  ajoute  en  plus  de  l'acide  dilorbydffifpie,  eCsut!tenitoiifie« 
de  sel  marin,  il  se  dépose  sur  le  ^îuivne  de  rarseuîc  inétaUkfvc^ 

Une  lame  de  cuivre  estencoveabaadottfiée  ipendant  pkMÎeuts 
jours  daus  2  litres  d'eau  mioérale  de  la  Bourboiile,  et  l'c»  y 
ajoute  un  peu  d'aeide  cldorhydrique,  d'abord  posr  déoaMf»- 
ser  l'arséniate  de  soude  que  l'icau  ooAtieat  jnturettemflat 
(0"'%0284  par  litre),  fittis  p«ir  couMMtMquer  au  inékaage  «s 
faible  courant  électrique  :  on  voit  aloa  le  ^mwtte  s^impvéïpier 
peu  à  peu  d'arsenic,  qu*à  première  vms  en  ftoorcsât  paeudre 
pour  un  dépôt  mercui'ieL 

Ce  dernier  résultat  ne  doit  pas  être  iiefdai  deTue  anaBomeat 
où  des  analyses  imparfaites  semblent  faire  considérer  fwmmr  à 
peu  près  générale  la  diffusion  du  mercure  dans  les  'eaux  miné- 
rales, et  où  l'emploi  des  c<>peaux  de  laÂtoa  pour  la  reokievdbe 
du  mercure  par  le  procédé  Furluriii^^  est,  en  ^OMtve^  iDdiqiié> 


Noie  sur  les  eaux  de  la  Balirbaule;  par  M.  Aif.  Ricu. 
Au  mois  d'ocLobre  1878,  j'ai  été  chargé  par  radxuiaistratim 


(1)  Comptes  rendus^  séaaee  du  19  mai  1879. 
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d'analyser  Teau  de  sept  sources  de  la  Bourboule,  ea  vue  de 
rechercher  si  les  travaux  considérables  exécutés  par  des  pco- 
prîétaires  rivaux  n'avaient  pas  eu  pour  résultat  d'altérer  la  cqiq- 
posilion  de  ces  sources. 

J'ai  fait  une  analyse  très  complète  qui  est  résumée  daosie 
lableau  ci-joiiit  : 
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(I)  On  faisait  des  fonilles  i  ce  moment. 

(2>)  L'eau  cootenait  des  matières  en  suspension. 


Il  résultait  de  ces  déterminstions,  comparées  à  celles  de 
Thénard,  de  MM.  Lefort,  Bouis,  Carnot,  Truchot,  que  le  prin- 
cipe le  plus  actifs  l'sgent  curatif  de  ces  eaux,  Tarsenic  n'avait 
pas  diminué  sensiblement  dans  les  sources  de  Perrière  et  de 
SédaigeSy  et  qu'au  contraire  il  s*était  abaissé  dans  les  sources 
Choussy  et  de  la  Plage.  Hais  il  est  juste  d'ajouter  que  le  dos- 
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sier  contenait  une  protestation  de  M.  Choussy,  disant  qu'à 
l'époque  du  prélèvement  on  opérait  des  travaux  dans  les  puits, 
et,  par  conséquent,  que  l'eau  minérale  était  souillée  par  des 
infiltrations  d'eau  ordinaire.  Le  fait  était  d'autant  plus  vraisem- 
blable  que  la  source  Choussy  n'est  distante  de  la  source  Per- 
rière que  de  ^  mètres,  et  il  paratt  rationnel  d'admettre  avec 
M,  Lefort  que  ces  deux  puits  doivent  fournir  une  eau  sensible- 
ment identique. 

On  devait  m'envoyer  de  nouveau  des  eaux  de  Choussy  et  de 
la  Plage,  lorsque  iM.  Ledru,  Thabile  ingénieur  des  compagnies, 
réunies  aujourd'hui,  des  eaux  de  la  Bourboule,  me  demanda 
d'analyser  les  principales  sources  à  diverses  époques  de  l'un- 
née,  afin  de  déterminer  la  composition  moyenne  et  d'arriver  à 
en  saisir  les  variations. 

L'eau  a  été  puisée  dans  les  conditions  requises,  les  llfévrier, 
29  mai,  26  juillet,  22  septembre  1879,  et  le  15  janvier  1880,  et 
la  température  notée  avec  soin. 

Dans  ces  analyses,  je  me  suis  préoccupé  seulement  de  déter- 
miner la  minéralisation  et  Tarsenic  (celui-ci  est  donné,  pour 
les  praticiens,  à  l'état  d'arsenic  libre,  d'acide  arsénieux,  d'acide 
arsénique  et  d*ûrséniate  de  soude  du  Codex).  Cependant  la 
lithine  a  été  dans  l'un  des  prélèvements  dosée  par  l'excellente 
méthode  de  M.  Truchot. 
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0.0019 
0.0022 

0,0062 

0,810 


i9M 


0,0015 
0,0019 
0,0022 

0,0062 

0,810 


19* 


0,0015 
0,0019 
0,0022 
0,0062 


0,004 


0,750 


Nr>n  ana- 
lysée. 


Je  crois  poavoir  conclure  de  ces  analyses. 

l'La  iiiinérftlisati<Hiy  c'est-à-dire  la  proportion  de  matières 
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solides  inorganiques^  a  encore  légèrement  diminué  depuis  1874 
dans  la  source  Perrière,  car  la  moyenne  des  résultats  est 
4",d3a;  oeUe  é%  M.  Gamoi  é(Mil,,eR  iêlê^  de ê^^iiê^  el eeUe» 
de  M.  Lefort  :  en  4874,  de  5'%i80;  en  i87(,  de  ^•'.OBS. 

6t  dans  le  eatcul  de  la  moyenne  on  ne  fait  pas  entrer  les 
nombres  obtenus  par  l'eau  recueillie  en  juillet  et  en  septenabfe^ 
époques  où  Teau  est  consommée  en  grande  quantité,  mon  ré- 
suUat,  5'',090,  se  confond  avec  celui  de  1876. 

Mais  si,  au  lieu  de  comparer  la  minéralisation  actuelle  avec 
celle  qui  existait  en  1874,  on  la  compare  à.  celle  qui  ré&ulte  des 
expériences  avant  les  travaux  accomplis  depuis  iU67^  on  trouve 
que  la  minéralisation  a  baissé  de  5*^,996  (Lecoq)  et  5'%745 
(Lefort),  à  5,  en  moyenne. 

2*  La  minéralisation  de  la  source  Cboussy  se  confond  senù- 
biement  avec  celle  de  la  source  Perrière. 

Les  moyennes  gont  :  Pa*rière,  4*%955  ^  Choussy,  4*',880. 

3*  La  quantité  de  chlorure  de  lithium  est  aussi  très  voisine: 
Perrière,  0«,014;  Ghoussy,  0»',017. 

4*  La  proportion  d'arsenic  est  également  à  peu  près  la  même 
dans  ces  deux  sotirces  :  Perrière,  0'',0068;  Ghoussy,  0*',0064. 

Les  nombres  obtenus  oscillent  entre  0*',0051  et  0'%0087  : 
ce  qui  doit  tenir  à  ce  que  la  composition  n'est  pas  absolument 
constante,  et  que  la  détermination  de  si  petites  quantités  de 
matière  présente  de  sérieuses  difficultés. 

Ils  se  rapprochent  beaucoup  d'ailleurs  de  ceux  qu'ont  donnés 
récemment  MM.  Lefort  et  Boqîs  (0*',0070)  (1). 

D'après  ces  analyses,  la  minéralisation  et  la  proportion  d*ar- 
smîe  seraient  un  peu  plus  faibles  dana  les  eaux  prélevées  l'été  et 
surtout  vers  la  fin  de  la  saison  des  eaux.  Peut-être  n'y  a-t-il  là 
qu'une  simple  coïncidence;  dans  tous  les  cas  la  différence  est 
peu  accusée.  Ce  point  spécial  mériterait  une  étude  spéciale 
dans  les  années  suivantes. 

Je  suis  heureux  de  remerder  M.  Tver  pour  l'aide  înteUigente 
qu'il  a  mise  à  mn  disposition  dans  rexéculion  de  ce  travail. 

(f)  BuUelinde  VAcnd'hnie  fie  médecine^  2*  série,  t.  TTÎ,  p.  54?. 


Sm-  Im  préparmtiom  et  t'aiihfUme;  fMr  M.  Jonrima. 

[kpuis  ({ue  y.  BertbelAt  a  iiisalr^  la  pr^eeaee  de  rwOyJiw 
dus  tes  mélanges  gazeux  ptovaant  d«a  eombnilioM  iacoo»- 
plèles,  celles-ci  ont  «otweBt  été  utUiaéet  pour  la  pro4iiclïa« 
de  txA  hydrocarbure.  C'eat  eosarc  pu  una  cambartioB  itwi»' 
plèle  que  s'effectue  la  préparatioa  de  l'acétylèoe  aa  moyaB  ^ 
l'appareil  que  je  nie  propoae  de  firire  connattre.  La  eoabiutible 
est  le  gu  d'éclairage. 

L'tt^ylëBe  devaitt  être  aéfaié  au  moyen  da  pnMoeUarare 
de  caivre  ammomacal  des  prodnU  gauux  forméa  en  —*— t 
lasips  que  Itù,  il  est  indispens^tle  que  ce*  dernien  ne  OMk- 
ijennent  pas  d'oxygène  libre  qui  détruirait  le  réaclif.  Catla 
condilion  est  facile  à  remplir  lorsqu'on  brûle  le  gai  dans  l'air, 
■insi  qi^n  le  fait  d'ordinaire.  J'ai  pensé  qu'en  renversant,  en 
quelqae  lotte,  les  nroonstances,  c'est-à-dire  en  produisant  une 
flamiae  par  un  jet  d'ar  pénétrant  dans  une  atmosphère  de  gaz 
d'éclivsfre,  l'oxygèoede  l'air  ne  pourrait  échapper  à  la  corn- 
bustieo  tant  que  ia  laaime  serait  maintenue  fennée  et  ne  pré- 
senkaat  à  sa  partie  Hpérîeure  aucune  solution  de  conUouité; 
il  aérait  possible,  dès  lors,  de  varier  les  proportions  d'air  et 
degazdebçonaatleiodrele  rendement  maximum  en  acétylène. 

Le  brUeur  de  l'appareil  que  j'ai  fait  construire  sur  ce  prin- 
dpe  sp  compose  (/fj.  1}  il'iin  litlin  cyliniliiijiie  0(<,  terminé 


isHneorefuent  par  des  ouverturi^s  mnlliples  qu'on  peut  ouvrit 
t  au  moyen  d'une  virole  percée  d'une  manière  iden- 
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tique.  Ce  tube  sert  à  l'intruducUoD  de  l'air.  Le  gaz  d'éclaïracie 
arrive  en  G,  dans  une  boite  cyliadrique  bb';  il  passe  eosuite, 
par  des  orifices  de  grandeur  et  de  positions  convenables  pour 
le  répartir  régulièrement,  dans  un  espace  annulaire  compris 
entre  la  tube  ce*  et  un  second  plus  lai^  no'.  Une  gaine  cylin- 
drique de  gaz,  s'échappant  de  aa',  enveloppe  ainsi  l'air  qui  - 
arrive  en  ec'.  Une  galène  dit,  fixée  à  l'appareil,  supporte  un 
verre  fa  gai  ordinaire  V,  de  0",30  de  longueur  ;  quelques  gouttes 
d'huile  placées  dans  la  galerie  empêchent  toute  entrée  d'air  à 
la  base  du  verre.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  dernier  que  s'ef- 
fectue la  combustion  incomplète. 

La  seconde  pièce  qui,  avec  le  brbleur,  compose  l'appareil  est 
destinée  à  recueillir  les  produits  de  la  combustion  aspirés  au 
moyen  d'une  trompe.  Elle  est  formée  d'un  cylindre  en  laiton  Ml 
ifig.  2)j  pouvant  recouvrir  en  M  la  partie  supérieure  du  verre 


et  communiquant  par  un  conduit  borizonlal  IR  avec  un  réfri- 
gérant à  tubes  multiples  RW,  destiné  à  refroirlir  les  gas  et  à 
condenser  la  vapeur  d'eau  qu'Us  contiennent.  Pour  assurer  la 
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fermeture,  le  verre  pénètre  en  M  dans  un  espace  annulaire 
compris  entre  le  tube  enveloppant  et  un  autre  de  moindre  dia- 
mètre  fixé  à  l'intérieur  du  premier.  L'eau  condensée  dans  le 
réfrigérant  se  rend  en  R',  d'où  elle  s'écoule  par  ] 'orifice  H, 
disposé  en  fermeture  hydraulique.  Les  gaz  sont  aspirés  en  0  et 
enlraîoés  vers  la  trompe  après  avoir  été  dépouillés  d'acétylène. 

£o  I5  à  rextrémité  du  tube  Mf,  est  une  petite  cheminée 
métallique  par  laquelle  s'échappent^  lorsque  l'aspirateur  ne 
fonctionne  pas,  les  gaz  formés  en  V.  Ces  derniers  étant  d'ordi- 
naire peu  facilement  combustibles,  on  les  entretient  constam- 
ment allâmes  au  moyen  d'un  brûleur  B'.  Pour  maintenir  en  fil 
un  léger  excès  de  pression  empêchant  l'air  de  pénétrer  en  M^ 
on  modère  l'aspiration  de  manière  à  laisser  toujours  échapper 
en  \  un  peu  des  produits  de  la  combusticm  incomplète;  Taspect 
de  la  B^mme  de  ces  derniers  sert  en  même  temps  de  guide  pour 
I  ogier  la  marche  de  l'appareil. 

L'expérience  montre  que  le  rendement  en  acétylène  croit 
avec  la  quanViié  d'air  introduite  en  c</\  étant  donnée  la  compo- 
sition du  gaz  de  Vèclairage,  on  devrait  donc  pouvoir  obtenir 
ainsi  des  mélanges  contenant,  après  condensation  de  l'eau^  de 
7  à  8  p.  iOO  d'acétylène  ;  niais  d'autre  part  la  proportion  d'air 
se  trouve  limitée  par  la  nécessité  de  maintenir  la  flamme  fermée. 
En  fait,  les  meilleures  circonstances  se  trouvent  réalisées  quand 
les  produits  gazeux  sont  tellement  mélangés  d'azote  et  de  va* 
peur  d'eau,  qu'ils  biûlent  en  1  avec  une  flamme  pâle  et  s'étei- 
gnant  fadlement.  La  flamme  intérieure  est  alors  enveloppée  de 
jaune  et  devient  un  peu  fuligineuse.  Dans  ces  conditions,  le 
mélange  gazeux  aspiré  contient,  après  avoir  été  dépouillé  de 
vapeur  d'eau  par  réfrigération,  environ  3  centièmes  de  son  vo- 
lume d'acétylène.  11  renferme  peu  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone. 

L'aspiration  nécessaire  au  fonctionnement  de  l'appareil  ne 
peut  être  obtenue  au  moyen  des  trompes  qui  sont  générale- 
ment usitées  dans  les  laboratoires  pour  faire  le  vide  et  qui  n'en* 
traioent  que  quelques  dizaines  de  litres  par  heure.  Avec  une 
pression  d'eau  de  12  à  15  mètres,  il  suffit  de  diriger  suivant 
l'axe  d'un  tube  vertical  de  0"',15  de  diamètre,  de  4  mètre  de 
longueur  et  plongé  dans  l'eau  à  sa  partie  inférieure,  un  jet  de 

Mrm.  de  Piêrm.  tt  U  CAta.,  5«  fiiB,  t  I.  (Ayril  i880.)  ^0 
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fiquîdexle  f^,fO!(  à  0",>m6,  pour  avoir  une  aspirafion  suffisante. 

L'absOTption  (te  Paeétyiène  -se  fait,  comme  d'ordînarm,  «n 
feisant  passer  les  gaz  dans  du  réaetîf  cuivreux.  Le  coirmnt 
étant  rapide,  pour  ifbsorber  tout  Taoétylène,  91  estnécessattre  de 
nrultîpKer  les  flacons  laveurs.  On  place  avant  ceux-ci  un  vase 
vide  qui  empêche  les  soubresauts  du  réarctîf  d*agiter  haflamme. 

L'appareil  réglé  fonctic^nne  à  peu  près  «ans  surveiMance;  il 
est  Tiécessaire  seniloraeiit  de  renouveler  le  réactif.  J'ai  déterminé 
àplusicOTS  reprises  le  volume  d'acétylène  pur  que  f'onpent 
dbtenir  en  trailamt  par  i*acide  cMcrhydnqne  l'acétyhire  cui- 
vreux qu'il  fournit  dans  un  temps  donné  :  ce  voimne  est  égal 
à  15  litres  par  heure.  Cette  production  est  relativement  très 
considérable;  j'ajouterai  qu'elle  peut  être  augmentée  à  volonté 
en  modifiant  les  dimensions  du  brûrleur^  la  teneur  en  acétylène 
des  gaz  formés  pouvant  être  maintenue  constante.  Dans  tous  les 
cas,  elle  est  sufti^anle  pour  pernietti-e  de  tenter  avec  l'acôtylène 
des  expériences  rendues  pénibles  jusqu'ici  par  des  difficohésde 
préparation. 


Sur  les  maladies  vivuientes,  et  en  'particulier  gur  ia  imaludie 
appei^  vulgairement  cftokérû  des  poules;  par  M.  Pastboil 

Les  maladies  -vmi lentes  comptent  fwinm  Ves  pimh  gnads 
Hëauz.  Pour  s'en  convaiincre,  il  snffit  «de  nommer  la  rouj^BDle, 
la  scarlatine;,  la  ivariole,  la  sy^philig,  ^a  inorve^  le  charboA,  lu 
àèwn  jame,  èe  typiius,  la  peste  borgne. 

€ette  liste,  dojà  si  chargée,  est  loin  ^d'être  oonirplète.  Toste 
la  'grande  paitliologie  est  ià. 

Aussi  longtemps  qu'ont  rogné  les  idées  de  Liebig  eor  la  na* 
tvre  des  fennentSy  les  vimis  furent  conaickhorBcoamifee  4kes  sab- 
-atBDoes  liwées  a  on  luouveiBeDt  intostin,  C£rpaà>le  ^e  se 
«iiui>9»er  van  inatériaux  «le  iUm^aiÊBme  et  de 
derniers  en  tîdos  die  anéme  saiLvre.  îLiebig  n'ignoont 
ifspfiariiMn  ides  ieraeat&y  lonr  imultiplacMioai  'Ct  leur  puii 
ée  -«léBOiitpoBitJeo  offrent  awic  fes  yliépoiwèpes  de  ia  Tiei 
np|M*odienKMis  «lisissaHite  ;  Biais  oe  n'eat  là,  akiiait-ii  Aams  i^m^ 
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IrodQGtkm  de  son  Traité  de  chimie  organiguey  qu'un  roîraje 
trompeur. 

Tontes  les  cxperieDces  que  j'ai  conimuniquëes  depuis  vingt- 
tiobaas  à  celte  Académie  ont  concouru,  soit  directement,  soit 
indirectement,    à    démon tcer  l'inexactitude  des  opinions  de 
Uebig.  Xlue  méthode  pour  ainsi  dire  unique  m'a  servi  de^guide 
dans  l'étude  des  organismes  microscopiques.  Elle  consiste  es- 
sentiellement dans  la  culture  de  ces  petits  êtres  à  l'état  depuretc 
c'est-à-dire  dégagés  de  toutes  les  matières  liétérogènes  mortes 
ou  vivantes  qui   les  accompagnent.  Par  l'emploi  de  cette  mé- 
thode, les  questions  les  plus  ardues  reçoivent  parfois  des  solu- 
tions/aciles  et  décisives.   Je  rappellerai  une  des  premières  ap- 
plications que  j'en  ai  faites  (1857-1858).  Les  ferments,  disait 
Lid)\g,  sont  toutes  ces  matières  azotées  de  l'organisme,  fibrine, 
albumine,  caséine,  etc.,  dans  Tétat  d'altération  qu'elles  éprou- 
vent par  l'effet  du  contact  de  l'air.  On  ne  connaissait  pas,  de 
fermentation  où  de  telles  matières  ne  fussent  présentes  et  agis- 
santes. Le  spontanéité  était  partout  invoquée,  dans  l'origine  et 
la  marche  des  (erinentations,  comme  dans  celles  des  maladies. 
ABd  de  démontrer  que  l'hypothèse  du  savant  chimiste  allemand 
n'était,  à  son  insu,  pour  me  servir  de  son  expression,  qu'un 
mirage  trompeur,  je  composai  des  milieux  artificiels  compre- 
nant seulement  de  l'eau  pure  avec  les  substances  minérales 
nécessaires  à  la  vie,  des  matières  fermentescibles  et  les  germes 
des  iecments  de  ces  diverses  matières.  Dans  ces  conditions^  les 
fermentations  s'accomplirent  avec  une  régularité  et  une  pureté 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  qu'on  ne  trouvait  pas  toujours  dans  les 
fermentations  spontanées  de  la  nature.  Toute  matière  albumi- 
noide  se  trouvant  écartée,   le  ferment  apparaissait  comme  un 
être  vivant  qui  empruntait  à  la  matière  fetmentescible  tout  le 
carbone  de  ses  générations  successives  et  au  milieu  minéral 
l  azote,  le  phosphore^  le  potassium,  le  magnésium^  cléments 
dont  l'assimilation  est  une  des  conditions  indispensables  de  la 
formation  de  tous  ^es  êtres,  grands  ou  petits. 

Dis  Ion,  non  seulement  la  théorie  de  Liebig  n'avait  j)lus  le 

miadre  fondeinent  ;  mais  les  phénomènes  de  la  fermentation 

ie  vréseatSiienl   cottivae  de  simples  phénomènes  de  nutrition, 

ùcoompMSÊaot  dans  «1«*  conditions  exceptionnelles,  dont  la 
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plus  étrange  et  la  plus  significative,  sans  doute,  est  Tabsence 
possible  du  contact  de  l'air, 

La  médecine  humaine  comme  la  médecine  vétérinaire  s'em- 
parèrent de  la  lumière  que  leur  apportaient  ces  nouveaux  ré- 
sultats. On  s'empressa  notamment  de  rechercher  si  les  virus  et 
les  contages  ne  seraient  pas  des  êtres  animés.  Le  D' Davaine 
(1863)  s'efforça  de  mettre  en  évidence  les  fonctions  de  la  bac- 
téridie  du  charbon,  qu'il  avait  aperçue  dès  Tannée  4850;  le 
D'Chauveau  (4868)  chercha  à  établir  que  la  virulence  était  due 
aux  particules  solides  antérieurement  aperçues  dans  tous  les 
virus  ;  le  D'  Klebs  (1872)  attribua  les  virus  traumatiques  à  des 
organismes  microscopiques;  le  D'  Roch  (1876),  par  la  méthode 
des  cultures,  obtint  des  corpuscules-germes  de  la  bactéridîe, 
semblables  de  tout  point  à  ceux  que  j'avais  signalés  dans  les 
vibrions  (1865-1870),  et  Tétiologie  de  plusieurs  autres  maladies 
fut  rapportée  à  l'existence  de  ferments  microscopiques.  Aujour- 
d'hui, les  esprits  les  plus  rebelles  à  la  doctrine  de  la  théorie  des 
germes  sont  ébranlés.  Mais  quelle  obscurité  pourtant  voile  sur 
plusieurs  points  la  vérité  1 

Dans  la  grande  majorité  des  maladies  virulentes,  le  virus  n'a 
pu  être  isolé,  encore  moins  démontré  vivant,  par  la- méthode 
des  cultures,  et  tout  se  réunit  pour  faire  de  ces  inconnues  de 
la  pathologie  des  causes  morbides  mystérieuses.  L'histoire  des 
maladies  qu'elles  provoquent  présente  également  des  circon- 
stances extraordinaires,  au  nombre  desquelles  il  faut  mettre  en 
première  ligne  l'absence  de  récidive.  Quelle  étrange  circon- 
stance! C'est  à  peine  si  l'imagination  trouve  à  hasarder  de  ce 
fait  une  explication  hypothétique  ayant  une  base  expérimen- 
tale quelconque.  N'est-il  pas  plus  surprenant  encore  d'observer 
que  la  vaccine,  maladie  virulente  elle-même,  mais  bénigne^ 
préserve  et  de  la  vaccine  et  d'une  maladie  plus  grave,  la  petite 
vérole?  Et  ces  faits  sont  connus  dès  la  plus  haute  antiquité! 
La  variolisation  et  la  vaccination  sont  des  pratiques  connues 
dansTlnde  de  temps  immémorial,  et,  lorsque  Jenner  démontra 
l'efficacité  de  la  vaccine,  le  peuple  des  campagnes  où  il  exerçait 
la  médecine  savait  que  la  picote  des  vaches,  ou  cow-poXf  pré- 
servait de  la  variole.  Le  fait  de  la  vaccine  est  unique,  mais  le 
fait  de  la  non-récidive  des  maladies  virulentes  parait  général. 
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LVn^îsme  n'ëprouye  pas  deux  fois  les  effets  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine,  du  typhus,  de  la  peste,  de  la  yariole,  de  la 
sjpbifis,  etc.;  du  inoins  l'immunité  persiste  pendant  un  temps 
plos  ou  moins  long, 

Quoiipie  rhumilitë  la  plus  grande  soit  une  obligation  en 
hct  de  ces  mystères^  j*ose  penser  que  TAcadémie  verra,  dans 
les  faits  que  je  Tais  aToir  l'honneur  de  lui  communiquer,  des 
éclaircissements  inattendus  sur  les  problèmes  que  soulère 
Tétude  des  maladies  yirulentes. 

Parfois  se  déclare  dans  les  basses-cours  une  maladie  désas- 
treuse qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  choléra  ie$ 
pauies.  L'animal  en  proie  à  cette  affection  est  sans  force,  chan- 
celant, les  ailes  tombantes.  Les  plumes  du  corps,  soulevées,  lui 
donnent  la  forme  en  boute.TJne  somnolence  invincible  l'accable. 
Si  on  l'oblige  à  ouvrir  les  yeux,  il  paraît  sortir  d'un  profond 
sommeil  et  bientôt  les  paupières  se  referment,  et  le  plus  sou- 
vent la  mort  arrive  sans  que  l'animal  ait  changé  de  place,  après 
une  muette  agonie.  Cest  à  peine  si  quelquefois  il  agite  les  ailes 
pendant  quelques  secondes.  Les  désordres  intérieurs  sont  coo- 
sîd^rabies.  La  maladie  est  produite  par  un  organisme  microsco- 
pique, lequel,  d'après  le  Dictionnaire  de  Zundel,  aurait  été 
soupçonné  en  premier  lieu  par  M.  Moritz,  vétérinaire  dans  la 
liaute  Alsace,  puis  mieux  figuré  en  1878  par  M.  Peroncito^ 
vétérinaire  de  Turin,  et  enfin  retrouvé  en  1879  par  M.  Tous- 
saint^ professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse,  qui  a  dé- 
montré, par  la  culture  du  petit  oi|;anisme  dans  l'urine  neutra- 
lisée, que  celui-ci  était  l'auteur  de  la  virulence  du  sang. 

Dans  l'étude  des  maladies  parasitaires  microscopiques,  la 
première  et  la  plus  utile  condition  à  remplir  est  de  se  procurer 
un  liquide  où  l'organisme  infectieux  puisse  se  cultiver  facile- 
ment et  toujours  sans  mélange  possible  avec  d'autres  orga- 
nismes d'espèces  différentes.  L'urine  neutralisée  qui  m'avait 
servi  avec  Unt  de  succès  pour  démontrer  qu'une  culture  ré- 
pétée quelconque  de  la  bactéridie  de  Davaine  était  bien  le  virus 
charbonneux  (1877,  Pasteur  et  Joubert)  remplit  ici  très  mal 
le  double  but  dont  il  s'agit.  Mais  un  milieu  de  culture  mer- 
veilleusement approprié  à  la  vie  du  microbe  du  choléra  des 
poules  est  le  bouillon  de  muscles'  de  poule,  neutralisé  par  la 
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potasse  et  rendu  stérile  par  une  température  supérieure  à  fCK)* 
(liO*  à  115*).  La  facilité  de  multiplication  de  l'organisme  mi- 
croscopique dans  ce  milieu  de  culture  tient  du  prodige.  Eb 
quelques  heures  le  bouillon  le  plus  limpide  commence  à  se 
trouMer  et  se  trouve  rempli  d'une  multitude  infinie  de  petits 
articles  d'une  ténuité  extrême^  léigèrement  étrangles  à  leur 
miKeu,  et  qu'à  première  rue  on  prendrait  pour  des  points 
i'soTés.  Ces  petits  articles  n'ont  pas  de  mouvement  propre;  ils 
font  certainement  partie  d'un  tout  autre  groupe  que  celui  des 
vibrions.  J'imagine  qu'ils  viendront  se  placer  un  jour  auprès 
des  virus,  aujourd'hui  de  nature  inconnue,   rorsqu'on  aura 
réussi  à  cultiver  ces  derniers,  comme  j'espère  qu'on  est  à  fa 
veille  de  le  faire. 

La  culture  de  notre  microbe  présente  des  particularités  fort 
intéressantes. 

Dans  mes'éuides  amtéxieurea,.  u*  des  milieux  de  cultuiic  ^|ue 
j'ai  utilisés  avec  le  plus  de  succès  est  Teaude  levûxe^c'estnà-dire 
une  décoction  de  levure  de  bière  danstde  Teau,  amenée  par  la 
filtration  à  un  état  de  parfaiie  limpidité,  p«is  rendue  sténle 
par  une  température  supérieure  à  iOG*.  Les  organismes*  nûcso- 
scopiques  les  plus  divers  «'accommodent  de  la  uourilure  que 
leur  offre  ce  liquide,  •«rtout  s'il  a  été  neutralisé.  Par  estempie, 
vient-on  à  y  seuieB  la  bactéridie  charbonneuse,  elle  y  prend  ea 
quelques  heui*es  un  développeuLent  surprenant.  Chose  étrange, 
ce  milieu  de  culture  est  tout  à.  tait  imf>ropre  à  la  vie  du  mi- 
crobe du  clioléra  de&  pouks;  il  y  péril  même  promplemeAt, 
en  moins  de  quarante-huit  heures.  K 'est-ce  pas.  l'iuiage  d&  ce 
qu'on  observe  quand  un  org^isme  inicKOScopique  se  UMUXtxe 
inoffensif  poiu*  une  espèce  animale  à  laquelle  on  l'inocule?  U 
est  inofiiensif  parce  qu'ili  ne  se  développe  pas  dana  le  corps  de 
l'animal^  ou  que  son  développement  n'atteint  pas  les>org^ne& 
essentiels  à  la  vie, 

La  stérilité  de  l^eau  de  IWâre  ensemencée  par  le  wttcwbe  qni 
Dcws  occupe  offre  «n  nioyeir  précieux  èe  recomieiStre  k  fmrtihè 
des  cultures  de  cet  organiRne*  dans  Ir  boiriHofl  de  pooler  Une 
drillure  pure  ensemencée  dans  l'earu  de  levure  ■«  donae  aaeiui 
développement  :  l'esu  de  levure  reste  l>rmpide.  Elle  se  trenUe 
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ei&e'ciilUTe,  dan*  ie  cas  oootraire.  f«a£  'wtA  ot  ,ini-f  i  u  .1 

Àe  passe  à  une  paxùcnlahté  plo»  sii*p,uiicse  euccr^ 
iMie  diA  uiîcrobe  antcur  du  choléra  àts  ipoulo.  L  1 
de  cei  orgaaisuic  k  des  cocLoos  d  ibûe  eu  Soi  a  «' 
Biorl  anssÂ  sûreineM  i|u*jt4c  le^  foaUs.  Làwea,  m 
d'Imle^  d'un  certain  àgo  surtoni^  ofi  n'mkmetrr  ^ 
locaK*  au  poinl  d'iooculatioo.  qui  se  tenuiL^ 
plas  o<i  aïoiiis Toloaaiaeux.  Aprrs  s'eue  —■m  sr 
l^^abcrs  se  retenue  et  guérit  san»  que  riniMil  j 
manger  cl  d'aroir  toutes  le?  npi-iren-  t^àe  ti  f  ir.'r 
se  pn»loii|^at  soutcdi  fendant  ptasiears  m  ■!  ùm 
cédi'r,  emoorés  d'iiae  lacMbrane  pyof»*' ni<|«e  el  lOBf  ha^ 
crémeux  ou  le  microbe  Couraniie  à  côié  dr«  f.  •.-b..î^ 
41'e5C  la  rie  du  aûcrobe  iuocuW  qui  fait  l'abcès,  k^qael 
|»our  Je  fietit  orgaoîsoie  connue  nn  Ta«e  Tenue  «m  il  est  £ieifle 
é'aUer  le  puiser,  même  sans  sacrifier  l'aniu.al.  Il  i*y 
mêlé  au  pus,  dans  un  grand  eut  de  pwelé  et  sans 
'vitalité.  La  preure  en  est  que,  si  l'on  inocule  à  des 
peu  du  pus  de  l'abcès^  ces  poules  meurent  rif  iienent.  taud:« 
que  le  coebon  d'Inde  qui  a  fo:irai  le  rims  «r  i;a»'nff  ans  i« 
moindre  souffrance.  On  assisie  doa_*  ici  à  nne  cVcintioa  loea- 
lisée  d'un  orf^nisme  luicroecopique  qni  proTciqor  la  fonuatson 
de  pus  et  d'un  abcès  fîrnné,  snns  amener  de  dtsardscs  inlp- 
lieuv»  ni  la  mort  de  I  animal  sur  leqnel  00  le  reueontov.  et 
toiijoois  prêt  néanmoins  à  porter  la  mort  cbei  <i 'autres 
auiNfnelies  on  Tinoeule,  toujours  prêt  méitie  d  fiirepérir  1 
mal  stir  lequel  il  eiiste  à  fêtât  d'abrê«  si  ieli#<  ci 
plus  ou  moins  fortuite»  ven-iient  i  le  faire  pa«€rr  d3ns  le 
ou  dans  les  organes  splanebniques.  Des  poules  ou  des  lipins 
qui  Yivraient  en  compagnie  de  cobayes  f>ort:int  de  tels  abcès 
pourraient  tout  à  coup  dcTcnir  malades  et  pt^rir  sans  que  la 
santé  des  cochons  dinde  parût  le  moins  du  inonde  altérée. 
•Pour  cela  il  suffirait  qne  tes  abcès  des  cochons  dinde.  Tenant 
à  s 'ouvrir,  répavdtssent  im  peu  cfe  leur  contenu  sur  les  ali- 
ments des  poules  et  des  lapins.  Un  obserratenr,  témoin  de  œs 
faits  et  îçnorant  la  filiation  dont  je  parle,  serait  dans  fétonne- 
ment  de  voir  décimés  poules  et  lapins,  sans  causes  appaicntes. 
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et  croirait  à  la  spontanéité  du  inal^  car  il  serait  loin  de  sup- 
poser qu'il  a  pris  son  ori{i;ine  dans  les  codions  d'Inde,  tous  en 
bonne  santé,  surtout  s'il  savait  que  les  cochons  d'Inde  sont 
sujets,  eux  aussi,  à  la  inéme  affection.  Combien  de  mystères 
dans  l'histoire  des  contagions  recevront  un  jour  des  solutions 
plus  simples  encore  que  celle  dont  je  viens  de  parler!  Repous- 
sons les  théories  que  nous  pouvons  contredire  par  des  faits 
probants,  mais  non  par  le  vain  prétexte  que  certaines  de  leurs 
applications  nous  échappent.  Les  combinaisons  de  la  nature 
sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  variées  que  celles  de  notre 
imagination. 

On  sera  mieux  convaincu  de  ce  que  j'avance  si  j'ajoute  que 
quelques  gouttes  d'une  culture  de  notre  microbe,  déposées  sur 
du  pain  ou  de  la  viande  qu'on  donne  à  manger  à  des  poules, 
suffisent  pour  faire  pénétrer  le  mal  par  le  canal  intestinal,  où 
le  petit  organisme  microscopique  se  cultive  en  si  grande  abon- 
dance que  hes  excréments  des  poules  ainsi  infectées  font  périr 
les  individus  auxquels  on  les  inocule.  Ces  faits  permettent  de 
se  rendre  compte  aisément  de  la  manière  dont  se  propage  dam 
les  basscs-coui-s  la  très  grave  maladie  qui  nous  occupe.  Évi- 
demment les  excréments  des  animaux  malades  ont  la  plus 
grande  part  à  la  contagion.  Aussi  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'arrêter  celle-ci  en  isolant,  pour  quelques  jours  seulement, 
les  animaux,  lavant  la  basse-cour  ùi  très  grande  eau,  surtout  à 
l'eau  acidulée  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  qui  détruit  faci- 
lement le  microbe,  éloignant  le  fumier,  puis  réunissant  les 
animaux.  Toutes  causes  de  contagion  auraient  disparu,  parce 
que,  pendant  l'isolement,  les  animaux  déjà  atteinls  seraient 
morts,  tant  la  maladie  est  rapide  dans  son  action. 

{La  an  au  prochain  numéro.) 


De  P influence  des  climats  sur  la  maturation  des  blés  ; 
par  M.  Balland,  pharmacien-major. 

De  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  la  maturation  des  ré- 
coltes, il  n'en  est  pas  qui  aient  d'action  plus  directe  que  la 
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chaleur  et  la  lumière.  A  œ  point  de  vue,  il  m'a  semblé  inté- 
ressant de  rapprocher  des  observations  faites  par  M.  Hervé- 
Mangon,  à  Sainte-Marie-du-Mont,  dans  la  Manche  (Académie  dtt 
teiences^  séances  des  10  et  17  notemhre  1879),  quelques  obaer- 
TatîoDs  analogues  entreprises  à  Orléansville,  dans  notre  colonie 
algérienne. 

Donnons  d'abord  quelques  détails  sur  la  climatologie  de  ce 
centre  agricole,  paHiculièrement  favorable  à  la  culture  des 
céréales. 

Orléansville  se  trouve  à  peu  près  sous  la  même  longitude  que 
RoueOj  par  36*15  de  latitude  nord,  au  centre  de  la  vallée  du 
Chéliff  et  à  136  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  pré- 
sence des  montagnes,  souvent  élevées  (l'Ouaransenis  a  une  alti- 
tude de  1991  mètres),  qui  enserrent  cette  vallée  de  trois  côtés, 
au  nord,  à  Test  et  au  sud,  expliquent  les  chaleurs  excessives 
qui  y  régnent  en  été.  L'hiver  y  est  fort  tempéré  :  les  pluies  n'ap- 
paraissent que  vers  la  An  d'octobre  et  en  novembre  et  décembre. 

Dans  la  classification  des  climats  algériens  proposée  par 
M.  Mac-Carthy,  Orléansville  se  rattache  au  climat  maritime. 

La  température  moyenne  de  l'hiver  (décembre,  janvier,  fé- 
vrier) a  été  de  ir,77  pour  1876-77,  de  9",71  pour  1877-78  et 
de  ir,96  pour  1878-79. 

La  température  moyenne  de  l'été  (juin,  juillet,  août)  a  été  de 
3a*,o  en  1877,  29*,7  en  1878  et  29*,98  en  1879;  c'est  la  tem- 
péraiure  moyenne  de  Tété  à  Laghouat,  qui  est  en  plein  climat 
saharien. 

Les  plus  basses  températures  s'observent  en  janvier:  — 1%5 
en  1877,  0*  en  1878  et  +  2*  en  1879. 

Les  plus  hautes,  du  15  juillet  au  15  août  :  47*,4  en  1877, 
47%8  en  1878ot  W  en  1879;  Laghouat  atteint  à  peine  45*. 

La  température  moyenne  annuelle  a  été  de  20*,06  en  1877, 
19%7  en  1878  et  19* ,4  en  1879. 

La  pression  barométrique  moyenne  est  de  749  millimètres. 

Les  données  qui  précèdent  résultent  du  dépouillement  des 
observations  journalières  prises  à  la  station  météorologique  de 
rhôpilal  militaire  d'Orléansville,  conformément  aux  instruc- 
tions du  Conseil  de  santé  des  armées.  Celles  qui  suivent  ont  la 
même  origine  :  la  température  moyenne  de  chaque  jour  a  été 
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otHenueen  prenrint  la  moyenne  entre  Ya  température  maximum 
ef  Ik  température  minimum  de  la  journée;  la  températiTTe 
moyenne  mensueFle  est  la  résultante  des  tentpératures  moyennes 
joumalîferfs. 

Tem]  fera  turcs  moyrnyirs  mensuelles  d*Orliansville, 

lî  il  1877.  Baia7à.  Saia7»« 


o  e 


Janvier Ii,0  7,8  n,7 

Fé?rier UJ  10,95  12.8 

Hare 15,3  13,75  13,8 

Avril 18,4  18,5  15,4* 

Mal 32,5  2?,1  19,3 

Juin 26,ft  20,8  21,6 

Juillet 32,0  30,7  30,05 

Août 32,6  31.7  32,3 

Septembre 27,1  27,2  24,3 

Octobre 17,«  2?;0  20,9 

Novembre 15,2  iS,â  10,5 

IMfifimbre 10,4  1.1,4  9^2 

Partant  de  là,  et  connaissant  l'époque  exacte,  pour  un  champ 
donné,  des  semailles  et  des  récoltes  du  blé,  il  nous  est  facile, 
ainsi  que  Ta  fait  M.  Hervé-Mangon,  de  déterminer  le  nombre 
de  degrés  de  chaleur  qu'il  faut  au  blé  pour  arriver  à  maturité. 

Or,  du  blé  semé  à  Orléansv  ille  le  2  novembre  ÎSTT  a  été  ré- 
colté le  H  mai  1878,  et  du  blé  ensemencé  le  14  novembre 
1878  était  récolté  le  15  mai  1879. 

Le  calcul  établi  montre  que  pour  atteindre  son  évolution 
complète,  ce  blé  a  dû  emmagasiner  2,498  degrés  de  chaleur  en 
1877-78  et  2,432  degrés  en  1878-79.  Ce  sont,  très  approxima- 
tivement, les  chiffres  trouvés  par  M.  Hervé-Mangon  pour  le  ftlé 
cultivé  en  Normandie  (2,365  degrés  pour  une  moyenne  de 
neuf  ans),  mais,  pour  arriver  à  celte  somme  de  chaleur,  le  blé 
en  Normandie  met  en  moyenne  deux  cent  soixante-dix  jours, 
tandis  que  dans  la  plaine  du  Chéliff  il  n'en  met  que  cent  quatre- 
vingts. 

Ces  expériences,  faites  sur  des  blés  de  variétés  différentes 
et  sous  des  climats  si  opposés,  offrent  un  exemple  des  liens 
d'étroite  affinité  qui  relient  entre  eux  les  individus  du  même 
genre.  Elles  prouvent  de  plus  que  Tes  dissemblances  que  Ton 
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constate  dans  fa  végétalion  de  régions  diverses  sont  moins 
profondes  qif  un  examen  superficiel  pourrait  le  faire  supposée 
et  qa'elles  obéissent  en  réalité  à  des  lois  que  de  nombreuses  et 
exactes  observations  météorologiques  permettront  peut-être  ua 
jour  de  généraliser»  au  grand  profit  de  l'agricullure. 


Le  specttoscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et  pharmaceutiques;  par  H.  Coclier  (i). 

Le  micromètre  est  une  partie  tellement  importante  pour  le 
bat  que  nons  nous  proposons  d'atteindre  qu'on  nous  permettre 
d'en  Are  encore  quelques  mots. 

Pour  mieni  déterminer  la  plaee  de  chaque  raie  par  rapport 
an  mfcromèCre,  on  peut  tendre  au  foyer  de  l'bculaîre  un  fil  d'a- 
ingnée  dont  ht  stthouette  sombre  se  projette  sur  le  champ  de 
la  lunette.  Ce  fit  est  amené  à  cacher  la  raie  dont  on  veut  déter- 
miner la  posHion  k  Taide  dn  mouvement  lent  de  la  lunette  as- 
tronomique et  il  est  facile  de  juger  la  posiliour  quIV  occupe  eir 
pBBSsajÊt  sur  h  micromètre.  —  D'après  M*.  Lecoq  de  Boisbau- 
dnn  qma  puMîé  un  traité  de  spectroscopîe  que  nous  aurons 
Ken  somrent  Poccasfon  de  citer,  nn  fil  d'araignée  est  trop  fin  ; 
if  ne  se  voit  pas  assez,  et  il  préfère  avec  raison  nn  fil  de  cocon 
èf  ver  à  soie  ou  tout  autre  de  même  diamètre.  —  Selon  le 
mtaeanlenr.il  est  très  important  que  le  fond  de  la  photo- 
graphie micrométrique  soit  un  peu  transparent.  De  cette  ma- 
nière le  fil  de  cocon  se  détache  en  noir  franc  sur  ce  fond  et  il 
est  facile  d'apprécier  à  l'œil  des  fractiions  de  degrés  du  micro- 
mètre. 

Quelque  peu  lumineuse  q\\^  soit  la  graduation  de  la  photo- 
graphie, eiîe  «mpéche  cependant  par  son  éclat,  de  voir  nette- 
ment tes  raies  des  parties  sombres  du  spectre.  On  peut  re- 
médier à  cet  inconvénient  par  le  procédé  suivant  qui  est 
excellent.  On  dispose  les  deux  collimateurs  de  manière  à  ce 
qro  le  spectre  et  le  micromètre  se  recouvrent  complètement  et 
on  fes  obi^enre  successivement,  en  pFaçant  un  écran  tantôt  de- 

ii]\oir Journal  d€  Pharm,  et  de  CAtm.,4"  série,  u  XXX,  p*  HI4  &^84ri6* 
t.r,p.  24e(  118. 
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▼ant  la  fente  tantôt  devant  la  photographie.  Il  est  facile  dès 
lors  d'apercevoir  les  raies  les  plus  sombres  et  d'y  juxtaposer  le 
fil  de  l'oculaire;  puis^  sans  rien  changer,  de  substituer  à  Ti- 
nuage  du  spectre  celle  du  micromètre.  La  position  du  fil  sur  ce 
dernier  donnera  celle  de  la  raie.  Quelques  observateurs  dans  ce 
dernier  cas  préfèrent  mettre  dans  l'oculaire  deux  fils  en  croix 
qu'on  place  de  manière  à  ce  que  chaque  fil  fasse  un  angle  de 
45*  avec  les  raies  à  observer.  MM.  Thalèn  et  Lecoq  de  Bois- 
baudran  mentionnent  cette  disposition  sans  l'adopter,  bien 
qu'elle  paraisse  fort  commode.  Four  les  spectroscopes  de  haute 
précision,  elle  a  l'avantage  de  faire  porter  le  pointage  sur  un 
point  à  même  hauteur  pour  toutes  les  lignes  du  spectre.  On 
sait  que  ces  lignes  sont  un  peu  courbées  par  suite  de  la  ré- 
fraction oblique  dans  le  prisme,  dès  lors  la  juxtaposition  avec 
un  fil  microméti'ique  parfaitement  droit  peut  présenter  un  peu 
d'incertitude  ;  toutefois^  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  cet 
inconvénient  pour  les  spectroscopes  de  laboratoire  qui  n'ont 
qu'un  seul  prisme  et  ne  comportent  pas  une  précision  aussi 
grande  que  celle  qui  est  nécescaire  au  physicien. 

Il  est  certain  que  dans  les  parties  sombres  du  spectre,  voir 
les  fils  de  Toculaire  est  un  problème  très  difiicile.  Les  astro- 
nomes qui  ont  porté  à  une  grande  perfection  les  oculaires  à 
fils,  éclairent  ceux-ci  à  l'aide  d'une  petite  lampe  dont  les  rayons 
vont  frapper  les  fils  de  côté,  de  manière  ensuite  à  aller  se  perdre 
sur  la  monture  noire  de  l'appareil.  Lorsqu'on  regarde  un  objet 
complètement  noir  avec  un  semblable  oculaire  on  aperçoit  seu- 
lement les  deux  fils  d'une  finesse  extrême  et  éclairés  d'une  ma- 
nière suffisante.  Cette  disposition  serait  très  facile  à  adapter 
au  spectroscope  et  m'a  paru  fort  avantageuse  pour  les  instru- 
ments de  précision. 

La  méthode  micrométrique  qui  vient  d'être  exposée  est  ex- 
cellente pour  les  instruments  de  laboratoire,  toutefois  elle  pré- 
sente un  défaut  dont  je  vais  dire  un  mot  pour  traiter  ce  sujet 
complètement. 

Pour  déterminer  avec  précision  la  place  des  raies  du  spectre, 
il  est  clair  qu'il  faut  amener  successivement  chacune  d'elle  à 
la  position  Newtonienne;  or^  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  modi- 
fiant la  position  :  i*  du  prisme  et  2*  de  la  lunette.  Le  mouve- 
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ment  imprimé  à  cette  dernière  est  sans  importance^  mais  il  n^en 
est  pas  de  même  du  mouvement  du  prisme  qui  fait  varier  la 
pon'eion  de  Timage  du  micromètre.  On  peut  éviter  cet  incon- 
vénient en  supprimant  le  micromètre  photographié  et  son  col- 
limateur et  en  actionnantia  lunette  astronomique  à  Taide  d'une 
vis  microniétrique  graduée.  Lorsqu'on  fait  mouvoir  cette  der- 
m'ére,  on  voit  nécessairement  toutes  les  raies  du  spectre  défiler 
derrière  le  réticule  de  l'oculaire.  Il  est  très  facile,  à  chaque 
coïncidence,  de  noter  le  chiffre  marqué  par  la  vis  micromé- 
trique. —  Une  autre  excellente  méthode  consiste  à  employer 
un  oculaire  astronomique  à  réticule  mobile,  dans  lequel,  sous 
Faction  d'une  vis  mîcrométrique  graduée,  deux  fils  d'araignée 
se  rapprochent  ou  s'éloignent  en  gardant  leur  parallélisme.  Il  est 
facile  avec  cet  oculaire  qui  peut  être  adopté  à  tous  les  spectros- 
copes,  de  mesurer  la  distance  d'une  raie  inconnue,  à  une  raie 
connue  qu'on  regarde  dans  un  spectre  juxtaposé.  On  conçoit 
qu'avec  ces  dispositions  rien  n'empêche  d'amener  chacune  des 
parties  du  spectre  qu'on  examine  au  minimum  de  déviation. 

Di^érenies  variétés  de  speciroscope.  Spectroscope  d  plusieurs 
prismes.  —  Kirchhoff  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'accou- 
pler plusieurs  prismes  à  la  suite  les  uns  des  autres  pour  aug- 
menter la  longueur  du  spectre.  Il  s'est  servi  pour  son  catalo- 
gue de  raies,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  d'un  spectroscope 
à  quatre  prismes  fabriqué  par  Steînhoil.  Gassiott,  en  associant 
41  prismes  de  sulfure  de  carbone,  a  pu  résoudre  la  raie  D  du 
sodium  en  seize  lignes  distinctes.  Donati  a  employé  jusqu'à 
25  prismes.  M.  Tollon  se  sert  en  ce  moment  de  prismes  asso- 
ciés qui  séparent  la  mie  D  en  deux  raies  distantes  de  dix -huit 
millimètres,  et  entre  lesquelles  on  en  aperçoit  un  grand  nombre 
d'autres.  Ces  appareils  sont  fort  difficiles  à  conduire.  Ils  nous 
donneront  peut-être  un  jour  des  renseignements  sur  les  pro- 
priétés des  atomes,  mais  le  chimiste  qui  veut  simplement  faire 
des  analyses  ne  peut  s'en  servir  parce  qu'ils  ont  trop  peu  de 
lumière  et  qu'ils  exigent  trop  de  temps  pour  être  maniés.  Le 
spectre  de  M.  Tollon,  mentionné  plus  haut,  a  14  mètres  de 
longueur.  On  n'en  voit  qu'une  minime  partie  à  la  fois  dans  le 
champ  de  la  lunette.  Il  faut  examiner  successivement  chaque 
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zone.  Enfin^  une  semblable  dispersion  «est  inutile  pour  catalo- 
guer les  raies  au  point  de  vue  de  Tanaljse  chimique. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  dans  un  appareil  à  un  prisme^  on 
ajoute  un  second  prisme^  on  double  la  longueur  du  spectre  «s 
lui  laissant  la  même  largeur.  Son  éclat  est  donc  diminué  de 
moitié,  puisque  sa  surface  double.  —  Si  dans  le  même  appa* 
reil  a  un  prisme  on  double  le  grossissement  de  la  lunette  astro- 
nomique, le  spectre  comme  dans  le  premier  cas  est  doublé  an 
longueur,  et,  en  outre,  il  est  également  doublé  en  largeur.  Ssl 
surface  est  donc  quadruple  et,  comme  la  quantité  de  lumière 
disponible  est  restée  la  môme,  puisque  nous  supposons  qu'on 
ne  touche  pas  aux  autres  parties  de  Tinstrument,  l'éclat  du 
spectre  n'est  plus  que  le  quart  de  ce  qu'il  était  primilivemLeot. 

Or,  l'agrandissement  du  spectre  en  largeur  est  complètem^ent 
inutile,  puisqu'il  peut  être  obtenu  si  on  le  désire  en  allongeant 
la  fente.  Il  cause  une  perte  de  lumière  tout  à  fait  stérile.  On 
voit  donc  que  des  deux  méthodes  qui  permettent  d'augmenter 
la  longueur  du  spectre,  l'addition  de  prismes  nouveaux  est  bien 
préférable  à  l'emploi  d'une  lunette  plus  puissante.  On  en  con- 
clut qu'il  vaut  mieux  multiplier  les  prismes  et  se  servir  d'une 
lunette  faible*  —  11  est  vrai  qu'on  pourrait  tourner  la  difficulté 
en  se  servant  d'une  lunette  à  verres  cylindriques  et  non  sphéri- 
ques.  Un  semblable  instrument  grossit  dans  un  sens  et  non 
ilans  Tautre,  il  transforme  un  carré  en  rectangle  de  môme  lar- 
j^eur  que  le  carré;  malheureusement  les  verres  cylindriques 
sont  fort  difficiles  à  tailler,  leur  pnx  est  élevé,  et  on  ne  les  ren- 
contre pas  facilement  dans  le  commerce,  aussi  l'emploi  de  pa- 
reilles lunettes  est-il  abandonné.  On  le  réserve  pour  les  cas  oà 
il  est  indispensable  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  en  par- 
lant de  la  spectroscopie  stellaire. 

Spectroscope  à  vision  directe»  —  Amici  de  Modène  a  le  pre- 
mier eu  l'idée  de  construire  un  prisme  dispersant  la  lumière 
sans  la  dévier.  On  sait  que  Newton  croyait  que  la  dispersion 
était  proportionnelle  à  la  déviation  du  rayon  lumineux.  Klin- 
^enstierna,  physicien  suédois,  démontra  que  le  grand  géomètre 
s'était  trompé.  En  d!autres  termes,  il  prouva  qu'à  déviation 
4gale,  on  pouvait  obtenir  des  spectres  ^plus  ou  moins  grands 
en  employant  des  prismes  de  diverses  substances.  On  sait  que 


■iirmjnn'^T"'*'  <leux  ^sai«s  ào.  jilSbc  siihslaacc  «t  -4 
HDgIe  en  sens  inverse  l'un  de  l'aulre,  la  lumière  les  traverse 
^ansétre  déviée  ni  décomposée,  le  second  prûiae  détruisant 
complètement  VeSai  ilu  .paenns.  Sx  émoi  celte  expénence  le 
second  prisme  ^iteHËi^vmie«iibsta[ice  plire-Aspersive,  on 
pourra,  em  Oimwimnt  s<m  angle  irtfringtnt,  rendre  «ous  ce  rap- 
port son  Dctioo  ^ale  à  celle  du  ^Kmier  prismt'.  Ijt  lumière  ne 
sera  plus  déco«|»Bée,mais elle anra déviée.  C'esl  fe^principe  de 
l'achroDWiisnie.  *0n  peut  de  méiB  choisir  le  verre^ui  forme  le 
second  ^isnie  «t  son  angle  réfcftiifenl  de  (elle  aorte  que  In 
(lëvialîon  piQdwHr  par  le  premiar,  soil  annulée  |w  le  second  ; 
mais  da»«eT»'la  dispersion  j»iislera;  c'est  pwcisément  Ifi 
le  pwic)^  (lu  (annie  à  vi-ion  dincle  d'Aniici. 


Ftg.  6.  Prisme  ii  ïl«tnn  dIrMtP  d'Amicl. 

U  se  oompose  de  deux  prismes  Ft'  en  Flint  l«urd,  et  <ie  luAis 
firiaoes  sa  Ciowh  c.  Fig.  6.  —  Ces  JÛaq  prismes  .soûl  k,fea 
jKës  reclanguUires.  Ils  sout  collés  ftvex;  de  la  lérélMinthine  un 
peu  épaisse,  et  sembleit  Jic  Si'ivs  (qu'une  seule  (lifici!  camuAdt: 
■à  jnanier.  U  est  facile  de  voir  que  ies  tiims  ,[ti'ismes  en  Crown 
lenrieot^ Jurmer  uu  st^ectce  ^ui  sera  dévié  vers  ie  bas,  et^ue 
ie»  prismes  ^n  Fliot  produisent  uu  effet  contraire.  En  réalité, 
ils  annulent  la  déviation  produite  par  les  prismes  en  Crôwo,  et 
a»  amuilentr  ei  kien  au  delà,  la  Jiiipersion  de  oes  juétncs 
pruaies.  il  aaféauUe  un  spectre  itoot  le  violet  est  en  haut,  «t 
^i sefroiwe  sur  la  prolon^tion  iJu  rajnu  lumineux  qui  iiiia 
donné  juissaiioe. 

Ces  prisiaes  eaai  1res  puissaoïU;  ils  «ont  ^enamoés  ^«iir 
laire  des  ppqjectîans  dans  .un  aauts,  leor  en^ploi  est  -avuite- 
9tax  lan<|u'fiB  veut  nser  ua  alijet  ea  Atsmà.  l'i^puuil  ii  ta 
loaia,  parce  411'il  'doit  <Mk  toam  eoniiBe  -use  Uw^Bette.;  liM 
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astronomes  pour  ce  motif  s'en  servent  souvenl.  La  figure  7  re- 


Fig.  7.  Sptclraacope  de  Isboraloire  h  viiioD  dirocW. 

présente  ud  spectroscope  dit  à  vision  directe  dont  on  peut  se 
servir  dans  les  laboratoires.  Le  mécanisme  est  absolument  le 
même.  A  droite,  est  la  flamme  k  analyser,  et  la  fente  munie  de 
son  petit  prisme.  A  gauche,  est  le  bec  de  gai  qui  éclaire  le 
micromèlrr.  A  gauche  et  en  arrière  est  la  lunette  astronomique. 
Ordinairement  son  champ  est  trop  petit  pour  qu'on  puisse  voir 
tout  le  spectre  à  la  fois;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
ia  rend  mobile;  son  axe  peut  s'incliner  un  peu  à  droite  et  à 
gauche. 

On  construit  actuellement  des  prismes  d'Amici  à  trois  pris- 
mes seulement  (deux  en  crovrn  et  un  en  llint]  qui  sont  presqiut 
aussi  puissants  que  deux  prismes  en  fliiit  de  60*.  Tous  ces 
prismes  ont  l'avantage  :  1'  de  permettre  de  viser  direclement 
les  objets;  9*  de  donner  dans  le  spectre  des  raies  de  Frnuf  nho- 
fer  droites  qui  se  prêtent  mieux  aux  mesures  ;  3°  d'avoir  une 
dispersion  considérable.  En  revanche,  leur  section  utile  e.^t  di- 
minuée par  suite  d'un  effet  de  réfraction.  Lorsqu'on  re^iarde  à 
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tnven  Tod  d'eux,  il  semble  qu'âne  de  leur  ptroi  bit  aiiiie 
dans  fintérieur,  ce  qui  diminoe  la  quantité  de  lumière  dispo» 
nibie.  En  outre^  il  n'y  a  qu'une  seule  couleur  (ordinairement  le 
jaaoe)  qui  ne  soit  pas  déviée.  Les  autres  sont  dispersées  à 
droite  et  à  gauche,  et  leurs  raies  sont  moins  nettes.  Il  faodrait 
an  prisme  différent  pour  chacune  d'elles,  ce  qo'il  serait 
théoriquement  de  réaliser. 

Ea  résumé,  le  spectroacope  qui  a  été  décrit  en  premi^, 
toajoois  (avec  celui  dont  il  nous  reste  à  parler)  l'instrament  de 
[iréQsLon;  mais  poar  le  chimiste,  le  prisme  d'Amid  est  d'im 
excettent  emploi,  sans  toutefois  être  plus  commode  que  Taotre. 
On  fabrique  de  petits  spectroscopes  à  vision  directe,  dits  de 
poAt^  qui  sont  de  charaiants  instruments.  Avec  one  longueur 
de  quelques  oentiniètres,  ils  font  voir  très  nettement  les  prin- 
cipales raies  du  spectre,  et  doivent,  dès  aujourd'hui,  trouver 
leur  place  dans  la  boite  du  chalumeau,  cet  antre  merveilleiix 
instnunent  d'analyse  diimique. 

Specfroscoped  réseau.  —  On  appelle  réseau  une  série  de  traits 
paiallèies  très  rapprochés,  et  surtout  très  réguliers,  tracés,  soit 
sur  do  verre,  soit  sur  une  plaque  de  métal  à  surface  polie.  Les 
léseaox  qui  contiennent  100  à  MO  traits  par  millimètre,  sont 
d'un  emploi  excellent.  Les  traits  doivent  avoir  la  même  éçn^ 
seur  que  les  interlignes.  Plus  la  surface  couverte  par  la  gradoa- 
tion  est  grande,  plus  le  réseau  est  précieux,  parce  qu'il  peut 
produire  des  phénomènes  plus  lumineux. 

Lorsqu'on  regarde  à  une  certaine  distance  la  flanune  d'une 
bougie  en  plaçant  devant  l'œil  un  réseau  tracé  sur  verre,  on 
aperçoit  de  chaque  côté  de  la  flamme  un  premier  qpectre  à 
conirars  vives  (violet  du  côté  de  la  flamme)  puis  un  peu  plus 
loin,  un  second  spectre  deux  fois  plus  long,  puis  un  troisième 
pins  long  encore  qui  recouvre  déjà  en  partie  le  second,  pois 
une  série  de  spectres  qui  se  recouvrant  les  uns  les  autres  finis- 
sait par  former  une  bande  blanche.  —  Si  au  lieu  de  regarder 
une  bougie,  on  vise  une  fente  éclairée  par  la  lumière  du  jour, 
on  aperçoit  un  spectre  avec  les  raies  de  Frauënbofer.  Ces  raies 
se  voient  bien  plus  nettement  si  on  les  regarde  avec  une  petite 
lun^te  astronomique.  Si,  enfin,  au  lieu  de  regarder  une  fente 
très  éloignée,  on  lui  adapte  en  la  rapprochant  un  verre  colli* 

Jmt*.  dt  Pkëm-  et  de  Otim,,  5*  tius,  1. 1  (AtiU  18S0).  ^^ 
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msteiir,  on  a  un  sjpcctrosoope^  dit  de  diffiraetim.  On  peni  te 
garrir  également  d'un  réseau  gravé  um  métal  de  télescope.  Ua 
aemblaUe  insirament  est  méfne  préfiéraUe.  A  rceil  nn,  A  est 
cokïré  des  plus  vives  noanoes  de  Fare-eA-del»  lariaUes  avec 
FkMÎdcnoe  de  la  lumière. On  sait  que  les  eonleimdela  nacre  de 
perle  et  de  l'opale,  sont  prodnilea  de  la  ntee  manière  (1). 
Si  on  reçoit  sur  un  semblable  réseau  ki  lonnère  cpii  a  tnversé 
une  fente  et  son  oollMnatenr,  el  que  l'oo  dirige  la  lunette  astfo- 
nomique  vn  peu  en  deçà  ou  an  delà  de  la  positian  cfoi  fait 
v«îr  la  fente  par  simple  réflexion^  en  aperçoit  snccessi¥enient 
les  spectres  de  différents  ordres  eomuie  avec  le  réseen  sur 
verre. 

Les  réseaux  construits  que  M.  Rnttaerfurd  (de  New- York) 
couvrent  un  ^carré  de  ^  millimètres  de  côté  et  oontàenneni 
iSO  traits  par  millimètre.  D'après  le  P.  Scechi,  le  spectre  de 
premier  <mlre  (celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  l'image  de  la 
fente),  équivaut  par  sa  longueur  à  celui  de  deox  prismes  de 
flint.  Le  ssivant  à  une  longueur  double. 

Bien  que  ces  spedroseopes  ne  soient  pas  en  ce  moment  em- 
ployés dans  les  M)oratoires,  j'ai  cm  devoir  en  dire  qnel^oes 
mote  en  raison  de  eertanis  avantages  qu'ils  firésentent  Us  sont 
très  légers,  et  cette  ciroonstance  n'est  pas  toujours  indiflëreDte 
(pour  les  astronomes^  par  exemple,  <pm  ne  peuvent  surdMirger 
ooÉre  mesure  Toculaire  des  lunettes  dont  ils  se  servent),  lis 
transmettent  toute  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  tandis  qw  les 
prismes,  absorbent  suivant  leur  nature  certaiiisiayaBs»  Le  ftint 
par  exemple,  bien  que  transparent  pour  les  rayotts  que  dcmis 
voyons,  est  opaque  pour  la  pasiie  uHn^vMelle  du  spectre. 
Pour  étudier  toute  cette  région  qui  se  photographie  facilenieBl, 
on  est  obligé  d'employer  des  prismes  en  quarts  qui  est  pai;fai^ 
temenL  diaphane  pour  ces  rayons;  c'est  cae  qa'ont  fiiit  MM.  Bel- 
mkoilz  et  Coran  ;  ou  de  se  servir  de  réseaux  cmjfiloyés  dans  ee 
bol  par  M.  Eisenlohr  en  1856^  et  dernsèreanenÉ  avec  une  rare 
habileté,  par  11.  Mascarft.  —  Enfin  les  spectres  de  réseaax  oat 


(f)  Brewrtcr  a  découfett  qu'on  pwrvirit,  arec  de  la  erre  à  qroftefer,  pren- 
dre reiBfRinl»  de  eerUritaes  iMcvtt^  de  ainiièn  à  nfioètàn  Ini» 
laufs» 


—  sa?  — 

Qftarire  avanUge  «ur  feqiiol  aouA  r^vMidioiis  par  I 
Poor  ]e  moment  oow  fercns  aeoUoient  iwuurqver  qu'a»  aat 
noa^ecttout  difEmot  do$  speckfos  par  léfraciioQ.  Il 
dmefSf  le  rouge  occupa  peo  de  place»  et  le  violet  s'éiai 
fldèablemeDt.  C'est  le  contraire  dans  les  seconds,  où  la 
TODgç  est  au  contraire  étalée. 


PHTSIOLOGIE,    HYGIÈNE,    PIARMACIE 


Badieidiaa  aar  ra^tioi  phyaialogîfM  de  Vaoide  aa- 
licyliqne  sur  la  respiration;  par  M.  Gs.  Liyon.  —  L'actiop 
phjsMogiqae  de  l'acide  salicyUque  sur  la  respiration  est  com- 
pliquée, et,  en  l'étudiant  attententirement,  on  ne  s'étonne 
ph»  que  les  uns  aient  signalé  du  ralentissement  des  mouTe* 
ments  respwatoires,  les  autres,  an  contraire,  de  l'accélération. 

Les  expériences  que  je  poursuis  démontrent  que  cette  dj- 
vergenoe  prortent  des  doses  administrées  et  des  diverses  pé- 
riodes de  l'obsenration. 

fin  effet,  en  administrant  à  dose  élevée  du  salicylate  de 
sonde  en  injection  intra-veineuse  (S  grammes,  par  exemple, 
pour  un  chien  de  16  kilogrammes),  le  premier  effet,  quelque* 
fois  immédiat,  aTantmême  la  fin  de  finjection,  qui  demande 
toBÎoun  plusieurs  miiintes^  est  un  rilewtisicmfni  du  rytlme 
respiratoire;  puis  sunrient  une  aooftératioo  qui  pf«c  parler  la 
nombre  des  inspirations  à  cent  cinquante  à  la  minute;  Cette 
augmentation  est  ensuite  suivie  d'un  ralentissement  qui  peé- 
cède  la  mort,  sunrenant  par  arrêt  de  la  respiration. 

Le  ndentissemeot  seul  se  manifeale  s»  les  doses  sont  faibles. 
Cest  ainsi  qu'un  cobaye  ayant  quatre-vingfti  iospiratioas  à  la 
minute  n'en  présenuit  plus  que  soixante^quatre  quelque  tempe 
après  radministratîon  de  QF'JOi  de  salâoylate  de  soude  en  in* 
jectioo  sous-cutanée. 

L'acdoD  ne  se  fait  pas  moins  sentir  sur  l'aeide  caribooique 
exhalé. 
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Yoici  la  moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  dÎTen 
animaux  dont  j'ai  dosé  les  produits  de  la  respiration. 

Les  chiffres  suivants  représentent  l'acide  carbonique  exhale, 
calculé  pour  une  heure  de  durée  et  1  kilogramme  de  chaque 
espèce  animale  : 

Aelde  carbonique  prodoit  normalement  par  an  cobaye 0,603 

—  produit  sons  rinflnence  de  df^^Oi  à  d^^OZ  de  sa- 
licylate  de  sonde 0,338 

^  sons  rinfluenee  de  C^A^ 1,137 

—  soos  l'inflaence  de  df^^M 1,317 

~  produit  normalement  par  une  tourterelle.  ...  1,1 11 

~  produit  sons  l'influence  deOi'fOS  de  salieylate.  1,923 

—  produit  normalement  par  une  grenouille,  .  •  .  0>09S 

—  produit  sons  rinflneoee  de  Oc'yOS  de  salieyiate..  0,225 

L'explication  la  plus  vraisemblable  de  ces  faits  me  paraît 
être  la  suivante  : 

D*abord  diminution  des  réflexes  respiratoires,  l'acide  sali- 
cylique  ayant  la  propriété  de  diminuer  les  propriétés  réflexes 
de  la  substance  grise  bulbo-méduUaire. 

Puis,  sous  l'influence  des  doses  élevées,  la  substance,  s'accn- 
mulant  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  produit  une  excita- 
tion des  racines  des  pneumogastriques,  d'où  l'accélération. 
Mais  l'excitation,  allant  toujours  en  augmentant,  ne  tarde  pas 
k  amener  le  ralentissement  et  bientôt  l'arrêt  de  la  respiration. 


Résumé  de  la  séance  du  28  janvier  de  la  Société  de 
médecine  publique.  —  MM.  Bourquelot  et  Galippe,  ayant 
eu  à  faire  l'analyse  d'une  flanelle  rouge  qui  avait  causé  des 
éruptions  à  la  personne  qui  la  portait,  y  ont  trouvé  des  pro- 
portions très  notables  d'arsenic. 

Il  résulterait  de  ce  fait,  disent  les  auteurs,  que  les  composés 
arsenicaux  qui  entrent  dans  les  tissus  n'y  seraient  pas  aussi 
solidement  fixés  qu'on  l'a  annoncé.  Ils  ajoutent  que  les  papiers 
de  tenture  arsenicaux  émettent  des  composés  volatils. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  auteurs,  sur  ce  point 
qu'on  devrait  prohiber  ces  produits  arsenicaux,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  démontré  qu'il  se  fasse  des  composés  vola- 


tîb  éàbitts  ;  je  pense  plmte  que  k  eofpt  aninial  ot  c^ 
tts!aé  â  Tétat  poKéndent,  et  qu'A  peut  canaer  des  démdici 
ptrsidkBolatîoadanslesliqiiidesderoigaiiifliie,  dootlcivat 
soot  alcalins  et  les  autres  acides. 


M.  le  D*  A.  l^yet,  profcsMur  à  la  Faculté  dlMj^ème  de 
Boidesnx^  traite  d'une  manière  très  intrrcsunti  des  medâmlM 
emÊai$  par  la  piméiratùm  joala-roMe  du  fax  de  rfrWmji 
Ami  U$  haUiaiûms,  U  inâste  sur  la  pcoportion  d'cKfde  de 
caibofae,  qai  Tarie  de  4  â  13  p.  100  en  Tolome  dans  les 
le nûenx  épurés,  et  demandes!  onnepoomit  pasiaire 
raStve  ce  produit  nuisible  an  moyen  dn  prococUotUBe  de 
coiTre  qu'on  pourrait  régénérer. 

Le  fait  sendt  difficile  4  réaliser  pntiqnenient  ;  de 
d'antres  gsz,  teb  que  l'ozygèoey  seraient  absortics  par  ce 
réacdf .  En  ontre,  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'oK|de  de 
caibone  n'interrient  pas  dans  le  pouToir  édairant,  cur  il  est 
reconnu  que  Vh^drogènCy  l'ozjde  de  carbone,  qui,  par 
mêmes  ne  sont  pas  éclairants^  le  dcTiennentloisquHis  sont 
langés  à  des  composés  très  carbures^  comme  la  benane;  or, 
c'est  précisémeot  ce  qni  anire  dans  le  mflangr  oom^exe  qui 
représente  le  gaz  de  l'éclairage. 

Cette  communication  est  suirie  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MIL  Leroy  de  Méiiconrt,  Napias,  f  agneau, 
Perrin.  H  y  a  été  question  surtout  d'un  poêle  américain  très 
en  Togne  à  Paris  parce  qu'il  est  de  petite  dimension,  d'un  prix 
abordable^  d'an  facile  entretieD,  de  peu  de  dépense,  et  sortont 
parce  qu'il  est  monté  sur  des  roulettes  qui  permettent  de  le 
transporter  d'une  pièce  à  une  antre.  Il  porte  un  tuyau  qu'on 
fait  pénétrer  dans  les  cheminées  des  dÎTeises  pièœsd'nn  nppai^ 
tement.  On  a  constaté  de  graTCS  accidents  qni  sont  dns  â  ce  qne 
le  tinge  de  la  cheminée  dans  laquelle  le  poMe  arait  été  trans- 
porté était  incomplet  on  même  se  faisait  de  l'extérieur  à  Tin- 
teneur  de  l'appartement.  Or,  on  sait  que  ce  fait  se  présente  le 
plus  sosTcnt,  même  dans  une  bonne  cheminée,  tant  que  le 
eofte  de  cette  chemioée  n'est  pas  échauffé.  D'autre  part» 
cette  absence  de  tirage  ou  un  tirage  insuffisant  doit  se  pro- 
duire fréc{uemment  arec  ce  poêle,  dont  le  tuyau   est  très 
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4»etii  par  rapport  au  «offre  de  la  clMmioéo,  qui,  da«4«ê  eas,  me 
peiU  jamaia  êirt  totakuMnit  boucbét  du  hai^  néuM  en  iwppo- 
saat  qiie  l'oa  ait  praiif  né  dan  le  tablier  de  la  chatinéc  «ae 
ouverture  pour  y  passer  ce  tuyaii« 

M.  Galippe  annonce  qu'il  va  faire  des  expériences  sur  les 
fjÊLZ  ^fd  m  dégagent  dee  chanKiwilt»  trèê  «a  usage,  cet  hiver, 
ÙÊÊÊKê  te  voîtame  de  place  à  Fans,  des  apfMnreîh  se  eomposent 
4l>Dui  tiroir daaa  lequel  on  iatroduit  300  grammes  dnckarbon 
4e  Pam,  quantité  qui  exige  quatotae  heures  eaviron  pour  être 
oonDiimée  et  qui  dégage  une  «Aialeur  très  sensible  pendant 
aMt  ce  teanpe.  Ge  tiroir  porle  des  ouvertures  par  lesquelles  les 
produits  de  la  oombustion  se  rendent  dans  une  enveloppe  aié- 
talUque^  aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont  ménagés  des 
•teous  par  oà  l^air  pénètre  et  s'échappe  après  s'être  échaulié. 

A.  R. 

M.  le  docteur  Scheibler  (Jùum.  des  fabric.  de  sucre)  annonce 
qu'il  est  arrivé  à  extraire  des  sucres  bruts  de  betterave  des 
cristaux  de  vaniltine  an  moyen  d'épuisements  à  Tétber. 

Les  propriétés  générales  et  Podeur  bien  connue  du  corps 
extrait  du  sucre  brut,  dit  M.  Scbeibler,  prouvent  évidemment 
que.  cette  substance  n'est  autre  que  la  vanilline,  C*lPO*y  de 
sorte  que  maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  isoler  cet  intéressant 
prodiBt  de  la  betterave  dont  il  provient.  A.  R. 


?6rdi«8ag«  des  consenrea  aluttoatairas  au  moj aa  des 

aeli  de  cuivra.  —  Tel  est  k  titre  d'une  brochure  qui  vient 
d'être  publiée  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  k 
JSeiae  dans  les  circonstances  suivantes  : 

M«  Pasteur»  dans  un  rapport  eu  date  du  8  février  1S77,  t 
ABUonoé  au  Conseil  qu'il  avait  constaté  la.  présence  du  ouivie 
-dans  dix  boites  de  conservas  de  petits  pois  sur  qualoise  sou- 
aûses  à  son  examen. 

Après  avoir  cité  les  oooclusioas  de  la  thèse  de  M.  Gaii|ppe 
(1S75)  dans  lesquelles  ce  savant  admet  l'innocuité  presque 
absolue  des  sels  de  cuivre,  M.  Pasteur  ajoute  : 

€  En  supposant  u&ême  qfke  des  expériences  nouvelles  viea- 
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Il  comênmer  le  tmvail  de  M*  4r«lâppe,  rAdaïuntmiMM  »'«• 
éewttàt  pas  moias  protcriie  le  tmitemeiic  des  o— scfrei  alî* 
meotaires  par  les  sels  de  caîrre.  Qui  dit  :  PetHs  poù^  dit  «■ 
produit  natnfel  dooné  par  la  TégéiaciaB  el  où  le  caîrre  est 
abienc.  La  tolëraoee  ne  pourrait  jamais  être  admise  qa'A  la 
oaadidoo  d'obliger  le  fabricant  et  le  Tcsdeur  à  intituler  leuis 
boites  :  Cofuerves  verdies  par  les  sels  de  cuivre. 

Le  GoBseil  approuva  ces  oooelnsioiis,  qui  fuccat  commuoi- 
qoées  au  Miaistcre  de  Fagricultuie  et  du  cotuuMrcf.  Le  Camilë 
consulta tif  d'bygiène  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  lap* 
porter  les  arrêtés  interdisant  l'emploi  des  vases  et  seb  de 
cairredans  cette  £sbricatioD. 

No«s  fumes  alors  duuges,  M.  Magnier  de  la  Source  et  bmî, 
de  rechercher  el  de  doser  le  cuivre  dans  des  conserves  alî- 
■leataires  Je  divers  fabncants. 

L'analyse  faite  par  le  procédé  que  j'ai  lait  connaître  (I)  a 


Haricots  verts  pour  1  kilogianune  é^onlté a.atô 

—  —  —  0,040 

—  —  —  0,055 

GornichoDS  —  —  0,018 

Petits  pois  —  —  0,010 

—  —  —  trsccf. 

Ces  analyses  sont  eu  ni  para  bits  à  celles  de  MM.  Pasteur, 
Gàlîppe,  Gautier,  Caries. 

La  présence  du  cuivre  étant  constatée,  M.  le  procureur  de 
la  République  désigna  trois  experts,  MM.  Brouardel,  Riche  et 
Uagnier  de  la  Source,  à  l'effet  de  rechercher  a  si  les  quantités 
«  de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dan^  les  conserves  saisies 
«  f-onstituent  une  falsification  et  sont  de  nature  à  porter 
tt  atteinte  à  la  santé.  » 

Nos  conclusions  furent  les  suivantes  : 

1^  Sans  avoir  aucune  compétence  pour  donner  au  mot/a/jf- 
fication  sa  valeur  juridique,  les  experts  pensent  que  les  quan- 
tités de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dans  les  conserves  saisies 


:a. 


(1)  Vuir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4'  séris»  t.  XX YJ,  p.  23. 


A 
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ne  constituent  pas  une  falsification,  mais  la  pi'^nce  d'une 
quantité  quelconque  de  cuivre  est  en  contradiction  ayec  les 
arrêtés  et  les  ordonnances  de  police  ; 

2*  Il  résulte  des  recherches  faites  par  les  experts  et  de  celles 
de  leurs  devanciers  que  le  cuivre  aux  doses  où  il  a  été  troavé 
dans  les  conserves  analysées  par  eux,  n^est  point  susceptible  de 
nuire  à  la  santé. 

Le  procureur  de  la  République  abandonna  les  poursuites  et 
il  renvoya  le  dossier  à  M.  le  préfet  de  police  avec  une  lettre 
qui  se  termine  par  ces  mots  : 

«  Dans  ces  circonstances^  je  crois  devoir  vous  communiquer 
le  rapport  déposé  par  les  experts  et  vous  prier  de  vouloir  bien 
soumettre  à  nouveau,  si  vous  le  croyez  utile,  la  question  à 
l'examen  du  Conseil  d'hygiène.  » 

Le  Conseil  chargea  une  commission  composée  de  MM.  Pas- 
teur, Poggiale  et  Brouardel  de  lui  présenter  un  nouveau  rap- 
port sur  ce  sujet.  Ce  rapport,  qui  a  été  fait  le  42  décembre 
1879  et  approuvé  par  le  Conseil,  envisageant  la  question  d'une 
manière  générale ,  se  termine  ainsi  : 

«  Votre  commission  n'hésite  pas  à  répondre  que,  suivant 
elle,  l'Administration  ne  saurait  prendre  cette  responsabilité 
sans  que  les  intéressés  soient  informés,  c'est-à-dire  tout  le  pu- 
blic. On  peut  discuter,  on  discutera  longtemps  sur  l'innocuité 
des  sels  de  cuivre  pris  à  telles  ou  telles  doses.  On  pourra  se 
montrer  convaincu,  même  par  des  recherches  expérimentales 
bien  dirigées,  que  le  cuivre  est  inoffensif.  Ces  résultats  n'au- 
ront de  valeur  que  pour  les  conditions  dans  lesquelles  on  aura 
opéré,  pour  tel  ou  tel  animal,  pour  telle  ou  telle  constitution 
humaine;  mais  toute  généralisation  serait  une  témérité.  Votre 
commission  n'aurait  pas  d'autre  réponse  dans  beaucoup  de 
circonstances  du  même  ordre,  dont  le  nombre  ira  sans  cesse 
croissant  avec  l'extension  du  commerce  et  de  l'industrie  et  les 
progrès  des  applications  de  la  science. 

«  La  viande,  le  poisson  peuvent-ils  être  conservés,  avec  Pau- 
torisation  administrative,  par  le  borate  de  soude,  par  l'acide 
benzoïque,  par  l'acide  salicylique  ? 

«Peut-on  tolérer  l'usage  de  l'acide  salicylique  pour  conserver 
les  bières,  etc.? 
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et  II  n'y  a  qu'un  moyen  pour  rAdministration  et  l'industrie 
française  de  sortir  honorablement  de  ces  responsabilités,  c'est 
d'exiger  la  déclaration  loyale  de  la  nature  des  substances 
étrangères  ajoutées  aux  produits  alimentaires  : 

«  Petits  pots  conservés  par  tel  ou  tel  ingrédient. 

a  Viande  conservée  par  le  horaXy  par  Paeide  benzotçue^  etc. 

u  Liberté  pleine  et  entière  serait  donnée  d'ailleurs  aux  fa- 
bricants d'ajouter  tout  prospectus  explicatif,  toute  explication 
de  médecins  ou  de  savants  sur  l'innocuité  des  substances  dont 
ils  feraient  usage. 

V  C'est  â  l'industrie  à  se  défendre  elle-même.  Elle  ne  pent 
demander  à  l'Administration  un  blanc-seing  pour  ses  prati- 
({ues,  quand  ce  blanc-seing  l'engage^  elle.  Administration, 
dans  des  questions  de  physiologie  et  d'hygiène  qui  sont  Don- 
seulement  en  dehors  de  sa  compétence,  mais  en  dehors  de  la 
compétence  de  la  science  acquise  la  plus  aranoée. 

(c  En  conséquence^  votre  commission  soumet  à  votre  appro- 
bation là  conclusion  suivante  : 

c  L'Administration  peut  tolérer  Vusage  du  verdissage  des 
conserves  alimentaires  par  les  sels  de  cuivre,  à  la  condition 
que,  sur  les  bottes  de  conserves,  soit  imprimée  eu  caractères 
lisibles,  la  déclaration  de  la  substance  p^r  laquelle  ce  ver» 
dissage  a  été  obtenu.  » 

Nous  avons  cru  qu'il  y  avait  intérêt  à  faire  un  résumé  som- 
maire de  l'état  de  cette  question,  non  pas  seulement  parce 
qu'elle  intéresse  tout  le  monde,  mais  parce  que  plusieurs  de 
nos  confrères  seront  appelés  certainement  à  donner  leur  avis 
aux   tribunaux  dans  des  circonstances  analogues, 

Aa    R« 


HouToUe  espèce  d*écorce  de  quinquina  cultiTé;  par 
M.  P.  Garles  (1).  —  Depuis  que  pour  des  causes  diverses  les 
quinquinas  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  sont  devenus  rares  et  très 
chers^  les  importateurs  de  ces  écorces  se  sont  rabattus  sur  les 
quinquinas  cultivés  de  Java,  de  l'Inde,  etc.,   etc.,  dont  cer- 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm.  de  Bordeaux. 
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tailles  qualités,  parmi  les  premières  surtout,  paraissent  digues, 
sous  tous  les  rapports,  de  figurer  dans  une  officine.  Mais  parmi 
les  espèces  cultivées,  comme  parmi  les  espèces  sauvages,  il  en 
est  de  valeur  bien  différeniej  et  la  diversité  est  telle  aujour- 
d'hui, que  les  caractères  classiques  ne  suffisent  plus  à  séparer 
les  bons  des  mauvais^  et  qu'au  titrage  seul  parait  appartenii*  le 
dernier  mot. 

Au  «ombre  des  écorces  cultivées  inférieures,  il  en  est  «ne 
spécialement  que  Ton  s'effiorce,  depuis  peu  d'années,  de  take 
adopter  pour  l'usage  officinal,  et  sur  la  valeur  de  laquelle 
M.  Caries  a  été  consulte  à  plusieurs  reprises. 

€es  écorces  sont  appelées,  les  unes  quinquina  menu  de  PInde, 
les  autres  simplement  quinquina  Cet/lan,  tailles  de  quin- 
quina, einehonas,  D'isprès  certains  renseignements,  elles  pro- 
viendraient de  la  dépouille  des  plus  petits  rameaux  du 
Cinchona  offictnalis?  Rameaux  que  !*on  taille  annuellement 
pour  régulariser  la  végétation  des  cinchonas.  Elles  se  présen- 
tent sous  l'aspect  de  menues  écorces  de  1  millimètre  environ 
d'épaisseur,  de  3  à  4 millimètres  de  large  et  3  à  4  centimètres 
de  longueur.  Sous  l'influence  de  la  dessiccation,  elles  se  sont 
roulées  sur  elles-mêmes  et  se  sont  transformées  en  petits 
tuyaux  plus  ou  moins  serrés  de  la  grosseur  d*une  plume  de  pi- 
geon. Leur  couleur  est  brune  sur  la  face  externe  et  fauve  sur 
le  côté  interne,  leur  saveur  peu  astringente  et  leur  amertume 
moyenne.  Mais  ce  que  l'on  fait  valoir  auprès  des  pharmaciens, 
et  ce  qui  parait  en  effet  séduisant,  c'est  qu'elles  sont  extrême» 
ment  riches  en  matières  extractives,  et  que  par  conséquent  leur 
rendement  en  extrait  est  considérable.  Les  expériences  sui- 
vantes en  font  foi. 

Après  pulvérisation  grossière,  divers  échantillons  de  ces 
écorces  ont  été  traités^  les  uns  par  infusion  dans  Teau  dis- 
tillée, selon  la  méthode  du  Codex  pour  le  quinquina  gris,  et 
les  autres  par  l'alcool  à  60'',  comme  Ta  recommandé  M.  Blon- 
deau,  et  comme  le  prescrit  le  formulaire  français  pour  pré- 
parer les  extraits  de  quinquina  jaune  et  rouge. 

Or,  en  suivant  ces  deux  méthodes,  M.  Caries  a  obtenu 
comme  rendement  moyen  en  extrait  pilulaire  : 
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nj»  ^  im^n  HwMin  a^MUM. 

35,(0  p.  100  en  nfBnABtl'exUfièi  hyd.  tic.  ptr  l'eta; 

tandis  que  les  quinquinas  ordinaires  ne  donnent  en  moyenne 
qae  17  à  20  p«  100  d'extrait,  selon  le  Téhicule  employé. 

Mais   yeut'On    savoir   maintenant     quelle   est   la    teneur 

moyenne  en  alcaloïdes  d^  ces  mêmes  écorces?  9  grammes  par 

kilogramme  en  moyenne,  dont  4,80  de  quinine  el  d'alcaloïd«s 

solubles  dans   Téther,  et  4,30  de  cinchonine  et  d'alcaloïdes 

gommeux  insolubles  dans  ce  dernier  dissolvant;  tandis  que  les 

écoTces  grises  de  moyenne  qualité  renferment,  dans  les  espèces 

sauvages,  40  giummes  en  virou  d'alcaloïdes  divers  et  les  espèces 

cultivées  un  poids  bien  supérieur. 

Ces  eiemples  indîqueui  : 

V  Que  \e  fcudemenc  eu  extrait  est  d^mportance  médiocre, 
iors^'il  n'est  paa  en  rapport  avec  une  teneur  normale  en  alca- 
kides; 

S*  Que  le  quinquina  en  question  doit  être  eniièreinent  banni 
èeVofficiue  des  pharmaciens^  soucieux  de  ne  délivrer  qu'un 
c&traît  de  quîaqnîna  doue  des  qualités  toni* fébrifuges  nor- 


Liquide  antiseptique  de  Volkmann  (I). 

AcMalhynri<pM I  grtmne. 

AtooaL 10     — 

Glycérine «0     — 

Eau 100      — 

faire  dissoudre  —  le  professeur*Volkmann  substitue  œite  flo* 
lotion  à  celle  de  Lister,  pour  lea  opérations  et  les  pansements. 
KUe  n'irrite  point  les  voies  respiratoires  et  n'o&erce  aucune 
idioo  corrosive  sur  les  instruments. 

La  gaze  antiseptique  à  Tacide  thymîque  étaui  okoins  irri- 
tante  que  celle  de  Lister,  peut  être  appliquée  directemeat  sur 
la  plaie.  Généralement,  le  pansement  n'est  changé  que  tout 
les  six  ou  huit  jours. 

Lewin  fX  Bucholz  ont  démontré  que  Tacidc  thymique  est 

(I)  V  Union  médicale. 
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environ  hait  fois  plus  puissant  que  l'acide  phénique  poor  dé- 
truire les  germes  des  organismes  inférieurs. 

Observations  snr  la  pommade  an  précipité  jaune;  par 
M.  F.  GiuMBOLLi  (1).  —  Depuis  quelque  temps^  les  médecins 
prescrivent  volontiers  pour  les  aflèctions  dé  la  peau  et  des  yeux, 
une  pommade  formulée  ainsi  : 

Vaseline 10 

Précipité  Jaune. 1 

Certains  traités  classiques  comme  rofficine  de  Dorvault  dé- 
signent, sous  le  nom  de  précipité  jaune  le  turbith  minéral  ou 
sous-sulfate  de  mercure,  mais  M.  Chambolle  fait  remarquer 
que  ce  n'est  pas  là  le  corps  que  les  médecins  entendent  par  ce 
nom.  Pour  eux,  le  précipité  jaune,  c'est  le  biaxyde  jaune  de 
mercure,  ou  bioxyde  de  mercure  obtenu  par  précipitation.  On 
l'appelle  ainsi  par  analogie  avec  le  précipité  rouge,  ou  bioxyde 
de  mercure  rouge,  lequel  n'est  pas  obtenu  par  précipitation, 
mais  par  la  décomposition  du  nitrate  de  bioxyde  de  mercure 
sec  à  une  température  élevée.  -«Le  bioxyde  jaune  de  tnercure 
n*est  qu'une  modification  allotropique  du  bioxyde  rouge,  ce- 
pendant ces  deux  oxydes  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par 
leurs  propriétés  chimiques  et  physiologiques. 

Pour  le  pharmacien,  il  est  surtout  utile  de  connaître  les  dif- 
férences physiques  que  le  bioxyde  jaune  de  mercure  présente 
avec  le  faux  précipité  jaune  de  Dorvault  ou  turbith  minéral. 
Celui-ci  est  plus  actif  et  cuit  beaucoup  plus  la  peau  que  le  pré- 
cipité jaune.  * 


Alcoolature  de  racine  d*aconit;  par  M.  le  D'  Jules  Si- 
mon (2).  —  Le  Codex  indique  de  préparer  l'alcoolature  d'aconit 
avec  les  feuilles  de  cette  plante,  cependant  le  D'  Jules  Simon 
aurait  reconnu  que  cette  préparation  était  d'une  activité  con- 
testable; ainsi  il  a  pu  en  administrer  jusqu'à  cent  gouttes  à  des 
enfants  de  4  à  8  ans,  sans  obtenir  d'effet  sensible  et  sans  trace 


(1)  L'Union  pharmaceutiqwt  décembre  1879. 
(2}  Joum.des  eonnaiss,  méd,,  Ih  Jany.  1880. 
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non  seulement  de  signes  d'intoxication,  mais  mAme  d'excita- 
tion nerveuse. 

Q  n'en  faudrait  pas  conclura  que  Taconit  soit  un  médicament 
sans  action,  il  réussit  au  contraire  fort  bien  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires^  la  coqueluche^  etc.>  mais  à  conditioA 
d'employer  exclusivement  Talcoolature  de  racine  d'aconit  des 
Vosges  ou  de  Suisse. 

Avec  cette  préparation,  ou  obtient  d'excellents  résultats.  Ses 
eftts  généraux  sont  de  déprimer  le  pouls,  de  ralentir  la  res- 
piration, d'abaisser  la  température  de  1/2  à  I*,  d'augmenter  la 
sécrétion  nrinaire,  etc. 

Le  D' Jules  Simon  emploie  Falcoolature  de  racine  d'aconit  à 
la  dose  de  10  à  20  gouttes  chez  les  enfants  de  4  à  8  ans, 
40  gouttes  le  matin,  10  gouttes  le  soir,  souvent  aussi  il  Tas- 
socie  à  la  teinture  de  belladone  en  formulant  de  la  manière 
suivante  : 

Alcoolatare  de  racine  d'aconit.  .  •      10  grammes. 
Teinture  de  belladone lo       ^ 

à  donner  par  gouttes.  • 


Emploi  de  l'izora  dandanca  dans  la  dyssenterie  ;  par 
M.  le  ly  Drb.  —  Sous  le  nom  d'ixora^  Linné  a  formé  un  genre 
de  végétaux  appartenant  à  la  famille  des  rubiacées  et  qui 
croissent  en  Asie  et  dans  l'Afrique  tropicale. 

Mérat  et  Delens  indiquent  que  Yixora  paniculata  ou  pavetia 
indiea  est  employée  au  Malabar  contre  la  dyssenterie  et  î'érysi- 
pèle. 

M.  le  D'  Deb  recommande  la  racine  fraîche  de  Vixora  dan- 
danca, qui  est  très  commune  dans  l'Inde  comme  un  excellent 
remède  contre  la  dyssenterie.  11  faut  employer  toute  la  racine, 
mais  non  i'écorce  seule,  et  l'on  a  constaté  que  la  racine  fraîche 
était  plus  efficace  que  la  racine  sèche.  Le  mode  de  préparation 
pour  en  former  une  teinture^  consiste  à  broyer  grossièrement 
la  racine;  on  fait  alors  macérer  126  grammes  de  poudre  dans 
une  pinte  (473  grammes]  d'alcool  rectifié^  pendant  une  semaine, 

(1)  IndUm  méâ.  Gaz.  et  Journ,  de  fhérap.,  10  Jany.  1880. 
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et  Tm  agite  de  temps  en  tempe  le  vase  fiBnné  4«  Ta  oûnlieaÉ. 

Le  liquide  est  ensuite  exprimé  et  filtré. 

On  peut  encore  i^uter  au  liquide  ainsi  prépaie  19  graunes 
de  poif  re  long  grossièreoieni  pulvérisé  pour  en  faire  une  teîn- 
tuie  composée.  La  doae  est  de  i  à  4  grammes.  Ce  médicament 
est  très  efficace  dans  la  dyssenterie;  maie  surtout,  comme  c'est 
le  cas  pour  ripécacuanba  lorsqu'on  s'y  prend  au  début  du 
mal.  Il  possède  l'avantage  de  ne  pas  provoquer  de  nausées,  ef , 
en  outre;  il  a  un  goût  aromatique  et  agiéable.  On  la  donne 
auasi  par  doses  de  75  centigrammes  à  l*',0O  trois  ou 
fois  par  jour,  et  on  peut  l'administrer  en  toute  oonfianoe 
vieillards. 

Emploi  thérapeutique  de  riodoforme;  par  M.  D'  Liiii^ 
DSHAKR  (1).  —  D'après  M.  le  D'  Lindemann^  le  iNiome  du 
Pérou  masque  complètemeot  Todeur  désagréable  de  l'iodo- 
forme;  deux  parties  de  ce  baume  neutralisent  parfaitement  une 
partie  d'iodoforme.  Les  meilleurs  véhicules  sont  l'axonge,  la 
glycérine  et  surtout  la  vaseline.  Voici  une  formule  que  recom- 
mande l'auteur  :  ^ 

lodoforme.  •• 1  partie. 

Baume  da  Pérou.*  •.» S     «- 

TaseliDe S     — 

il  prescrit  encore  souvent  la  suivante  : 

lodoforme.  • •••«.      1  païUf. 

Baume  du  Pérou ,.     I     -.- 

Alcool,  glycérine  ou  coliodlon.  ...    12      — 

on  mélange  d'abord  bien  exactement  l'iodoforme  et  le  baume 
du  Pérou,  puis  on  ajoute  les  autres  ingrédients. 
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A    L'ÉTRANGER 


Pâte  phosphorée;  par  M.  Ladislaus  Lacrowicz (f).  ^  Dans 


(1)  Joum.  de  tkérap,,  25  jaDV.  »8S0. 

(2)  Zeitschrift  der  alL  ôsierr.  Apolheker  VerÉine*,  1*  tsûi  ia7S« 
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le  bat  d'obtenir  un  produit  qui  contienne  le  phosphore  dans  le 
phis  grand  état  de  division  possible,  et  qui  résiste  à  la  fermen- 
tation même  pendant  la  saison  la  plus  chaude,  M.  L.  Lacho* 
wtcz  dîssont  50  grammes  de  bfttons  de  phosphore  dans  un  égal 
poids  de  sulfure  de  carbone;  puis  cette  folntion  est  broyée  avec 
on  mélange  de  80  grammes  d'axonge^  190  grammes  de  sucra 
pulvérisé,  4,000  grammes  de  farine,  et  la  quantité  d'eau  com- 
mune nécessah^e  pour  obtenir  une  consistance  de  pâte.  Cette 
préparation  ne  fermente  jamais  ;  à  la  longue  elle  peut  se  des- 
sécher; par  une  addition  d'eau,  on  peut  encore  lui  rendre  la 
consistance  convenable  et  sesqnaiiiés  premières. 


Liifiiide  conaenrateiir  de  WicsERsnunni(l).  —  Ce  liquide 
est  employé  pour  la  collection  anatomique  de  l'UniversHé  de 
Berlio;  il  sert  à  la  conservation  des  cadavres  et  des  plantes, 
il  n'altère  ni  ieurs  formes,  ni  leurs  couleurs,  ni  ieor  soopleam. 
Voici  comment  on  le  prépare  :  dans  3,000 grammes  d'eau  bouil- 
lante, on  dissout  iOO  grammes  d'alun,  i5  grammes  de  sel  de 
caiaine,  12  grammes  de  salpêtre,  60  grammes  de  potasse  et 
10  grammes  d'acide  arsénieux;*ôn  laisse  refroidir,  puis  on 
filtre.  A  10  litres  de  ce  liquide  nevtre  et  inodore^  on  ajbote 
4  Htres  de  glycérine  et  1  litre  d'alcool  méthylîque.  Eo  général^ 
on  se  borne  à  une  macération  ;  le  traitement  varie  avec  la  nature 
de  la  préparation.  Quand  les  pièces  doivent  être  conservées  è 
Tétat  sec,  on  les  fait  macérer,  saivant  leur  volame,  de  6  à 
12  jours  dans  le  liquide  conservateur^  pais  on  les  alMindonne  à 
Pair  libre. 

Préparations  liquides  de  lactucarinm;  par  M.  Ln- 
BBRCBR  (2).  —  Les  solutions  de  lactucarium  sont  toujours  trou- 
blées par  la  présence  du  caoutchouc.  En  vue  de  les  en  priver, 
M.  Lemberger  les  agite  avec  de  la  benzine  de  pétrole  préalable* 
ment  désinfectée.  Le  lactucarium  est  pilé  dans  un  mortier  de 
fer,  puis  introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture  dans  lequel , 


(0   Ai-chiv  (ier  Pfiarmacie,  nov.tm 9. 

(î)  PeocetL  of  iht  Amer,  Pharm.  Assoc.,  187S,  et  Pharm,  Joum.,  sept. 

1879. 
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on  vene  la  benzine  ;  on  ferme  exactement  et  on  laisse  macérer 
pendant  24  heures  en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  laisse 
déposer  jusqu'à  ce  que  la  solution  de  benzine  soit  devenue  à 
peu  près  limpide.  On  décante  alors  la  benzine,  on  laisse  le  lac- 
tucarium  se  dessécher  librement  sur  une  plaque  de  verre  ou  de 
pierre,  on  le  triture  dans  un  mortier  de  fer  avec  son  poids  de 
sable  blanc,  et  on  traite  le  mélange  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement par  Talcool  dilué.  Cette  solution  sert  à  préparer  un 
extrait  fluide  que  Ton  emploie  à  la  préparation  des  autres  pro- 
duits pharmaceutiques. 


Tampons  salicylés  en  usage  dans  l'année  allemande  (I). 
—  En  Allemagne,  en  cas  de  mobilisation,  chaque  soldat  re- 
çoit deux  tampons  d'acide  salicylique  de  dimensions  différentes 
(2 ou  3  grammes)  et  qu'il  peut,  s'il  vient  à  ôtre  blessé,  intro- 
duire lui-même  dans  la  plaie.  Ces  tampons  se  composent  d'un 
morceau  de  gaze  de  45  à  46  centimètres  carrés^  dans  lequel  on 
roule^  suivant  la  grandeur  désirée^  1  ou  S  grammes  d'ouate  sa- 
licylée.  Ils  doivent  être  peuserrés,  de  manière  à  pouvoir  prendre 
toute  forme  voulue. 

L'ouate  salicylée  est  préparée  de  la  façon  suivante  :  on  fait 
une  solution  de  110  grammes  d'acide  salicylique  dans  3  1/2 
à  4  litres  d'alcool  à  95*  et  on  y  ajoute  40  grammes  d'huile  de 
ricin  ou  de  glycérine.  On  immerge  dans  le  mélange  du  coton' 
cardé  bien  sec  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  en  soit  également  im- 
prégné dans  toutes  ses  parties,  puis  on  les  sèche. 

On  opère  facilement  la  dessiccation  en  enfilant  le  coton  im- 
prégné sur  des  ficelles  et  le  suspendant  dans  des  locaux 
chauffés  et  bien  ventilés. 


Emploi  du  chlorure  de  zinc  comme  réactif  de  certains 
alcaloïdes,  glucosides,  etc.;  par  M.  Jorissbn  (2).  —  Les  pro- 
duits colorés  que  donnent  divers  alcaloïdes  lorsqu'on  les  sou- 
met à  l'action  de  réactifs  particuliers,  servent  généralement  de 


(I)  Pharm.  Zeitung  et  Union  pharm.,  janv.  1880. 
(2  Joum,  de  pharm,  d'Anvers,  jany.  1880. 


eancUre  disUnclif  entre  planeurs  composés  de  cette  dane. 
n  est  à  remarquer  qae,  dans  la  plopart  des  cas,  ces  réactions 

sont  does  à  nnfloence  d'agents  chimiques  très  énergiques,  au 

noodbre  desquels  il  faut  citer  en  première  ligne  les  acides  con* 

cenlrés* 

Bm  qu'à  peu  d'exceptions  près,  la  nature  des  combinaisons 

qui  prennent  naissance  par  l'action  des  acides  au  maximum  de 

eoDoentration  sur  les  aliâiloldes  n'ait  pas  encore  été  déterminée, 

on  peut  cependant  supposer  que  la  déshydratation  joue  un  rôle 

préfxmdérant  dans  la  formation  de  ces  produits  colorés. 

finis  cet  ordre  d'idées,  il  était  intéressant  de  rediercher  si 
par  l'emploi  d'un  déshydratant  aussi  puissant  que  l'est  le  chlo- 
rure de  nnc,  on  n'arriverait  pas  à  obtenir  des  colorations  par- 
ticofières  arec  de  faiUes  quantités  d'alcaloïdes,  glucosides,  etc. 
Ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  les  résultats  rapportés 
d-desBOus,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  le  chlorure  de  zinc 
ût  été  pnvè  de  toute  humidité  par  la  fusion  pour  qu'il  se  com- 
pocle  comme  un  réactif  énergique  :  lorsque,  par  l'évaporation 
de  la  solution  au  bain  de  vapeur,  il  a  été  amené  à  l'état  pftteux, 
il  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  pro- 
duire les  effets  indiqués. 

Le  réactif  dont  s'est  servi  M.  Jorissen  s'obtient  en  dissolvant 
1  gramme  de  chlorure  de  zinc  pur  fondu  dans  un  mélange 
formé  de  30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  concentré 
et  de  90  centimètres  cubes  d'eau.  Il  importe  d'employer  un 
chlorure  très  pur,  exempt  surtout  de  traces  d'acide  nitrique 
ou  de  nitrate. 

Quand  on  veut  faire  usage  du  réactif,  il  faut  chauffer  au  bain 
de  vapeur  la  solution  de  l'alcaloïde  ou  de  son  chlorure  jusqu'à 
ce  que  toute  trace  de  liquide  ait  disparu  (l'opération  s'exécute 
le  plus  ÛKnlement  sur  le  couvercle  renversé  d'un  creuset  de 
porcelaine).  On  fait  alors  tomber  sur  la  matière  solide  deux  ou 
trois  gouttes  du  réactif  indiqué,  puis  on  chauffe  de  nouveau  au 
bain  de  vapeur,  de  manière  à  dessécher  la  masse  aussi  parlai* 
tement  que  possible. 

S'il  s'agit  d'un  composé  susceptible  de  donner  une  coloration 
on  voit  celle-ci  apparaître  peu  à  peu  à  la  périphérie  de  la  partie 

Jmrm.  4*  PWm.  €t  de  CM».,  S*  liUE,  t.  î.  (ÀTril  1880.)  ^2 


—  H2  - 

encore  liquide  et  s'étendre  au  fuc  et  à  in«siir«qua  ka  namoUift 
portions  se  déshydratent. 

Voici  la  lisfe  des  produits  qui  se  colorent;  (f  um  nanite» 
caractéristique,  avec Tindicatioa de  lateinti fui  kuc ait {M^ae: 

Strychnine Rose  vif. 

Thébaioe Jaune. 

ffarc^e Vert  olive. 

lell^hiBfiiek Rouge  branâfre. 

BcokéttiMb. Maneb 

VéraUlM» ftioaa. 

Quinine Yert  paie. 

DfgftalTne Brun  marron. 

SuildDe.  . litoiige  vfolaoé. 

SaiiUnine.  . HÊtm  TtoiecA. 

Gubéblne RMi^ecftimla. 

l.a  réacUcMa  du  cUaruie  da  âne  av  b  strychnine  a  pa  étve 
obtenue  au  saoyea  de  i/l«*  de  BMlUgîaoMne  de  cMorhyArafte  de 
û^tte  base;  la  pfésaa^e  da  la  bracine! em^deha  la  coloration  d« 
se  manifester  neli€«aaat.  Ce  daraier  aloiloide  est  transformé  mt 
produits  de  décomposifaai  d'un  iMpect  favoe  sale.  L'acomtma 
se  comporte  comme  la  braciaa. 

Pour  ûbteik  la  tadie  bleuecaiMtéristkpiodalaaafttonnie, 

il  faut,  après  avoir  évaporé  à  siccité  k  solntion  cantemanl  ce 
composé,  faire  tomber  suc  le  produit  de  l'é^apoiratioa  qaelqoes 
gouttes  du  réactif,  puis,  en  chauffaot,  agiter  eoaslaaHMiii  le 
mélange. 

Quand  on  opère  sur  la  digitaline,  w  obtient  d'aboed  une 
solution  verte  d'un  aspect  analogue  à  edui  que  présent*  œ  gta- 
coside  lorsqu'on  le  chauffe  avec  l'acide  chlorhydriqqe;  aptes 
révaporation,  il  reste  sur  la  porcelaine  un  enduit  brun  roarwn, 
noircissant  rapidement. 

La  réaction  que  donne  la  saliciae  peut  être  utilisée  pour  U 
recherche  de  cette  substance  dans  le  sulfate  de  quinine  falsifié, 

La  plus  petite  trace  de  cubébine  en  solution  dans  ralcool 
peut  être  facilement  reconnue  à  la  mag^aifique  coloration  rouge 
carmin  que  prend  le  résidu  de  l'évaporation^i  lorsqu'il  est  des- 
séché de  la  manière  indiquée,  avec  le  réactif, 

11  importe  de  faire  remarquer  que  les  matières  albuminoïdes 
ckaaflées  pendant  un  certain  temps  avec  la  solution  chlorhy- 


—  841  — 

énq/àe  de  «hlûruie  4e  aine,  hisseel  sur  la  percetolee  ub  enduit 
violei.  €e  derniar  se  distingue  des  divers  produits  cob>rés  ob- 
tCBueau  moyen  des  substances  indiquées  pUn  haut^  par  sen 
initahtWté  :  d^ordinaire,  il  aoîrcii  au  bout  de  peu  de  laÂps» 

Enfin,  de  même  que  kwsqu'on  veut  tuer  parti  de  la  réaction 
de  l'acide  suUurique  conoentré  sur  oertains  akaloides,  il  tmt 
^ue  eeuib-ci  se  trouvent  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  pos- 
sible,  de  aéine»  à  cause  de  la  manière  dcmt  se  comportent  les 
maliènes  albumineides  en  présence  du  chlorure  de  zinc,  il  est 
nécessaire  que  les  substances  isolées  dans  les  rechercbes  soient 
exemptes  d'impuretés,  si  Von  vent  essayer  sur  elles  l'action  de 
ee  nouveau  réactif. 


CHIMIE 


Préparation  4e  rhydrogène;  par  MM.  Eug.  Yabenhk  et 
Ëm.  HdrÉ  (1).  —  MAL  YaoKcme  et  Hebré  ont  trouvé  que  le 
bichromate  fournisBail  des  résultats  aussi  satisfaisanls  que  le 
pcnnangauate  de  potasse  pour  la  purificatioo  de  Thydrogène. 
Ce  moyen  est  edoîas  onéreux  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  des 
volumes  de  gaz  un  peu  cousâdéiabies» 

La  solution  qu'ils  emploient  se  compose  de  : 

nichromate  de  potasse lOO  grammes. 

HJia 1,000       — 

Aàêe  sulfurique  cooeentré 50       ^ 

Mais  im  lavage  à  la  potasse  est  iiHltspeDsable  pour  absorber 
l'acide  carbonique  qui  peut  être  mélangé  à  l'hydrogène,  ou  qui 
prend  naissance  par  l'oxydation  du  carbone  de  l'hydrogène 
carboné.  Le  gaz  d'éclairage,  en  passant  dans  le  bichromate  de 
potasse,  s'y  dépouille  de  son  carbone  aussi  bien  que  dans  le 
permanganate.  L'. 

Études  anr  l'acide  peranllnrique  ;  par  M.  RBaraELOT.  — 
H.  Berthelot  a    établi  en  1878  l'existence  de  l'acide  persuifu- 

(1}  BuUetm  dt  la  Sociité  chimiifue  de  Paris,  t.  XXVIil,  p.  5S4. 
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rique  et  obtenu  ce  corps  soit  à  Tétai  anhydre  et  cristallisé  par 
l'effluve  électrique^  soit  à  l'état  dissous  par  Téiectrolyse.  Il  s'est 
proposé  d'étudier  davantage  ce  dernier  procédé,  afin  de  pré- 
parer l'acide  persulfuriquç  en  quantités  notables  et  d'en  mesu- 
rer la  chaleur  de  formation.  Il  a  réussi  à  préparer  des  liqueurs 
renfermant  couramment  88  grammes  de  cet  acide  et  jusqu'à 
123  grammes;  limite  ditBcile  à  atteindre,  parce  que,  dans  ces 
conditions,  la  vitesse  de  décomposition  spontanée  devient  égale 
à  sa  vitesse  de  formation.  Une  pareille  liqueur  contient  en 
même  temps  375  grammes  d'adde  sulfurique  et  850  grammes 
d'eau.  Le  rapport  entre  le  poids  des  deux  acides  est  celui  de 
1 : 3,  et  la  liqueur  renferme  7  fois  son  volume  d*oxygène  actif, 
c'est-à-dire  excédant  la  composition  de  l'acide  sulfurique. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  on  place  l'acide  sulfurique 
étendu  dans  un  vase  poreux  entouré  d'un  vase  concentrique 
rempli  du  même  liquide;  ils  sont  refroidis  par  de  Teau  qui 
circule  dans  deux  serpentins  intérieurs,  les  électrodes  sont  de 
gros  fils  de  platine  soudés  dans  des  tubes  de  verre  quMls  dé- 
passent de  2  à  3  centimètres.  On  réussit  bien  avec  6  à  9  élé- 
ments Bunsen  attelés  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois. 

L'auteur  a  opéré  avec  des  liqueurs  dont  la  composition  varie 
de  2(S0'H)H0  àSO'H,10  HO  (i  partie  d'acide  bouilli +1  parties 
eau  environ),  et  il  a  prolongé  Télectrolyse  pendant  deux,  trois 
et  jusqu'à  dix  jours. 

Dans  tous  les  cas  il  y  a  endosmose  électrique  du  pâle  positif 
où  se  forme  Tacide  vers  le  pôle  négatif,  par  suite  le  vase  {loreux 
se  vide  peu  à  peu,  et  le  niveau  s'y  abaisse.  En  outre,  l'eau  tra- 
verse le  vase  poreux  plus  que  l'acide,  et  la  concentration  de 
l'acide  s'élève  dans  le  vase  positif,  celle  du  vase  n^atif  dimi- 
nuant. Quelque  soit  le  degré  de  dilution  originel  on  traverse 
ainsi  tous  les  degrés  de  concentration.  L'acide  finit  par  ne  ren- 
fermer plus  qu'un  demi -équivalent  d'eau  en  plus  de  la  formule 
normale,  S0^H-|-l/2  HO,  terme  qu'il  est  difficile  de  dépasser 
parce  que  la  conductibilité  des  liqueurs  diminue  à  mesure  qu'on 
approche  de  SO^H  qui  n'est  plus  guère  électrolysable. 

A  l'acide  persulfurique  seul  formé  tant  que  l'acide  renferme 
plus  de  4  HO  succède  un  mélange  on  plutôt  une  combinaison  de 
cet  acide  avec  l'eau  oxygénée.  L'ensemble  de  ces  deux  produits 
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teod  vers  la  composition  S'0''4-2H0',  le  liquide  principal  étant 
compris  entre  SO^H+3  HO  et  SO^H+2  HO.  Mais  quand  la  con- 
centration surpasse  ce  dernier  terme,  l'eau  oxygénée  tend  à 
disparaître  et  elle  se  réduit  à  des  quantités  qui  décroissent  avec 
la  dose  de  l'eau  excédant  Tacide  monohydraté. 

Le  composé  qui  est  associé  à  Tacide  persulfurique  est  bien 
Feâu  oxygénée.  En  effet,  il  réduit  le  permanganate,  il  engendre 
de  Facide  perchromique  et  du  bioxyde  de  calcium^  etc. 

Cette  formation  d'eau  oxygénée  ne  parait  pas  due  à  une 
réaction  lente  de  Feau  contenue  dans  les  liqueurs  et  à  un  équi- 
libre résultant  entre  les  deux  composés  suroxygénés.  En  effet, 
la  liqueur  diluée  avec  20  volumes  d'eau  et  qui  s'est  conservée 
presque  sans  variations  pendant  neuf  jours  (98  milligrammes 
réduits  à  90  milligrammes)  n'a  donné  lieu  à  aucune  formation 
appréciable  d'eau  oxygénée.  Cette  production  est  donc  simul- 
tanée avec  la  décomposition  lente  de  l'acide  persulfurique. 
Elle  en  est  probablement  corrélative. 

L'acide  persulfurique  abandonné  à  lui-même  se  décompose 
peu  à  peu  et  complètement.  Au  bout  de  neuf  jours,  par 
exemple^  une  solution  renfermant  98  milligrammes  d'oxygène 
actif  (c'est-à-dire  i",l  d'acide  persulfurique  S'0^)daDS  40  cen- 
timètres cubes  n'en  renfermait  plus  que  31  milligrammes; 
au  bout  d'un  mois  une  solution  à  91  milligrammes  était  ré- 
duite à  1  milligramme.  La  décomposition  des  solutions  con- 
centrées est  plus  rapide  que  celle  des  solutions  aqueuses  et 
étendues  d'eau  oxygénée  et  que  celle  de  l'ozone  gazeux.  Cette 
vitesse  varie  avec  l'agitation  de  la  liqueur  et  la  température;  sa 
stabilité  croît  avec  la  dilution  de  l'acide  total  contenu  dans  la 
liqueur.  {Acad.  des  Se.) 

Chaleur  de  formation  de  Tacide  persulfurique;  par 

M.  Berthelot.  —  L'auteur  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  la  mesure  de  la  chaleur  de  formation  de  l'ozone, 
de  l'acide  persulfurique  et  de  l'eau  oxygénée.  Ces  trois  corps 
sont  endothermiques  et  forment  une  échelle  graduée  : 

L'ozone  0*  +  0  abBorlM H  cal.  8 

L'acide  persulfariqne  S'O^  absorbe.  .      13  cal.  8 
L'eau  oxygénée  HO  +  0  absorbe. .  .      10  cal.  8 
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Ils  Tenfermeat  tous  trois  de  Foxygène  actif,  c'est-^h-dire'préc 
à  -9e  porter  sur  les  corps  oxydaUes  aToc  plus  de  facilité  que 
l'oxygène  ordinaire,  parce  qu'ik  renferment  un  excès  d'ëuei^^îe 
traduit  par  les  excédants  thermiques  cités  plus  haut. 

{Acad,  des  Se). 

Sur  la  denflité  de  quelques  gaz  à  haute  température  ; 

par  M.  Graffts.  —  L'auteur  a  modifié  rexcellent  appareil  que 
M.  Meyer  emploie  pour  déterminer  les  densités  de  yapeun  de 
façon  à  le  rendre  applicable  aux  gaz  permanents. 

On  sait  que  M.  Meyer  a  émis  l'idée  que  le  chlore  n'est  peut- 
être  pas  un  corps  simple^  mais  qu'il  serait  formé  d'un  élémen  t 
non  isolé,  le  murium^  et  d'oxygène;  il  a  obtenu  de  Voxygèue 
en  chaufiant  fortement  le  chlore,  et  il  croit  que  ce  résultat 
peut  être  dû  à  la  dissociation  du  chlore. 

M.  Craffts  a  constaté  que  la  vapeur  d*eau  ti'averse  la  porce- 
laine de  Bayeux  fortement  chauflée,  et  il  fait  remarquer  qu'il 
y  a  une  source  possible  d'oxygène  à  ces  hautes  températures  : 
HO  +  Cl  =  HCl  +  O.  [Acad.  des  Se] 

Hôte  sur  de  nouTcauz  dérÎTés  de  la  nicotine*  par 
MM.  Cahours  et  Etard.  —  Les  auteurs  ont  fait  voir  antérieure- 
ment que  lorsqu'on  chauffe  progressivement  la  nicotine  avec  du 
soufre  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  170*,  il  se 
forme  une  base,  la  ihiotétrapyridiney  C**H"Az*S'. 

Cette  substance  fournit,  par  ébullition  avec  Tacide  azotique 
étendu^  l'acide  nicotianique  ou  carboxy-pyridique  de  Lafblln, 
comme  le  fait  la  nicotine.  Chauffée  à  feu  nu  avec  du  cuivre, 
elle  donne  un^'.  huile  basique  qui  est  isomère  de  la  dipyridine 
{isodipyridine). 

Les  auteurs  ont  fait  passer  500  grammes  de  nicotine  en  va- 
peur à  travers  un  tube  en  fer  rempli  de  fragments  de  porce- 
laine ;  1 10  grammes  seulement  ont  été  décomposés  :  ils  ont 
fourni  30  litres  d*un  gaz  formé  d'hydrogène  libre  et  d'hydro- 
carbures; 4  à  5  grammes  de  pyridine  et  autant  de  picoline; 
unecollidine  bouillant  entre  170*  et  171%  et  des  substances 
basiques  d'un  point  d'ébuUition  plus  étevé,  en  trop  faible  quan- 
tité pour  qu'on  ait  pu  les  déterminer.  [Acad.des  Se.) 
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fteprodaction  de  Tampliigëne;  par  M.  L.  HAirrKwnjiuik 

—  La  méthode  qui  lui  a  servi  à  reproduire  Portbosey  raUûte^ 

Mgoclase,  lai  a  permis  d'obtenir  l'amphigène  cristallisé,  lai 

qoe  oe  silico-aluminate  se  trouve  daas  la  nature.  Le  vaaadate 

de  potasse  qui  peut,   comme  Fauteur  Ta  indiqué  aaiérieuM* 

metit,  remplacer  les  tuagstates  et  les  phosphates  alcalins  daw 

la  préparation  des  feldspatbs  fournit  des  cristaux  qui  ont  la 

forme  el  la  composition  de  Tamphigène  toutes  les  fois  qne  te 

mélange  de  silice  et  d'alumine  traité  par  le  vanadate  contknt 

une  Torte  proportion  d'alumine.  On  obtient  ces  criateiuL  en 

maintenant  au  rouge  dans  tm  creuset  de  platine  de  Taluaûiate 

et  do  vanadate  de  potasse  avec  des  fragments  de  silice  forta- 

menl  calcinée.  Sa  densité  est  2^47^  celle  de  Tamphigène  naturel 

esti,4S. 

M.  Hatttefevdlle  a  vainement  tenté  de  remplacer  ralumine 
par  le  sesquVoxyde  de  fer  dans  la  prëparatioo  det  feldspaths. 
11  a  obienu  un  silicate  de  sesquioxyde  de  fer  et  de  potasse 
cnslaVVisé  qui  rappelle  l*ampliigèoe  par  rensemble  de  ses  pro- 
priétés et  par  les  rapports  des  quantités  d'oxygène  contenuM 
dans  l'acide  et  les  deux  bases,  en  traitant  par  le  vanadate  de 
potasse  les  éléments  Je  ce  silicate  à  la  température  de  la  fusion 
de  i'ai^geot.  [Acad.  des  Se.) 

Dosage  du  chlore  daxis  différentes  grakies  et  plantas 
fourragères;  par  M.  R.  Nolte«  —  Des  recherches  de  cette 
nature  avaient  déjà  été  entreprises  par  divers  savants;  la  con- 
clusion a  été  <|ue  les  bourrages  proprement  dits  :  foins,  pailles^ 
fanes,  tiibercules,  coutesaient  des  proportîoms  notables  de 
chlorures  et  que  les  grains  en  contenaient  très  peu  et  souvent 
aucune  trace.  Pour  opérer  ces  dosages,  on  avait  toujours  eu 
recours  à  l'incinératioii  directe,  et  c'est  dans  ks  candres  obte- 
nues qu'on  recherchait  le  chlore. 

L'auteur  a  commencé  par  suivre  cette  méthode;  les  résul- 
tats trouvés  ne  s'éloignent  pas  de  ceux  obtenus  antérieurement^ 
Ainsi  le  maïs  est  une  des  graines  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
généralement  pas  de  chlore.  Cependant,  on  sait  que  les  ani- 
maux, les  granivores  surtout,  peuvent  se  nourrir  exclusive- 


—  348  — 

meot  avec  cette  graine.  Il  y  aurait  donc  là  une  anomalie  et 
Ton  pourrait  être  conduit  à  admettre  que  certains  animaux 
n'ont  pas  besoin  d'acide  chlorhydrique  pour  opérer  la  diges- 
tion des  matières  albuminoîdes. 

Frappé  de  ce  fait  que  les  graines  donnent  des  cendres  acides 
par  suite  de  la  présence  de  phosphates  acides,  tandis  que  les 
tiges  et  les  tubercules  donnent  des  cendres  généralement  alca- 
lines, on  a  été  amené  à  rechercher  si,  pendant  l'incinération ^ 
l'acide  phosphorique  constituant  des  phosphates  acides  n'était 
pas  une  cause  d'élimination  du  chlore.  L'expérience  a  cpnfirmé 
ces  prévisions  :  si,  par  exemple,  on  dose  comparativement  le 
chlore  dans  un  même  foin^  incinéré  comme  d'habitude  et  in- 
cinéré après  avoir  été  arrosé  d'une  dissolution  d'acide  phos- 
phorique suffisante  pour  transformer  ses  cendres  en  cendres 
acides,  on  obtient  pour  100  de  foin  les  chiffres  suivants  : 

Ghlora 
Foin  dont  les  cendres  étaient  addes.  .  •  0>',20 
Foin  incinéré  normalement 0  ^41 

Ge  résultat  est  frappant  et  fait  penser  qu'un  phénomène 
analogue  doit  se  produire  dans  les  graines  dont  les  cendres 
sont  acides.  On  fut  ainsi  conduit  à  neutraliser^  avant  l'inciné- 
ration, les  phosphates  acides  que  contiennent  les  graines.  Dans 
ce  but^  on  a  ajouté^  à  la  matière  moulue,  une  quantité  suffi- 
sante de  carbonate  de  soude  exempt  de  chlorures  et  préalable- 
ment dissous  dans  l'eau.  Après  la  dessiccation  on  a  procédé  à 
l'incinération.  En  opérant  de  cette  manière  pour  diverses  grai- 
nes, on  a  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Ghlonire  contenu  par  100  gr. 

incinéré  uns     incinéré  aTec 
.      NOBU  des  graines.  NaO,  GO*.        NaO,  G0>. 

gr.  gr. 

Avoine 0^016  0,0605 

.  Blé 0,00T  0,0630 

FéYcrolee 0,0345  0,0455 

Maïs 0,000  0,037 

Orge 0,0135  0,0395 

SarrasiD 0,02t  0,026 

Seigle 0,006  0,054 

Son 0,000  0,080 

On  voit  par  là  que  les  anciens  résultats,  qui  eussent  pu  con- 
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doire  à  des  apprëcnatioDS  erronées  sur  le  rôle  des  chlorures  dans 
FalimentatioDy  sont  à  rejeter,  et  qu'il  convient  de  regarder  les 
dilonires  comme  faisant  partie  de  toute  alimentation  yégétale. 

{Acad.  des  Se») 


Sut  la  présence  de  la  vanilline  dans  le  benjoin  de  Siam; 

par  MM.  P.  Jannasch  et  G.  Ruhp  (I).  —  M.  Kump  de  Hanovre, 
a  extrait  de  la  vanilline  du  benjoin  de  Siam.  Quand  on  traite  le 
ben\oui  par  la  moitié  de  son  poids  d'hydrate  de  chaux,  en 
'présence  de  Veau,  et  qu'on  précipite  Pacide  benzoïque  par  un 
acide^  les  eaux  mères  contiennent  de  la  yanilline  que  Ton  peut 
en  extraire  au  moyen  de  Féther.  Ce  produit  est  soluble  dans 
l'éther,  Yalcool,  le  chloroforme^  l'acide  acétique  cristallisable, 
la  benâne;  il  cristallise  en  aiguilles  se  colorant  en  jaune  à 
l'air  et  fondant  à   81*  comme  la  vanilline  pure.  Cependant 
les  réactions  du  corps  obtenu  et  le  peu  d'exactitude  des  chiffres 
fournis  par  les  analyses  ont  prouvé  qu'il  était  impur  :  il  con- 
tient de  V  acide  benzoïque  et  des  corps  donnant  une  coloration 
jaune  avec  les  alcalis.  Toici  comment  MM.  Jannasch  et  Rump 
pn>cédeot  à  sa.  purification. 

La  solution  éthérée  de  la  vanilline  impure  est  agitée  avec 
du  bi-sulfite  de  soude  et  le  liquide  aqueux  est  traité  par  l'a- 
cidesnlfurique;  on  chasse  au  bain-marie  l'acide  sulfureux 
formé  et  on  reprend  le  résidu  par  l'éther.  On  obtient  ainsi  de 
la  Tanilline  cristallisée  pure. 

Un  procédé  encore  meilleur  consista  à  dissoudre  la  vanil- 
lîoe  impure  dans  la  ligroïne  bouillant  au-dessous  de  90%  Ce 
véhicule  la  dissout  aisément  à  chaud  et  la  laisse  déposer  par 
le  refrcudissement  en  beaux  prismes  très  réfringents. 


Snr  un  lerment  digestif  qui  se  produit  pendant  la 
panification;  par  M.  Sghburbr-Rbstnbk.  —  Des  expériences 
de  M.  Scheurer  père  ont  démontré  qu'il  se  produit  pendant  la 
panification  une  fermentation  particulière,  dont  l'action  sur  les 
substances  animales  telles  que  la  viande,  se  traduit  par  une 
digestion  complète  de  la  fibrine  et  des  matières  qui  l'accompa- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  5  oct.  1879. 


—  350  — 

gnent^  analogue  à  la  digestion  produite  par  la  pepsine  végétale;. 

Commencées  déjà  pendant  Tannée  1872,  les  expériences  de 
M.  Scheurer  père  ont  abouti,  dès  Tannée  suivante,  à  un  résultai 
pratique,  consistant  dans  la  préparation  d'un  pain  de  munition 
(pain  de  soupe)  renfermant  50  p.  100  de  viande,  se  conservant 
iÀdéfinimeat  sans  altération,  et  quil  suffit  de  détremper  dans 
de  Teau  bouillante  pour  obtenir  une  soupe  nourrissante. 

Du  pain-soupe  préparé  au  moyen  du  procédé  de  M.  Schefurer 
père  a  été  envoyé  au  général  Cbanzy,  qui  a  répondu  ce  qni 
suit  : 

c  Le  paifHsoupe  est  d'un  nsage  très  prompt,  très  pratique  et 
très  commode;  mais  la  soupe  amsi  obtenue,  quoique  très  man- 
geable, n'esl  peut-^re  pas  d'un  goût  assez  appétissant.  1\  y 
aurait  à  craindre  qne  le  soldat  s'en  fatiguât  promptement.  C^ 
pain-soupe  pourrait  néanmoins  rendre  des  services  à  un  mo- 
ment àoanéy  et  Tidée  en  serait  excellente.  » 

Le  pain  qui  a  été  préparé  en  1873  s'est  parfaitement  con- 
servé jusqu'à  ce  jour. 

Voici  le  moile  de  préparation  : 

On  fait  un  mélange de5o0  à  575  grammes  de  farine, SOgrammes 
de  levain  de  boulanger  et  de  300  grammes  de  boeuf  frais  haché 
très  menu.  On  ajoute  à  ce  mélange  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  faire  une  pâte  d'une  épaisseur  convenable.  La  pâte  est 
exposée  à  «ne  température  modérée,  où  elle  fermente  pendant 
deux  à  trois  heures.  Puis  on  cuit  le  pain  comme  de  coutume. 

«  Le  pain  obtenu,  sans  être  séché,  a  un  goût  agréable;  on 
peut  lut  donner  plus  de  goût  en  y  ajoutant  du  sel,  mais  alors 
le  pain  devient  hygrométrique  et  risque  de  se  conserver  plus 
difficilement  Le  pain,  sans- dessiccation,  fournit  un  excellent 
potage^  et  il  suffit^  pour  le  préparer,  de  le  faire  bouillir  par 
tuanches  pendant  un  quart  d'heure. 

«  En  remplaçant  une  partie  du  bamf  par  du  Kard  fumé,  on 
donne  aux  produits  un  goût  plus  relevé.  Le  monton  peut  rem- 
placer le  bœuf  à  la  même  dose,  avec  addition  d'oignon  haché 
qui  se  fond  pendant  la  fermentation  comme  la  viande;  il  en  est 
de  néme  du  veau,  qui  fournit  des  consommés  d'un  goût  ex* 
quis  pour  être  donné  aux  malades.  {Acad.  des  Se.) 
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REVCB  SPÉCULE  DES  PUBUCATIONS  DE  CHIMIE 

A  L^ÉTRANGER 


L'acide  perchlorique  et  l'acide  périodique  réactifs  de 
q[aéVqTie8  alcaloïdes;  par  M.  G.  Fraude  (1).  —  Si  on  chaoffe 
jusqu'à  rëballitlon  quelques  centimètres  cubes  d'acide  per- 
chlorique en  solution  de  densité  1,13  à  1,14,  c'est-à-dire  tel 
qu'on  le  troure  généralement  aujourd'hui  dans  le  commerce^ 
après  avoir  ajouté  une  trace  de  strychnine^  la  liqueur  prend 
uue  coloration  rouge  intense  mêlée  de  jaune;  avec  la  bru- 
cine,  on  obtient  une  teinte  plus  jaune;  avec  Taspidosper- 
mine,  une  coloration  rouge  fuchsine  très  intense.  Au  contraire 
les  alcalis  de  Vopium  et  du  quinquina^  la  vétatrine,  l'atropine, 
la  comcme,  la  nicotine,  la  caféine,  ne  donnent  rien  de  sem- 
blable. 

D'après  M.  Seirat  (2),  Paeide  iodique  en  suspension  dans 
Vacîde  sulforique  concentré  colore  la  strychnine  d'abord  en 
jaune,  puis  en  rouge  brique  et  enfin  en  ronge  violacé.  M.  FVaude 
a  observé  que  le  même  réactif  colore  la  brucine  en  jaune  orangé 
intense,  la  morphine  en  violet  foncé  puis  en  brun  clair,  la  cura- 

ràie  ea  rose. 


Sur  quelques  principes  de  TAgaricus  integer;  par 
M.  W.  TfiORKER  (3).  —  VAgaricus  inttger  est  très  riche  en 
manuite  :  1  kilogranune  de  ce  champignon  desséché  peut  four- 
nir de  190  à  200  grammes  de  mannite  qu'on  peut  extraire  faci- 
lement en  épuisant  par  l'alcool.  M.  Muntz  a  observé,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  le  même  fait  pour  différents  champi- 
gnons. 

L'eau  mère  contient  un  acide  cristallisable,  fusible  à  IGi"  et 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  XH,  p.  1559. 
(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseiiechafty  t.  XI,  p.  1691. 
(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseiischaft,  t.  XII,  p.  1685. 
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de  formule  C'*H**0\  Cet  acide  parait  être  un  homologue  de 
Padde  acétique. 

Sur  la  constitution  de  la  cérébrine;  par  M.  Gboghi- 
6AN  (4).  —  La  cérébrine^  privée  de  lédthine  et  de  cholestérine 
puis  cristallisée  dans  Talcool, contient  en  moyenne  68,7 de  car* 
bone,  10,9  d'hydrogène  et  1,5  d'azote  pour  100  parties.  Par  l'ac- 
tion de  l'acide  suifurique  concentré,  elle  donne  une  substance 
non  azotée,  fusible  entre  62*  et  65%  que  l'auteur  nomme  cétylide. 
Ce  composé,  de  formule  C^^H^'O^®,  est  insoluble  dans  l'eau, 
et  très  soluble  dans  Téther,  le  chloroforme  et  l'alcool  chaud. 
Sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse  en  fusion,  il  donne  de 
l'hydrogène,  du  formène  et  de  l'acide  palmilique.  La  cérébrine 
fournit  environ  85  p.  100  de  cétylide.  En  même  temps  que  ce 
corps,  il  se  forme  dans  Taciion  de  l'acide  suifurique  sur  la  cé- 
rébrine, un  acide  soluble  dans  Teau,  lévogyre  et  réduisant  la 
liqueur  cupro-potassique. 


Séparation  et  dosage  du  manganèse;  per  M.  J.  Vol- 
haro  (2).  —  On  emploie  depuis  quelque  temps,  pour  doser  le 
manganèse  qui  est  à  l'état  de  sel  de  protoxyde,  une  réaction 
signalée  d'abord  par  Fromherz  et  étudiée  depuis  par  M.  Gorgeu 
et  par  M.  A.  Guyard.  Cette  réaction  est  la  précipitation  du  sel 
de  manganèse  par  le  permanganate  de  potasse  :  il  se  fait  un  sel 
de  potasse,  tandis  qu'il  se  précipite  un  oxyde  de  manganèse 
insoluble.  D'après  M.  Volhard,  en  opérant  ainsi,  à  chaud,  avec 
une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  et  un  sel  de 
manganèse  pur,  la  coloration  rose  que  l'on  aperçoit  à  un  certain 
moment  ne  marque  pas  le  terme  de  la  réaction;  elle  disparaît, 
en  effet,  bientôt.  Cette  réaction  lente  ne  s'observe  pas  en  pré- 
sence de  certains  sels  autres  que  les  sels  alcalins  et  sur  lesquels 
le  permanganate  est  cependant  sans  action  oxydante  :  si  on 
ajoute  préalablement  au  sel  de  manganèse  du  chlorure  de  cal- 
cium, de  magnésium  ou  de  baryum,  par  exemple,  la  réaction 
devient  très  nette  ;  la  coloration  rose,  une  fois  produite  par  un 


(1)  Beriehte  derdeutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  Xll,  p.  22SO. 

(2)  Annalen  derChemie,  t.  CXGVUI,  p.  3lS. 
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excès  de  permangaïute,  ne  disparaît  plos^  et  le  dépAt  d'oxyde 
précipité  se  fait  facilement.  Il  se  forme  ainsi  du  bioxyde  de 

3MnO.SO»-f  KO.  MnH)' + H*0« = KO.SO»+ 2S0».H0  +  3MûO»; 

mus  le  précipité  contient  en  réalité  une  combinaison  de  ce 
bioxyde  avec  la  base  du  sel  ajouté,  chaux,  magnésie,  baryte,  etc 
La  coloration  du  précipité  varie  avec  la  nature  de  ce  der- 
T\ier.  Les  acides  forts  enlèvent  le  protoxyde  combiné  au  pro- 

tox^de  de  manganèse,  mais  non  sans  dissoudre  celui-ci  en 

petite  quantité.  Les  corps  qui  se  produisent  ainsi  sont  donc 

semblables  à  ceux  sur  l'existence  desquels  est  basé  le  procédé 

Weldon  pour  la  régénération  du  manganèse. 
Pour  titrer  la  solution  de  permanganate  alcalin^  M.  J.  Volhard 

se  sert  du  sulfate  de  manganèse  pur. 
Le  dosage  du  manganèse  à  l'état  d'oxyde  Mn'O^  s'effectue 

bien  quand  on  calcine  un  oxyde  quelconque  avec  de  l'oxyde  de 

mercure  pur  dans  un  creuset  ouvert. 


Synthèse  deTadde  isosnccimque;parM.  H.  Zubbun(I). 
—  ^  on  traite  Téther  malonique  par  du  sodium,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  et  on  obtient  un  composé  ayant  pour  formule 
C*HNa(C^H')*0*.  Ce  dernier  corps  traité  par  l'éther  métby- 
liodhydrique  donne  de  l'iodure  de  sodium  et  de  l'éther  isosuc- 
cimque: 

CmSa{GEP)HP  +  C*B»I  =  Nal  +  C«H{C«H»)(C*H»)«08. 

L'éther  isosuccinique  ainsi  préparé  étant  saponifié,  fournit 
l'adde  isosuccinique  fusible  à  130*. 


Sur  Tacide  pyromeconique  ;  par  M.  H.  Ost  (2).  —  L'acide 
méconique  qui  existe  dans  l'opium^  C^^H^O'^,  et  son  dérivé  par 
perte  d'acide  carbonique,  l'acide  coménique  C"H*0*^,  fournis- 


(1)  Berichte der  deutschen chemiscken Gefielhchaft,  t.  XIJ,  p.  Il 2. 

(2)  Joum.  fur  praJU.  CHemie,  t.  XIX,  p.  178. 
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sent  toua  deux  à  la  distillatioa  sache  de  l'acide  pyroiuéconique 

C«H*OW  =    c«0*  4-  C*0H*O«. 

L'acide  pyromëcanique,  composé  encore  pea  connu  jusqn'ici 
et  dont  M.  Ost  a  repris  l'étude,  cristallise  dans  Teau  en  prismes 
volumineux  incolores,  fusibles  à  il7\  Il  est  solubie  dans  l'eau 
froide  et  dans  l'alcool,  plus  solubie  dans  les  mêmes  liquides 
chauds.  Il  se  dissout  peu  dans  l'éther^mais  bien  dans  le  chloro- 
forme. A  la  température  ordinairCi  il  se  volatilise  peu  à  peu  et 
beaucoup  plus  vers  100*;  toutefois  la  vapeur  d'eau  Tentraine 
peu.  Sa  solution  donne  au  tournesol  la  teinte  rouge  vineux. 
Les  pyroméconates  ont  en  général  une  réaction  alcaline.  Le  per- 
chlorure  de  fer  c^olore  la  solution  d'acide  pyroméconique  en 
rouge  de  sang. 

L'auteur  a  observé  deux  classes  de  pyroméconates  :  les  uns 
neutres,  de  formule  C^^H'MO^^  et  les  autres  acides,  de  formule 
C**H'iMO*  +  C**H*0*.  Ces  derniers  eux-mêmes  ont  une  réaction 
alcaline.  Tous  sont  altérables,  se  colorent  à  la  lumière  et  se 
détruisent  très  vite  sous  l'influence  d'un  léger  excès  d'alcali  en 
doBoaiii  de  l'acide  formiqoe. 

L'ackle  pyroméconique^  chauffé  avec  du  chlorure  acéiique, 
dégage  de  Tacide  chlorhydrique  et  se  transforiue  ea  acide  acé- 
tyApyiofnéconique,  composé  assez  analogue  à  l'ackle  pyrenié- 
conique  lui-même,  mats  ne  colorant  plus  les  persels  de  fer  en 
rouge. 

Si  on  ajoute  du  chlorure  de  phosphore  à  une  solution  d'acide 
pyroméconique  dans  Téther  humide,  ou  mieux  encore  si  on 
fat  passer  du  gae  chlorhydrique  dans  ime  sohitiott  étbérée 
d'acide  'pyroméconique,  il  se  dépose  des  crtstanx  d'une  cem- 
binaison  d'acide  pyromécoaique  et  d'acide  chlorhydrique, 
QioQ4o<^  HGl.  Ce  corps  est  détruit  par  l'eau;  il  attire  l'humi- 
dité de  l'air. 

L'auteur  a  obtenu  de  même,  c'est-à-dire  en  ajoutant  de 
l'acide  sulfurique  à  une  solution  éthérée  d'acide  pyroméco- 
mqoe,  les  composés  C"HW+S*H*0»  ctîC"H*0«+S«HW; 
ce  dernier  se  forme  quand  l'acide  sulfurique  est  ajouté  en 
défaut.  Tous  deux  sont  cristallisés. 
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£n  ajoutant  de  Tacide  nitrique  monohydraté  à  une  solution 
acétique  d'acide  pyroméconique^  il  se  déclare  une  réaction  éner- 
gique qui  engendre  l'acide  nitropyroméconique  C**H'(A20*)0*. 
Ce  corps  forme  des  prismes  jaunes,  fort  peu  solubles  dans  Teau 
froide^  mais  communiquant  cependant  à  ce  véhicule  une  &Ao- 
ration  jaune  intense»  Il  cristallise  CeMïdement  dans  Talcool  absolu 
ou  l'acide  acétique  cristailisable.  Il  se  détruit  dans  l'eau  es 
ébuUition  et  lorsqu'on  le  chauffe.  Sa  aobUioa  aqueuse  se  colore 
en  rouge  par  les  sels  de  fer.  Ses  sels  de  soudA  et  d'argent  sont 
cristaUisables. 

Sous  l'influence  réductrice  d*un  mélange  d'étain  et  d'adde 
chlorhydrîque»  l'acide  nitropyroméconique  se  transforme  en 
acidfi  amidopyromécoaique  dcmt  le  chlorhydrate,  C^*H'(AzH*)0^ 
HU  +  H'O*,  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  facilement  so- 
lubles. L'acide  libre  est  lui-même  cristailisable  et  colore  U'â 
perseis  de  fer  en  bleu  indigo  passant  au  rouge  par  un  excès  de 
sel  de  £ar. 

Quand  on  dirige  des  vapeurs  nitreuses  dans  une  solution 
étkérée  d'acide  pyroméconique,  on  obtient  un  précipité  jaune 
clair  d'adde  nilrosodipyroméconiqu€C"H»(AxO')0«-f  C*^fl*0«, 
corps  très  altérable  qui  donne  peu  à  peu  dans  une  réaction 
complexe,  ou  mieux  immédiatement  par  un  réducteur  tel  que 
l'adde  sulfureux,  un  corps  plus  riche  en  hydrogène  G^^H'AxO'^ 
4-C'^H*0^-  Ce  dernier,  traité  par  le  chloroforme,  lui  cède  de 
l'acide  pyroméconique  et  laisse  comme  résidu  le  composé 
C^^B'ÀzO^,  auquel  l'auteur  donne  le  nom  singulier  d'acide 
Qxypyromicazonique.  Enfin,  par  réduction  au  moyen  de  Télain 
et  de  I  acide  cblorhydrique,  l'acide  oxypyromécazonique  fournit 
Vadde  pyromécazamque  C^^H'AzO%  isomère  avec  l'acide  ami- 
dopyroméconiqup. 


Sur  l'acide  phénol-glycoliquo;  par  M.  P.  Fiutzscbi  (d).  — 
Sur  raeîde  phénoi-glycoliqiie  et  Tacide  pyrogaUotrigly- 
colique;  par  M.  P.  Giacosa<2).  ~  L'acide  pWnol-glyoolique, 
appelé  aussi  oxyphénylacélique,  C"H»0«  ou  C*H«  (C*'H»)  0%  a 

(1)  Joum.  fur  praki.  Chcm.,  t.  XIX,  p.  33  et  t.  XX,  p.  267. 
(9)  Ibid.,  t.  XIX,  p.  39C. 
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été  obtenu  en  4859  par  M.  Hesse  (l),  en  faisant  réagir  à  150* 
le  phénol  sodé  sur  l'acide  monochloracétique  : 

C*H*C10^  +  C«H«NaO«  =r  NaCl  +  C*«H«0«. 

D'après  M.  Giacosa,  quand  on  mélange  une  partie  de  phénol 
avec  son  équivalent  d'acide  monochloracétique^  qu'on  liquéfie  le 
tout  au  bain-marie  et  qu'on  ajoute  peu  à  peu  en  agitant  quatre 
parties  de  lessive  de  soude  (D= i,3),  il  se  déclare  une  réaction 
énergique,  la  masse  entre  en  ébuUition  et  après  refroidisse- 
ment, elle  se  prend  en.  une  bouillie  cristalline.  W  s'est  produit 
ainsi  le  sel  de  soude  de  Tacide  phénol-glycolique. 

Pour  avoir  l'acide  pur  il  suffit  d'essorer  à  la  trompe  les  cris* 
taux  du  sel  de  soude,  de  les  dissoudre  dans  Teau  et  d'aciduler 
par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare  alors  un  composé  huileux 
cristallisant  peu  à  peu;  on  le  purifie  par  cristallisation  dans 
l'eau. 

M.  Fritzsche  opère  un  peu  différemment.  Il  chauffe  douze 
parties  de  monochloracétate  de  soude  avec  dix  parties  de  phé- 
nol sodé,  en  agitant  continuellement.  Une  réaction  énergique 
s'effectue  avec  élévation  de  température ,  elle  est  terminée  après 
une  heure  et  demie.  On  extrait  l'acide  formé  par  le  procédé 
indiqué  ci-dessus. 

L'acide  pbénol-glycolique  se  dépose  dans  l'éther  en  petites 
houppes  cristallines.  Il  fond  à  96*  et  distille  en  s'altérant  vers 
285*.  Les  sels,  dont  l'auteur  décrit  un  ct^rtain  nombre,  sont 
cristallisables.  L'acide  libre  éthérifie  l'alcool  dès  la  température 
ordinaire  ;  ses  éthers  éthylique  et  méthylique  sont  des  liquides 
huileux  bouillant  à  251*  et  245*. 

L'ammoniaque  transforme  lentement  ces  éthers  en  amide  phé- 
nolglycolique,  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  éclatantes,  fu- 
sibles à  101*.  Chauffé  avec  de  l'acide  nitrique,  l'acide  libre  se 
transforme  en  un  composé  binitré  C*H'[G'*H'(AzO*)*]0*.  Trois 
dérivés  mononitrés  peuvent  être  préparés  en  faisant  agir  l'acide 
chloracétique  sur  les  trois  nitrophénols  sodés. 

La  méthode  indiquée  par  M.  Giacosa  est  applicable  à  d'autres 
phénols. 


(1)  Poggend,  Antu,  t.  GIX,  p.  489. 
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En  mélangeant  12  parties  de  pyrogallol  avec  30  parties 
d'adde  monochloracéiique,  soit  un  équivalent  du  premier  pour 
trois  équivalents  du  second,  en  chauffant  jusqu'à  fusion  du  mé- 
lange^ ajoutant  alors  peu  à  peu  200  parties  de  lessive  de  soude 
(D = i  ,3),  et  faisant  l)ouilIir  jusqu'à  ce  que  la  masse  se  solidifie, 
on  obtient  le  sel  de  soude  d'un  nouvel  acide,  l'acide  pyrogallo* 
triglycolique  C"H'0%3C*H»0*  ou  C**H"0»»  : 

C»H«0«  +  8C*H»CI0*  +  3Na0.H0  =  C»H»0«,3C^H«0k  +  3NaCl  +  3HW. 

On  isole  l'acide  en  ajoutant  au  produit  de  l'acide  cblorydrique 
dilué  jusqu'à  réaction  fortement  acide  :  II  se  sépare  en  abon- 
dance des  aiguilles  cristallines  qu'on  essore  et  qu'on  purifie  par 
crialalUsatîon  dans  l'eau. 

L'acide  pyrogallo-triglycolique  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude  qui,  saturée.  Je  laisse 
déposer  par  refroidissement  en  belles  aiguilles  prismatiques 
fusibles  à  i98*.  Il  est  tribasîque  :  son  sel  tripotassique  est 
anhydre  et  bien  cristallisé  quand  on  le  produit  en  liqueur  alcoo- 
lique, mais  l'eau  le  détruit  en  donnant  un  sel  monopotassique 
C»fl"KO*»  +H*0«  lequel,  perd  son  eau  de  cristallisation  à  ilO*, 


Phytôlaccine;  par  M.Edv.CLAAsssN(l}. — Les  semences  du 
Phytolacca  decandra,  L.,  réduites  en  poudre,  sont  traitées  par 
l'alcool,  et  le  liquide  alcoolique  distillé  pour  en  séparer  l'alcool. 
L'extrait  est  soumis  à  l'action  de  la  benzine  de  pétrole  pour  le 
dépouiller  de  l'huile  grasse  qu'il  renferme,  après  quoi  on  le 
dessèche  comp'ètement  au  bain-marie,  on  le  réduit  en  poudre 
fine  et  l'on  soumet  celle-ci  à  l'action  de  i'éther  concentré  ou 
du  chloroforme.  La  solution  éthérée,  évaporée  au  bain-marie, 
laisse  un  résidu  liquide,  sirupeux,  rempli  d'aiguilles  cristal- 
lines que  l'on  peut  obtenir  incolores  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation ou  par  de  simples  lavages  à  l'alcooL 

La  phytôlaccine  est  insipide,  incolore,  en  cristaux  aiguillés 
soyeux,  assez  généralement  disposés  en  aigrettes;  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  assez  soluble  dans  Palcool,  surtout  à 

(i)  The  Pharmacist  and  Chemist,  dëc.  1879,  p.  466.. 

Jewrn,  de  Pluirm,  et  de  CAte.,  5«  liais,  1. 1,  (  ATril  tSSO'j,  ^3 
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ebaud;  l'éiher  el  le  chloroforme  la  dissolvent  aisémeai;  Télher 
de  pétrole  la  dissout  très  i>eu,  uaéme  à  chaud.  Ëlken^est  soluble 
ni  dans  les  acides  dilués,  ni  dans  l'acide  acétiijue  concentré,  ni 
dans  Tacide  chlorhydrique,  ni  dans  raminoniaqne,  non  plus 
que  dans  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  mâme 
à  chaud.  L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  la  dissout  en  se 
colorant  en  jaune  brun,  puis  en  rouge  si  l'on  élève  la  tempé- 
rature du  mélange.  A  froid,  l'acide  azotique  concentré  n'agit 
pas  sur  la  phytolaccine;  à  chaud,  il  la  dissout  en  se  colorant 
en  jaune.  L'eau  précipite  la  phytolaccine  dissoute  dans  l'alcool. 
La  phytolaccine  ne  contient  pas  d'azote. 


INDUSTRIE 


Le  Nickel  de  la  Norwège  (1).  —  Dans  ces  dernières  années, 
la  production  du  nickel  a  pris  une  grande  importance  en  Nor- 
vège. 

La  première  mine  de  ce  métal  fut  ouverte  en  1846,  par  une 
€k)mpagnie  ang\aise,  dans  la  vallée  d'Espédal  ;  mais  les  travaux 
ne  durèrent  que  dix  ans,,  en  raison  des  difficultés  de  transports. 
Plus  tard,  desexpI(»itations  ont  été  commencées  à  Ringerikeet 
à  Bamble,  près  Skien,  et  le  nombre  ne  tarda  pas  à  s'en  élever 
jusqu'à  onze,  de  1861  à  1865,  produisant  en  moyenne  3,450 
tonnes  par  année.  Enfin,  en  1875,  il  y  avait  quatorze  mines 
ouvertes,  ayant  fourni  au  maximum  34,500  tonnes.  La  majeure 
partie  est  exportées  l'état  de  minerais,  et  le  reste  traité  sur 
place.  Le  nombre  des  ouvriers  mineurs  employés  dans  les  ex- 
ploitations est  d'environ  460. 


Le  nickelage  (2),  par  M.  R.  Kayseb,  —  ComBie  il  arrive 
floittveut  qu'on  obtient  dans  le  niclLelage  de  mauvais  résuluts, 
l'auteur  coinniunique,  d'après  ses  proptes  recherches ,  in 

ri)  Bull,  de  la  Soc.  (f  eac.,  Times  et  Journ.  of  ihe  Soc,  of  Art», 

(2)  D.  hid.  Zeit,  1877,  p.  494,  et  Moniteur  eeientifipie,  1879,  p.  1098. 


dans    leiqHeilcft  il  fant  opérer  pour  obteûr  u 

dépôt  résistant  et  de  bonne  apparences 

V  Pureté  du  sel  de  nickel  et  de  l'anode  ;  cette  dernière,  en 
particnlîer,  ne  doit  pas  contenir  de  cuiTre,  tandis  que  la  pré- 
sence du  fer  est  sans  inconrément. 

f  L'anode  ne  doit  pas  être  de  surface  infériettre  à  celle  de 
la  pièce  à  nîckeler. 

y  Le  bain  ne  doit  pas  éfrc  trop  concentré.  Oh  fera  bien 
d* employer  les  proportions  surrantes  : 

êfdkâB  êB  protaay4e  da  aieM. ...       1  ptrtle. 
Eau  distillée tS  k  20  parties. 

La  températsre  du  bain  ne  doit  pas  s'abaissev  au-deisom  de 
la  température  ordinaire. 

4*  Le  bain  doit  toujours  rester  aeutrs  ;  s'il  devient  acide,  il 
fint  ajouter  peu  k  peu  quelques  gouttes  d*ammoniaque« 

5*  Il  faut,  pour  les  objets  de  cuiyre  et  alliages  de  ce  mélal^ 
ajouter  au  baiu  10  grauinbes  de  sél  animoniae  par  gramme  de 
sel  de  nickel. 

&*Le  nickelage  est  d'auUnt  |rfus  résîsUut  et  clair  que  le  cou- 
rant a  été  plus  fort. 

Les  diTerses  opérations  que  comporte  le  nickela^^  sont  fes 
suÎTantes  : 
1*  Nettoyage  à  la  brosse  des  pièces  à  nîckeler. 
2*  Traitement  avec  une  solution  bouillante  de  potasse  (1  par- 
tie de  potasse  dans  10  i  12  parties  d'eau). 
9t  Larage  à  Peau  bouillante. 

4*  Les  objets  en  fer  ou  en  acier  doîrent  être  trempés  daus 
l'acide  sulfurique  étendu  ;  ceux  en  laiton  doÎTeut  être  eliatti^ 
au  blanc. 
5*  Larage  à  l'eau  froide* 

6*  Les  objets  ainsi  nettoyés  sont  portés  dans  le  bain;  on  les 
y  maintient  plus  ou  moins  laogteraps,  suivant  l'épaisseur  du 
dépôt  qu'on  veut  obtenir. 
7*  Les  objets  nickelés  sont  séchés  dans  de  la  sciure, 
8*  Oo  les  polit  au  moyen  du  rouge  de  Paris  ou  de  la  chaux 
deYienne. 
n  est  très  important  de  faire  «rco  le  plus  graud  soiu  les  àiim 
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fëreotet  opérations  de  nettoyage,  et  de  ne  jamaU  toucher  ayec 
les  doigts  les  objets  à  nickeler. 

Remarques  sur  le  miel;  par  M.  db  Rawton.  —  La  nature 
des  plantes  dont  les  abeilles  extraient  le  suc  exerce  une  in- 
fluence très  marquée  sur  la  qualité  du  miel  :  le  meilleur  est 
produit  par  le  pollen  recueilli  sur  les  fleurs  aromatiques  des 
labiées.  Après  les  plantes  de  cette  famille,  dit  M.  de  Rawton, 
les  fleurs  qui  donnent  les  miels  les  plus  recherchés  sont  les  sui- 
vantes^ classées  par  ordre  de  mérite  : 

'   Acéina  :  excellent  miel  pour  la  table,  doux,  limpide;  se  con- 
serve longtemps  sans  granuler. 

Sainfoin  :  uQ  peu  moins  blanc  que  le  précédent,  quelque 
peu  d'acreté. 

Tilleul  :  couleur  citron  foncé,  trop  aromatisé  s'il  est  pur. 

Colia  :  miel  blanc,  peu  parfumer  cristallisant  rapidement, 
même  dans  les  rayons. 

Sarrazm  :  é&sMLUé  plus  spécialement  à  la  fabrication  du  pain 

d'épice. 

Les  Bruyères  distillent  un  miel  fortement  coloré  et  sans 
parfum. 

Les  miellées  recueillies  sur  certaines  feuilles*  ou  soutirées  par 
les  abeilles  aux  gros  pucerons  noirs,  font  des  produits  de  mé- 
diocre qualité,  il  en  est  de  môme  du  miel  fourni  par  les  planta- 
tions d'Allantes. 

Les  plantes  vénéneuses  comme  la  jusquiamp,  l'aconit,  la 
belladone,  la  digitale^  les  fleurs  de  rhododendron,  etc.,  four- 
nissent des  luiels  qui  produisent  des  vertiges,  du  délire  et 
quelquefois  des  accidents  plus  graves. 

[Journal  des  Campagnes.) 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  3  MARS  1880 
Présidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
e4*nière  séance  est  lu  et  adopté. 
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La  Gorrespondanœ  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  TUnion  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
commercial,  le  Journal  d'Alsace-Lorraine^  le  Bulletin  de  la 
Sodété  de  pharmacie  de  Bordeaux,  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Sud-Ouest^  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  médicales  de  Lille,  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat,  le  Pharmaceutical  journal,  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Bruxelles,  le  Journal  de  la  Société  de  phar- 
macie de  CoDstantinople,  V American  journal  ofphannaey,  le 

PraÛGÎeD,  La  reuisia  farmaceiOica  de  la  république  Argentine^ 

The  caUnàoT  of  the  pharmaceutical  aoeiety  1880,  Report  ofthe 

remûm  of  the  unitad  itate  pharmacopeia  1880. 
M.  Planchon  met  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société 

quelques  exemplaires  de  la  communication  de  M«  Guichard 

ftûte  dans  la  dernière  séance  l'analyse  des  quinquinas. 
M.  Planchon  annonce  à  la  Société  que  M.  Bourgoin,  prési- 

sident.  Tient  de  receroir  le  Prix  Jecker  de  l'Institut.  La  Société, 

par  ses  applaudissements,  exprime  la.  part  qu'elle  prend  à 

VhonneuT  fût  à  son  président. 
M.  Mébu  pr^Dte  au  nom  de  M.  Madsen  une  note  sur  la 

soluUtité  de$  calculs  urinaires  dans  les  solutiras  de  benxoate  de 

lithium. 
M.  Esbach,  chef  du  laboratoire  de  clinique  de  ThApital 

Necker,  adresse  une  note  dans  laquelle  il  maintient  toutes 

ses  assertions  sur  le  rAle  des  matières  sucrées  dans  le  dosage  de 

Turée  par  Thypobromite  de  soude. 

Un  membre  propose  de  renvoyer  cette  question  à  une  com- 


M.  Méhu  ne  croit  pas  devoir  accepter  cette  proposition, 
H.  Esbach  n'étant  pas  membre  de  la  Société. 

M.  le  président  fait  observer  que  d'autres  communications 
ont  déjà  été  faites  devant  la  Société  chimique  sur  la  même 
question;  qu'il  y  a  désaccord  entre  les  auteurs.  C'est  une  ques- 
tion à  l'étude  et  il  lui  semble  préférable  de  rester  dans  la 
réserve. 

M.  Marais  annonce  qu'il  fait  faire  un  nouveau  tirage  de  son 
rapport  sur  les  quinquinas,  il  y  a  fait  de  nombreuses  additions 
et  modifications,  il  en  enverra  un  exemplaire  à  tous  les  mem- 
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bréif  il  |Mt>pM6  de  dtoeaier  oetteiiMition  en  séance  <m  plutôt 
pour  ({agner  da  temps  de  publier  le  rapport  dans  le  jounial. 

If.  DnnMÎez  lit  un  rapport  de  la  commission  du  Codez. 

Cette  commission  a  terminé  son  traTail,  elle  a  partagé  tMtt 
es  sousHsommissions  le  travail  de  révision.  EMe  a  donc  rempli 
son  mandat  en  ce  qui  concerne  le  Codex. 

Pour  les  médicaments  nouveaux,  un  certain  nombre  de  rap- 
ports sont  prête  et  seront  prochainement  «omnis  à  la  Société. 

Bnfio  la  sous* commission  du  Codex  international  nvra 
bientôt  terminé  le  travail  qui  lui  est  confié  et  qu'elle  oonti- 
nuera;  rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  la  oommîsston  ^^éoérale 
cesse  d'exister.  La  Société  consultée  accepte  Icb  oondusHMin  du 
rapport* 

M.  Limousin  demande  que  les  membres  correspondants  de 
province  soient  adjoints  aux  diverses  soua-commissions  du 
Codex.  Il  faut  considérer,  en  effet,  que  le  Codex  est  une  <euvre 
française  et  non  pas  seulement  parisienne,  et  noe  correqion- 
dants  pourraient  nous  envoyer  de  province  des  travaux  inié* 
ressauts. 

M.  Flanobon  pense  que  les  correspondants  et  les  Sodëtés  de 
province  enverront  comme  d'habitude  leurs  travaux  au  piM- 
dent  de  la  Société  qui  les  partagera  entre  les  diverses  anus- 
commissions» 

Sur  la.  proposition  de  M.  Sehaeufflkle  une  circulaire  dans  ce 
sens  sera  adressée  aux  diverses  Sociétés  de  France  et  aux  mem- 
bres correspondants. 

M  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  plante  textile, 
le  Pite  originaire  du  Guatemala^  des  tiges  de  bananier  em- 
ployées dans  la  même  région  pour  faire  des  cordages  et  des 
semences  du  Bixa  orellana  du  Paia ;  les  fruits  de  cette  plante 
servent  à  faire  le  rocou. 

M.  Petit  a  reçu  une  quantité  considérable  de  la  racine  amère 
qui  lui  a  fourni  un  nouvel  alcaloïde  (février  1879,  Joum.  de 
pharm,  et  de  chim,). 

Cette  racine  amère  vient  du  Japon  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  racine  de  KtAêom.  M.  Petit  en  oûre  un  échantillon 
à  la  Société.  Son  origine  botanique  n'a  pu  encore  être  déter- 
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miBéf.  Bl.  Petit  présente  à  la  Société  un  édiantillon  de  lalca* 
loide  qu'il  propose  de  nommer  Jfusamine, 
Les  racines  en  fournissent  au  moins  20  grammes  par  kilo. 
M.  Méhu  présente  une  note  sur  /e  dosage  de  Purée  par  lei 
hypoiromites  en  présence  des  matières  tnerées.  Il  résnme  les 
notes  de  MM.  Fauconnier  et  Jay  à  la  Société  chimique. 

M.  Fauconnier  est  d'accord  avec  M.  Méhu  en  ce  qui  concerne 
le  glncose^  mais  il  n'accepte  pas  l'influence  de  la  saccharose 
sur  la  quantité  d'azote  dégagée  dans  le  dosage  de  Furée. 

M.  Jay,  an  contraire,  a  obtenu  avec  la  saccharose  la  quantité 
d'azote  préme  par  la  théorie,  mais  il  met  beaucoup  plus  de 
sucre  que  M.  Méiiii. 

Tfolre  cottègne  a  répété  ses  expériences  et  en  apporte  de  nou- 
▼eUes  à  l'appui  de  son  opinion. 

M.  Yîgîer  présente  au  nom  de  M.  Planchud,  correspondant 
de  la  Société  une  note  ayant  pour  titre  :  Quelques  mets  sur  les 
elfoet.  Lofsqu'on  exprime  les  oIîtcs  après  les  avoir  fait  fer* 
mentcr  on  eu  retire  plus  d'huile  (5,06  p.  100  en  plus)  qu'ayant 
la  fermentation. 

M,  PlaDchaud  pense  que  cette  augmentation  est  due  à  Pin- 
fluence  d'un  mycoderne  du  génie  Pénicillium  se  développant 
à  la  surface  de  l'oliTe.^ 

M.  Guichard  annonce  qu'il  a  modifié  l'appareil  présenté 
dans  la  dernière  séance  de  façon  à  pouvoir  traiter  de  grandes 
quantités  de  matières  et  préparer  ainsi  les  teintures  concen- 
trées, les  extraitt  alcooliques  et  les  extraits  fluides.  Cet  appa- 
reil se  eompose  siosplement  d'un  cylindre  terminé  en  cône  et 
percé  d'un  trou  à  sa  partie  inférieure;  on  introduit  ce  cylindre 
dans  le  bain -marie  d'un  alambic  dont  l'ouverture  supérieure 
est  mise  en  communication  avec  un  réfrigérant  de  Liebig  ou 
U  udmlure  inférieure  d'un  serpentin.  Les  vapeurs  condensées 
lelofflbent  dans  le  oyiindre  et  l'épuisement  se  fait  ainsi  rapide 
ment  avec  une  petite  quantité  de  liquide. 

M.  Bourgoin  demande  que  les  sous-oora missions  activent  la 
Pféseataiion  de  leurs  rapports  ;  la  comnfiis&îoa  officielle  attend 
pour  commencer  que  la  Société  ait  fait  ses  travaux. 

H.  Porte,  au  nom  de  la  douzième  sous-com mission,  présente 
un  rapport  préliminaire  sur  les  additions  et  suppressions  à  faire 
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à  la  liste  du  dernier  Codex  (substances  tirées  des  végétaux  et 
des  auimaiix). 

Ce  rapport  sera  autographié  et  discuté. 

M.  Delpech  pense  qu'il  sera  nécessaire  d'avoir  des  séaDces 
supplémentaires  pour  ces  discussions. 

M.  ScbaeuffièLe  appuie  cette  proposition,  qui  est  acceptée  par 
la  Société. 

Ces  séances  auront  lieu  le  troisième  mercredi  de  chaque  mois, 
sur  convocation  du  secrétaire. 

M.  Landrin  lit  le  rapport  de  la  sixième  sous-commission. 

M.  Mayet  fils  celui  de  la  dixième  sous-commission. 

M»  Burcker  celui  de  la  troisième  sous  commission. 

Tous  ces  rapports  seront  autographiés  et  discutés. 

M.  Guichard  lit  le  rapport  de  la  neuvième  sous-commîsnon 
qui  ne  croit  pas  pouvoir  prononcer  de  retranchements  ni  d'addi* 
tions  avant  d'a?oir  étudié  les  questions  nombreuses  qui  lui  sont 
soumises.  La  communication  étudiera  les  extraits  fluides.  Mais 
elle  ne  pourra  que  plus  tard  proposer  à  la  Société  de  les  ad- 
mettre dans  la  pharmacopée  officielle. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Essai  polarimétrique  du  sulfate  de  quinine  (i);  par 
M.  BOR,  professeur  à  1  Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens. 

Yoîcî  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté,  commode  et 
prompl. 

Une  seule  liqueur  est  nécessaire  :  on  la  prépare  ainsi 

Acide  cfalorhydrlqne 2&  eentimètres  cubes. 

Chlorure  de  baryam 25  grammes. 

Eau  distillée  complémentaire.  .  .      i  litre. 

Mode  opératoire,  —  On  pèse  un  gramme  du  sulfate  de  qui- 
nine à  essayer,  on  le  jette  sur  un  petit  entonnoir  placé  sur  un 
ballon  de  50  c.  cubes,  et  à  l'aide  ae  20  c.  cubes  de  la  liqueur 
ci-dessus,  on  entraine  le  sulfate  de  quinine  dans  le  ballon  ; 
l'entonnoir  est  rincé  à  la  pissette  et  le  ballon  affleuré  avec  de 


(1)  Présenté  à  la  Société  de  pharmacie  le  4  fér.  1880. 
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Gomme  Xous  les  instmoieiits  ne  portent  pai  la  déviation  en 
degrés  d'arc,  mais  plus  souvent  celle  des  d^rés  saccharimé- 
triques,  j'ai  cru  plus  commode  de  prendre" ocmime  points  de 
départ  les  degrés  du  saccharimètre  (à  la  lumière  du  sodium). 


NÉCROLOGIE 


P.-A.  FAVRE 

M.  Pierre* AntoÎM  Favre  était  né  à  LTon  en  i8i3« 
Il  a  débuté  par  être  préparateur  au  Conservatoire  des  Arts- 
et-Métiors,  puis  il  fut  nommé  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  U  alla  ensuite  à  Marseille  comme  professeur  à  la  Ps- 
culté  des  sciences  dont  il  devint  bientôt  le  doyen;  il  enseignait 
aussi  la  chimie  à  l'École  de  médecine  de  cette  ville. 

Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  il  publia,  en  collabo- 
ration avec  Silbermann  aîné,  des  recherches  sur  les  quantités 
de  chaleur  que  dégage  Toxygène  avec  les  principaux  corps, 
pris  en  quantités  équivalentes.  Leurs  travaux  sont  les  pre- 
miers en  date  sur  la  thermochimie  cultivée  aujourd'hui  par 
nombre  de  savants  de  premier  ordre  et  dont  M.  Berthelot  a 
fait  un  corps  de  doctrine.  Après  la  mort  de  son  collaborateur, 
il  étendît  ses  recherches  aux  antres  combinaisons  et  aux  change- 
ments d'état  des  corps,  et  on  peut  dire  qu'il  a  consacré  à  la 
thennochinrie  sa  vie  tout  entière,  et  que  son  nom  restera  inti- 
mement lié  à  l'histoire  de  cette  branche  importante  des  con- 
naissances htnnaines. 


VARIÉTÉS 


Nouveau  Codez.  —  Le  minista«de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux -Arts  arrête  : 
Akt.  i*'.   —  Une  commission    spéciale  est  formée,  près  le 
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Ministère  de  rinstruclion  publique  à  VeSti  de  procéder  ioi- 
médiatement  à  la  révision  du  Codex  medicameniarita  ou  Phar- 
macopée  française  publie  en  1867  par  le  Gouvernement,  et 
pour  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 
ÂET.  2.  —  Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 
MM.  Gavarret,  inspecteur  général  pour  l'Ordre  de  la  méde- 
cîney  préndeni;  Ghatin,  directeur  de  TEcole  topérienre  de 
Pharmacie  de  Paris,  vice-président. 

Diligués  du  Minisire. 

MM.  Dumont,  directeur  de  renseignement  supérieur;  de 
Beanchamp,  chef  du  1**  bureau  de  la  direction  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  secrétaire. 

Membres  ordinaires. 

Mitf,  Bâillon,  Bouchardat,  Hayem,  Rcgnauld,  Sée  (Ger- 
main}, Yulpian,  Wurtz,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecioe 
de  Paris  \ 

MM.Baudnmont,Bouis^  Bourgoin,  A.  Milne-Edwards,  Plan- 
cfaon,  Riche,  professeurs  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Par/s. 

Membres  adjoints  avec  voix  consultatives. 

MM.  Blondeau,  DuroûeS|  Juogfleisch,  Marty,  Schaenffle, 
Pierre  Vigier^  membres  de  la  Société  de  pharmacie. 
Fait  à  Paris,  le  }7  février  1880. 

Jules  Ferry. 


BauneM  de  phamtcUiiB  de  1'*  clasie  dans  les  écoles 
supérieures  et  dans  les  facultés  mixtes.  —  Le  ministie  de 
rîDstnictiofi  publique  «  transmis,  le  10  février,  aux  recteurs 
un  arrêté  dont  voici  la  substance  : 

r  Les  bacheliers  es  lettres  ou  es  sciences  complet,  reçus 
avec  la  note  Aiet^  seioiic  admis  à  concourir  pour  Tobtention 
d*nne bourse  de  f*  année; 

2*  Les  élèves  pourvus  de  4^  Sou  43  inscripiioiiB,  ayant  subi, 
avec  la  note  bietSy  les  examens  de  fin  de  1'*,  2*  ou  3*  année  et 
les  pharmaciens  de  1"*  classe  aspirant  au  dipMue  supérieur 
seront  admis*à  concourir  pour  les  autres  bourses. 


—  868  — 

Elevei  à  quatre  inscriptiom. 

Composition  écrite  :  Physique.  —  Chimie  minérale. —•  Orga- 
nographie  et  anatomie  végétale. 
Épreuve  orale  :  Pharmacie  galénique. 

Élèves  à  huit  inscriptions. 

Appréciation  des  notes  méritées  aux  travaux  pratiques  de 
1"  année. 

Composition  écrite  :  Chimie  organique.  —  Familles  des 
plantes  phanérogames.  —  Matière  médicale. 

Epreuve  orale  :  Pharmacie  chimique. 

Élèves  à  douxe  inscriptions. 

Appréciation  des  notes  méritées  aux  travaux  pratiques  de 
2*  année. 

Composition  écrite  :  Analyse  chimique.  —  Toxicologie.  — 
Hydrologie. 

Épreuve  orale  :  Zoologie  et  cryptogamie. 

Diplôme  supérieur. 

Appréciations  communes  aux  deux  sections  : 

Appréciation  des  études  antérieures.  *—  Notes  des  travaux 
pratiques  de  3*  année  et  des  examens  probatoires. 

Section  des  sciences  physico -chimiques  : 

Composition  écrite  :  Physique.  *—  Chimie  analytique.  — 
Histoire  naturelle  générale. 

Épreuve  orale  :  Toxicologie. 

Section  des  sciences  naturelles  : 

Composition  écrite  :  Botanique.  -—  Zoologie.  ~-  Chimie  gé- 
nérale. 

Épreuve  orale  :  Hydrologie.  —  Minéralogie. 

L'Académie  des  sciences  a  partagé  le  prix  Jecker,  pour 
Pannée  1879,  entre  MM.  Bourgoin,  Craffts  et  Riban. 
Les  trois  prix  Lacaze  ont  été  accordés  : 
Celui  de  physique  à  M.  Leroux  ; 
Celui  de  chimie  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran; 
Celui  de  physiologie  à  M.  le  D'  Davaine. 
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lloililiatiolis.  —  M.  Heckel,  professeur  de  botanique  à  la 
Faculté  des  scieocîes  de  Marseille,  est  nommé  en  outre  profes- 
seor  de  matière  médicale  à  l'École  de  plein  exercice  de  méde- 
cine en  remplacement  de  M.  Caillol,  nommé  professeur  de 
pbyttque. 

MM.  Labiche,  pharmacien  à  Louyiers,  Grave,  pharmacien 
à  Mantes,  Bardy,  pharmacien  à  Saint-Dié,  sont  nommés  of&* 
ciers  d'Académie. 


Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Pro- 
granune  des  concours  : 

i  880-1882  1883. 

1*  Déterminer  expérimentalement  l'influence  que  la  dessicca- 
tion, employée  comme  moyen  de  conservation,  exerce  sur  les 
médicaments  simples  du  règne  végétal  (question  reprise  du  prth 
gramme  1877-1879).  —  Prix  :  Une  médaille  de  600  francs. 
Gl^lure  du  concours  :  1*'  février  1882. 

2«  Exposer  \e  r6\e  des  germes  animés  dans  l'étiologie  des 
maladies^  eo  s'appuyaut  sur  des  expériences  nouvelles.  — 
Prix  :  Une  médaiJie  de  2,000  francs.  Clôture  du  concours  : 
1^'  janvier  1883. 


Les  spécialités  pharmaceutiques.  —  La  Gazette  hebdo' 
madaire  siûise  contient  le  projet  de  Loi  fédérale  concernant 
V annonce  et  la  vente  des  médicaments  dits  secrets,  des  produits 
similaires  patentés  et  des  spécialités  phai^maceutiques. 

Voici  les  principaux  articles  du  projet  de  loi  : 

^TicLB  pREMisR.  —  La  vcutc  ct  l'annouce  de  toutes  les  sub- 
stances médicales  connues  sous  les  noms  de  remèdes  secrets, 
médicameDts  patentés  et  spécialités  pharmaceutiques,  comme 
eu  général  de  tous  les  produits  médicaux  affectant  une  forme 
ouanemballage  spécial,  accompagnés  ou  non  de  Tindication 
de  leur  composition,  sont  placées^  dans  toute  retendue  de  la 
confédération,  sous  la  surveillance  des  autorités  fédérales  et 
cantonales. 

ÂXT.  2.  —  L'annonce  et  la  vente  des  remèdes  dits  secrets, 
spécialités  pharmaceutiques,  etc.,  sont  interdits  dans  les  cas 
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miwaà$  :  «.  Lorsque  om  prépanitkmft  contiennenl  ôm  peiionj 
on  des  sabslancet  toxiques,  dont  riissge,  seos  eontiMe,  poor- 
nril  milre  à  la  sente  et  provoquer  des  eas  d'empmonnemeBt. 
—  b.  Lorsque  le  prix  de  vente  de  ces  subslanoes  n'esl  point  en 
relation  avec  Leur  valeur  réelle,  de  sorte  qu'on  doive  admettre 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  exploitation  du  public.  —  c.  Lorsque 
les  annonces  sont  de  nature  à  porter  atteinte  à  là  moralité  pu- 
blique. —  d.  Lorsque  ces  substances  sont  offertes  coaune  m 
remède  contre  les  maladies  contagieuses. 

Sont  assinitlés  aax  remèdes  secrets  les  brocbures  ou  ioipri- 
més  recommandant  des  remèdes  secrets  ou  des  trailCMueiils 
spéciaux,  en  tant  qu'ils  reoirent  dans  la  catégorie  de  ceux  dont 
la  vente  est  interdite  dans  l'intérêt  public,  en  raison  de  Vuu  ou 
de  l'autre  des  motifs  énumérés  dans  les  lettres  a,  b,  c^  dci- 
dessus. 

Art.  3.  —  La  vente  en  détail  de  tontes  les  spécialités  mé- 
dico-pharmaceutiques indiquées  dans  l'article  i*'  et  non  prohi- 
bées par  l'autorité  compétente  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
officines  placées  sous  la  surveillance  des  autorités  sanitaires 
cantonales,  c'est-à-dire  dans  les  pharmacies  publiques  et,  dans 
la  mesure  admise  par  les  règlements  cantonaux,  dans  les  phar- 
macies privées  des  médecins  et  des  vétérinaires. 

Il  peut  être  fait  une  exception  à  la  règle  ci-dessus  en  faveur 
des  préparations  hygiéniques  et  altmentatres  et  des  eosméliqiies 
quf^  sous  tous  les  autres  rapports,  peuvent  également  être  sou- 
mis, par  l'autorité  compétente»  aux  dispositions  de  la  présente 
loi,  en  tant  que  cela  paraît  nécessaire  dans  l'intérêt  de  la  santé 
publique. 

AsT.  4.  —  Les  contraventions  aux  prescriptions  probibifires 
entrées  en  vigueur  seront  punies,  par  les  autorités  cantonales 
compétentes^  administratives  on  judiciaires^  d'une  amende  de 
S(y  fi*,  jusqu'à  900  fr.  La  confiscation  de  l'article  prohibé  sera 
prononcée  conjomtemeut  arec  Tamende.  I/éditetir  d'nn  jour- 
nal est  responsable  des  annonces  publiées  dans  sa  feuille.  Le 
tout  sans  préjudice  d<^  dispositions  des  lois  civiles  et  pénales 
des  cantons,  concernant  les  lésions  corporelles,  les  dommages 
causés  à  la  santé,  les  fraudes,  etc. 

L'exposé  des  motifs  de  ce  projet  de  loi  fait  ressortir  énergi- 


—  S71  — 

quement  son  rniportttaree.  c  Si  nom  jageonê  nécMsam,  y  eti-ii 
dit,  de  contrAler,  au  moyen  de  la  loi  sur  les  fabriques,  t'in* 
dustrie  Traie  et  saine  qni  fait  Tenir  des  fiays  les  plus  éloignés 
les  matières  premières  nécessaires  à  la  fie  et  à  son  oonfbrt, 
combien  plus  enoore  aTons-nous  le  devoir  de  sur?eiiler  om 
indastrie  malsaine,  la  fabrication  de  médicaments  secrets.  In- 
dustrie qui^  considérée  au  point  de  vue  sanitaire  aussi  Men 
qu^  celui  de  Péconomie  nationale,  constitue  un  dommage  pu- 
blîc  1  LMndustrie  des  médicaments  secrets  est  une  paissance  qui 
efifirsye  tons  ceux  qui  en  ont  pénétré  les  ressorts.  La  France 
exporte  annuellement  pour  105  millions  de  francs  (I)  de  ces 
«spécialités «;  l'Angleterre  encaisse  annuelienient  aussi  60  à 
70,000  livres  sterling  pour  patentes  délivrées  de  ce  chef  ;  en 
i878y  lia  été  introduit  en  Suisse,  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  i505  quintaux  métriques  de  médicaments  secrets  et 
produits  pharmaceutiques  tout  préparés.  Ce  qui  représente  un 
prix  d'achat  de  900,000  francs  à  i  million  et  une  valeur  vénale 
de  1,500  à  i,MO,000  francs.  D'après  un  tableau  dressé  par 
Richter  et  qui  contient  938  analyses,  M  p.  100  des  médica- 
ments seerelaaont  vénéneux,  25  p.  iOO  peuvent  devenir  dan- 
gereux, 52  p.  100  ne  contiennent  que  des  méi^ieaments  inof- 
fensifs, mais  qui  sont  cotés  k  on  prix  infiniment  supérieur  à 
leur  valeur  réelle. 


Analyse  des  subsUncea  falsifiées  en  Allemagne.  —• 

M.  B.  Koblinano,  pharmaciien  aUemand  ti-ès  estiuié  vient  de 
publier  une  brochure  où  il  décrit  ^organisation  des  bureaux 
d'analyses  créés  à  Leipzig,  en  vue  de  mettre  un  frein  à  la  fal- 
sification des  substances  alimentaires  et  autres. 

Ces  analyses  sont  faites  par  des  pharmaciens  de  la  circons- 
cription qui  se  sont  réunis  pour  arrêter  la  méihode  à  suivre  et 
se  partager  le  travail. 

Ghaqve  fois  que  Ton  s'adresse  à  un  pharmacien  de  l'arron- 
diaseuieot  pour  l'exanieo  d'iuie  substance  soupçonnée  falsifiée, 
celui-ci  envoie  l'échantillon  au  président  du  bureau,  qui  le 

(I)  Chiffre  très  exagéré;  le  relevé  des  douanes  in<liqu6  10  millions  de 
fraucs. 
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transmet  à  son  tour  au  membre  dans  le  ressort  duquel  rentre 
cet  objet.  Ce  dernier,  l'tknalyse  faite^  en  fait  connaître  le  résul- 
tat au  président  et  celui-ci  le  communique  au  pharmacien  qui 
avait  demandé  l'analyse,  et  qui,  au  reçu  du  procès-verbal,  ac- 
quitte  les  droits  à  payer.  Gomme  Tarrondisseroent  n'a  point  de 
distances  supérieures  à  75  kilomètres,  les  envois  s'expédient 
rapidement  et  à  peu  de  frais»  De  cette  manière  l'analyse  se  fait 
d'une  manière  absolument  impartiale,  et  le  public  ne  connaît 
point  la  personne  à  qui  l'analyse  est  confiée. 

Le  bureau  de  Leipzig  a  exécuté  jusqu'à  présent  un  millier 
d'analyses  qui  n'ont  donné  lieu  à  auccme  contestation,  ce  gui 
prouve  l'excellence  du  système  mis  en  usage  et  la  parfaite 
compétence  des  pharmaciens  à  qui  l'on  a  confié  le  mandat 
délicat  de  découvrir  les  fraudes  et  les  altérations  dans  les  den* 
rées  alimentaires  ou  les  substances  médicamenteuses. 

{Joum.  d' Alsace- Lorraine.) 


Le  comité  des  sociétés  savantes  se  réunira,  comme  les  années 
précédentes,  à  la  Sorbonue  à  l'époque  de  Pâques. 

Les  séances  auront  lieu  le  mercredi  31  mars  et  les  deux 
jours  suivants,  et  la  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés 
des  départements  se  fera  le  samedi  3  avrils  à  midi  précis,^ 


La  Société  des  amis  des  sciences  profitera  de  la  présence  à 
Paris  d'un  grand  nombre  de  savants  des  départements  pour 
tenir  sa  séance  publique  annuelle  le  mercredi  soir  31  mars^ 
à  huit  heures,  sous  la  préside'nce  de  M.  Dumas,  de  l'Académie 
Française  et  de  l'Académie  des  Sciences. 

.Une  conférence  sera  faite  par  M.  G.  Salet,  sur  la  matière 
radiante;  les  expériences  si  curieuses  de  M.  Crooks,  et  que 
peu  de  personnes  encore  ont  vues^  seront  reproduites  avec  les 
appareils  du  savant  anglais. 

Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  de  verser  10  fr.  par 
an,  ou  une  somme  unique  de  200  fr.  (Secrétariat^  rue  de 
Seine,  34). 

Le  Gérant  :  Georgfs  MASSOX. 
Paris.   ~  Imprimerie  Axnons  de  RiTî^re,  roe  Racine,  26. 
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Médication  sudori figue.  —  Du  jahoranii  et  de  la  pilocarptne; 

par  M.  A.  VULPIAN. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  la  médecine  pratique  ne 
pouvait,  en  réalité,  compter  sur  aucun  médicament  sudori- 
fîque.  Les  seuls  moyens  diaphorétiques  dont  l'efficacité  ne  pût 
pas  être  contestée  se  réduisaient  presque  exclusivement  à  rem- 
ploi de  la  cbaleur  à  Tintérieur  ou  à  l'extérieur.  Les  bains  d'air 
chaud  ou  de  vapeur,  les  fumigations,  les  tisanes  chaudes,  for- 
maient les  principaux  agents  de  la  médication  sudorifique; 
on  peut  y  ajouter  aussi  certaines  pratiques  dr  Thydrotliérapie, 
par  exemple  Tenveloppeinent  dans  le  drap  mouillé. 

Aujourd'hui  nous  possédons  un  véritable  sudorifique,  d'un 
effet  à  peu  près  certain  et  le  plus  souvent  énergique  :  c'est  le 
jaborandi  (Pilocarpus'pinnaius),  importé  du  Brésil  en  France, 
en  1873,  par  M.  Coutinho. 

L'infusion  de  feuilles  du  pborandi  agit  à  la  fois,  comme  on 
le  sait,  sur  les  glandes  sudoripares,  sur  les  glandes  salivaires; 
il  exercé  aussi  une  influence  incontestable  sur  d'antres  sécré- 
tions ainsi  que  sur  le  fonctionnement  de  certains  organes  :  le 
cœur,  les  vaisseaux,  l'iris,  etc.  Ces  propriétés  du  jaborandi  ont 
été  bien  étudiées  d'abord  par  le  professeur  Gubler,  et  par  son 
élève,  M.  Albert  Robin.  Le»  recherches  ultérieures  faites,  soit 
en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne,  ont  confirmé 
sur  les  points  principaux  les  donnéeé  établies  par  ces  médecins. 
De  même,  les  résultats  des  études  physiologiques,  entreprises 
sous  ma  direction  et  dans  mon  laboratoire^  par  MM.  Carville 
et  Bocliefontaine,  ont  été  retrouvées  par  tous  les  expérimen- 
tateurs qui  se  sont  plus  tard  occupés  du  même  sujet. 

L'alcaloïde  du  jaborandi,  dont  l'existence  avait  été  signalée 
par  M.  Byasson,  fut,  bientôt  après^  isolé  par  M.  Ernest  Hardy, 
dans  le  laboratoire  de  M.  J.  Regnauld,  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Dès  qu'on  eut  constaté,  dans  mon.  laboratoire 
^  d'abord,  puis  partout  ailleurs,  que  cet  alcaloïde,  nommé /7i7o- 
earpine  par  M.  Ernest  Hardy,  exerce  sur  les  glandes  salivaires 
et  sudorales,  sur  les  autres  glandes,  sur  le  cœur,  etc.,  une  ac- 

/M»»,  de  Phëfm.  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  f  (Ma!  1880).  ^^ 
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tîon  semblable  à  celle  du  jaborandi,  on  substitua,  dans  presque 
tous  les  essais  thérapeutiques  et  dans  presque  toutes  les  re- 
cherches physiologiques,  les  sels  de  pilocarpîne  à  rinfiision  de 
la  plante.  On  sait  que  la  pîlocarpine  se  trouve  surtout  dans 
les  feuilles  et  Tëcorce  du  jaborandi  :  c*est  dans  Técorce  que, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Galippe  etHardy,  l'alcaloïde  se 
trouve  en  plus  grande  proportion. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  présenter  ici  une  histoire  complète 
du  jaborandi  et  de  son  alcaloïde;  je  ne  yeux  parler  que  de 
l'action  sudorifique  de  ces  substances.  Ce  sont  d'ailleurs  leurs 
effets  diaplio  ré  tiques  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour  la  pra- 
tique médicale,  car  ce  sont  surtout  ces  effets  du  jaborandi  et 
de  la  pilocarpine  que  l'on  a  cherché  à  utiliser  dans  la  théra- 
peutique. 

J'ai  dit  que  l'on  a  presque  complètement  remplacé  l'infusioD 
de  feuilles  de  jaborandi^  employée  au  début  des  recherches 
thérapeutiques  et  expérimentales,  par  les  sels  de  pilocarpine. 
L'infusion  de  jaborandi  se  donnait  à  la  dose  de  4  grammes  de 
feuilles  dans  200  à  300  grammes  d'eau.  La  quantité  d'eau 
ne  joue  aucun  rôle  important  dans  l'action  du  médicament. 
Il  est  utile  cependant  de  ne  pas  trop  concentrer  l'infusion  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  désagréable  à  prendre  et  qu'elle  ne  pro- 
voque pas  des  nausées  ou  même  des  vomissements.  L'infusion 
faite  la  veille  du  jour  où  elle  est  administrée,  et  laissée  en  ma- 
cération jusqu'au  moment  où  elle  est  prise,  est  plus  active 
qu'une  infusion  extemporanée. 

Les  effets  diaphorétiques  produits  par  l'ingestion  stomacale 
de  l'infusion  de  jaborandi  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
obtenus  au  moyen  des  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilo- 
carpine; ils  sont  seulement  plus  lents  à  se  manifester,  à  cause 
dç  la  lenteur  relative  de  l'absorption  des  liquides  introduits 
dans  l'estomac.  La  membrane  muqueuse  gastrique,  on  le  sait, 
n'a  qu'un  faible  pouvoir  d'absorption,  et  c'est  surtout  lorsque 
les  liquides  qu'il   contient  ont  été  conduits   dans   l'iûlestin 
par  les  contractions  de  la  tunique   musculaire  de  restoraac 
qu'ils  sont  activement  absorbés.  Dans  ces  conditions,  la  sueur 
n'apparaît  en  général  sur  le  front  et  sur  la  région  sternale  qu'au 
bout  de  45  à  26  minutes,  après  avoir  été  précédée  par  divers 
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antiti  phénomènCB  qui  «ont  peut-être  ]pluft  marqués  «»core 
lonqne  la  sudaCioD  eU  f»ro¥oqoée  par  la  pilocaTpine. 

La  pilocarpioe  est  employa  so«s  forme  de  chlorhydrate  ou 
de  ahisite.  Le  chlorhydrate  est  on  peu  plus  actif  que  le  DÎtntte. 
Ces  sds  sont  intiodaits  dans  l'économie  par  la  méthode  hypo*- 
dermiqoe.  liorsqu'on  fait  nsa^  du  chlorhydrate  de  pilocsir» 
f  iae,  il  suffit,  en  itérai,  d'une  injection  sous-cutanée  de  1  oeo- 
tî^amme  de  ce  sel  pour  détenumer  un  effet  sudoral  auaii 
ptoBouoé  que  celui  qui  est  provoqué  par  l'ingestion  d^nie 
wtamon  aqueuse  de  4  grammes  de  feuilles  de  jaborandi.  Si 
l'on  emploie  le  nitrate  de  pilocarpine,  il  faut  aller  jusqu'à  12  à 
15  milligrammes.  Il  importe  de  ne  pas  dépasser  inconsidéré- 
ment ces  doses,  noo  pas  parce  qu'on  ferait  courir  des  dangers 
au  malade,  mais  parce  qu'aux  résultats  cherchés  peurraîeat 
s'ajouter  des  eHiets  qu'il  faut  érîter  de  produire  :  une  sensation 
péniUe  de  m^aîse^  de  la  céphalalgie,  des  coliques  arec  diar^ 
rhée,  des  voniiiecments»  de  la  dysurîe  arec  spasme  plus  ou 
m^nns  douloureux  du  eanal  de-rurèthre^  etc. 

Le  sel  de  pilocarpioe  doit  être  en  solution  dans  une  faible 
quanthé  d'eaa  distillée.  Je  me  suis  souvent  servi  d'une  solu- 
tion dans  la  proportion  de  0**,04  par  centimètre  cube  d'eau 
distillée,  de  telle  sorte  que  pour  introduire  sous  la  peau  (F,01 
de  sel  de  pilocarpine,  on  injectait  un  quart  du  contenu  d'une 
seringue  ordinaire  de  Pravaz  (la  seringue  contenant  un  peu 
plus  de  i  centimètre  cube  d'eau). 

la  sueur 'commence  à  se  montrer  2  ou  3  minutes  après 
riajectioa  hypodermique  du  sel  de  pilocarpioe.  Son  apparition 
«t  précédée  constamment  par  une  légère  rougeur  de  to«te 
l'étendue  des  téfuraents»  Parfois,  quelques  instants  avant  le 
débnt  de  la  sueur,  Les  malades  éprouvent  use  sensation  de 
plénitude,  de  tenaioo  de  la  tète^  avec  ou  sass  bruissements 
d'oceiUes.  Un  peu  plus  tard,  au  moment  qà  la  sudation  est  k 
pbsiboodaale^  il  se  pneduit  une  sensation  de  froid,  et  Ton  a 
même  ^oté,  xuais  rarement^  du  frisson  avec  claquement  de 
dents.  Les  effets  sur  Tintestin,  la  vessie  et  le  canal  de  l'urèthne 
(besoin  impérieux  d'aller  à  la  garde-robe,  diarrhée,  ténesme 
i,  douleuvs  urétbrales,  etc.)  peuvent  aussi  se  maaifesler  t 
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ils  soDt  certainement  plus  rares  que  lorsqu'on  fait  usage  de 
Tin  fusion  de  jaborandi  en  ingestion  stomacale. 

La  sueur  apparaît  d'ordinaire  d'abord  autour  du  point  où 
l'injection  hypodermique  a  été  pratiquée  ;  puis,  comme  pour 
l'ingestion  de  l'infusion  de  jaborandi,  la  sueur  se  montre  suc- 
cessi veinent  sur  le  front^  le  devant  de  la  poitrine,  les  bras  et 
les  cuisses  et  le  reste  de  l'étendue  du  corps.  On  a  évalué  la 
quantité  de  sueur  qui  est  sécrétée  sous  l'influence  d'une  injec- 
tion hypodermique  de  0*',01  à  0'',02  de  sel  de  pilocarpine  à 
i.OOO  et  même  2.000  grammes.  Il  est  très  difficile,  on  le  com- 
prend, d'obtenir  des  données  quelque  peu  précises  sur  cette 
quantité.  On  ne  dispose  guère  que  de  deux  moyens  pour  cette 
recherche  :  l'un  des  deux  consiste  à  envelopper  dans  un  man- 
chon imperméable  une  partie  considérable  d'un  des  membres, 
à  recueillir  la  sueur  qui  s'écoule  de  cette  partie  et,  par  ud 
calcul  proportionnel,  à  chiffrer  le  poids  de  la  sueur  qui  a  dû 
être  sécrétée  par  le  reste  de  la  surface  du  corps.  Ce  procédé 
offre  ce  côté  défectueux  que  Tenveloppement  d'une  partie  d'an 
membre  met  cette  partie  dans  des  conditions  spéciales  qni 
peuvent  modifier   l'effet  de  la  pilocarpine  sur  le  tégument 
cutané.  L'autre  moyen  consiste  à  peser  le  malade  avant  l'in- 
jection sous-cutanée  et  à  le  peser  de  nouveau  une  fois  que  la 
suractivité  des  glandes  sudoripares  a  cessé,  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  des  produits  de  la  salivation  et  des  évacuations 
fécales  ou  urinaires  qui  auraient  lieu  pendant  la  durée  de  la 
diaphorèse.  On  conçoit  encore  comment  cette  méthode  ne  peut 
fournir  que  des  indications  vagues;  car  ce  qu'on  obtient  comme 
chiffre  de  la  perte  de  poids  est  un  total  représentant  la  quan- 
tité de  liquide  provenant  de  la  transpiration  et  la  quantité  de 
liquide  exhalé  par  toute  la  surface  des  voies  respiratoires. 
Gomment  démêler,  dans  ce  total^  l'une  et  l'autre  quantités? 
Je  doute  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  déperdition  de  liquide 
par  les  glandes  sudoripares  dépasse  le  chiffre  de  500  grammes, 
chiffre  d'ailleurs  considérable  et  qui  suffit  à  expliquer  les  effets 
thérapeutiques  obtenus  au  moyen  du  jaborandi  pu  des  sels  de 
pilocarpine. 

Les  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilocarpine  peuvent 
être  pratiquées  plusieurs  jours  de  suite  et  elles  déterminent 
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chaque  fois  le  même  effet,  à  cela  près  qu'il  peut*  se  faire  une 
ïé^re  accoutumance,  et  que  l'on  est  ainsi  entraîne,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours^  à  augmenter,  dan&  de  très  faibles  propor- 
tions, la  quantité  de  sel  de  pilocarpine  que  Ton  injecte.  L'ac* 
oouturoance  est  bien  peu  marquëe,  si  méine  elle  se  produit, 
si  on  laisse  s'écouler  deux  ou  trois  jours  entre  les  deux  injeo> 
tions  hypodermiques  consécutives. 

Uintensîté  et  Ià  durée  de  la  sudation  provoqua  par  les  sels 
de  pWocarpine  rarie  suivant  l'âge,  le  sexe,  les  prédispostions  et 
suivant  que  l'individu  sur  lequel  on  fait  une  injection  hypo- 
dermique de  l'un  de  ces  sels  est  en  ë ta t  de  santé  ou  en  état  de 
maladie  ;  la  nature  de  la  maladie,  la  période  de  son  évolution 
ont  aussi  une  influence  sur  l'efiet  produit. 

En  ce  qui  concerne  la  durée,  elle  est  en  moyenne  d'une  heure 
â  une  heure  et  demie;  rarement  la  sudation  dure  moins  d'une 
heure  ou  plus  d'une  heure  et  demie.  Les  effets  du  jaborandi 
m.'onl  \MLru  se  prolonger  en  général  un  peu  plus  que  ceux  des 
injections  de  sels  de  pilocarpine. 

La  sécrétion  sudorale  atteint  assez  rapidement  son  maximum 
d'aboadaace^  c'est-à-dire  dix  à  quinze  minutes  après  l'appari» 
tion  des  premières  gouttelettes  de  sueur;  elle  se  maintient  au 
même  degré  d'activité  pendant  quinze  à  trente  minutes,  puis 
elle  diminue  peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  les  effets  cessent 
complètement. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine 
sur  les  glandes  siidoripares  a  préoccupé  les  médecins  et  les 
pbpiologisies  :  de  nombreuses  recherches  ont  été  entreprises 
sur  ce  sujet. 

Tous  les  efforts  avaient  d'abord  porté  sur  le  mécanisme  de 
la  salivation  provoquée  par  le  jaborandi  et  la  pilocarpine.  La 
physiologie  des  glandes  salivaires  était  mieux  connue  que  celle 
des  glandes  sudoripares  :  en  particulier,  on  connaissait  bien, 
pouif  Ws  premières  de  ces  glandes,  les  voies  par  lesquelles 
s'exerce  sur  le  travail  fonctionnel  des  cellules  sécrétantes  l'ac- 
tion du  système  nerveux  central,  tandis  que  l'on  ne  possédait 
que  des  données  vagues,  très  insuffisantes,  relativement  à  l'in- 
iluenoe  de  ce  même  système  nerveux  sur  les  glandes  sudori- 
pares. 
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Je  Lodwi^^  de  Cl.  Bernard,  de  Soliiff,  de 
U^  ^'^^^bâtà  ei  Adriao,  nous  avaient  appris  qu^  la. 

^ven»*^'.*^^^^*'*'''^*^'^^*''^®  ^^'  "*^  ^^  activité  sécrétoice 
gUnà^  ^^^^  dà  la  corde  du  t^fuipan»  et  qu'au  contrûre  la 
ïetci^^  ^^^^  glande  est  arrêtée^  après  avoir  été  activ^ée 
sé^^^f'^^elq^^  instants,  pax  Texcitation  des  filets  sympA* 
P^     '^  aai  innervent  cet  organe* 

^QO»ée&  suffisaient  pour  pernMttre  de  rechercker^  par  la 
-  ^p^rimen^l^)  quel  pouvait  être  le  mécanisme  de  l'action 
^moie  produite  par  le  jaborandi  ou  la  pilocarpine  sur  les 
^nJes  salivaires.  Par  une  suite  de  rediercbes  entreprises  sous 
jgf^  direction,  MM.  Carville  et  Bochefontaine  montrèrent  «pse, 
chez  un  chien  curarisé  et  soumis  à  la  respiration  artificielle, 
|«L  section  préalable  de  la  oorde  du  tympan  n'emfpéche  pas  une 
injection  inira-veineuee  d'infusion  de  feuilles  de  jabo>randt  de 
provoquer  un  abondant  écoulement  de  salive  par  le  eaml 
QKcréteur  de  la  glande  sous«maxiUaire,  Ils  virent  qu'il  en  est 
de  même  après  la  section  du  gvand  sympathique  cervical  «t 
ui^me  après  l'excision  du  ganglion   cervical  supëneur.  Les 
mêmes  résultats  furent  obtenus  phis  tard  à  l'aide  des  seis  de 
pilocarpine. 

€es  recherches  montraient  bien  nettement  que  le  principe 
actif  du  jaborandi  n'agit  pas  sur  les  glandes  salivaires  en 
produisant  une  excitation  d'une  région  spéciale  des  centres 
nerveux,  puisque  ce  principe  exerce  encore  son  influence 
excito-salivaire,  lorsque  tous  les  nerfs  qui  mettent  la  glande 
sons-maxillaire  en  relation  avec  l'axe  cérébro-spinal  ont  leur 
continuité  interrompue  par  section^  excision,  arrachement. 
Donc  Faction  du  jaborandi  ou  de  la  pilocarpine  devait  porter 
sur  les  nerfs  eux-mêmes  qui  se  distribuent  à  la  glande  ou  sur 
les  éléments  sécréteurs  qui  constituent  cette  glande. 

M.  Gubler,  dés  le  début  de  ses  essais  thérapeutiques  sur  le 
jaborandi,  avait  admis  que  le  principe  actif  de  cette  substance 
agit  non  sur  les  nerfs,  mais  sur  les  cellules  sécrétantes  de  la 
glande.  Ce  principe  tendrait  à  s'éliminer  par  les  glandes  sali- 
vaires, les  glandes  sudoripares  et  toutes  les  autres  glandes  dont 
il  provoque  la  sécrétion^  et  en  traversant  les  cellules  propres 
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de  ces  glandes,  il  le»  cxdtenût  d'une  façon  spéciale  tt  y  déler- 
mineraii  mne  suracïlivi^  de  leur  travail  foncliettneK 

M'appuyani  eur  des  lésuilala  expérimentaux,  je  me  suia  cm 
ea  droit  de  repouaier  Thypothèse  de  M.  Gubler.  Noos  avions 
TU,  M.  Carrille  et  moi,  que  l'injection  sous-cutaaée  cm  intra^ 
Teinease  d'une  faible  quantité  de  sulfate  d'atropine  détruit 
complètement  ou  empêche  les  effets  du  jaborandi.  Cette  action 
de  Vatropine  s'exerce  to«t  aussi  bien  ches  un  animal  qui  a  subi 
Va  ftectioQ  de  la  corde  du  tympan  et  l'excision  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  que  chez  un  animal  dont  le  système  nerveux 
est  intacL  Or,  des  expériences  faites  par  un  physiologiste  alle- 
mand, M.  Heidenhain,   expériences  dont  j'ai  vérifié  Texacti- 
vuàe,  l'avaient  conduit  à  admettre  que  l'atropine  agit  non  sur 
les  cellules  propres  de  la  glande  sous-maxillaire,  mais  sur  les 
extrémités  périphériques  de  la  corde  du  tympan.  M'appuyant 
sur  ces  expériences  et  sur  celles  que  j'avais  faites  avec  M.  le 
D*  Carville,  j'ai  fait  Jvoir  que  l'hypothèse  de  M.  Gubler  ne 
pouvait  pas  être  admise  et  que,  suivant  toutes  probabilités, 
c'est  en  excitant  les  extrémités  périphériques  des  fibres  glaa* 
duJaires  de  U  corde  du  tympan  que  la  pilocarpîne  produit  ses 
effets  sécrétoires. 

Ih  fait  récemment  publié  pourrait  être  allégué  en  faveur  de 
l'hypoiliëse  de  VL  Gubler.  D'après  les  recherches  de  M.  Li* 
OMosin,  la  salive  et  la  sueur  de  Fhbnuue,  recueillies  pendans 
la  période  d'action  de  la  pilocarpîne,  contiendrait  une  faible 
qnaaûté  de  cet  alcaloïde.  J'ai  prié  M.  Mourrut  de  vouloir  bien 
Kcfaercher  la  pilocarpine  dans  la  salive  d'un  chien  ches  lequel 
00  avait  pratiqué,  dans  mon  laboratoire,  une  injection  sous- 
cttaoée  de  0^,05  de  nitrate  de  pilocarpine.  11  a  été  impossible 
de  constater  la  moindre  trace  de  cet  alcaloïde  dans  les  liquides 
(■Ayés(l).  Il  y  a  là  de  nouvelles  études  à  faire. 

Oa  voit  qne^  pour  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  l'action 
^  Wjpilocarpine  sur  les  glandes  salivai res,  on  est  parvenu  à  en 
àÊDom  me  théorie  physiologique  satisfaisante. 

Celle  théorie  peutrelle  s'appliquer  à  l'action  de  la  pilocarpine 
sar  la  sécrétion  sudorale?  Je  Tai  admis  dès  mes  premières  pu« 


(I)  ngoue  ùdemaii^mU  detMieneêê^  iSSO,  f.  9», 
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blicatîoDS  sur  ce  sujet.  Mais  il  était  impossible,  daus  l'état  où 
se  trouvaient  alors  nos  connaissances  sur  les  relations  entre  le 
système  nerveux  central  et  les  glandes  sudori  pares,  de  prouver 
qu'il  en  était  bien  ainsi.  De  là  des  indécisions  ou  même  des 
contradictions.  (^  suivre.) 


ÉTUDES   SUR    LES    STRYCHNOS. 


IV.  Curare  de  la  H aute^ Amazone  ; 
par  M.  G.  Flanchon. 

La  région  du  Haut-Orénoque,  dont  il  s'agit  dans  rariicle  pré- 
cédent, se  relie  par  le  Cassiquiare  et  le  Rio  Negro  à  celle  de  la 
Haute-Amazone,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Gomme  plusieurs  de  ses  a£Quents^  Timniense  fleuve  qui, 
après  avoir  traversé  une  grande  partie  du  Pérou,  arrose  de  ses 
eaux  la  région  septentrionale  du  Brésil ,  prend  des  noms  diffé- 
rents dans  les  diverses  parties  de  son  cours.  Dans  son  trajet  à 
travers  les  montagnes  péruviennes^  depuis  sa  source  jusqu'à 
^embouchure  de  Tlça,  il  porte  le  nom  du  Maranon;  puis  il  s'ap- 
pelle Rio  Solimoens  jusqu'au-dessus  de  IVmbouchure  du  Rio 
Negi'O  et  du  Rio  Madeira.  Ce  nom  est  caractéristique.  D'après 
LaGondamine(i),  il  signifie  Rivière-des-Poisons ,  et  il  lui  a  été 
probablement  donné  à  cause  des  flèches  empoisonnées,  qui 
sont  l'arme  la  plus  ordinaire  des  habitants  de  ces  bords.  Plus 
bas^  le  fleuve  porte  le  nom  des  Amazones. 

De  nombreuses  rivières  d'une  grande  importance  viennent 
grossir  ses  eaux  dans  les  deux  premières  parties  de  son  cours. 
Ce  sont  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  rive  droite,  i'Ucayalé,  le  Javari, 
le  Juvua,  le  Teffé,  le  Purus  et  le  Madeira  ;  sur  la  rive  gauche  : 
laPastazza,  la  Morona,  le  Tigre,  le  Napo,  l'Iça  qui,  dans  sa 
partie  supérieure,  s'appelle  Putu-Mayo;  le  Yapura,  dont  le 
nom^  en  Colombie,  est  Caqueta;  enfin,  le  Rio  Negro  ou 
Guaiana^  dont  l'embouchure  est  un  peu  au-dessus  de  celle  de 
Madeira. 


(1)  \jïCx}U^hVD\uQ,Hi9ioire  de  V  Académie  des  sciemesihnnk?.  1745,  p.  455. 
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C'est  dans  toafe  cette  région  que  se  prépare  le  carare  de  la 
Haote-Âmazone,  et  que  se  trouve  la  plante  qui  lui  sert  de  base. 
Les  tribus  qui  sont  citées  par  les  auteurs,  comme  se  livrant  à 
celle  préparation  ,  habitent  surtout  la  rive  septentrioudle  du 
flewe.  Ce  sont  d'abord,  au-dessous  de  l'embouchure  du  Tigre^ 
les  YameoSj  fort  adroits,  au  dire  de  La  Condamine,  à  &ire  de 
loDgiies  sarbacanes,  au  ntoyen  desquelles   ils  lancent  leurs 
flèches  empoisonnées;  puis,  non  loin  des  rives  du  Napo,  les 
Ortjonei  ou  Oregones;  plus  bas,  les   Vaguas  et  les  Ticunas; 
enfin,  sur  les  lK>rds  même  du  Maranon^  et,  à  12  lieues  au-des- 
sous de leinbouchure  du  Napo,  les  Indiens  Pebas  ou  Pevas. 

Lr  ciirare,  apporté  par  Ln  Condamine,  a  été  d'abord  expé- 
rimetilèsousle  nom  de  Poison  des  Ticunas  :  «C'est,  dit-il,  un 
extrait  fait  par  le  moyen  du  feu  des  sucs  de  diverses  plantes^  et 
particulièrement,  de  certaines  lianes.  On  assure  qu'il  y  entre 
pins  de  trente  sortes  d'herbes  ou  de  racines.....  Les  Indiens  le 
composenl  toujours  de  la  même  manière,  et  suivent  à  la  lettre 
le  procédé  quMs  ont  reçu  de  leurs  ancêtres ,  aussi  scrnpuleu- 
semt'nt  que  les  pharmaciens,  parmi  nous,  procèdent  dans  la 
comrosiùoD  solennelle  de  la  ihériaque;  quoique  probablement 
cette  grande  multiplicité  d'ingrédients  ne  soit  pas  plus  néces- 
saire dans  le  pr>ison  indien  que  dans  l'antidote  d'Europe  (i).» 

La  réflexion  fort  judicieuse  de  La  Condamine  est,  nous  le  sa- 
vons, parfaitement  juste.  Il  n'y  a,  en  réalité,  qu'une  espèce  qui 
soit  nécessaire,  c'est  le  Sirychnos  Castelnœana^  que  Weddell  a 
décrit,  et  dont  nous  rapportons  ici  les  principaux  caractères. 

Le  Rnmou^  tel  est  son  nom  vulgaire^  est  une  liane  qui^ 
d'après  JM.  Crevaux,  atteint  une  vingtaine  de  mètres  de  hau- 
teur. Ses  jeunes  rameaux  sont  remarquables  par  la  pubescence 
d'un  jaune  d'ocre  qui,  surlout  sur  les  rameaux  florlR^res  et  les 
pédoDcuh's,  forme  comme  un  duvet  épais  et  serré  ;  de  grands 
crocs  enroulés  en  crosse  sont  également  recouverts  de  cette 
croule  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  opposées,  de  grandes  dimen- 
sions (nous  en  avons  mesuré  qui  ont  26  centimètres  de  long 
sur  16 Centimètres  de  large);  elles  sont  elliptiques,  oblonguesi 
00  presque  ovales,  accuminées,  entières,  d'un  vert  luisant  au 


(I)  La  Condamine,  o^,  cit.,  p.  490. 
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dessufi,  plus  pâles  ea  dessous  ^  à  5  nervures  loogitudinaleSy 
couvertes  de  poils  ferrugineux ,  et  donnant  des  nervures 
secondaires  transversales,  qui  forment  par  leurs  divisions  un 
réseau  très  évklent.  Les  fleurs  forment  une  inflorescence 
serrée,  dense^'  composée  de  cymes  à  ramifications  courtes, 
groupées  à  Textrémité  d'un  pédoncule  épais.  Chacune  d'elles  a 
un  calice  à  5  lobes  obtus,  une  corolle  courte,  à  gorge  nue,  à 
lobes  valvaires  et  concaves,  qui  tombe  souvent  avant  d'arriver 
à  l'état  adulte.  Les  cinq  étamines  ont  un  filet  court  et  des  an- 
thères garnies  vers  leur  base  d'un  bouquet  de  poils  descen- 
dants. Le  fruit  est  encore  inconnu.  Les  feuilles  varient  suivant 
l'âge  de  la  plante.  Elles  sont  plus  ou  moins  laides,  plus  ou 
moins  arrondies  ;  mais  l'espèce  est  très  nettement  caractérisée 
et  très  facilement  reconnaissable. 

Les  échantillons  de  M.  Weddell  ont  été  récoltés  chez  les  in- 
diens Pébas;  ceux  de  M.  Jaubert,  au  Galderao,  non  loin  de  la 
frontière  péruvienne.  Quant  à  M.  Crévaux,  il  nous  dit  avoir 
rencontré  la  plante  : 

I*  Au  Calderao  ou  Calderon,  dans  la  môme  localité  que 
M«  Jaubert,  à  15  heures  de  la  frontière  péruvienne; 

T  Sur  le  Rio  Javari^  affluent  de  droite  de  l'Amazone ,  oii  se 
trouvent  des  indiens  Ticunas  ; 

3**  Sur  le  Rio  Yaguas,  affluent  de  droite  de  Tlça  et  sur  les 
trois  quarts  inférieurs  du  cours  d^l'Iça; 

4<*  Sur  les  trois  quarts  inférieurs  du  cours  du  Yapura. 

Au-dessus  de  ces  régions,  dans  le  quart  supérieur  du  bassin 
de  riça  et  du  Yapura,  la  plante  ne  doit  pas  exister,  et  ce  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que  les  Indiens  de  ces  régions  descen- 
dent la  rivière  pour  faire  leur  provision  de  Curare.  Aussi 
M.  Crevaux  nous  assure-til  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  mon- 
naie (ou  denrée  d'échange)  dans  ces  pays  que  le  poison  des 
flèches.  Un  petit  pot,  qui  vaut  5  francs  sur  les  bords  du  Yaguas, 
en  vaut  au  moins  20  dans  le  Haut-Iça. 

En  même  temps  que  ses  échantillons  d'herbier,  M.  Crevaux 
a  bien  voulu  nous  confier  un  fragment  de  tige  de  60  centi- 
mètres de  long,  de  3  centimètres  de  diamètre,  courbée  et  tor- 
due dans  une  de  ses  parties.  L'écorce  est  d'un  gris  brun,  toute 
parsemée  d'élevures  verruqueuses  de  même  couleur.  Des  rides 
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transversales  se  font  remarquer  çk  et  là  :  elles  sont  surtout 
très  sensibles  dans  la  portion  convexe  de  la  courbure. 

Cette  écorce  est  peu  épaisse^  elle  n'a  guère  que  1  à  â  mitlim.  ; 
die  recouvre  une  portion  ligneuse  dure^  difïicile  à  attaquer 
avec  les  instruments  tranchants^  d'un  gris  verdâlre,  entourant 
im  canal  médullaire  très  étroit.  Au  premier  abord,  on  n'aperçoit 
à  VœW,  dans  le  bois,  aucune  ouverture  bien  marquée  ;  cepen- 
dant, un  examen  plus  attentif  en  fait  découvrir  un  assez  grand 
nombre,  surtout  dans  une  coupe  faite  obliquement  sur  la  tige. 

La  structure  anatomique  de  ces  diverses  parties  est  celle  des 
Strychnos  en  général,  avec  les  particularités  suivantes  : 

Dans  récorce,  la  zone  subéreuse  est  formée  d'un  nombre 
variable  de  rangées  de  cellules  tabulaires,  très  nombreuses  là 
où  se  trouvent  les  excroissances  verruqueuses,  au  nombre  de 
7  à  8  dans  les  points  où  l'écorce  est  lissé.  Au-dessous,  la  zone  de 
cellules  pierreuses,  d'un  diamètre  moyen ,  a  une  largeur  mé- 
diocre. Quant  à  la  zone  interne,  elle  est  remarquable  par  la 
quantité  considérable  de  ces  mêmes  cellules  pierreuses,  qui 
forment  au  milieu  du  tissu  parencbymenteux  du  liber  el  des 
rayons  médullaires  des  ilôts  nombreux  et  fort  développés.  Ces 
cellules  deviennent  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  qu'elles 
appartiennent  à  des  couches  plus  internes,  si  bien  qu'elles  ont 
parfois  un  diamètre  considérable,  et  qu'elles  montrent  sous  le 
microscope  un  aspect  curieux  par  les  minces  couches  super- 
posées qui  constituent  leurs  parois  et  les  canalicules  ramifiés 
qui  les  parcourent  du  centre  à  la  circonférence.  A  cet  égard, 
récorce  du  Ramou  est  très  caractéristique. 

Les  couches  du  bois  montrent  de  nombreuses  fibres  ligneuses^ 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  renfermant  des  vaisseaux 
ponctués  d'un  diamètre  moyen  et  séparées  entre  elles  par  de 
nombreux  rayons  médullaires  à  plusieurs  rangées  de  cellules  et 
par  du  parenchyme  ligneux  s'étendant  transversalement  et  rap« 
pelant  Taspect  des  rayons.  Des  lacunes  se  montrent  d'abord 
peu  nombreuses  et  peu  développées  à  la  partie  interne,  plus 
grandes,  plus  étendues  dans  le  sens  transversal  dans  les  cou- 
ches plus  extérieures.  Elles  ne  sont  pas  remplies  de  matière 
sécrétée,  mais  on  y  observe,  dans  quelques«unes,  des  tracas 
d'un  tiaau  peu  diatînct^  dont  la  nature  reste  à  déterminer. 
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A  côté  du  Ramou,  les  voyageurs  ont  signalé  et  rapporté  en 
Europe  d'autres  espèces,  qui  sans  avoir  le  même  intérêt,  méri- 
tent cependant  l'attention.  Il  nous  reste  à  les  examiner  et  à  les 
déterminer,  autant  qu'il  nous  sera  possible.  {A  suivre.) 


Noie  sur  les  sous^nitrates  de  bismuth  du  commerce; 

par  M.  Air.  Richb  (i). 

En  i878,  M.  Garnot,  ayant  annoncé  que  les  sous-nitrates  de 
bismuth  liviés  par  les  pharmaciens  contenaient  du  plomb  en 
proportion  notable,  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  4  p.  100, 
l'École  de  pharmacie  s*émut  de  ce  fait,  et  je  soumis  à  l'analyse 
les  produits  des  principales  fabriques. 

Ces  recherches  m'ont  convaincu  que  si  les  sons-nitrates  du 
commerce  renferment  toujours  du  plomb,  c'est  en  quantité 
très  faible  n'atteignant  pas  ordinairement  un  millième.  Les  re- 
cherches de  M.  Caries  d'une  part,  et  celles  de  MM.  Chapuis  et 
Linossier,  d'aulre  part,  ont  confirmé  mes  résultats. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  justement  sou- 
cieux de  la  santé  publique,  a  cru  devoir  attirer  sur  ce  point 
l'attention  des  jurys  médicaux,  et  j'ai  reçu  il  y  a  quatre  mois, 
de  nombreux  échantillons  de  produits  prélevés  dans  les  diver- 
ses pharmacies  de  France. 

Ces  échantillons  ne  représentant  que  quelques  centigrammes, 
j'ai  réuni  ct^ux  qui  provenaient  des  mêmes  fabricants,  et  ils 
ont  été  analysés  au  laboratoire  du  ministère  par  les  chimistes 
adjoints,  MM.  Rémont,  Jay  et  Yver. 

Je  ne  donnerai  pas  les  nonis  des  ftibricants,  et  je  les  repré- 
senterai par  les  mômes  lettres  qui  ont  été  employées  dans  mon 
travail  inséré  au  journal  (2). 

Le  procédé  de  dosage  suivi  consiste  à  précipiter  le  plomb  à 
l'état  de  sulfate;  mais  ainsi  que  je  l'ai  signalé,  il  faut- se  gai*der 
de  considérer  le  précipité,  fourni  par  l'acide  sulfurique  dans 
une  liqueur  chlorhydrique  en  présence  de  Talcool,  comme  du 

(1)  Commaniquée  à  VUnion  scient,  des  pharm.  de  France, 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  V  série,  t.  XXVIU,  p.  147. 
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«ulfate  de  plomb  pur;  il  renferme  ordinairement  d'autres  ma- 
tières, et  souvent  du  sulfate  de  chaux  en  proportion  plus  forte 
que  Je  sulfate  de  plomb ,  le  tableau  suivant  en  est  une  nouvelle 
preuve.  On  dissout  ce  précipité  dans  de  l'acide  nitrique  étendu 
et  on  en  sépare  le  plomb  au  moyen  de  la  pile  suivant  la  mé- 
thode que  j'ai  donnée  (Ann.  de  Ch.  et  PL  juin  1878). 

L'arsenic  a  été  dosé  également,  car  sa  présence  est  plus 
encore  à  redoufer  que  celle  du  plomb.  On  a  suivi  Texcellente 
méthode  de  MM.  Milloi  et  Mdquenne  par  Tarséniate  et  l'urane. 

Voici  les  résultats  obtenus  sur  100  parties  : 

Snlfilft  Plomb  qui  y          Acide 

mixta.  est  coat«na.  anéoieai. 

1'  k  (IS  pharmacies) *  .  0,430  0,043  0 

V  D  ;U  pharmaeles) 0,185  0,0i7  0,002 

*• 0,260  0,054  0,00» 

4* 0,»20  0,340  .  0,006 

5* 0,180  0,09!  0,003 

«• 0,0025 

T 0,003 

*• 0,700  0,840  0,005 

»• 0,150  0,03T  0,005 

10»  Pharmacies  de  la  Côtenl'Or  (3  éch.)  0,005 

\f  Pharmacies  du  Gard, 0,340  0,030  0,008 

Les  maisons  représentées  par  A  et  par  D  avaient  en  4878  des 
produits  beaucoup  moins  purs,  car  nous  avions  trouvé  : 

A 0,680  0,340 

D 0,272  0,072 

UaméWoration  des  produits  de  ces  deux  fabriques  est  donc 
incontestable. 

Voulant  nous  rendre  compte  de  Pétat  de  la  fabrication  dans 
les  maisons  dont  les  produits,  essayés  autrefois,  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  échantillons  envoyés  au  ministère,  j'ai  prélevé  pen- 
daniles  visites  officielles  des  pharmacies  delà  Seine  des  échan- 
tillons de  sous-nitrates  divers  ;  voici  les  résultats  trouvés  : 

Snlliite  Plomb.  Acide 

miite.  anénieax. 

A 0,430  0,064  0,006 

^-  • 0,770  0,044  0,008 

^' 0,350  0,084  0,006 

^'  ' 0,200  0,064  0,011 

*• 0,120  0,060  0,008 
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En  eonséqaenœ,  éans  les  mtitoni  aiqoiird'hui,  comme  il  y 
a  deux  âns^  le  soDS-nitrate  contient  noios  4e  un  miUième  de 
plomb  (sauf  on  cas). 

Quant  à  la  proportion  d'arsenic,  on  a  trouvé  de  2  centHOBÔUiè- 
mes  à  un  I  dix^millième  d'acide  arséeieux,  soit  près  de  1  cen- 
tigramme par   400  grammes. 

Je  me  suis  préoccupé  de  savoir  quel  était  le  degré  d'exacti- 
tude des  déterminations  précédeiiU»  surtout  an  point  de  vue 
de  Parsenic,  car  les  nombreuses  expériences  faites  à  mon  labo- 
ratoire prouvent  que  le  dosage  du  plomb  par  la  pile  est  d'nne 
grande  rigueur. 

On  a  pris  10  grammes  d'un  sous-nitrate  de  bismuth  de  la 
maison  A,  puis  dix  autres  grammes  du  même  seladdilioD- 
nés  de 

Plomb Oi'^OlO 

Acide  arsénleux 0  ,004 

Le  second  essai  a  donné  0  gr.  010  de  plomb  de  plus  que  le 
premier  et  0,0034  d'acide  arsénieux  au  lieu  de  0,004. 

Donc  le  plomb  est  dosé  exactement,  mais  il  peut  y  avoir  perte 
de  1/2  milligramme  environ  pour  l'acide  arsénieux  :  ce  qui 
conduirait  à  ajouter  i/2  milligramme  aux  résultats  obtenus  sur 
iO  grammes,  et  alors  la  proportion  d'arsenic  dans  les  sous-ni- 
trates devient  sensible,  supérieure  à  0'',01  pour  100  grammes. 

11  est  vraisemblable  que  cet  arsenic  délayé  dans  la  masse  de 
sous-nitrate  passe  en  grande  partie  à  travers  l'économie  sans 
être  absorbé  et  qu'il  est  entraîné  au  dehors  par  l'excès  de  sous- 
nitrate;  néanmoins  il  convient  d'appeler  l'attention  des  fabri- 
cants sur  ce  fait^  de  les  engager  à  redoubler  de  précaution  dans 
la  purification  du  bismuth^  et  nous  leur  conseillons  d'essayer 
le  procédé  donné  dans  l'avant  dernier  numéro  du  journal 
(page  257). 

J'ai  essayé  les  derniers  échantillons  dont  j'avais  prélevé  une 
quantité  suffisante  au  point  de  vue  de  la  proportion  d'acide  ni- 
trique dont  j'avais  dans  mon  travail  précédent  indiqué  les 
grandes  variations  et  l'influence  probable.  On  a  trouvé  que 
100  grammes  de  chacun  de  ces  sous-nitrates  contenaient  : 
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A l«',8&4'MMe  AzO». 

C 1  ,07 

F 4  ,52  - 

H 0  ,57  - 

Or,  si  Ton  considère  que  le  sous-nitrate,  précipité  par  l'eau 
pure  suivant  les  prescriptions  du  Codex,  fournit  près  de 
16  grammes  d'acide  AzO',  on  voit  que  le  médicament  a  une 
composition  variable  suivant  les  diverses  maisons,  que  cette 
composition  est  fort  différente  de  celle  du  produit  officinal 
type,  et  je  pense  que  la  commission  de  revision  du  Codex  de- 
vrait se  préoccuper  de  cette  question. 


a 


Les  alcalis  du  quinquina  (suite);  par  M.  E.  Jurgilvisch. 

Aricine,  G*«H"Az»0». 

Vatidne  aèlè  découverte  en  18^9  par  Pelletier  et  Corriol  (1) 
dans  un  quinquina  ne  contenant  ni  quinine  ni  cinchonine  et 
désigné  sous  le  nom  de  quinquina  d'Arica.  Elle  a  été  étudiée 
par  PeUeiier  Ci),  puis  par  M.  Maiizini  (3),  par  M.  Winckler  (4), 
et  enfin  par  M.  Hesse  qui,  après  avoir  d'abord  contesté  son 
existence  (5)  défendue  par  M.  Howard  (6),  a  réussi  à  la  pré- 
parer et  en  a  fait  une  étude  détaillée  (7). 

Elle  a  été  retirée  surtout  dans  ces  derniers  temps  du  quin^ 
qvmna  blanc  de  Jaen  et  du  quinquina  de  Cusco  vrai. 

Pdielier  loi  avait  donné  la  formule  C**H"*Az'0';  la  formule 
indiquée  cf-dessus  a  été  proposée  d'abord  par  M.  Manzini  et 
confirmée  récemment  par  M.  Hesse.  On  remarquera  que  cette 
composition  fait  de  l'aricine  un  isomère  de  la  bruclne. 

(1)  Joym.  de  pharm.  et  de  chim,,  i.  XV,  p.  5<»5. 

(2)  Ann,  de  chim,  et  de  phya,,  t.  Ll,  p.  185. 

(3)  ilim.  de  ekim.  et  de  phys,^  t.  VI,  p.  127. 

(4)  KeptFi.  f.  Pharm,,  %.  L\\\,  p»  288^  et  t.  LXXXI,  p.  240. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  210,  et  Annaien  der  Chemie  und  Pharmacie, 
t.  GLXXXf,  p.  68. 

f€)  Pkarmaceutical  Journal  and  Trans.  [8],  t.  V,  p."Ç08. 
(7)  Annaien  der  Chemie,  X.  CLXXXV,  p.  310. 
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L'ai'icine  est  isomérique  également  avec  un  alcaloïde  qui 
l'accompagne  dans  certains  quinquinas,  la  cusconîne  (voir  plus 
loin). 

Préparation,  —  Pelletier  préparait  l'aricine  par  la  même  mé- 
thode que  la  quinine  :  épuisement  de  l'écorce  par  l'eau  aci- 
dulée, précipitation  par  un  lait  de  chaux,  dissolution  dans 
l'alcool  chaud  de  Talcaloïde  précipité,  cristallisation  de  raricine 
dans  la  solution  alcoolique  convenablement  évaporée. 

M.  Hesse  fait  un  extrait  alcoolique  de  quinquina  de  Gnsco, 
l'additionne  de  soude  caustique^  puis  l'agite  avec  de  Télher  qui 
dissout  les  alcaloïdes,  et  agite  ensuite  Téther  avec  de  Tacide 
acétique  ;  la  solution  d'acétates  ainsi  obtenue  U\&se  déposer 
peu  à  peu  de  l'acétate  d'aricine^  et  en  donne  de  nouvelles  quan- 
tités si  on  la  neutralise  à  chaud  par  l'ammoniaque.  Les  eaux 
mères  contiennent  un  autre  alcaloïde  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  L'acétate  d'aricine  lavé  à  Vacide  acétique,  puis  mis  en 
solution  dans  l'eau  acidulée^  et  décomposé  par  la  soude,  fournit 
l'alcaloïde  précipité  que  Ton  purifie  par  cristallisation  dans 
l'alcool. 

Propriétés.  —  L'aricine  cristallise  dans  l'alcool  en  prismes 
de  même  apparence  que  ceux  de  la  cinchonine,  mais  cepen- 
dant plus  allongés.  Ces  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de 
cristallisation;  ils  fondent  à  i88«  et  se  décomposent  à  une  tem- 
pérature un  peu  supérieure. 

Elle  est  très  soluble  dans  le  chloroforme  à  la  température 
ordinaire,  mais  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  A  18*  elle  se 
dissout  dans  20  parties  d'éther  et  dans  235  parties  d'alcool  à 
80  centièmes.  L'alcool  bouillant  la  dissout  abondamment  et  la 
dépose  cristallisée  en  se  refroidissant. 

En  solution  alcoolique  ou  éthérée,  elle  est  lévogyre: 

«0  =  —  640,09,  en  solution  dans  ralcool  (97")  à  1  p.  100  (T  =  15»); 
oiB  =  —  94%77,  en  solution  dans  l'éther  (d  =  0,72)  à  1  p.  lOO  iT  =  W- 

En  solution  chlorhydrique,  elle  est  optiquement  inactive. 

Sa  saveur  est  surtout  astringente. 

Réactions,  —  L'aricine  en  solution  alcoolique  n'agit  pas  sur 
le  papier  pouge  de  tournesol,  mais  ce  dernier  bleuit  ensuite 
lorsqu'on  le  desséche. 
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Vmde  sulfurique  concentré  dissout  l'aricine  en  se  colorant 
en  vprt  jaunâtre  ;  la  teinte  passe  au  brun  sous  l'action  de  la 
chaleur.  Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  chargé  de  molyb- 
dale  d'ammoniaque,  elle  donne  d'abord  une  coloration  bleue, 
passant  au  vert  et  redevenant  bleue  par  le  refroidisseinent. 
L'acide  nitrique  concentré  la  colore  en  vert  sombre,  puis  la 
dissout  en  prenant  la  même  teinte.  Une  solution  de  chlorure 
de  chaux  versée  dans  une  solution  chlorhydrique  d'arîcine, 
prodmt  une  coloration  jaune  claire. 

SeU,  —L'aricine  forme  des  sels  généralement  cristallisables 
que  les  alcalis  précipitent.  L'alcaloïde  précipité  est  soluble  dans 
rammoniaque  et  se  dépose  cristallin  par  évaporation  du  vé- 
hicule. 

Les  sels  d'aricîne  ne  forment  pas  de  solutions  fluorescentes. 

Le  chlorhydrate  d'aridne,  C*«H"Az»0»,HCI  +  W0\  cristal- 
lise en  prismes  épais  et  incolores  par  refroidissement  d'une 
80\\i^\on  d'ancine  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  et  chaud. 
Il  est  presque  insoluble  dans  Teau  froide,  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  le  chloroforme.  Chaufft^  avec  de  l'eau,  il  se  décom- 
pose, en  donnant  un  dépôt  floconneux  d'aricine. 

On  n*a  pas  réussi  à  préparer  uu  bichlorhydrate. 

Le  chloroplatinaie  d'aricine,  (C*«A"A2'0SHCl)PtCP+»H0, 
a  été  obtenu  cristallin  par  M.  Mapzini;  mais,  plus  récemment, 
H.  Hesse  n'a  pu  le  préparer  qu'à  l'état  amorphe  :  c'est  un  pré- 
ciplié  orangé. 

Le  sulfate  neutre  {?)  d*avxcine  n'est  pas  très  nettement  déflni. 
On  l'obtient  en  dissolvant  deux  molécules  d'aricine  dans  une 
molécule  d'acide  sulfurique  en  solution  alcoolique  chaude;  il  se 
sépare  par  concentration  sons  forme  d'une  masse  gélnlineuse. 
Desséché  à  ilO%  il  correspond  à  la  formule2(C*«H"Az'0«)S«HW. 
Il  semhlo  se  décomposer  par  l'eau  comme  le  chlorhydrate, 
mais  moins  complètement  cependant  que  ce  dernier.  En  solu- 
tion alcoolique,  on  a  pu  l'obtenir  en  aiguilles  fines  analogues 
à  celles  du  sulfate  de  quinine. 

Le  tulfate  acide  {?)  d'aricine,  C**H"Az«0%S*H»0%  s'obtient 
en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  au  précédent.  Il  cristallise  en 
petits  prismes  groupés  en  étoiles.  Il  est  très  peu  soluble  dans 

/Mm.  iê  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5«  sÉaie,  t.  I.  (Mai  1880.)  ^^ 
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l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  Teau  chaude  et  ass^ 
soluble  dans  Talcool  chaud  d'où  il  se  dépose  cristallisé. 

L'hyposulfite  (Caricine  est  un  précipité  cristallin  qu'on  ob- 
tient par  double  décomposition. 

Il  en  est  de  même  de  Voxalate  neutre. 

Voxalate  acide  d'aricine,  G*«H"Àz'0«,C*e«0«+2H"0\  ^ 
précipite  quand  on  ajoute  ,de  Tacide  oxalique  ^  une  solution  de 
chlorhydrate  d'aricine.  Le  précipité  ne  tarde  pas  à  se  changer 
en  petits  rhomboèdres.  Il  est  un  peu  soluble  dans  Talcool  chaud; 
il  se  dissout  dans  2025  parties  d'eau  à  i8^  Il  perd  son  eau  da 
cristallisation  à  100*. 

Le  nitrate  d'aricine  est  anhydre  et  cristallin. 

Le  bromhydrate  d'aricine  est  amorphe  et  s'obtient  par  double 
décomposition. 

Viodhydraie  d'aricine,  C*'H"Az'0%HÏ,  e^t  un  sel  anhydre, 
cristallisé  en  prismes.  Il  est  presque  insoluble  dans  Teau  froide 
et  dans  le  chloroforme,  un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool  chaud. 

Le  iulfocyanate  d'aricine  est  anhydre  et  cristallise  nettement. 

Le  salicylate  d'aricine,  C*''H"Az«0SC**H«0«+2H'0S  est  un 
précipité  pulvérulent  H  devient  anhydre  à  110\ 

\Jacétate  d'aricine,  C*«H"Az»0%C*H*0*+3!P0»,  est  remar- 
quable entre  tous  les  acétates  d'alcaloïdes.  Il  est,  en  effet,  fort 
peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  peut  être  obtenu  soit  par  double 
décomposition,  soit  en  ajoutant  de  l'acide  acétique  à  une  solu- 
tion de  chlorhydrate  d'aricine.  11  cristallise  en  petites  iamelîes 
incolores  solubles  dans  l'eau  bouillante.  Il  se  décompose  en 
perdant  de  Hacide  acétique  si  on  le  chauffe  à  iOO*. 

D[4)ms  drivers»  —  L'arioiue  a  été  i>etirée  d'un  quinquina  de 
Jae^  par  &f.  Manzini  qui,  la  considérant  comme  un  alcaloïde 
nouv^aM,  lui  donna  les  noms- de  cinchovatine  ou  cinekovine. 
M.  Winckler  a  montré  l'identité  de  la  cincfaovatine  et  de  Tari- 
dnQ{i). 

Cf^rtain^  auteurs  (2)  ont  regardé  la  cusconine  ou  cuscocmcho- 
ntf^deMI.Leverkoehn  comme  identique  avec  l'aricine;  M.  Hesse 

(1)  Buchner's  Repert.,  t.  XXXI,  p.  294,  t.  XLlï,  p.  25  et  231,  et  (nouv. 
8érÛ,t.  I)  p.  11.    ' 

(2)  Gniiçlin-^raut,  Hcmd,  der  Client,  t.  \\\,  p.  1966.  -  Wurti,  Dictiom. 
debhim.^X,  II,  p.  1050. 
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a  montré  récemment  que  la  cusconine  est  bien  un  alcali  par- 
ticulier (i). 

On  trouve  encore  l'aricine  désignée  sous  le  nom  de  pânO" 
vine  (1).  C'est  là  une  erreur,  je  pense  :  je  n*ai  en  effet  trouvé  ce 
nom  appliqué  qu'à  un  glueoside  non  azoté  découvert  par  Pelle- 
tier et  Caventou  et  étudié  par  M.  Hlasiwetz  (3). 

On  a  vu  plus  haut  (page  210)  que  M.  Hesse  a  considéré  pen- 
dant longtemps  Taricine  comme  de  la  cinchonidine  impure.  11 
est  revenu  depuis  sur  cette  opinion  (4). 

Ctitemine,  C^H"AzW, 

Lacusconine  a  été  découverte  par  M.  Leverkoehn  (5)  dans  un 
quinquina  de  Cusco.  Elle  est  surtout  connue  par  un  travail  ré- 
cent de  M.  Hesse  (6)  qui,  après  avoir  mis  en  doute  son  exis- 
tence(7},  Fa  trouvée  accompagnant  Tàricme  dans  un  quinquina 
analogue  au  précédent  et  de  même  origine. 

Préparation,  —  Dans  la  préparation  de  Taricine,  la  cusco- 
nme  qui  Vaccompagne,  formant  un  acétate  soluble,  reste  dans 
les  eaux  mères  quand  on  précipite  Taricine  par  Tacide  acétique 
(voirci'dessvs).  On  filtre  ces  eaux  mères  et  on  les  additionne 
de  sulfiiie  d'ammoniaque  :  le  sulfate  de  cusconine  se  précipité 
sous  forme  d'une  masse  gélatineuse  et  tellement  volumine  ise 
qu'on  ne  peut  le  séparer  par  filtration.  On  Kî  recueille  sur  une 
toile,  on  l'exprime  lentement,  puis  on  le  redissout  dans  Teau 
bouillante  qui  le  laisse  déposer  par  refroidissement,  toujours  sous 
forme  gélatineuse.  Ce  sulfate,  repris  par  l'eau  chaude  et  décom- 
posé par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité  amorphe  de  cusco- 
nine.  On  lave  celle-ci  à  leati  froide,  on  la  desséche,  enfin  on  la 
£ssout  dans  Téther  qui,  par  évaporation^  la  donne  en  beaux  cris- 
taux; on  peut  d'ailleurs  purifier  ces  derniers  par  dés  cristalli- 
sations répétées.  Elle  cristallise  bien  encore  dans  l'alcool,  et 
Vûcétme. 


(\)  ÀmuUétt  der  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  301. 

fî)  FehIiDg»  UandwôrUr  buch  der  Chem.^  l,  I,  p.  780. 

(9)  Aimalen  der  Chemie  und  Phartn,,  U  LXXIX,  p.  129. 

(4)  Amàalen  dér  Ohemie  wnd  Pkarmaa>,  t.  CLXXXT,  p.  2tfe. 

(5)  Repert.  fur  Pharm,,  t.  XXXIII^  p.  363. 
(«)  Annafen  der  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  301. 
(7)  AitMien  «ter  Chemie,  t.  CLXVI,  p.  î'G:. 
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Propriétés.  —  La  cusconine  forme  des  lamelles  incolores^  le 
plus  souvent  groupées  autour  d'un  point  commun.  Ces  cristaux 
contiennent  deux  molécules  d'eau  de  cristallisation,  C^®H**Âz'0" 
-|«2H*0';  elle  perd  une  partie  de  cette  eau  à  la  températui*e 
ordinaire  dans  l'air  sec  et  devient  anhydre  à  80*.  L'alcaloïde 
privé  d'eau  fond  à  110*  et  se  colore  de  plus  en  plus  si  Ton  élève 
davantflge  sa  température. 

Les  cristaux  hydratés  sont  à  peine  solubles  dans  la  benzine 
et  le  pétrole,  solubles  dans  35  parties  d'éther  à  48%  plus  solu- 
bles encore  dans  l'alcool  et  l'acétone,  très  solubles  dans  le 
chlorofornie.  Us  sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eaa,  même 
en  présence  ûes  alcalis. 

La  cusconine  est  lévogyre  : 

a»  s=  —  2^%i  1,  en  solullon  dans  l'éther  à  1  centième; 

oo  =  ^54",32,  en  solution  dans  l'alcool  (97*>]  à  2  centièmes  ; 

a»  =— 7l*,OI,  (n  solution  dans  Tean  additionnée  d'HCI,  à  0,5  cent 

Ses  solutions  dans  les  acides  ne  sont  pas  fluorescentes. 

Réactium.  —  La  cusconine  se  colore  en  vert  sombre  par 
l'acide  nitrique,  et  se  dissout  dans  ce  réactf  en  lui  communi- 
quant la  méuie  coloration.  L'acide  sulfurique  la  colore  en  vert 
jaunâtre,  et  la  teinte  passe  au  brun  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; additionné  de  molybdate  d'ammoniaque,  le  même  acide 
est  coloré  par  la  cusconine  en  bleu  intense,  sous  l'influence 
d'une  légtre  élévation  de  température  ;  en  chauflant  davantage, 
la  teinte  passe  au  vert;  elle  redevient  bleue  par  refroidissement. 
Ces  réactions  sont  à  peu  près  identiques  pour  la  cusconine  et 
pour  Taricine,  mais  caractérisent  ces  deux  alcaloïdes. 

Une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de  cusconine  addi- 
tionnée de  chlorure  de  chaux^  puis  d'ammoniaque,  donne  une 
coloration  jaime  brunfttre. 

Sons  r influence  de  la  chaleur,  la  cusconine^  en  présence 
d'un  excès  d'acide  sulfurique  à  i30*,  se  change  en  un  alcaloïde 
amorphe. 

Sl'U.  —  La  cusconine  en  solution  alcoolique  n'agit  pas  sur 
le  tournesol  rougi,  mais  ce  dernier  devient  Meu  a[)iès  dessic- 
cation :  la  cusconine  e^t  un  alcali  peu  énergique.  Les  sels 
qu'elle  forme  ont  tous  une  réaction  acide;  ceux  qui  sont 
solubles  ont  une  saveur  désagréable  et  faiblement  amère.  Les 
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combinaisons  salines  de  la  cusconine  ont  la  propriété  de  se 
séparer  le  plus  souvent  sous  forme  gélatineuse. 

Le  sulfate  neutre  de  cusconine,  2(C*«H*'A2«O")S*H*0%  se  pré- 
pare comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Dissons  dans  Talcool  con- 
centré, il  se  dépose,  quand  on  abandonne  la  liqueur  à  Tévapo- 
ralion  spontanée^  d'abord  en  feuilleli»  cristallins,  puis  sous  forme 
gélatineuse. 

M.  \iesse  considère  comme  un  sulfate  acide  (?)  un  dépôt  gé- 
latraeux  qui  se  forme  quand  on  ajoute  de  Tacide  sulfurique  à 
la  solution  chaude  du  sulfate  neutre. 

Le  chlorhydrate  est  incristallisable. 

U  chloroplaténate  de  cusconine,  C*»li"Az*0",HCl  +  Pta* 
-^5H0,  est  un  précipité  jaune  brun  amorphe.  Le  sel  d'or  et  le 
sel  de  mercure  correspondants  sont  également  amorphes. 

Le  bromhydrate  est  gélatineux.  Il  en  est  de  même  du  nitrate, 
du  citrate  neutre^  du  tartrate  neutre^  des  oxalates  et  de  Vhypo- 
wlfUe. 

Utod^drote,  \e  sulfocyanate  sont  des  poudres  amorphes. 
Uaeétate  de  cusconine  se  différencie  nettement  par  ses  pro* 
priétés  de  racéiate  d^aricine.  On  l'obtient  en  dissolvant  la  cus- 
conine dans  l'acide  acétique  dilué  et  chaud  :  la  liqueur  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  gélatineuse.  La  solution 
aqueuse  de  phénol  précipite  en  flocons  blancs  sa  solution. 

Le  salicylate  de  cusconine,  C*»H"Az»OSC"H«0«+^H'0*,  est 
jaune  pàle^  floconneux,  mais  d'apparence  cristalline,  insoluble 
dans  Teau  froide,  soluble  dans  l'eau  chaude  et  surtout  dans 
Vakool  chaud. 

Noms  divers.  —  La  cusconine  a  été  confondue  souvent 
avec  Varùnne  (voir  plus  haut).  Elle  a  été  regardée  pendant 
quelque  temps  par  M.  Hesse  (loc,  cit.)  comme  de  la  cinchonine 
impure.  (A  suivre.) 

Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et  pharmaceutiques;  par  M.  CotiLiBR  (i). 

Choix  du  speetroscope  de  laboratoire,  —  Si  le  lecteur  a  bien 

11)  Journ,  depharm.  et  de  chim.,  [4],  30,  541;  [&],  i,  24, 118,  819. 
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voulu  prendre  connaissance  des  considérations  qui  précèdenti 
îllui  sera  facile  de  conclure  qu'en  face  de  chaque  problème  de 
spectroscopie^  il  y  a  un  instrument  spécial  qui,  défectueux 
peut-être  à  d'autres  points  de  vue,  sera  de  qualité  supérieure 
pour  arriver  au  résultat  désiré. 

Le  problème  que  se  pose  le  chimiste  est  le  suivant  : 

4*  Étant  donné  un  corps  de  nature  inconnue,  observer  le 
spectre  qu'il  produit;  déterminer  la  position  des  raies  obser- 
vées, et^ 

S*  Rechercher  si  ces  raies^  se  retrouvent  dans  le  catalogue 
fait  d'avance  des  raies  fournies  par  tous  les  corps  connus. 

Or,  quelquefois  un  même  corps  fournit  de  très  nombreuses 
raies.  Angstrôni  et  Thalèn  ont  catalogué  environ  1000  raies  so- 
laires coïncidant  avec  des  raies  métalliques  produites  dans  nos 
laboratoires.  On  en  trouve  490  pour  le  fer,  ^00  pour  le  titane, 
75  pour  le  calcium,  etc.  —  En  ne  considérant  que  60  raies 
co!ficidantes,  Kirchhoff  a  démontré  à  Taide  d'un  calcul  dont  je 
fais  grftce  au  lecteur  qu'on  pouvait  parier  le  nombre  i  suivi  de 
18  zéros  «outre  un,  qu'on  ne  se  trompait  pas  en  attribuant  à  un 
seul  etniéntc  corps  la  production  de  ces  60  raies  coïncidantes. 
Pour  le  problème  qui  nous  occupe,  cette  précision  est  super- 
fflde.^Il  nous  suftft  d'observer  seulement  les  principales  raies, 
qui  sont  faciles  à  voir.  Dès  que  l'une  d'elles,  par  sa  position, 
donne  réveil  sur  la  présence  d'un  certain  corps,  immédiate- 
ment l'analyse  chimique-est  dirigée  de  ce  côté,  et  le  réactif  ap- 
proprié vient  le  mettre  en  évidence.  Il  est  inutile  de  dépasser  le 
but.  Nous  pouvons,  en  conséquence,  nous  servir  d'un  inïtru- 
ment  peu  puissant,  mais  en  revanche,  facile  à  manier,  .léger, 
d^un  prix  abordable,  qui  ne  montre  que  les  raies  dont  nous 
avofis  besoin,  et  qui  enfin  fait  voir  tout'  le  spectre  ou  à  peu 
près  dans  le  champ  de  la  lunette.  Cette  dernière  considération 
est  importante  pour  permettre  d'apprécier  ce  qu'on  a  appelé  la 
phyÛABOBiie  dtt .  apêeiro. 

Les  figures.5  et  7  représentent  4e6  spectroscopefi  de  Jabora- 
toire.  Le  premier,  a  été  adopté  par.  M*  Lecoq.do  B«isbaudran. 
U  est  fort  commode  pour  certaines  expériences  de  pouvoir  Tin- 
diner  de  90  degrés,  de  manière  que  la  platine  devienne  verti- 
cale, ce  qui  peut  s'obtenir  avec  un  pied  en  bois  qui  saisit  la 
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colonne  de  rinsfrument.  On  peut  ainsi  examiner  la  lumière  qui 
provient  d'un  point  élevé.  L'oculaire  sera  muni  d'un  seul  fil, 
ou  de  deux  fils  en  croix  au  choix  de  l'observateur,  M.  Lecoq  de 
Boisl)audran  préfère   le  fil  unique.  Il  iaut  veiller  à  ce  que  les 
pièces  dont  le  jeu    altérerait  les  valeurs  micrométriqoes  soient 
bien  ajustées,  et  susceptibles  d'être  bien  fixées.  Ce  point  est  ca- 
pital. Le  meilleur  instrument  est  celui  qui  donne  avec  le  plus 
de  sécurité  la  position  des  raies.  Enfin  le  spectre  doit  être  pur 
el  lumineux,  or,  il  est  assez  difficile  d'associer  ces  deux  qualités, 
3'a\  parlé  des  conditions  qui  étaient  nécessaires  pour  avoir  ub 
spectre  pur,  je  vais  dire  un  mot  de  celles  qui  peuvent  le  rendre 
lumineux  sans  altérer  sa  pureté.  Ce  second  point  est  très  im- 
portant, car  si  notre  spectroscope  de  laboratoire  est  peu  disper- 
svî,  W  faut  au  moins  que  sa  construction  permette,  autant  que 
cela  est  possible,  d'apercevoir  les  raies  situées  aux  deux  exM- 
mités  peu  lumineuses  du  spectre.  Nous  allons  passer  en  revue 
lés  différentes  parties  du  spectroscope,  en  notant  leur  influence 
.  sm  \a  dartè  de  l'Instrument. 

Fente.  —  Sa  longueur  ne  fait  qu'augmenter  la  largeur  du 
spectre.  Si  on  augmente  sa  largeur,  on  aiigmente  proportioQ- 
néllement  réclat  du  spectre,  mais  aux  ciépens  de  sa  pureté.  On 
atteint  bien  vite  par  tâtonnements  la  dimension  la  plus  favora- 
ble à  l'observation. 

Collimateur.  —  On  peut  faire  varier  son  diamètre  et  sdl 
foyer.  Supposons  pour  un  instant  que  la  fente  est  remplace 
par  uiie  ouverture  très  petite  comme  celle  que  fait  une  ai^uillç 
dans  une  carte,  et  placée  exactement  au  foyer.  On  appelle 
àh^le  d^ouverture  de  l'objectif  du  collimateur,  l'angle  dont  le 
sommet  est  à  l'ouverture  circulaire  dont  on  vieipt  de  parler,  et 
dont  les  deux  côtés  vont  aboutir  aux  extrémités  d'un  diamètre 
quelconque  de  cette  lentille.  Cet  an^le  est  très  important  à  cçn-^ 
sfcférer.  Si  on  le  fait  tourner  autour  de  sa  bissectrice,  on  obtient 
un  cane  dont  la  base  est  l'objectif,  et  dont  le  sommet  coïi)cic(e 
avec  l'ouverture  du  diaphragme.  Ce  cône  est  rempli  par  la  lu-' 
ndère  que  l'instrument  va  utiliser.  Il  est  facile  de  voir  que  si  le 
diamètre  dé  la  lentille  cblîimatrice  double,  sa  surface  sera  qua; 
dfuple,  ainsi  que  l'éclat  du  spectre  obtenu.  Cet  agrandisse-', 
ment  du  diamètre  entraînera  forcément  une  augmentation  de 
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l'angle  d'ouverture  du  collimateur.  On  en  conclut  que  cet  angle 
doit  être  aussi  grand  que  possible.  La  question  de  Tangle  d'ou- 
verture des  objectifs  des  Innettes  ne  peut  être  traitée  ici  même 
d'une  manière  sommaire;  elle  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de 
grands  progrès.  Autrefois  on  taillait  ces  objectifs  de  manière  à 
avoir  de  très  longs  foyers.  On  a  reconnu  aujourd  hiiî  qu'on 
pouvait  même  avec  avantage, diminuer  la  longueur  du  foyer^ce 
qui  permet  d'avoir  un  instrument  plus  commode  à  manier.  — 
Il  est  nécessaire  de  bien  saisir  comment  réclairage  du  spectre 
est  susceptible  de  varier  avec  Tangle  d'ouverture  du  collima- 
teur. Pour  cela,  imaginons  dans  l'espace,  un  cône  opposé  par 
le  sommet  à  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Tout  objist  Jumi- 
neux,  compris  dans  ce  cAne  idéal,  enverra  quelques-uns  de  ses 
rayons  dans  l'ouverture  du  diaphragme  (ou  dans  la  fente  à  laquelle 
ce  raisonnement  s'applique)  ;  ces  rayons  toml)eront  forcément 
sur  le  collimateur,  et  iront  se  placer  dans  le  spectre,  chacun 
suivant  sa  réfrangibilité.  On  en  conclut  que  pour  avoir  le  maxi- 
mum de  lumièrei  il  faut  que  la  source  lumineuse,  vue  de  ia 
fente,  sous-tende  un  angle  au  moins  égal  à  l'angle  d'ouverture 
du  C(»llimateur.  Ces  données,  faciles  à  comprendre,  seront  uti- 
lisées plus  tard.  Pour  le  moment,  elles  permettent  d'interpréter 
les  faits  suivants  qu'on  peut  véritier  avec  le  premier  spectros- 
cope  ()u'on  aura  sous  la  main. 

1*  Si  on  place  devant  l'œil  et  sans  intermédiaire  la  fente 
d'un  spectroscope  bien  réglé  pour  avoir  un  spectre  pur,  on  est 
frappé  du  peu  de  lumière  qui  la  traverse^  et  on  ne  s'explique 
pas  que  cette  fente  puisse  produire  un  spectre  très  étalé  et 
lumineux.  La  raison  en  est  assez  simple.  Dans  l'expérience  de 
la  fente  placée  devant  l'œil,  le  cône  utilisé  a  pour  sommet  la 
fente  et  pour  base  la  pupille.  L'angle  d'ouverture  de  cette 
dernière,  vu  de  la  fente^  est  exc^'ssivement  petit.  Dans  le  spec- 
troscope, au  contraire,  grâce  au  collimateur,  cet  angle  est 
beaucoup  plus  grand,  et  par  conséquent  la  lumière  utilisée  est 
plus  considérable.  Elle  est  la  même  que  si  la  pupille  avait  la 
grandeur  de  la  lentille  du  collimateur,  en  supposant  la  fente  à 
même  distance  dans  les  deux  cas.  Si  le  lecteur  veut  bien  appli- 
quer le  même  raisonnement  à  Texpérience  décrite  au  com- 
mencement de  cet  article  et  qui  consistait  à  regarder  avec  un 
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prisme  une  fente  placée  très  loin;  et  celle  qui  consiste  à  se 
servir  d'un  oollimateur;  il  s'assurera  que  ce  dernier  non  seule- 
ment fournit  de  la  lumière  parallèle  avec  une  source  peu  él<M- 
gnée,  mais  encore  permet  d'en  utiliser  une  bien  plus  grande 
qiisntiié. 

2*  Si  on  place  devant  la  Tente  du  spectroscope  un  objet  lumi- 
neni  un  peu  large,  comme  la  flamme  d'une  bougie,  on  obtient 
un  spectre  dont  l'éclat  a  une  certaine  intensité.  Si  on  éloigne 
la  bougie,  Véclat  rerte  le  même  jusqu'à  une  certaine  distance,  à 
partir  de  \aqucUe  il  diminue  progressivement.  Cela  provient  de 
ce  que  tant  que  la  flamme,  vue  de  la  fente,  sons-tend  un  angle 
supérieur  ou  égal  à  l'angle  d'ouverture  du  collimateur,  elle 
txïviàe  des  rayons  sur  toute  la  surface  de  celui-ci;  mais  aussitôt 
que  cet  angle  devient  moindre,  la  partie  périphérique  du  colli- 
mateur cesse  de  recevoir  des  rayons  lumineux,  et  Teffet  est 
ahsoiunieot  le  même  que  si,  au  lieu  d'éloigner  la  flamme,  on 
diminuait  l'angle  d'ouverture  du  collimateur. 

3*  Si  on  dirige  le  spectroscope  vers  une  étoile,  ou  même  vers 
la  lune,  on  peut  à  peine  voir  le  spectre,  ce  qui  provient  de  la 
cause  indiquée  plus  haut.  Pour  la  lune,  l'angie  sous-tendu  est 
è  pe/ne  d'un  demi-degré,  c'est-à-dire  bien  plus  petit  que  l'angle 
d'ouverture  des  spectroscopes  les  plus  médiocres.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  on  peut  obtenir  néanmoins  des  spectres 
^Waires  assez  brillants  pour  pouvoir  cataloguer  les  raies  qu'ils 
présentent. 

Après  avoir  discuté  l'influence  de  l'angle  d'ouverture  du  col- 
linuiteur,  il  est  facile  de  prévoir  celle  de  sa  longueur  focnle.  Si 
nous  supposoDs  que  le  foyer  d'une  lentille  s'allonge,  son  dia- 
mètre restant  le  même,  il  est  clair  que  son  angle  d'ouverture 
diminue,  et  Tillumination  du  spectre  varie  dans  le  môme  sens. 
Ce  foyer  doit  donc  être  aussi  court  que  possible  ;  il  n'y  a  d'autre 
limite  à  cet  égard  que  celle  qui  est  imposée  par  la  nécessité 
d'avoir  des  rayons  suflSsamment  parallèles  pour  que  la  disper- 
sion de  la  lumière  se  fasse  régulièrement.  On  fabrique  aujour- 
dliaî  de  petites  lunettes  excellentes  dont  le  foyer  est  10  à  12  fois 
pios  grand  que  le  diamètre  réel  de  l'objectif. 

Le  prisme  doit  avoir  des  dimen>ions  suffisantes  pour  que 
tous  les  rayons  qui  sortent  parallèlement  de  l'objectif  du  colli- 


—  im  — 

ïtinienf  viennent  frapper  la  face  d'inôidëncé.  La  haiitéuk*  doit 
donc  être  égale  au  diamètre  de  robjcctif  et  la  largeur  de  ses 
faces  telle  que  lorsqu'il  ost  phcé  au  minrùinm  de  dévîalioD,  sa 
projection  sur  le  plan  de  l'objectif  comprenne  celui-ci  en  entier. 

La  inneiie  astronomique  doit  avoir  un  objectif  d'un  diamètre 
suffisant  pour  recevoir  tous  les  rayorlS  qui  proviennent  du 
prisme.  Ces  rayons  forment  im  cylindre  à  base  un  peu  ellip- 
soïdale à  cause  de  la  dispersion.  Il  faut  en  conséquence  un 
objectif  im  peu  plus  grand  que  celui  du  collimateur.  Une  fois 
ces  conditions  remplies,  l'éclat  du  spectre  Vn  dans  la  lunette  est 
en  raison  inverse  du  foyer  de  l'objectif  et  en  raison  directe  de 
celui  de  roculaire.  En  un  mot,  plus  la  lunette  grossit,  plus  le 
spectre  est  sombre.  Comme  d'autre  pdrt  îl  importe  d'avoir  un 
spectre  d'une  certaine  étendue,  il  y  a  un  point  de  maximum  de 
visibilité  qu'on' doit  chercher  par  tâtonnement.  Il  est  bon,  à  cet 
effet,  d'avoir  deux  ou  trois  oculaires  de  r^ecHange,  de  manière 
à  les  adapter  au  genre  d'observations  qu'on  veut  faire.  En  gé- 
néi^l,  on  a  de  la  tendance  à  exagérer  le  grossissement.  Les 
8stiy)nomes  et  les  micrographes  habiles  se  servent  surtout  des 
pouvoirs  amplifiants  faibles;  cette  méthode  est  également  bonne 
pour  le  spectroscopé. 

En  définitive,  on  pourrait  appeler  angle  d*6uverture  du  spec- 
troscope  le  plus  petit  des  angles  d'ouYerture  des  différentes 
pièces  qui  le  composent  et  eri  déduire  l*un  dos  éléments  les 
plus  importants  pour  juger  la  bonté  d'un  instrument. 

Le  spectroscope  de  M.  Rirchhorf  était  composé  de  trois 
prismes  de  flihV  ayant  châcirn  un  angle  réfringent  dé  45*,  et 
d^m  quatrième  de  60\  La  distance  focale  du  collimateur  était 
de  0*,i9,  et  son  ouverture  libre  de  4  centimètres  de  dîamèfré. 
Laf 'lunette  astronomiqtie  grossissait  40  fois:  C'est  là  sans  doute 
on  excellent  spectroscope  de  physicien,  et  on  ne  saurait  mieux 
ftiire  que  de  le  reproduire  qdand  il  s'agît  de  rechetches  de 
physique.  Pour  te'  laboratoire,  cet  instJtiment  est  beaucoup 
trop  puissant.  Un  prisme  de  4  centimètres  de  côté  est  généjfà- 
lement  suffisant.  Le  diamètre  des  objectifs  doit  être  tel  qtfe  tout 
le  prisme  soit  utilisé  dans  sa  partie  centrale.  La 'longueur  focaTe 
des  objectifs  égale  environ  10  fois  leur  diamètre.  Des  lunettes 
de?  30 'centimètres  de  foyer  sont  donc  trèfe  sufflsaïites,  et  Tocu- 


—  3*9^  — 

Wre  doit  être  as»ez  faible.  H  est  à  peine  besoin  de  dire  qne  les 
lunettes  dotv«nt  être  de  bonne  qualité  et  que  le  prisme  doit  être 
en  diût  très  dlspecsif  et  sans  auenae  sleie  dan*  i'intériemr.  Les 
faces  de  ce  prisme  doivent  être  planes,  ce  que  Ton  reconnaît 
en  recevant  sur  chacune  d'elles  les  rayons  provenant  d'un  objet 
éloigné  qu'on  examine  après  leur  réflexion  avec  la*  lanette 
astronomique.  Si  cette  lunetXe  a  été  imalableineol  misé'  au 
point  sur  Tobj^i  Lui -même,  visé  dinectement,  la  réflexion  6ur 
la  face  du  pi\ame  que  l'on  examine  cendra  1  unage  moint-lnHii*- 
neuse  un»  aUérer  sa  pureté.  La  plus  sc^u^ent,  l'image  vue  par 
réflexion  n'est  pbis  au  point,  et  il  faut  pour  J'y  ranoener  faîte 
jouer  le  tirage  de  la  lunette.  Gela  provient  de  oe  que  la  fa» 
exEoÙDée  est  concave  ou- convexe  au  lieu  d>ôtre  plane«  Lors- 
que la  quandté  dont  le  tirage  de  la  lunette  doit  être  mo- 
difié est  petite,  et  que  d'aijlanrs  lliniage  est  toujours  nette,  le 
pnsme  est  encore  susc^tible  d'un  bon  usage.  Si  l'image  est 
diffuse,  il  doit  être  rejeté. 

Clesl  pour  apprécier  cea  différentea  qualités  qu'on  peut  avoir 

recours  k  quelques  essais  directs  sur  des  raies  servant  de  les/* 

objet,  La  raie  qu'an  utilise  ordinairement  à  cet  eflei  eai  la  carie  D 

de  Frauéniiofer,  qu'on  retrouve  faciiament  dans  le  spectre 

solaire,  et  qui  devient,  lumineuse  dans  la*  flamme  de  l'aleool 

salé.  Cette  raie  est  formée  de  deux  raies  distinctes^  trèa  rap* 

prochées  l'une  de  l'autre*  Avec  un  bon  spectrosoope  à  deux 

priâmes,  on.  les  sépare  avec  facilité..  Avec  un  seul  priame,  la 

séparation  doit  commencer,  à  apparaître,  surtout  loriqu'on  ae 

sert  de  la  lampe  d^alcool  salé  aU'  de  la  lumière  de  nuées  très 

éclairées.  Cette  raie,  ainsi  que  celles  qui  se  trouvent  dana  le 

vert  et  dana  la  région  bleue  qui  Tavoisine,  doit  être  très-  nette 

et  àJiords  tranchés*  La  caie  A.  dans  Textrémo  rouge  est  enigé^ 

néral  peu  vi&ibie,  sinontavoc  un  instrument  bien  lumineux». H 

en  est  de  mâme  de  la.  raie  H  qui  est  très  large  et  se  trouve  à 

Textrémit^  vîaible  du  bleu. .  Souvent  on  ne  l'aperçoit'  qu^eOif  »^ 

sant  mouvoir,  le  spectre,  de  manière  à. promener  son.image^urf 

diffénentea-  fiartiea4e:la  rétine.  Ënflu,  enteBminantceobapifare^. 

je  rappellerai  combien  .il  est.  important  que  le  mioronièti^  smi 

excellent  quant  à  la  précision  et  à  la  facilité-de  lecture..  Sana- 

cela  il  n'y  a  pas  d'observation  «posaible,  et  c!eet>  là  te  peint  (té- 
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giroupe  d'animaux  domestiques  et  dans  les  raaDÎfestations  de 
la  Tie  exi  général.  Non,  le  virus  très  viruleBt  du  cliolëra  des 
ppules  ne  tue  pas  toujouiis  vingt  fois  sur  vingt;  mais,  dans  les 
faits  qui  ont  passé  sous  mes  yeux,  il  a  tué  au  mînimuui  dix- 
huit  fois  sur  vingt  dans  les  cas  où  il  n'a  pas  tué  vingt  fois.  Non^ 
le  virus  atténué  dans  aa  virulence  ne  conserve  pas  toujours  la 
vie  vingt  fois  sur  vingt.  Dans  le  cas  de  moindre  conservation, 
c'a  été  dix-kuit  et  seize  fois  sur  vingt.  Il  n'empêche  pas  davan- 
tage d'une  manière  abâolue  et  par  uae  seule  inoculation  la  réci- 
dive de  la  maladie.  On  arrive  plus  sûrement  à  cette  non-réci- 
dive pai*  deux  inoculations  que  par  une  seule. 

Si  nous  rapprochons  des  résultats  qui  précèdent  /e  grand  /ait 
de  la  vaccine  dans  ses  rapports  avec  la  variole,  nous  recon- 
naîtrons  que  le  microbe  affaibli  qui  n'amène  pas  la  mort  se 
comporte  comme  un  vaccin  relativement  à  celui  qui  tue,  puis- 
qu'il provoque,  en  définitive,  une  maladie  qu'on  peut  appeler 
bénigne  du  moment  qu'elle  n'amène  pas  la  ukort  et  qu'elle 
préserve  de  la  maladie  sous  sa  forme  mortelle.  Que  faudrait*]! 
ppur  que  ce  microbe^  de  virulence  atténuée,  fût  un  véritable 
vaccin,  comparable  au  vaccin  du  cow-pox?  Il  faudrait,  si  je 
puis  ainsi  parler^  qu'il  fût  fixé  dans  sa  variété  pîopre  et  qu*oa 
ne  fût  point  contraint  de  recourir  toujours  à  sa  préparatioD 
d'origine  quand  on  veut  en  user.  £n  d'autres  termes,  on  re- 
trouve ici  cette  crainte  qui  pour  un  temps  préoccupa  Jenner. 
Lorsqu'il  eut  démontré  que  le  cow-pox  inoculé  piéservaitde 
la  variole,  il  crut  que  pour  empêcher  cette  maladie  on  devrait 
toujours  s'adresser  au  cow-pox  de  la  vache.  C'est,  à  tout 
prendre^  le  point  où  nous  en  sommes  touchant  l'afieetion  dn 
choléra  des  poules,  avec  cette  différence  néanmoins,  difieFence 
considérable,  que  nous  savons  que  notre  vaccin,  à  bous,  est  un 
être  vivant.  Jeûner  reconnut  bientôt  qu'il  pouvait  se  passer  da 
cow-pox  de  la  vache  et  faire  passer  le  vaccin  de  bras  à  bnii. 
Noi^  pouvons  faire  uae  tentative  analogue  en  faisant  passer 
notre  microbe,  être  vivant,  de  culture  esi  culture.  Reprendn- 
t-î)  muR  virulence  très  active  ou  coDservei*a-t-il  sa  virulence 
discrète?  Pour  étonnantes  qu'elles  doivent  paraître,  les  choses 
arriv^i^t  conforménaeut  à  cette  seoondie  supposition.  L»  vira- 
lelN9^^  du  moios  dans  le  petit  nombre  de  oultiures^  sueocssives 
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qu^  i'ai  tetUéfi^j  9^  ^'«t  pM  exalta,  et  en  cooaéquAM*  on 
peuft  anûre  que  ootMM  a^ojM  affaire  à  un  véritable  Taccio.  Bien 
pl«^  mi  ou  deux  asaaia  acnt  favorables  à  l'idée  que  le  win» 
atiéaué  «e  oopsec^e  id  a»  pMoaat  dans  le  corps  des  eoohoos 
d'iode.  £a  sera-t-il  de  même  à  la  suiie  de  plusieurs  oakvres 
et  de  pbisieius  inoculations?  Des  expériences  uUérteures  pour* 
root  seules  répondre  à  ces  questions. 

Quoi  qu'il  eo  soif,  noua  possédons  aujourd'hui  une  asaladle 
à  païasïi^  uâfiTOSQopîiqiJue  qa^oo  peut  faire  apparaître  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  ua  répidive  pas»  malgré  son  caractère 
parasilaire.  £«  outre,  nous  oonoaissons  une  variété  de  son 
TJnis  qui  se  emporte  vis-à-vis  d'elle  à  la  inanièie  du  vaccin 
visrirvis  de  la  varîpl^. 

Que  VAcadémie  m^  perohetie  une  digression  fort  digne  d'ior 
térét.  JJ  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  peut  facilement  se 
propur^  des  poul^  malades  de  l'affection  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  choléra  dê$  fêulet^  sans  que  la  mort  soit  une 
conséquence  nécessaire  de  la  maladie.  Cela  revient  à  dire  qu'on 
peut  assister  à  la  guér ison  de  tel  non^re  de  ces  animaux  qu'on 
voudra.  Or,  je  ne  crois  pas  que  la  clinique  chirui^îcale  ait 
jamais  «popnlré  des  phénomènes  plus  curieux  que  ceux  qui 
se  manifestent  dans  ces  conditions  de  retour  à  la  santé  &  la 
snit^  des  inoculations  faites  dans  les  gros  muscles  pectoraux. 
Le  microbe  se  multiplie  dans  l'épaisseur  du  muscle  comme  il 
le  blkt  dans  un  vase.  En  même  temps,  le  muscle  se  tuméfie, 
darcât  et  blanchit  à  sa  surfaœ  et  dans  son  épaisseur.  Il  devient 
tout  lardacé,  reinpli  de  glohi^^  de  pus,  toutefois  sans  ssippu** 
ratioD.  Ses  éjémanis  bistologiques  se  rompent  avec  une  grande 
facilité,  parce  que  le  iQiccpbe,  qui  les  imprègne  par  ilou  nom^ 
brevs,  les  alière  et  les  désagrège  en  se  nourrissant  d'une  partie 
de  Ifor  substaoca,  le  donnerai  plus  tard  des  figures  coloriées 
rqNi^peplapt  ces  curieux  désordres  qu'entraîne  la  vie  du  mi- 
crobe daos  les  caa  de  guérison.  Le  parasite  est  arrêté  pen  à  peu 
dans  son  développement  et  disparaît,  en  même  temps  que  la 
psE^e  nécmiée  du  musnle-se  rassemble,  durcit  et  se  loge  dans 
aiieçavild  dont  Vm\A  la  suvfaoe  ressemble  à  celle  d'une  plaie 
bolKgemQMàie  de  très  bonne  nature.  La  partie  nécrosée  ft ni t 
par  constituer  un  séquestre  u  bien  isolé  dans  la  cavâté  qui  le 
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renferme,  qu'on  lèsent  sous  le  doigt,  à  trayers  la  peau,  dans 
l'intérieur  ou  à  la  surface  du  muscle,  et  que  par  la  inotadre 
incision  on  peut  le  saisir  avec  une  pince  et  l'extraire.  La  petite 
plaie  faite  k  la  peau  se  cicatrise  tout  de  suite,  et  la  caviié  où  le 
séquestre  était  logé  se  remplit  peu  à  peu  des  éléments  réparés 
du  muscle.  Je  vais  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques- 
unes  de  ces  démonstrations 

J'ai  hâte  de  terminer  par  une  explication,  qui  paniitra  à  tous 
très  légitime,  du  fait  de  la  non-récidive  de  la  maladie  virulente 
qui  nous  occupe.  Considérons  une  poule  très  bien  vaccinée  par 
une  ou  plusieura  inoculations  antérieures  du  virus  affaibli. 
Réinoculons  cette  poule.  Que  va-t-il  se  passer?  La  lésion  locale 
sera  pour  ainsi  dire  insignifiante,  tandis  que  les  premières  ino* 
culations,  la  première  surtout,  avaient  provoqué  une  altération 
si  grande  du  muscle  qu*iin  énorme  séquestre  se  sent  encore 
sous  les  doigts.  La  cause  des  différences  des  effets  de  ces  inocu- 
lations réside  tout  entière  dans  une  grande  facilité  relative  du 
développement  du  microbe  à  la  suite  des  premières  inocula- 
tions, et,  pour  la  dernière,  dans  un  développement  pour  ainsi  dire 
nul  ou  très  faible  et  promptement  arrêté.  La  conséquence  de  ces 
faits  saule  aux  yeux,  si  l'on  peut  ainsi  dire  :  le  muscle  qui  a  été 
très  malade  est  devenu,  même  après  guérison  et  réparation,  en 
quelque  sorte  impuissant  à  cultiver  le  microbe,  comme  si  ce 
dernier,  par  une  culture  antérieure,  avait  supprimé  dans  le 
muscle  quelque  principe  que  la  vie  n'y  ramène  pas  et  dont 
l'absence  empêche  le  développement  du  petit  organisme.  Nul 
doute  que  celte  explication,  à  laquelle  les  faits  les  plus  pal- 
pables nous  conduisent  en  ce  moment,  ne  devienne  générale, 
applicable  à  toutes  les  maladies  virulentes. 

Il  me  paraîtrait  superflu  de  signaler  les  principales  consé- 
quences des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer  de- 
vant l'Académie.  Il  en  est  deux  cependant  qu'il  n'esl  peut-être 
pas  sans  utilité  de  mentionner  :  c'est,  d'une  part,  l'espoir  d'ob- 
tenir des  cultures  ariificielles  de"  tous  les  virus,  de  l'autre,  une 
idée  de  recherche  des  virus  vaccins  des  maladies  virulentes  qui 
ont  désolé  à  tant  de  reprises  et  désolent  encore  tous  les  jours 
rhumanité,  et  qui  sont  une  des  grandes  plaies  de  l'agriculture 
dans  l'élevage  des  animaux  domestiques. 
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*  C'est  ua  devoir  et  un  plaisir  pour  moi  d'ajouter,  en  termi- 
nant, que  dans  ces  délicates  et  longues  études  j'ai  été  assisté 
atec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  par  MM.  Ghamberland 
et  Roux. 


EUdrolyse  de  l'acide  malamgtte;  par  M.  Edme  Bourgoin. 

Tbéoiîquement^  les  malonates  alcalins  devraient  dégager 
au  pôle  positif,  par  une  oxydation  normale,  du  méthylène 
libre  : 

Kéaclion  fondamentale, 

^^^•^  -  pJjTn  +  ""Tîîrr^  ' 

An  pdle  positif^ 

(C»H«0«  +  0»)  =  2  C«0*  +  C»H«, 

Un  essai  électrolylique  a  été  fait  autrefois,  maïs  sans  succès, 
par  M.  Eertirelot.  Malgré  cet  insuccès,  et  bien  qu'il  restât  peu 
d'espoir  d'obtenir  Je  méthylène  libre,  j'ai  repris  cette  électro- 
\yse  en  l'étudiant  avec  le  plus  grand  soin.  Yoîci-pourquoi.  J'ai 
démontré  que  l'acide  succinique  ne  fournit  de  l'éthylène  que 
dans  des  conditions  très  limitées.  Électrolyse-i-on  une  solution 
concentrée  faite  avec  deux  molécules  de  succinate  de  sodium 
et  une  molécule  de  soude  caustique,  il  ne  se  dégage  pas  trace 
d'étfayiène  au  pôle  P,  même  lorsque  l'expérience  est  continuée 
pendant  une  semaine  entière;  par  contre,  ce  carbure  prend 
immédiatement  naissance  dès  que  l'alcalinité  de  la  liqueur  est 
réduite  de  moitié. 

J'ad  préparé  l'acide  malonique  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part l'acide  monochloracétique,  et  en  suivant  une  marche 
plus  simple  que  celles  qui  ont  été  indiquées  jusqu'ici.  J'ai  ob- 
tenu, par  ce  moyen,  près  de  500  grammes  d'un  corps  bien 
cristallisé  et  parfaitement  pur,  comme  l'indique  le  dosage  sui- 
vant : 

Udc  mol.  d'adde  sulfurique  (98),  exigeant  pour  la  sataration  1 12,388  div. 
d'eau  de  baryte, 

Jcurn.  de  Pkarm,  et  de  Cikin.,  5«  naut,  1. 1,  (Mai  188o;  26 
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0^784  d'acide  maloni([ue  ont  exigé 845  dlT. 

D'où  l'on  déduit  pour  l'éqaiTalent  : 

112,388  X  0,784 


845 
La  théorie  exige  104. 


=  104.2 


J'ai  successivement  soumis  à  l'électrolyse  des  solutions  alca- 
lines très  concentrées^  plus  ou  moins  alcalines,  le  malonate 
neutre  de  sodium  et  l'ackle  malonique  tibre^  Voici  les  résultais 
obtenus  : 

I.  Malonate  neutre  de  éoiium  et  alôalL 

1*  Solution  très  alcaline. 

2  C«H«NaH)«  +  NaHO*. 

Celte  solution  concentrée,  d'une  consistance  sirupeuse,  s'é- 
lectrolyse  avec  une  grande  difficulté,  même  avec  quatre  élé- 
ments de  Bunsen,  grand  modèle,  alors  que  les  électrodes  sont 
très  rapprochées. 

Bien  que  l'opération  marche  un  peu  mieux  après  l'addition 
d'une  petite  quantité  d'eau,  le  dégagement  gazeux,  au  pôle  P^ 
se  fait  toujours  très  lentement. 

L'expérience  a  été  continuée  pendant  quatre  jours.  Yoicî 
l'analyse  du  gaz  recueilli  après  vingt-quatre  heures  : 

Gaz  positif. l«3,5   j   ^,^  _ 

Après  l'«ction  de  la  potasse.  .  .  .    H6,5  t 

—  du  pyrogaliate.  .  .     27      j  0*     »  119,5 

—  dubrome.  .....       «         c«o«  =.    M.5 

—  du  chlorure  acide.        4,5   ) 

.  Le  résidu  4,6  était  de  l'azote  provenant  de  la  petite  portion 
d'air  qui  reste  dans  l'appareil  au  début  de  l'expérience* 

La  gaz  P^  privé  d'oxygène,  n'ayant  donné  aucune  abso(cptioa 
par  le  brome,  ne  contient  aucun,  carbure  éthylénique. 

Ce  gaz  est  simplement  formé  d'oxygène^  d'acide  carbonique 
et  d'oxyde  de  carbone^  dans  les  proportions  suivantes  : 

Oxygène 75,2 

Acide   carbonique 10,7 

Oxyde  de  carbone 14^1 

Pendant  les  premières  heures,  le  gaz  ne  renferme  ^s  d'acide 
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carbonique,  celui-ci  étant  retenu  par  le  gaz  du  comparti- 
ment P. 

La  proportion  de  cet  acide  augnMaftepcu  à  -peu,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Fanalyse  ci-après  qui  a  été  effectuée  après 
trois  jours  d'action  : 

Gaz  positif. 189      ]  q,o*  ^  ^^ 

Après  l'action  de  la  potasse.  .  .  113      ^ 

—  du  pyrogallate.  .  .  .  26.6  ]  ^     =  ^^»* 

—  du  brome «      )  p^,  =  55  7 

^        du  ehl<Nnire  aolde.  .  0«S  )                  ' 

D'où  Ton  déduit  : 

Oxygène 40,8 

Acide  carbonique 46 

Oxyde  de  carbore 13,7 

Ainsi,,  dans  une  SQWiion  trèsalcaUne,  les  éléments  de  Tacide 
nialonique  sont  complètement  brûlés  par  l'oxygène  en  excès, 
de  manière  à  former  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  de 
cacb^ne  %%  deVoaa,  conlbnuément  aux  équations  suivantes  : 

(OH«0«  H-  0«)  =  H«0»  +  3C*0«. 

En  même  temps,  une  certaine  qua;itité  d'acide  i^]onique 
se  reproduit  au  pôle  P  : 

i*  SoWHîon  modérément  alcaline. 


Sol«V»9R  I 


4  C«B«NaH)8  +  NaHQ*. 

POie  P 30«« 

Pôle  N ZO^ 


Comme  dans  Ifs  cas  précédent,  oif  ne  rep.uçi.U^  çi,u  pôle  P,  au 
commencement  de  l'expérience,  que  de  l'çjiygène  çiélangé  ^ 
une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone.  L'acide  carbonique^ 
d'abord  retenu  par  l'alcali  libre,  apparaît  bientôt,  comme  on 
peut  le  voir  ci-après  : 


G<i'fP*m l.«.^  I  C«0»  =  65,5 


Après  i'actlQn  de  la  potasse.  ,  . 

—  du  pyrogallate.  . 

—  du  brome.  .  .  . 
r-        du  shlonfce  aeide 


(J2      [--        -'- 
25,5   /  0«      =  56,5 

î,5    1  ^•^^  -  2^ 
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Ce  qui  doDne  pour  la  composition  du  gaz  P  : 

Oxygène 38,7 

Àciiie  carbonique 44,8 

Oiyde  de  carbone 16,5 

Voici  la  composition  du  gaz  après  quatre  jours  et  après  six 
jours  d'ëlectrolyse  : 

Oxygène 55,3        36,2 

Acide  carboDiqne.  ...    15  36^9 

Oxyde  de  carbone  .  •  .    29^7       26,9 

On  obtient  des  résultats  analogues  en  opérant  sur  des  so- 
lfiions concentrées  encore  moins  alcalines  que  les  précé- 
dentes. {A  suivre,) 


Sur  le  saucisson  des  Arabes;  par  M.  Balland,  pharmacien- 
major. 

Le  saucisson  arabe  vendu  en  Algérie  sur  les  marchés  indi- 
gènes sous  le  nom  de  El  kalaouà  présente,  à  s'y  méprendre^ 
l'aspect  extérieur  de  notre  saucisson  ordinaire.  Lorsqu'on  le 
conjuî  en  rondelles,  on  aperçoit  au  centre  des  fragments  d'a- 
mandes douces  non  mondées  reliés  entre  eux  par  une  peûte 
ficeiKî  et,  du  centre  à  la  circonférence,  une  pâte  compacte  et 
sensiblement  homogène  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  :  c'est 
k  peine  si  Ton  remarque,  en  la  comprimant,  qu'elle  est  formée 
de  plusieurs  zones  concentriques.  Celte  pâte  est  très  sucrée^ 
fondante  à  la  bouche.  Lorsqu'on  la  met  en  contact  prolongé 
avec  une  suffisante  quantité  d'eau,  elle  s'y  dissout  en  grande 
partie  en  laissant  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanchâtre  qu'on 
peut  isoler  par  lévigation.  J'ai  constaté  qu'elle  renfermait  en 
moy(  nne  64  p.  100  de  sucre  réducteur,  16  p.  100  d'eau  et  ^0 
p.  100  (le  matière  amylacée. 

Yoi(  i  quehjues  renseignements  sur  la  fabrication  de  ce  sau- 
cisson ti-l  qu'on  le  prépare  de  tout  temps  à  Médéah. 

Lorsque  le  raisin  est  arrivé  à  maturité,  on  en  exprime  le  suc 
que  l'on  verse  dans  une  bassine  avec  une  pelletée  de  sable  si- 
liceux. On  porte  lentement  à  l'ébullition.  Sous  l'influence  de 
l'albumine  végétale  et  du  sable  projeté  en  tous  sens  au  sein  de 
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la  masse  liquide,  la  clarification  ne  tarde  pas  à  s'opérer.  On 
enlève  les  écumes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation;  on 
laisse  refroidir  et  on  décante  pour  isoler  le  sable. 

Le  liquide  décanté  est  de  nouveau  chauffé.  On  pousse  Téva* 
poration  jusqu'à  consistance  très  sirupeuse  et,  à  ce  moment, 
on  ajoute  peu  à  peu  de  la  semoule  semblable  à  celle  que  Ton 
emploie  pour  obtenir  le  traditionnel  kovskous.  On  facilite  le 
mélange  par  l'agitation  continue  à  l'aide  d'un  bâton  puis, 
lorsque  la  masse  est  suffisamment  compacte^  on  y  plonge  de 
petits  chapelets  d'amandes  préparés  et  vendus  pour  cet  usage 
par  les  marchands  mozabites.  On  les  retire^  on  les  fait  sécher 
un  instant  &  l'air  pour  en  recommencer  de  nouveau  l'immer- 
sion jusqu'à  ce  que  le  saucisson  ait  atteint  la  grosseur  voulue. 
—  On  le  desséche  alors  et  on  le  conserve  pour  la  vente  sur 
place  ou  i  exportation  dans  les  centres  du  sud  où  la  vigne  n'est 
point  cultivée. 

La  plus  grande  consommation  de  ce  produit  se  fait  pendant 
les  fêtes  musulmanes  que  tout  arabe  célèbre  religieusement  au 
commenceinent  de  chaque  année. 


Sur  la  décomposition  des  acétates  de  cuivre  en  présence  de 
l'eau,  sous  Finfluence  d'une  température  élevée;  par  M.  Paul 
Cazeneuve. 

Le  formiate  de  cuivre  chauffé  à  haute  température  en  pré- 
sence  de  l'eau  (200*)  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en 
cuivre  métallique.  L'acide  formique  est  oxydé  aux  dépens  de 
l'oxyde  de  cuivre.  En  présence  d'un  grand  excès  d'oxyde  de 
cuivre  ammoniacal  il  subit  la  même  transformation.  Maie 
CuO  devient  Gu*0  qui  reste  en  dissolution  à  la  faveur  de 
l'excès  d'ammoniaque;  c'est-à-dîre  que  la  réduction  du  bi- 
oxyde  de  cuivre  n'est  pas  complète,  ce  qui  était  à  prévoir  (1), 

Comment  se  comporte  l'homologue  supérieur  de  l'acide: 
formique  dans  les  mêmes  conditions  ?  L'acide  acétique  ne  su* 
birait-il  pas  un  phénomène  d'oxydation  sans  dédoublement  ? 

(1)  Voir  06  recueil;  bot.  IS79,  p.  420»  P.  Cazeneuve. 


À 
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L'acide  foriQÎque  e'étaot  transformé  en  acide  oxjfonmque» 
l'acide  acétique  ne  se  transfornierani-il  pas  en  aoide  oxyairf* 
tique  ou  glycolique,  homologue  correspondant* 

L'expérience  a  donné  raison  à  ces  préyisions  théoriques. 

Dans  une. note  publiée  à' l'Académie  des  sciences  j'exposais 
ces  faits  : 

lOgramutes  d'acétate  de  cuivrei  pulvérisés  et  additionnés 
de  25  grammes  d'eau^  ont  été  chauffés  en  tube  scellé  à  200" 
pendant  une  heure.  --«  Nous  avons  remarqué  qu'à  150*  cinq 
ou  six  heures  de  chauffe  donnent  le  même  résultat.  —  Le  li* 
quide  du  tube  est  teinté  légèrement  en  bleu  verdâtre.  Au  fond 
du  tube  existe  un  dépôt  d'oxydule  de  cuivre  Gu'O  cristallisé. 

J 'ajoutais  que  cet  oxydule  de  cuivre  présentait  une  fonne 
cristalline  spéciale.  On  n'a  signalé  jusqu'à  ce  jour  que  la  fotme 
cubique  et  octaédrique.  J'avais  obtenu  très  évidemment  des 
prismes.  M.  Riban  auquel  j'ai  adressé  ces  cristaux  raconiiaii 
qu'ils  diffèrent  de  ceux  qu'il  a  obtenus  en  étudiant  la  décom- 
position de  l'acétate  de  cuivre  dans,  d'autres  conditions.  Mous 
nous  proposons,  M.  Rlban  et  moi,  de  revenir  sur  cetts  ques- 
tion. 

Le  tube  ourert  laisse  dégager  un  peu  d'acide  carbonique. 
Le  liquide  filtré  est  soumis  à  l'évaporation  dans  le  vide  ou  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  50*.  Il  laisse  bientôt  dépo- 
ser des  cristaux  bleu  clair  en  même  temps  que  l'eau  et  l'acide 
acétique  se  volatilisent.  Ces  cristaux  bleuâtres  sont  petits. 
A  un  grossiesemeni»  de  ôO  diamètres  ilsseprésentent  sousfortne 
de  petits. prismes  biaotés^  souvent  grouppés uertour  d'u»  oestre 
commun.  Ils.  sont  insolubles  dansi  Teau  froide^  peu  solublcs 
dans  l'eau  bouiUaniie.:  Une  analyse  élémeaittire  m'a  doDDépMii 
31^  de  cuivre^  C:;::2â,92,H=;:3,.13,  Oa=4d,l. 

Une  fois. les  cristajux  de  gly^olaAa  de.  cuivre  isolés  du  hquiiki 
on  cofiiinue  l'évaporation  de  ce  dernier  jusqu'à  «iocité,  LeiFa* 
poration  dans  le  vide  est  préférables.  On  trouve  dans  le  résuks 
de  Tacide  glycolique^  libre  avec,  lequel  noua  avons  fait  du  gly- 
colate  de«haux  qui  a  des  caraotièees  de  aolubtliië  et  4e  aria» 
|;allisation  assez  tsaiiehés»  Ajouions  <|tie  m»tre  liquide  renterw 
toujours  de  l'acide  acétique  libre  provenant  de  la  dissociatioa 
de  r jLcétate  de  cuivre  corréiatiTe  du  pàénonèoe  d'oxydatùsn 
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Uéquatlon  suivante  dous  paraît  rendre  compte  assez  bien  des 

faits  ; 

^KÇ^WiMSo"]  -f  2HI0 ^ (?»♦()»  +  Cu«0  +  8(C«BH)«). 

Nous  ayons  dit  qu'en  brisant  la  pointe  du  tube  scellé  il  se 
dé|;aige  un  p«u  d'acide  carbonique.  Il  parait  s'être  forme  aussi 
un  peu  d'acide  propionique.  En  opérant  sur  de  grandes  quan- 
tités de  matière  nous  avons  pu  isoler  du  propionate  de  plomb. 
Dans  noire  note  insérée  dans  les  comptes  rendus  nous  regar- 
àicns  cette  production  d'acide  carbonique  comme  corrélative 
de  sa  production  d'acide  propionique.  Nous  exprimions  même 
pn  me  équation  la  production  corrélative  de  ces  deurr  acides. 
SoiTedieTches  ultérieures  nous  ont  montré  que  cette  appré«- 
ciation  n'est  pas  rigoureuse.  En  étudiant  non  plus  la  décom- 
positJODde  ^acétate  neutre  de  cuivre,  mais  celle  de  l'acétate 
polybasique,  nous  plaçant  dans  les  mêmes  conditions^  nous  re- 
marquâmes que  la  production  d'acide  carbonique  augmentait 
sans  induction  simultanée  d'acide  propionique,  et  cela  sous 
VinAuence  de \a  proportion  plus  grande  de  l'agent  oxydant 
CuO  gui  donne  le  terme  ultime  de  la  combustion  de  l'acfde 
acéuqof. 

Nous  avons  étudié  la  décomposition  progressive  de  l'aoétate 
pdjbasique  de  cuivre  (verdet  du  commerce-}  en  présence  de 
l'eau  à  haute  température.  Yolcî  les  résultats  de  nos  expé«' 
rieoœs: 

Quatre  tubes  scellés  renfermant  chacun  10  grammes  de  ver- 

detpour  30  grammes  d'eau  ont  été  soumis  à  une  températnipe 

dtWf,Vnn  pendant  une  heure,  un  autre  pendant  3  heutet^ 

un    troisième    pendant    5    heures,    le    quatrième    pendant 

14  heures. 

Au  bout  d'une  heure  de  chauffe  à  200*  le  premier  phéno- 
mène çQu^tat^  ?st  iin  phéQQmine  d^  dissociation*  Is  tube 
ouvert  ne  laisse  point  dégager  d'acide  carbonique.  De  l'oxyde 
aofîr  de  cuivre  en  suspension  trouble  le  liquide  qui,  jeté  sur  un 
iltre,  passe  bleu  verdâtre  et  donne  à  Tévaporation  de  l'acétate 
aeiatre  de  cuivre  parfaitenient  cristallisé. 

Le  second  tube  retiré- au  bout  de  trois  heures  laisse  dégager 
311  peu  d'acide  carbonique.  Il  est  moins  riche  en  acétate  oeu*' 
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tre  de  cuivre  qui  a  subi  partiellement  une  transformation.  Le 
troisième  tube  laisse  dégager  une  quantité  plus  forte  d'acide 
carbonique.  La  proportion  d'acétate  neutre  en  dissolution  a 
notablement  diminué.  Enfin,  le  tube  chauffé  à  âOO*  pendant 
Tingt-quatre  heures  renferme  un  liquide  à  peine  jaune  ver- 
di tre.  La  production  d'acide  carbonique  est  considérable. 
L'oxyde  noir  de  cuivre  GuO  s'est  transformé  en  Gu*0. 

Le  liquide  soumis  à  l'évaporation  dans  le  vide  ou  à  une  très 
douce  température  laisse  un  vernis  verdâtre  comme  résidu. 
En  reprenant  par  un  peu  d'eau  distillée,  il  se  forme  rapide- 
ment une  cristallisation  en  masse  de  giycolate  de  chaux^  tenant 
à  la  présence  de  la  chaux  contenue  dans  le  verdet  à  l'état  d'im- 
pureté. Un  peu  d'acide  glycolique  libre  reste  dans  les  eaux 
mères. 

Le  résultat  final  de  la  décomposition  du  verdet  montre  que 
la  production  d'acide  gljcolique  est  beaucoup  moindre  qu'en 
chauffant  Tacétate  neutre.  La  présence  d'un  excès  d'oxyde  de 
cuivre,  c'est-à-dire  d'agent  oxydant  explique  ce  résultat.  La 
production  d'acide  carbonique  en  plus  grande  quantité  indique 
bien  que  la  combustion  a  été  poussée  trop  loin. 

Dans  un  essai  d'ailleurs,  nous  avons  séparé  l'acétate  neutre 
produit  par  dissociation  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  en  excès. 
En  chauffant  cette  solution  ainsi  isolée  pendant  une  heure  à 
200*,  nous  avons  eu  la  production  ordinaire  d'acide  glyco- 
lique. 

Nous  entreprenons  en  ce  moment  des  expériences  dans 
lesquelles  nous  chauffons  l'acide  acétique  en  présence  de 
l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  L'action  oxydante  s'exercera 
peut-être  d'une  façon  un  peu  différente. 


HYGIÈNE,    PHARMACIE,    PHYSIOLOGIE 


Apiculture  à  Paris  (1).  — Exploiter  de  vastes  ruchers  dans 


(1)  Rapport  de  M.  le  D»  Delpech  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine. 
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les  quartiers  les  plus  condensés,  comme  la  Gare  et  la  Yillette, 
telle  est,  nous  apprend  M.  Delpech  dans  un  rapport  plein  d'in- 
téréty  riodusme  iovraisemblable  et  très  lucrative  qu'ont  éta- 
blie d'aTÎdes  spéculateurs  au  grand  risque  du  voisinage^  etatu 
frais  des  raffineurs  de  sucre. 

M.  Belpecb  a  trouvé  dans  Tun  de  ces  établissements  200  ru- 
ches à  Ventrée  de  rhiver^  leur  nombre  est  plus  du  double  de 
ce  chiffre  dans  la  saison  convenable.  Comme  une  ruche  en  bon 
état  arrive  à  posséder  40,000  ouvrières,  on  peut  juger  du  sucre 
enlevé  par  ces  infatigables  travailleuses. 

L'industriel  habite  la  campagne,  sans  doute  pour  ne  pas 
être  piqué,  il  ne  vient  que  pour  faire  la  récolte;  le  dard  des 
abeîUes  suf&t  à  les  faire  respecter.  Les  raffineurs  fournissent 
gratis \a  matière  première;  l'abeille  la  change  en  miel  sans 
frais  :  merveilleuse  industrie  pour  le  producteur  I 

Ecoutons  le  directeur  delà  raffinerie  Jeanti  et  Prévost.  En 
été,  le  nombre  des  abeilles  est  si  considérable,  que  les  cours 
en  sont  joncbées.  On  les  ramasse  par  hectolitres  dans  des  sacs. 
On  les  met  sous  une  cloche  à  vapeur  et  on  en  extrait  des  quan- 
tité importantes  de  matière  sucrée.  On  est  obligé  d'enduire 
extérieurement  d'huile  à  brûler  les  vitres  des  ateliers.  Un 
homme  est  constamment  employé  à  ce  service. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises,  les  insectes  pénètrent 
dans  les  ateliers  où  les  ouvriers  travaillent  à  peu  près  nus  à 
une  température  très  élevée  (32**  environ).  Ils  se  jettent  sur  ces 
hommes,  toujours  plus  ou  moins  enduits  de  sucre,  et  les  pi- 
quent. 

Lorsque  ceux-ci  veulent  prendre  des  outils  ou  des  formes, 
les  ateliers  étant  un  peu  sombres^  ils  pressent  souvent  de  la 
main,  sans  la  voir,  une  abeille  occupée  à  butiner  et  se  sentent 
piqu^.  L'année  dernière,  un  jeune  homme  de  i6  ans,  piqué 
par  plusieurs  abeilles,  a  donné  des  inquiétudes  réelles.  Sa  tète 
a  contracté  une  enflure  énorme.  Les  piqûres  sont  d'ailleurs 
assex  fréquentes  pour  qu'un  homme  parcoure  constamment  les 
ateliers  avec  une  fiole  d'ammoniaque  pour  soigner  les  ouvriers 
qui  sont  dans  l'usine  au  nombre  de  quatre  cents. 

Ajoutez  à  ce  tableau  que  les  ruches  sont  auprès  d'un  groupe 
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scolaire  important  et  que  de  nombreux  enfants  ont  été  plusoa 
moins  gravement  atteints. 

L'instinct  des  abeilles  est  vraiment  remarquable.  En  pré- 
sence de  mélasses  et  de  sirops  purs  elles  dédaignent  absolument 
les  premières  pour  se  précipiter  en  masse  sur  ces  derniers. 

Dans  les  usines  où  l'on  traite  à  la  fois  les  mélasses  de  cannes 
et  celles  de  betteraves,  elles  laissent  de  côté  celles-ci  et  se  jet- 
tent avec  avidité  sur  le  produit  de  la  canne. 

Il  y  a  donc  préjudice  matériel  considérable,  incommodité 
très  sérieuse,  danger  réel,  car  on  a  vu*  la  mort  survenir  à  la 
suite  de  piqûres  nombreuses  à  la  face  ou  dans  la  gorge. 

Le  Conseil  a  approuvé  les  conclusions  dn  rapporteur  qui 
demandait  de  placer  dans  la  première  classe  les  dépôts  de  ru- 
ches d'abeilles  dans  les  villes.  A.  R. 


Eflets  thérapeutiques  de  la  combinaison  des  alcaloïdes 
des  quinquinas  avec  la  morphine;  par  le  D*  Lewis  (de  Ten* 

nessee)  (1),  —  Dans  la  fièvre  intermittente,  le  D*  Lewis  a  noté 
que  les  malades  qui  avaient  pris  de  la  morphiof  avec  de  U 
quinine  guérissaient  plus  rapidement  que  ceux  qui  n'avai/sot 
pas  pris  d'opium,  et  qu'une  dose  de  50  centigramine»  de  qui- 
nine avec  deux  centigrammes  de  morphine  jugulait  un  excès 
de  fièvre  intermittente  plus  sûrement  que  1  gramme  de  qui- 
nine seule.  Il  rapporte  ainsi  461  cas  de  fièvre  palustre;  317  fu- 
rent traités  par  la  morphine  et  la  quinine  et  la  moyenne  d'accès 
consécutifs  fut  de  I'Vsit*  ^^^  ^^^  autres  prirent  delà  quinioe 
sans  morphine  et  la  moyenne  des  accès  survenu  après  le  trai- 
tement* fut  de  3*  Vu*;  ce  qui  démontre  jusqu'à  l'éviileoce  la 
supériorité  de  là  première  méthode  sur  la  seconde. 

M.  Skillern  rapporte  même  un  cas  dans  lequel  l'accès  fut 
arrêté  par  la  morphine  seule. 

Puis  il  cite  quatre  observations  de  sa  pratique  et  résume  ses 
opinions  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1'  Par  la  combinaison  des  alcaloïdes  du  quinquina  avec  la 


(1)  Philad.  Med.  Times,  28  sept.  1878,  p.  606,  ei  Moniteur  scientf/Uifte 
du  D'  Qoesnevllle,  mars  1880,  p.  349. 
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morphine  on  obtient  ée  meilleurs  effets  thérapeutiques;  les 
accès  soDt  arrêta  aTec  plus  de  sûreté  et  la  guérison  plus  rapide 
et  plus  complète; 

2«  Il  ne  faut  que  la  moitié  de  la  quantité  de  quinine  ou  de 
quincpiina  employée  ordinairement  ; 

3*  Ce  traitement  soulage  toutes  les  sensations  (douloureuses 
qui  peuvent  s'associer  aux  affections  périodiques; 

4**  On  n'observe  pas  certains  effets  désagréables  sur  le  cer- 
veau, tels  que  cépb?i!algic,  tintement  d'oreille,  etc.  ; 

5*  La  moi'phine  permet  à  l'estomac  de  supporter  la  quinine 
pkis  facilement; 

6*  On  peut  donner  la  quinine  ou  la  cinchonine  à  doses  con- 
sidérables et  répétées  sans  produire  le  quinisine^  lorsqu'elles 
sont  combinées  à  la  morphine.  L. 


Emploi  de  la  teinlrure  4e  thuya  en  tiMrapettiiqae;  far 

M.  le  D'  M ENIBR  (1).  —  Le  tho^a  occidenialis,  de  la  famille  4m 
cooifères,  est  un  arbre  du  CaAada,  qui  aUeint  daaa  ce  pays  de 
10  à  12  jjaèires  de  lia4Ueur  et  (eulemeot  3  à  4  méueê  daâis  nos 
contrées.  Auirefw^  il  eUit  etnpioyé  surtout  oontuie  tofcîfiitf,  et 
airec  grand  succès,  parait-il^  contre  les  pondylones  rebelles, 
mais  il  était  tombé  dans  Toubli  le  plus  complet.  Cependant^en 
1855,  ua  médecin  hongrois,  Brecber,  assurait  s'être  par£ûte« 
m€Dt  trouvé  de  l'usage  e^teane  de  la  teinture  alooobqiie  de 
thuja  dans  le  traitement  des  excroissances  vénériennes  rebtlk». 
Et  c'est  après  avoir  été  témoin  des cuies obtenues  parce  mof en 
tpie  Jlf.  Kenier  s'est  décidé  à  expérimenter  le  thuya  a  Vinêé" 
rieur,  et  non  plus  à  Vextérieur,  contre  les  végétations. 

M.  Misnier  a  feit  préparer  Ja  teia^m-e  de  thuya  eu  éeatMnt 
dans  un  mortier  des  jeun^es  pousses  de  tlMiya  qui  furent  mises 
en  oucération  pendant  douze  leiucs  dans.pe«tie  égale  d'aloool 
à  90";  la  liqueur  exprimée  et  filtvée  avait  la  couleur  d'aane 
l^re  iafnsien4e.ca£é  et  une  odauff  ré^neuse  trèsattcusëe* 

Ladose  ordonnée  éudt  chaque  jour  de  20  gouites  de  teiitlure 
QB  d'autres  fois  de  deta  cuiUecées  à  caCé  :  après  quel^^ea 

(!j  Journ,  dethérap.y  lOfév.  1880. 
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jours  d'attCDle,  les  végétations  se  ramoltissaient  el  la  fonte  com- 
mençait. Ordinairement  la  guérison  était  entière  au  bout  d'ua 
mois  environ.  M.  Menier  rapporte  dans  son  travail  huit  obser- 
vations de  guérison  concernant  des  végétations  rebelles,  sou- 
vent grosses  comme  des  amandes,  qui  avaient  d'abord  rt^isté 
pendant  des  mois  à  l'excision^  à  la  cautérisation  el  au  traite- 
ment antisyphilitiqtie. 

Préparation  des  lavements  peptonisés;  par  H.  le  D'  0. 
Chevalier  (1)  : 

1*  Introduire  dans  un  ballon  en  verre  ou  un  autre  vase  ap- 
proprié 500  grammes  de  viande  aussi  maigre  que  possible  et 
finement  hachée; 

2*  Terser  dessus  3  litres  d'eau  ordinaire; 

3*  Ajouter  30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrîque 
liquide,  d'une  densité  de  1,15; 

L'usage  des  poteries  à  vernis  plombeux  et  de  casseroles  en 
cuivre  ou  en  fer  étamé  doit  être  absolument  proscrit;  on  pour- 
rait employer  des  marmites  de  forme  haute  en  fonte  émaîllée. 

4*  Ajouter  ensuite  ^''^S  de  pepsine  pure  du  commerce,  au 
maximum  d'activité,  c'est-à-dire  digérant  environ  deux  cents 
fois  son  poids  de  fibrine  humide  ; 

5*  Faire  digérer  à  une  température  de  45"*  pendant  vingt-' 
quatre  heures  soit  au  bain-marie,  soit  dans  une  étuve: 

6®  Transvaser  dans  une  capsule  de  porcelaine,  porter  à  l'é- 
buUition,  pendant  laquelle  on  ajoutera  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  contenant  250  grammes  de  sel  cristallisé  par 
litre,  jusqu'à  ce  que  la  solution  présente  une  très  faible  réac- 
tion alcaline. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  ajouter  165  à  170  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  de  carbonate  de  soude. 

7*  Passer  le  liquide  bouillant  à  travers  un  linge  fin  et 
exprimer  le  résidu  insoluble  ; 

On  obtient  ainsi  Un  liquide  contenant,  indépendamment  des 
principes  extractifs  de  la  viande  qui  se  trouvent  également 
dans  le  bouillon,  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  peptone  de 

(1)  Buli,  gén,  de  thérap. 
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TÎaDde.  Ces  madères  seront  les  adjuvants  utiles  et  inéme  indis- 
pensables de  la  peptone» 

Toute  la  viande  n'entre  pas  en  dissolution;  la  graisse,  les 
tendons,  les  tissus  conjonclifs  et  élastiques,  matières  point  ou 
difficilement  digestibles  sous  l'influence  de  la  pepsine,  forment 
le  résidu  insoluble  dont  on  a  parlé  et  dont  la  proportion  s'élève 
à  un  tiers  environ  du  poids  de  la  viande  employée.  Cette  pro- 
portion varie  du  reste  avec  la  quantité  de  la  pepsine  et  la 
nature  de  la  viande. 

La  solution  de  peptone  représente  donc,  dans  son  volume  de 
2  litres  et  demi  environ,  les  parties  facilement  digestibles  de 
500 grammes  de  viande  ;  elle  servira  à  alimenter  le  malade  pen- 
dant deux  jours. 

On  peut  donner  ces  lavements  tels  qu'ils  sont  préparés; 
mais,  comme  il  faut  administrer  1250  centimètres  cubes  de  ce 
mélange  en  vingt-quatre  heures^  c'est-à-dire  cinq  à  six  lave- 
ments de  208  à  210  grammes  chacun,  il  est  plus  simple  de 
concentrer  la  totalité  du  liquide  (2  litres  1/2)  par  la  chaleur 
d'un  baiu-marie  jusqu'à  1500  à  1800  centimètres  cubes,  dont 
on  administre  la  moitié  chaque  jour  en  trois  lavements. 

Pour  compléter  les  propriétés  alimentaires  de  ces  lavements 
on  devra  les  sucrer  avec  200  grammes  do  sucre  blanc  pour  les 
vingt-quatre  heures. 

Potion  anti-diarrhéique  du  D'  Dcjardin-Beaumetz  (l).  » 

M.  leiy  Dujardin-Beaunietz,  dans  ses  leçons  de  clinique  théra- 
peutiqiie,  conseille  l'usage  de  la  potion  suivante  dans  la 
diarrfaée  en  général  : 

Laudanum  de  Sydenham 15  gouiies. 

Sous-nitrate  de  bismutb. . .  .  «  .  .  .  iO  ^^  iiimes. 

Eau  de  menthe to       — 

Eau  de  laitue "0       — 

Sirop  derataobia 30       — 

Sur  le  borocitrate  de  magnésie  comme  dissolvant  des 
calculs  urinaires;  par  M.  A.  Madsen  (2).  —  Le  borocitrate 

[\)  la  France  médicale, 
(2)  Bull,  de  thérap. 
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de  «uagnéftie  a  été  précoai^  pour  la  prenûèce  foifr  par  M.  Bceker 
comme  un  dissolvant  par  excellence  defr  calculs  urînakes» 
Depuis,  M.  Madsen  a  fait  des  expériences  comparatives  p«ur 
mesurer  le  pouvoir  dissolvant  du  benzoate  de  litliiiie  et  da 
borocitrate  de  magnésie,  et  il  a  conslaté  qfue  le  dernier  de  ees 
sels  était  très  notablement  supérieur  au  benzoate  de  liihioe. 

Le  borocitrate  de  magnésie  a  été  prépavé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Carbonate  de  magnésie 1 

Acide  citrique.  ..«...•*... 2 

Borate  de  soude Z 

Eau  bouillante 3 

Dissolvez  d'abord  l'acide  citrique,  ajoutez  à  la  solution  le 
carbonate  de  magnésie  et  le  borate  de  soude.  La  liqueur,  éva- 
porée sur  des  plaques  de  verre^  fournit  un  sel  en  lamelles. 

En  réalité  on  obtient  du  borocitrate  de  magnésie  et  de  soude. 

L. 


Appareil  à  déplacement;  par  M .  Barbier.  —  Depuis  la  pu- 
blication dans  notre  numéro  de  décembre  (i)  de  Tappareil  à  dé- 
placement proposé  par  M.  Guérin^de  Lyon^  M.  Ernest  Barbier, 
de  Nancy^  nous  a  adressé  une  lettre  accompagnée  d'un  dessin 
représentant  les  modifications  qu'il  a  apportées  à  la  con&truo- 
tion  de  son  appareil,  tel  qu'il  se  trouvait  décrit  dans  le  t,  XXVII, 
4«  série,  p*  âOO  du  Journal  de  pharmacie,  afin  de  le«eiidie|iius 
facile  à  monter  et  à  diriger  tout  en  lui  coneervant  son  cacactère 
d'éoonomie. 

La  nouvelle  disposition  qui  a  été  indiquée  depuis  dix-iiuil 
mois  déjà  à  l'École  de  Nancy,  par  M.  le  professeur  chargé  du 
cours  de  pharmacie,  consiste  surtout  dans  Taugmentation  de 
diamètre  et  le  fractionnement  du  tube  de  vapeurs,  dans  l'ad- 
jonction d'une  boule  surmontant  le  distributeur  et  d'un  mode 
de  réfrigération  plus  complet  qui  permettent  d'éviter  les  va-» 
riations  de  pression  ainsi  que  le  gargouillement  de  liquide  qui 
se  produisaient  parfois  dans  les  coudes  des  tubes  lorsque  Té- 
bullition  était  un  peu  trop  rapide. 

(1)  4«  8érie,t.  XXX,  p.6U. 
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ks9c  céft  modifidatioiis  la  marofae  en  est  satisftisaiite  tnoyetl- 
n&Bt  nn  feu  bien  réglé,  de  bonnes  fermetures  et  tine  dWisiote 
ooDTenable  de  la  substance  à  traiter. 


Sur  les  caractères  anatomiqnes  du  sang  dans  les  ané- 
mies extrêmes  ;  par  M.  Hayem.  —  Le  nombre  des  globules 
peut  descendre  de  5  millions  à  450.000  par  milliinètre  cube. 
Les  bémAloMastes   et  un  certain  nombre  de  globules  rouges 
s'etilouTent,  au  bout  d*un  ou  plusieurs  jours,  d'un  cercle  de 
petits  crîslaux  qui  se  réunissent  en  arborisations;  ces  cristaux 
soot  jaunâtres  et  semblables  à  ceux  qui  se  forment  quand  les 
hématoblastes  de  la  lymphe  se  dessèchent.  Il  se  forme  des  glo- 
bules blancs  contenant  une  quantité  anormale  d'hémoglobine; 
les  préparaiîoûs  obtenues  par  dessiccation  renferment  alors  des 
corpuscules  arrondis,  colorés  en  jaune  surtout  sur  les  bords, 
et  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  globules  rouges  s'ils  n'étaient 
pas  ^euus  el  s'ils  ne  contenaient  pas  des  noyaux  semblables  à 
ceux  des  antres  ç,lobu\es  blancs.  On  trouve  eniin  dans  les  cas 
extrêmes  d'autres  globules   blancs  plus  petits  et  plus  cbargés 
encore  d^/ieniogloJbjoe. 

Le  sang,  dans  l'aglobulie  extrême,  contient  donc  des  élé- 
ments qui  n'existent  habituellement  que  dans  la  lymphe;  il 
devient  pour  ainsi  dire  lymphatique. 

Lorsque  l'état  des  malades  s'améliore,  les  corpuscules  blancs 
colorés  disparaissent,  et  en  même  temps  il  se  produit  un  nombre 
considérable  d'hématoblastea  et  d'éléments  intermédiaires  «ox 
hématohlastes  et  aux  hématies.  Les  hématoblastes  sont  tou- 
jouft  les  précuiseurs  des  hématies. 

(Ac.  d.  Se.) 


Injections  iatrafTMneases  de  fermants  seluMes;  par 
MM,  J.  BÉCHAMP  et  G.  Bâltus.  —  Diastase.  —  Les  auteurs  ont 
lait  trois  espërienoes  sur  des  chiens.  Dans  la  première,  ils  ont 
iojecté  par  la  yàne  fémorale^  en  9  minutes,  95  centimètres 
cubes  d'une  solution  contenant  3  grammes  de  diastase  dont  le 
pouvoir  rotatoire  estde  —  103*;  dans  la  seconde,  on  a  injecté 
3  grammes  dissous  dans  94  centimètres  cubes  en  45  minutes^ 
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et  dans  la  troisième  7*%50  dissous  dans  100  centimètres  cubes 
en  20  minutes. 

Ils  concluent  de  leurs  expériences  : 

1*  La  dlasuse  de  Torge  germée  se  retrouve  partiellement 
dans  les  urines;      • 

2*  Elle  ne  subit  aucune  modification  tant  au  point  de  vue 
de  son  pouvoir  rotatoire  qu'à  celui  de  ses  caractères  chimiques; 

3*  L'introduction  de  cette  substance  dans  le  sang  provoque 
des  troubles  fonctionnels  qui,  dans  les  proportions  d'environ 
0",36  par  kilog.  du  poids  total  de  Tanimal,  déterminent  la 
mort. 

Pancréatine.  —  Les  auteurs  ont  fait  des  expériences  analo- 
gues avec  ce  ferment. 

1*  L'injection  intra-vasculaire  de  pancréatine  pure  amène  des 
troubles  fonctionnels  d'une  gravité  exceptionnelle^  et  déter- 
mine la  mort  quand  la  proportion  de  matière  injectée  atteint 
environ  0«',15  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal.  L'état  de 
digestion  paraît  diminuer  les  effets  toxiques  de  la  pancréatine. 

â*  La  pancréatine  injectée  n'est  éliminée  que  partiellement 
par  les  urines  et  se  retrouve  alors  avec  tous  ses  caractères. 
Nous  n'avons  pu  la  caractériser  par  son  pouvoir  rotatoire ,  en 
raison  de  la  petite  quantité  de  matière  éliminée,  mais  la  matière 
isolée  liquéfiait  instantanément  l'empois  et  le  saccharifiait,  elle 
se  colorait  en  rouge  par  le  chlore. 

{j4c.  d.  Se). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Dosage  des  graisses  étrangères  mélangées  au  beurre; 
par  M.  DiMHocK  (4).  —  Les  matières  grasses  exigent  pour  leur 
saponification  des  poids  d'hydrate  de  potasse  différents.  Le  pro- 
cédé consiste  à  soumettre  le  beurre  suspect  à  l'action  d'un  vo- 
lume déterminé  d'une  solution  do  potasse  caustique,  à  le  sapo- 


(1)  PharmaceuticalJournal,  14  fév.  1880. 
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ni&er,  puis  à  apprécier  la  quantité  de  potasse  non  combinée  à 
l'aide  d'une  solution  titrée  d'acide  chlorhydrique. 

La  solution  alcaline  contient  28  grammes  d'hydrate  de 
potasse  par  litre  d'alcool,  et  la  solution  acide  i 8", 25  d'acide 
chlorhydrique  par  litre.  Ces  deux  solutions  doivent  se  neutra- 
liser exactement,  c'est-à-dire  que  10  c£.  de  la  solution  acide 
neutralisent  exactement  10  ce.  de  la  solution  potassique.  On  se 
sert  comme  indicateur  d'une  solution  de  phénol-phtaléinc  qui 
est  d'un  rose  tirant  sur  le  rouge  quand  elle  est  alcaline^  et  inco- 
lore s\  elle  est  neutre  ou  acide. 

On  pèse  dans  un  petit  verre  à  précipité  2  ou  3  grammes  de 
beurre^  on  ajoute  30  à  40  ce.  de  la  solution  de  potasse,  on 
chauffe  le  verre  au  bain-marie  en  agitant  sans  cesse  jusqu'à 
complële  saponification;  à  ce  moment  on  recouvre  le  vase 
avec  un  disque  de  verre  et  on  le  maintient  au  bain-marie  pen- 
dant i  5  minutes.  On  ajoute  5  (C.  de  la  solution  de  phénol- 
phlhaléine  et  l'on  titre  avec  la  solution  d'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  ce  que  Ton  obtienne  une  coloration  jaune.  On  déduit 
par  \e  calcul  le  poids  de  l'hydrate  de  potasse  non  combiné  du 
volume  de  la  solution  chlorhydrique  employé;  en  défalquant 
ce  poids  du  poids  total  de  l'hydrate  de  potasse  mis  en  expé- 
rience, on  a  le  poids  de  la  potasse  combinée  avec  la  matière 
grasse.  M.  Koetlstotfer  a  conclu  de  treize  expériences  que  un 
gramme  de  beurre  pur  exige  0*',22i5  à  0*',23^4  d'hydrate  de 
potasse.  I  gramme  de  beurre  de  densité  0,911  examiné  par 
M,  Dimmock  a  exigé  0'%224  d'hydrate  de  potasse. 
D'autre  part,  M.  Kottstorfer  a  constaté  que  : 

1  gramme  de  stéarine  correspond  à  0,1888  d'hydrate  de  potasse, 
t        —       d'oléine  —  0,1900  - 

1       —       depalmiltne     —  0,2080  — 

I        —       d*axonge  —  o,1970  — 

M.  Dimmock  a  fait  les  mêmes  expériences  : 

f  gramme  d'oléine         a  exigé  0,1930  d'hydrate  de  potasse, 
1        —      de  palmltine       —     0,2016  — 

1       —      d'axonge  —     0,1960  — 

L'axonge,  la  graisse  de  bœuf,  la  graisse  de  i6ti,  !e  suif,  l'o- 
léine^ la  margarine  exigent  à  peu  près  le  môme  poids  d'hydrate 

Am.  de  PJkcm.  ci  de  CJUm..  5*  sbrib,  t  I.  (Mai  i880.>  27 
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de  potasse  pour  leur  saponification  ;  la  moyenne  des  essais 
précédents  indique  0^1955;  ce  nombre  peut  êtpe  pris  ooniooe 
type  pour  calculer  les  éiéruents  étrangers  du  beurre.  En  pise- 
nant  0,227  laoyenne  fixée  par  Koettstorfer  pour  le  beurre  pjir^ 
si  l'on  désigne  par  x  la  quantité  pour  cent  de  graisse  intro- 
duite, et  par  n  le  poids  de  l'hydrate  de  potasse  nécessaire  à  la 
complète  saponification»  on  a 

(0,227  —  a,l9&5)  :  0,287  —Il  ::  100  :  «. 

Si  le  beurre  examiné  exige  0^9016  d'hydrate  de  potasse,  cette 
formule  devient  : 

(0,227  —  0,I9S5)  :  (0,227  —  0,20r6)  ::  100  :  80,«. 

Le  beuiTe  est  donc  additionné  de  ^0,6  pour  100  de  graisses. 


Analyse  da  beurre.  *-  MM.  Hehner  et  Angell  ont  donné  un 
/l'océdé  d'analyse  du  beun*e  (1),  par  le  dosage  des  acides  gras 
insolubles  dans  Teau.  Suivant  ces  chimistes,  le  rendeuent 
maximum  serait  de  88  pour  100,  et  la  moyenne  du  reodemeat 
sérail  de  86,1  à  87,25. 

M.  Kretzchmar  a  obtenu,  par  oe  procédé  de  89,20  à  89,57 
de  ces  acides.  MM.  Fleisclimann  et  Yieth  en  ont  trouvé,  par 
ce  moyen,  de  85,79  à  89,73.  Il  convient^  d'après  eux,  d'em- 
ployer plus  de  1  litre  d'eau,  et  de  ne  s'arrêter  que  lorsque  la 
teinture  de  lonrnesoi  ne  rougit  plus  sensiblement.  Il  ne  faut 
pas  chauffer  trop  ni  longtemps  les  acides  gras^  surtout  quand 
il  s'agit  de  beurres  falsifiés  richies  en  acide  oléique,  parce  que 
celui-ci  s'oxyde;  -le  mieux  est  d'opérer  la  dessiccation  dans  un 
un  gaz  inerte,  comme  l'acide  carbonique. 

Suivant  ces  auteurs^  les  huiles  et  les  graisses  renferment  de 
95,5  à  96  d*acides  insolubles  dans  l'eau. 

M.  Heintz  a  conseillé  de  doser  les  acides  gras  sol ub les  par 
un  essai  alcalimctrique;  mais  la  petite  quantité  de  ces  acides 
et  la  proportion  variable  de  ceux-ci  (qui  sont  les  acides  buty- 
rique, caproïqne,  caprique,  laurique)  nous  a  inontré  que  ce 
procédé  laissait  beaucoup  à  désirer.  A.  R. 

(1)   Journal  de  pharmacie  tt  de  cAww>,    t.  XXVI,  1«77,  p.  449,  et 
2eiis<shrift  fur  anûlfU^ehe  Chamie,  t  XYill,  p.  198. 


Sohrtion  d'iodtm  de  bteButh  et  de  potasiriam  pemr 
Tteetif  des  al^aloldee;  pnr  M.  J.-C.  TimtsRi  (I).  «--  On  pe«t 
Ifféperer  celle  soiutioii  ee  mélaDteatet  : 

Liqueur  de  bismoth  (Pharmaccipée  aoglaUe)  .  .  .      $\f',i 

lodore  de  potassiom 2  ,6 

AeMe  dil^rlisrériqQd 2  ^6 

la  solution  a  une  couleur  orangée  ;  si  on  l'ajoute  à  une  solu- 

Uon  froide  contenant  un  alcaloïde  on  obtient  immédiatement 

un  précipité  rouge  orangé^  insoluble  dans  Teau  froide,  mais 

so\ub\e  a  chaud.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est  au  moins  égale 

à  celle  de  l'acide  phosphomolybdique  dont  la  préparation  est 

embarrassante  et  difficile.  A  l'aide  de  la  solution  de  bismuth  on 

peut  déceler  la  strychnine  dans  une  solution  qui  n'en  renferme 

que  1/^00,000  et  la  morphine  dans  une  solution  qui  n'en  con-^ 

tient  que  1/20,000;  les  autres  alcaloïdes  donnent  des  résultats 

compris  entre  ces  deux  extrêmes. 

fin  présence  des  ssbslanoes  organiques  œ  réactif  a  une  va- 
leur supérieure  à  oelie  des  antres  soletkHis  ordinairement  usi- 
tées dans  le  mène  bat  (i). 


Beclierciie  de  traces  de  bismuth  ;  par  M.  3.-41.  Thrish  (3) 
--  Cette  noéthode  oofisisie  essentiellement  à  ajouter  à  la  solu- 
tion contenant  de  l'acide  chlorhydrique  libre  ou  un  acide  orgâ" 
ttîqiie  une  petite  quantité  d'iodure  de  potassium»  kquel  pro- 
voque ioâfflédiatemeDt  l'apparitioa  d'une  coloration  orangée 
plus  ou  moins  foncée.  Avec  une  partie  de  bismuth  dans  10,0M 
parties  d'eau,  la  coloriitioQ  orangée  eet  très  nette  ',  avec  une 
partie  de  bismuth  dans  M,000  parties  d'eau  la  teinte  jaune  est 
encore  perceptible  dans  1  centimètre  cube  de  solutîoii,  et  quand 
la  ligueur  ne  renferme  plus  qu'une  partie  de  bismuth  pour 
1,000,000  de  parties  de  solution,  ia  teinte  jaiine  est  apfMreote 
sur  20  centimètres  cubes  de  liqueur. 

En  présence  du  plomb,  de  rantimoîne  et  du  mercure,  le 

(1)  fharmaceuticaï  Journal^  fëy.  1880^  p.  641. 

fQ  Ssr  la  liqueur  de  bismiith,  consultez  V Annuaire  pharmaceutique, 
assée  ISlS,  p^  54-M. 
(3)  PkarmaceuHcal  J0m%al,  lév.  ISSO^  y.  S41. 
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réactif  donne  une  coloration  qui  peut  induire  en  erreur,  mais  un 
excès  d'iodure  de  potassium  redissout  le  précipité  mercurique 
et  l'iodnre  de  plomb  est  soluble  dans  Teau  bouillante  ;  dans  ces 
deux  cas,  le  liquide  qui  surnage  les  précipités  est  incolore,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  du  bismuth  dans  la  liqueur.  Dans  les  solu- 
tions d'antinkoine  très  chargées  d'acide  chlorhydrique  l'iodure 
de  potassium  produit  une  coloration  jaune,  tirant  sur  le  rouge 
s'il  est  en  excès.  Une  faible  quantité  d'iodure  alcalin  serait  sans 
effet  en  l'absence  du  bismuth,  tandis  qu'en  présence  du  bismuth 
une  seule  goutte  de  la  solution  d'iodure  produit  la  teinte  carac- 
téristique. 

A  l'aide  de  solutions  titrées,  M.  Thresh  s'est  assuré  que  l'on 
pouvait  reconnaître  i  partie  de  bismuth  dans  40,000  parties  de 
plomb;  il  fallait  dans  ce  cas  employer  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique,  filtrer,  et  ajouter  quelques  gouttes  de  la  solution  d'io- 
dure de  potassium  au  liquide  chaud. 

Dans  une  solution  neutre  (par  exemple  la  liqueur  de  bismuth 
de  la  Pharmacopée  anglaise)  l'iodure  de  potassium  ne  donne 
ni  précipité,  ni  coloration;  mais-une  teinte  orangée  foncée  appa- 
raît dès  que  l'on  ajoute  un  acide  organique  ou  de  l'acide 
chloi'hydrique. 

Si  l'on  se  servait  d'acide  sulfurique  ou  d'un  autre  acide 
minéral  concentré,  on  ferait  apparaître  un  précipité  brun 
foncé,  à  moins  que  l'acide  ne  fût  très  dilué;  dans  ce  dernier 
cas  on  obtient  uiie  coloration  rouge  sans  précipité.  Aussi, 
quand  une  solution  est  rendue  très  acide  par  un  acide  minéral 
autre  que  l'acide  chlorhydrique,  il  convient  de  la  rendre  légè- 
rement alcaline  par  l'ammoniaque,  puis  d'y  verser  un  excès 
d'acide  chlorhydrique.  Après  que  la  coloration  orangée  s'est 
manifestée,  l'addition  d'un  acide  minéral  devient  sans  effet,  et 
l'ammoniaque  peut  seule  décolorer  la  solution. 

Pour  déceler  le  bismuth  dans  un  mélange  de  sels  inorganiques, 
dissolvez  dans  l'acide  chlorhydrique  le  précipité  obtenu  à  Taide 
de  l'anmioniaque  dans  la  solution  nitrique  des  sulfures  insolu- 
bles dans  le  suifhydrate  d'ammoniaque,  et  divisez  la  liqueur 
en  deux  portions.  Dans  l'une  d'elles  ajoutez  de  l'acide  sulfu* 
rique  pour  déceler  le  plomb  et  dans  l'autre  de  l'iodure  de 
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poCassiom.  La  plus  petite  trace  de  bismuth  sera  ainsi  mise  en 
évidence. 


Sur  la  pilocarpîne;  par  M.  Miller  (i).  --Pour  obtenir  la 
pilocarpîoe,  M.  Miller  épuise  par  Teau  distillée  les  feuilles  de 
jaborandi  grossièrement  pulvérisées;  il  les  soumet  ensuite  à  la 
presse^  filtre  les  liqueurs,  les  additionne  d'un  excès  de  ma- 
gnésie; enfin  il  évapore  ce  mélange  à  sîccité  au  bain-marie.  Le 
résidu  solide  est  broyé,  puis  agité  avec  du  chloroforme  que 
Von  renouvelle  tant  que  ce  liquide  enlève  quelque  parcelle  de 
matière.  Le  résidu  de  Tévaporation  du  chloroforme  est  une 
résine  verte  qu'on  lave  à  Peau  distillée;  on  re?iouvelle  le  trai- 
tement à  Teau  distillée,  et  le  liquide  filtré  évaporé  à  siccité  au 
bafn-mane  à  la  plus  basse  température  possible  fournit  de  la 
pilocarpîne  impure  sous  la  forme  d'une  masse  brune  et  molle. 
Ce  traitement  n'est  applicable  qu'aux  feuilles,  exemptes  de 
tiges. 

Huile  essentielle  d'aloès;  par  M.  W.  Craig  (,2).  —  Cette 
huile  essentielle  est  un  liquide  d'un  Jaune  pâle^  de  densité 
=  0,863,  bouillant  vers  266— 27i*  C.  L'aloès  lui  doit  son 
odeur,  bien  qu'il  n'en  contienne  qu'une  très  minime  quantité 
puisque  l'on  n'en  a  obtenu  que  deux  drachmes  fluides  (8  centi- 
mètres cubes)  de  500  livres  (186*",6)  d'aloès.  Sa  saveur  et  son 
odeur  la  rapprochent  de  Tessence  de  menthe,  mais  le  point 
d'ébaUition  de  l'essence  de  menthe  est  voisin  de  190*  C.  Bien  que 
l'aloès  soit  employé  en  médecine  depuis  plus  de  200  ans,  l'es- 
sence d'aloès  n'a  été  découverte  qu'en  1873,  par  MM.  T.  et 
E.  Simth^  à  qui  Ton  devait  déjà  l'alolne.  Pour  extraire  ces 
deux  dradimes  fluides  d'essence,  il  a  fallu  distiller  500  gallons 
(2270  litres)  de  liquide.  L'échantillon  présenté  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Londres  flotte  à  la  surface  d'un  liquide  éthéré, 
incolore,  mobile,  de  densité  =  0,95,  duquel  l'essence  s'est 
séparée. 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  janvier  1S80. 

(%)  Pharmaceutical  Journal,  Janv.  ISSO,  p.  618. 
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RètectiM  ta  cUonure  d'argeBi  par  le  snere  de  ndetii 

et  les  alcalis;  par  M.  Mullbr  (1).  —Pour  préparer  de  l'argciil 
pur  destiné  à  la  fabrication  de  l'aseMe  d'argent  pur,  on  dis- 
sout l'allUgé  d'argent  et  de  cuivre  dans  L'aeide  azetiqu^  et  i'on 
y  verse,  en  agitant  sans  cesse  le  mélange,  une  solutioa  d'uoe 
partie  de  chlorure  de  sodium  dax^  cinq  parties  d'eau  distillée,, 
jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  d'argent  soit  précipité.  Cela 
fait,  on  lave  le  chlorure  d'argent  à  Teau  distillée,  jusqu'à  ce 
que  les  liquides  décantés  soient  bien  exeo^pts  de  cuivre,  oa 
ajoute  une  solution  de  souda  caustique  de  densité  =  1^3  et 
de  la  glycose  en  solution  dans  L'ammoniaque  liquida  de  den- 
sité =  0^960,  puis  on  chauffe  le  mélange  au  bain  de  vapeur  cai 
agitant  sans  cesse;  l'argent  réduit  se  dépose  peu  à  peuple  U^ 
quide  qui  le  surnage  est  complètement  clair  quand  ropératioo 
est  terminée^  et  ce  liquide  n'est  plus  précipité  par  Thydrogèoe 
sulfuré. 

On  lave  l'argent  métallique  avec  de  Teau  distillée^  par  dé^ 
cantation,  puis  sur  un  filtre,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  contiennent  plus  de  chlore.  La  solution  de  cet  argent  obte- 
nue dans  de  l'acide  azotique  pur(D  =  i,18},  est  étendue 
d^eau  distillée,  évaporée  à  siccité,  puis  fondue  à  une  teaxpè- 
rature  suffisamment  élevée  pour  détruire  la  faible  quantité  de 
matière  organique. 

[Ce  procédé  ne  diffère  guère  de  celui  de  Wiggin  (2),  que  par 
^introduction  de  l'ammoniaque  dont  la  présence  n'est  nulU- 
ment  nécessaire.] 

Dosage  de  la  «MHrpbine  dans  Vopînm  de  Tuqvie;  p» 

M.  Flucu«w  (3)k  -^  a  ^  grammes  d'opium  pulvérisé  aiwiet 
80  gramjwies  dfe«u  disJiliifée^i  agiter  fréqueiameiil;  le  n^étopgô  al 
filjtre»<Ie  av  bout  de  douae  heiu:es.sur  un  fiUxe  de  cîaq  ponoes 
de  diamètre  ((r,i27]^.  Voua  feeuâlLerea  ainsi  60  à  70  gfamoiea 
de  liquide  cUir,  saos  faire  subir  de  lavage  au  filtre.  Pesés  dans 


^rt^^^m. 


(1)  Pharmac,  Zeitchrift  f.  Russland,  1"  Janv.  1880,  d'après  Ph.  Ztg. 
p)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  1856,  t.  XXIX, 
p.  863. 
(8)  Year  book,  1879,  p.  MA 
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un  petit  Bacon  43*^3  de  ce  liquide;  ce  poids  sera  indiqué  sur  le 
Ihcon.  Ajoutez  à  ce  liquide  <2  grammes  d'alcool  (D  =  0,81î  à 
0,815),    10  grammes  d'élher  et  1V5  d'ammoniaque  liquide  ' 
(D= 0^960].  Après  agitation  le  mélange  restera  cliur>  et  une 
couche  d^éther  incolore  le  surnagera*  Fermez  le  flacon  et  Taban- 
doTinez  au  repos;  après  une  ou  deux  heures  vous  verrez  appa- 
raître des  cristaux  de  morphine,  principalement  sur  les  bords 
des  deux  couches  liquides.  Peu  à  peu  ces  cristaux  tomberont 
au  fond  du  flacon  ;  après  un  ou  deux  jours  tout  Falcaloïde  sera 
déposé  en  cristaux  blancs  ou  blanchâtres. 

Recueillez  ces  cristaux  sur  des  filtres  ph'ssés  de  quatre  pouces 
^11  cenlimëtres)  de  diamètre.  Rincez  le  flacon  avec  un  mélange 
de  6  grammes  d'alcool  et  de  5  grammes  d'éther^  et  flnalement 
avec  iO  grammes  d'étfaer;  ces  liquides  sont  successivement 
versés  sur  le  ûltre  en  vue  de  laver  les  cristaux.  Pendant  toute 
la  durée  de  ces  lavages  l'entonnoir  sera  tenu  couvert.  Les  cris- 
taux de  morpbjne  sont  alors  soigneusement  pressés  entre  les 
plis  des  deux  filtres,  de  façon  à  absorber  le  plus  complètemeat 
possible  leur  eau  mère.  A  cet  état  Talcaloîde  peut  être  très  ne^ 
femenf  détaché  du  filtre;  on  apprécie  son  poids  dans  le  flacon 
qui  a  servi  aux  opérations  précédentes»  après  une  dessiccation 
exacte  à  100*^  car  le  flacon  retient  sur  ses  parois  quelques  cris- 
taux d'alcaloî'le.  La  morphine  desséchée  à  100*  corresponde 
rhydrale  (C»*H*»AzO»+H'0').  Le  poids  de  la  morphine  sèche 
trouvé  par  Texpérience  est  la  moitié  de  celui  que  renferme  le 
poids  de  Topium  mis  en  expérience. 

L'eau  mère  des  cristaux  conservée  pendant  un  jour  ne  donne 
pas  de  nouveaux  cristaux^  mais  seulement  quelques  traces  de 
matières  amorphes. 

M.  E.  Mylius  (1)  estime  à  0%088  la  perte  du  poids  de  mor- 
phine due  à  la  solubilité  de  cet  alcaloïde  dans  les  liquides  d'es- 
sai, Falcool  employé  ayant  une  densité  =i  0,830.  M.  Burg^  de 
Leyde,  avait  évalué  cette  perte  à  0,100. 


Enlèvement  des  taches  produites  par  Tazotata  dJargeat; 

par  Sf.  H*.  Kratzer  (2).  —  Au  Ifeu  de  cyanuve  de  potai*siuin  (^t 

(0  J^ckiv,  éer  Pk^maeiè,  ia«p.  Ia8^^.p.  TT. 
(2)  Idem. 


—  428  — 


Ton  emploie  habituellement^  on  peut  se  servir  d'une  solution  de 
iO  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  10  grammes 
de  bichlorure  de  mercure  dans  100  grammes  d'eau. 


CHIMIE 


Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  des  départements 

tenus  à  la  Sorbonne.  —  Les  sëances  du  congrès  ont  été  tr^ 
suivies.  Il  serait  sans  intérêt  d'ënumérer  les  communications 
qui  ont  été  faites  parce  que  nous  les  avons  publiées  en  extrait 
antérieuremcat  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  paraissaient  dans 
les  diverses  Sociétés 

Nous  en  exceptons  un  travail  de  M.  Flavart  (de  Lyon), 
qu'il  nous  a  envoyé  le  mois  dernier,  et  que  nous  ne  pourrons 
insérer  que  le  mois  prochain  ;  et  une  lecture  de  M.  Caillot  de 
Poney,  professeur  à  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille,  dans  laquelle  il  annonce  que  Vai'senic  peut  rempla- 
cer le  phosphore  dans  le  cerveau  et  que  cette  substitution  se 
fait  dans  la  Iccithine. 

M.  Crova  et  M.  Violle,  professeurs,  le  premier  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  le  second  à  celle  de  Lyon^ont 
reçu  une  médaille  d'or  pour  leurs  travaux  de  physique. 

M.  Pierre  a  obtenu  la  même  médaille  pour  sa  flore  de  Co- 
chinchine 

Des  médailles  d'argent  ont  été  données  :  à  M.  Haller,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  supérieure  de  Nancy,  pour  ses  obser- 
vations sur  le  camphre  et  ses  dérivés  ;  à  M.  Isambert,  profes* 
seur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  pour  ses  travaux 
sur  la  dissocialion  ;  à  M.  Renard,  professeur  à  Rouen,  pour 
ses  recherches  sur  l'électrolysation  des  alcools  en  présence  de 
l'eau  acidulée.  A.  R. 

Sur  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  en  présence 

des  alcalis;  par  M.  Berthelot.  —  M.  Berihelot  donne  les 
résultats  que  lui  a  fournis  la  mesure  de  la  chaleur  déforma- 
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liOD  des  combina îsoDS  définies  entre  les  alcalis  et  Teau  oxy- 
génée qu'à  découvertes  M.  Schône.  Ces  résultats  le  conduiront 
à  une  théorie  nouvelle   de  la  décomposition  de  Teau  oxygénée 
en  présence  des  alcalis,  soit  la  baryte. 
Il  se  forme  d'abord  le  composé  double  avec  dégagement  de 

chaleur  : 

2H0«  +  BaOHO  =  BaO'HO*  +  2H0. 

Ce  composé  se  change  en  hydrate  de  bioxyde  et  perd  la 
inoivîé  de  son  oxygèDe  et  avec  un  nouveau  dégagement  de 
chaleur  : 

BaO>HO*  =  BaO*HO  +  0. 

L'b^drate  de  bioxyde  devient  de  l'hydrate  de  protoxyde, 
son  oxygène  excédant  étant  déplacé  par  l'eau,  toujours  avec 
dégagement  de  chaleur  : 

BaO>HO  =  BaOHO  +  0. 

Le  ^Tylc  entre  en  réaction  sur  une  nouvelle  dose  d'eau 
oxygénée  qui  se  détruit  à  son  tour,  et  la  transforuiation  se 
produit  jusqu'à  décomposition  complète  en  vertu  d'une  chaîne 
méthoiiique  et  sans  cesse  reproduite  de  réactions  qui  sont  cha- 
cune indWiduelleiiient,  aussi  bien  que  dans  leur  ensemble, 
exothermiques.  {Ac.  d.  Se) 


action  de  Veau  oxygénée  snr  Toxyde  d'argent  et  sur 
l'argent  métallique;  par  M.  Berthelot.  —  La  chimie  offre 
peu  de  réactions  plus  étranges  que  celle  de  l'oxyde  d'argent 
sur  l'eau  oxygénée  :  l'un  et  l'autre  de  ces  corps  perdant, 
dit-on,  son  oxygène,  et  l'argent  libre  étant  régénéré. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  réduction  de  quelque 
dose  d'oiyde  d'argent,  le  métal  réduit  pouvant  être  isolé,  en 
dissolvant  l'excès  d'oxyde  inaltéré  par  un  acide  étendu.  La 
poudre  impalpable  que  l'on  obtient  ainsi  est  bien  de  l'argent 
pur. 

Hais  le  volume  de  Vuxygene  dégagé  est  précisément  égal  à 
celui  que  peut  fournir  Veau  oxygénée  y  contrairement  à  l'opi- 
nion  reçue  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  est  ainsi  du  moins  avec  Teau 
oxygénée  assez  étendue  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  éleva- 
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tions  de  température  locales,  et  capables  de  détruire  par  elles- 
mêmes  Toxyde  d'argent. 

La  conséquence  de  ces  obsei'vaiions  est  claire  :  la  matière 
insoluble  qui  subsiste  après  la  destruction  de  Teau  oxygénée 
doit  retenir  la  totalité  de  Toxygène  de  l'oxyde  d'argent  pri- 
mitif. 

La  matière  qui  subsiste  après  la  réaction  renferme  la  tota- 
lité de  l'oxygène  et  de  l'argent  contenas  d'ans  l'oxyde  d'ai^ent 
primitif;  mais  la  répartition  de  ces  éléments  a  été  changée 
sous  l'influence  du  bioxyde  d'hydrogène,  de  façon  â  représen- 
ter un  mélange  mécanique  (séparable  par  lévigaiion)  dans  le- 
quel un  tiers  de  l'argent  est  libre  et  le  tiers  de  Voxyg,ène  cor- 
respondant combiné  aii  surplus  de  l'oxyde  d* argent,  eu  for- 
mant un  sesquioxyde,  dont  les  acides  Le  dégagent  à  Tétai  de 

liberté  : 

3AgO  =  Ag«0»  +  Ag. 

Cette  réaction  a  lieu  sur  la  totalité  de  l'oxyde  d'argent  em- 
ployé, tant  que  le  poids  de  cet  oxyde  d'argent  demeure  infé- 
rieur ou  tout  au  plus  égal  à  l'équivalent  de  Teau  oxygénée. 
Au-dessus,  Texcès  d'oxyde  d'argent  demeure  inaltéré.  Dans 
tous  les  cas,  la  totalité  de  l'eau  oxygénée  est  détruite,  d'après 
l'équation  suivante  : 

3H0*  -h  3  AgO  =  0»  -h  Ag»0»  +  3H0  +  Ag. 

Ce  sont  là  des  faits  d'expérfence. 

Le  sesquioxyde  d'argent  se  présente  en  flocons  noîrs,  hydra- 
tés^ tout  à  fait  distinctjs  de  Toxyde  brun  ordinaire.  Les  acides 
étendus  l'attaquent  à  froid,,  en  formant  une  émulsion  bioine 
qui  traverse  les  filtres;  mais  ils  ne  tardent  pas,  surtout  à 
cliaud^  à  le  dissoudre,  en  dégageant  de  l'oxygène  et  eu  régé- 
nérant des  sels  d'argent  ordinaire. 

Séché,  même  à  froid  dans  une  cloche,  aa-dessus  d^'un  vase 
rempli  d'acide  sulfurique,  le  sesquioxyde  d'argent  perd  peu  à 
peu  son  oxygène  excédant.  U  semble  dès  lors  que  ce  soit  un 
hydrate  et  que  l'oxyde  même  soit  incapable  d'exister  à  l'état 
anhydre.  Il  attire  L'acide  carbonique  de  l'air,,  en  se  changeant 
en  carbonate  ordinaire. 

Cet  oxyde  est  probablement  le  même  qui  se  développe  dans 
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ta  lëactm  de  l'ozone  stnr  Fargent  humide,  mais  en  trop  petite 
qsaBtité  pour  être  étudie. 

En  ré&ttmé,  ta  th^rie  de  la  dëcomposîtion  de  Teau  oxy- 
géDée  par  l'oxjde  d'argent  paraît  être  la  suivante  : 

L'eau  oxygénée  forme  avec  l'oxyde  d'argent,  à  équivalents 
éçsvx,  un  premier  composé  instable,  tel  que  Ag*0*,3H0*, 
avec  séparation  d'argent  métallique.  Puis  ce  composé  se  dé- 
compose presque  aussitôt  en  sesquioxyde  hydraté,  eau  et  oxy- 
gène; la  somme  des  deux  effets  (et  probablement  aussi  chacun 
d'eux  séparément)  étant  un  dégagement  de  chaleur. 

Si  Toxyde  d'argent  est  en  excès,  tout  en  reste  là.  Mais  s'il  y 
a  va  eonliaîre  un  excès  d'eau  oxygénée,  faction  se  renou- 
velle, parce  que\c  sesquioxyde  agit  à  son  tour  sur  Teau  oxy- 
génée pour  reproduire  la  combinaison  Ag*0*,3H0*,  laquelle 
se  décompose  encore;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment^  jusqu'à 
destruction  totale  de  l'eau  oxygénée. 

La  même  tbéone  rend  compte  de  la  décomposition  de  l'eau 
oxygénée  au  contact  de  l'argent  métallique. 

M.  Ber(he/ot,  dans  deux  autres  travaux,  arrive  à  cette 
double  conclusion  : 

1*  n  se  forme  dans  l'électrolyse  de  Tazotate  d'argeoL  un 
composé  en  aiguilles  noires,  brillantes,  métalliques,  qui  le-^ 
pond  à  la  formule 

4AgO«,  AzO«Â«,  HO 
dtftt  h  production  impliffue  Texi^tence  d'un  générateur  plus 
■inpie,  le  tntoxyde  ^'arf^ent  AgO*,  oo  Ag*0*  non  isolé  jus- 
que pvësen  t. 

8*  Lonqu'oD  £ait  agir  Vesm  oxygénée  sur  le  permanganate 
de  potasse,  tout  se  passe  comme  s'il  se  fonnait  un  tritoxyde 
d'fcpdrogène,  réBuitant  de  IToxydafcioii  de  Veau  oxygénée  par 
le  pernaagpoate  de  potasse,  e^eeVà-dire  produit  par  une  réac- 
tÎM  Filière,  inverse  d«  celle  de  l'eau  oxygénée  sur  les 
oxydes  antftattiques  et  dam»  laqueHe  les  deux  substances  eon- 
<3tveot,  ehacnn^  pour  uoe  dote  égale  d'oxygène  : 

Mn^O*^  f  5H0*  =  2  MnO  +  5  HO" 
Il  se  base  sur  ce  fait  que  la  réaction  de  ces  deux  corps  dans 
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un  liquide  acide  donne  naissance  à  un  compose  incolore,  stable 
à  — 12*  dans  ce  milieu  mais  qui  se  détruit  en  dégageant  de 
l'oxygène  dès  qu'il  est  ramené  à  la  température  ordinaire. 

{Ae.  d.  Se.) 

Recherche  de  Tacide  nitrique  en  présence  de  Tacide 
nitreux  par  A.  Picciin  (1).  —  Ce  procédé  propre  à  déceler  de 
minimes  quantités  de  nitrates  en  présence  d'un  grande  propor- 
tion de  nitrites  repose  sur  la  propriété  que  possède  l'urée  de 
décomposer  ceux-ci  en  solution  acide. 

On  fait  une  solution  d'urée  dans  de  l'acide  sulfunque  dilaé  : 
les  nitriles  s'attaquent  et  dégagent  de  l'azote;  quand  le  dégage- 
ment a  cessé  on  ajoute  à  la  liqueur  une  solution  d'iodure  de 
potassium  et  d'amidon  et  un  fragment  de  zinc  :  il  se  produit 
une  coloration  bleue  dans  le  cas  où  il  y  a  du  nitrate  dans 
la  liqueur. 

Sur  deux  nouveaux  silicates  d'alumine  et  de  Ulhine  ; 
par  M.  P.  Hautbfbuille.  —  La  méthode  de  préparation  des 
silico-aluminates  alcalins,  basée  sur  remploi  des  sels  fusibles  sus- 
ceptibles de  former  des  sels  acides,  permet  d'oblemr,  lorsque 
l'agent  minéralisateur  est  le  vanadate  de  lithine,  une  substance 
cristallisée  ayant  la  composition  de  la  pétalite 

30SiO«,4AI«O»,3LiO, 

le  plus  silicate  des  minéraux  et  le  plus  riche  en  lithine. 

Silicate  d'alumine  et  de  lithine  (6  SiO*,AlH)SLiO).  —  Ce  com- 
posé qu'on  n'a  pas  encore  signalé  dans  les  roches  et  que  les 
chimistes  n'ont  pas  préparé,  s'obtient  en  beaux  cristaux  par 
une  méthode  calquée  sur  celle  qui  m'a  permis  de  reproduire 
l'amphigène. 

La  silice  et  l'alumine,  chauffées  avec  du  vanadate  de  lithine 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  fusion  de  œ 
sel,  fournissent  en  quelques  heures  un  sable  cristallin  au  milieu 
duquel  se  développent  lentement  des  cristaux  déterminables. 

Silicate  d'alumine  et  de  lithine.  (6SiO',Al*0»,LiO).  —  Ce  sili- 
cate se  prépare  indifféremment  par  le  vanadate  et  par  le  tuflg- 

(1)  Gazz,  UaL,  9,  396. 
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State  de  litbine.  11  suffit  que  l'alumine  et  la  silice  soient  exacte- 
ment dans  le  rapport  de  i'^  d'alumine  pour  6^  de  silice,  pour 
Pobtenir  exempt  de  tout  mélange  et  en  cristaux  mesurables. 

Ce  silicate  vient  donc  se  placer,  par  sa  composition ,  à  côté 
de  l'orthose  et  de  Talbite,  puisque  les  quantités  d'oxygène 
coBlaïues  dans  la  litbine ,  l'alumine  et  la  siii(«  sont  dans  les 
rapports  i  :  3  :  iâ.  11  est  à  Torthose  ce  que  le  silicate  précédent 
est  k  l'oUçociase.  ^  {Ac.  d.  Se). 

Reproduction  artificielle  du  spinelle  et  du  corindon  ; 

par  M.  Sixi^.  Mei:nier«  —  On  met  en  présence,  dans  un  tube 
chauffé,  le  chlorure  d^aluminium,  la  vapeur  d'eau  et  le  ma- 
gnésium métallique.  Dès  que  la  température  a  atteint  le 
rouge,  on  a  laissé  arriver  la  vapeur  d'eau.  L'opération  a  pris 
fin  quand  V acide  chlorhydrique  a  cessé  de  se  dégager. 

Après  refroidissement,  le  tube  contient  une  substance  ayant 
conservé  par  endroits  la  forme  des  rubans  du  magnésium^  et 
qui,  au  premier  abord^  semble  tout  à  fait  amorphe.  Au  mi- 
croscope, on  con&lale  au  contraire,  qu'elle  est  cristallisée,  au 
moins  pour  la  plus  forte  part. 

Les  cristaux^  groupés  ordinairement  en  druses^  sont  absolu- 
ment limpides  et  incolores  ;  ils  consistent,  pour  la  plupart^ 
en  octaèdres  réguliers  et  en  cubes  absolument  inactifs  sur  la 
lumière  polarisée.  Leur  dureté  extrême  et  leur  inaltérabilité 
absolue  dans  l'acide  azotique  bouillant  les  identifie,  comme 
leur  composition,  avec  le  spinelle  naturel. 

Si  l'on  soumet  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  seule,  du  chlo- 
rure d'aluminium  déposé  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  roo^e,  simple  variante  de  ces  expériences  célèbres  qui  ont 
donné  Toligiste  à  Gay-Lussac  et  la  cassitérite  à  M.  Daubrée,  il 
se  forme,  avec  une  abondance  extrême,  des  lamelles  hexago- 
nales qui  sont  du  corindon.  -     {^c.  d.  Se.) 


Préparation  sans  danger  des  étbers  azoteux  par 
M.  A.  Bertraiu).  —  Ce  procédé  s'applique  très  bien  à  l'azotite 
d'amyie  employé  en  médecine. 

Si  on  mélange  dans  un  ballon  communiquant  avec  un  réfn- 
géraal,  de  l'azotite  de  soude  du  commerce,  de  l'alcool  amyli- 
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que,  et  del'acida  chlorhydriquecrdûttirey  on  n'observe  d^aboà 
aucune  réaction.  Au  bout  d'une  demi-4ieure  au  plus  lanasie 
s'échaoiiè»  et  la  cbaleur  est  suffisaaie  pour  faire  disiiUer  pra- 
que  tout  l'azotiie  d'amyle  qui  s'est  formé. 

On  lave  à  l'eau  le  produit  qui  a  passé  dsus  le  rédpîent  abi 
d'enlever  Tacide  chlorhydrique  entraîné  :  une  cÙstiUatioD 
donne  alors  de  l'azotite  d'amyla  parfaiiem«nt  pur. 

Une  faible  partie  se  décompose  à  la  distillatioa;  pour  obte- 
nir un  élher  neutre,  on  le  sature  par  un  peu  de  potasse,  on  le 
lave  à  Teau,  et  on  le  destédie  sur  en  cUorure  de  ealcînm. 
Avec  les  alcools  étfayliqne  et  méliiyliqtre  il  est  nécessaÎK  de 
chauffer  légèrement. 

{Monit,  Sciendf,), 


Sur  les  alcalis  d«  grenadier  ;  par  M,  Gh.  Tanret.  — 

i.  Ainsi  qu'il  ressort  d'une  note  précédente,  récorce  da  gre- 
nadier contient  quatre  alcaloïdes  volatils,  dont  trois  sont  li- 
quides et  l'autre  est  cristallisé. 

Séparation.  —  Étant  donné  un  mélange  de  quatre  alcalis  à 
l'état  de  sels,  oo  traite  leur  solution  par  un  excès  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  l'on  agite  avec  du  chloroforme.  £o  agitant 
easuite  celui-ci  avec  de  Tacide  sulfurîque  étendu^  on  obtient 
une  solution  qui  contient  les  sulfates  de  luëtKyl  et  de  pseiido* 
pelledérine.  On  ajoute  alors  de  la  potasse  caustique  à  la  pre- 
mière liqueur,  et,  en  répétant  le  traitement  par  le  chloroforme 
et  l'acide,  on  a  une  solution  des  sulfates  de  pelleûérine  et 
d'isopelletiériue. 

2.  MélhylptllettériHe  C"  H*'  AzOV  —  Pour  isoler  cet  alcali, 
j'ai  mis  à  profit  le  fNriiicipe  de  la  méthode  des  saturations 
fractionDées.  Prenant  le  mélange  des  sulfates  chienn  pu  k 
bicarbonate  de  soude,  on  le  décompose  partiellemeat  par  un 
alcali  et  Ton  agite  avec  du  chlorolbrme  ;  puis  on  agite  celui-ci 
avec  UA  acîde.  La  méthjlpelletîérine  se  ooncentie  ainsi  dans 
les  premières  portions  mises  en  liberté,  et,  après  avoir  sufâ- 
sainment  répété  ces  traitements,  on  n'arrive  plus  à  aiO^meaVst 
sou  pouvoir  rotatoire.  Oo  peut  considérer  comme  par  le  sel 
obtenu.  Pour  obtenir  kméth y Ipelletiéri ne,  on  dëcOHifK>se  par 
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nu  alcali  caustique  une  solution  conoeotrëe  d'mi  de  ses  sels, 
Oa  déshydrate  l'alcali  mis  en  liberté  sur  des  fragments  de  p»* 
tasse  et  Tod  -distille  dans  un  courant  d'hydrogène. 

Il  est  liquide.  Il  se  dissout  dans  vingt-cinq  fois  son  fokU 
à'eau  à  12*".  U  est  très  soluble  dans  i'aloool,  i'éther,  le  chloro- 
forme. Il  liout  à  215% 
Le  pouYoir  lotatoire  du  chlorhydrate  est  de  afi>]sr-f-22*. 
Les  sels  de  cet  alcaloïde  sont  extrèiueœent  hygrométriques. 

3.  Pteudopeiietiérïne  C^fl^AsO».  ~  Cet  akali  est  cristal- 
Usé.  Pour  l'obtenir,  on  concentre  la  liqueur  dépouillée  de 
inéthy\pe\letiérine  et  on  la  traite  par  la  potasse  caustique 
pins  on  agite  avec  de  Téther.  Par  évaporation  du  dissolvant, 
on  (Anietit  des  cristaux  que  plusieurs  cristallisations  donnent 
lonl  à  fait  purs. 

4.  PeUeiiérine  C'«H*."AzO*.  —  On  met  à  évaporer  sur 
l'acide  suJfurique  la  solution  des  sulfates  obtenus  par  l'action 
des  alcalis  caustiques,  puis,  quand  la  masse  est  sèche,  on 
l'expose  à  l'air  sur  des  doubles -de  papier  brouillard.  Elle  ne 
tarde  .pas  h  taa/ber  f  arédHeflaest  «en  d^éliqilescenoe  et  aban- 
donne sur  ht  papier  des  cristaux  à  peine  hygrométriques.  CTert 
le  sallate  de  Ja  pei/etiériae.^Quant  au  sel  qui  a  pénétré  le  f«pier 
et  qui,  si  Fem  a  eu  soin  d'arrôler  a  Cemps  rexpositicm  à  ratr, 
n'a  pas  de  poavoir  vsÉatoiiY,  c'est  èe  sulfiate  ée  Tisopelietié* 
rine.  Pour  obtenir  l'-alcali  pur,  «on  acfaére  Topéraiion  oomine 
pour  la  mëlliyjpeftetiériae,  en  ayant  soin  de  «distiller  A  basse 
pression,  l'ébullition  à  la  teac^rature  «ordinaire  l'altérant  ra- 
pidement. 

La  pelletiérine  est  un  alcali  liquide  et  incolore  quand  il 
Tient  d'être  obtenu  dans  un  courant  d'hydrogène.  Il  est  Te- 
inarqaable  par  la  rapidité  arec  laquelle  il  absorbe  l'oxygène 
en  ceiésiniftaBt.  Sa  densité  k  eéro  est  de  0,988.  Il  se  dissout  à 
freid  dans  vingt  ftHS  son  potds  d'eau  ,  et  il  en  dissout  son 
poids.  Il  est  soluble  «n  toutes  proportions  dans  Téther,  Tal- 
^IjWdrforoCbmie.  A  la  pression  ordinaire,  il  bout  à  199*; 
M  wtiMe  alors  en  se  déccanposant  en  partie.  Sous  une  pression 
'e  10  ceatimètTes,  le  point  d'ébullition  s'abaisse  à  126". 

U  sulfate     de    pelletiérine   a    un    pouvoir    rotatoire    de 
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«[1,3  =  —  30*.  Si  Ton  porte  à  100*  Talcali  libre,  le  pouvoir  rota- 
toire  disparait. 

Les  sels  de   pelletiérine  perdent  une  partie  de  leur  base 
quand  on  les  chauffe  soit  secs,  soit  en  solution  aqueuse. 

5.  Isopelletiérine  C'*H**AzO*.  —  Cette  base  est  isomère  de 
la  précédente. 

Propriétés.  —  L* isopelletiérine  est  un  alcali  liquide  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Sa  densité,  sa  solubilité  dans 
l'eau  et  son  point  d'ébullition  sont  les  nié  m  es  que  pour  la 
pelletiérine.  [Ac.  d.  Se.) 

Composition  des  produits  légers  des  benzines  brutes; 
par  MM.  C.  Vincent  et  Dblachanal.  —  Les  produits  légers  d^ 
benziucs  brutes  de  la  houille  contiennent  du  sulfure  de  car- 
bone, de  Talcool  et  du  cyanure  de  niéthyle.  Les  auteurs  don- 
nent le  moyen  de  les  séparer. 

Suivant  eux  le  point  d^ébullition  de  Talcool  méthylique 
est  64'  8.  

Recherches  sur  la  cholestérine  ;  par  MM.  K.  Pbbis  et 
B.  Ratmann.  —  Lorsqu'on  projette  de  la  cholestérine  en  pou- 
dre sur  de  l'acide  azotique  fumant,  elle  se  convertit  en  goutte- 
lettes oléagineuses.  On  obtient  linalement  un  produit  semi- 
fluide  qui  se  solidifie  complètement  dans  l'eau  froide  et  qui 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  fines  aiguilles  qui  ont  pour 
composition  C"H**(AzO*)»0  (ou  peut-être  C"H*''(AzO*)'0). 

L'acide  azotique  renferme  en  outre,  en  dissolution,  un  com- 
posé qui  se  sépare  en  flocons  amorphes,  lorsqu'on  Tétend 
d'eau. 

La  dinitrocholestérine  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Elle  fond  à  120- 
121*  et  se  décompose  à  une  température  plus  élevée.  Chauffée 
brusquement,  elle  déflagre  en  émettant  des  vapeurs  nitreuses. 

Le  chlorure  de  cholestéryle  est  de  môme  transformé  par 
l'acide  azotique  fumant  en  un  dérivé  nitré^  le  chlorure  de  ni- 
trocholestér^yle  C"H**(AzO*)CI  ou  C"H*»(AzO*)Gl.  Ce  composé 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  aiguilles  incolores,  fusibles 
à  i48-i49*  et  déflagrant  lorsqu'on  les  chauffe  brusquement. 

[Soc,  chim,). 
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Formation  d'ozone  en  présence  d'hydrocarbures  ;  par 
M.  J.  Scmn..  —  On  sait  que  les  métaux  alcdins  conseryés  sous 
une  couche  de  pétrole  ne  tardent  pas  à  s'oxyder.  L'auteur  at- 
tribue ce  fait  à^roEone  qui  se  forme  aux  dépens  de  Iliydrocar- 
boie  et  confirme  cette  hypothèse  par  deux  séries  d'expériences. 
D'sJbord  il  constate  directement  la  formation  de  rocone  en  re- 
couvrant d'une  couche  de  pétrole  une  solution  de  O^^if  de 
sulfo-îndigotate  de  potassium.  Après  quatre  jours  de  contact, 
ce  sel  était  complètement  transformé  en  sulfo-isatinate  de  po» 
taasîum*  Cette  réaction  n'exige,  pour  être  complète,  que  le 
quart  du  temps^  si  l'on  emploie  l'essence  de  térébenthine. 

La  deuiôème  série  d'expériences  consiste  à  faire  séjourner 
sous  une  couche  de  pétrole  difiérents  métaux  bien  décapés, 
alcalins oo  autres  :  thallium,  sodium,  potassium,  plomb^  fer, 
camCj  etc.  Tous  ces  métaux  s'oxydent.  Les  résultats  sont  sur- 
tout très  frappants  avec  les  trois  premiers  métaux  qui  s'oxydent 
complètement.  Le  plomb  donne  de  ToxydQ  jaune  qui  se  dis* 
sont  dans  le  pétrole  en  lui  donnant  une  belle  coloration  jaune; 
è  la  longue,  il  se  dépose  sur  les  parois  sous  la  forme  de  petites 
sphères  jaunes. 

{Soc.  chim,). 


Constitution  de  l'acide  antimonique  par  P.  Conrad  (i). 
—L'auteur  a  préparé  ce  corps  avec  du  métal  pur  par  différen- 
tes méthodes. 

L'acide  séché  sur  de  l'acide  sulfurique  à  la  température 
ordraaire  a  pour  formule  Sb*0'  3(HH)),  tandis  que  l'acide  séché 
dans  un  courant  d'air  à  la  température  ordinaire  a  pour  com- 
position Sb'O»  5  (H»0). 

(I)  Chemical  News,  t.  XL,  p.  197. 

Jwru.  iê  Pkarm.  et  df  Chim.,  5*  svi»,  t.  I.  (Mai  1880).  ^ 
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A  iÛO*  U  devient  Sb'O'SBO^  ei  wtoe  MO"  ^  iM*  il  «a 
rhydrate  SbWH'O. 

Il  D6  48vteni«nl9Are  qm  oî  <m  le  chauffe  m  Toage,  wrs  le 
point  de  décomposition  4e  l'oiyde. 

L'auteur  croit  être  en  droit  de  conclure  qu'il  existe  trois  aci- 
des antimoniques  correspondant  aux  trois  acides  phosphori- 
ques,  les  deux  derniers  se  formant,  comme  dans  la  séàe  4u 
phosphore,  par  Taction  de  la  chaleur  sur  le  premier. 


M^^énAiiM  fmt  R.  ficnpp  (i).  --  Uaview  partMl  tfe  mp- 
ponlîeB  fi>e  la  pipéfUMne  est  de  la  méÛtfieMteBjkmoe  a 
fM  8MIS  «Mocès  des  essais  pont  hi  réduire  Aaas  Pespoèr  iT^frte- 
lÉr  la  méthylbatyiaKHne  narmaie. 

il  a  préparé  la  phtkal^pipéridine  Cm^  (00, AeCW^f  par 
réwaporatîoii  d'une  solulie»  de  9  mêlée,  -de  pftpérîdlne  arec  me 
Mokéc.  d'aakydride  phtalique.  U  a  obteiM  die  beatnr  crMais 
qui  doBMDiaiirecte  brome  le  composé  GV^  (GO Asm**}*,  tr* 
qm  est  égstlemeat  «ristallisé.  GeM-ci  traité  par  h  potasse 
om  r^vyde  d'argeat  me  fosmuit  pas  d^  la  brâmepipiéficffi» 
oonmeon  pourait  le  peeser,  maiatovl  lei>romfresc  s^Mré  eé 
le  psoéiit  pii«Mti#  est  régénéré. 


Sur  l'acôde  ]iialoAiii;ae  ;.  par  Jlf .  H.  vûa  Mdi.lvi  (3).  — 
L'homologue  suj^érieur  de  Tacide  oxaliqpe^  l'acide  maLuniiut, 
est  encore  insuffisamment  étudié,  quel  que  soit  lïmérét  fat 
s'attache  à  sa  oonQ&isaance  ;  cela  tient  en  grande  partie  aux 
difficultés  de  sa  préparation. 

M.  Hugo  MûUer  a  conseillé  (3)  pour  l'obtenir  de  traiter 
l'éther  chloracétique  parle  cyanure  de  potassium,  ce  qurdbnoe 
de  réther  cyanacétîque  que  Ton  décompose  ensuite  par  la 
potasse  : 

CWCHC:*H»)0*  +  (?AA  »  C*a^A2]t4C*H»J0>  +  Kl, 
C»IP(C«Ai)(C*H«)Ô*  +  2  MO»  +  FPO»  =  C«HWO»  -h  A«EP  +  C*HV. 


(1)  GatzettOf  t.  IX,  p.  333. 

C5J  Joum.  fûrprakt.  Chem.,  t.  XIX^  p.  nîG. 

(3)  Ànn,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  GXXXI,  p.  860. 
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Ma»  des  véaetions  leoondaiws  feodedt  ce  {Mrocédé  fort  peo 
«iMilagei». 

MM.  Orimaux  et  Tcbenûk  OQt  indiqué  réeemimiit  une  mé- 

Ihode  que  B0«8  croyonfl  devoir  réaumer  ici  (i).  Ils  dissolvent 

ièO  giammes  d'acide  eyotacét^ue  dans  dOOgramiBee  d'eau  et 

lateeai  par  du  carbonate  de  aoude  pulvérisé  et  sec.  A  la  Kqueiv 

thaade  ik  ajoutent  200  ^EiaiDnies  de  cyanure  de  pgtasaittHi 

dittonfl  dans  SOO  gammée  d'eau,  ce  qui  détermine  avee  un 

éekauCfemem  énei^ue  de  la  unese,  un  dégageaient  d'acide 

oykBkydrique.  Du  eblorwe  de  poCaMiam  et  du  cyaaucétale 

de  soude  prennent  naissance  dans  ces  conditions.  Après  refcot* 

dioMinent,  oo  a^youte  500  ^raouBes  d'acide  Mriteique  el  on 

épuiae  la  liqueur  pat  Téther.  On  obtient  ttosi  170  grammes 

à'adde  cyanacétâque  aârupeux.  Ce  corps,  traité,  à  la  tempéM» 

tare  du  baio^narie^  pendant  7  ou  8  heures,  par  trois  fois  son 

volume  d'acide  cblorhydrique  concentré  en  dirigeant  un  courant 

de  gai  cMorbf  driq«B>  daos  b  mélange  pour  maioteim  la  con- 

oanknAîGQ  èa  réacM,  donne  du  chkthydr atte  df  ammoMaqne  el 

de  l'adde  malonique  : 

CV(C'Ai)NaO*  +  2  HCH-  2  HK)«  =  NaCl  +  AiH*Cl  +  C«B*0«. 

On  éva^re  à  sîccîié  dans  le  vide  et  on  épuise  le  résidu  piip 
l'éther.  Celui-ci,  évaporé^  donne  de  Tacide  malonique.  On 
obtieut  ainsi  85  grammes  d'acide  malonique  pour  950  grammos 
d'acide  cbloraeétique,  soit  34  p.  100. 

Quelque  temps  après,  M.  H.  von  Mûller  a  donné  sur  1» 

même  préparation  des  indications  analogues  aux  précédentes, 

nui/s  p/^en tant  cependant  querques  différences  pratiques.  On 

ëÊmaat,  d^pAs  llmteur,  10§  gammes  d'ItcidiS'  moROncblova- 

otSqate  dans  SOO  grammes  d'eaud  on  BeutM^ise  par  du  cavbOi- 

^ÊÊHà  de   potasse,  75  grammes  envtPM.  €n>  9^ftvAe  ensuitt 

WfraBMnesde eyawurede pelaootuM  p«ir.  Une  vive  élMdIition 

s^déeliu«  e%  hi  réaetîM  s»  termine  drapidemenl  kiissanl  comme 

praAoit  une  sohrtion  încolere.  €n  l'addlUonne  d*uH  excès  ée 

petase  caustiqae  (fOê  gwrawteo  par  exemple)  et  on  maintient 

en  ébuUilion  dans  une  capsule,  en  remplaçant  reau  volalfKsée, 

(a)  Bull,  de  la  Soc.  ehim..,  t.  }U^X1,  p.  Â^. 
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tant  qu'il  se  dégage  de  Tammoniaque.  Le  mélange  sursaturé 
par  Tacide  chlorhydrique  est  évaporé  à  sec  et  le  résidu  épuisé 
à  réther.  Par  éraporation  de  la  solution  éthérée,  on  obtient  une 
liqueur  colorée  se  prenant  en  une  masse  cristalline  par  le  re- 
froidissement. On  obtient  ainsi  75  grammes  d*acide  malonique 
brut  cristallisé  avec  100  grammes  d'acide  mono-chloracétique, 
soit  70  p.  iOO  de  la  quantité  théorique.  Un  point  impor- 
tant est  de  n'employer  que  la  quantité  équivalente  de  cyanure 
de  potassium^  ou  tout  au  plus  un  très  léger  excès;  sans  cela 
il  se  forme  des  matières  brunes  difficiles  à  séparer  de  l'adde 
malonique. 

M.  von  Mûller  a  étudié  l'électrolyse  des  màlonates  alcalins. 
On  sait  que  M.  Rékulé  en  électrolysant,  les  succinates  a  obtenu 
de  rbydrogène,  de  Téthylène  et  de  Pacide  caibonique. 

ParanalogiCy  avec  l'acide  malonique,  on  pouvait  espérer  obte- 
nir du  méthylène,  C*H%  ainsi  que  de  l'hydrogène  et  de  l'acide 
carbonique  : 

C«H»0»  =  C«IP  +  2C«0*  +  H«. 

Cette  électrolyse  n'a  fourni  cependant  que  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'hydrogène,  et  l'auteur  pense  que  le  méthylène  se 
trouve  oxydé  dans  ces  conditions.  Il  se  produit  aussi  un  peu 
d'oxygène  libre  et  d'oxyde  de  carbone^  accompagnés  de  traces 
d'éthylène  qu'on  a  transformé  en  bromure  G^H^Br*  et  caracté- 
risé par  ses  propriétés  les  plus  connues. 


Sur  les  éthers  suUnriques  neutres  et  acides  des  alcools 
méthylique  et  éthylique  ;  par  M.  P.  Claissor  (1).  —  I.  Quelle 
que  soit  l'importance  théorique  des  éthers  formés  par  l'acide 
sulfurique  avec  les  alcools  monoatomiques,  les  travaux  dont 
ces  composés  ont  été  l'objet  laissent  encore  peu  nettement 
connus  certains  points  importants  de  leur  histoire.  C'est  ainsi 
notamment  que  les  mémoires  relatifs  aux  éthers  neutres  fournis- 
sent des  renseignements  contradictoires. 

(1)  Journal  fur  praklische  Chemie,  t.  XIX,  p.  231. 
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En  1848»  Wetberill  (1)  en  faisant  arriver  des  vapeurs  d'anhy- 
dride solforique  dans  de  l*oxyde  d'éthyle  anhydre,  a  obtenu  un 
composé  qu'il  a  regardé  comme  le  sulfate  neutre  d'éthyle  ou 
éther  sulforiqne  neutre  (G*H«0)*S'0*.  En  1872,  M.  Erlenmeyer  (2) 
a  montré  que  le  composé  ainsi  obtenu  est  en  réalité  un  mé* 
lange  d'étber  sutfurique  neutre  et  d'éther  iséthionique;  l'acide 
îsittûonique  étant  isomère  avec  Tadde  sulfovinique,  son  éther 
est  eu  elfet  isomérique  avec  le  sulfate  neutre  d'éthyle. 

Plus  récemment,  M"*  Maria  Mazurowska  (3)^  en  faisant 
tomber  goutte  à  goutte  du  chlorure  de  sulfuryle  dans  de  Talcool 
absolu  refroidi,  a  vu  se  produire  l'éther  sulfurique  neutre  par 
une  réactîoii  énergique  : 

ac*B«o»  +  swao» = hci  +  (cm»o»)«sw  +  h«o». 

Toatefœs  le  prodvàt  ainsi  obtenu  se  transformait  instantané- 
ment au  contact  de  l'eau  en  alcool  et  adde  sulfovinique. 

H.  Glaesson  a  repris  l'étude  de  cette  réaction  avec  plus  de 
détaàs.  I^ous  allons  résumer  ses  principaux  résultats. 

3.  Le  chiarure  sul/uryle  (4)  étant  placé  dans  un  vase  en* 
toaré  de  ^ace,  à  an  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  Talcool 
mét&yiîqne  àbsoin,  la  réaction  est  énergique  et  donne  nais- 
sance \  de  Tétber  sulfurique  acide  (acide  méthyl-sulfurique)  : 

(MW  +  S«HC10*  =  C«H»0,  HO,  SW  -f  HCI- 

Ce  composé  chauffé  dans  le  vide  vers  140*,  se  détruit  en  don- 
nant de  Vëiher  sulfurique  neutre  et  de  l'acide  sulfurique  : 

2  C"H«0,  HO,  SW  =  ((?H»0)«SW  +  SWO». 

(1)  Atmalen  der  Chemie  und  pharm,^  t.  LXVI,  p.  117. 

(S)  Anmden  der  Chemie  tmdpharm.,  t.  GLXII,  p.  3St. 

il)  Beriehie  der  deutsehen  ehemitchen  Gesellschaft,  1875,  t.  VHI,  p.  S82 
(sont  le  pKiid«fi7me  de  Maijan  Orlowsky);  et  Jaumai  fur  prakiùche  Che- 
mie, 1S7S,  U  Xni,  p.  15S. 

(4)  M.  aaeieoD  prépare  le  chlonire  de  solfaryle  par  la  méUiode  de 
M.  mdiaâiB,  en  faisant  réagir  équivalents  éganx  de  perchlomre  de  phos- 
plMire  et  d'acide  solfnriqne  monohjfdraté.  Pour  cela,  il  se  sert  d'acide  sal- 
ftfffqoe  à  peine  fumant,  et  distille  le  mélange.  Il  passe  d'abord  du  trichlo- 
mre  de  i^oepbore,  pnis  dn  chlorure  de  sulfuryle  qu^on  recueille  à  partir  du 
moment  où  le  liquide  diatillé  réagit  sur  l'eau  ayec  explosion.  Si  on  foic 
usage  d'iiii  eicèt  de  perehlorure  de  phosphore,  le  chlorure  de  sulfuryle  est 
détruit. 


-  à  «w**?*^  ^'^  opàMttDt  ^mma  U  tient  d'Mre  dit, 
ch^*e  se  ttwive  toqjwiB  en  «ces,  tondis  que  dana  loi 
MDémooM  <l#  M-  MiMK)W6ka  le  conlwire  avait  \\m.  Toitfe- 
fafedïï*^  rauUur  le  rt»u«iat  serait  le  m6me  dan»  loa deia 
cas;  eite  est  sa«leinent  pliis  nette  dans  la  paemier,  la  tommUon 
é*éib0t  oiétbylcblortaydrique  étant  nrandre. 

3.  U  mlfaiemutrt  de  mtfMj/Zaobtwii  oomine  il  vient  d'Abi 
dit  et  rectifié  dans  le  vide  bout  à  1S8'.  Sa  densité  à  Ig"  est 
1,3^7.  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  menthe»  Par  dea  distiHa- 
tinns  répétées  sous  la  pression  niurmale,  il  s'altère  peu  à  peu. 
MM.  Dumas  et  Péligot  avaient  trouvé  des  résuUats  analogues 

en  1835. 

4.  En  faisant  agir  Talcool  ordinaire  sur  le  chlorure  de  sul- 
furyle,  le  résultat  varie  davantage  que  précédemment  avec  les 
cirooDstances.  Si  on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  Va^cool  dans 
le  chlorure  bien  refiroidî^  ce  dernier  étant  constamment  eo 
excèa^  on  obtient  de  l'acide  ddorkrjFdrique  et  de  radde^suBo- 

vmique  .       ^^^^  ^  s'HOO»  =  HCl  +  C*H»0,ilO,  SW. 

Si  au.  Gontoiittv  la  température  s'élènre  beaiicaup,  Je  riêdm 
est  dififéfente  ;  il  se  foeme  de  Tétiier  chloro-seUMque  (i  )  et  de 
l'eau: 

C*H«0«  +  S«HC10«  =  HO  +  C*H»0,  S»C10». 

Lorsque  le  refroidissement  est  seulement  incomplet,  les  deux 
réactions  sont  simultanées. 

5.  Véllier  ckloro-sulfurique  avait  été  préparé  autrefois 
par  MM.  KuWmann,  WîUiamson,  von  Purgold,  MùIIer  et 
plus  récemment  par  M,  Bérend.  La  méthode  de  préparation  la 
plus  simple  est  celle  de  M.  Mûller  \  elle  consiste  à  saturer  d'é- 
thylène  du  chlorure  desulfnryle  et  à  distiller  ensuite  dans  le 
vîde^  ou  siaiplement  à  verser  do»  Tean  leprodttiide  le  lèairtMR 
et  à  le  rectifier  ensuite. 

L'éther  chloro-sulfurîque  bout  entre  151*  et  154*,  en  s'sKé- 
rant  partiellement 

(.1)  Lorsque  l'acide  Bulfurique,  adde  UbaaVvaey.  eii  UanafonnéeD  idikK 
rare  de  sulfuryle^  Tune  des  deux  basicités  aettl«meiii  subit  la  réactloa»  et  la 
corps  résultant  est  à  la  fois  cblorare  acide  et  aelde  moaohaai^ua;  il  (SBt 
dès  lors  former,  comme  tel,  un  éther. 
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Si  on  le  laissa  tomber  foatte  à  goaUe  daiu»  da  ralotil^  il 
rà^ii  avec  une  éMi^e  e&tvâflae  qb  doDAaat  Ita  IranaAMOiaUeM 
ftoivantes  : 

C«V«  5%J0»  4-  ^C»B«0*  =  (C^H))*  +  Kl  +  Ml<^  He^.«W. 

En  renYersant  les  conditions  et  par  suite  en  maintenant  féAier 
cUoTo-snlteîqM  eo  aïoia,  il  ■•  fome  nvteoiéa  anlfele  neutre 
d'éthyle  : 

OB^,  S»C10»  +  C*H«0«  =  (OHH))«S«0«  +  HCi. 

6.  fia  ^paraat  Téthar  cUoao-ivUunque  fpar  la  yraaMé  * 
M.  Môiier  rapporté  ci-dessn»,  lersque  tout  i'éther  a  distillé^  il 
mte  daas  la  eoniue  m  iMda  ^},  tahiré  pir  te  tsarbonate  de 
WrfR,  èona  4e  l'élhioMte  de  baryte,  eir,m)^«Ba*+lH>. 

7.  La  mifiÊt  avttfreif  érkyfe,  (C^'0)'8V^  se  forme,  aotmM 
il  vieil  d'ém  dit,dam  PaeCien  de  l'Mbool  sur  l*adde  cMoro^snT- 

en  eaoèa.  On  fient  pvédpiler  par  Pean  le  mélange  qoi  a 
^  pmfiet  rhaSe  qni  se  sépare  par  deadmtHations  da^ 


0D  paat  eMMve  la  pvApttKKT'  en  clMaiffant  Ans  le  vide  vert 
îêyïmiàt  flulfeviniqae,  mnis  la  réatfiOH  esC  id  moins  nnflli 
^pe  fw  las  csMÉf^eees  nMViyin^aes  eevreape^noanta» 

Une  laaiBitae  «Méthode  eensiste  t  mAaager  à  équivalents 
égaux  Talcool  absoi«  et  Paeièa  enlfuriqne  coneentré,  à  laisser 
refroidir^  puis  à  étendre  d'eau  et  agiter  la  liqueur  avecla  dda- 
Toforme.  De  400  grammes  d'alcool,  on  obtient  ainsi  environ 
S5  grammes  dbéoUMe  attife  d'éA^le  |nir  \V% 

Eo&n  J*action  du  sulfate  d'argent  sur  I'éther  iodhydrique  peut 
encore  fournir  de  l'étber  sulfurique  neutre  : 

le  sulfate  neutre  d'éthyle  constitue  une  huile  incolore,  inso- 
luble dans  l'eauy  douée  d'une  odeur  agréable,  bouillant  à  Î08* 
en  s'altérant  un  peu.  Sa  densité  de  vajpieur  a  été  trouvée  ég^le 

(i)  /le  eounaissant  pas  te  tnmtil  de  M.  Chmson,  dont  if  est  qaesQoii  M 
h  piaiiilM  Ifciaaaaa  aa  rvofli  kib^f,  ■«  A.  Vifteiv  paavsulirde- 
jiftlsa^amiiî  déjàaav  raibMfl<atfon  4m  rniupstni  a<é  piéâaHaaiqsi*' 
gaei  relations  ayee  oellei  doDt  nous  parlons.  Les  résultats  de  M.  YiUiais 
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à  7.53  aa  lieu  de  7.7.  Au  contact  de  l'eau,  il  devient  très  len- 
tement acide,  mais  ne  s'altère  qu'en  fort  petite  quantité;  à  Té- 
buUition  la  saponification  est  moins  lente  et  donne  naissance  à 
de  l'alcool  et  à  de  l'acide  sulfovinique. 

L'alcool  l'attaque  à  chaud  en  donnant  de  l'éther  ordinaire  et 
de  l'acide  sulfovinique  : 

(C*H»0)"SK)«  +  C*H«0«=  (C»fl«0),  HO,  SW  +  (C*H»0)«. 

8.  Vhuile  douce  de  vin,  produit  secondaire  de  la  fabrication 
de  l'éther  qui  a  été  souvent  étudié  depuis  le  commencement 
du  siècle,  est  constituée  surtout  par  du  sulfate  neutre  d'étbyle. 

Sur  le  nickelage  électrolytiqne  ;  par  M.E.  WunoH(i). 
—  Quand  on  ajoute  de  l'acide  borique  aux  différents  sels  de 
nickel,  ceux-ci  soumis  à  Télectrolyse  donnent  un  métal  d'ex- 
cellente qualité  et  de  plus  ne  produisent  pas  au  p4ie  poeitîf  de 
aels  basiques  de  nickel.  L'inventeur  emploie  une  solution  de 
B  parties  de  chlorure  de  nickel  et  de  2  parties  d'acide  borique, 
ou  bien  de  2  parties  de  sulfate  de  nickel  et  de  i  partie  d'acide 
borique.  Les  résultats  sont  encore  meilleurs  quand  on  ajoute 
préalablement  aux  liqueurs  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  tant 
que  le  précipité  formé  se  redissout  par  l'agitation.  Le  métal  dé- 
posé dans  les  bains  ainsi  obtenu  est  d'une  homogénéité  remar- 
quable, malléable  et  parfaitement  adhérent. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  dn  17  mars  1880  {suppUmentaire  consacrée  à  la  préparatton 

du  Codex). 

Présidence  de  M.  PeUt,  vice-président. 

M.  Héhu  annonce  qu'il  a  reçu  de  Saint-Pétersbourg  le  com- 
plément de  la  pharmacopée  internationale. 

M.  Wûrtz  lit  le  rapport  de  la  2*  sous-commission  aur  les 
sels  haloldes  et  minéraux.  Au  nom  de  M.  Tvon,  il  lit  le  rapport 

(1)  Brevet  aUemind  n»  6741.  —  DingL  Polyt.  Joum.,  t.  GCXXXV,  p.  40 
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delà  5*  sons-commisaon  ftor  les  alcools,  éibers,  chloroforme, 
produite  pyrogéoés. 

Ces  rapports  seront  aatographiés. 

M.  PlanchoB  demaDde  s'il  convient  d'imprimer  dans  leJùtêr- 
md  de  Pharmacie  les  rapports  préliminaires.  C'est  le  cas  da 
rapport  de  H.  Marais  annoncé  à  la  Société  dans  sa  dernière 
séanee. 

M.  Marais  dit,  qu'en  effet ,  son  rapport  n'est  qu'un  rapport 
prélîmîiiaîie  que  la  commission  n'a  pas  encore  pu  discuter. 
C'est  un  travaU  qnilui  est  tout  à  fait  personnel,  il  désire  qu'H 
sent  diseaté,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  dans  la  dernière  séance. 

K  DurozKK,  secrétaire  de  la  commission  des  médicaments 
nouv^ax,  explique  qu'en  effet,  le  travail  de  M.  Marais  n'a  pas 
été  dîscoté,  pas  plus  que  quelques  autres  rapports  déjà  ter- 
wiXÈés;  la  comwisàon  doit  se  réunir,  et,  après  discussion, 
soumettre  les  résultats  à  la  Société. 

La  Société  décide  que  le  rapport  est  renvoyé  à  la  commis- 
sion des  remèdes  nouveaux. 

M.  Marais  pense  qu'on  pourrait  discuter  cette  importante 
qoestfoo  des  qainqaioas  dans  la  prochaine  séance, 

M.  Gbampijgny  demande  que  le  rapport  de  la  commission 
soit  présenté  dans  la  prochaine  séance,  afin  de  ne  pas  retarder 
les  sous-commissions  du  Cknlex,  qui  auront  à  traiter  les  mêmes 
.  questions. 

M.  PAatkâiou  donande  qu'on  fasse  tirer  un  certain  nombre 
tf  exemplûres  des  rapports  définitifs  sur  la  révision  du  Codex. 
Ces  tirages  à  part,  conservés  aux  archives,  seront  très  utiles 
km  d'une  prochaine  revision  du  Codex. 

La  Société  adopte  la  proposition  de  H.  Planchon. 

H.  ?\anchon  pense  qu'il  serait  bon  d'étudier  quelques-unes 
des  questions  générales  relatives  au  Codex. 

La  fvemière  de  ces  questions  est  celle  de  l'ordre  qu'il  copr 
viendrait  d'adopter.  Suivra-t-on  l'ordre  alphabétique  ou  l'ordre 
laisooné  des  matières? 

MBI.  Planchon,  Baudrimont,  Marais,  Jungfleisch  et  Wùrti, 
insistent  pour  que  l'ordre  alphabétique  soit  recommandé  à  la 
cooifflission  officielle  du  Codez.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  livre 
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d^eMwgBBtenÉ»  ni  da  aoîenoe  pne^  Bwii  ub  imt  pfttifK; 
facile  à  consulter. 

M.  Duroziez  fait  un  certain  DMibce  d'obfeelMBsd^^elle  ikpo- 
fîiion  :  ià  croît  l'ord»  des  oiadàras  plus  logique,  pfas  sctonti- 
ique;  il  se  demaiide  même  s'il  sera  commode  psor  te  jN^pt^ 
ra&ioiis  galénifues. 

La  Société,  après  une  longue  discussion ,  se  pronom»^  ca 
principe,  pour  î'onim  alphabétique,  réserrant,  poor  ptas  tard, 
la  queitian  de  aaifoir  ai  an  ferait  pianieuN  difisieMi  du»  k 
ptiarmaeopée,  ou  si  toua  les  médicaments  simples  «t  composés 
fMrmeniient  une  seule  liste* 

M*  Baudrimont  pense  que  certafaïaa  qoesiiona  féntffa/ea  ne 
dûivait  pas  être  dificuléea  par  la  Société  ;  par  eiemide ,  ks 
poids  atomiquos,  lea  équivalente^  la  commissioaofibHèBe,  dans 
laquelle  se  trouvent  des  chimîstea  émiaenta,  discalera  kiaa 
mieux  cette  question. 

M.  SchaeufiEMe  demande  la.  nanùnaiion  d'une  camaùsaion 
pour  discuter  ces  questions  générales  et  les  somnette  «nsniAe 
à  la  Société. 

M.  BaudrîDQoni  pense  qu'il  vaut  mieux  tmte  d'aixnrd  Je  tra- 
vail de  revision;  la  classificalâon  se  fiara  bien  oiief»  apfàs. 

I^  Société  adopte  Topinion  de  M.  Baudrimoot. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


BIBUOGRÂPfilfi 


M.  Alphandy  directeur  des  travaux  de  Paris^  vient  de  pu- 
blier (1)  sous  le  titre  modeste  de  :  Note  sur  la  sxtmtim  du 
service  des  eaux  et  des  ègouts  un  travail  très  intéressant  à  Bre, 
quoique  bourré  de  chiffres^  qui  sera  consulté  avec  fruît  par 
'tous  ceux  de  dos  confrères  qui  s'intéressent  à  ce  sujet  ott 
qui  sont  appelés,  par  la  nature  de  leurs  travaux  ou  de  leurs 
fonctions,  à  s'occuper  de  ces  questions  si  pleines  d'actualité 
As»  nombre  de  nos  villes,  si  graves  au  pomt  de  inie  rfwno- 


wm 


(1)  Gteteei:0n  1- vsl.  *iim|«,  m  pages  aveor  ptaodM». 
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inique  et  hygiénique.  L'extrait  suivant  n'en  fait  conaaitre  que 

le  cadre. 

Il  est  dWisc  en  quatre  parties  : 

r  lies  eaux  ;  2*  les  égouts;  3"  les  vidanges;  4*  l'épuration  et 
Vutilisation  des  eaux  d'égouts. 

V  Baux. 

Pamoomplùien  1A78  : 1,9M^8M  hafaitMÉ»,  ïàmffrkm4m 
2  miMicms.  —  Actuellement  la  population  ptabAle  mL  éff 
2,091,565  hafckaalfi. 

£a  lê77y  —  «t  ii  n'y  a  pas  eu  de  fëricotts  ««dificiriioat 
d^iûiceu*«^poq««  —  le  Tolane  d'csn  dÎAlribiié  fHir  vm^/t*- 
quatre  lieures  était  : 

04.009  métm  eobes  d'eaux  de  sources  (dont  8.000  des  puits  artCsieDs) 

La  caonsounna^ou  constatée  a  été  de  : 

22M00  aàlm  caUm  pour  Jm  sanNiSs  i»UU£ft« 
125.000         —  —  —      privés. 

Les  abonnements  payés  ne  portent  que  sur  M^fiMnMuiA, 
une  partie  notable  échappe  donc  à  la  perception  :  ce  qui  rend 
nécessaire  de  modifier  Je  système  d'abonnements.  40,000  mai- 
sons sont  abonnées*  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  60  francs 
pour  ^50  litres  d'eau  de  source,  et  de  400  francs  pour  500  à 
1000  litres. 

£c  fEstribation  est  faîte  depuis  seize  ans  par  une  compagnie 
qui  est  liée  à  la  Ville  pour  trente-deux  ans  encore,  et  qui 
intervient  comme  son  régisseur  intéressé.  l*es  prix  auxquels 
elle  Vrvre  Veau  «autélevéfe,  mais  eiBe  profite  de  ce  «ait  qu'Ole 
pevf  *•  pme  suffire  au  besoin  de  ses  abonnés  avec  le  volume 
d'eau  ms  à  sa  disposition  par  Ta  Tille,  et,  d'autre  part,  elle  a- 
son  ezense  dans  ce  fcdt  signalé  plus  haut  que  le  volume  payé 
est  de  Jberaomip  inférieur  au  volume  consommé. 

30,000  maisons  ne  sont  pas  abonnées;  ce  sont  surtout  les 
maisons  où  le  prix  des  loyers  est  faible.  Pour  décider  les  pro- 
Msà  mvmrfwt  d«s  abenaenMBttîL  fa«irai*'daHMUflErla 
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râleur  de  l'eau  et  arriver  à  remplacer  les  fosses  fixes  par  des 
fosses  mobiles.  Le  Conseil  municipal  demande  qu'il  y  ait 
des  concessions  de  125  litres  à  20  francs;  si  l'on  ajoute  à  ce 
prix  celui  d'un  compteur  de  10  francs  environ,  il  y  aura 
une  dépense  moindre  que  celle  de  la  voie  d'eau  actuelle. 

M.  Alpband  en  conclut  qu'il  faut  augmenter  le  volume 
d'eau  distribue  dans  Paris.  Il  juge  que  150,000  mètres  cubes 
sont  nécessaires  :  la  Vanne  en  fournira  20,000,  le  reste  sera 
puisé  dans  la  Seine  et  la  Marne  par  des  macbines  à  vapeur  en 
amont  de  Paris. 

A  ce  moment^  Paris  sera  doté  par  vingt-quatre  heures  : 
de  520,000  mètres  cubes  d'eau  dont  148,000  mètres  cubes 
d'eau  de  source,  soit  260  litres  par  babitant  (sur  2  millions). 

Ces  travaux  coûteront  18  millions. 

L'eau  de  source  jtera  toute  consonunée  par  les  usages  domes- 
tiques :  soit  74  litres  par  babitant.  Elle  continuera  à  être  dis- 
tribuée par  une  canalisation  spéciale. 

La  longueur  des  rues  de  Paris,  (en  comptant  double  celle  des 
voies  de  20  mètres  et  au-dessus),  étant  environ  de  1040  kilomè- 
tres, la  double  canalisation  repr^ntera  plus  dé  2000  kilomè- 
tres, n  manque  actuellement  182  kilomètres  au  service  public, 
et  307  au  service  privé. 

2«  Égouts. 

La  longueur  totale  des  égouU  est  de  619^715  mètres,  ainsi 
décomposés  : 

ÉgOQts  collecteors  généraux,  31. 226.  —  Diamètre  à  la  voûte.  .  .   =  5-,60 

—  secondaires,  38.788.  —  .  .  .   =  S*,20 

Le  reste  représente  leségoots  ordinaires.  —  de  4-  S  0-,90 

Le  curagif  des  grands  ^outs  se  fait  au  moyen  d'un  bateau 
ou  d*un  wagon  muni  d'une  vanne^  plateau  mobile  qm  s'abaisse 
prte  du  radier  de  l'égout  et  repousse  les  bancs  de  détritus. 

n  reste  à  construire  420  kilomètres  d'égouts.  Les  rues  dont 
la  largeur  atteint  ou  dépasse  20  mètres  ont  deux  ^uts. 

3*  Vidanges. 
Les  matières  sont  presque  partout  encore  recueillies  dans 
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des  fosses  profondes,  où  elles  restent  pendant  des  mois,  souTent 
une  anoëe,  en  pleine  fermentation.  H  y  a  là  une  cause  grare 
d'iosalobrîté^  car  le  tuyau  d'évent,  qui  emmène  les  matières 
gazeuses  au  sommet  de  la  maison,  est  sourent  une  cause  d'in- 
fectîon  pour  les  étagie»  supérieurs,  et  même  pour  toute  la 
maôson  quand  le  Tent  rabat  les  gaz  dans  une  cour  étroite  et 
profonde. 

Les  matières  sont  enlevées  la  nuit  au  grand  détriment  de  la 
tranquillité  et  de  la  salubrité.  Enfin  elles  sont  portées  dans  la 
Yoine  de  ^ndy,  ou  dans  des  Toiries  privées  qui,  malgré  tous 
les  soins  employés^  répandent  une  odeur  infecte  dans  la  ban<- 
lieue  de  Paris» 

M.  Alphand,  après  avoir  fait  ressortir  ces  inconvénients, 
propose  de  remplacer  ce  système  par  Técoulement  direct  à 
ï'égout  des  liquides  seulement  parce  que  la  faible  pente  des 
égoats  sur  divers  points  s'oppose  à  ce  que  Ton  y  envoie  toutes 
les  matières,  ainsi  qne  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des 
grandes  T^es. 

Les  Ikpndes,  séparés  dans  les  fosses  d'avec  les  solides  par  le 
système  diviseur,  arriveront  à  Végout  par  le  branchement  que 
chaque  propriétaire  est  tenu  de  construire  entre  sa  maison  et 
Tégoui,  et  les  solides  resteront  dans  des  tinettes  closes  qu'on 
enlèvera  de  jour.  Il  y  a  maintenant  à  Paris  13,000  maisons 
reliées  à  l'^at  par  ce  système;  elles  paient  à  la  Ville  une 
redevance  annuelle  de  30  francs. 

Le  iiom\)Te  total  des  chutes  à  Tégout  étant  de  236,324,  si  ce 
système  devenait  obligatoire,  cette  taxe  produirait  à  la  YiUe 
plus  de  7  wiUioDS,  Les  propriétaires  auront  en  outre  à  payer 
une  somme  sensiblement  égale  pour  la  location  et  l'enlèvement 
des  tinetces. 

Si  ce  procédé  était  admis  ^  le  travail  nocturne  bruyant 
et  infect,  la  voirie  de  Bondy,  les  vastes  établissements  où 
Ton  décante  et  où  Von  fait  fermenter  les  liquides  seraient 
mpprimés.  Comme  les  solides  représentent  à  peu  près  le  cin- 
quième du  volume  de  la  vidange,  le  cube  quotidien  à  enlever 
dans  les  tinettes  ne  serait  que  de  300  mètres  cubes  par  jour^ 
qui  seraient  changés  en  poudrette  immédiatement  et  sans  in- 
convénients sérieux  pour  la  salubrité. 
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La  vidange  des  fostes  coûtant  8  feancs  par  mètre  cube,  le; 
propriétaire»  des  maisoiiê  où  les  loyers  sont  peu  élevés  n'y  éta- 
blissent pas  de  distribution  d'eau  pour  que  le  curage  se  reDOO- 
yeUe  le  moins  possible.  Si  le  système  de  chute  à  T^put  éuii 
admiSy  cette  raison  disparaîtrait^  Teau  pénétrerait  dans  les 
maisons,  et  avec  elle  les  habitudes  de  propreté  el  d'hyg,iène. 

L'écoulement  direct  des  liquides  à  l'égout  aura,  de  son  côté, 
desinconyénients  ;  il  augmentera  l'infection  des  égouts.  D'après 
M.  Alphand»  l'eau  jetée  dans  les  cabinets  et  sur  la  iFoie  pu- 
blique sera  telle  que  les  détections  ne  représenteront  qpt 
0^^0062  par  mètre  cube  et  par  suite  il  n'y  aura  pas  de  modifi- 
cation sensible  des  conditions  actuelles. 

Une  autre  objection  plus  sérieuse  résulte  de  ce  fait  qui 
parait  établi  maintenant  que  les  germes  des  maladies  conta- 
gjieuses  se  propagent  le  plus  souvent  par  les  déjections  alvincs, 
et  peuvent  amener  l'infection  des  eaux  qui  reçoivent  ces 
matières.  L'écoulement  direct  des  vidanges  à  l'égout  obligerait 
donc  la  Yille  de  Paris  de  cesser  préalablement  de  £aire  rendre 
les  eaux  de  ses  égouts  dans  la  Seine.  Mais  en  supposant  qu'on 
exécute  cette  condition  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  œs  germes 
ne  se  répandent  de  l'eau  dans  l'air  de  ces  ^*ouU  puis  dans 
l'air  des  rues  elles-mêmes^  qui  deviendrait  un  agent  permanent 
de  transmission  des  maladies? 

D'après  M.  Alphand,  en  ce  moment  où  IS^ûM  chutes  à 
l'égout  existent^  les  maladies  épidémiyies  ne  se  sont  jamais  dé- 
clarées ohea  les  égoutiers.  Il  cite  aussi  dans  son  rapport  di- 
ygnts  publications  de  savants  autoriséj^  MM.  fiouley,  Fran- 
kland,  Marié  Davy^  CbristisoBj  Proust»  etc.^  fui  éiablisseat 
que  les  germes  des  maladies  contagieuses  ne  ae  communiquent 
pas  par  l'air  et  par  l'eau  considérés  comme  véhicules»  mais 
seulement  par  l'ingestion  de  cette  eau  comme  aliment  ou 
boisson. 

M.  le  Directeur  des  travaux  de  Paris  déviait^  ce  me  aernUe, 
ne  pas  passer  sous  silence  la  perte  des  matières  feniliaanlea  qui 
résultera  de  l'écoulement  direct  à  l'égout  des  liquides  de 
vidange,  car  divers  entrepreneurs,  et  noummeni  une  oom- 
pagnie  puissante  (MM.  Lesag^  et  G*)  livcentà  l'industiie  des  sels 
ammoniacaux,  et  à  l*agriculuirc  des  eiu£raia<iaomBMés.cBfti  ut 
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cbiffirenl  ^fm  iàem  jMHhRs  conièÉnblv  <jam  «^éfMaadront 
pas  les  prodoiCs  4c8  cultiues  dont  n  sent  pAiré  plus  foin. 

Les  7  mmîons  de  revenu  permettraient  à  la  Tille  de  faire 

un  empruDl  de  lOD  milliaos  avec  lesquels  elle  acbèvenit  les 

tiMWEUi  d'iairnaçriiTt  des  eam,  d'îwtalbtîon  das  ^Mils, 

et  cAe  cff^Ma'it  le  «errîet  d^îrrigatMNM  dont  tiooa  aMoos  parler. 

[A  suwre.)  A.  Ricbb. 


NÉCROLOGIE 

Auguste  Wiggfit&f  de  ITuiversité  de  GœtlîDgiBD^  est  mort  le 
i3  fëviBtf  kV&ga  4e  77  aa*. 

Wifgera  qm  «va\i  débuté  par  la  phwmacfe,  devim  smwes- 
sivement  préparateur  de  Slromeyery  professeur  agrégé,  profes- 
seur eiLtfaofdimiff'e  et  €vfci  comeitlef  méficaf  ria  tihiniie  foi 
doit  eu  particulier  une  analyse  du  seigle  ergoté,  du  quassîa  et 
dn  paiera \irai^  Il  a  comité  le  fniit  de  ses  études  et  de  ses 
obsenalioTis  àaLU&  \m  ourrage  intitulé  :  Manuel  4e  mmMrenMî" 
cale,  et  il  avait  entrepris,  sous  les  auspices  de  Wôhler,  la  tra- 
ducSon  des  œuvres  de  Berzéfius. 


VARIÉTÉS 

La  SocSfitê  te  BCUMRi'deB  Amis  des  sciences,  créée  par  TbéBsrA  on  fSS7, 
a  tam  «a  séance  ranv^e  dans  Te  grud  ampUtbéàtre  de  la  Sorlmane,  sens 
Fb  piMdimee  de  M.  Dnmas. 

Oette  Sdct^ê  esfflorfesanteen'  ce  sens  qu'elle  posvfrde  un  cspiftsl  sii|idf1enr 
à  SM>,000  fr.  Mais  les  seconrs  à  donner  sogmentent  dans  une  proportion 
trte  rapide,  et  les  recette^  tendent  plutôt  à  décroître  depuis  qoelqnes  an- 
ne  n'a  pu  Astritraer,  en  T8T9,  39,500  fr.  qifà  b  oondRion  dto  ftire 
en  totalité  les  dons  à  la  caisse  des  secours  an  lien  de  les  enniluycr  à 
aeeroitre  Je  caplial  ;  pour  soulager  quatre  nonTeiles  Infortunes,  elle  a  dû 
i^ccoorir  à  une  mesure  craelle  qui  consiste  à  prélerer  ID  p.  100  sur  les 
>onunes  qu'elle  sTait  allouées  à  ses  andens  pensionnaires. 

Le  conseil  de  la  Société  recommande  spécialement  cette  cnine  ara 
tcun  do  /oamal. 

le  prix  de  la  eotisalion  est  de  10  fr.  par  an. 

^vve  a  s.  uinM9,  se^ettire)  vr,  me  de  semis  ^nrMj. 
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Arrêté  coiiG«niaiit  Pdzamen  do  vaUdsUon  de  itage. 

Le  miniftn  de  rinstrneUon  pubUqae  et  des  beaax-arti. 

Va  les  articles,  2,  3  et  4  do  règlemeot  da  30  décembre  1878; 

Vu  Tanétë  du  1*'  septembre  1879; 

GoDSidénuit  que  le  Conseil  supérieur  de  riusfraetlon  publique  n'étant 

pas  organisé,  il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  les  condlUoDs  fliian- 

cières   de  l'eiamen  de  valldAtion  de  stage  prévu  par  le  lègLement  sus- 

ylsé, 

Arrête  : 

Art.  1".  —  L'arrêté  dn  l**  septembre  1879  est  et  demeure  npporté. 

L'ouverture  de  la  session  d'eumen  de  validation  de  stage  sera  oltérien- 
rement  fixée. 

Art.  2.  —  Les  élèves  qui  se  trouvent  dans  les  eondiUons  prévues  par 
Tarticle  2  de  l'arrêté  du  l**  septembre  1879,  et  qui  en  jusUlleront,  seront 
autorisés  à  prendre  rétroactivement»  en  même  temps  que  nnscrfptloii  du 
trimestre  d'avril,  les  inscriptions  de  novembre  1879  et  janvier  1880. 

Fait  à  Paris,  le  13  mary  1880.  luLBa^FiKKT. 


Faoulté  des  scienoas  de  Bordeaux.  —  M.  Gayon,  docteur  es  sciences, 
est  chargé  du  cours  de  chimie. 

H.  Lamaudie,  licencié  es  sciences  physiques,  pharmacien  de  1**  classe, 
est  nommé  chef  des  travaux  chimiques,  en  remplacement  de  M.  Baudri- 
mont,  démissionnaire. 

Le  oonoours  pour  les  prix  à  décerner  à  MM.  les  élèves  en  phaimaeie  des 
hôpitaux  et  hospices  dviis  de  Paris  vient  de  se  terminer  par  les  récom- 
penses suivantes  : 

Première  division.  •—  Prix,  médaille  d'or  t  M.  Gulnard  (Jean-Louis- 
Léon),  interne  de  4*  année  à  la  Pitié.  — •  Accessit,  médaille  d'argent: 
M.  Leidié  (Émlie-Jules),  interne  de  3«  année  à  la  Pitié.  Mention  honorable: 
M.  Toumeux  (Polydore),  interne  de  3*  année  i  l'hôpital  Saint-Lonis. 

Deuxième  division,  —  Prix,  médaille  d*argent  :  M.  Lafont  (Jean-Joseph), 
i iî terne  de  r*  année  à  l'hôpital  Necl^er. -—  Deuxième  mention  honorable  : 
xM.  Jacquin  (Charles-Alexandre),  interne  de  2«  année  à  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie. 


Faculté  de  médecine.  •^  Concours  d'agrégation  (section  de  médecine 
et  de  médecine  légale).  Le  concours  vient  de  se  terminer  par  les  nomina- 
tions  suivantes  : 

Paris,  —  MM.  Joffk-oy,  Landouzy,  Troisier,  Raymond. 

Montpellier,  —  MM.  Mossé,  Moriex,  Regimbaud. 

Lyon,  —  MM.  Bouveret,  Vioay,  Perret. 

Bordeaux,  —  Aroozan  et  Rondot. 


Décret  sur  les  inscriptionB.  —  Le  Président  de  la  République  Iran- 
Qaise  (20  mnr») 
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DéerèCe  : 

Art.  !•'. 

hmdnitA  d'inscription  eeaseront  d'être  perçus  à  dater  da  l"  avril  pro- 
cbaiD  dans  les  Facultés  de  l'État,  les  Écoles  de  plefo  eiercice  et  les  Écoles 
piéparatoirea  de  médecine  et  de  pbsnnacie. 

U  validation  des  inscriptions. prises  dans  les  Écoles  de  plein  eierdoe  et 
les  Écoles  préparatoires  ne  donne  lien  à  la  perception  d'auean  droit  â 
qodqoe  époqne  que  remonte  ces  inscriptions  et  quel  qoe  soit  le  r^me 
d'eismen  pour  lequel  les  candidats  auront  opté. 

Art.  2. 

11  scia  tenn  compte  aux  TiUes  dans  lesquelles  sont  institnées  des  Écoles 
de  pkin  exercice  on  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
des  sommes  âoot  la  perception  leur  était  acquise  à  titre  de  droits  d'in- 
scription eu  vertu  des  décrets  antérieurs. 

n  sera  fdoa  compte  des  mêmes  droits  anx  Tilles  de  Lyon  et  de  Mont* 
pellier  en  ce  qui  concerne  les  Facultés  de  droit,  et  anx  villes  de  Bordeaux, 
UWe,  Vyon  elTouloiue  en  ce  qui  concerne  les  Fjicultés  mlites  de  médrcine 
et  da  pharmacie,  cooformément  aux  dispositions  des  contrats  passés  précé- 
àimnient  entre  l'ÉtMt  et  les  municipalités. 

Art.  3. 

Dans  le  dernier  trimestre  de  chaque  année^  le  ministre  de  l'instruction 
publique  anètera,  sur  le  vn  du  relevé  des  inscriptions,  dressé  par  Tlnspec- 
teur  d'Âcadtoile  el  contrestgoé  par  le  recteur,  le  compte  des  sommes  qnl, 
aux  termes  des  lois  ou  conrentions  antérieures^  seraient  entrées  dans  les 
caisses  manicipafes  pour  Tannée  précédente. 

Le  montant  de  la  dépense  pour  les  écoles  de  plein  exercice  et  les  écoles 
préparatoires  sera  rattaché  an  chapitre  Vil  en  un  paragraphe  spécial  ;  pour 
les  Facultés  mentionnées  an  précédent  article,  Il  sera  procédé  par  voie  de 
rédneUon  sur  les  sommes  à  reverser  par  les  villes. 

Art.  4. 

Usministies  de  l'Iastmctlon 'publique  et  des  Finances  sont  chargée, 
ducnn  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


PROCÉS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  SO  AVRIL  1880 

La  séance  est  ouyerte  à  une  heure  un  quart. 

M,  Petit,  vice-président  de  la  Société  de  pharmacie  de 

iMm.  d€  Fhem.  #1  ie  Ckim.,  5*  »ikUB,  t.  I.  (Avril  ISSO.  ^ 
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Paris,  ouvre  la  séance,  ea  l'absence  de  M.  Bonrgoîn,  pré- 
sident. 

n  rappelle  que  l'Union  est  appelée  à  nommer  an  président 
et  deux  vice-présidents;  il  propose,  au  nom  du  bureae  : 
Comme  président^  M.  Bussy,  membre  de  rinstifut; 
Gomme  vice-présidents,  M.  Ferrand,  ancien  préndent  de  la 
Société  de  prévoyance,  et  M.  Lepage,  de  Gisors,  praldent  de 
la  Société  de  pharmacie  de  l'Eure.  La  Société  approuve  ce 
choix  par  acclamation. 

M.  Petit  invite  M.   Bussy,  M.  Ferrand  et  IL  Lepa^ 
prendre  place  au  bureau. 

M.  Bussy  souhaite  la  bienvenue  à  ses  coll^f^es  de  pro- 
vince et  les  remercie  de  s'être  rendus  à  la  réunion. 

M.  Ferrand  et  M.  Lepage  remercient  également  la  Sociét 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Lepage  offre  à  la  Société  le  catalogue  dea  plantes  médi- 
cinales de  TËure. 

Il  montreensuite  une  réaction  très  simple  qui  permet derecon- 
uaitre  la  présence  au  milieu  des  feuilles  de  digitale  des  feuilles 
de  la  oonyze  squarreuse.  Cette  plante  ressemble  beaucoup  à  la 
digitale  et  peut  facilement  être  confondue  avec  elle.  Leurs  in- 
fusions sont  toutes  deux  amères;  mais  si  on  verse  2  gouttes 
d*ammoniaque  dans  100  grammes  d'infusion  aqueuse  à  I  0^, 
Tinfusion  de  conyze  se  colore  en  vert,  qui  devient  de  plus  eo 
plus  foncé,  et  celle  de  digitale  de  vient  jaunâtre  ou  jaune  orangé. 
M.  Planchon^  secrétaire  général,  donne  la  liste  des  nouveaux 
membres  présentée  par  le  bureau  ;  elle  est  soumise  à  l'appro- 
bation de  rassemblée.  Ce  sont  : 

MM.  Bourquelot  et  Yillejean,  pharmaciens  en  chef  des  hô- 
pitaux de  Paris; 
Marchand  et  Quesneville,  professeurs  agrégés  â  PËcole 

de  pharmacie  de  Paris; 
Caventou,  membre  de  l'Académie  de  médecine; 
Leroy,  Landrin,  Chastaing,  membres  de  la  Société  de 

Paris  ; 
Moissan,  maître  de  conférences  à  l'Ëcole  de  pharmacie 

de  Paris  ;  i 

Boissy,  pharmacien,  2,  place  Vendôme,  Paris;  | 
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MM.  tihollct,  n,  mm4m  (kmié,  Pmm; 
lapkii,  phamunîèn  A  1V>Bloute; 

OAdbiir^  fiMincr>  Marcis^BMiM  et  Lamtttdîe^  phti^ 

MBoiei^à  Boffdeftuç 
GMMinM  «t  MMÀeteett,  préfftFatmfs  A  h  iteahëde  né- 

decioe  ei  de  pharmacie  de  Lille; 
Mcnlb  €t  Mdkz,  mattm  de  ooftféiWMes  4  U  Ftcmlté 

et  médtciiie  et  d«  pharmwrit  d«  Lille; 
TbilMvt^  chef  des  tni¥Mn  cfaimîqiMt  A  la  Faculté  ée 

médecine  et  de  pharmacie  de  Lille; 
Lotar^  pnrfeHcar  de  pèermede  à  la  Facaliëde  uédicine 

et  de  phannacie  de  LîUt; 
U9taé^  ftofflMear  à  rScoh  de  médecine  et  de  phannaole 

deEeowH; 
tiaUet,  pfaarmaoraa  am  Aeddys. 
GharbooDÎer,  professeur  A  TEcole  de  médecine  et  de 

fhaniaeien  dm  Caea; 
PiAMcr,  fvaCemar  8apf4ëaat  A  TÉcole  de  médeoine  «t  de 

pharmacien  de  Gaen  ; 
Pis«ifoii|  ptermadeii  A  Modtfcar» 
Itaunène,  p&armaeien  é  9édtirie«x« 
yancmblét  iMcide  que  <cts  messteun  fetOAt  ^rtie  de  FUbmhi 
scientiGqae  des  pharmaciens  de  Fraaoe. 

M.  PlaBofaôii^  au  feom  de  M.  Bussy,.  donne  leetuve  d^une 
■Ole  sar  la  •îtaatîMi  «etoelie  de  PUnioii  ;  îl  paisee  en  retue  les 
|iiMifa«x  ttvitamt  <|iii  lui  <Mit  été  préseetés  les  anuées  ptéeé*- 
dentés. 

Le  iserétafre  de  l'Ualee  aviKyfice  <(|ii'auc«ii  «lëmoite  n'a  été 
adreaié  penr  le  pria  Buflvy  ;  H  n'y  a  Anse  pas  lien  ée  le  déecrficr 
tMtê  inaée^  M.  INssy  ^vopoM  d^aiect«r  la  somme  de  500  fr. 
A  a»  lotvcau  pris  à  déli?fer  daas  h  «teiioe  dé  18B1  .Cette  pft>- 
positîoo  esc  adoptée, 

M»  >lauehoii  fuppeHe  feTâtt^^pôi  d«  derMer  Bulletin, 
dMi  k^i  il  itivicalt  wm  txdlègoei  de  prfrtfftce  à  Mtiver  des 
Aéhéreais^  rlhiou. 

M.  Desnoix  expose  la  situation  financière  de  l'thitoli.  L'as- 
«wUée  ^ote  4m  MiMtcliMiila  à  mmi  tiéfl»ri«r. 
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M.  Limousin  offre  à  la  Société  ud  yolume  dont  il  est  Tau- 
teur,  et  qui  a  pour  titre  :  «  GoutributionB  k  la  pharmacie.  » 

M.  Oberlin  présente  une  thèse  soutenue  par  M.  Maillot  de- 
vant la  Faculté  de  Nancy,  pour  obtenir  le  titre  de  pharma- 
cien supérieur.  Cette  thèse  est  une  étude  comparadve  sur  le 
pignon  d'Inde  et  le  ricin,  au  point  de  yue  histologigue  et  chi- 
mique. 

Les  comptes  rendus  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Paris,  de 
l'Eure,  de  la  Haute-Garonne,  du  Rhône,  de  la  Gironde  et  de 
Meurthe-et-Moselle  sont  communiqués  à  l'Union  par  le  secré- 
taire général. 

M.  Guichard  présente  une  note  sur  l'analyse  du  lait  et  du 
chocolat  ;  il  rappelle  une  communication  antérieure  faire  à  la 
Société  de  phannacie  de  Paris  sur  l'analyse  des  quinquinas. 
Toutes  ces  analyses  se  font  au  moyen  du  digesleur  de  M.  Da- 
moiseau, modifié  par  IL  Guichard.  Les  procédés  suivis  difiè- 
rent  peu  des  procédés  classiques. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  la  préparation  de  la 
pepsine  et  indique  un  nouveau  procédé  qui  lui  permet  d'ob- 
tenir rapidement  une  pepsine  très  active. 

M.  Mayet  demande  si  cette  pepsine  a  bien  tous  les  carac- 
tères de  celle  du  Codex,  notamment  l'odeur.  M.  Petit  répond 
affirmativement.  Elle  est,  ajoute-t-il,  plus  active  et  le  reude- 
uient  est  un  peu  plus  fort. 

H.  Catillon  n'est  pas  d'accord  avec  M.  PeUt  sur  )e  oiode 
d'essai  ;  il  préfère  le  blanc  d'œuf  k  la  fibrine;  il  croit  le  blanc 
d'œuf  plus  sensible  ;  certaines  fibrines  altérées  dissolvent  en- 
core la  fibrine  et  ne  dissolvent  plus  le  blanc  d'œuf. 

M.  Tanret  appuie  le  procédé  d'essai  au  blanc  d'œuf.  parce 
que,  dit-il,  nouf  mangeons  les  aliments  cuits  et  non  crus. 

Il  demande  pourquoi  M.  Petit  n'a  pas  indiqué  dans  son  his- 
torique le  procédé  de  préparation  au  moyen  de  la  glycérine, 
qui  donne  la  pepsine  la  plus  employée  en  Allemagne. 

M.  Petit  n'a  pas  parlé  de  ce  procédé,  parce  que  ce  n^est  pas 
uu  procédé  de  préparation  de  la  pepsine;  il  ne  permet  pas  de 
l'isoler.  Quant  au  procédé  d'essai  au  blanc  d'œuf,  il  le  <aroit 
moins  sensible. 

M.  Catillon  préfère  le  blanc  d'ceuf^  parce  que  avec  ce  pro- 
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dait  la  dissdntion  et  la  transformation  en  peptone  te  font  tl* 
multanément.  Au  oontrairey  ayec  la  fibrine,  il  faut  un  certain 
temps  pour  transfomier  la  fibrine  dissoute  en  peptone. 

M.  Tfoo  présente  le  modèle  définitif  du  saccharimèfre- 
polarimètre  qu'il  a  fait  construire  par  M.  Dubosc,  et  dont  le 
prâ  reyient  à  170  francs. 

11  fait  ensuite  une  communication  sur  les  purgatifs  salins  et 
sur  Véiher  bTomhydrique,  qu'il  propose  pour  remplacer  le 
cUorororme,  soit  comme  anesthësique  local,  soit  comme  anes- 
thésique  général. 

H.  Le^p  préseute  un  mémoire  sur  la  disethéralyse  et  sur 
un  iMUTel  appaTe\l^  le  diœthëralyseur,  qu'il  propose  pour  la 
préparation  des  extraits  et  des  alcoolatures. 

M.  Beauregard  fait  une  communication  sur  la  structure  des 
écorœs  de  la  tige  et  de  la  racine  de  grenadier. 

M.  de  Nt3  mdicpie  un  nouveau  moyen  d'évaluer  la  valeur 
thérapeutique  d'un  quinquina.  Les  alcaloïdes  ne  sont  pas 
les  seuls  agents  thérapeutiques  du  quinquina  :  le  rouge  cincho- 
nique  a  aussi  beaucoup  d'importance.  Voici  le  procédé  d'essai 
recommandé  par  M.  de  Try  : 

On  fait  macérer  100  grammes  de  quinquina  en  pondre  fine 
STec  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  normal  (36,5  de  GIH 
par  litre  d'eau  distillée).  Après  douze  heures  de  macération ^  on 
l'introduit  dans  un  appareil  à  déplacement  à  parois  perpendi« 
culaires.  On  ajoute  de  l'acétate  de  potasse  ou  de  soude  en 
qnaoûté  équivalence;  il  se  fait  du  chlorure  de  sodium  et  de 
Tacide  acétique  ;  les  quinotannates  d'alcaloïdes  se  précipitent 
presque  entièrement. 

M.  Planchon  annonce  que  M.  Personne,  M.  Riche  et 
M.  Jangfleisch  devaient  faire  des  communieations;  ils  n'ont 
pu  assister  à  la  séance,  mais  leurs  mémoires  paraîtront  dans  le 
Bulletin. 

Après  la  séance,  M.  Planchon  invite  les  membres  de  l^nion 
à  assister  aux  projections  des  préparations  de  tiges  et  de  racines 
de  grenadier,  qui  vont  être  faites  par  M.  Beauregard,  avec  le 
concours  de  M.  Gérard. 

Il  fait  lui-même  une  série  des  projections  pour  montrer 
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la  ilnielwe  àm  cUTertet  StrfokaéM  et  notanmMit  et  edlk^ 
fftà  8MII  eMptoyéet  à  la  piépantion  éa  «nravt. 


DUeùun  de  M.  Itusiy,  prhident. 

Mesrieure, 

A^ftBi  «le  repmdffe  la  conrt  de  ▼€»  timvauv,  perieltei  tei 

d'arrêter  un  inslaot  votre  attention  sur  la  situatle»  ci»  pMt% 
MiWciatÎQa, 

L'Uaioa  acieatitque  de»  iibanna^ensde  IviAce^  foaMepior 
l'initiative  de  la  Société  de  pherniacie  da  ParÎH  compla  aiH 
j^urd'hui  4  aaeéea  d'eMSienoe. 

Elle  a  pour  obxet  de  répaadre  parmi  leepbavmaoieai  la  eoïk- 
QAWaoce  de  tQU4  les  faits  scientifiquea  de  nalure  i  iatérever 
Utur  profession* 

SUe  tead  surtout  i  entretenu  chea;  eux  le  (oût  et  la  cultuce 
des  sciences  qui  soat  la,  base  de  leur  éducation  pjrofessioonelle» 
et  en  dehors  desquelles  il  ne  saurait  j  avoir  de  progrès  sérieux 
pour  la  pharmacie. 

Cest  dans  ce  but  qu'ils  sont  convoqués  annuellement  à  des 
réunions  confraternelles  où,  dégagés  pour  un  instant  des  préoc- 
cupations de  rofficine,  ils  puissent  se  communiquer  directe- 
ment leurs  pensées  et  leurs  travaux. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  jeté  sur  nos  trois  premières  réu- 
uious  nous  permettra  d'apprécier  ce  quelles  ont  produit  et  ce 
qu'on  peut  espérer  d'elles  pour  l'avenir. 

Parmi  les  communications  qui  ont  été  faites  à  nos  séances, 
BOUS  devons  mentionner  d'abord  œliee  que  noue  aat  adreteées 
ttverses  Sueîétés  àt  pkarmacie  qui  se  sent  mhe§  e»  mppoH 
arec  l*Unîo«, 

Ces  communications,  sous  forme  de  comptes  rendus,  sost  le 
rébumé  très  suceinet  des  travaux  de  cee  Sociétés.  Elles  oot 
pour  objet,  en  général,  le  pevfeetievmement  des  precMéé  ap- 
plicables à  la  préparation  des  médicaments,  les  nMyyeaa  de 
constater  la  bonne  qualité  des  drogues  médietnales  et  des  mès- 
tattces  alinateutaives.  Quelquo-  unet  se  rappcf  teat  àdea  eaper- 
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ÛKS  ivékâawcs  Ml  à  des  ^iieitMM  d'hygièac  «c  de  saliibrité 


Il  ca^  à  dénvev  que  kt  reUlms  entre  les  diverses  SoeiëtA 
de  pbuBMMâe  et  l'Unioa  des  {ihamuieîeiis  se  maltipHenl  et  se 
Mstervesil,  tant  dans  l'intërét  de  rassociatKHi  f^nërale,  que 
dsBsVûiliéici  de»  Sociétés  elles-méDMS,  qai  troaTeraiem  dans 
la  meuiion  de  leurs  tmTauz  dans  le  Bulhiin  de  tVmom  un 
Bouipean  moyen  de  les  £aire  oo»aaiUre. 

News  devons  à  M.  Patronillard  vn  résumé  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  de  TEure^  parmi  lesquels  nous  pouvons 
Mentionner  des  redierebes  de  M.  Lepage,  de  Gisors,  président 
de  cette  Sociteé,  8«r  la  présence  du  plomb  dans  le  sous-nitrate 
deYânaulb^eisur  les  naoyens  de  constater  la  présence  de  la 
f  uschine  dans  le  via. 

Les  rciiicuJies,  non  minns  intéressantes  de  notre  laborieux 
confrère  M.  Labiche,  de  Louviers,  sur  la  préparation  du  Baume 
traai^iUe  et  des  considérations  très  inaportanles  pour  les  ex- 
pCKtisca  jwdkûÔTCs,  particnlièrenaent  en  ce  qui  conceroe  la 
reckercbedessperiM(aiDÎdes.  MM.  Ftrv^y  d'Évreux,  et  Bkn 
deHoat/ori,  ont  ansi  apporté  leur  contingent  d'cdwervatioDS 
k  h  Saciéaé  de  fBnre. 

Nous  avons  refu,  par  les  bons  soins  de  M.  Frébault,  pro- 
fenenr  k  l'École  de  médeôoe  et  de  pharmacie  de  Toulouse, 
un  résumé  des  travaux  publiés  dans  cette  région. 

ïlouft  ^  TdevoBS^  en  particulier^  Les  analyses  des  eaux  d'Au* 

let  et  d'Auhai,  et  «fes  eonâdérations  sur  la  fonnation  de  la 

sdlttiairepar  notre  savant  collègue  M.  le  docteur  Fîlhol,  di- 

redcar  de  la  Fiacuité  de  médecine  de  Toulouse,  qui  a  présidé 

one  de  non  aasenablées  anniielles;  des  considérations  sur  les 

diverses   préparations    de    quinquina,   par  M.  St-Plancat^ 

pbannacîea  à  Toulouse;  des  observations  critiques  sur  Thy- 

drotîjuéirîe,  pax  if.  Frdbanlt;  des  recherches  sur  la  iore  des 

Pyiénécs,   par  M.  Timbal  Lagrave;  des  recherches  sur  la 

quantité  de  tannin  conlenne  dans  diverses  variétés  de  roses 

et  autres  végétaux  employés  comme  astringents,  par  M.  Filhol, 

et  des  considéiatMins  très  étendues  sur  les  eaux  sulfurées  des 

0       Pyrénées,  par  le  ndune  savant. 

.1  U  Soeiété  de  Meiifftlio^MoseUe,  par  rinsermédâaîre  de 


*• 
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son  Becrëtaire  M.  Barbier^  nous  a  fait  oonnaitre  les  travaiu  in- 
téressants de  MM.  Obertin  et  SchlagdenhauffeD,  sur  l'esience 
de  santal;  les  travaux  nombreux  et  variés  de  M.  Hoswiiy  de 
Toul,  sur  les  falsifications  des  corps  gras  et  de  plusieurs  autres 
denrées  alimentaires;  ceux  de  M.  le  professeur  Delcominète, 
sur  l'altération  des  vins  par  la  fumée  des  foura  à  chaux;  ceux 
de  M.  Gault-Hess,  de  Mancy,  sur  la  vaseline. 

M.  Barbier  lui-même  a  indiqué  une  disposition  particu- 
lière d'appareil  k  déplacement  continu  applicable  aux  mani- 
pulations du  laboratoire. 

Dans  le  département  de  la  Gironde,  on  doit  à  M.  Péiier  des 
recherches  bibliographiques  et  expérimentales  sur  le  sang,  au 
point  de  vue  de  l'expertise  médico-légale,  quî  Retient  un  )Our 
nouveau  sur  ce  point  délicat  de  la  médecine  légale. 

M.  Dambier  a  publié  plusieurs  notes  intéressantes  sur  les 
préparations  à  bases  de  fer. 

M.  Carie  a  examiné  quelques  conserves  de  légumes^  et  déter- 
miné la  quantité  de  cuivre  qu'elles  contenaient.  On  lui  doit 
plusieurs  notes  intéressantes  sur  la  pâte  de  Ganquoin^  sur  le 
dosage  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth,  sur  la  fal- 
sification du  sulfate  de  quinine  par  addition  d*eau,  sur  le 
sirop  de  chloral,  le  jus  de  citron,  l'ei^gotioe.  Il  a  examiné,  au 
point  de  vue  hygiénique,  la  valeur  de  certains  traitements  que 
l'on  fait  subir  aux  vins  dans  l'intérêt  de  leur  conservation. 

M.  Martin  s'est  posé  la  question  de  savoir  si  le  souffrage  de 
la  vigne  peut  avoir  pour  résultat  d'augmenter  la  quantité  des 
sulfates  contenus  naturellement  dans  le  vin.  Il  crott  pouvoir 
la  résoudre  affirmativement,  mais  selon  lui,  cette  augmenta- 
tion serait  trop  faible  pour  exercer  une  influence  appréciable 
sur  la  quantité  du  vin. 

Bien  que  les  travaux,  dont  nous  venons  de  citer  une  partie,  ne 
présentent  pas  tous  un  caractère  exclusivement  scientifique, 
ils  offrent  cependant  un  intérêt  pratique  réel,  pour  la  pro- 
fession^ l'hygiène  publique  et  la  sécurité  des  relations  com- 
merciales. Ces  questions  de  falsification,  d'hygiène,  d'expertise 
judiciaire,  qui  n'ont  pas  pour  le  savant  l'attrait  de  la  science 
pure,  présentent  souvent  des  difficultés  très  sérieuses  qui  exigent 
pour  leur  solution  les  ressources  d'une  science  très  avancée.  Les 
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pefsooneB  «pu,  par  ieurposîtioii  ou  pardévouement^  se  liTient 
èk  ee  genre  de  recherches ,  méritent  i'approbatîoD  des  hommes 
compétents  et  les  encouragements  de  radministration. 

)e  passe.  Messieurs,  aux  travaux  dus  aux  membres  de 
l'Union,  et  qui  ont  été  présentés  par  eux-mêmes  à  nos  séances 
annuelles. 

Je  n^ai  pas  TinCention  de  faire  à  cette  occasion  la  longue 
énumération  de  c^es  trayaux,  ni  d'apprécier  leur  valeur;  c*est 
une  tâche  qui  dépasserait  de  beaucoup  la  limite  que  je  me  suis 
iuiposée. 

Ces  travaux,  et  les  observations  auxquelles  ils  ont  pu  don* 
ner  lien,  ont  été  imprimés  dans  nos  BuUetinSy  où  chacun  peut 
en  prendre  eonnûssanoe. 

Il  en  est  trois  seulement  sur  lesquels  je  désire  rappeler  un 
instant  vos  souvenirs,  parce  qu'ils  me  paraissent  particulière- 
ment propres  à  mettre  en  relief  la  nature  de  notre  association 
et  «on  caractèTe  à  la  fois  scientifique  et  professionnel. 

Je  cvierai  d'ahord  le  beau  Mémoire  de  MM.  Oberlin  et 
Schlagdenfaauffen,  qui  a  obtenu  le  pnx  de  l'Union  pour  le 
concours  de  1878. 

C'est  une  étude  historique  et  chimique  des  différentes 
écorces  de  la  famille  des  Rulacées,  et  en  particulier  une  étude  de 
l'angusture  et  des  écorces  qui  s'y  trouvent  mêlées  dans  le  comr 
merce  :  fausse  angusture^  gaïac^  angusture  du  Brésil,  copalchi, 
c|a\nquîna  incolore^  et  une  écorce  que  les  auteurs  avaient 
d'abord  attribuée  au  Samadera  indiea  et  qu'ils  ont  reconnue 
plus  tard  être  YAUtonia  eonstricta. 

Cette  étude  histologique^  très  complète  et  très  minutieuse,  a 
permis  aux  auteurs  de  discuter  plus  d'un  point  intéressant  de 
la  structure  anatomique  de  ces  écorces.  L'étude  chimique  a 
donné  des  résultats  encore  plus  curieux  et  surtout  plus  sail- 
lants :  Faiigusture  vraie  a  fourni  un  alcaloïde  nouveau,  l'on- 
putmnej  et  trois  résines  très  intéressantes,  parce  que  les  colo- 
rations diverses  qu'elles  prennent  sous  l'action  des  réactifs^  et 
particulièrement  du  brome,  donnent  les  moyens  de  constater 
la  présence  de  la  poudre  d'angusture. 

L'angusture  du  Brésil  {Evodia  febrifuga)  a  donné  aussi  aux 
auteurs  l'occasion  d'isoler  et  d'étudier  un  autre  alcalo'ide, 


Té^tf tue»,  cuvicme  svhiUBCQ  crifMaUuaUe,  ciMcepiîbk  de  le 
colorer  en  bleu»  deac  les  titeiia  nmie  de  l'ioorce,  soue  l'ie- 
fluence  de  TMide  aiodqne* 

L'amée  siÛFaAie  (1879)  MM.  Obeslin  el  ScbbgdeyiMiika 
ont  compléié  kuK  UavAil  ea  étudiant  au  fCMoi  de  Tue  chê 
inique  Tëcorce  d'Alsionta  consirtcia  (leur  Samadera  tndîca  du 
méiuioîve  f  récëdeul).  lU  eu  ont  iiolé  uo  alcaloïde  i^iécUl, 
r«Mw>W,  criftUUîsaut  eu  hpuppeft  fio^eusce^  ou  eu  cristaux 
isolés  d*un  éclat  brillant  et  eutièrenaent  inooLocea,  dont  le 
moindre  fragment  produit  dans  de  Feau  acidulée  une  supedbe 
fluoxcsQ^nce  bleue. 

Eu  sonune^  ce  travail  a  euriclû  la  chinde  de  pluûeur&  alca- 
loïdes nouveaux  ;  il  a  éclairé  plusieurs  poinU  mak  ooouua  de 
rbistoire  naturelle  d'une  drogue  médJwÛAale  très  active,  et  il  a 
mis  à  la  disposiûoa  du  pbarnucien  des  moyens  faciles  et  saks 
pour  la  disiîuguer  des  matiètes  étran§ëves  auxi|U£Ue&  eUe 
aurait  pu  être  mélangée  à  dessein  ou  autreoaeot.. 

Le  deuxième  tfavaJJ  est  d'un  ordre  tout  différent;  il  est  du 
à  M.  le  professeur  Riche*  Ce  n'est  point  un  travail  de  labora- 
toire ayant  pour  but  un  point  de  science  :  c'es^un  exposé  de 
l'induatne  dea  produits  chimiques  et  pharinaccuti<|uesi^  tel 
qu'il  résulte  desspécsmena  présentés  à  i'ExposKlioo  universelle 
de  ia7&. 

Toutefois  eet  exposé  ne  se  borne  pas  à  Caire  passer  sous  le^ 
yeux  du  lecteur  les  divers  produits  chinaiquea  avec  leuK  fhy* 
sionoBÙe  actuelle  ;  l'auteur  isit  connaître  le&  divecs  pcocédésdit 
fabrication  qui  leur  sont  applicables^  ksmodi&caâionsanoGesBivea 
qu'ik  ont  subies  depuis  leujc  sortie  dea  Uboratoires  d«  chimie 
ou  la  plupart  ont  pris  naissasbce,  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  do- 
maine de  la  grande  industrie  qui  k&  a  pociés  au  deg^  de 
peifeclionnement  où  nous  les  voyons  auîourd'hiMu 

Il  ne  faut  pas  oubUev  que  si  le  pbarmacien  n'est  paa  tenu 
de  préparer  tous  les  pioduita  ehinû^piea  %u'il  ensploie»  eiik 
sont  noaabreux  à  Theure  actuelle^  il  doit^  pour  les  appcoprier 
au  service  de  la  pharmacie,  pouvoir  constater  leur  purelié,  leur 
degré  de  concentration ,  et^  dans  beaucoup  de  cas,  lea  débarcaaser 
dea  impuretéa  qui,  sans  nuûre  à  leuns  uaacea  indusinalsy  soot 
inoonniatiblea  avec  L'empUâ  «aédical. 


L'i»y¥fc#1  U  MMte  dit  ce  tnmi],  <y»î  •  Tal«  kmmmn^ 
mmp  U  pn»  de  rUma»  ca  187»,  mi  élé  «ppiréci^  dMt  le  tmp- 
port  que  notre  uyaDl  secrétaire  de  l'Union  save  m  pr^tenW 
daM  U  etuee  «éMMle  en  Mli  am&  4e  Tannëe  dtrnièie  et  ^î 
me  dispeaae  d'emret  dajBS  de  plus  fnuidb  diiaib. 

U  umsièaie  inwU  dont  j'ai  à  ▼«■•  entretenir  est  nn  travail 
dechinHe  iMve  :  c'est  me  suMe  de  racberckee  d*nn  lurat  inié» 
rct  dues  à  M.  le  professeur  JuDgfleiscb.  M.  JnnfleMcfc  a  menH^ 
que,  «OU8  finAuence  de  la  chaleur,  les  diverses  variétés  opti- 
ques de  lucide  tartrique  se  transforment  réciproquement  les 
unes  dans  les  autras,  en  donnant  des  équilibres  variaUnsieioa 
les  GÎTcunaunces. 

E>n  se  basant  sur  ces  transformations,  il  a  institué  des  mé- 
thodes faciles  de  préparation  des  acides  racéinique,  tartrique 
pndM  0L  laniîqiin  inaebi;  sukolaneea  jusqu'afera  fert  nuts. 
Q  A  oBontvé  de  pïns  qa»  l'«;ide  raeémique^  dnarvé  lartuile- 
UNSkX  &ana  oeriams  iabriquea  tartriq^ea,  et  eonsidéié  eenuaie 
éUnt  d*QnfM>e  nainrcUe,,  est  pvodiût  fAv  dea  aetkina  analc^ma 
d«ii&le  cgiirade  la  fahricaûcMi. 

.  Ces  nhserraiion  sont  permis  4M.  Jungflaisdi  de  résoudra  un 
yriatèmefoct  important  wi  point  de  Tue  de  U  phUosophia  m- 
tmeUe. 

Tonlei  ka  aubstancee  veconmicn  comme  douées  du  p^miuir 
«otatQÎfe  molécukûta  étaAt  d'ori|^  vé^itaU  ou  animal  r,  on 
«faix  étaUà  en  principe  que  les  rendions  chimique»  ne  peuvent 
e^gcndcer  que  des  oocps  opti<piement  ioaotib,  ka  adionaplay» 
«oicjpgnea  donnant  «fulaa  natfnanfe  à  des  composés  actifs^ 

Mettani  à  pcofit  les  «q^iencm  de  M.  Simpson  eâ  de 
lUL  Pncsi  et  Duppa»  H«  Jimg&eîflch  a  léussi  à  préparer  ko 
wàésk  droit  «t  gaïKbe»  en  partant  de  Véibylèoe,  gna  qu'un 
peut  former  directemeut  avec  lea  âémenU  eaihooe  ei  kydio* 
ijkne;  il  a  louTersé  aine  UUmi%9  assignée  à  Vaotion  de  la  tyn- 


£B&a,  pav  im,  observationa  lehtives  i  diSéieols  gazn 
Unment  4  l'a«ide  canqiliorifne]^  M.  J  wg^ttoek  a  montré  t 
ka  iaiia  i^récédeikU  ne  a'affUM|uent  pas  seulement  4  Vusida 
Inqne^  umis  sont  gjénéffaus, 

Mewie.urs^  oomme  Teua  âve^  pu  en  iugev  par  LNmpoié 
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précède,  notre  association  n'a  point  failli  à  son  programme; 
nous  ne  pouvons  lui  demander  que  de  persévërer  dans  la  voie 
qu'elle  s'est  tracée. 

C'est  aux  jeunes  de  la  profession  qu'il  appartient  d*élendre 
et  de  fortifier  ces  relations  entre  les  amis  de  la  science. 

Ceux  qui  ne  peuvent  prendre  une  part  active  à  leurs  tra- 
vaux seront  heureux  encore  d'encourager  leurs  efforts  et  d'ap» 
plaudir  à  leurs  succès. 


Rapport  sur  les  travaux  scientifiques  de  la  Société  des  pAarma- 
ciens  de  l'Eure  pour  V année  1879;  par  M.  Patrocillàrd, 
de  Gisors. 

Les  travaux  scientifiques  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  l'Eure  pour  l'année  1879,  sont  fort  peu 
nombreux.  Le  plus  important  d'entre  eux  est  le  Catalogué  rai- 
sonné des  plantes  médicinales  qui  croissent  dans  le  département 
de  TEure,  fait  par  M.  Lepage,  de  Gisors,  d'après  ses  propres 
recherches  et  d'après  les  documents  que  lui  ont  fournis  plu« 
sieurs  de  nos  confrères.  Dans  ce  catalogue  figurent  non  seule- 
ment les  plantes  employées  actuellement  dans  l'art  de  gnérîri 
mais  aussi  la  plupart  de  celles  dont  l'usage,  après  avoir  été 
assez  fréquent,  est  maintenant  presque  abandonné;  l'habitat 
de  chaque  espèce  y  est  indiqué  avec  soin  ainsi  que  l'époque 'la 
plus  convenable  pour  sa  récolte.  L'auteur  a  signalé  aussi  les 
substitutions  qui  se  pratiquent  quelquefois,  soit  entre  espèces 
voisines,  soit  entre  plantes  appartenant  i  des  familles  bota- 
niques différentes,  en  insistant,  lorsque  cela  a  été  nécessaire, 
sur  les  moyens  de  distinguer  les  espèces  qui  doivent  être  em- 
ployées de  celles  qui  leur  sont  substituées. 

M.  Lepage  a  trouvé  une  réaction  chimique  qui  permet  de 
reconnaître  sûrement  les  feuilles  de  conyze  squarreuse  mélan- 
gées  à  celles  de  digitale  pourprée,  soit  en  nature,  soit  dans  des 
préparations  pharmaceutiques  où  la  quantité  de  la  première 
de  ces  plantes  entrerait  dans  la  proportion  de  moins  d'un  tiars 
de  la  seconde;  quelques  gouttes  d'ammoniaque  versées  dans 
une  infusion  légère  de  digitale  lui  font  prendre  une  teinte 
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jamne,  qui  passe  au  jaune  orange  au  bout  de  quelque  temps; 
en  faisant  la  même  expérience  avec  une  infusion  de  conyie 
sqnarreuse,  il  s'y  produit  une  couleur  rerte  qui  s'accentue  de 
plus  en  plus  avec  le  temps.  On  peut  aussi  essayer  la  pondre  et 
la  teinture  de  digitale;  la  même  réaction  serait  évidemment 
applicable  à  toutes  les  autres  formes  pharmaceutiques  de  la 
même  plante,  le  sirop  et  la  teinture  éthérée^  par  exemple. 
HoBam  de  M.  Licpage  est  d'une  utilité  incontestable,  et  il 
serait  à  souhaiter  que  les  Sociétés  de  pharmacie,  placées  dans 
des  régions  convenables,  s'occupassent  d'une  semblable  étude 
qui  pourrait  ainsi  s'étendre  à  toute  la  France. 

Des  trois  notes  qui,  avec  le  mémoire  précédent,  forment 
noire  iiamble  contribution  aux  progrès  de  la  pharmacie  ou  des 
sciences  qui  s'y  rattachent,  l'une  est  de  M.  Labiche,  de  Lou- 
Tiers,  qui  rectifie  et  complète  les  observations  publiées  déjà 
par  lui,  concernant  la  recherche  des  taches  de  sperme  dans  les 
expertises  légales.  Les  deux  dernières  notes  ont  trait,  l'une  à 
l'examen  d'un  échantillon  de  thé,  l'autre  à  la  préparation  de 
Vextrau  et  du  sirop  de  quinquina  calisaya  du  Codex.  Dans  la 
première,  )*ai  indiqué  que  du  thé  noir,  qui  avait  perdu  son 
odeur  par  une  cause  non  connue,  ne  renfermait  plus  que  0^,48 
de  ihéioe  pour  lOO,  au  lieu  de  i  à  2,5  pour  100.  Dans  la  se- 
conde note,  je  propose  d'épuiser  par  l'eau  aciduiée  le  rouge 
cinchonique  insoluble  que  l'on  rejette  d'ordinaire  dans  la  pré- 
paration du  sirop  et  de  l'extrait  de  quinquina  Calisaya,  de 
neutraliser  la  solution  d'alcaloïdes  ainsi  obtenue  et  de  Tintro- 
dnire  alors  dans  les  préparations. 

Je  peose  qu'il  serait  bon  d'adopter  cette  méthode^  si  Ton 
roulait  obtenir  des  médicaments  contenant  la  totalité  des  prin- 
<âpes  actifs  du  quinquina,  tout  en  n'altérant  aucun  de  ces 
principes,  comme  lorsqu'on  traite  Técorce  de  quinquina  elle- 
même  par  Feau  acidulée. 

Eiifio^  M.  Perray^  d'Évreux,  a  lu  à  la  Société  un  rapport  sur 
In  diverses  publications  et  les  journaux  français  et  italiens  qui 
nous  avaient  été  envoyés.  A  propos  d'un  mémoire  de  M.  le 
pn>/eiKur  Schmitt,  de  Lille,  sur  l'essai  des  poivres  noirs,  il  a 
fût  remarquer  qae  le  dosage  de  la  pipérine  est,  dans  ce  cas, 
une  opération  facile  à  faire  et  qui  donne  une  bonne  appré- 
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«lîatMii  de  U  Tftkvr  det  poinct  aMayd».  Le 
DQium  pirfgealé  aussi  «ae  |^e  à  fti  pew  reMJ^oigeMfK^ 
d'i»e  ffnMde  Mmplkkéde ooMtniotiiNi»  d'vn  netty^fw  Aaili^ 
et  dUaik  prix  eti  peu  éfeté» 


OHnprê  >-^litfii  de9  travaux  de  la  Sœiéti  de  Meurfht^'Mtntth; 
|MHr  M.  BâiantR,  secrétaire  de  la  Société. 

J'ai  I^onnear  d^adresser  h  PUnion  une  analyse  très  som- 
maire des  commanications  scientifiques  lues  à  la  dernière  As* 
semblée  générale  de  la  Société  de  Meurthe-et-Hoselfe,  le 
H  octobre  1879. 

M.  Husson,  de  Toul^  continuant  la  série  des  recberches  qu'U 
a  entreprises  sur  les  falsifications  des  denrées  alimentaires^ s*est 
occupé  récemment  de  la  liqueur  si  connue  sous  le  nom  d'ab- 
sinthe et  dont  les  f&cheux  effets  paraissent  devoir  être  attribués 
à  la  mauvaise  qualité  des  alcools  employés^  autant  qu^  la  na- 
ture des  substances  plus  ou  moins  nuisibles  introduites  par  les 
manipulateurs  de  bas  étage. 

L'auteur  s^est  surtout  appliqué  à  caractériser  les  matières  co- 
lorantes, et  après  avoir  éliminé  les  huiles  essentielles  et  la  chlo- 
rophylle par  Péther,  il  indique  les  réactions  microchimiqnes 
permettant  de  reconnaître  les  falsifications  par  Pindigo,  les 
feuilles  d'ortie  blanche,  d^épinard,  d'ache,  de^  génépi,  etc... 
Quant  à  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  elle  n^a  été  constatée 
que  très  rarement. 

Dans  la  même  séance,  M.  le  professeur  Descamps  a  exposé 
la  méthode  de  détermination  des  poids  spécifiques  par  la  ba- 
lance hydrostatique  de  Mohr,  et  M.  Ernest  Barbier  a  indiqué  le 
procédé  qu'il  avait  suivi  pour  Isoler  en  nature  Talcool  fraudu- 
leusement introduit  dans  des  flacons  d'essences  de  bergamotte 
et  de  citron. 
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Màêmm  d€ê  irmoamx  de$  /fkmrmÊciim  de  ia  région  ZfoMMtâé 
(ayril  1879-80);  par  M.  PAUL  Gazehbuve. 

IL  ChapmÊàj  pIsuniiAcîeB^  naître  4e  conféreBcM  à  la  JPacHllé 
àt  méàofàme  de  Lyoa,  «  fak  «n  loog  traraîl  mu  rioAuence 
des  corps  gras  sur  TabsorptioB  de  l'ancnic. 

L'aHieur  s'occupe  tout  d'abord  du  meiUeur  pvooëdë  à  em- 
fkiyec  ^our  dëtrmre  les  flaatières  oigaBHfues  dans  la  lecherdie 
àeYanenic. 

Il  a  adoplé  le  procédé  par  le  mélaDge  sulfurîco-BiCrique  mo- 
difié de  U  façon  saîraiite  :  c  100  grammes  de  matières  sont 
iatroduites  daas  «oe  capsule  de  1  litne  de  capacité  arec 
35  ceatiaBètres  cubes  diacide  azotique  ci  5  à  6  centimètres 
cubes  d'acide  suifurîque  pur.  On  cbauffe  au  bain  de  sable, 
avec  préeauijoad'abord,  car  il  se  forme  une  mosisic  jauiiâtre 
très  abondaDte  et  qu'il  est  difficile  de  faire  tomber  au  début; 
on  continue  jusqu'à  commeocemeot  de  carbonisation.  Quand 
la  masse  noire  coromcaoe  à  adbérer  aux  parois^  sans  eepen- 
daat  éoiettie  de  Fapeurs  Uaockes^  on  retire  du  leu;  on  bisse 
re&oidfi*  a  oa  a/onte  alors  10  centimètres  cubes  d'acide  aso» 
tique.  H  se  dégage  presque  aussitôt  des  torrents  de  Tapeurs  m? 
tilaates,  mais  êam  Im  mosntfre  prof'eeiiom.  On  replace  sur  le  feu 
et  on  attend,  pour  retircTi  que  les  Tapeurs  blanches  aîentocMi 
plèlement  dispam*  Le  charbon  poreux  et  friable  ainsi  ob« 
tenu,  sans  perte  d'arsenic,  est  refroidi  et  repris  par  dO  centi* 
mètres  cubes  d'acide  sulfurique  au  I/O.  Le  magna  est  ansené 
àyâmlUtion^  jeté  sur  un  filtre  et  layé  deux  ou  trois  fois  «ree 
ce  même  acide  dilué  et  bouillant,  de  façon  à  obtenir  80  4  M 
ceotimètrea  cubes  de  liquide  au  maximum.  Cette  liqueur,  in- 
c^re,  sera  aussitôt  refiraidie  et  versée  par  petites  portions 
^«si'j^ipuicil  de  Manh  (1)»  j» 


(l)lloas  aitms  nons-néind  récemment  utilisé  ee  procédé  dans  une 
ttpsrtiis  méiSet-légale.  Usas  afens  rseonna  qae  ee  modut  9pemndi  était 
fMkmcnt  préférable  an  procédé  de  Gantier,  ayes  lequel  on  a  peehJs  éss 
VNtttions,  si  on  n'oj^re  pas  avec  grande  minutie.  P.  C 
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M.  Chapuis  dose  ranenic  comme  M.  Gautier   en  pesant 
l'anneau  arsenical. 

Les  conclusions  du  travail  physiologique  et  toxiool<^fuede 
M.  Chapuis  sont  les  suirantes  : 

i*  L'acide  arsënieux  additionné  de  beurre  est  tout  d'abord 
beaucoup  moins  toxique  que  lorsqu'il  est  administré  seuL 

2*  Les  matières  grasses  retardent  l'absorption  du  poison  ar- 
senical,  mais  elles  ne  l'empêchent  pas. 

3*  Les  voies  d'absorption  paraissent  être  les  lymphatiques 
pour  la  plus  grande  quantité  du  beurre  arsenical  ingéré  et  les 
reines  pour  une  petite  proportion. 

4*  L'arsenic  parait  être  engagé  dans  une  combinaison  spé^ 
ciale,  qui  se  localiserait  difficilement  dans  l'économie. 

5*  L'élimination  de  l'arsenic  donné  avec  du  beurre,  une  fois 
l'absorption  commencée,  est  très  rapide  et  proportionnelle  â 
la  dose. 

6*  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'arsenic  administré 
conjointement  à  du  beurre  ne  se  retrouTcra  pas  dans  l'urine  à 
l'état  d^arseniate  ammoniaco-magnésien. 

7*  Après  un  traitement  prolongé,  la  mort  peut  survenir  très 
rapidement  sans  être  due  à  l'acide  arsénieux,  mais  â  un  autre 
corps  beaucoup  plus  toxique,  provenant  de  la  transformation 
du  premier. 

8*  Dans  un  empoisonnement  par  le  beurre  arsenical  à  àcses 
souvent  répétées  et  parfois  considérables,  Pexamen  spectios- 
copique  du  sang  pourra  donner  d'excellentes  indications.  Le 
sang  présente  la  bande  de  l'hémoglobine  réduite.  Mais  la  trans- 
formation de  cette  hémoglobine  en  oxyhémoglobine  est  très 
difficile,  elle  ne  s'effectue  que  sous  l'influence  d'un  courant 
prolongé  d'oxygène. 

M.  Paul  Cazeneuve,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon, 
a  fait  quelques  recherches  sur  le  dosage  des  phosphates  ter- 
reux dans  l'urine.  Il  a  reconnu  que  la  séparation  des  phospha* 
tes  terreux  des  urines  à  l'aide  de  la  précipitation  par  l'ammo- 
niaque est  entachée  d'erreurs  lorsque  cette  urine  renferme 
conjointement  des  sels  de  chaux.  L'urine  des  herbivores  est 
spécialement  dans  ce  cas. 

Du  phosphate  monosodique  en  présence  du  sel  de  calcium 
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« 

par-4bdditioD  d'ammoniaque  du  phodpliate  de  chaux. 
On  dose  donc  à  Tétat  de  phosphates  terreux  une  partie  de 
Tadde  phflipkonque  engagée  eu  réalité  dans  une  combinaison 
«KLkpie,  * 

Le  même  awicur  dans  la  recherche  toxicologique  de  l'acide 
csUqbque,  évayore  les  humeurs  animales  en  présence  du 
piitic  après  aôdificatîon  par  Tacide  chlorhydrique.  Il  épuise 
fur  le  cUopoforme  à  chaud  dans  un  digesteur.  Le  chloroforme 
riMndoQne  par  ërapovation  l'acide  cristallisé. 

M.  CazeneuTe  a  proposé  d'extraire  l'aeide  hippurique  des 
ttriaes  eo  faisanC  passer  dans  ces  dernières  un  courant  de 
diiare;  Uacide  hippurique  est  précipité  à  peine  coloré  en 
îanne,  înaltéfé.  il  suffit  de  le  faire  recristalliser  dans  Teau 
pour  ravoir  ineolore.  Et  on  sait  les  difficultés  qu'on  éprouye 
à  pwifier  Vêiààe  hippurique  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  même  expérineutatenr  a  fait  des  recherches  sur  le  dosage 
de  la  ^yoose  dans  le  sang,  recherches  publiées  dansles  coQiptes 
rendos  del'ALCadémîe  des  sciences.  11  a  fait  ressortir  la  portée 
relative  des  dosages  de  glycose  dans  le  sang  par  la  liqueur 
cupro-potaanque  (procédé  Bernard)^  ce  qui  infirme  certains 
chifies  trop  absolus  donnés  dans  le  liyre  de  Bernard  sur 
le  Diaiéte  et /a  Glycogénèse. 

Cette  étude  critique  n'infirme  d'ailleurs  en  rien  les  mémo- 
rables tiayaux  de  Cl.  Bernard  sur  la  glycogénèse  et  la  glycérine. 
Un  fait  positif^  c'est  que  dans  certains  sangs  pathologiques, 
il  est  impossible  d'efiectuer  par  la  liqueur  cupro-potassique  un 
dosage  de  glyoose  méine  approximatif* 

M.  Cazeneuye  a  reconnu  que  les  acides  formique  et  oxali- 
que^ chauflés  en  tubes  scellés  à  J50^  en  présence  d'une  solu- 
tion capro-ammonique,  s'oxydent  aux  dépens  du  bioxyde  de 
cuirrey  se  transformant  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Les 
Uqneurs  exposées  à  l'air  subissent  une  réoxydation;  le  pro- 
toxyde  de  cuiyre  en  solution  dans  l'ammoniaque  redevient 
bioxjde.Par  Valcoolon  précipite  du  carbonate  double  de  cuiyre 
et  d'ammoniaque  identique  à  celui  de  Fayre. 

Le  même  chimiste  a  obtenu  la  transformation  de  l'acide  acé- 
tique en  acide  oxyacétique  ou  glyoolique  par  oxydation  di- 
recte, ce  «|«û  n'ayait  pas  encore  été  fait.  £t  cela  en  c^uffant 

Jmrm.  ée  Pkmrm,  et  iê  C4iiii.,5«iiui,t.  I.  (Mai  1880  )  ^ 
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en  tube  scellé  de  Tacéiate  de  cuivre  avec  de  Veau  à  la  tempé- 
rature de  150*  pendant  quelques  heures. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences  sur  le  chien  et  le  chat, 
M.  Cazeneuve  est  arrivé  à  la  conclusioo  que  le  phosphore  ad- 
ministré à  doses  toxiques  chez  ces  animaux,  provoque  l'aug- 
mentation de  tous  les  niatériaux  de  l'urine  (urée,  acide  pUos- 
))liDriqre,  acide  sulfurique»  acide  chlorhydrique,  fer).  Il  se 
rangea  l'opinion  des  Allemands  qui  admettent  l'augmenialion 
de  l'urée  et  de  Tacide  phosphorique,  contrairement  aux  asser- 
tions de  M.  Brouardel. 

M.  Cazeneuve  a  fait  en  outre  des  recherches  sur  U  fennen- 
tation  lactique  au  sein  des  urines.  Il  a  reconnu  que  les  prin- 
cipes sucrés,  glycose^  saccharose,  lactose  ajoutés  à  une  urine 
ayant  subi  la  fermentation  ammoniacale,  subissent  subséquem- 
ment  la  fermentation  lactique.  Il  se  fait  du  lactate  d'ammo- 
niaque aux  dépens  du  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de 
l'hydratation  de  l'urée. 

La  glycose  d'une  urine  diabétique  qui  a  subi  la  fermenta- 
tion ammoniacale  disparait  ainsi  totalement. 


Travaux  publiés  dans  la  région  Toulousaine  (résumé 
communiqué  par  M.  Frébàult). 

Parmi  les  travaux  afférents  à  la  Pharmacie  publiés  daos  la 
région  de  Toulouse,  nous  signalerons  : 

r  Titrage  d'iin  opium  extrait  de  pavots  indigènes;  par 
M.  J.  COMÈRE,  pharmacien  à  Toulouse  (1).  —  L'opiuui  dont 
M.  Coinère  a  fait  Tessai  a  été  récolté  au  mois  de  juillet  1879, 
et  provenait  des  cultures  de  M.  Pic,  horticulteur-herboriste 
à  Toulouse.  Il  présente  l'aspect  de  l'opium  oitlinaire,  et  possède 
une  odeur  vireuse  très  prononcée;  il  durcit  assez  rapidement  à 
l'air. 

M.  Comère  a  effectué  deux  titrages  consécutifs  qui  luiopt 

donné  les  résultats  suivants  : 

1*'  essai,  10,78  de  morphine  p.  400  d'opium. 
2«      —    10,14  —  - 

Soit  en  moyenne  10,46  p.  100  d'opium. 

(1)  Union  des  pharmaciens  du  sud-ouest,  juin  187». 
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T  lu  préparation  d^tm  extrait  liquide  de  ^titnftima;  par 
M.  SouLAN,  pharmacien  à  Toulouse  (1).  — Voici  le  mode 
opératoire  indiqué  par  M.  Soulan  :  c  Je  prends  32  onces 
c  de  quinqaina  Galisaya  ayec  épiderme,  je  le  concasse  et 

<  Viotrodujs  dans  un  appareil  à  déplacement  ;  j'épuise  com- 
«  plètement  par  de  l'alcool  à  60*,  soit  5,000  grammes,  auquel 
c  jVi  ajouté  125 'grammes  de  glycérine  et   250  grammes  de 

<  sirop  de  sucre;  je  soumets  à  la  distillation  pour  retirer 
I  Talcool,  je  fais  ensuite  évaporer  dans  le  vide  jusqu'à  ce  que 
»  j'ai  obtenu  en  poids  1^450  grammes  d'extrait  liquide;  je 
«  filtre  au  papier  et   je  divise  en  flacons  de  45  grammes. 

<  Giiaqae  flacon  suffit  pour  1  litre  de*  vin.  » 


3*  If (nweaux  procédés  de  préparation  de  l*onguenl  mereuriel 
il  de capndage  liquide; par  M.  G.  Soulan,  pharmacien  à  Saint- 
Emilion  (Gironde)  (2).  —  Pour  la  préparation  rapide  de  l'on- 
guent mercunel  prenez  : 

Mercare 600  gramme». 

AxoDge^ :  .  .  .  .      460       — 

Cjre  blanche 40       — 

Chlorate  de  potasse 1       — 

Eaa  boojllante Q.  S. 

Faites  fondre  la  graisse  avec  la  cire,  laissez  refroidir,  mettez 
le  mercure  avec  une  partie  de  ce  mélange  dans  un  mortier  de 
marbre,  et  ajoutez  un  gramme  de  chlorate  de  potasse  dissous 
dans  5.  q,  d'eau  bouillante. 

Au  bout  (le  20  minutes  de  trituration  rapide,  le  mercure  est 
éteint. 

Voici  la  formule  de  capsulage  liquide  pouvant  remplaiier  les 
tjpsules  en  étain  : 

Colophane 28  grammes. 

Éther 40       - 

CoUodlon.  . 60        — 

Poscbine Q.  S. 

(t   l'fwm  des  pharmaciens  du  sud -ouest,  tnjùi  1879. 
(2J  Union  des  pharmaciens  du  sud-ouest,  août  1879. 
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Pahtft  ëinocidre  la  eblophaD«  dans  Pëthtfr  éC  ajoutez  lé  col- 
lodion  ;  colores  ad  libitum.  Il  suffit  de  tremper  le  goulot  it  la 
bouteille  dans  oe  mélange,  de  le  retirer  aussitôt  et  de  ta  faîte 
tourner  un  instant  dans  la  main. 

Ce  capsulage  est  presque  transparent  et  produit  un  asse^bon 
eftet,  SI  on  a  ooUë  préalablement  un  cachet-nnouche  sor  le 
boudion  de  la  bouteille  que  l'on  veut  capsuler. 


4*  Une  note  tur  la  priparation  de$  supposito&es  ;  par  M .  Cal- 
NELS,  pharmacien  à  Toulouse  (4).  —  M.  Calmek  après  aroir 
critiqué  le  procédé  généralement  suivi  pour  la.  préparation 
des  suppositoires^  propose  le  modus  facienii  suivant: 

«  On  prend:  beurre  de  cacao  q.  s.,  que  l'-on  pile  sur  un 
<  mortier  en  porcelaine,  on  y  mélange  ensuite  la  substance 
<c  active,  puis  faisant  chauffer  de  temps  en  temps  le  pilon  au- 
«  dessus  de  la  lampe  à  alcool,  on  frappe  quelques  mbutessur 
«  la  masse^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  homogène  et  mal- 
«  léable  ;  on  la  roule  alors  en  cylindre,  que  l'on  divise  en 
«  autant  de  parties  quW  veut  faire  de  suppositoires,  et,  à 
a  l'aide  des  doigts  oa  leur  donne  une  forme  conique  ou  cylîn- 
((  dro-conique.  Je  donne  la  prëférenee  à  cette  dernière,  qui  est 
«  d'un  usage  plus  commode  et  d'une  préparation  plus  rapide. 
«  Pour  donner  plus  de  liant  à  la  masse  et  empêcher  qu'elle 
«  casse  en  refroidissant,  il  est  bon  d'ajouter  une  très  petite 
c  quantité  de  vaseline,  O^^lS  ou  0*^,20  au  plus,  parsupposi- 
((  toire.  D 

D'après  l'auteur,  ce  procédé  permet  non  seulement  de  déli- 
vrer le  médicament  10  à  15  minutes  après  qu'il  a  été  com- 
mandé, mais  il  offre  aussi  de  tels  avantages  au  point  de  vue  du 
dosage  rigoureux^  qu'il  devrait  à  son  avis  être  préféré  à  tous 
les  autres. 


5'  Une  note  swr  la  coloration  anormale  du  sirop  de  sucre;  par 
MM.  J.  CoMÈRE  et  S.  LâCAZE,  pharmaciens  k  Toulouse.  — 
MM.   J.  Gomère  et  Lacaze  ont  été  appelés  à  examiner  un 


(1)  Union  des  pharmaciens  du  sud-ouest,  février  IS80.) 
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strop  d'éther  prépare  arec  du  sirop  simple,  fait  à  chaud  et  non 
clarifié  à  Palbumîne  ;  ce  strop  présentait  une  coloration  bleue 
très  prononcée* 

Le  sirop  étendu  d'eau  et  porté  à  Pébullition  a  laissé  dépo- 
ser une  matière  bleuâtre  dont  Tanalyse  qualitatire  a  permis 
de  conclure  que  la  coloration  en  question  devait  être  attribuée 
i  du  bleu  d'outremer,  qui  est  employé  à  i'axurage  du  sucre. 


6*  Enfin  les  manipulations  de  chimie  et  l* analyse  volume" 
trique,  ourrage  important  publié  par  M,  A.  Frebault^  profes- 
seur â  rËoole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 


Sur  le  bromure  cTéthyle;  par  M.  YvoN. 

1\  a  tant  été  écrit  sur  le  bromure  d'éthyle  que  je  n'ai  point 
la  prétention  de  faire  ici  du  nouyeau  :  mon  intention  est  seu- 
lement de  faire  connaître  quelle  est  la  préparation  la  plus 
facile,  parce  que  ce  corps  me  semble  appelé  à  quelque  avenir  * 
en  thérapeutique,  comme  anesthésique  local  ou  général. 

Le  pouvoir  anesthésique  du  bromure  d'étbyle  a  été  signalé 
il  y  a  déjà  longtemps  par  Robin  [Comptes  rendus  de  VAcad. 
<te  <Sc. ,  t.  XXXn,  p^  649),  mais  l'auteur  se  borne  à  une  simple 
iDdicatlon,  et  depuis  il  n'a,  à  ma  connaissance,  rien  été  fait 
sur  ce  sujet.  Depuis  bientôt  trois  ans,  je  prépare  du  bro- 
more  d'éthyle  qui  a  été  employé  avec  succès  contre  les  accès 
(l'asthme  chez  des  sujets  qui  ne  pouvaient  supporter  Todeur 
de  Tiodure  d'éthyle.  Plus  récemment  nous  avons,  MM.  les 
doctean  Debové,  Terillon  et  moi,  entrepris  toute  une  série 
d'eipëriences  pour  étudier  Faction  anesthésique  de  ce  corps. 
Cet  expériences  ont  été  faites  sur  le  chien  et  le  cobaye  :  les 
résultats  obtenus  ont  été  tellement  satisfaisants  que  nous 
o'arons  pas  hésité  à  poursuivre  nos  recherches  sur  l'homme. 

Les  chiens  soumis  à  l'inhalation  du  bromure  d'éthyle  n'ont 
jamais  vomi;  nous  n'avons  pas  eu  d'accidents,  et  sans  prendre, 
pour  ainsi  dire^  aucune  précaution  :  l'anesthësie  est  complète 
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et  on  peut  la  prolonger  autant  qu'on  veut.  Je  ne  puis  m'étendre 
davantage  sur  cette  partie,  elle  a  déjà  été  l'objet  de  deux  com- 
munications faites  par  M.  le  docteur  TeriUon  à  la  Société  de 
chirurgie. 

Je  dois  signaler  ici  un  fait  assez  curieux.  Un  matiu^  par  un 
de  ces  froids  exceptionnels  que  nous  venons  de  traverser,  nous 
faisions  nos  expériences  :  le  bromure  d'éthyle  était  administré 
en  inhalations  au  moyen  d'une  muselière  spéciale;  nous  oe 
pouvions  obtenir  l'anesthésie,  bien  que  Tadministration  durât 
depuis   longtemps  et  que   la    quantité  de  bromure  employée 
eût    été    considérable.    De    guerre    lasse ,    nous    démontons 
l'appareil,  -et    nous   trouvons    l'éponge    transformée  en    un 
véritable  morceau  de  glace.  Le  bromure  ne  donnait  presque 
plus  de  vapeurs  et  ne  pouvait  agir;  dans  ces  conditions,  au 
froid   produit  par  Vévaporation   s'ajoute  la  formation  d'un 
hydrate,  la  vapeur  d'eau  expirée  devant  forcément  balayer 
l'éponge.  Cet  inconvénient   n'existe  pas  quand  on  administre 
le  bromure  d*éthyle  à  Thomme.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  dVtu* 
dier  l'hydrate  qui  se  forme  dans  ces  conditions;  je  reviendrai 
plus  tard  sur  ce  point. 

Gomme  anesthésiqiie  local^  le  bromure  d'éthyle  présente  sur 
l'éther  de  grands  avantages  :  il  n'est  point  inflammabk;  on 
peut,  après  pulvérisation  j,  faire  des  cautérisations  avec  le 
thermo-cautère.  Il  refroidit  plus  énergiquement  que  Téther, 
ne  forme  point  de  givre  pendant  la  pulvérisation  et  n'est  pas 
douloureux  sur  une  surface  dénudée,  ce  qui  permet  de  con- 
tinuer la  pulvérisation  pendant  l'opération.  Ces  résultats  onl 
été  communiqués  par  MM.  les  D"  Teriilon  et  Péricr. 

Comme  anesthésique  général,  il  paraît  présenter  des  avan- 
tages sérieux  sur  le  chloroforme.  Ces  avantages  ont  été  égale- 
ment constatés  par  le  D'  Levis,  de  New-York,  qui  s'occupe  de 
la  même  question. 

Le  sommeil  vient  un  peu  plus  lentement  qu'avec  le  chloro- 
forme^ mais  le  réveil  est  infiniment  plus  calme  :  le  patient 
n'éprouve  point  de  vertige,  d'hébétude;  il  répond  de  suite 
à  vos  questions,  il  n'est  pas  mal  à  l'aise  et  de  plus  nous  n'avons 
pas  encore  observé  de  vomissements. 

Mais  il  est  un  autre  point  qui  nous  intéresse  plus  particu- 
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Uèremeat  et  sur  lequel  je  d^ire  attirer  un  instant  l'attention 
de  i'asEemblëe.  C'est  la  préparation^reetificatian  et  conservation 
facile  du  bromure  d'éthyle.  Tout  pharmacien  peut  le  préparer 
lui-même  et  accepter  largement  la  responsabilité  du  médica- 
ment qu'il  déliyrera. 

Préparation,  Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués 

pour  la  préparation  du  bromure  dVthyle.  Le  plus  avantageux, 

au  point  de  vue  du  rendement,  est  celui' qu'a  fait  connaître 

notre  savant  maître  M.  Personne,  au  moyen  du  brome,  du 

phosphore  rouge  et  de  l'alcool  absolu.  J'hésite  cependant  â  le 

conseiller  au  pharmacien,  à  cause  du  maniement  du  brome  et 

des  précautions  à  prendre  pour  l'addition  de  ce  liquidé.  Depuis 

trois  aos^  je  propose  ce  corps  d'après  les  procédés  indiqués  par 

M.  de  Trij. 

On  prend  : 

Bromure  de  potassium  pur 600  grammes. 

Àdde  snUorique. 600       » 

KU»ol  k  «6* 38& 

Dans  on  ballon  de  capacité  double  du  volume  que  peut  oc- 
cuper le  mélange,  on  introduit  Talcool,  puis  on  plonge  le  bal- 
lon dans  l'eau  et  Ton  verse  peu  à  peu  l'acide  sulfurique.  On 
ajoute  ensuite  par  petites  portions  le  bromure  de  potassium 
préalablement  pulvérisé,  en  tenant  toujours  le  ballon  plongé 
dans  l'eau.  On  distille  ensuite  au  bain  de  sable  à  une  chaleur 
aussi  modérée  que  possible.  On  adapte  au  col  du  ballon  un 
réfrigérant  de  Liebig  ou  tout  simplement  un  long  tube  fin  qui 
se  rend  dans  un  ballon  plongé  dans  l'eau.  La  condensation  du 
bromure  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Pour  éviter  des 
pertes,  on  place  au  fond  du  ballon  une  couche  d'eau  qui  sur- 
nage le  brouiure  et  empêche  son  évaporation. 

RtetificaiUm.  On  agite  le  produit  distillé,  avec  trois  à  quatre 
fois  son  volume  d'eau  afin  de  lui  enlever  l'alcool  qui  a  pu 
passer  à  la  distillation.  On  sépare  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet,  puis  on  agite  avec  un  peu  de  chaux  caustiqtse  et  de 
fxtasse  afin  d'enlever  les  traces  d'acide  bromhydrique,  enfiji 
on  deaéche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  l'on  distille  au  bain- 
marie* 
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Dans  ces  conditions,  le  bromure  d'éthyle  est  parfaitement 
pur  et  se  conserve  indéfiniment. 


Sur  Taction  digestive  du  suc  de  papaya  et  de  la  p«- 
paine  sur  les  tiatne  saioa  on  pathologiques  de  rètre  tI- 
mait;  par  M.  E.  Boochut.  —  Les  tissus  vivants  se  digèient  et 
se  convertissent  en  peptones^  coinnae  les  n^aûères  albumi- 
noïdes  mortes,  au  contact  du  suc  de  papayer  ou  de  la  pa* 
païne. 

Si  Ton  en  injecte  dans  le  cerveau,  dans  les  tissus  muscu- 
laires  d'un  animal,  il  ne  résiste  pas,  et  la  partie  injectée  est  ra- 
mollie,  pulpeuse,  semblable  à  de  la  matière  digérée. 

L'auteur^  ayant  constaté  ces  faits,  ajoute  : 

«  J'ai  pensé  que  les  tissus  pathologiques,  tels  que  les  àdéDomei,  can- 
eers,  etc.,  pourraient  être  digérés  et  dissous  psr  la  papalue  et  le  suc  de 
papaya.  Trois  fois  J'ai  iDjeeté  dans  les  adénomes  du  cou  la  solution  indiquée, 
soit  par  une  seule  piqûre,  soit  par  plusieurs  injections,  selon  le  Yolume  de 
la  tumeur.  Les  eflTets  de  cette  injection  sont,  au  bout  de  deux  heures,  très 
douloureux,  et  provoquent  un  violent  accès  de  âéYre«  An  Inmt  de  Irote 
Jours,  les  ganglions  sont  ramollis  et  convertis  en  abcès  qu'il  faut  vider 
avec  l 'Instrument  tranchant;  puis,  deux  fois  sur  (rois,  l'abcès  a  guéri. 

«  Dans  trois  oas  4e  cancer  du  sein  et  on  cas  de  cancer  des  ganglions  de 
l'atoe  apr6«  eastraUon,  nsDoontrés  à  l'hôpital  Saint^^nis,  dans  le  service 
de  M.  Péan,  des  Injections  de  papaïue  ont  amené  le  ramolUssaaieDt  et  la 
digestion  de  tumeurs  dures,  énormes.  Le  produit  liquide,  retiré  par  aspi- 
ration  d'un  de  ces  cancers  gros  comme  le  poing,  examiné  au  laboratoire 
de  la  PacnICé  par  M.  Hennlnger,  a  paru  être  une  véritable  peptone.  Cela 
démontre  que  i'aolton  de  la  papalne  sur  le  tissa  eancAreux  a  élé  uoe  vnle 
digestion. 

«  Dans  ces  cas  aussi,  la  solution  Injectée,  quoique  neutre,  a  produit  de 
très  violentes  douleurs  et  un  formidable  accès  de  fièvre. 

«  Je  rapporterai  enfin  une  expérience  relative  à  une  forte  grenoulUe  vi- 
vante, en  partie  dépouillée  de  sa  peau  et  mise  tout  entière  dans  un  vase 
rompU  de  sno  de  papayer,  dilaé  au  cinquième.  Elle  était  morte  au  beut  de 
douce  heures,  en  partie  digérée  an  bout  de  vingt-quatre  heures,  et,  aprCs 
deux  jours,  il  n'en  restait  plus  que  le  squelette.  » 


U  Gérant  :  Gaenass  M AfiâON. 


Pâlis.    —  Imprinittrie  Amons  d«  RÎTière,  rue  lUcIne,  ï«. 
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MédioUion  sudorifique»  —  J)u  faborandi  et  de  la  pilocorpine; 

par  M.  A.  Yulpian  (suite)  (4). 

Les  eipëriences  deGoltz,  Ostrumoif,  Luchsinger,  Nawrocki, 
Âdaïukiewicz,  et  celles  que  j'ai  faites,  ont  éclaire  d'un  nouyeau 
jour  les  relations  entre  le  système  nerveux  et  les  glandes  sudo* 
ripares.  On  sait  maintenant  que  ces  glandes  sont  innerrées  par 
des  fibres  nerveuses,  yenant  toutes  ou  presque  toutes  àe^  gan- 
glions sympathiques  et,  par  Tintermédiaire  de  ces  fibres,  (?u 
centre  bulbo' spinal.  Ces  fibres  accompagnent,  dans  leur  trajet, 
celle  des  nerfs  de  la  vie  animale,  jusqu'aux  diverses  régions  du 
tégamenl  cutané  :  arrivées  dans  la  peau  elles  vont  se  mettre  en 
rapport  avec  les  cellules  propres  des  glandes  sudoripares.  Le 
mode  de  connexion  entre  les  extrémités  des  fibres  nerveuses 
et  ces  cellules  n'a  pas  encore  été  déterminé  d'une  façon  bien 
nette. 

L'expénmeniatîon  a  démontré  que  l'excitation  de  ces  fibres 
a  pour  effet  de  provoquer  une  suractivité  du  travail  sécrétoire 
des  glandes  sudoripares. 

£xiste-t-il,  en  même  temps  que  les  fibres  nerveuses  excito* 
sudorales,  d'autres  fibres  nerveuses  qui  auraient  pour  fonction 
d'arrêter,  de  suspendre  le  travail  de  sécrétion  ?  Certains  faits 
expérimentaux  m'ont  fait  d'abord  admettre  l'existence  de  ces 
fibres  que  \t  proposais  de  désigner  sous  le  nom  significatif  de 
fibres  fréfUhêudatrales  ;  mes  recherches  ultérieures  ne  m'ont 
pas  mis  à  même  de  maintenir  fermement  ma  première  opinion. 
Si  des  faits  cliniques  semblent  lui  prêter  un  certain  appui,  je 
dois  dire,  qu'au  moment  actuel,  il  n'est  pas  possible  d'en  dé- 
moDlrer  expérimentalement  l'exactitude.  Les  fibres  excito- 
sudorales  sont  les  seules  dont  les  vivisections  aient  mis  la 
réalité  bors  de  doute. 

Les  fibres  excito-sudorales ,  avons-nous  dit,  proviennent 
presque  toutes  des  ganglions  sympathiques  (surtcut  de  ceux  de 
la  chaine  thoraco-abdominak*)^  et  ont  leur  véritable  origine 


(1}  Jowm.  de  pharm.  et  dechim.,  [tt]t\,  p.  37a. 

Jmn.  <U  Pkêm.  et  de  Ckim,,  5"  sian,  U  I  C'nia  1880).  ^^ 
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dans  le  centre  bulbo-spinal,  qu'elles  abandonaent  en  même 
temps  que  les  fibres  des  racines  antérieures,  pour  aller  se  reodre 
avK  siMdits  gftogHoos.  G'e6t  donc  dans  le  bulbe  et  la  moflle 
épinière  que  les  fibrei  nerreiises  excîto-sudorales  ont  leurs 
vrais  centres  d'origine.  Y  a-t-il  plusieurs  foyei's  d'origine  pour 
ces  fibres?  Ou  bien,  n*y  a-t-il  qu'un  seul  foyer?  Contraire- 
ment k  l'opinion  de  M.  Kawrockî,  je  crois  qu'il  faut  admettre 
pluaieurs  centres  sudoraux  écàudonnés  dans  la  longueur  du 
bulbe  raebidiefi  et  de  la  moelle  ëpinière  :  l'existence  de  ces 
centres  multiples  pour  les  phénomènes  sudoraux  me  parsit 
seule  permettre  de  eomprendpe  la  production  dessweim  locales 
dans  telles  ou  telles  conditions  physiologiques  on  morbides. 

S'il  y  a  UB  certain  nombre  de  centres  médullaires  pour  le 
fonctioMi entent  partiel ,  régional,  des  glandes  sudoripares,  on 
doit  eepettdant  reconn'îutre  qu'il  doit  y  aycûr  aussi  un  ceotie 
ponr  les  aolioas  sodomies  d'ensemble.  Ce  oeotre  coinmvn  est 
situé  dans  le  bulbe  rachidien,  comme  l'expérimeotaitOB  le 
démontre  clairement. 

Les  nerfs  ezcito«udoraux,  dans  tous  les  cas  d'exagération 
pèiysiolo£^ue  ou  morbide  de  la  sécrétioe  sodomie,  soat  mis 
en  activité  par  la  médiation  des  centres  sudoraux.  Lorsqu'il 
s'agift,  par  exemple,  de  la  sueur  provoquée  par  Vélération  de  la 
température  du  milieu  extérieur^  ià  se  produit,  sous  Vinftoeaee 
de  l'impression  résultant  du  contact  entre  ce  milieu  et  le  té- 
gument cvMané,  une  excitation  du  centre  èulbasie  des  actions 
sudm'des  d'ensemble^  excitation  quia  psmr  eifiet  de  déterminer 
«me  stimulation  du  trarail  fonctiomel  de  tOBles  les  glandes 
«udoripares.  Dans  d'autres  cas,  Timpressm  provocatrice  parait 
avoir  pour  points  de  départ   les  organes  respiratoires;  par 
exemple,  dans  la  broncUte,  daas  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 
Dans  d'autres  cas  encore,  c'est  le  centre  6«doral  commun  qni 
est  impvessioniié  lai  «même,  soit  par  Fëlévation  delà  tempén- 
ture  du  sang,  soit  par  l'influence  du  sang  altéré d'one  certaine 
façon  (mouvements  phjsîologiqueB  Tiolenls,  ffbuatiatisme  arti- 
cidaire  aigu,  certaînos  toxémâes);  mii>ieii  son  tomiê  s'exagère, 
comme  celui  de  la  plupart  des  centres  nerveux  île  la  vie  orga- 
nique, par  suite  de  l'afliBiiblissement  du  fomes  des  oestres  ner- 
veux de  la  vie  animale  (ogonie),  etc. 
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Ces  dMUkéna  toutes  iMUTeUes  de  la  phonologie  expérimesule 
ne  perraetteat  d'êtve  aojoord'livi  plus  affirmalif  que  je  Tëtais 
««puravanl,  aa  sujet  du  méouiîsBie  de  raction  de  la  pilooar- 
pine  flur  les  glandes  sudorîpaMs.  U  fatit  d'ailleurs  y  ajouter  les 
rësoluis  des  expériences  faites  sur  les  anioMux  dans  le  but 
d'étudier  l'influence  de  la  section  des  nerfs  sudonuz  sur 
l'actinn  de  la  pîlocarpine.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chaU,  anjaiaux  sur  les  pulpes  cligitales  desquels  il  est  facik 
d'dMcnrer  Tissue  de  la  sueur  par  les  orifices  des  glandes  sudo- 
ripaics» 

Si  FoD  a  cDopé  pséaUbleoient  le  nerf  sciatique,  leqnd  oon« 
tient  toutes  ou  à  peu  près  tontes  les  fibres  nerveuses  excito- 
sndorak&dcflbnéen  aux  çhndes  sudoripnrss  des  pulpes  digitales 
du membse  postérieur,  toutes  les  causes  qui  peuvent  détennîner 
des  sueurs  abondantes,  par  rintermédiaire  des  œntres  nerreux 
féchaniienient  de  Taninuil,  par  exemple)  n'agissent  plus  sur  les 
^andes  de  ce  membre.  Au  contraire,  si  Ton  injecte  un  centi- 
gramine  de  nitrate  de  pilocarpine  en  solutioa  aqueuse  sous  la 
peau  de  Vaiùmai,  la  sueur  apparaît  tout  aussi  abondante  sur 
les  pulpes  digitales  de  ce  membre  que  sur  celles  des  autres 


On  peut  donc  supposer  que  le  naéeanisme  de  l'action  de  la 
pilocarpine  est  le  même  pour  les  glandes  sudoripanesque  pour 
les  ghndes  salivuîms  :  c'est  sur  les  extrémités  terminales  des 
iilncs  neirenseseEcîlo^ttdorales  et  non  sur  les  cellules  propres 
des  ^bndes  mdoripaves  qu'agit,  sc4oo  toute  Traisemblanoe, 
l'akablde  du  jaboiandi. 

C'eU  aossî  d'atttewis  sur  ces  exti^émités  qu'agit  l'atropine 
qn,  de  même  qpe  pour  les  |;landes  saliraires  supprime,  eu 
empêche  complètemeot  l'inllnence  de  la  pUocarpine  sur  les 
giades  stnlosipares. 

—  Lt  coup  d'osil  que  nous  venons  de  jeter  sur  le  mode  d^n- 
ocrvatiou  de»  glandes  sudoripâmes  et  erar  le  mécatrisme  de  l'ac* 
tion  du  jabevandi  ou  de  la  -pitoearpîne,  nous  permet  de  notrs 
rendre  compte  de  la  manière  d'agir  des  autres  sudorifiques. 

Les  tiaaane&dites  «ndonifiques  doivent  presque  tonte  leinr  In- 
ilaeoee  sur  les  glandes  sndorîpares^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  à  leur  chaleur.  CTest  Feau  chaude  qni  agît  surtout  et 
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non  la  substance  minérale  ou  végétale  qui  y  est  dissoute.  Lors 
de  l'ingestion  de  la  tisane,  une  impression  se  produit  sur  la 
membrane  muqueuse  de  Testomac,  impression  qui  met  en  jeu 
le  centre  nerveux  des  actions  sudorales  d'ensemble  et  bientôt 
le  travail  physiologique  de  toutes  les  glandes  sudoripares  s'exa- 
gère ;  ce  travail  est  activé  encore  par  l'absorption  de  l'eau 
ingérée  et  les  efforts  d'élimination  qu'excite  dans  tous  lés 
émonctoires  (poumons,  reins,  peau),  l'entrée  d*iine  certaine 
quantité  de  liquide  dans  les  vaisseaux  sanguins.  L'influence 
des  substances  dissoutes  dans  le  véhicule  aqueux  est-elle  ab- 
solument nulle?  On  n'est  peut-être  pas  en  droit  de  Taffiriner 
d'une  façon  catégorique  pour  toutes  les  substances  dites  sudo- 
rifiques.  On  peut  dire  cependant  que  cette  influence,  si  elle 
existe  pour  un  certain  nombre  de  ces  substances,  ne  peut  èvre 
qu'adjuvante  et  peu  active. 

Une  autre  classe  importante  de  sudorifiques  est  celle  qui 
comprend  les  bains  de  vapeur,  les  bains  d'air  chaud  et  cer- 
taines pratiques  de  l'hydrothérapie,  enveloppement  dans  le 
drap  mouillé,  etc.  Ici,  il  s'agit  d'une  action  réflexe  sudorale 
généralisée  qui  a  pour  points  de  départ  le  tégument  cutané  et 
l'ensemble  de  l'organisme.  L'impression  produite  par  la  cha- 
leur sur  la  peau  (dans  le  cas  où  le  milieu  extérieur  est  échauffé 
artificiellemenc],  met  en  éveil  le  centre  nerveux  des  actions 
sudorales  d'ensemble;  elle  y  provoque  même  sans  doute  un 
commencement  d'entrée  en  jeu.  Bientôt  après,  il  y  a  tendance 
de  toutes  les  parties  du  corps  à  s'échauffer,  par  suite  de  l'affai- 
blissement ou  de  la  suppression  même  d'une  des  causes  nor- 
males de  déperditions  de  calorique,  c'est-à-dire  du  rayonne- 
ment par  la  surface  cutanée  et  surtout  de  l'emprunt  continuel 
de  chaleur  fait  au  corps  par  l'air  ambiant,  lorsque  la  tempc^ 
rature  de  celui-ci  est  inférieure  à  celle.de  la  peau.  Dès  que  se 
réalise  tant  soit  peu  cette  tendance,  une  impression  spéciale, 
dont  nous  n'avons  pas  conscience,  prend  naissance  dans  l'orga- 
nisme et  donne  le  branle  au  mécanisme  de  la  régulation  ther- 
mique. Aussitôt  lescouibustions  intimes  deviennent  moins  vives, 
l'évaporation  aqueuse  par  les  voies  respiratoires  augmente,  les 
glandes  sudoripares  se  mettent  à  sécréter  avec  plus  d'activité. 
Ces  modifications  fonctionnelles  se  produisent  évidemment  par 
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la  médiatioo  des  centres  nerveux  ;  ce  sont  des  phénomènes 
rëflexes  d'une  grande  complexité.  En  ce  qui  concerne  les 
glandes  sudorales,  il  y  a  une  excitation  réflexe  de  ces  glandes, 
et  elle  leur  est  transmise  par  les  nerfs  sudoraux  dont  la  physio- 
logie expérimentale  a  démontré  l'existence. 

Doit-on  mentionner  encore  au  nombre  des  sudorifiques  dont 
la  thérapeutique  peut  faire  usnge^  le  niouyement  musculaire, 
la  marche  rapide,  l'action  de  courir?  A^^sn rément  ce  sont  là 
des  moyens  de  provoquer  une  suractivité,  parfois  considérable, 
des  glandes  sudoripares;  mais  il  est  bien  rare  que  des  circon- 
stancesse  présentent  dans  lesquelles  le  médecin  puisse  prescrire 
ces  moyens.  La  théorie  de  Tinfliience  sudorifique  du  mouve- 
ment musculaire  énergique  et  rapide  se  tire  facilement  des 
considérations  qui  précèdent.  Il  s'agit  encore  ici  de  rentrée  en 
jeu  du  mécanisme  de  la  régulation  thermique.  Le  mouvement 
mnsculaire,  dans  les  conditions  en  question,  est  une  source 
puissante  de  chaleur,  et,  dès  que  le  milieu  intérieur  subit  sous 
cette  ÎD&uence  \a  moindre  élévation  de  température,  les  di- 
verses modîûcaiions  fonctionnelles  dont  nous  avons  déjà  parlé 
se  produisent  :  affaiblisseincnt  de  l'activité  des  combustions 
intimes  et  des  autres  phénomènes  physico-chimiques  qui  con- 
courent à  la  thermogénèse  normale,  augmentation  de  la  sé- 
crétion sndorale^  peut  être  aussi  augmentation  de  l'évnporation 
aqueuse  par  la  membrane  muqueuse  des  voies  respiratoires. 

—  Depuis  l'introd action  du  jiborandi  et  de  la  pilocarplnc 
en  Europe,  de  nombreux  essais  ont  été  faits  pour  chercher 
à  déterminer  les  effets  thérapeutiques  de  ces  puissints  sudo- 
rifîqoe& 

On  a  obtenu  d'heureux  résultats  de  l'emploi  du  jaborandi 
on  de  la  pilocarpine  dans  des  cas  d'affection  inflammatoire 
aignè  des  membranes  muqueuses,  particulièrement  dans  les 
cas  d'angine,  de  laryngite,  de  laryngo- trachéite,  de  bronchite. 
Ces  moyens  ont  été  reconnus  utiles  dans  certains  cas  de  bron- 
chite chronique,  mais  surtout  à  cause  de  l'action  qu'ils  exer- 
cent sur  les  sécrétions  bronchiques,  qu'ils  rendent  plus  abon- 
dantes et  moins  visqueuses.  On  a  prescrit  ces  sudorifiques  dans 
des  cas  de  pneumonie  aiguë;  mais  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait 
réuni  des  faits  propres  à  permettre  d'attribuer  une  efficacité 
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sérieuse  k  oe  traitemeiit  de  la  pneumonie.  Au  contraire,  il  est 
iacontestaUe  que  chez  certains  malades  affeetés  de  pleorésie, 
on  a  TU  le  jaborandi  ou  la  piloearpîne  produire  des  effets  très 
favorables^  lorsque  la  maladie  était  aifi[Uë,  qu'elle  datait,  comme 
début,  de  peu  de  jours,  et  qu'elle  n'avait  déterminé  qu'un 
épanchement  encore  peu  considérable. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine  ont  été  administrés  à  des  ma- 
lades atteints  de  rhumatisme  aigu,  de  rhumatisme  chronique , 
d'arthrites  goutteuses.  Les  résultats  n'ont  jamais  été  complète- 
ment favorables  et  ils  ont  été  nuls  assez  souvent.  Il  est  dou- 
teux que  ces  moyens  prennent  définitivement  place  an  nombre 
des  anti-arthritiques. 

On  a  prescrit  les  injections  hypodermiques  de  pilocarpine, 
dans  des  cas  de  parotidite  inflammatoire,  d'oreillons,  d*érysi- 
pèle,  de  fièvre  typhoïde,  de  fièvre  intermittente  ou  même  de 
fièvre  jaune.  A  priori^  si  ce  n'est  dans  les  deux  premières  affec- 
tions, on  ne  voit  pas  trop  comment  les  sudorifiques  pourraient 
agir  dans  ces  cas  :  en  fait,  je  ne  connais  pas  de  séries  encoura- 
geantes de  succès  obtenus  par  ces  moyens  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  maladies.  J'en  dirai  tout  autant  des  essais  teaiés,  à  laide 
des  sels  de  pilocarpine,  dans  des  cas  de  diabète  sucré,  de  po« 
lyurie;  dans  des  cas  d'intoxication  saturnine,  d'intoxication 
mercurielle. 

On  a  £ait  usage  aussi  de  ces  injectioiifi  soua^utanets  d»is  les 
cas  de  néphrite  parenckymateuse,  princifMileHient  pendant  la 
période  congestive  de  cette  maladie,  alors  qu'il  y  a  um  albu- 
minurie très  prononcée  et  une  anasarque  plus  ou  moins  con- 
sidérable. De  nombreuses  observations  ont  été  fmbliéès,  dans 
lesquelles  oi»  assure  que  I'ob  a  obtenu  des  améUoBaAiaiis  très 
notables.  J*ai  essayé  cette  médication  plusieurs  fois  et,  sans  me 
croire  pourtant  en  mesure  de  porter  un  jugement  définitif  sur 
ce  mode  de  traitement,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  constaté  de 
remarquabks  effets  dans  ces  cas.  Il  est  Caoile  de  voir  d'ailleurs 
que  les  auteurs  qui  oat  été  le  plu&  satisfaite  ne  citent,  pour  la 
plupart,  qise  des  faits  dans  lesquels  rainendement  attribué  à 
la  médication  n'a  été  que  bien  passager.  Il  serait  singulier  qu'il 
en  eût  été  aatrenient,  dans  une  telle  maladie,  sur  laquelle  les 
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pj  IW. 

Les  injections  de  pilocarpine  et  auparavant  Tiofusion  de 
jaborandi  ont  été  conseillées  dans  des  cas  d'hydropîsie  dépen- 
dant de  maladies  de  cœur.  Les  effets  n'ont  pas  été  très  mar- 
qnéi,  en  général .  Il  faut,  dn  reste,  ne  pas  trop  insister  sur  ces 
moyens  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  car  si  Ton  augmentait    un 
pen  les  doses,  on  s'exposerait  à  voir  se  produire  une  aggrava- 
tioB  des  troubles  cardiaques,  par  suite  de  l'influence  pertur- 
batiîce  que  le  jaborandi  et  son  alcaloïde  exercent  sur  le  cœnr, 
lorsqu'ils  sont  administrés  à  fortes  doses.  Il  est  bon,  ace  propos, 
de  dire  que  l'on  n'est  pas  autorisé  à  attribuer  au  jaborandi  une 
influence  sur  les  infiltrations* séreuses  ou  les  collections  de  sé- 
rosité dans  les  cayités  viscérales,  par  ce  fait  que  l'on  a  vu  des 
épanebements  pleuraux  disparaître  assez  rapidement  à  la  suite 
de  Tadministration  de  ces  médicaments.  Ces  succès  ont  été 
constatés,  il  faut  le  bien  remarquer,  dans  des  cas  d'épanclie- 
ments  plevrétiqveSy  c'est-à-dire  de  collections  séreuses  formées 
sous  llniuence  de  l'inflammation  des  plèvres.  Bans  des  cas 
d'bjdrothorax,  je  suis  à  peu  près  certain  qu'on  n'eût  rien 
obtenu.  Ce  n'est  pas  sur  Tépancliement  séreux  de  la  pleurésie 
qu'agit  la  spoliation  violente  de  liquide  déterminée^  au  moyen 
de  la  diapborèse  et  du  ptyalisme,  par  le  jaborandi  ou  la  pilo- 
carpine;  c'est  sur  Finflammation  delà  plèvre.  C'est  une  grande 
quantité  de  liquide  qui  sort  ainsi  de  l'organisme  et  qui,  néces- 
sairement d'une  façon  plus  ou  moins  indirecte,  est  empruntée 
au  sang  en  circulation  ;  c'est  une  sorte  de  saignée,  compliquée^ 
d'une  part,  de  phénomènes  passagers  d'excitation  physiolo- 
gique, plus  ou  moins  révulsive,  ayant  pour  siège  toutes  les 
glandes  mises  en  activité  et,  d'antre  part,  de  phénomènes  de 
congestion  cutanée  et  glandulaire  plus  ou  moins  généralisée.  Il 
peitt  se  faire  ainsi  une  modification  du  processus  inflamma- 
toire qui  poursuit  sa  marche  dans  la  plèvre,  une  atténuation 
de  l'intensité  de  ce  processus,  et  cette  accalmie  temporaire 
peut  être  suivie  d'une  rétrocession  de  l'irritation  phlegmasique. 
L'rpancfaement  séreux  commence  à  se  résorber,  surtout  au 
début  de  la  pleurésie,  dès  que  l'irritation  s'affaiblit  et  tend  à 
disparaître.  C'est  ainsi,  et  seulement  ainsi,  qu'il  faut  expliquer 
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ractioti  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpioe  dans  le  traîieiiient 
de  la  pleurésie,  couiine  daas  celui  des  inflammations  des  mem- 
branes muqueuses  de  l'appareil  respiratoire;  et  Ton  coaçoît 
bien  qu'il  n'y  ait  à  tirer,  des  succès  obtenus  dans  des  cas  de 
pleurésie  aiguë  avec  épanchement  séreux,  aucun  encourage- 
ment pour  des  essais  d'application  des  injections  de  pilocarpine 
au  traitement  des  divers  genres  d'hydropisie. 

LVclampsie,  soit  celle  des  femmes  en  coucbes,  soil  celle  des 
malades  atteints  d'affection  de  Bright,  a  été  aussi  traitée  au 
moyen  de  ces  injections  hypodermiques.  Maigre  les  observa* 
tions  citées  comme  des  exemples  de  succès  dus  à  cette  médi- 
cation, je  doute  fort  de  son  efficacité  et  j'engngerais  beaucoup 
^  ne  pas  abandonner,  pour  recourir  à  ces  injections,  d'autres 
moyens  beaucoup  plus  dignes  de  confiance,  en  particulier  le 
bromure,  de  potassium,  la  saignée  (femmes  en  couches),  et 
même  le  chloral  hydraté. 

Les  modifications  passagères,  provoquées  dans  l'état  de  la 
circulation  cutanée  et  dans  le  fonctionnement  des  glandes 
sudoripares  par  la  pilocarpine,  ont  inspiré  l'idée  que  l'on 
pourrait,  au  moyen  de  cette  substance,  agir  d'une  heureuse 
façon  sur  les  affections  cutanées.  On  a  essayé  ce  moyen  dans 
di's  cas  d'(  czcina  chronique,  de  psoriasis,  de  prurigo,  etc.  Les 
observations  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer  sur  ces  tentatives  :  en  somme,  les  résultats 
sont  loin  d'avoir  été  merveilleux.  On  a  employé  avec  succès 
les  injections  de  sel  de  pilocarpine  dans  deux  cas  de  sueurs 
profuses  unilatérales. 

D'après  diverses  publications,  les  injections  de  pilocarpine 
pourraient  avoir  une  influence  excitatrice  sur  les  contrac- 
tions de  l'utérus,  soit  pendant,  soit  après  raccouchement.  Mais 
sur  ce  point  les  expérimentateurs  ne  sont  pas  d'accord  et  c*esl 
une  raison  suffisante  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  rester  dans 
le  doute.  D'ailleurs,  je  ne  dois  pas  insister  sur  ce  sujet,  car  il 
ne  s'agit  pas,  dans  ces  cai,  de  l'emploi  thérapeutique  des  pro- 
priété* sudorifiqiies  du  jiborandi. 

On  a  cherché  à  introduire  les  injections  sous-cutanées  de 
pilocarpine  dans  le  traitement  de  certaines  affections  oculaires, 
particulièrement  des  afiections  inflammatoires  subaiguës  ou 
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cbroniqa»  des  yeux.  Otte  méthode  de  traitement  agirait  dans 
ces  cas  par  le  mécanisme  que  j'ai  indiqué  plus  haut  à  propos 
de  la  pleurésie.  D'après  les  observations  publiées,  les  injections 
hypodermiques  du  sel  de  pilocarpine  auraient  été  utiles  à  un 
cenaiD  nombre  de  malades  rentrant  dans  la  catégorie  dont  il 
s*agit  ;  mais  une  étude  plus  prolongée  et  plus  variée  est  néces- 
saire pour  juger  des  indications  et  du  degré  d'efficacité  de  celte 
médication. 

Je  De  puis  pas  me  dispenser  de  mentionner  deux  faits,  ob- 
servés par  M.  le  D'  Ortllle,  de  Lille,  dans  lesquels  un  hoquet 
incoercible  a  cédé,  dans  un  cas,  à  une  injection  sous-cutanée 
de  sel  de  pilocarpine;   dans  Vautre,  à   l'injection  stomacale 
d'une  infusion  aqueuse  de  4  grammes  de  feuilles  de  jaborandi. 
On  doit  encore  citer,  à  titre  de  laits  à  vérifier,  les  cas  dans 
lesquels  on  a  dit  avoir  constaté  une  influence  des  injections 
sous-cu fanées  de  sels  de  pilocarpine  sur  le  développement  des 
poils  de  la  barbe,  de  ceux  du  thorax,  des  cheveux.  Un  auteur, 
M.  Coppez,  de  Bruxelles,  est  allé  jusqu'à  assurer  que,  sous 
l'influence  de  trois  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine,  il 
avait  vu  des  cheveux  blancs  redevenir  châtains  et  recouvrer 
leur  souplesse  primitive  ! 

—  Malgré  le  grand  nombre  d'investigations  entreprises  pour 
étudier  les  effets  thérapeutiques  du  jaborandi  ou  de  la  pilocar- 
pine, il  est  encore  impossible  aujourd'hui  de  formuler  avec 
netteté  les  indications  de  remploi  de  ces  substances,  envisagées 
sous  le  rapport  de  leur  pouvoir  sudorifique.  Pour  en  dire  mon 
opinion  avec  une  entière  franchise,  les  phlegmasies  catarrhales 
de.ç  voies  respiratoires  et  les  inflammations  des  membranes  sé- 
reuses, dans  leur  première  période,  sont  à  peu  près  les  seules 
maladies  sur  lesquelles  la  pilocarpine  exerce  une  influence 
inconiestablement  utile  :  encore  cette  influence  n'est-elle  pas 
coDSlante.  L'injection  de  l'infusion  de  jaborandi  est  tout  aussi 
efficace  que  les  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilocarpine; 
mais  l'administration  de  jaborandi  par  les  voies  digestives, 
détermine  plus  souvent  que  les  injections  de  pilocarpine,  quel- 
ques troubles  gastriques  ou  intestinaux,  ce  qui  fait  préférer 
ce  dernier  mode  d'introduction  dans  l'économie. 
Si  nous  laissons  de  côté  ce  qui  concerne  ces  phlegmasies,  que 
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voyons-nous?  Des  essais  suggérés  par  telle  ou  telle  idée  théo- 
rique plus  ou  moins  judicieuse,  et  dans  lesquels  les  résultats 
ont  été,  en  général ,  ou  nuls,  ou  équivoques.  Cela  prouve  que 
la  diaphorèse  provoquée  par  les  moyens  dont  nous  disposons, 
ne  peut  avoir  qu'une  faible  action  médicatrice  sur  les  mala- 
dies. L'insuccès  presque  absohi  des  injections  de  pilocarrpine 
dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  démontre  qu'il 
en  est  de  même  aussi  lorsqu'il  s'agit  d'une  maladie  qui  a  été  si 
souvent  traitée  par  les  sudorifiques  dont  nous  disposions  jus- 
qu'à l'introduction  du  jaborandi  en  Europe.  Il  faut  renoncer 
à  la  théorie  qui  con^dérait  les  sueurs  spontanées  du  rhuma- 
tisme, et  celles  qu'on  provoquait  dans  le  cours  de  cette  maladie 
pur  les  tisanes  sudorifiques,  par  les  bains  de  vapeur  ou  d'ai  r 
chaud,  etc.,  comme  des  moyens  d'élimination  d'un  principe 
morbifîque  jouant  un  rôle  pathogcnique  important.  Dans  Vim- 
mense  majorité  des  cas^  le  rhumatisme  articulaire  aigu  pré- 
sente les  mêmes  caractères,  comme  symptôuies  fondamentaux, 
comme  marche,  comme  durée,  comme  gravité,  qu'il  y  ait  ou 
non  des  sueurs  abondantes. 

Il  ne  faut  pas  considérer  du  reste  l'étude  médicale  du  jabo- 
randi et  de  son  alcaloïde  comme  terminée.  Les  injections  de 
sels  de  pîlocarpine,  faites  avec  les  doses  ordinaires,  ne  peuvent 
produire  aucun  accident  et,  par  conséquent,  on  peut  renou- 
veler, étendre,  varier  les  tentatives.  Peut-être  sera-ton  mis 
ainsi  en  possession  de  quelques  nouvelles  données,  véritable- 
ment utiles,  dont  la  pratique  médicale  s'empressera  de  Caire 
son  profit. 


Note  sur  la  composilion  de  Varséniate  de  soude  officinal; 

par  M.  J.  Lefort. 

L'arséniate  neutre  de  soude,  dont  U  formule,  à  l'état  de  sic- 
cité,  est  représentée  ainsi  : 

kaO^,  SNaO,  HO. 
affecte,  en  s'unissant  à  l'eau,  des  hydrartadons  et  des  fermes 
qui  varient  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  effectuée 
sa  crisUlUsation  ;  ainsi,  à  la  température  de  QT  et  même  un 
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peu  ««"dessus,  il  contient,  indépendauiment  de  scn  eau  de 
coflffCicutiûD,  S4  équivalents  d'eau^  o«  53,73  p.  100  c|ai  s'en 
défg^ti^eml  à  la  letapéralare  de  100*. 

Suivant  quelques  chimistes,  rarséniale  de  soude,  à  la  teiii- 
pératiifiede  ^5  à  SO*,  cristaUise  avec  14  équiyaleals  d'eau,  ou 
Ukfl9  p.  100.  C'est  l'arséniaie  offieinal,  mais  qai^nous  devons 
le  dire  tous  de  suite,  est  souvent  loin  de  possédey  cette  con^- 
poskioo. 

Ëofin,  si  la  solution  saline  est  maintenue  dans  une  étuve 
dont  la  tetLtfpéraiiÊTe  est  de  -^  30^ ,  les  nouveaux  cristaux  qui 
se  fonuent  ne  coBtienaent  plus  que  8  ëqniralenlis  d'ea«. 

Prësuaiant  que  rarsémale  de  soude  employé  en  médecine 
pouvait  avoir  une  composition  variable,  nous  avons  dosé  learu 
de  dix  ëcbanlillons  bien  cristallisés^  provenant  d'autant  de 
maisons  de  droguerie  et  de  produits  chimiques^  et  voici  les 
résultai  s  auxquels  nous  sommes  arrivé 


Échantillon  n°  1. 

—  2 

—  3 

—  5 

—  6 

•» 

—  8 

—  9 

—  10 


E<iu   p.  100 


44,01» 
42,60 
53,frS 
&6,07 

43,05 
45,09 
43,83 
54,38 
57,45 


Uarséniate  de  soude  inscrit  au  Codex  actuel,  dont  la  formule 
est  exprimée  par  : 

AaO»,  2NaO,  HO  +  14  HO, 

ne  contenant  que  40,20  p.  100  d'eau,  il  est  évident  que  plu- 
sieurs de  ces  sels  ne  devraientpas  être  employés  dans  les  phar- 
macies. 

Dans  tous  les  cas,  ces  analyses  montrent  que  ces  arséniales, 
d'origines  différentes,  peuvent  être  classés  en  deux  parties  :  ce 
soiK  ceux  dontrhydratalion  varie  entre  42  et  45  p.  100  d*eau, 
tandis  que  les  autres  contiennent  depuis  53  jusqu'à  57  p.  100 
d'eau.  Nos  résultats  indiquent  îtssez  que  les  premiers  ont  été 
obtenus  alors  que  la  température  était  notuiaLe  (15  à  W>'%  et 
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que  les  deuxièmes  ont  cristal isô  à  une  basse  température,  en 
hiver  par  exemple.  Mais  il  est  digne  de  remarque,  <I**c^  malgré 
la  netlet<^  de  leurs  cristaux,  aucun  d'eux  n'avait  la  quantité 
d'eau  voulue  pour  un  sel  à  14  équivalents  d'eau. 

Nous  avons  préparé,  de  l'arséniate  de  soude  très  pur  au 
moyen  de  Tacide  arsénique  et  de  la  soude  à  l'alcool,  et  la  solu- 
tion, neutre  au  tournesol,  mise  à  cristalliser  à  la  température  de 
14-  à  20^  au-dessus  de  0,  a  fourni  des  cristaux  très  réguliers  qui, 
séclios*au  papier  Joseph  et  chauffés  à  -f- 120«,  jusqu'à  ce  que  la  ba- 
lance n'accusât  plus  de  perte,  ont  fourni  42,75  —  42,47  —  42,81 
p.  100  d'eau.  Ces  nombres  concordent  assez  bien  avec  un  sel  à 
15  équivalents  d'eau  qui  exige  42,08,  el  alors  l'arséoîa te  de 
soude  officinal  aurait  pour  formule  : 

AsO»,  2NaO,  H0  +  I5H0. 

m 

Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  considérer  celte  hy- 
dratation comme  exacte,  que,  dans  le  commerce,  on  trouve 
assez  souvent  de  Tarséniate  de  soude  fournissant  de  42  à  43 
p.  iOO  d'eau. 

.  Quant  aux  échantillons  qui  contiennent  24  équivalents 
d'eau,  ou  53,73,  nous  ne  saurions  trop  les  signaler  à  l'attention 
des  pharmaciens,  qui  doivent,  après  une  analyse  préalable,  les 
rejt'ter  de  leurs  officines. 


ÉTUDES  SUR  LES  STRYGHNOS. 


IV.  Cfffare  de  la  Haute-Amazone;  par  M.  G.  Planchon  (suileXl-) 

Parmi  les  plantes  que  les  Pébis  et  les  Ticunas  ajoutent  au 
Strychnos  Castelnœana  Wedd.,  la  plus  connue  el  la  plus  impor- 
tante est  celle  qu'on  nomme  Pani  chez  les  Yaguas  et  Nobougo 
chez  les  Orégones.  M.  Crevaux  nous  rapporte  la  même  espèce 
des  mômes  régions  et  aussi  du  côté  du  Yapura,  de  chez  les  In- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [5],  I,  380. 
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dieus  KuereicUj  où  elle  porte  le  nom  de  Yané  et  de  chez  les 
Miranhas^  où  son  nom  vulgaire  est  Nedjememmo. 

La  plante  a  été  décrite  par  Weddell  et  rapportée  par  lui  aux 
Cocctt/tts;  c*est  son  Cocculus  toxico férus.  On  n'en  connaît  pas 
les  fleurs,  ce  qui  rend  difficile  d'en  indiquer  exactement  le  genre. 
Par  ses  feuiiies,  elle  rappelle  davantage  les  Abuta  et  les  Càon- 
dodendron  que  les  Coceulus  ;  mais  en  l'absence  de  moyens  pré- 
cis de  détermination,  nous  la  désignerons  sous  le  même  nom 
que  rhabile  botaniste  qui  nous  l'a  le  premier  fait  connaître  (1). 
C'est  une  liane^  dont  le  tronc  aplati  simule  une  tige  fasciée. 
L'écorce  est  mince   et  lisse  »  d'un  brun  foncé ,  recouverte 
çà  et  là  de  lichens  grisâtres.  Les  }  etits  rameaux  sont  cylin- 
dnques,  striés  et  glabres.  Ils  portent  à  l'extrémité  de  longs  pé- 
tioles [^  cent.)  de  belles  feuilles,  longues  de  10  à  ii,  larges 
de  8à  JO,  ovales,  légèrement  atténuées  à  la  base,  brusquement 
et  étroitement  acuminées  au  sommet  ;  entières  sur  les  bords, 
glabres  sur  les  deux  faces,  d'un  vert  luisant  en  dessus,  pAles  et 
Uanch&lres  en  dessous.  La  nervation  est  assez  caractéristique. 
De  la  base  d^une  (orte  nervure  médiane  se  détachent  deux  ner- 
vures latérales  qui,  vers  le  milieu  de  la  feuille  se  recourbent  en 
arc  poor  i^ 'anastomoser  avec  les  nervures  secondaires.  Celles-ci 
au  nombre  de  3  ou  5  se  détachent  de  la  nervure  principale 
sous  un  angle  très  ouvert,  et  se  recourbent  fortement  en  arc 
pour  se  réuûir  entre  elles.  Des  nervures  tertiaires  courent  trans- 
versalement et  forment  un  réseau  lâche,  saillant  principalement 
à  la  face  inférieure. 

L'étude  anatomique  des  jeunes  rameaux  nous  a  montré  : 
Autour  d'une  masse  centrale  de  tissu  cellulaire  qui  constitue 
la  moelle,  un  certain  nombre  de  faisceaux  rayonnants,  très 
nettement  délimités,  à  libres  ligneuses  ponctuées,  serrées  les 
unes  contre  les  autres  et  entourant  un  certain  nombre  de  gros 
vaisseaux  également  ponctués.  Ces  faisceaux  sont  séparés  les 
ons  des  autres  par  de  larges  rayons  médullaires,  formés  de  7  à 
iO  rangées  de  cellules^  et  se  terminent  vers  la  partie  extérieure 
par  un  tissu  cellulaire  en  partie  détruit,  qui  appartient  proba- 

{1}  Casteinau.  Expédition  dans  la  partie   centrale  de  l'Amérique  du 
Sud.  Histoire  du  voyage,  5,  p.  22. 
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blemeDi  à  la  aone  cambiale.  Via- à- vis  les  faiaoeaui  ligneux 
se  trouve  une  maase  bien  limitée  de  fibres  libéricDues  serrées 
les  unes  contre  les  autres.  Yis-à-vis  les  rayons  médullaires^ 
l'intervalle  des  faisceaux  libériens  est  occupé  par  une  Kiasse 
aasez  c^npacte  de  cellules  pierreuses,  à  parois  très  épaisses. 
Ces  cellules  pierreuses  se  retrouvent  disséminées  dans  le  tiasu 
cellulaire^  qui  entoure  cette  zone  intpme  et  le  iont  se  tanmne 
extérieurement  par  un  tissu  subéreux^  formé  de  plusieurs  ran* 
gées  de  cellules  tabulaitesi  devenant  brûo&tres  dans*  les  ooi»- 
ches  superficielles. 

A  côté  des  échantillons  précédemB>ent  décrits^  et  qui  ré- 
pondent très  exactement  à  ceux  que  Weddell  a  rapportés  au  Mu- 
séum^ nons  devons  signaler  un  exemplaire,  apporté  |iar 
M.  Crevaux,  qui  représente  un  jeune  reyeton  avec  la  raciinie  et 
une  mince  tige,  couronnée  par  im  bou(|aet  de  5  à  6  feuilles. 
Ces  feuilles  difièrent  par  quelcpies  caractères  des  précédentes. 
Ëlk^  ont  la  face  inférieure  d'un  vert  pftle,  mais  non 
obàtre(i).  La  nervation  n'est  pas  non  plus  exactement 
blabte.  Les  nervures  latérales  sont  au  nombre  de  h,  les  2  plus 
internes  atteignent  presque  le  sommet  de  la  feuille  avant  de  se 
recourber  en  afrc>  et  las  nervures  secondaires  se  rédoisoiti  me 
seule  ou  même  n'existent  pas  du  tout.  &Satgré  ces  «UfèreBoes, 
nous  croyons  devoir  rapporter  cet  échantiUon  à  respèoa  de 
WeddelL  Une  coupe  de  la  tif  e  montre  très  nettement  à  l'csii  la 
disposition  rayonnante  dies  faiaoeaux  lignen»,  de  oonieur  pâle 
sur  le  fond  plus  sombre  du  tissu.  La  saveur  de  oeite  tige  est 
auère  et  aromatiqae.  Une  odeur  f ragrante  se  dév^ppe  quand 
on  coupe  ou  qu*on  gratte  cette  partie  de  la  pUata. 

Nous  avons  insisté  quelque  peu  sur  les  caractères  du  Cêccu- 
lus  taxieoferus^  parce  que  c'est  la  plante  qui  est  partout  «ilée 
comme  aceompa^ant  le  Samou  dans  la  préparation  du  Cnnie 
de  TAmazone.  Nous  indiquerons  beaucoup  plus  bdèvenaeni  las 
antres  plantes  aeoeasoires  de  cette  préparation. 

Voici  celles  que  M.  Gsevaux  nous  a  communiquées  oemme 
employées  par  les  Ticunoê  et  les  Péboê  : 


(i>  En  oela  elles  répondent  à  U  desertiition  4e  Wsédeli,  nais  non  A  ses 
échantillons  d'herbier. 


—  4^1  — 

Tout  d'abord  trois  c&pèces  de  Piperacéea,  savoir  : 
l' Une  espèce,  xeprésenléG  par  une  reuUle  qui  .rappelle  assez 
Uen  le  Piper  caudahtm  H.  B.  K.  {ArtatétÂe  cauduia,  Miquel). 

^  Un  jeune  rejeton,  avec  racines,  tiges  et  feuilles.  Ces  der- 
nikes  soqI  élroitement  lancéolées,  de  20  à  U  oentimètres 
de  Joug,  sur  5  à  6  de  large,  inégales  à  la  base,  on  des  c6iés  du 
lîDjbe  descendflmi  le  loDg  du  pétiole  de  i  centioiètre  environ  de 
plus  que  l'autre.  Elles  sont  finement  ponctuées  et  se  rap- 
prochent, sans  être  tout  à  fait  identiques,  dn  Piper  genieulaium. 
£Ues  parient  dans  le  pays  d'origine,  le  nom  de  Langtte  de 

3*  Une  antre  espèce,  représentée  par  un  jeune  rejeton  et  re- 
marquable par  ses  grandes  feuilles  inéquilalérales,  ohlongues 
ovales,  obtuses  au  sommet,  cordifonnes  à  la  baae,  à  2  lobes 
arrondis,  très  inéganx,  dont  le  plus  grand  recouvre  «ne  partie 
du  pétiole  et  déborde  en  s'arrondissant  sur  l'autre  côté  du 
liaibe.  C'est  un  Piper^  qui  doit  être  raitaelié  à  la  section  Mû- 
crosfaeh^fs des  ÀtionLhe  de  Miquel,  piès  du  Piper  poikifoliumy 
Kunth,  (AriQiahe  poUèifolia^  Miquel),  mais  qui  ne  se  rapporte 
exactement  à  aucune  des  espèces  de  cette  section  que  nous 
avons  Vues  figurées  ou  en  herbier. 

4**  Une  espèce  A'Artêtoloche^  représentée  par  son  rtiizôme 
gros  et  loDg  comme  le  pouce,  et  par  de  nombreuses  tiges 
aériennes  grêles,  portant  des  feuilles  élargies,  qui  rappellent, 
sans  8'y  rapporter  exactement,  VArixtûlQchia  deluÂdea^  ou 
TArist.  RaJQy  Kunth. 

5"  Une  Aroïdée,  le  Diffenbachia  Seguinum  {Caîaàium  Segui- 
num,  Yeni). 

6*  Une  Phytoluccée^  abondamment  répandue  dans  ces  régions 
américaines,  le  Peitveria  alliacea, 

CunAHE  Dc  Yapuba.  —  Lcs  cspèccs  précédentes  se  rapportent 
au  curare  préparé  par  les  Pébaset  les  Ticunas.  D'autres  espèces 
sont  indiquées  par  M.  Crevaux,  comme  servant  spécialement 
au  owaBe,  fait  dans  'le  bassin  du  Tapura. 

Le  poison  a  toujours  pour  base  le  Strycknoi  CastelnCBana 
Wedd.  On  y  trouve  aussi  le  Coccalus  toxicoferw,  ahisî  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  en  donnant  les  noms  indigènes 
de  la  ^ute  ehez  Jes  Indieiis  Kmretou  et  ÊUmnhm, 
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Parmi  les  autres  plantes  nous  signalerons  : 

l"  Tout  d'abord  une  espèce  de  Sh*ychno8,  que  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  nouvelle  et  que  nous  indiquerons  provisoi- 
rement sous  le  nom  de  St.  Yapurensis,  Elle  est  représentée  par 
des  rameaux  garnis  de  feuilles  opposées^  courtement  pétiolées, 
ovales,  arrondies  à  la  base,  acuminées  au  sommet,  entières  sur 
le  bord,  longues  de  15  cent.,  larges  de  7,  glabres,  d'un  vert 
sombre  à  la  face  supérieure,  d'un  vert  gai  à  la  face  inférieure. 
Les  nervures  sont  fortement  saillanlesen  dessous,  d'une  teîate 
rougeàtre  ;  la  médiane  est  très  fortement  marquée  ;  de  sa  base 
se  détachent  deux  fortes  nervures^  qui  courent  à  une  certaine 
di^tance  des  bords  jusqu'au  sommet  de  la  feuille,  en  s'anasto- 
mosant  dans  leur  trajet  avec  des  nervures  bien  marquées,  qui 
se  détachent  transversalement  de  la  neiTure  médiane.  Tout  à 
fait  contre  les  bords  court  de  chaque  côté  une  fine  nervure 
ondulée  s'anastomosant  avec  les  ramifications  des  nervures  la- 
térales. La  plante  porte  chez  les  Indiens  Mirafihas  le  nom  de 
Guogueyemeuy  chez  les  HCueretoUy  celui  de  MonercUu.  M.  Gre- 
vaux  l'indique  comme  une  plante  accessoire  du  curare  du 
Yapura. 

2*  Une  espèce  de  Spigelïa  qui  ne  répond  exactement  à  aucune 
de  celles  que  nous  avons  pu  voir  à  l'herbier  du  Nfuseum,  ni  à 
aucune  des  descriptions  que  nous  avons  trouvées  dans  les  au- 
teurs. C'est  une  plante  de  30  cent,  de  haut;  dont  la  tige  est  garnie 
de  feuilles  membraneuses  courtement  pétiolées,  elliptiques  ou 
lancéolées,  acuminées,  d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont  plus 
élevées  sur  la  tige,  les  dernières  rapprochées  par  quatre  au 
sommet  entourent  la  base  d'inflorescences  grêles,  portant  quel- 
ques fruits  tuberculeux.  C'est  le  Gueyenetia  des  indigènes. 

3'  Une  espèce  d'Aroïdée,  peut-être  un  Philodendron.  C'est 
le  Niagua  beremba,  des  Indigènes.  La  racine  entre  dans  la  pré- 
paration du  poison. 

i""  Une  série  d'espèces  trop  imparfaiteoient  représentées 
pour  que  nous  ayons  pu  les  déterminer  et  dont  nous  nous  con- 
tenterons pour  le  moment  de  donner  les  noms  indigènes.  Ce 

sont  : 

Une  espèce  à  feuilles  composées  planées^  ayant  ua  grand 
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nombre  de  folioles,  pent-être  une  Mélîacée  ;  elle  porte  le  nom 
de  Ekekatsa, 

Une  autre  plante  à  feuilles  composées  pinnées^  d'une  amer- 
tume très  considérable,  probablement  une  Simaroubée  :  c'est  le 
Nkhtcùheso  des  Miranbas. 

Une  espèce  ligneuse  dont  la  racine  a  une  saveur  un  peu  nau- 
sëense,  et  dont  les  feuilles  sont  simples,  étroites,  linéaires,  acu- 
imnées:  le  DokeUo  des  indigènes,  peut-être  une  Anonacée. 

Deux  espèces  qui  portent  le  nom  de  Guanaso  cbez  les  Mi- 
ranbas, et  dont  l'une  s'appelle  Kaa  chez  les  Kueretou. 

Une  plante,  à  belles  feuilles  simples^  obovales,  acuminées  : 
c*est  YÈbémala  des  Miranbas. 

Une  autre  espèce  à  grandes  feuilles,  largement  elliptiques, 
penmnervîées,  à  pubeseence  assez  serrée  sur  les  nervures  : 
c^est  le  Debao  Ae%  Miranbas,  dont  Técorce  entière  est  ajoutée  au 
corare  du  Tapura.  Ces  deux  dernières  sont  probablement  des 
Anouaoèes. 

Enfin  une  espèce  curieuse  à  grandes  feuilles,  alternes,  mem- 
braneuses, tf  un  vert  gai,  largement  obovales,  acuminées,  cou- 
vertes d'une  molle  pubeseence  sur  les  nervures,  c'est  le  Gue- 
jfeneito  des  Mîninhas. 


Du  ikapna  garganicai  par  M.  L.  SovBna&M. 

Dans  une  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  devant  l'Ëcole  de 
pliarmadè  de  Montpellier,  M.  Ch.  Blancbet  nous  a  fait  con* 
naître  la  fabîfication  du  thapria  garganiea,  Bou-néfa  des  Arabes, 
par  les  racines  du  cleka  des  Arabes  ou  faux  thapsia  des 
Européens. 

Le  elduL  est  une  ombellifère  dont  la  tige  s'élève  à  un  mètre 
environ,  et  est,  par  conséquent,  plua  élevée  que  celle  du  thap* 
sia,  lequel  n'a  jamais  en  Algérie  que  soixante  ou  quatre-vingts 
centimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  glabreâ,  décomposées,  à 
dîviâoDS  nombreuses  et  linéaires,  forment  à  la  base  des  touffes 
gazonneuses,  que  les  hôtes  à  cornes  mangent  sans  inconvé- 
nient, tandis  que  celles  du  thapsia  les  purgent  violemment  et 

Jmt».  de  Pkttrm.  et  iê  Chim.^  5«  nus,  1. 1.  ^^^a  mo.)  32 
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quelquefois  mèoie  les  fout  périr.  M.  Blaachei,  qui  a  comparé 
les  échantillons  jeunes  du  cleka  avec  les  spécimens  de  l'Herbier 
de  la  Faculté  de  médecine^  pense  pouvoir  rapporter  cette 
plante  au  Fervda  nodifiora  L.  {Fenda  commyms^  Desf.),  biea 
qu'il  n'ait  pas  pu  se  procurer  des  fruits  qui  lui  auraient  donné 
plus  de  certitude.  L'examen  de  la  plante  vivante  avec  les 
exiiccaia  recueillis  en  1S55  par  Choulettej  lui  a  démontré  qu'il 
ne  pouvait  avoir  affaire  ici  au  Fenda  Mulcata^  OeCs.,  qui  est 
indiqué  comme  abondant  sur  les  coteaux  arides  de  Goos- 
tantine. 

Les  racines  du  cleia  sont  vivaces^  charnues^  d'un  gris  très 
foncé  à  l'extérieur;  quand  on  les  coupe,  elles  laissent  écouler 
en  grmàde  abondance  un  s«ic  laiteux ,  ftcre,  mais  n'ayant  au- 
cune action  révulsive.  Dépourvues  de  la  partie  ligneuse  cantrale 
et  desséchées^  elle  ont  la  plus  grande  analogie  avec  Técorce  da 
Thapsia.  8i  on  examine  au  microscope  la  coupe  d'une  racine  de 
cleka,  on  voit  que  la  première  couche  intérieure  du  liber  est 
constituée  par  une  ligne  continue,  et  que  les  canaux  réâniiè- 
res  sont  r^ulièrement  disséminés  et  sont  surioal  abondants 
vers  la  partie  interne. 

Les  racines  fraîches  du  Tbapsia,  sont  pivotantes  dans  le 
jeune  âge,  puis  deviennent  bi  ou  trifurquées  (quelquefois  même 
davantage);  elles  sont  d'un  jaune  brunâtre,  parsemé  de  tadies 
jaunâtres  plus  claires^  lisses  ou  plus  ou  moins  ridées  avec  de 
petites  sailKei  kiégnlièrement  bombées;  elles  sont  blanches  en. 
dedans.  Si  on  les  coupe,  on  voit  exsuder  de  la  tranche  un  suc 
laiteux  très  vésieant  et  très  ftcre.  Ce  suc  se  trouiw  dans  tentes 
les  parties  de  la  plante,  mais  surtout  dans  l'éooice.  L'examen 
microscopique  montre  que  la  première  oonche  intérieuie  du 
liber  ^  constituée  par  une  série  de  lignes  brisées  concentri- 
ques et  que  les  canaux  résinifères,  qui  laissent  exsuder  une 
moins  grande  quantité  de  liqnide,  se  trouveni  surteutà  Texte- 
rieur  de  la  couche  lifaédenne,  et  sont  îrrégulièreoient  diseé- 
minés.  L'écoroe  se  montre  aussi  remplie  4e  nonsbrenx  ^aîns 
de  fécuie. 

Les  caractères  différentiels  entre  ies  racines  de  ^4a/iM  et4de 
cltka  ne  sont  plus  appréciables  dans  les  écorœs  aèehed.  i>aBs 
oe  cas,  ou  ne  peut  se  baser  que  «ur  la  coloration  de  la  face 
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aWiM,,  qui  eti  d'un  jaune  bruaâtre  pour  ie  ikapiia  eft  frisAfare 
foncé  pour  le  ckktu  Ge  caractèfe  Miec  nei  ssr  les  racines  né*  - 
cemmeDt  desséchées  n'est  plus  que  difficilement  appréciable 
pour  les  écorces  vieilles^  par  suite  de  Texfoliation  et  de  l'attéra- 
tlondei'épiderme. 

La  difficulté  qu'il  y  a  de  reconnaître  les  écorces  des  racines 
des  deux  plantes,  lorsqu'elles  sont  sèches,  l'abondance  du 
àékà  dans  les  localités  où  carok  le  thapiia,  la  facilité  de  récolter 
las  racines  du  cleka  sans  avoir  à  redouter  d'éruption  aoK  bras 
et  au  Yîsage,  tout  cela  a  contribué  à  amener  les  Arabes  à  opé- 
rer la  snbsUtutioD  du  defca  au  bpu-oéfa,  surtout  dès  que  le 
cMDCBerca  du  thapsia  a  pris  de  l'importance.  Aussi  aujourd'hui 
le  mélange  de  la  racine  inerte  à  la  racine  active  s'observe4-il 
fTéqtkeanfloent. 

Itous  ne  pooTons  suivre  l'auteur  dans  les  détails  inlétessauts 
(ffU  doone  sur  la  récolte  de  la  racine  du  thapM  garganiea  ou 
hm4iefa  (jteeu  de  la  santé),  sur  les  accidents  qu'entraîne  cette 
opècation.  m  sur  le  procédé  industriel  employé  par  If,  NieUi« 
pharmaôeià  4  PbAippeville  (Algérie). 

De  l'analyse  cooiparative  des  racines  fraîches  et  dea  éooroes 
sèebes^  il  ressort  que: 

1*  Les  radaes  firatches  de  thapsia  produisent  environ  3  O/o 
daréfline. 

2"  EUas  perdent  par  la  deaskcaUon  complète  80  O/o  de  leur 
poids. 

3*  Laaracmes,  sèche»  depuis  un  an,  ne  rendent  que  5^5  0/0« 
ce  qû  paraU  dft  à  Vosydation  de  la  résina,  laquelle  alors  n'est 
pl«$  sdiiUe  dans  l'alcool. 

Le  meilleur  dissolvant  de  la  résine  est  l'alcoc^  ooocentré( 
puis,  vient  l'éther,  puis  en  dernier  lieu  le  sulfure  deearbona 

la  fésinoy  obtenue  par  ces  trois  véhicules^  est  brune;  elle  a 
une  réaction  acide^  qu'elle  communique  à  l'eau  distillée^  apr^ 
quelques  inataats  de  contact  à  la  temp^ture  de  TébiiUition, 
elle  brftle  avec  flamne  éelairante. 

L'écorce  de  racine  de  ckka,  traitée  par  l'alcool  à  90%  est  d'un 
brun  jaunâtre.  Comme  la  résine  de  thapsia;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Un  kilogr.  de  racine-fratche  de  cleka^  soumis  à  deux  trai- 
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tements  à  froid  par  Taloooi  à  W,  produit^  après  distillation  du 
vrhicule  et  lavage  à  l*eaa  booiHante,  les  poids  suivants  : 

1*  Après  une  première  macératloo  de  six  Jours Ilr40 

2*  La  même  éooree,  nprèe  one  seconde  maeération  de  trois 

jours 7  SO 

Total IDroo 

soit  un  rendement  de  1,90  pour  100.  Cette  résine  n*a  aucune 
action  rubéOante,  comme  l'ont  démontré  plusieurs  applications 
sirr  le  bras,  où  il  n'y  a  eu  ni  rougeur  ni  démangeaison. 

Les  acides  sulfurique,  aiotique  et  cfalorhydrique  ne  donnent 
aucune  réaction  caractéristique  avec  les  rMnes  de  ihapsta  et 
de  cltka. 

En  soumettant,  dans  une  cornue  de  verre,  de  la  résine  de 
tirapsia  avec  de  Peau  à  l'action  de  la  chaleur  et  en  cohobant^ 
à  plusieurs  reprises^  le  produit  de  la  distillation  sur  la  mémeré- 
htne^  M.  Blanchet  a  obtenu  une  huile  essentielle^  bleue,  et  douée 
U'une  odeur  intense  ftft  jwnertV^  qui  rappelle  celle  qu'on  perçoit 
pendant  la  fabrication  de  la  résine  de  thapsia.  Cette  essence  se 
présente  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  bleues,  surna- 
;^esnt  à  la  surface  du  ballon  de  condensation;  Teau  de  distilla- 
ikin  est  abrs  saturée,  et  si  on  l'ugite  avec  de  l'éther  on  dissout 
»'essence  en  une  liqueur  d'un  beau  bleu  d'azur.  (Il  suffit  de 
quelques  gouttes  d'essence  pour  donner  une  coloration  intense 
à  15  gr.  d'éther). 

Si  on  chauffe  cette  solution  éthérée  dans  un  long  tube  d- es- 
sai;  réther  s'évapore  et  laisse  un  liquide  bleu-foncé^  tachant 
en  bleu  le  papier  et  laissant  après  évaporation  un  tache  jaunâ- 
tre, non  huileuse. 

Cette  essence  est  insoluble  dans  les  alcalis  ;  elle  est  colorée 
m  rouge  brunâtre  par  l'acide  snifurique,  en  vert  par  Vacide 
azotique. 

L'acide  chlorhydrique  produit  d'abord  un  trouble  dans  la 
solution  éthérée;  puis  la  liqueur  prend  une  tdnte  jaune. 

Cette  essence  n'a  aucune  action  sur  la  peau. 
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EUctroly$e  des  malonuitt;  par  M.  Bourgoin  [tuite)  (1), 
II.  Malùnate  neutre  de  êodium. 

Solution  (?*;•  1^ ^ 

Ce  sel,  qui  cristallise  difficilement,  est  déliquescent.  Â  ta 
température  ordinaire,  il  se  dissout  dans  un  peu  moins  du 
double  de  son  poids  d'eau,  en  donnant  une  dissolution  siru- 
peuse. Celle  qui  m'a  serri  dans  mes  eipëriences  était  presque 
laturée  etaTait  la  composition  suivante: 

Halonats  neutre. Zf^ib 

Eau 64,85 

\u  début  de  Texpérience,  il  ne  se  d^age  que  de  Tacide  car- 
bonique et  la  solution  devient  fortement  acide.  On  peut  con- 
clure de  là  : 

Que  la  plus  grande  partie  de  Tacide  malonique  se  ré{^énm 
au  pôle  P,  par  simple  hydratation, 

Que  loxygène^  mis  en  liberté  dans  cette  réaction^  brûle  wie 
partie  des  éléments  de  Tacide  anhydre,  conformément  U  l'équa- 
tion suWante  : 

(C«HH)»  -f-  0«)  +  30»  =  8CKH  +  H«0». 

Rieniài  la  combustion  devient  un  peu  moins  parfaite,  Toxy- 
gène  et  Toxyde  de  carbone  accom|>agnant  l'acide  carbonique, 
Voici  l'analyse  du  gaz  après  vingt- quatre  heures: 

Gaz   positif. 206      j   CW  =  176 


Après  Faction  de  la  potasse.  ...     ^0 


}o.    = 


0 


^        do  pyrogallate.  •  .      10 

—         du  chlorure  acide. .       0,8   {   GH)«  =      9.2 

^  petite  quantité  de  gaz  qui  résiste  â  l'action  de  la  potasse 
^t  de  Tacide  pyrogallique  n'est  pas  absori3able  par  le  brome; 

(0  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  5*  série,  t.  I,  p.  405. 
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elle  brôle  avec  une  flamme  bleue.  C*est  de  V  oxyde  de  car- 
bone. 

En  négligeant  quelques  traces  d'air  dont  il  est  difficile  de 
puiser  complètement  l'appareil,  on  a  donc  pour  la  composition 
du  gaz  P  : 

Acide  carbonique B5  8 

Oxygène •     •»'' 

Oxyde  de  carbone. .'  .     4^S 

Ce  gaz  conseiTe  sensiblement  la  même  composition  jusqu'à 
la  fin  de  rexpërience  : 

•  Aprto  4  jonrt.  Afièt  6  jotrs. 

Acide  carbonique 83,9  83^ 

Oxygène 11,7  11,9 

Oxyde  de  carbone .  4^4  •  l,Z 

A  la  fin  de  l'expërience,  les  deux  compartiments  ont  été  sé- 
parés et  chaque  liquide  a  été  soumis  à  l'analyse  : 

1"  Liquide  positif  (acide)  : 
Z**  du  liquide  P.  ont  exigé  pour  la  satuntlon  114,5  dlv.  d'eau  de  baryte. 
D'où  l'on  déduit  : 

104  >C  1 14  & 

Acide  libre  dans  3w  '    '  >  =  0,106 

112,388, 

Z^  ont  donné,  par  Tacide  sulfurique,  1,947   de  sulfate  de  soude,  soit 
2,029  de  malonate  de  soude  ; 

2*  Liquide  négatif  (aioaUn)  : 

1,005  (S*H*0»)  occapant 100  dlT. 

gM  du  liquide  N  ont  exigé U  dir. 

Al     li   i.u      j        «-.  80  X  1,005  X  U        ^^^. 

Alcali  libre  dans  3«« ^^  =  0,0902 

98  X  ICO 

Ce  qui  correspond  à 

S*Na0«  =  0,160  ....  CWNaW  =*  0,167 
3"*  du  liquide  N.  ont  donné  2,229  de  sulfate  de  soode. 

Or^  0^0902  de  soude  (NaHO*)  correspondent  à  une  quantité 
d'acide  malonique  égale  à  0,147.  La  quantité  d'acide  détruite 
au  p61e  P  dans  3*''  est  donc  la  suivante  : 

0,117  -  0,196  =  0,011. 

Des  dosages  précédents  on  tire  les  conséquences  suivantes  : 
r  Sur  la  totalité  de  l'acide  malonique,  mis  en  liberté  au 
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pôlcP,  5^  seulement  est  détruit  far  Foxygène  avec  formation 
d'acide  carboDÎque  et  trox  jde  Je  carbone  ; 

2'  Les  quantités  de  sel  dëcowposëes  dans  cbaqtw  eoinparti- 
ment  sont  très  inégales^  le  compartîmeut  P  s'appanyriasant 
surtout,  couformément  à  la  règle  générale  que  j'ai  foEmiilée 
autrefois.  Oo  a  en  efiet  : 

Perte  de  sel  dan.  30«  i   *"  ^J^  ^  ^Jf^  ^  ^«21=  ^'*^* 

(    Au  p6le  N  Î,f0a  —  (2,3M  —  0,JOT)  =  0,004 

Ces  déterminations  numériques  permettent  en  outre  de  pré* 
cîser  Vaction  du  courant  sur  une  solution  neutre  de  malouate 
de  sodium;  il  se  sépare  du  sodium  qui  va  au  pôle  N,  tandis 
que  le  reste  du  sel  ya  au  pôle  P. 

Le  métal,  à  son  tour,  décompose  Peau  à  la  manière  ordi- 
naire, en  dégageant  de  l'hydrogène,  alors  que  les  éléments  po- 
sitifs éprouTent  deux  séries  de  réactions  : 

i*  L'acide  anhydre  reproduit  au  sein  de  l'eau  l'acide  malo- 
nîqae; 

(cniw  +  0*)  4  ïPo>  =  c«H*o»  +  0»; 

2*  Une  petite  porikm  de  l'acide  est  attaquée  par  l*oxygène 
pour  former  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de  Toxyde  de 

carbone; 

(C^W  +  0»)  +  2  0»  =  2C«0*  +  C«0"  +  H«0*. 

L'oxjgèoe  tire  son  origine  de  deux  sources  différentes  ;  de 
Télectrolyse  directe  du  nialonate  et  de  celle  de  l'alcali,  der- 
nière action,  qui  rend  compte  de  la  préservation  du  sel  dans  le 
compartiment  négatif. 

III.  Acide  malonique  libre. 

L'acide  malonique  est  très  soluble,  car  il  se  dissout  dans 
moins  de  son  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire. 

îjd27  d*ane  solution  saturée  à  15*  ayant  exigé  1212  div.  d'ean  de  baryts 
Ptnr  la  latoration  contenait  une  qnaBtité  d'acide  égale  à  ]|121&5; 

«!i>i«î2  =  1,12,55 
112,388 

100  p.  d'eau  à  15«  dissolrent  par  conséquent  139>8T  d'acide  maloniqne  ; 
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'-'^'^  X  ^^    =  189,37 
1,927  —  1,12155 

J*ai  soumis  à  l'ëlectrolyse  une  solution  concentrée,  de  con- 
sistance sirupeuse. 

Le  g»  P,  qui  ne  se  dégage  qu*avec  une  grande  lenteur,  est  formé  d'uxy- 
gène,  mêlé  à  une  petite  quantité  d'acide  carbonique. 

Gaz  posUif. 202      j   cK>*  =      7,5 

Après  Taction  de  la  potasse.  .  .  •    194,5  \ 

—        du  pyrogaliate.  .  .       1      |  0»      =  193,5 

Acide  carbonique 3,7 

Oxygène 96,3  . 

Voici  maintenant  la  quantité  d'acide  contenue  dans  chaque 
compartiment: 

IM  solution  primitiTe  a  eiigé  pour  la  saturation  830  div.  de  baryte. 

Acide  libre 0,768 

!•«  solution  positlTe 843  div.  de  baryte. 

Acide  libre 0,780 

l**  solution  négative 811  div.  de  barytci 

Acide  libre 0,750 

Ces  dosages  dépion trent  que  Tacide  se  concentre  r^ulière- 
ment  au  pôle  P.  De  plus^  on  voit  qu'il  y  a  une  perte  réelle 
d'acide  égale  à 

1,736  —  (0,780  -f  0,750)  =  0,004. 

Il  ne  s'est  donc  détruit  qu'une  très  faible  quantité  d'acide, 
résultat  qui  concorde  avec  celui  qui  a  été  fourni  par  Tanalyse 
gazeuse. 

L'acide  malonique  libre  se  comporte  donc,  sous  l'influence 
du  courant,  à  la  manière  des  acides  minéraux,  la  seule  diffé- 
rence consistant  dans  la  destruction  d'une  très  petite  quantité 
d'acide  sous  l'influence  de  l'oxygène. 

En  résumé,  l'acide  malonique  présente  les  caractères  sui- 
vants : 

A  l'état  libre,  il  est  très  stable  vis-à-vis  du  courant  et  se  con- 
centre régulièrement  dans  le'  compartiuient  P,  double  carac- 
tère qui  Téloigne  de  son  homologue  inférieur,  l'acide  oxa- 
lique ; 

En  solution  concentrée  et  alcaline,  il  ne  donne  naissance, 
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dans  aucun  <:as,  à  un  carbure  d'hydrogène,  ce  qui  le  différencie 
de  Tacide  succinique. 

Ces  diiïcreoœa  sont  telles,  que  si  le  méthylène  libre  n^avait 
pas  échappé  jusqu'Ici  à  toutes  les  recherches,  on  serait  tenté 
de  croire  que  L'acide  malonique  de  synthèse  n'est  pas  le  véri- 
table homologue  de  l'acide  succi nique  ordinaire. 


Méthode$  de  dosage  des  acides  gras  contenus  dans  les  huiles; 
par  M*  Carpentin,  pharmacien  professeur, 

I-'auteur,  après  avoir  fait  une  critique  très  sage,  appuyée 
SUT  des  expériences,  que  nous  r^rettoos  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici,  du  prooédé  d'analyse  de  Burstynn,  décrit  dans  le 
Dictionnaire  des  falsifications  de  MM.  Chevallier  et  Baudri- 
"Mwi*  (1878),  donne  le  procédé  suivant  ; 

Oq  prend  no  petit  ballon  â  fond  plat  ou  une  fiole  à  méde- 
cine de  2à0  centiinètres  cubes  environ. 

On  mesure  50  centimètres  cubes  d'huile  et  100  centimètres 
ciihes  d'alcooi  à  90  degrés,  et  on  ajoute  3  à  4  gouttes  de 
teinture  de  curcuma.  La  fiole  est  bouchée  et  agitée  violem- 
ment. 

On  porte  ensuite  la  fiole  sous  une  burette  de  Morh,  conte- 
nant une  liqueur  de  soude  à  40  grammes  d'hydrate  sodique 
pur  el  fondu  par  litre  d'eau. 

Comme  40  de  soude  saturent  282  d'acide  oléique,  1  centi- 
mètre cube  de  la  liqueur  contenant  0";04  de  soude  corres- 
pond à  0",282  d'acide  oléique.  (S'il  s'agissait  d'un  autre  acide 
gras  à  doser,  on  prendrait  le  nombre  proportionnel  de  cet  autre 
acide.) 

On  [ait  couler,  peu  à  peu,  la  liqueur  sodîque  dans  la  fiole, 
«ïu'on  agile.  Quand  une  coloration  rouge  apparaît^  on  bouche, 
pour  agiier  d'une  manière  prolongée,  la  teinte  jaune-serin  se 
rétablit,  parce  que  l'alcool  a  puisé  dans  Thuile  une  nouvelle 
quantité  d'acide. 

On  continue  ces  manœuvres  jusqu'à  ce  que  la  teinte  rouge 
soit  persistante.  On  peut  recommencer,  pour  plus  de  préci- 
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ftion,  et  arriver  jusie  à  la  go'*ttc  qui  marque  la  sataialMu 
(on  pourrait  aussi  faire  usage  d*une  liquemr  de  retour  far- 
inée de  2", 82  d'acide  olëiqiie  par  106  oeirtiiiiètre&cubcsd'ai- 
cocri). 

Il  reste  à  rekyer  le  sombre  de  centin  êtres  cubes  et  de  fnie- 
tioQS  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaUne  qvi'en  a  em- 
ployé, et  à  le  multiplier  par  0*^,282.  On  a  ainsi  la  quantité 
d'acide  oléiqtte  contenue  dans  Thuile  essayée. 

Il  n'y  a  point  à  craindre  qu'une  partie  de  la  soude  serve  à 
saponifier  Thnile  dans  cette  opération,  faîte  à  froid  dans  un 
milieu  alcoolique  qui  dissout  moins  d'un  millième  d'huile» 

£n  opérant  sur  une  huile  vierge  neutre  ou  sur  une  huile 
neutralisée  artifieiellemeat,  on  constate  qu'à  >a  première  goutte 
de  la  liqueur  alcaline  lecarcuma  rougît* 

Par  ce  titrage^  il  nous  a  tonjoars  été  facile  de  retrouver  les 
quantités  d'acide  oléiqne  que  nous  avions  ajoutées,  â  dessein, 
à  des  huiles  neutres. 

Nous  avons  pu  constater  la  neutralité  complète  des  hniles 
neutralisées  par  le  procédé  Allaire,  et  suivre  ensuite  les  pro- 
grès très  lents  de  lenr  acidification,  qm  se  traduit  par  la  pro- 
duction de  quelques  nillièmes  d'acide  par  le  contact  de  Tair, 
datfs  le  cours  d'une  année. 

Un  dosage  facile  des  acides  gras  offre  de  l'intérêt  à  plusieurs 
titres.  Il  permet  : 

!•  De  fixer  le  degré  de  rancidité  des  huiles  comestibles  et 
de  répondre,  en  dehors  de  l'appréciation  du  goût,  par  des 
chiffres  sur  leur  différence  de  qualité  ; 

2*  De  reconnaître  les  défauts  des  huiles  d'éclairage  se  ratta- 
chant à  la  présence  des  acides  gras,  qui  modifient,  d'une  ma- 
nière si  désavantageuse,  leur  pouvoir  éclairant  ; 

3"  De  rejeter  les  huiles  destinées  au  graissage  des  appareils 
et  des  machines  à  vapeur,  quand  leur  acidité  dépasse  certaines 
limites.  Il  est  parfaitement  reconnu,  aujourd'hui,  que  les 
acides  gras  diminuent  leur  pouvoir  lubréfiant,  et  présentent  le 
grave  inconvénient  d'attaquer  et  d'user  les  parties  métalliques 
frottantes. 

L'industrie  a  d«nc,  comme  la  marine  de  l'État,  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  point  faire  usage  d'huiles  trop  acides. 
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Nouvel  appareil  /  our  le  dosage  de  V azote  total  dans  les  matières 
organiques  en  général  et  dans  taurine  en  partietdier  ;  par 
AI.  FLkYàXïy  chef  de»  travrai  obimîques  à  Is  elrnîque  mé- 
dicale de  la  Faculté  de  Lyoti. 

La  méthode  ^uéxsUàxaent  employée  (dans  ks  laboratoires 
où  Ton  s*occupe  de  chimie  biologiq«e)^  pour  le  dosage  de 
Vaiote  total  eat  celle  de  Will  et  Yanentrapp  qui  consiste  à  dé- 
composer la  matière  oi^gainque  azotée  par  la  chaux  sodée  et  à 
f ecudllir  l'ammoniaque  formée  dana  Tacide  sulfurîque  titré. 

Slegeu,  en  1846,  a  appliqué  ceUe  méthode  au  dosage  de 
l'azote  total  dans  l'uriDC,  en  modifiant  l'appareil  classique  ;  au 
lieu  d'un  tube  à  analyse  il  se  serrait  d'un  ballon  q«'il  chauf- 
fait dans  un  bain  de  sable. 

Vif  uhburae  (1),  en  J876»  a  critiqué  arec  raison  ce  procédé 
en  faisant  remarquer  que  le  ballon  cassait  fréquemment  à 
cause  delà  Tapeur  d'eau  condensée  qui  retosnbaitsmr  les  parois 
in/éneuies. 

Il  a  substitué  à  ce  ballon  le  tube  ordînaive  pour  le  dosage 
d'azote  en  analyse  élémentaire. 

L'urine  est  desséchée  en  présence  du  plâtre  et  introduite 
arec  la  chaux  sodée  connue  une  matière  solide.  Nous  avmis 
reconnu  que  l'amélioration  apportée  par  Wasbburne  laisse 
encore  à  désirer.  Dans  un  laboratoire  où  Von  fait  de  nombreux 
dosages  d'azote  total  comme  dans  les  recherches  cliniques  ou 
piiysiologiques  de  lottgue  haleine,  on  est  exposé  à  avoir  une 
ciiaux  sodée  plus  ou  moins  humide  par  suite  de  l'onverture 
fréquente  du  flacon  qui  la  renferme. 

Userait  très  kmg  quand  on  fait  plusieurs  dosages  par  jour 
de  griller  chaque  fois  sa  chaux  sodée.  Et  cependant  si  la  chaux 
iodée  n'est  pas  complètement  privée  d'eau,  cette  dernière  se 
oûDdesie  plus  ou  moins  abondamment  à  Textrémité  du  tube 
et  détermine  sa  rupture. 

Nous  avons  substitué  au  tube  en  verre  un  appareil  en  cui- 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  chim.,  juin  1876,  p.  409. 
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vre  qui  De  nécessite  pas  une  dessiccation  si  complète  de  la 
chaux  sodée  et  permet  d'opérer  plus  rapidement  sans  autant 
de  précaution. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties.  L'une  est  un  petit 
réservoir  en  forme  de  cucurbite,  d'une  capacité  de  80  ce., 
présentant  sur  ses  bords  une  mortaise,  dans  laquelle  s'engage 
l'autre  partie  de  l'appareil  sous  forme  de  chapiteau  à  col  al- 
longé. Les  deux  parties  sont  jointes  par  un  lut  en  plâtre  que 
l'on  peut  couler  ayant  ou  après  l'adaptation  des  deux  parties. 

Dans  le  tube  à  dégagement  de  cette  petite  cornue  métalli- 
que, j'ai  fait  souder  un  petit  tube  intérieur  qui  amène  un 
courant  d'air  dans  l'appareil  et  permet  de  chasser  les  dernières 
traces  d'ammoniaque. 

Le  col  de  la  cornue  débouche  dans  une  allonge  en  verre 
qui  conduit  le  gaz  dans  une  solution  titrée  d'acide  suJfurîque. 

Dans  la  petite  cucurbite  on  met  la  matière  mélangée  préa- 
lablement dans  un  mortier  avec  mne  quantité  sut&sanle  de 
chaux  sodée. 

-  •  Nous  avons  conservé  le  procédé  de  dessiccation  de  l'urine 
employé  par  Washburne,  qui  verse  5  ce.  d'urine  sur  10 grammes 
de  plâtre  après  addition  de  C^SO  d'acide  oxalique,  ce  dernier 
acide  pour  empêcher  la  volatilisation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque aux  dépens  de  l'urée  pendant  la  dessication  du  mélange 
au  bain- marie. 

Si  l'on  dose  l'azote  dans  un  engrais  on  procède  comme  à 
l'ordinaire. 

L'opération  est  conduite  avec  la  plus  grande  facilité,  on 
chauffe  avec  précaution  au  début  pour  chauffer  à  haute  tem- 
pérature ensuite. 

La  liqueur  sulfurique  se  titre  par  le  saccharate  de  chaux. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  notre  appareil  ne  donnait 
aucune  perte. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie  biologique  et  dans  les  sta- 
tions agronomiques  on  aura  un  moyen  rapide  pour  faire  les 
dosages  d'azote. 
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MÉDECINE , 
HYGIÈNE,  TOXICOLOGIE,  PHARMACIE. 


Sur  le  choléra  des  poules;  par  M.  L.  Pasteur.  —  M.  Pas- 
teur, dans  ce  travail  qui  fait  suite  à  celui  que  nous  ayons 
donné  in  extenso  dans  les  deux  numéros  précédents,  s'oc- 
cupe surtoiit  des  conditions  de  non  récidiyité  de  la  maladie. 

n  a  pris  80  poules  n'ayant  jamais  eu  la  maladie.  A  20  d'entre 
elles  il  inocule  le  virus  très  virulent  :  les  20  périssent,  20  autres 
sont  inoculées  par  une  seule  piqûre  du  virus  le  plus  atténué  : 
aucune  ne  meurt.  Si  alors  on  adnynistre  à  celles-ci  le  virus 
très  virulent,  6  ou  8,  tout  en  étant  malades,  ne  mourront  pas. 

11  inocule  alors  un  nouveau  lot  de  20  poules  neuves  par  deux 
piqûres  au  virus  atténué,  appliquées  successivement  après  un 
intervalle  de  sept  à  huit  jours;  cette  fois-ci,  ce  n'est  plus  6 
ou  8  de  celles-ci  gui  résisteront  au  virus  le  plus  actif^  mais 

12  ou  15.  Enfin  les  20  poules  restant  sont  vaccinées  trois  ou 
quatre  fois  au  virus  atténué,  puis  inoculées  avec  le  virus  le 
phis virulent:  noo-seulement  aucune  ne  meurt,  mais  encore 
elles  ne  sont  pas  malades. 

Bans  ce  dernier  cas,  le  microbe  ne  trouve  plus  un  milieu  de 
culture,  les  muscles  de  l'animal  ne  contiennent  plus  d'aliment 
pour  le  microbe.  Les  poules  se  trouvent  alors  dans  l'état 
consdtntîooel  des  animaux  que  le  choléra  des  poules  n'atteint 
pas.  Ces  derniers  animaux  sont  comme  vaccinés  de  naissance 
ponr  cette  maladie,  parce  que  l'évolution  fœtale  n*a  pas  intro« 
duit  dans  leur  corps  des  aliments  propres  à  la  vie  du  microbe, 
ou  que  ces  matières  nutritives  ont  disparu  dans  le  jeune  âge. 

Bans  une  autre  note,  M.  Pasteur  rend  compte  d'études  sur 
l'atension  de  la  théorie  des  germes  à  Tétiologie  de  quelques 
maladies  communes. 

1*  Sur  les  furoncles,  —  11  a  recueilli  du  pus  provenant  de 


—  606  — 

cette  affection  et  a  ensemencé  ce  liquide  dans  de  Veau  de  leyûre 
ou  du  bouillon;  il  a  observé  qu'il  y  avait  invariablement  for- 
mation d'un  oi^anisme  unique,  foi*iné  de  petits  points  sphé- 
riques  réunis  par  couples  de  deux  grains^  souvent  associés  en 
amas. 

T  Ostéomyélite.  —  L'auteur  a  trouvé  dans  le  pus  de  l'exté- 
rieur et  de  l'intérieur  de  l'os  une  grande  quantité  d'un  orga- 
nisme pareil  à  l'oiiganisme  des  furoncles  et  pFésentant  les 
mêmes  caractères;  il  en  a  conclu,  pour  ce  cas  tout  au  moins, 
que  l'ostéomyélite  a  été  un  furoncle  de  la  moelle  de  l'os. 

3**  Fièvre  puerpuérale.  —  M.  Pastâur  a  constaté  dans  les 
lochies  la  présence  de  divers  organismes  anicrosoopiqoes.  Dans 
une  expérience,  le  saog  obtenu  par  une  piqûre  au  doigt  d'une 
personne  morte  trois  jours  après  contenait  l'oii^aisne  des 
furoncles.  Dix*huit  heures  avant  la  mort,  du  sang  pris  par  une 
piqûi'e  au  pied  gaucha  montra  un  organisme  voisia  desfuroa^ 
clés,  mais  distinct.  Cet  or^nisme  est  en  longs  chapelets;  il  a 
été  trouvé  non-seulement  dans  le  sang,  mais  aussi  dans  le  pus 
provenant  de  ponction  dans  le  péritoine. 

La  méthode  antiseptique  paraU  à  9f.  Pasteur  devoir  être 
souveraine  dans  la  grande  majorité  des  cas.  L'acide  pkénique 
.peut  rendre  de  grands  services,  mais  il  existe  un  aatie  anti- 
septique dont  il  serait  très  disposé  à  recommander  L'usage: 
c'est  l'acide  borique  en  solution  concentrée  à  la  teaapéraiore 
ordinaire,  c'est-4Àre  à  4  p.  lOO  environ.  Il  n'est  pas  odonnt 
conune  l'acide  phénique,  dont  l'odeur  ineûDunode  souvent 
les  malades.  Enfin  son  innocuité  sur  les  muqueuses,  notam* 
ment  sur  la  muqueuse  vésicale,  a  été  et  est  tous  les  jours 
éprouvée  dans  les  hàpitaux  de  Paris.  Il  pense  q«e  l'appli- 
cation de  compresses  inobibées  de  cette  substance  sur  les. 
parties  génitales  des  femmes  réoemment  accouchées   serait 
d'un  bon  effet» 

{Ac.  d.  M.) 


Examen  d'uBe  eati  sonillée  par  des  produits  de  la  falrri- 
cation  du  gaz  d'éclairage;  par  M.  C.  Philipps.  —  Cette  eau 
a  donné  les  résultats  suivants  : 
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1*  Elle  est  nenive  au  papier  et  à  la  teintare  de  tournesol. 

2*  Elle  donne  un  abondant  précis  ité  blanc  par  le  dhlorofe 
de  iNiryum,  îosohible  dans  Taeide  aaolique  et  dans  I  acide 
chlorbydrtqoe,  ce  qui  déiDoiitro  la  préseDoe  des  eombinaisons 
de  l'acide  sulforique. 

3*  L'azotate  d'argent  produit  un  abondant  précipité  btanc^ 
soluble  dans  Tammaniaque,  insoluble  dans  l'acide  azotique; 
cette  réaction  décèle  la  présence  des  chlorures  et  non  celle  dcB 
cyanures. 

4*  Une  éprouvetle  de  verre  de  400  centimètres  cubes  a  été 
à  demi  remplie  d'eau  de  chaux,  puis  complètement  remplie 
avec  l'eau  à  essayer.  Le  précipité  blanc  est  volumineux;  on  Ta 
recueilli  sur  un  filtre.  Mis  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique 
ce  préc^pilé  se  dissout  avec  dégagement  d'un  gaz  qui  trouble 
l'eau  de  chaux,  ce  qui  démontre  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique. 

5*  Vn  matras  de  verre  d'un  litre  de  capacité  a  été  à  demi 
rempW  avec  l'eau  k  essayer,  puis  on  a  ajouté  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Le  matras  fut  chauffé  au  bain  d'eau  bouillante,  et  une 
bande  de  papier  plongée  d'abord  dans  une  solution  de  nitro- 
pniss/afe  de  sodium  puis  dans  l'ammoniaque  fut  introduite 
dam  le  matras.  Ce  papier  n'éprouva  aucun  changement  de 
caalewr,  on  en  eondut  qoe  l'ean  ne  renfermait  ni  acide  sulffay- 
drique  ni  srifhydrale  d'amnmoniaque. 

6'  L'acétate  neutre  de  |Aomb  ne  dornie  pas  de  précipité  de 
oonlear  fancée  dans  l'eau  à  essayer  ;  ce  qui  <soiififnie  le  résultat 
préoédeat» 

7'  De  la  brucine  sèche  fut  introduite  avec  une  govitte  de 
l'aui  dans  le  couvercle  d'un  creuset  de  poroehnne,  puis  goutte 
à  goutte  OB  4o«ita  de  l'adMe  sulfusique  ooDcentré  et  pur  qui 
donna  une  cokMralioo  rouge  intense. 

S*  Go  luoiUa  à  Teau  une  solution  d'indigo  et  de  Paeide  soi- 
fusiqne  coocentné;  en  élevant  légèrement  la  température,  la 
coolear  bleue  ée  l'indigo  disparut  et  ie  mélange  devint  bran. 

9*  On  a  fiait  tomber  un  cristal  de  prolosulfiate  de  fer  dans  un 
vttre  à  réactif  à  demi  rempli  avec  Teau  à  éprouver,  puis  on  a 
^rsé  lentement  de  l'acide  sulfurique  conœi^  :  il  s'est  formé 
une  zone  brune  autour  du  cristal. 
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Les  essais  7,  8  et  9  démontrent  la  présence  des  combinai- 
sons de  l'acide  azotique. 

10*  Le  réactif  de  Nessier  donne  dans  l*eau  à  essayer  on  pré- 
cipité rouge  brun,  qui  décèle  l'existence  de  Tammoniaqne. 

li*  L'eau  réduite  au  1/10  de  son  volume  par  Tévâporation  a 
été  additionnée  d'une  solution  de  potasse  caustique,  puis  portée 
à  Tébullition;  la  vapeur  dégag^^  contenait  de  l'ammoniaque 
laquelle  formait  un  nuage  blanchâtre  autour  d'une  baguette 
plongée  dans  Facide  chlorhydrique. 

12*  L'eau  réduite  au  1/10  de  son  volume  par  l'évaporation  a 
été  additionnée  d'une  solution  de  potasse  caustique,  chauffét*, 
puis  on  a  plongé  dans  ce  mélange  un  papier  imbibé  d'une  solu- 
tion d'az  )tate  de  protoxyde  de  mercure.  La  coloration  noire  du 
papier  a  encore  révélé  une  fois  de  plus  la  présence  des  combi- 
naisons ammoniacales. 

13*  L*eau  a  été  additionnée  dans  un  verre  à  réactif  de  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer;  une  colora- 
tion rouge  a  aussitôt  manifesté  l'existence  d'un  sulfocyanure. 

14"  Évaporée  au  dixième  de  son  volume,  l'eau  à  essayer  a 
été  additionnée  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer, 
d'où  la  coloration  rouge  du  sulfocyanure  de  fer.  Cette  colora- 
tion résiste  à  l'acide  chlorhydrique,  et  à  rébuUilion  avec  l'alcool 
après  addition  de  bichlorure  de  mercure,  ce  qui  démontre  la 
présence  d'une  combinaison  du  sulfocyanogène. 

15*  Les  essais  colorimétriques  effectués  avec  le  colorimèlre 
de  Houton-LabiUardière  indiquent  0*^062  de  sulfocyanure 
d'ammonium. 

Les  éléments  ordinaires  des  eaux  du  gaz  sont  :  le  carbonate 
d'ammoniaque,  le  sulfbydrate  de  sulfure  d'ammonium,  le  sul- 
focyanure, le  chlorure  et  le  cyanure  d'ammonium. 

A  l'exception  des  composés  sulfhydriqueset  du  cyanure  d'am- 
monium, l'analyse  a  démontré  que  cette  eau  suspecte  reufreme 
tous  les  éléments  qui  souillent  d'ordinaire  les  eaux  de  la  fabri- 
cation du  gaz;  ces  composés  sulfbydriques  ont  été  absorbés  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  composés  ferrugineux 
renfermés  dans  la  couche  de  terre.  D'autre  part,  on  sait  avec 
quelle  facilité  le  cyanure  d'ammonium  se  dédouble  en  ammo- 
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niskcpie  et  en  acide  formique,  aussi  son  absence  a-t-elle  f  en 
d'importance. 

Recherches  sur  le  principe  actif  du  tbaliotrum  macro- 
carpum;  par  MM.  Doassans  et  Mocrrut.  —  Le  tkalictrum  est 
le  nom  latin  du  pigamon,  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées  qui  renferme  des  herbes  nombreuses  dont 
les  racines  sont  aoières  et  purgatives.  Le  thalictrum  flavum, 
par  exemple,  connu  également  par  les  noms  vulgaires  de  rue 
de$  Prhy  fausse  rhubarbe^  rhubarbe  des  pauvres  contiendrait^ 
d'après  Lesson^  un  principe  particulier,  laihaltcirine,  cristatli- 
sable  en  une  sorte  de  groupe  farienté  et  qui  serait  fébrifuge  à 
la  dose  de  7  à  8  décigrammes. 

MM.  Doassans  et  Mourrut  viennent  de  soumettre  à  une  ana- 
lyse spéciale  le  tkalictrum  macroearpum  qui  croit  dans  les  Pyré- 
nées, et  Us  en  ont  retiré  deux  principes  à  Tétat  de  pureté. 

L'un  de  ces  principes,  cristallisé,  jaune^  retiré  des  racines  du 
ihaliclmm  à  déjà  été  l'objet  d^me  communication  par 
MM.  Doassans  el  Hanriot,  et  il  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
tkalictrine. 

D'après  de  nouvelles  études  faites  par  MM.  Doassans  et  Mourrut 
le  produit  présenté  sous  ce  nom  contient  un  autre  principe  qui 
a  pu  être  séparé  par  des  lavages  à  Téther  :  par  évaporation  de 
ce  véhicule,  on  a  pu  obtenir  des  cristaux  définis,  incolores  et 
possédant  l'action  toxique  et  les  propriétés  physiologiques  delà 
plante,  ainsi  que  les  auteurs  Font  constaté  avec  M.  Boche- 
fontaine. 

La  recherche  de  ce  principe  nouveau  dans  les  racines  a  été 
a/ors  entreprise  dans  le  laboratoire  de  M.  Vulpian^  et  il  a  été 
facile  de  risoleren  traitant  ces  racines  par  l'alcool  en  présence  de 
l'acide  tartrique,  saturant  ensuite  par  du  bicarbonate  alcalin^  et 
reprenant  l'extrait  par  Télher  :  par  évaporation  de  ce  liquide, 
00  a  obtenu  ralcaloîde  encore  un  peu  coloré  par  des  matières 
eitractives  et  possédant  toutes  les  propriétés  chimiques  de  ces 

alcaJuIdes. 

Dans  le  résidu  de  Textrait  repris  par  l'alcool  on  constatait  la 
présence  de  cristaux  jaunes^  signalés  plus  haut. 

L'alcaloide  ainsi  obtenu  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 

Journ.  de  Pkêrm.  et  ii  Chm.,  5*  ^kpib,  t.  I.   Juin  ï880),  33 
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prismatiques  gioupées  en  étoiles  «uiour  d'un  «entre  eonmimi» 
il  est  insoluble  dans  l'eau  :  soluble  dans  Talcool,  Téther,  4e 
chloroforme;  insoluble  dans  la  benzine.  Il  neutralise  bien  les 
acides  et  doBM  des  sels  cristallins,  car  les  autears  ont  pa  isoler 
le  sulbia,  Tazotate  et  le  chlorhydrate. 

Mai.  Doassans  et  Mourrut  se  proposent  de  donner  à  cet  alca- 
loïde le  nom  de  Oudictrine  et  de  désigner  le  firoduit  onstaDin 
jaune  sous  le  nom  de  macrocarpine^  qui  Tappelléra  Tespèce  py- 
rénéeiine. 

Les  auteurs  croient  devoir  mentionner  une  lettre  de  Plûkiger 
(de  Strasbourg),  qui  a  signalé  la  présence  de  la  berbérine  dans 
la  racine  du  thalictrum  flavum;  cette  lettre  établit  que  M.  Fiâki- 
ger  n'a  pu  isoler  ce  principe,  il  a  seulement  signalé,  d'après  une 
réaction  caractéristique,  la  présence  de  la  berbérine  dans  la  ra- 
cine qu'il  étudiait.  Q  est  probable  que  le  corps  entrevu  par  le 
savant  n'est  autre  que  la  niacrocarpine,qui  possède  la  plupart 
des  réactions  de  la  berbérine,  toutefois  la  réaction  n'est  pas  la 
même  pour  la  berbérine  et  la  macrocarpine,  en  effet,  Vammo- 
niaquecolore  en  brun  la  berbérine,  tandis  qu'elle  est  sansaction 
sur  la  macrocarpine. 

MM.  Mourrai  et  Bodiefoniaine  résument  akisi  les  principaux 

phénomènes  physiologiques  déterminés  par  la  ihaliclrmey  et 

par  Textrait  des  racines  du  thalictrum   macrooarpmn.  Les 

expériences  ont   été  faites   sur  des  grenouilles  et  sar  des 

chiens. 

L'injection  hypodermique  d'extrait  sur  une  grenouille  pro- 
duit des  effets  locaux  irritants  qui  déterminent  une  contraction 
énergique  des  muscles  du  membre  mis  en  contact  avec  le  liquide, 
lequel  est  d'aiUeurs  parfaitement  neutre. 

A  cette  action  locale  succède  une  action  générale  toxique  qui 
se  traduit  par  un  affaiblissement  général  suivi  de  résolutum  pa- 
ralytique précédée  du  ralentissement  ou  de  l'arrêt  du  coanr. 
L'animal  meurt  irrévocablement  si  la  dose  d'extrait  produit  cette 
paralysie,  c'est-à-dire  atteint  â  ou  3  milligrammes. 

La  thalictrine  produit  à  la  dose  de  1  iDilligramme  les  mêmes 
effets  que  l'extrait,  sauf  la  contracture  qui  résulte  de  l'action 
locale  de  l'extrait. 

Chez  le  chien,  à  la  doèe  de  i  gramme  à  1  gr.  50,  rextraii 
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introdait  daas  les  veinas  amAoe  la  moEt  dans  l'espace  de  cinq 
Il  dix  minutes.  Au  début  de  l'intoxication  on  observe  des  vomis- 
senients  répétés,  l'expulsion  de  matières  fécales^  des  émissions 
d'urine.  L'affaiblissement  général  se  manifeste  comme  chez  les 
grenouilles,  mais  il  a  lieu  rapidement. 

Cet  affaiblissement  parait  résulter  d'une  action  sur  le  syslènobe 
nerveux  encéphalo-médullaire  et  en  partie  d'une  action  sur  le 
cœur. 

£n injection  hypodermique  l'extrait  a,  chez  les  chiens,  uAe 
acUon  irritante  locale  donnant  lieu  à  des  abcàs  si  la  do6e  de 
substance  toxique  n'est  pas  assez  considérable  pour  donner 
proiDptement  la  mori. 

Il  semble  d'après  cette  première  série  de  recherches  que  la 
tlialactriue  doit  être  rangée  à  côté  de  faconitine,  principe  actif 
deraconitoape],  autre  renonculacée  qui,  comme  on  sait,  pos- 
sède également  une  action  remarquable  sur  ks  centres  nerveux 
et  sur  le  cœur,  en  même  temps  qu'une  action  sur  le  système 

nervoso-musculairp. 

(Journ.  des  conn,  méd.) 


Emploi  de  la  glycyrrhizine  ammoniacale;  fiar  M.  Coh- 
snuDB,  pharmacien  militaire  à  Matines  {i), — M.  Roussin  a 
démcntré  (2)  que  la  matière  $ucrée  contenue  dans  la  racine 
de  réglisse  est  une  combinaison  de  glycyrrhizine  avec  l'ammo- 
niaque, constituant  un  véritable  sel  où  la  glycyrrhizine  joue  le 
i6te  d'an  acide.  C'est  à  son  altération,  sons  Tinfluence  d'un 
commencement  de  fermentation,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
saveur  de  la  racine  de  réglisse  mal  desséchée  et  conservée  dans 
on  lieu  humide.  Il  en  est  de  même  des  liqueurs  provenant  du 
Imtemeid  de  cette  racine  par  déplacement  et  qui,  sous  l'in- 
inence  des  chaleurs  de  Tété  ont  laissé  déposer  un  prédpîlé 

jaonftire. 

Aûn  de  faire  entrer  la  glycyrrhiaiue  ammoniacale  dans  le  do- 
maine des  préparations  pharmaceutiques,  M.  Connerade  a  tft- 
ehë  de  rendre  sa  préparation  moins  longue,  plus  facile  et  plus 


(t)  Archi^Bts  médicales  kel^es, 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  1875,  p.  291, 
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productive,  en  supprimant  quelques  opérations  accessoires  et 
difficiles  à  effectuer. 

Il  suffit  pour  préparer  la  glycyrrhizine  ammoniacale  de  con- 
tuser  la  racine  de  réglisse  et  de  la  laisser  macérer  avec  une  fois 
et  demie  son  poids  d'eau  froide.  On  la  traite  ensuite  par  la 
méthode  de  déplacement  et  on  l'épuisé  par  la  moindre  quantité 
de  ce  liquide;  puis  on  porte  la  liqueur  à  Tébullition  pour  coa- 
guler l'albumine i  celle-ci^  après  quelques  minutes  d'ébullitiou, 
vientsurnager  à  la  surface  et  peut  être  facilement  enlevée.  Après 
refroidissement  on  opère  la  précipitation  par  l'acide  sulfurique 
dilué  au  i/iO. 

Ensuite,  le  précipité  ayant  eu  le  temps  de  se  déposer  et  de  se 
rassembler  par  le  repos,  on  le  sépare  par  décantation  et  on  le 
dissout  dans  l'ammoniaque  liquide  également  diluée  au  i/lO; 
cette  solution  filtrée  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  siccité 
et  laisse  un  résidu  brun,  vernissé,  friable,  qui  constitue  là 
glycyrrhizine  ammoniacale  ou  glyoyrrhizate  d^ammoniaque. 
Elle  est  inaltérable  :  Sa  saveur  est  extrêmement  sucrée  et  rap- 
pelle tout  à  fait  celle  de  la  racine  de  réglisse.  Elle  est  très  faci- 
lement soluble  dans  Teau  froide.  Employée  à  la  dose  d'un 
gramme  par  litre,  elle  donne  une  solution  de  couleur  ambrée, 
d'une  saveur  sucrée  identique  avec  celle  de  la  tisane  ordinaire 
ou  infusion  de  racine  de  réglisse . 

Quant  à  celle-ci,  depuis  longtemps  on  a  reconnu  les  incon- 
vénients résultant  delà  longueur  de  sa  préparation  et  dosa 
facile  altération  sous  l'influence  de  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture. Elle  devient  alors  une  boisson  désagréable,  que  les  mala- 
des refusent  de  prendre. 

Au  point  de  vue  éconon)ique,  l'emploi  de  la  glycyrrhjzjoe 
ammoniacale,  qui  vient  d'être  introduite  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires français,  à  la  dose  de  quatre  décigrammes  par  litre  â*eaa 
est  également  prétérable,  car  la  préparation  de  la  tisane  de  ré- 
glisse ordinaire  exige  au  moins  six  heures  et  ces  infusions  réité- 
rées nécessitent  une  notable  quantité  de  combustible. 

M.  Connerade  a  trouvé  que  la  racine  de  réglisse  fournis- 
sait  1/10  de  son  poids  deglycyrrhizate  d'ammoniaque;  or,  cette 
pr^^paration,  faite  en  grand,  et  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite, 
peut  s'effectuer  en  deux  ou  trois  jours.  A  tous  les  points  de  vue 
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elle  présente  donc  des  avantages  réels  sur  remploi  de  la  racine 
de  réglisse  pour  les  infusions  d'un  usage  si  répandu  dans  les 
hôpitaux  civils  et  militaires. 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


I<a  myrrhe,  essai  caractéristique  (1).  —  D'après  Parker, 
la  vraie  myrrhe  peut  être  caractérisée  comme  il  suit  :  on  pré- 
pare une  teinture  avec  une  partie  de  myrrhe  et  six  parties 
d'alcool,  on  fait  absorber  ce  liquide  par  du  papier  à  filtre 
bknc,  OD  laisse  l'alcool  s'évaporer  complètement^  on  enroule 
une  feuille  de  ce  papier  autour  d'une  tige  de  verre  que  Ton  a 
préalablement  plongée  dans  l'acide  azotique  de  densilé  i)42. 
Si  la  myrrhe  est  véritable,  le  papier  prend  immédiatement  une 
coloration  d'un  jaune  brun  foncée  puis  noire,  et  les  bords  du 
papier  deviennent  d'un  rouge  pourpre  foncé. 

Le  bdellium  d'Afrique  et  le  bissabol  ne  donnent  lieu  à 
cette  réaction  qu'à  un  faible  degré;  les  autres  résineux  qui 
servent  à  la  falsification  ne  produisent  rien  de  pareil. 


Bmulsioiis  préparées  avec  la  teinture  du  Polygala  se- 

nega;parM.  H.  Colubr  (2).  —  L'auteur  a  publié  des  formules 
pour  émulsionner  des  huiles  fixes  et  volatiles,  des  térében- 
thines, etc.,  avec  la  teinture  du  Quillaia  saponaria.  Il  propose 
d'employer  dans  le  même  but  la  teinture  du  Polygala  senega; 
iliui&pie  les  proportions  suivantes  pour  les  huiles  fixes  : 

Huile 15,5 

Teinture  de  polygaia 0,3 

Eau 15.5 

La  même  quantité  de  teinture  suffit  pourlcc^â  d'essence  de 

(1)  Chemiker  Zeitung,  15  janv.  I8S<>. 

(2)  PheofnareuticalJoumal,  fév.  1880. 
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térébenthine,  S'^Sâde  copahii,  i«'," 7 d'extrait  de  fougère  mâle? 
()cc,6  do  chloroforme. 
On  prépare  une  émulsion  de  baume  de  Tolu  en  mélangeant: 

ce. 
Teinture  de  baume  de  Tolu 2,4 

Teinture  de  polygala  senega 1,2 

Eau 31,1 


Préparation  de  Témétine  pure;  par  M.  Podwtssotzki  (1). 
—  i.  Ou  épuise  la  poudre  d'ipécacuanha  par  l'éther  afin  d'en 
extraire  une  huile  liquide  et  un  mélange  de  matières  grasses  et 
cireuses;  on  continue  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  Téther  ne 
laisse  plus  de  résidu  quand  on  Tévapore  sur  un  verre  de  montre. 
Il  est  avantageux  de  se  servir  d'abord  d'éther  cH*dfna/re,  pais 
d'employer  Téther  de  pétrole,  à  chaud;  on  arrive  ainsi  plus 
aisément  à  obtenir  Témétine  dans  un  parfait  étal  de  pureté. 

Cet  extrait  étbéré  contient  une  matière  colorante  particulière 
qui  doime  au  contact  des  alcalis,  tout  particulièrement  de 
l'hydrate  de  baryte,  une  belle  coloration  rouge  pourpre.  Quel* 
ques  centimètres  cubes  de  l'extrait  éthéré  que  Ton  additionne 
(j'hydrate  de  baryte  prennent  par  l'agitation  une  coloration 
rouge  instantanée.  On  a  réussi  à  isoler  cette  matière  colorante 
de  sa  combinaison  barytique  sous  la  forme  d'aiguilles  cristal- 
lines ;  elle  a  reçu  le  nom  d'éryihroeéphaléine.  La  quantité  de  ce 
produit  contenue  dans  la  racine  d'ipéoacuanha  a  semblé  pro* 
portionnelle  à  celle  de  Témétioe. 

2.  Le  résidu  de  l'action  de  Téther  (ordinaire  ou  de  l'éther  de 
pétrole  sur  la  poudre  d^ipécacuanha  est  soumis  à  l'aetîonde 
l'alcool  à  85%  à  ^haud,  sans  addition  d'un  acide;  on  renouvelle 
deux  et  trois  fois  le  traitement  par  l'alcool,  car  Tipécacuanha  se 
laisse  difficilement  épuiser,  surtout  à  cause  de  la  dextrine  qu'il 
renferme. 

3.  Cet  extrait  alcoolique  est  coloré  par  des  substances  inso- 
lubles dans  l'éther;  il  contient  une  notable  quantité  de  tannin, 
lequel  colore  en  vert  les  sels  de  protoxyde  de  fer.  On  chasse 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschifl  fur  Russland,  V*  janr.  ÎSW. 
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l'alcool  par  la  distillation,  de  façon  à  obtenir  un  extrait  sint- 
pe«x  à  peu  près  exempt  d'alcool. 

4.  A  oel  extrait  alcoolique  refroidi  on  ajoute  dn  perchlorure 
de  fer  &A)U8  dans  une  petite  quantité  d'eau^  environ  10  à  13 
pour  100  du  poids  de  la  racine  dipécacuanha.  On  s'assure  que 
la  quantité  de  perchlorure  de  fer  est  suffisante  en  plaçant  dans 
ane  capsule  de  porcelaine  un  échantillon  de  l'extrait  alcoolique 
et  à  MB  contftet  un  fragment  de  perchlorure  de  fer  solide.  Il 
ne  se  manifeste  avenue  coloration  verte.  Quand  le  perchlorure 
de  fer  a  été  ajouté  à  l'extrait,  on  opère  le  mélange  exact  des 
deux  sabstauees  en  vue  de  combiner  tout  le  tannin  au  fer. 

&  A  l'extrait  traité  par  le  perchlorure  de  fer,  on  ajoute  du 
cttbooate  de  seode  pulvérisé  ou  une  solution  concentrée  du 
wkat  ui,  tù.  agitaoA  sans  cesse  le  mélange,  jusqu'à  ce  qu'il 
devienoe  alcalin  et  qu'il  ait  une  couleur  chocolat.  Un  grand 
excèi  de  soude  est  abscriument  indispensable.  La  soude  ne  dé- 
conpose pas k  combinaison  du  fer  avec  le  tannin. 

6.  Le  mèteoge  qui  a  reçu  le  carbonate  sodiqne  sera  addi- 
tioné  d^uD&pe^te  quantité  d'éther  de  pétrole,  puis  versé  dans 
oniDBtRis^  que  l'on  dnuffera  au  bain-marie,  on  Tagitera  fré- 
quammeat  lant  que  durera  l'ébullition  de  Téther,  et  de  temps 
eatenpaon  enlèfera  une  petite  quantité  de  cet  éther  de  pé- 
ttola  poir  révaporer  sur  un  verre  de  montre.  L'émétine  se 
<&BootdaBs  l'éther  de  pétrole  et  l'évaporation  de  ce  liquide 
laissa  de  l'émétiiie  parfaitement  blanche.  On  décante  doue 
VéOer  de  pétrole  saturé  d'émétine,  pour  l'évaporer,  et  on  le 
raofiiace  dans  le  matras  par  de  Tétber  de  pétrole  neuf^  tant 
que  ce  liquide  enlève  des  traces  d'émétine.  Les  extraits  sont 
iiès  ehargés  d'éméline,  et  un  repos  de  donze  heures  dans  un 
nâlicii  froid  en  détermine  la  séparation  presque  complète  à 
VéiA  de  prédpité  blanc.  Les  extraits  peu  Aiargés  d'émétine 
éîspoiés  par  insufflation  d'air  déposent  des  flocons  blancs 
d^éoiédiie.  Une  évaporation  lente  de  la  solution  de  pétrole  ou 
i^énpofÉùon  au  bain-oiarie  ne  dorme  pas  de  l'émétine  absolu- 
meotblanclie. 

L'éaaétiBe  est  également  très  sohible  dans  Félher  sulfurique 
^  froid.  On  peoi  afiiker  cette  propriété  pour  f extraction  de 
féoBéfine*  Dons  ce  bat,  o»  traNe  une  épaisse  bouilHe  de  poudrai 
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d'ipécacuanha  par  un  peu  d'acide  chiorhydrîque,  puis  par  une 
quantité  suffisante  de  perchlorure  de  fer,  puis  de  carbonate 
sodique^  enfin,  après  un  long  repos,  on  agite  ce  mélange  de 
consistance  de  bouillie  avec  de  i'éther  sulfurique.  Les  exlnôis 
éthérés  sont  agités  avec  un  volume  d'eau  peu  considérable 
additionné  d'acide  acétique  ou  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide 
sulfurique,  pour  dissoudre  l'alcaloïde  dans  le  liquide  aqueux. 
Les  solutions  acides  sont  traitées  par  un  excès  de  soude^  et 
on  les  dépouille  de  Témétine  qu'elles  contiennent  en  les  irai- 
tant  par  Téther  de  pétrole  bouillant. 

L'én)étine  obtenue  par  l'évaporation,  à  froid,  à  l'aide  d'un  cou- 
rant d'air  doit  être  desséchée  dans  un  lieu  obscur  sur  l'acide 
sulfurique.  Les  meilleures  sortes  d'ipécacuanha  fournissent 
3/4  à  1  pour  100  d'émétique  pure  d'un  blanc  de  neige;  les  plus 
mauvaises  sortes  1/400  à  J/200. 

L'émétine  pure  se  dissout  aisément  dans  l'étber  sulfurique,  à 
froid;  elle  est  également  soluble  dans  le  chloroforme,  l'ëlher 
acétique^  les  alcools  méthylique^  amylique,vinique,  le  sulfure 
de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  les  huiles  essentielles; 
elle  est  soluble  en  quantité  notable  dans  les  huiles  grasses  et 
dans  l'acide  oléique.  Elle  se  dissout  difficilement,  à  froid^  dans 
réther  de  pétrole  et  dans  la  benzine;  la  solution  est  facile  à 
chaud,  aussi  une  partie  de  l'émétine  se  dépose  pendant  le  re- 
froidissement de  ces  solutions  saturées  à  chaud.  Elle  est  très 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  environ  une  partie  dans  1000  p. 
d'eau.  L'eau  additionnée  d'un  acide  ne  l'enlève  pas  ou  presque 
pas  à  ses  solutions  dans  Télher  ordinaire,  l'étber  de  pétrole,  les 
huiles  grasses. 

Sa  saveur  est  très  amère  et  un  peu  désagréable  ;  il  en  est  de 
même  de  ses  combinaisons  avec  les  acides.  Elle  se  colore  eu 
jaune  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  surtout  si  elle  est  en 
même  temps  exposée  à  l'air.  A  Tabri  des  rayons  lumineux, 
l'émétine  reste  blanche.  Cette  coloration  jaune  due  à  la  lumière 
ne  dépasse  pas  la  couche  superficielle  des  gros  fragments  d'émé- 
tine,  dont  la  partie  interne  reste  parfaitement  blanche.  D'une 
très  lente  évaporation  de  ses  solutions  élhérées  ou  alcooliques 
l'émétine  se  sépare  en  fines  paillettes;  si  l'évaporation  est  ra- 
pide, elle  prend  la  forme  de  grains  arrondis  et  plus  tard  celle 
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d'une  poudre  fine.  Elle  fond  à  62  —  65*"  C.  Dans  Teau,  à  cette 
température,  elles  se  rassemblent  en  grumeaux  de  la  couleur  de 
la  gomme  arabique^  qui  constituent  des  boules  avant  leur  re- 
froidissement complet,  et  se  laissent  réduire  en  une  poudre 
ayant  i'aspect  du  sable  quand  le  refroidissement  est  complet. 

Une  solution  d'émétine  dans  Péther  de  pétrole,  la  benzine  ou 
l'éther  ordinaire,  abandonnée  à  Févaporation  très  lente  sur  un 
filtre  de  papier,  produit  sur  les  bords  de  ce  filtre  des  croûtes 
d'un  blanc  de  neige  où  le  microscope  permet  de  distinguer  des 
fines  aiguilles  cristallines  peu  réfringentes.  Tantôt  ces  cristaux 
sont  groupés  en  étoiles^  tantôt  sous  la  forme  de  corps  sphéri- 
qnes,  ou  enchevêtrés  de  façon  à  figurer  dps  masses  d'apparence 
amorphe.  La  surface  de  cette  émétine  cristallisée  se  colore 
prompiement  en  jaune  à  la  lumière. 

L'éfflétine  a  une  réaction  fortement  alcaline,  elle  neutralise 
les  acides  et  forme  des  sels.  Ces  sels  ne  prennent  pas  des 
formes  crislallines  régulières;  ils  se  dissolvent  aisément  dans 
Teau,  Valcool  et  les  huiles  grasses;  ils  sont  insolubles  dans 
réther  ordinaire,  Véther  de  pétrole  et  la  benzine.  Le  tannin 
forme  avec  VémétiDe  une  combinaison  blanche,  amorphe, 
presque  insoluble  dans  Teau;  tandis  que  Tacide  gallique, 
comme  les  autres  acides,  produit  une  combinaison  soluble  dans 
l'eau.  Tous  les  sels  de  Témétine  se  colorent  en  jaune  à  la  lu- 
mière, à  l'exception  du  tannate.  Si  Ton  ajoute  de  l'eau  à  une 
solution  incolore  d'émétine  dans  Téther  sulfurique,  et  que  l'on 
fasse  traverser  le  liquide  par  un  courant  d'acide  carbonique^ 
l'émétine  libre  passe  à  l'état  de  carbonate  et  se  dissout  totale- 
ment dans  l'eau.  Les  solutions  aqueuses  d'émétine  sont  préci- 
pitées par  tous  les  sels  des  alcalis  fixes  ou  des  terres  alcalines; 
le  précipité  est  une  poudre  blanche  ou  colorée  qui  se  dissout  en 
partie  dans  un  excès  de  ces  sels.  Le  chromate  et  l'azotate  d'émé- 
tine sont  des  composés  peu  solubles,  pourtant  ces  sels  se  dis- 
solvent surtout  si  l'on  élève  la  température  du  liquide. 

Les  carbonates  alcalins  et  les  alcalis  caustiques  précipitent 

l'éméfîne  sous  la  forme  d'une  poudre  plus  ou  moins  blanche. 

Au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré,  l'émétine  donne 

de  l'acide  oxalique.  Traitée  en  tubes  clos  pendant  trois  heures 

avec  de  l'acide  sulfurique  dilué,  à  une  température  de  I50«, 
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elle  se  chaugi  en  partie  en  une  masse  branfttre,  de  saveur 
anière  ;  le  liquide  retient  une  grande  quantité  d'émélhie  inat- 
térée. 

L'émélioe  pure  n'est  pas  modifiée  par  Tacide  sulfunque 
conceuti'é»  Yient-on  à  mettre  une  solution  saturée  de  pbospho- 
molybdate  de  soude  dans  l'acide  sulforique  au  contact  d'an  frag- 
ment d'émétine  placé  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine, 
l'alcaloïde  brunit,  si  Ton  ajoute  rapidement  une  goutte  d'acide 
chlorhydrique  à  ce  mélao^,  il  perd  sa  coloration  brune  et  de- 
vient d'un  bleu  indigo  foncé. 

Sur  Tessai  du  lait  ;  par  M.  BfiRTRiif  Ohm  (I).  —  Le  plârtre 
bien  cuit  peut  servir  à  apprécier  la  qualité  du  lait  et  à  y 
recoil naître  une  addition  d'eau. 

On  prends  par  exemple,  30  grammes  de  gypse  bien  cuit^  on 
en  fait  une  bouillie  épaisse  avec  le  lait  à  examiner,  et  l'on 
observe  en  quel  temps  s'effectue  la  solidi&calion.  Un-  lait  de 
densité  1,030  à  la  température  de  lô**  se  solidifie  en  dix  heures 
environ  ;  s'il  contient  25  p.  lOQ  d'eau,  la  soUdîficatioD  a  lieu 
en  deux  heures  ;  avec  50  p.  100  d'eau,  ^le  exige  une 
demi- heu re^  et  avec  75  p.  100  d'eau  quacante  mîftutes. 

IjC  lait  écrémé  de  densité  l,03i^ se  solidifie  en  quatre  heures  ; 
s'il  est  additionné  de  50  p.  100  d'eau,  il  se  solidifie  en  une 
heure  ;  et  en  trente  miaules  avec  75  pu  100  é'eau.  Le  temps 
qu'exig/e  la  solidification  est  moindre  si  l'on  opère  à  chaud.  Le 
produit  solidifié  peut  être  utilisé  poiur  des  recherches  ulté- 
rieures. 


Extrait  de  goudron;  prn*  M.  A.  CniLimi  (^).  —  On  met  une 
(|uantité  eonvenabie  de  goudron  pur'  de  Norwège  dans  un  vase 
ea  verce,.  en  terre,  ou  en  poreelaine  et  on  y  verse  à  trois  repri- 
ses de  l'eau  bouillante,  qu'on  laisse  en  contact  avec  Te  goudron 
chaque  fois  pendant  une  semaine,  en  ayant  sofn  de  remuer 
scMveni  le  mélange.  On  réunit  ensuite  les  liqueurs  et  on  y  ajoute 
q.si  de  magnésie   calcinée  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  rougissent 

(l)  Archiv  deiR  PAcmnacie,  sept.  J*r9. 
(Z)  doum,  de  »h,  d'Auvers^  Mars  isaft.. 
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plus  le  papier  de  tournesol.  Au  bout  de  ringt-qaatre  hcurps 
on  ûllre  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'en  consistance 
d'extrait.  Cet  extrait  soluble  dans  Teau,  contienLtous  les  prin- 
cipes inédicameftleux  soiubles  du  goudron  (1). 

Si/Dp  de  régliase;  par  M.  Schirpp  (2).  —  M.  Scherff  ve* 
cofflmande  le  procédé  suivant  :  on  fait  bouillir  pendant  qneU 
qucs  minutes  1750  grammes  de  miel  avec  750  grammes  d'eau, 
auxquels  on  môle  5  grammes  de  carragabeen  et  100  grammes 
de  tamiiQy  et  on  passe  par  une  étaœine  dans^une  capsule  tarée. 
Au  liquide  chaud  on  ajoute  q.  s.  d^eau  pour  obtenir  3000  gram* 
mes  de  colatuce,  om  l'on  fait  dissoudre  immédiatement  id50 
grammes  de  sucre  en  chauflant  jusqu'à  ébuHition.  On  passe  à 
travers  un  linge.  Au  sirop  reflroidt  on  ajoute  10  grammes  de 
suc  de  réglisse  dissous  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  25  grammes 
d'eau  et  additionnés,  après  refroidissement  de  la  solution  de 
fô  grammes  d'alcool  rectifié,  enfin  on  filtre. 

Ce  sirop  est  transparent,  brun  dair,  d'un  goût  agréable  et  se 
conserve  bien.  Une  demi-heure  suffit  pour  le  préparer  quand  on 
d.spose  d'uoe  solution  de  suc  de  réglisse. 
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ftOHN  :  Sur  le  baume  de  Gurjun,  —  Fr.  Grbehe  :  Lalcaloide  du  Baptisin 
tinctoria.  —  Al.  F.  Stevekson  :  Les  résines  du  jalap.  —  ÏK  Baucroft  : 
Sur  le  piiuri,  —  RiCH.  Schombdrge  :  Sur  la  préparation  de  Cwari,  — 
Stbtbnso?!  Macadam  :  Sur  la  présence  de  Varsenic  dans  les  vêtements  com- 
muns. —  A.  Meybb  :  La  cire  du  Japon,  —  J.  Eliot  Howabd  :  Sur  rorigine 
du  Calisaya  Ledgeriatia  du  commerce, 

ArchiT  der  Pharmacie,  févrIeMnars  1880.  ^  Ad.  Andiée  :  Sur  lama- 
tière  colorante  du  vin  et  des  baies  d'airelle^  et  sur  la  coloraiim  artifcielle 
du  vin  rouge.  —  Ta.  Husemann  :  Sur  les  ptonunnes  et  léUr  imporlanee 
dans  les  recherches  ioxicologiqucs.  C.  M. 


CHIMIE 


Sur  les  déplacements  réciproques  des  éléments  halo- 
gènes; par  M.  Berthelot.  -t-  Les  déplacements  du  brome  par 
le  chlore,  de  l'iode  par  le  brome  sont  conformes  aux  lois  ther- 
miques : 

K  +  CI  =  KGI  dégage  +  105,a 
K  +  Br=KBr  —  +100,4 
K+1    =  Kl     —      +    86,4 

Les  déplacements  inverses,  qui  ne  sont  pas  réalisables  dans 
les  mêmes  conditions,  peuvent  cependant  l'être  dans  des  cir- 
constances spéciales  dont  parle  Fauteur.  Il  conclut  ainsi  : 

1*  La  substitution  inverse  du  brome  au  chlore  et  de  l'iode 
au  brome  serait  possible  à  priori  dans  tels  cas  où  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  des  composés  secondaires  surpasse- 
rait la  chaleur  absorbée  par  la  substitution  directe.  Elle  aurait 
lieu  alors  suivant  des  rapports  réglés  par  le  degré  de  dissocii- 
tion  des  composés  secondaires; 

2'  Cette  substitution  deviendrait  également  possible  si  Ton 
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éleyait  la  température  jusqu'au  degré  où  les  chlorures,  bro- 
mures et  îodures  métalliques  sont  dissociés,  parce  qu'alors 
réléweiil  halogène,  mis  en  opposition,  agirait  en  réalité  sur 
une  portion  du  métal  libre.  L'élément  antagoniste,  étant  sup- 
posé entraîné  à  mesure,  ne  serait  plus  présent  au  moment  du 
refroidissement  pour  reproduire  sa  combinaison  primitive  ; 

3*  Cette  substitution  n'a  pas  lieu  en  fait,  ni  entre  le  chlorure 
de  potassium  et  le  brome,  ni  entre  le  bromure  de  potassium  et 
Tiode  chauffés  yers  400*,  du  moins  lorsqu'on  évite  les  influences 
accessoires  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  matériaux  du  verre. 

Ac,  d.  Se. 

Sur  les  phosphates  et  les  borophosphates  de  magnésie 
et  de  chaux  proYenant  du  dépôt  de  guano  de  MejUlones; 
par  M.  DoMETio.  —  Les  guanos  qui,  sous  la  latitude  de  iâ*  à 
13*  S.,  dans  les  lies  et  sur  la  côle  du  Pérou,  conservent  bien 
l'azote  de  leur  matière  organique,  n'en  renferment  que  quel- 
ques traces  sous  la  latitude  de  23^  à  2i°  S.  Ces  derniers  sont 
chargés  principalement  de  phosphates. 

Le  plus  important  des  dépôts  de  ces  guanos  phosphatés  est 
celui  de  MejiUoaeSy  situé  près  du  bord  de  la  baie  de  ce  nom; 
il  forme  un  bourrelet  autour  de  la  montagne  connue  sous  le 
nom  de  Morro  de  MejUlones,  dont  la  masse  est  composée  de 
roches  granitoîdes  et  syénitiques,  traversées  par  des  dykes  de 
roches  feidspathiques  compactes  ou  porphyroïdes. 

La  masse  principale  du  guano  ordinaire  est  terreuse ,  bru- 
nâtre, composée  de  phosphate  de  chaux,  de  sel  marin,  de  sul- 
fate de  chaujc^  de  matière  organique,  qui  lui  donne  sa  couleur 
brunâtre,  et  accidentellement  de  quelques  traces  de  phos- 
phates de  magnésie,  d'alumine,  de  fer  et  de  nitrate. 

•  l*  Guano  en  roche,  nommé  vulgairement  guano  caliche.  C'est  une 
roehe  dure,  eompactf ^  d'un  gris  plus  ou  moios  foncé,  à  cassure  plate,  dans 
iaqaeiie  on  distingue  quelques  particules  cristalliuefl.  Celte  roche,  qui  ne 
ressemble  aucunement  au  guano  ordinaire,  se  compose  presque  complète- 
meot  de  phosphate  tribasique  de  chaux  et  ne  perd  que  12  à  13  pour  100 
de  son  poids  au  grillage. 

«  2*  Le  ffuano  qu'on  nomme  crisializado  comprend  principalement  deux 
«pèces: 

^  [a]  Phosphate  double  de  chaux  et  de  magnésie, 

2(CO,MgO)PhO»  +  6Aq. 
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«  (h)  Phosphate  de  magnésie, 

2MgOPhO>. 

«  9*  Borophosphaie  de  magnésie  et  de  chaux.  Ce  minéral  forme  des  coq- 
crétions,  en  forme  de  bGulea  et  de  rognons,  disséminés  an  milieu  de^ 
masses  terreuses  dn  guano. 

«  Il  cintient  de  G  à  12  p.  100  d'acide  borique  et  27  à  30  d'acide  ptaos- 
phorique. 

«  J'ai  trouvé  que  la  matière  pare,  prise  à  l'iotérieur  des  régnons,  «Vn 
rappioche. 

Magnésie 24,38 

Chaux 0,14 

Acide  phosphorique îl,GO 

Aciile  borique 6.80 

Eau,  matière  organique 38,30 

Alumine  et  traces  de  fer 2,30 

99,52 

«  L«  D*  Krutt,  chimiste  de  la  Compagnie  qui  expioile  Je  guano  de  Jlejii> 
lones,  et  à  qui  je  dois  la  connai^'8ance  du  minéral,  a  trouTë,  dans  uo 
échantillon  des  borophosphates  qu'il  a  analysés,  11,60  d'acide  borique.  • 

(Ac.  d.  Sc,\ 


■flur  l'essai  des  pyrites  ;  par  M.  Hocieaiî.  —  Vuuieuv  m- 
Biste  d'abord  sar  ce  fait  déjà  signalé  que  si  l'on  attaque  la  pyrite 
par  Tacide  nitrique,  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  formé  en 
présence  d'une  liqueur  très  ferrugineuse  contient  toujours  des 
proportions  notables  de  ce  corps  (i  p.  100  et  plus)  ;  il  faut  faire 
cette  attaque  par  un  mélange  de  nitrate  et  de  carbonate  alcalin, 
dans  un  creuset  de  platinci  traiter  le  résidu  à  l'eau  cbaude,  fil- 
trer pour  séparer  le  fer  et  précipiter  l'acide  sulfurique  dans  la 
liqueur,  ou  le  doser  par  la  méthode  appelée  gravi  volumàriquî 
par  l'auteur. 

Il  appelle  ensuite  l'attention  sur  ce  fait  qu'en  chauffant  le 
creuset  de  platine  au  gaz^  il  y  pénètre  île  l'acide  sulfureux  qui, 
donnant  du  sulfate  de  soude,  produit  une  surcharge. 

(Ar.  rf.  Se:). 


SurTacide  oxalique  cristallisé;  par  M.  A.  VauBRS.— 
L'acide  oxalique  cristallisé  C*e*0%4  HO  perd,  comme  on  le  sait, 
son  eau  de  cristallisation,  aoit  par  une  dessiccation  à  l'éluve, 
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soit  par  sublimation  ;  mais  Taoide  oxalique  normal  C^B*0*  n'est 
pas  connu  sous  la  forme  de  cristaux  définis. 

L'auteur  a  réussi  à  Tobienir  en  très  beaux  cristaux^  en  dissol- 
vant à  chaud  dans  de  Tacide  sulfurique  concentré  de  petites 
quanlités  d'acide  oxalique  ordinaire,  soit  i  partie  environ  d'acide 
oxalique  dans  12  parties  d'acide  sukfurique.  La  solution  laisse 
déposer,  au  bout  de  quelques  jours,  quelquefois  au  bout  de 
plusieurs  mois^  des  octaèdres  dont  la  composition  répond  à  la 
formule  G*H»0«. 

On  sait  que  Tacide  oxalique  ordinaire  (bydra(é)  cristallise  en 
prismes  clinorhoiubiques. 

Ces  cristaux^  retirés  de  Facide  sulfurique  où  ils  se  sont  formés 
et  exposés  à  Tair,  perdent  immédiatement  leur  transparence 
et s'effleurisseot  rapidedment  en  absorbant  4  équiv.  d'eau. 

Uadde  oxalique  C^H'O^  est  presque  aussi  avide  d'eau  que 

^l'acide  sulfurique,  et  ce  dernier  peut  lui  céder  de  l'eau  à  partir 

d'une  très  faible  dilution  :  aussi  n'obtient-on  que  des  cristaux 

h^dralés  si  Von  dissout  l'adde  oxalique  ordinaire  dans  de  l'acide 

sulfurique  contenant  de  très  petites  quantités  d'eau. 


Sarla  gélose  ;  par  M.  H.  Morin.  —  Sous  le  nom  de  gélose, 
Payen  a  présenté  en  1859  à  l'Académie  des  Sciences  une  subs- 
tance appelée  commercialement  mousse  de  Chine^  dont  une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  est  de  donner  une  solution 
qui  se  prend  c«a  gelée  incolore  et  diaphane  par  le  refroidissc- 
«  ment,  soUdKiant  ainsi  environ  cinq  cents  fois  son  poids  d'eau 
c'pure  ou  fmnant  à  poids  égal  dix  fois  plus  de  gelée  que  n'en 
cpeut  fournir  la  meilleure  gélatine  animale. 

EHe  n'a  pas  tardé  à  recevoir  des  applications  industrielles 
dans  Ja  fréparation  des  gelées  alimentaires  et  daus  l'apprêt  de 
certaines  éloffés. 

^bauffée  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  de  In  moitié  de  son 
poids  d'eauy  la  gélose  est  attaquée  avec  dégagement  d'abon- 
dantes ^peurs  rutilantes  ;  par  le  refroidissement,  on  obtient 
un  dépôt  cristallin  d'acide  mucique  :  les  eaux  mères  concen- 
trées fournissent  de  l'acide  oxalique. 

Si  i'eau  lK>iiHlante  ne  dissout  qu'une  pefite  quantité  de  gélose 
pour  l'abandanner  par  le  refroidissement  sous  forme  de  gelée, 
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Taclion  est  tout  autre  lorsque  cette  eau  est  légèrement  acide. 
En  effet,  il  suffit  de  chauffer  au  bain-marie  100  grammes  de  gé- 
lose dans  1  litre  d'eau  acidulée  par  10  gramn^es  d'acide  sulfu- 
rique  pour  obtenir  une  solution  légèrement  visqueuse,  qui 
n'est  plus  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  en  se  refroidis- 
sant. On  obtient  des  résultats  seniblables  avec  les  acides  oxa- 

lique,  acétique. 

L'eau  chayffée  sous  pression  dissout  aisément  la  gélose,  mai^ 
pour  Tabandonner  par  le  refroidissement  à  l'état  de  gelée  frès 
compacte.  Mais  si  l'on  chauffe  jusqu'à  5  ou  6  atmosphères,  on 
obtient  une  solution  visqueuse  à  fioid  qui  présente  un  com- 
mencement de  modification. 

La  gélose  calcinée  répand  l'odeur  de  gomnie  brûlée,  en  lais- 
sant un  résidu  minéral  fixe  égal  à  3,88  pour  100  de  son  poids. 
Quoique  d'apparence  très  sèche,  elle  contient  une  forte  propor- 
tion d'eau  hygrométrique  quelle  abandonne  à  i'étuve  à  +  iiX)*  ; 
la  perle  ainsi  obtenue  a  été  trouvée  de  22,85  pour  100.  Enfin 
sa  solution  laisse  toujours  en  suspension  une  matière  floconneuse 
qui,  lavée  et  séchée  à  +  100*,  correspond  à  1,905  pour  100  de 
son  poids  et  fournit  par  l'incinération  0,543  pour  100  de  ma- 
tières minérales,  renfermant  ainsi  1,362  pour  100  de  matières 
organiques,  débris  d'algues. 

Les  solutions  de  gélose  possèdent  un  pouvoir  rotatoire 
gauche. 

Si,  au  lieu  de  préparer  une  solution  de  gélose  avecla quan- 
tité minimum  d'acide,  on  emploie  de  l'eau  acidulée  à  j^,  et  si 
l'on  prolonge  l'action  de  la  chaleur,  on  observe  que  le  sens  de 
la  déviation  se  modifie.  Four  constater  la  déviation  maxima 
dextrogyre  constante,  il  est  nécessaire  de  maintenir  pendant 
vingt-quatre  heures  la  solution  au  bain-marie.  On  trouve  alors 
que  la  déviation  —  4'  15'  est  devenue  +  4*  10'.  Cette  acfeon  sur 
la  lumière  polarisée,  et  la  réaction  de  ce  corps  sur  l'acide  ni- 
trique rattachent  la  gélose  aux  gommes. 

Celte  solution  dextrogyre  réduit  h  chaud  la  liqueur  cupropo- 
tassique,  ainsi  que  les  solutions  de  bichlorure  de  mercure  et  de 
chlorure  d'or. 

L^alcool  précipite  la  gélose  de  sa  solutiQU  lévogyre,  quoique 
incomplètement,  mais  ce  procédé  ne  peut  servir  à  l'obtenir  à 
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l'état  de  pureté^  car  la  proportion  des  sels  minéraux  augmente 
dans  le  précipité  avec  le  nombre  des  traitements  à  Talcool. 


Sur  la  gélose;  par  M.  Porlmbaru.  —  L'auteur  a  repris  les 
traraujE  de  Payen  sur  ce  corps;  d'après  lui,  la  formule  serait 
C"B*W,  qui  est  analogue  à  celle  de  l'amidon.  Vers  150*  en 
tube  fermé^  la  gélose  est  transformée  par  l'ea«  au  bout  de 
vÏDgt-quatre  heures  en  un  produit  ulniîque  et  en  un  corps  so- 
lubie  réduisant  la  liqueur  de  Fehling,  lévogyre,  hycroscopique 
et  iufermentescible.  Sa  formule  est  celle  du  glucose^  plus  deux 
équiralenis  d'eau,  C"H"0"+2HO. 

[Ac.  d.  Se.) 


Sur  une  nouvelle  réaction  de  la  créatinine;  par 
M.  rb.  WsTL.  —  Quand  on  ajoute  à  une  solution  de  créatinine 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  nitroprussiate  de  soude,  puis 
de  la  soude  caustique  étendue,  il  se  développe  une  coloration 
rubis.  Cette  coloration  disparaît  en  peu  de  temps,  mais  parait 
très  sensible.  L'auteur  dit  l'avoir  obtenue  aussi  avec  de  la  créa- 
ttoine  pure  préparée  par  synthèse  au  moyen  de  la  sarcosine. 

Cette  réaction  est  applicable  à  la  recherche,  dans  l'urine,  de 
la  créatinine  et  aussi  de  la  créatine  par  suite  de  sa  facile  trans- 
formation. 

(Soc.  chim.). 

Note  sur  les  produits  contenus  dans  les  cokes  de  pé- 
trole; par  MM.  Prunikr  et  Varenne.  —  Aujourd'hui  l'on 
calcioe  au  rouge  les  goudrons  de  pétrole  pour  en  retirer  les 
produits  plus  légers  qui  entrent  dans  les  huiles  lampantes. 
Les  auteurs  ont  étudié  ce  coke.  Leurs  expériences  les  con- 
duisent à  admettre  la  présence  dans  ces  cokes  d'un  ensemble 
complexe  contenant  des  produits  volatils  distillant  depuis  250* 
â  500*  et  même  550". 

La  majeure  partie  des  composés  recueillis  au-dessous  de  400* 
sont  solubles  dans  l'alcool  et  Téther.  Ils  sont  fortement  fluo- 
resceots  et  contiennent  de  Toxygène. 

Jèrnit.  de  Pharm.  ei  de  Chim,,  5«  sivs,  t  I.  (Juin  (8800  34 
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P<Hir  une  opération  poussée  à  450*^  le  résidu  est  totalement 
soluble  dans  te  chloroforme  et  le  suif  are  de  carbone. 

Il  a  été  analysé  après  avoir  été  débarrassé  des  dernières 
traces  de  composés  oxydés.  Us  conUennent  97,7  à  98,11  de 
carboue.  Les  auteurs  en  concluent  que  ces  cokes  contiennent 
des  carbures  d'hydrogène  dont  la  formule  brute  répond  à 
{C*«H*)"  ou  même  (C"H*)'.  La  partie  moins  volatile  (coke) 
contient  des  corps  plus  élevés  encore  comme  condensation 
moléculaire. 

Ac,  d.  Se, 


CHIMIE  AGRICOLE 


Sur  la  décomposition  de  Tacide  carboBîque  par  les 
feuilles  éclairées  par  des  lumières  artifiGielles  ;  par 
MM.  Dehekain  et  Maousnne  (1)  ;  par  M.  G«  Vi,  Siemens.  — 
De  Gandolle  a  établi  en  1806  que  de  jeunes  pousses  étiolées 
verdissent  et  se  développent  sous  T influence  de  la  lumière  de 
six  lampes  d'Argant  ;  il  ne  constata  pas  que  Tacide  carbo- 
nique fût  décomposé,  et  que  de  Toxygène  fût  produit.  Biot 
ne  fut  pas  plus  heureux  en  1860  sur  ce  dernier  point. 

Daubeny  en  1836,  Draper  en  1844,  firent  voir  que  les  rayons 
jaunes  ont  sur  les  végétations  un  effet  égal  à  celui  des  autres 
rayons  réunis  du  spectre. 

En  1861,  M.  Mangon  montra  que  des  feuilles  développées 
dans  l'obscurité,  présentant  la  teinte  jaune  des  planies  étiolées, 
verdissent  quand  elles  sont  soumises  à  Faction  de  Varc  âec- 
trique.  M.  Prilleux  (Comptes  rendus^  1869^  p.  408),  a  placé 
des  rameaux  d'Ëlodéa  dans  de  l'eau  légèrement  chargée  d'a- 
cide carbonique  et  les  a  exposés  à  l'action  de  la  lumière  ékc- 
tique.  Il  a  vu  s'échapper  des  sections  des  rameaux  de  petits 
filets  gazeux  :  quand  le  dégagement  n'est  pas  trop  rapide,  on 

(1)  Annales  agronomiques . 
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peut  compter  ks  bulles  émises  cbns  un  temps  doiné  et  en  dë- 
dnire  l'intensité  avec  laquelle  se  produit  le  phénomène. 

Les  auteurs  ont  employé  la  lumière  Drummond  et  la  lampe 
Bourbouze  (au  platine).  On  a  coupé  d'abord  deux  tubes  de 
verre  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  dans  les  analysai  orga- 
niques, a  une  longueur  de  25  centimètres  environ,  on  les  a 
munis  à  Textréniité  inférieure  d'un  bouchon  plein  et  à  Tex- 
trémité  supérieure  d'un  bouchon  muni  d'un  tube  qui  porte 
un  caoutchouc  qu'on  peut  écraser  à  l'aide  d'une  pince, 
Ge  caoutchouc  se  raccorde  à  un  tube  courbé  en  arc  de 
cercle  auquel  est  soudé  un  tube  vertical;  celui-ci^  maintenu  à 
l'aide  d'une  pince  et  d'un  support  est  terminé  par  un  long 
caoutchouc. 

On  introduit  une  feuille  étroite  et  longue  comme  celle  des 
graminées  dans  l'un  des  tubes  à  analyses,  puis  on  dispose  les 
deux  tubes  au-dessus  d'une  cuve  à  eau  et  Von  aspire  par  le 
caoutchouc  eu  ouvrant  les  deux  pinces,  de  façon  à  remplir 
simultanément  d'eau  les  deux  tubes,  celui  qui  renferme  la 
feuille  et  le  témoin;  Feau  remplit  tout  l'appareil,  on  continue 
d'aspirer  jusqu'à  ce  que  le  tube  de  caoutchouc  soit  plein  lui- 
même;  on  le  serre  alors  fortement  avec  les  doigts  de  façon  à  le 
conserver  plein  d*eau  et  on  rabaisse  au-dessops  du  niveau  de 
lacnvepour  qu'il  fonctionne  comme  siphon.  Lorsqu'on  re- 
connaît qu'il  ne  reste  pas  une  seule  bulle  d'air  dans  l'appa- 
reil, ou  laisse  se  fermer  les  deux  pinces,  puis  on  adapte  Tex- 
trèmîiè  du  caoutchouc  au  robinet  supérieur  d'un  gazomètre 
renfermant  uo  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique;  on  tourne 
les  robinets,  on  desserre  les  pinces,  et  le  gaz  remplit  aussitôt 
les  deux  tubes.  On  abandonne  les  pinces  qui  écrasent  les  tubes 
de  caontchouc,  on  ferme  les  tubes  inférieurement  avec  le 
bondion  plein  sans  les  sortir  de  l'eau,  on  les  sépare  du  tube 
en  are  de  cercle,  et  les  deux  tubes  renfermant  un  mélange 
gaxeox  identique  sont  prêts  à  être  exposés  à  l'action  de  la 
lumière. 

La  quantité  d'eau  qui  reste  en  bas  des  deux  tubes  est  très 
faible  et  ne  peut  avoir  qu'une  très  petite  influence  sur  la  com- 
position du  gaz,  elle  est  au  reste  la  même  dans  les  deux  tubes. 
Ceux-ci  sont  immergés  dans  de  grandes  éprouvettes  remplies 
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d'eau,  et  placées  à  égale  distance  de  la  source  lumineuse;  celle 
distance  a  varié  de  6  à  8  centimètres;  les  expériences  ont  duré 
de  une  heure  à  une  heure  et  demie,  elles  ont  eu  lieu  souvent 
pendant  la  nuit,  de  façon  que  la  lumière  solaire  ne  put  avoir 
aucune  influence  perturbatrice.  Quand  on  met  lin  à  Texpé- 
rience,  on  transporte  les  tubes  sous  la  cuve  à  eau,  on  enlève 
le  bouchon  inférieur,  on  engage  le  caoutchouc  supérieur  dans 
un  tube  gradué  rempli  .d'eau,  on  desserre  la  pince :1e  gaz 
monte  dans  le  tube  gradue,  on  le  mesure  et  on  l'analyse  à 
l'aide  de  la  potasse,  puis  du  mélange  de  l'alcali  et  de  l'acide 
pyrogallique. 

Protégées  par  la  c#uche  d'eau,  les  feuilles  résistent  1res  bien 
à  l'action  des  sources,  même  des  plus  chaudes;  elles  ne  pré- 
sentent aucune  altération,  et  il  est  arrivé  souvent  qu'on  les  ait 
employées  à  deux  opérations  successives. 

Des  expériences  précédentes,  les  auteurs  (irent  les  coachi- 
sions  suivantes  :  l""  Les  feuilles  placées  dans  des  tubss  immer- 
gés dans  de  Veau  et  maintenus  à  une  faible  distance  de  la 
source  lumineuse  décomposent  l'acide  carbonique  quand  elles 
sont  exposées  à  l'action  de  la  lumière  de  Drummond. 

2*  Elles  le  décomposent  encore,  mais  plus  faiblement, 
quand  elles  sont  éclairées  par  la  lampe  Bourbouze. 

3'  Qnand  les  feuilles  sont  protégées  par  une  couche  d'eau, 
la  décomposition  a  toujours  lieu;  quand  elles  sont  enveloppées 
de  benzine,  beauco.up  plus  diatliermane  que  l'eau,  la  décom- 
position est  encore  sensible  sous  l'influence  de  la  lampe  de 
Drummond;  elle  ne  l'est  plus  sous  Tinfluence  de  la  lampe 
Bourbouz(%  et  on  observe,  en  général,  le  phénomène  inverse 
d'absorption  d'oxygène  et  d'émission  d'acide  carbonique. 

4**  Quand  on  remplace  la  benzine  par  le  chloroforme  plus 
diathermane  la  lampe  Drummond  donne  encoie  une  très  faible 
décomposition  beaucoup  moindre  que  lorsque  le  manchon  ren- 
ferme de  la  benzine;  avec  la  lampe  Bourbouze,  le  phénomène 
de  respiration  l'emporte  sur  celui  d'assimilation,  l'atmosphère 
s'appauvrit  en  oxygène  et  s'enrichit  eu  acide  carbonique. 

5*  Ces  expériences  donnent  donc  un  nouvel  exemple  de 
l'action  très  diflerente  qu'exercent  sur  les  végétaux  les  radiations 
lumineuses  et  les  radiations  obscures  :   quand   les  premières 
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domiDcnl,  les  cellules  à  chlorophylle  décomposent  l'acide  car- 
bonique (soleil,  lumière  de  Drummond  ou  lampe  Bourbouze 
agissant  au  trayers  d'une  couche  d'eau);  quand  les  radiations 
obscures  prennent  le  dessus,  la  plante  consomme  de  Toxygène 
et  émet  de  l'acide  carbonique  (lampe  Bourbouze,  agissant  au 
trarers  d'une  couche  de  benzine  ou  de  chloroforme). 


M.  Siemens  vient  de  continuer  les  recherches  précédentes  en 
grand,  poor  ainsi  dire  industriellement,  en  soumettant  à  l'arc 
électriqae  des  espalfers,  des  j>lates-bande8  entières. 

La  lumière  électrique  était  produite  par  une  machine  ma- 
gnéto-électrique actionnée  par  un  moteur  à  gaz  :  la  puissance 
de  l'arc  électrique  équivalait  à  150  becs  Garcel.  La  lumière 
était  à  2  mètres  au-dessus  de  la  terre,  et  M.  Siemens  la  consi- 
dère comme  équivalente  au  soleil  de  février  en  Angleterre.  De 
la  moutarde,  des  carottes^  qui  n'avaient  jamais  été  exposées  au 
soleil^  se  sont  développées  à  cette  lumière  aussi  bien  que  sous 
l'inAuence  solaire. 

M.  Siemeos  a  institué  quatre  séries  d'expériences  sur  des 
plantes  exactement  semblables. 

1"  série  de  plantes ^  placées  à  l'obscurité. 

2*  iérie  de  plantes,  soumises  à  l'action  de  l'arc  électrique  de 
cinq  à  onze  heures  du  soir. 

3'  $érie  de  plantes^  exposées  au  jour, 

V  série  de  plantes,  soumises  à  la  lumière  de  l'électricité  et 
à  celle  du  jour. 

Les  plantes  de  la  première  série  restèrent  pâles  et  moururent 
bientôt. 

Celles  de  la  deuxième  série  se  développèrent  avec  une  cou- 
leur rert-clair,  et  avec  une  vigueur  suffisante  de  tiges. 

Celles  de  la  troisième  série  furent  plus  vigoureuses  que  les 
précédentes,  mais  le  jour  durait  deux  fois  plus  que  la  lumière 
électrique  ;  de  plus,  les  nuits  étant  froides^  les  cloches  à  melons 
s'oI)scurcissaieut  par  une  couche  de  vapeur  condensée  qui 
arrêtait  très  sensiblement  la  lumière  artificielle. 

Les  plantes  du  quatrième  groupe  furent  incomparablement 
plus  développées  que  les  autres. 
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D'après  M.  Siemens,  la  lumière  aoUire  se  serait  guère  que 
deux  fois  supérieure  eu  acUvité  à  celle  de  l'arc  électrique  pro- 
duit à  deux  mètres  du  soL 

Dans  une  cooférence  à  la  Société  royale  de  Londres  M.  Sie- 
mens a  placé  devant  l'auditoire  des  pots  de  tulipes  en  bcMAton, 
qu'il  a  soumis^  séance  tenante,  à  Faction  de  la  lumière  élec- 
trique :  on  a  vu  les  fleurs  s'ouvrir  et  après  quarante-cinq  mi- 
nutes elles  étaient  entièrement  épanouies.  —  On  comprend  que 
cette  lumière  ait,  en  outre,  pour  heureux  effet  de  s'opposer  à 
l'action  si  nuisible  du  rayonnement  dans  les  nui  (s  sereines. 

Suivant  M.  Siemens  —  (mais  il  est  bien  difficile  d'étaUir 
de  pareils  calculs  avec  quelque  certitude)  la  dépense  serait  de 
20  francs  pour  éclairer  pendant  douze  heures  une  super&cie 
de  54  mètres  carrés,  entourée  de  murs  recouverts  d'espaliers. 

A.  Riche. 
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Alcaloides  artificiels;  par  M.  À.  Ladcnëcrg  (ij.  —  Sur  la 
belladonine;  par  M.  K.  Kraut(2).  •-  Sur  latropidine;  par 
M.  A.  Ladenbdrg  (3).  —  Sur  rhyoficyamine;  par  M.  A.  Ladkn- 
Bim6(4).  —  Sur  la  duboïsine;  par  M.  A.  Ladkhburg  (5).  — 
Sur  la  daturine;  par  M.  E.  Schmidt  (6).  —  Formation  arti- 
ficielle de  Tacide  tropique;  par  MM.  A.  LADRiTBrRG  et  L. 
RuEGHEiMER  (7).  —  Sur  la  daturine;  par  MM.  A.  LADBsiwjR^et 
G.  Meter  (8). — Relations  entre  l'hyosciamine  et  Vatnyfine 


*  *  *  ^  I 


(1)  Berichiê  der  deutscken  chemisehen  GeêcllKhnft,  13,  1(H. 

(2)  Berichle  der  deutschen  nhemischen  GesellscJiaft,  1 3,  165. 
^3)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft y  13,  252. 
(i)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  13,  254. 

(5)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft ^  13,  257. 

(6)  Berichte  der  deutschen  ekemi$eheA  Gesellschaft,  13^  370. 

(7)  Berichte  der  deutsclten  chemisehen  Gesellschaft,  13,  378. 

(8)  Berichte  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  13,  380, 
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et  traBsformation  de  Tim  de  ces  alcaloïdes  dans  Fautre 
par  M.  A.  Ladkiburg  (4).  —  Sar  les  alcaloïdes  naturels  et 
mydriatiqTies  de  la  belladone,  dn  datnra,  de  la  jasquiame 
et  de  la  dnbolsia;  par  M.  A.  Ladbhbubg  (^).  —  Sur  les 
tropéines,  alcaloïdes  uiydriatiques  artificiels,  par  M.  A. 
Ladikbcvg  (3).  —  Nous  avons  fait  connattre  dans  ce  recueil 
(tome  XXX,  pages  538  et  539)  les  intéressantes  recherches  de 
M.Ladenburg  sor  fatropine  et  ses  dérivés,  et  la  reproduction 
de  cet  alcaloïde  en  partant  de  ses  produits  de  dédoublement. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  ici  de  la  suite  de  ce 
traTsil  sur  lequel  diverses  notes  ont  été  publiées,  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France;  nous  nous  occuperons  en  même  temps 
de  quelques  observations  faites  par  d'autres  auteurs  sur  le 
même  sujet. 

J.  Atropine.  ^  M.  Ladenburg  a  comparé  attentivement  l'atro- 
pine de  la  belladone  avec  l'atropine  obtenue  artificiellement 
par  \a  combinaison  de  Tacide  tropique  et  de  la  tropine.  11  est 
arrivé  ainsi  k  confirmer  sa  conclusion  primitive,  c'est-à-dire  à 
affirmer  l'idenlilè  des  deux  composés.  Notamment  le  sulf&te 
crisfallisé,  préparé  avec  Tatropine  artificielle  par  la  méthode  de 
M.  Maître,  a  donné  entre  les  mains  de  divers  physiologistes  les 
phénomènes  bien  connus  du  sulfate  d'atropine  :  son  action  my- 
driatique  était  identique,  et  il  rétablissait,  comme  le  sulfate 
proFenant  de  la  belladone,  les  mouvements  du  cœur  des  gre- 
nouilles empoisonnées  par  la  muscarine  (voir  ce  recueil,  XXV, 
p.  446).  Lci  deux  atropines  fondent  à  li3',5,  et  les  deux  chlo- 
rures doubles  d'or  et  d'atropine  à  134*. 

On  sait  que  le  Datnra  stramonium  renferme  principalement 
de  la  datarine  dont  il  sera  question  plus  loin;  il  renferme  éga» 
lementdc  l'atropine.  On  peut,  d'après  M.  Ladenburg,  trouver 
dans  le  commerce  de  l'atropine  impure,  provenant  du  datura, 
soos  le  nom  de  daiurine  lourde.  Celle-ci  fond  vers  113*  et 
fournit,  après  purification,  un  sel  d'or  qui  fond  à  134'. 
L'existence  de  Tatrôpine  dans  le  datura  est  donc  directement 

-;i)  Beriehte  der  detU^chen  cktmùcken  Geseilschaft,  iS,  607. 

(2)  CompUs  rendus,  90,  874. 

(3)  Comptes  rendus,  90»  9^1. 
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établie.  D'ailleurs  la  daturine  de  certains  marchands  de  produits 
chimiques  n'est  autre  chose  que  de  Tatropine  pure  (1). 

II.  Byosciamtne.  —  La  jusquiame  contient  deux  alcaloïdes 
dont  Tunj  plus  abondant^  a  été  désigné  sous  le  nom  de  kyoscia- 
mine.  D'après  MM.  Hoebn  et  Reichardt  (2),  Thyosciamine^  par 
ébullition  prolongée  avec  l'hydrate  de  baryte,  se  dédouble,  à  la 
manière  de  Tatropine^  en  un  acide,  l'acide  hyoscinique,  et  une 
base,  rhyoscine.  D'ailleurs  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
cet  alcali  naturel  diffèrent  entre  eux,  même  sur  ses  propriétés 
physiques. 

M.  Ladenburg  a  traité  par  l'hydrate  de  baryte  à  60*  de 
Ihyosciamine;  celle-ci  est  promptement  décomposée.  La  baryte 
étant  séparée  par  le  gaz  carbonique,  puis  la  liqueur  acidulée 
étant  agitée  avec  de  l'éther,  ce  dernier  dissout  Tacide  Aj/osct- 
nique  et  Tabandonne  à  la  distillation.  L'acide  hyoscinique  pré- 
sente la  même  composition,  G*MI*°0°,  et  la  même  apparence 
que  l'acide  tropique;  il  fond  à  il6''-117',  l'acide  tropique  fon- 
dant à  il7*-ii8\  Oxydé  en  solution  aqueuse  chaude  par  le 
permanganate  de  potasse,  la  solution  exhale  une  forte  odeur 
d'amapdes  amères,  et  quand  l'action  est  terminée,  la  liqueur 
contient  de  Tacide  benzoïque;  l'acide  tropique  se  conduit  de 
même  :  sous  l'influence  prolongée  d'une  solution  concentrée 
d'hydrate  de  baryte,  il  se  transforme  en  un  acide  qui  se  pré- 
cipite à  l'état  cristallin  quand  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique 
à  la  liqueur;  le  corps  ainsi  formé  est  fusible  à  105'-106''  et 
identique  à  l'acide  atropique,  C^^H^O^,  que  forme  par  déshy- 
dratation l'acide  tropique,  G^"H^^O%  lorsqu'on  le  traite  de  la 
même  manière.  Eu  résumé,  Tacide  hyoscinique  semble  iden- 
tique à  l'acide  tropique. 

Vhyoscine  peut  être  extraite  de  la  liqueur  dont  on  a  enlevé 
l'acide  hyoscinique.  Pour  cela,  on  évapore  cette  liqueur,  on 
l'additionne  d'un  excès  d'alcali  et  on  l'agite  de  nouveau  avec  de 

(1)  Ne  peut-on  pas  se  demander  si  le  commerce,  résolvant  dans  le  sens 
de  rafûrmalivc  la  question  de  TidenUté  des  divers  alcaloïdes  mydriati;iues, 
ne  livre  pas  quelquefois  l'un  de  ces  alcalis  pour  tous  les  autres?  Uexamen 
d'échanUUons  authenUques  pourrait  seul  nous  renseigner  exactement. 

E.  J. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  157,  08. 


—  583  — 

l'éther;  la  solution  éthérée  étant  desséchée  sur  du  carbonate  de 
potasse  et  évaporée  donne  l'alcaloïde  sous  forme  d'une  huile 
qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  L'hyoscine  bout  à  229*  comme 
la  tropîae.  Elle  cristallise  dans  Téiher  en  tables  incolores,  jau* 
nîssant  peu  à  peu  k  l'air  et  donnant  à  l'analyse,  après  dessicca- 
tion convenable^  des  résultats  correspondant  à  ceux  que  fournit 
la  tropine  :  C"H**AzO*.  Le  point  de  fusion  est  62%  celui  de  la 
tropîne  étant  6I%5.  L'hyoscine  donne,  avec  le  chlorure  d'or,  un 
sel  double  qui  a  été  comparé  au  chloro-aurate  de  (ropine  :  les 
deux  sels  sont  identiques,  et  cette  identité  a  été  vérifiée  jusque 
dans  leurs  formes  cristallines.  L'hyoscine  et  ia  tropine  sont  un 
seul  et  même  corps. 

L'identité  des  produits  de  dédoublement  de  l'atropine  et  de 
l'hyosciamine  a  d'ailleurs  été  établie  d'une  autre  manière.  On 
sait  que  la  tropine  et  l'acide  tropique  chauffés  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  régénèrent  l'atropine.  Or  le  même  résultat 
a  été  alleînt^n  traitant  ainsi  un  mélange  de  tropine  et  d'acide 
hyosciniqoe,  ou  un  mélange  d'hyoscine  et  d'acide  tropique^  ou 
bien  encore  un  mélange  d'hyoscine  et  d'acide  hyosciniquc. 
Cette  dernière  réaction  réalise  indirectement  la  transformation 
de  l'hyosciamine  en  atropine. 

Si  les  produits  de  dédoublement  de  l'hyosciamine  et  de  l'atro- 
pine ne  présentent  entre  eux  aucune  différence,  en  est-il  ainsi, 
des  alcaloïdes  eux-mêmes?  M.  Ladenburg  ne  le  pense  pas. 

L'hyosciamine  fond  plus  bas  que  l'atropine,  à  i08'',5.  Elle  se 
sépare  parfois  de  ses  dissolutions  souâ  forme  d'une  gelée  qui 
ne  crisiâUise  que  peu  à  peu.  Elle  se  distingue  surtout  de  l'atro- 
pine parce  qu'elle  forme  un  chloro-aurate  beaucoup  plus  beau 
et  fusibie  à  159*  au  lieu  de  134\  Quant  aux  réactions  qualita- 
tives des  deux  alcalis,  elles  ne  présentent  pas  de  différences 
apprédables. 

M.  Ladenburg  considère  l'hyosciamine  et  l'atropine  comme 
isomères,  en  se  fondant  sur  les  différences  observées  entre 
leurs  sels  d'or.  Les  composants  des  deux  alcaloïdes,  la  tropine 
et  l'acide  tropique,  étant  les  mêmes,  cette  isomérie  ne  pour- 
rait être  que  du  même  ordre  que  celle  de  l'acide  méthyl-sali- 
cylique  et  du  salicylate  de  méthyle.  Remarquons  enfin  que  si 
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l'byoâciamîae  a  été  changée  «d  atropine,  le  problème  inverse 
reste  à  résoudre. 

Outre  Tatropine,  dit  M.  Ladenbtnrg,  la  belladone  reofenne 
aussi  de  rhyosciamine;  mais  ce  deuxième  alcaloïde  n'y  est 
contenu  qu'en  petite  quantité,  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile  de 
risokr.  Il  est  cependant  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
A'atrôpine  légère,  à  cause  de  son  faible  poids  spécifique.  Cette 
opinion  est  conforme  à  un  travail  de  M.  Huebschmann  publié 
en  1859,  travail  dont  il  sera  question  plus  loin. 

iU.  Sikéranine,  —  En  1870  (1)^  M.  R.  Buchheim  a  découvert 
que  dans  la  jusquiame,  un  second  alcaloïde,  qu'il  a  appelé 
sîkéranine,  accompagne  Thyosciamine.  Ce  composé  est,  d'après 
M.  Ladenburg,  différent  de  l'atropine,  et  se  caractérise  surtout 
par  son  cbloro-aurate  qui  se  dépose  en  cristaux  brillants  fu- 
sibles è  200*.  Cette  base  reste  encore  à  peu  près  inconnue. 

IV.  Daturine.  —  On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  M.  Laden- 
burg^  le  Datura  ttramonium  contient  deux  alcaloïdes  :  l'atropîue 
et  le  composé  généralement  désigné  sous  le  nom  de  daturine. 

M.  E.  Schmidt  a  examiné  la  daturine  de  diverses  origines 
ainsi  que  de  la  daturiue  qu'il  avait  préparée  lui-même,  et  il 
déclare  n'avoir  pu  trouver  aucune  différence  entre  la  daturine 
et  l'atropine.  Tous  les  échantillons   étudiés  fondaient  entre 
1i3%5  et  li5',5  et  présentaient  la  composition  indiquée  par  la 
formule  C'*H"AzO'.  4Is  possédaient,  à  l'exception  d'un  seul 
provenant  du  commerce^  un  faible  pouvoir  rotatoire  à  gauche, 
ce  qui  est  conforme  aux  observations  de  Buignet  sur  l'atropme. 
M.  Pœlh  (2),  au  contraire,  a  trouvé  l'atropine  inactive  et  la 
daturine  faiblement  lévogyre.  M.  Schmidt  a  obtenu  les  chloro- 
platinates  d'atropine  et  de  daturine  en  beaux   cristaux   par 
évaporation  a  l'air  libre  des  dissolutions;  fous  deux  fondent  à 
207*-208*  et  paraissent  identiques;  la  forme  cristalliue  n'a  ce- 
pendani  pas  été  déterminée.  Les  chloro-aurates  sont  moins 
bien  cristallisés;  leurs  points  de  fusion  ne  sont  pas  indiqués. 
Quant  aux  bases  régénérées  de  ces  sels,  elles  n'ont  pas  été 
étudiées.  Enfin  la  tropine  et  Tacide  tropique  n'ont  pu  être 

(t)  N.  iiepert.  Pharm,,  25,  3M. 
(2)  Chem.  Ctntraiàlaii,   I87S,  lOS. 
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dîMreMiéft  des  prodeits  de  dédouMemeot  de  la  daturîne^  et 
les  làMStions  cpiaiMttliTes  fournies  par  les  deux  alcaloïdes  ont 
été  aeinblables. 

MM.  LadcDbui^  et  Meyen  ont,  de  leur  oftté,  eomparé  la  da- 
tanne  à  ratropme  et  à  rfayosciamme,  et  ils  ont  été  conduits  à 
vue  conetasioii  difféfente.  Ponr  eux^  la  daturine  est  identique 
à  niyosciamine  et  non  à  f  atropine;  on  a  vu  phis  haut  d'ail* 
leurs  combien  sont  peu  nombreuses  les  différences  observées 
entre  ces  deux  dernières  bases.  Us  ont  opéré  sur  de  la  datu- 
TÎne  commerciale.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  ce  fait  que  le 
chloro-aurate  de  daturine  est  identique  au  chloro-aurate  d'hyo- 
sciamine  et  fond  comme  lui  à  ib9'*^  le  chloro-aurate  d'atropine 
fondant  à  434*.  De  plus  la  base  régénérée  de  ce  sel  d'or  fondait 
yen  COSMOS*,  Thyosciamine  fondant  à  108%5.  Les  auteurs 
admettent  l'identité  de  la  daturine  et  de  lliyosciamine. 

V.  Dubàîme.  —  M.  Gerrard  a  extrait  récemment  d'une 
plante  ^Histralienne^  Dttboisia  myoporoîdes,  un  alcaloïde  doué 
de  propriétés  mydrialiques  (voir  ce  recueil,  XXXVII,  pages 404 
el406). 

M.  Ladenborg  a  étudié  la  duboîsine.  L'échantillon  commer- 
cial qa*i\  a  eu  entre  les  mains  était  résineux,  brunâtre,  hygro- 
scopique  et  très  soluble  dans  l'eau.  Précipité  de  sa  dissolution 
par  le  carbonate  de  soude,  la  duboîsine  se  sépare  sous  forme 
d'une  huJJe  iacristallisable.  Transformée  en  .  hloro-aurate^  ce 
dernier  sel,  après  trois  ou  quatre  cristallisations  dans  l'eau,  avait 
absolument  Tapparence  caractéristique  du  chloro-aurate  d*h\o- 
sdamine;  il  fondait  à  159'  et  donnait  à  l'analyse  les  mêmes 
résoifafs.  L'alcali  régénéré  du  sel  d'or  était  cristallisé  et  fusible 
à  iOQ%^,  et  sa  composition  était  G*'H'*AzO^  ;  il  donnait  le« 
mêmes  réactions  qualitatives  que  l'byosciamîne. 

Pour  Fauteur,  la  duboîsine,  comme  la  daturine,  est  identique 
avec  l'hyosciamine* 

Ce  résultat  est  d'ailleurs  conforme  avec  les  observations 
physioiûgtcpies  de  Gubler  qui  avait  à  peu  près  identifié  comme 
actioD  l'alcali  du  Dubohia  et  celui  du  Datura  (voir  ce  recueil, 
XXX,  p,  168). 

YI.  Belladonine.  —  En  1868,  M.  K.  Kraut,  à  qui  sont  dues, 
avec  M.  Lossen,  les  premières  expériences  sur  le  dédoublement 


x? 
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isomère  de  l'adde  tropique  ainsi  que  de  l'acide  phényl-lac- 
tique  de  M.  Glaser. 

CHHioo*  +  0*  =  C«H»0O«. 

D'autre  part^  Tacide  atrolactique,  sous  Tinfluence  prolongée 
de  l'acide  chlorbydrîque,  perd  les  éléments  de  l'eau  et  se  trans- 
forme en  acide  atropique,  CH'0\ 

Une  autre  réaction  de  Tacide  atropiquc  permet  de  changer 
ce  corps  en  acide  tropique.  Il  se  combine,  en  effet,  à  l'acide 
hypochloreux  pour  former  de  l'acide  tropique  chloré  : 

C"H«0*  +  CIHO»  =:  C»H»CIO«  ; 

L'expérience  s'effectue  en  ajoutant  peu  i  peu  une  solution 
d'acide  hypochloreux  à  de  Tacide  atropique  placé  sous  l'eau 
et  fréquemment  agité  ;  on  attend  pour  verser  une  nouvelle 
quantité  de  réactif  que  la  portion  précédente  ait  disparu,  et 
que  par  suite  la  solution  ne  décolore  plus  le  papier  de  tour- 
nesol. On  s'arrête  quand  presque  tout  Tacide  atropique  s'est 
dissous,  mais  on  en  laisse  un  léger  excès.  On  détruit  par  l'acide 
sulfureux  toute  trace  de  chlore,  on  acidulé  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  on  agite  avec  de  l'étherqui  enlève  le  produit  delà 
réaction  souillé  de  chlorure  de  mercure.  On  évapore  i'éther  et 
on  précipite  le  mercure  dans  lo  résidu  n?pr)s  par  l'eau,  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  On  reprend  de  nouveau  par 
l'éther^  qui  donne  alors  Vacide  ehioroiropique  pur  et  cristallisé. 
Gel  acide  est  très  soluble  dans  l'eau;  il  fond  à  i28*-i30*. 

L'acide  chlorotropique  traité  par  l'hydrogène  fournit  de 
l'acide  tropique: 

C»«fl«C106  H-  H«  =  C«flW0«  +  HCI. 

La  réduction  s'opère  facilement  quand  on  ajoute  de  la  pous- 
sière de  anc  et  de  la  tournure  de  fer  à  une  solution  fortement 
alcaline  de  l'acide  chloré,  et  qu'on  abandonne  le  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures. 

Les  relations  précédentes  permettraient  de  réaliser  la  syn- 
thèse de  tous  ces  acides,  si  l'un  d'entre  eux  venait  à  être  ob- 
tenu synthétiquement.    . 

VIIL  Tropidine.  —  M.  Ladenburg  a  montré  que,  par  déshy- 
dratation, la  tropine,  C'^H^'ÂzO*,  se  transforme  par  perte  de 


^  536  — 

de  l'atropine,  a  observé  que  l'atropine  du  commerce  est  sou- 
vent souillée  d'un  alcali  particulier  qu'il  a  désigné  sous  le  ooin 
de  belladonine  (1)  et  qui  reste  pour  la  plus  grande  partie  inso- 
luble lorsqu'on  traite  l'atropine  impure  par  Teau  de  baryte 
bouillante.  La  belladonine  que  Ton  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  est  souillée  d'atropine;  celle-ci  se  dissout  dans  l'eau 
de  baryte  en  se  décomposant.  La  belladonine,  au  contraire, 
n'est  attaquée  que  fort  lentement. 

D'après  les  analyses  récentes  de  M.  Kraut,  la  belladonine  est 
isomère  de  l'atropine.  La  question  est  donc  de  savoir  si  h  bel- 
ladonine et  rhyosciamine  sont  identiques  ou  si  la  belladonine 
est  un  troisième  isomère. 

Il  nous  parait  utile  de  rapprocher  des  faits  constatés  par 
MM.  Ladenburg  et  Kraut,  ceux  publiés  depuis  longtemps  déjà 
par  M.  Huebschmann  {^).  Ce  dernier  savant  a  extrait  de  la  be/Ja- 
done^  dès  i859^  un  second  alcaloïde  différent  de  l'atropine;  il 
donnait,  il  est  vrai,  à  cet  alcali  ^n  nom  particulier  et  Vappeklt^ 
comme  M.  Kraut  l'a  fait  de  son  c6té^  belladonine^  mais  il  con- 
cluait de  ses  recherches  que  ce  composé  se  rapproche  assez  de 
rhyosciamine  pour  qu'on  ne  puisse  l'en  distinguer  d'une  ma- 
nière certaine. 

VU.  Acide  tropique,  —  On  sait  que  l'acide  tropique  qui  se 
produit  dans  le  dédoublement  de  l'atropine,  se  transforme  par 
déshydratation  en  deux  isomères  de  Tacide  cinnamique,C"H'0*, 
les  acides  atropique  et  isatropique  : 

Le  premier  se  forme  plus  abondamment  quand  on  emploie 
l'eau  de  baryte  comme  agent  de  dédoublement.  Le  second  do- 
mine au  contraire  quand  on  fait  usage  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  atropique  a  été  transformé  par  l'hydrogène  naissant 
en  un  isomère  de  l'acide  phényl-propioniquci  l'acide  hydratro- 
pique,  C**H*^0*.  Co  dernier,  oxydé  par  le  permanganate  de 
potasse  en  dissolution  alcaline,  donne  de  ïacide  atrolactique^ 


(1)  Annaltn  der  Chem.  und  Pharm.,  148,  236. 

(2)  WitUUirCs  Vierteljahr,  VIII,  p.  126. 
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isomère  de  Tacide  tropique  ainsi  que  de  l'acide  phényMac- 
tiqae  de  M.  Glaser. 

D* autre  part^  l'acide  atrolactique,  sous  l'influence  prolongée 
de  Vncide  chlorhydrique,  perd  les  éléments  de  l'eau  et  se  trans- 
forme en  acide  atropique,  C*'H'0*. 

Une  autre  réaction  de  l'acide  atropique  permet  de  changer 
ce  corps  en  acide  tropique.  Il  se  combine,  en  effet,  à  l'acide 
hypochloreux  pour  former  de  l'acide  tropique  chloré  : 

C"H»0*  +  CIHO»  =  C»H«CI0«  ; 

L'expérience  s'effectue  en  ajoutant  peu  à  peu  une  solution 
d'acide  bypochloreux  à  de  l'acide  atropique  placé  sous  l'eau 
et  fréquemment  agité  ;  on  attend  pour  verser  une  nouvelle 
quantité  de  réactif  que  la  portion  précédente  ait  disparu,  et 
que  par  suite  la  solution  ne  décolore  plus  le  papier  de  tour- 
nesol. On  s'arrête  quand  presque  tout  Tacide  atropique  s'est 
dissous,  mais  on  en  laisse  un  léger  excès.  On  détruit  par  l'acide 
sulfureux  toute  trace  de  chlore,  on  acidulé  par  l'acide  sulfu- 
nque  et  on  agite  avec  de  l'éther  qui  enlève  le  produit  de  la 
réactf'oo  souillé  de  chlorure  de  mercure.  On  évapore  l'éther  et 
OD  précipite  le  mercure  dans  le  résidu  repris  par  l'eau,  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  On  reprend  de  nouveau  par 
l'éther,  qui  donne  alors  Vacide  chlorotropique  pur  et  cristallisé. 
Cet  acide  est  très  soluble  dans  l'eau;  il  fond  à  128*-130*. 

L'acide  chlorotropique  traité  par  l'hydrogène  fournit  de 
l'acide  tropique  : 

C"H»G!0«  +  H«=  C"HWO«  +  HCI. 

U  réduction  s'opère  facilement  quand  on  ajoute  de  la  pous- 
sière de  zînc  et  de  la  tournure  de  fer  à  une  solution  fortement 
alcaline  de  l'acide  chloré,  et  qu'on  abandonne  le  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures. 

Les  relations  précédentes  permettraient  de  réaliser  la  syn- 
thèse de  tous  ces  acides,  si  l'un  d'entre  eux  venait  à  être  ob- 
tenu synthétiquement.    . 

VUI,  Tropidine.  —  M.  Ladenburg  a  montré  que,  par  déshy- 
dratation, la  tropine,  C^^H^'AzO*,  se  transforme  par  perte  de 
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H'O*  6D  «B  alcali  noa  oiygéné^  la  fcropidÉie»  G^^^Az  (Tmr  ce 
recueil,  XXX,  p.  539).  Il  a  poussé  plus  loin  Télode  de  ce  dernier 
alcali. 

La  tropidine  se  prépare  le  plus  facilement  en  chauffant  pen- 
dant quelques  heures  h  220*  la  tropine  avec  son  poids  d'acide 
sulfurique  concentré  et  un  volume  d'eau  égal  à  trois  fois  celui 
de  Facide.  I^  contenu  des  tubes  étant  additionné  d'un  excès 
d'hydrate  alcalin  et  distillé,  la  tropidine  passe  dans  le  récipient. 

Le  chloro-platinate  de  tropidine  C"H"Az.HCl.PlCI*,  est 
dimorphe  :  il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  droits  ou  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit  dans  une  première'  note 
citée  plus  haut,  la  solution  aqueuse  concentrée  de  tropidine 
pure  ne  se  trouble  pas  par  addition  d'eau,  et  le  cblorhydraie 
de  tropidine  peut,  lorsqu'il  est  pur»  être  chauffé  k  Vm  k  iOO' 
sans  se  colorer. 

IX.  Tropéincs.  —  La  tiopine  et  l'acide  tropique  se  combi* 
nant  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  étendu»  pour 
former  l'atropine^  M.  Ladenburg  a  été  naturellement  conchiit  à 
préparer  des  corps  analogues  en  substituant  d'autres  acides 
à  l'acide  tropique  dans  cette  réaction.  U  nomme  iropéùm  les 
composés  ainsi  préparés^ 

U  a  préparé  jusqu'ici  les  tropéines  des  acides  saUcjlique, 
oxybenzoïque,  paraoxybenzoïque,  an&ygdalique,  benzolque  et 
phtalique. 

La  préparation  de  ces  corps  n'est  pas  toujours  également 
facile;  1^  phtalyl-tropéine^  par  exemple,  ne  s'obtient  qu'en 
chauffant  pendant  quinze  jours  de  la  tropéine  et  de  l'acide 
phtalique  avec  de  l'acide  chlorhydrique  assez  concentré. 

«  Toutes  les  tropéines  obtenues  jusqu'ici,  dit  l'antear,  sont 
des  corps  bien  cristallisés,  à  l'exception  de  celle  dérivée  de 
l'acide  oxytoluique,  qui  se  sépare  sous  forme  huileuse.  Ce  sont 
des  bases  fortes  formant  une  série  de  tels  bien  crielalliséi.t> 

a  Quelques-unes  des  tropéines  ont  été  étudiées  ao  point  de 
vue  de  leur  action  physiologique  et  en  particulier  de  celle  qo^ils 
exercent  sur  les  yeux,  et  je  puis  déjà  dire  que,  tandis  que  la 
salkifl'tropéine  ne  dilate  pas  k  pupille,  pas  plus  que  la  tiopine 
eliennéme  et  ses  sels,  Yoxybenzoyl-iropéiM  et  i'ox^tolujfl'-irth 
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pHnt  possèdent  une  action  raydriatique.  L'action  de  la  preniîère 
ne  présente  aucun  intérêt  particulier;  elle  est  très  analogue  à 
GeOe  de  Vatropine  et  de  l'hyosciamine,  tout  en  étant  plus  faible. 
Toute  difiérenie  est  au  contraire  celle  de  l'oxytoluyl-tropéine,  à 
\aqndle,  à  cause  de  son  homologie  avec  Talropinei  j'ai  donné 
le  nom  d'Aomatropine.  i> 

a  On  réassit  U^  facilement  à  préparer  l'homatropine.  Lors- 
qu'on fait  évaporer  pendant  un  ou  deux  jours  la  solution  de 
quantités  équivalentes  de  tropine  et  d'acide  amygdalique(i) 
Aans  l'acide  ehlorhydrtque^  on  obtient  environ  50  p.  100  de  la 
quantité  théorique  dliomatropine^  suivant  l'équation 

C««H"Aa  +  C«H»0«  -h  HCl  =  C«H«AxO«.  BCi  +  H*0«. 

On  précipite  la  liqueur  refrmdie  par  un  excès  de  carbonate  de 
potassium,  on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  le  chloroforme, 
et  Ton  distille  ce  dissolvant.  Le  résidu  constituant  Tbomatro- 
pine  bnsie  peut  être  puri6é  de  plusieurs  manières  :  i*  par  trans- 
formalkm  en  bromhydrate  et  cristallisation  de  ce' sel;  2*  par 
précipitation  de  la  solution  chlorhydriqne  avec  le  chlorure 
d'or,  cristallisation  du  sel  d'or^  décomposition  de  ce  dernier 
par  ilijdrogène  sulfuré;  3*  par  transformation  du  sel  en  pi* 
crate  et  décomposition  à  froid  de  ce  dernier  par  le  carbonate 
de  potassium.  Je  préfère  la  première  méthode,  n 

Le  bromhydrate  d'homatropine  cristallise  en  prismes  groupés 
en  mamelons  par  évaporation  de  sa  solution.  Il  est  très  soluble. 
Le  &ê\  d'or  est  au  contraire  peu  soluble  à  froid  ;  il  en  est  de 
même  du  picrate.  Le  chlorhydrate^  en  solution  très  concentrée^ 
ne  cristallise  qu'à  la  longue. 

ttLi  propriété  la  plus  importante  de  l'homatropine  est  l'ac- 
tion qu'elle  exerce  sur  l'œil;  les  essais  out  été  exécutés  au 
moyen  du  chlorhydrate.  Deux  ou  trois  gouttes  de  la  solution  à 


'(1]  L'aaleur  désigne  sous  ce  nom  qui  a  été  employé  autrefois  et  qui  est 
la  traduction  du  nom  allemand  \mandehaûre),  un  des  sept  isomères  conous 
de  YêOée  oyfUÀuiqae,  Le  corps  qa*il  a  employé  est  généralement  appelé 
01  Ffaoce  acide  foroM^enzoiU^iue  ou  acide  pbénylglycoliqae  :  Cest  m 
adde-ftlcool  qui  s'obtient  facilement  en  traitant  par  l'acide  chlorhydriqne 
dilné  et  booillant  de  l'essence  d'amandes  amères  mélangée  d'acide  cyaiihy- 
driqae.  E.  J. 
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i  p.  iOO  provoquent,  au  bout  d'environ  15  minutes,  la  dilata- 
tion maximum  de  la  pupille  et  paralysent  Paccomodation  ;  ces 
effets  diminuent  déjà  notablement  au  bout  de  quelques  heures, 
et  ils  ont  disparu  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  » 

0  Si  cette  propriété  d'exercer  des  effets  mydriatiques  aussi 
passagers  est  déjà  d'une  grande  importance  et  peut  être  utilisée 
dans  bien  des  recherches  ophthalmologiques,  elle  acquiert  un 
intérêt  encore  plus  grand  par  ce  fait  que  rhomatropine  n^est 
qu'un  poison  très  faible  par  rapport  à  l'atropine.  » 

a  Tandis  que  0'',002  d'atropine  élèvent  déjà  notablement  la 
fréquence  du  pouls  d'un  chien,  0'%05  d'homatropine  n'avaient 
eu  presque  aucune  action  sur  le  pouls  du  môme  animai,  et, 
en  outre,  ce  dernier  ne  présentait  aucun  autre  phénomène 
particulier  que  la  dilatation  de  la  pupille.  & 

a  On  peut  donc  prévoir  que  les  ophthalmologues  préféreront, 
pour  beaucoup  d'usages,  l'homatropine  à  Tatropine^  et  j'ai  pris 
soin  qu'elle  fût  préparée  en  grand  et  mise  à  leur  disposition.  » 

Le  tannin  ne  précipite  pas  le  chlorhydrate  d'homatropine^ 
riodhydrargyrate  de  potasse  le  précipite  en  blanc;  le  sublimé 
corrosif  y  forme  une  huile  incolore,  et  Tiodure  de  potassium 
ioduré  y  donne  en  même  temps  des  cristaux  jaunes  et  une  huiJe 
noire.  Le  chlorure  de  platine  forme  un  précipité  jaune  amorphe 
dans  la  solution  concentrée,  et  la  liqueur  filtrée  et  évaporée 
donne  de  belles  aiguilles  cristallines. 

E.  JONGFLEISCH. 

Production  artificielle  du  diamant;  par  M.  J.-B.  Han- 
nay(I).  —  A  la  fin  de  février  de  la  présente  année^  M.  J.-B. 
Hannay  a  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le  compte-rendu 
d'un  travail  qui  l'a  conduit  à  la  reproduction  artificielle  du  cai*- 
bone  cristallisé. 

Une  première  série  de  recherches  fut  infructueuse.  Tels 
composés  insolubles  dans  Teau  aux  températures  auxquelles 
on  op^e  d'habitude,  deviennent  au  contraire  solubles  lors- 
qu'on élève  beaucoup  la  température  du  dissolvant,  lorsqu'on 
chauffe  sous  pression  par  conséquent.  Ayant  cherché  dans  ce 


(1)  Chemical  News,  A\  y  106. 
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sens  UD  dissolvant  du  charbon,  M.  Hannay  ne  put  en  rencon- 
trer  aacan,  des  actions  chimiques  s'opérant  le  plus  souvent  à 
haute  température  entre  le  charbon  et  les  liquides  essayés. 

Le  point  de  départ  de  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  le 
carbone  cristallisé  a  été  obtenu,  se  trouve  dans  une  observa- 
tion de  BIM.  Liveing  et  Dev^ar.  D'après  ces  savants,  Vhydrogène 
possède  à  très  hante  température  une  affinité  marquée  pour 
certains  métaux^  et  notamment  pour  le  magnésium,  avec  lequel 
il  se  combine  en  produisant  des  composés  très  stables.  .M.  Hajb 
nay  a  \u  que  cette  affinité  peut  aller  jusqu'à  entraîner  la  dé- 
composition des  hydrocarbures  par  le  magnésium,  du  carbone 
étant  mis  en  liberté.  Dans  certaines  conditions,  le  charbon  qui 
se  sépare  cristallise. 

En  bit,  lorsqu'on  chauffe  au  rouge,  sous  une  pression  très 
élevée^  un  caihnre  d'hydrogène  avec  du  magnésium  et  un 
composé  azoté  stable  à  ces  températures  (composé  azoté  qui 
n'est  pas  désigné  plus  nettement  par  l'auteur),  le  carbone  se 
dépose  crîstalUsé  et  possède  les  propriétés  du  diamant.  L'auteur 
opère  dans  des  vases  de  fer  très  épais  et  construits  à  la  manière 
des  canons  de  fusil;  mais  ces  appareils  sont  brisés  le  plus 
souvent  sous  rinfluencc  de  la  pression,  leur  résistance  étant 
d'ailleurs  assez  faible  à  la  température  rouge. 

Les  cristaux  obtenus  sont  microscopiques.  Ils  possèdent  la 
dureté  du  diamant  naturel  et  rayent  le  corindon.  Ils  affectent 
la  forme  de  petits  octaèdres  à  faces  courbes  rappelant  certains 
cristaux  naturels.   Ils  n'agissent  pas  sur  la  lumière  polarisée. 
Sous  l'influence  de  l'arc  électrique,  ils  deviennent  noirs,  ce  qui 
est  une  réaction  caractéristique  du  diamant.  L'acide  fluorhy- 
drique  est  sans  action  sur  eux.  Us  brûlent^  quand  on  les  chauffe 
dans  un  courant  d'oxygène,  en  donnant  de  l'acide  carbonique; 
en  recueillant  et  pesant  ce  dernier,  on  a  trouvé  qu'ils  ren- 
ferment 97^85  p.  100  de  carbone.  Enfin  leur  densité  a  été  me- 
surée en  les  plongeant  dans  un  mélange Jiquide  dont  on  faisait 
varier  la  composition  jusqu'à  déterminer  leur  flottaison  (mé- 
lange de  bromure  et  de  fluorure  d'arsenic);  leur  densité  a  été 
trouvée  égale  à  3,5,  c'est-à-dire  conforme  à  celle  du  diamant 
naturel. 


/Mir».  di  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  I.  (Juin  1=?0.>  -^» 
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INDUSTRIE 


Bnr  nn  procédé  nonyean  d'extraction  du  sacre  dee 

mélasses;  par  M.  U.  Gaton.  —  Le  procédé  dont  il  s'agk  et 
qui,  ajoutons-le  de  suite,  n'a  pas  été  essayé  en  grand,  a  pour 
base  la  destruction  dn  glucq^e  de  la  mélasse  par  la  fermenta- 
tion ;  le  sucre  reste  inaltéré  et  s'obtient  par  une  cristallisalion 
ultérieure.  Le  ferment  employé  est  une  moisissure,  le  Mucor 
circinelloîdeSf  dont  l'auteur  tout  d'abord  mdique  la  prépara- 
tion et  le  mode  d'action. 

Le  Mucor  circinelloides  est  une  Mucorinée  assez  commune, 
que  M.  Yan  Tieghem  a  trouvée  sur  du  crottin  de  cheval ^  et 
qu'il  a,  le  premier,  décrite  et  caractérisée.  L'auteur  J'a  ren- 
contré dans  un  échantillon  de  «ucre  brut  de  canne  ayant  fer- 
menté spontanément. 

Voici  sa  forme  : 


Q,fQ 


0 


0     --o 
^0    ^ 


'O  ^ 


a.  Mycélium  unicellolairc  du  Mucor  circinélloïdes ; 
h.  Filament  fructifère  terminé  par  le  premier  8porange; 
—        avec  un  sporange  de  2*  génération 


c.        — 


d.  Grappe  complète  de  sporanges; 


e.  Spores  elliptiques  du  Uucor,  G.  — 
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a.  Tube  de  mycéliam  renflé  et  se  cloisonnant,  en  Yoie  de  former  des  ce I- 

luïes-ferment. 
6.  OUoles  de  ferment  isolées  et  bourgeonnantes,  ayec  Taspect  d'une  grande 

jeunesse. 

c.  Cellules  un  pea  âgées^  avec  vacuoles. 

d.  CeUales  vieilles  et  ridées,  à  protoplasma  granuleux. 

Les  ceUules-ferinent  du  Mucor^  représentées  figure  2,  ne 
peuvent  point  être  confondues  avec  des  cellules  de  levure  de 
bière  ou  Saccâaromyccs,  car,  même  après  une  longue  suite  de 
générations  à  Tétat  sphériqiie,  elles  reproduisent  le  mycélium 
normal  dès  qu'on  les  replace  dans  des  liquides  très  aérés. 

L'auteur  doone  le  moyen  d'obtenir  ce  ferment  à  l'état  de 
pureté. 

Il  établit  ensuite  que  ce  Mucor,  contrairement  à  la  levure 
de  bière,est  impuissant  à  déterminer  les  fermentations  gluco- 
tique  et  alcoolique  du  sucre  de  canne,  tandis  qu'il  agit  comme 
toutes  les  levures  alcooliques  sur  le  glucose  et  les  composés 
analogues.  Si  donc  on  sème  de  la  levure  de  Mucor  dans  une 
aoWûoQ  nutritive  de  sucre  de  canne  et  de  glucose,  le  glucose 
fermentera  seul  et  le  sucre  restera  inaltéré,  tandis  qu'avec  de 
'a  levure  de  bière,  tout  fermenterait. 

Cette  2on6équence  logique  des  faits  se  trouve  confirmée 
indirectement  par  de  nouvelles  expériences^  dont  le  but  était 
de  rechercher  la  constitution  du  glucose  inactif  des  mélasses  à 
l'aide  de  l'observation  saccharimétrique.  Supposons  en  effet 
que  Ton  soumette  à  l'action  du  Mucor  des  solutions  de  mé* 
bsses  contenant,  comme  on  le  sait,  un  mélange  de  sucre  et  de 


—  bih  — 

glucose,  et  qu'on  les  examine  au  sacchari mètre  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  Topera  tien  ^  si  Ton  retrouve  sensiblemeot 
la  uième  rotation^  cela  indiquera  que  la  richesse  saccliarin« 
n'a  pas  change.  En  d'autres  termes,  on  aura  prouvé  que  le 
sucre  n'a  pas  été  modifié;  or  c'est  précisément  ce  qui  arrive. 
M.  Gayon  se  basant  sur  ces  données  a  réussi  à  faire  fermen- 
ter 2  ou  300  ce.  de  dissolution  de  mélasse,  et  il  termine  ainsi  : 
.En  combinant  ce  procédé,  par  exemple,  avec  l'osmose,  on  arri- 
verait sans  doute  à  retirer,  à  Tétat  cristallin,  tout  le  sucre  que 
le  glucose  et  les  sels  retiennent  dans  les  mélasses.  Ce  procédé 
servirait  ainsi  de  complément  naturel  à  celui  de  M.  Dubrun- 
faut. 


t 


(1^  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'ilexiste  du  glucose  dans  les  mélasses, 
en  proportion  sensible,  parce  que  le  glucose  ne  se  forme  pas 
ou  se  détruit  dans  le  travail  alcalin  qui  tend  à  détrôner  abso- 
lument les  anciens  procédés. 

Ce  sont  les  sels  et  non  le  glucose  qui  entravent  la  cristallisa- 
tion du  sucre  dans  les  mélasses. 

Voici  d'ailleurs  l'analyse  d'une  mélasse  ordinaire. 

Sucre 47,30 

Glucose 00,00 

Eau 26,30 

Cendres 12,65 

Inconnu 14,75 

Chlore 0,08 

Acide  Bulfuriquc 0,22 

Acide  azotique traces. 

Chaux 1,10 

(1)  Noie  de  la  Rédaction. 
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Cette  observation  étant  faite  au  point  de   yue  industriel 
Dous  nous  empressons  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  scienti- 
fique ces  recherches  présentent  un  très  grand  intérêt. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  7  AVRIL  1880 
Présidence  de  M.  Petit,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

ï-«  procës-verbal  de  )a  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  fiossy  demande  pour  des  raisons  personnelles  à  ne  pas 
«ire  partie  des  commissions  de  révision  du  Codex. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Petit  et  Baudrimont, 
M.  Bussy  însisUnt,  il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  Baudrimont  demande  si  le  procès-verbal  publié  par  le 
Jmirnal  de  pharmacie  et  de  chimie  est  identique  à  celui  qui 
Tîeat  d'être  lu. 

M.  Phnchon  répond  que  le  procès-verbal  publié  par  le 
Journal  est  un  extrait  du  procès-verbal  officiel. 

M.  Leroy  écrit  au  président  pour  remercier  la  Société  de 
l'avoir  nommé  membre  résidant. 
Ia  correspondance  imprimée  comprend  : 
l<e  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  l'Union  pharmaceu- 
tique, le  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine,  les  Bulle- 
tins des  Sociétés  pharmaceutiques  de  Lyon^  du  Rhône  et  de 
l'Est,  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux,  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
gers, le  Compte-rendu  de  la  Société  de  pharmacie  de  Meurthe- 
et-Moselle,  le  Journal  des  connaissances  médicales  et  de  phar- 
macologie,   le    Praticien,    le    Moniteur    thérapeutique    du 
D'Dulîan,  la  Bevista  farmaceutica  de  la  République  argentine, 
k  P&armaceutical  Journal,  V American  Journal  of  pharmacy; 
une  brochure   de  M.  Guillermond  ayant  pour  titre  :  De  la 
Quinimétrie,  M.  Ghastaing  offre  un  exemplaire  de  son  travail 
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ayant  pour  titre  :  Coniributions  à  Ntude  det  cotnhmaisans  de 
l'ummum  avec  l€$  pyropkMfhaÉm  et  les  méUL-^pho^phates  aka*- 

lins. 

M.  Lemesle,  pharmacien  à  Loches,  envoie  la  description  de 

son  procédé  de  préparation  du  sirop  d'écorces  d  oranges  amères 

publiée  en  1874  dans  les  nouveaux  éléments  de  pharmacie  de 

M.  Andouard. 

I^e  travail  de  M.  Lemesle  est  renvoyé  à  la  commission  du 
Codex.  M.  Stanislas  Martin  offre  au  musée  de  l'École  un  textile 
qui,  au  Nicaragua,  sert  à  faire  les  voiles  de  navires  et  des  toiles 
pour  l'industrie;  il  est  connu  sous  le  nom  de  Cabuto. 

Notre  collègue  offre  également  un  échantillon  de  cigales 
vésicantes  du  Japon  et  un  échantillon  du  fruit  du  Yaccinium 
Myrtillus  dont  la  graine  contient  une  huile  irritante,  qui  rancit 
facilement. 

M'.  Petit  pfësente  à  la  Société  le  rhizome  du  Scopolia  Japo- 
nica,  voisin  du  genre  A.tropa;  le  rhizonae  contient  un  alcaloïde 
qui  A  tous  les  caractères  de  l'atropine. 

M.  Gondard  présente  le  rapport  déânitif  de  la  7'  commisnoiii 
de  révision  du  Codex. 

M.  \voii  pense  qu'il  faut  d'abord  discuter  les  capfarts  pië- 

liminaires. 

Oa  paete  à  la  discussion  du  rapport  de  M.  Wurta»  au  nom 
de  la  2*  sous-commission  composée  de  MM..  Baudômaat,  poé- 
sident,  Grassi,  Méhu,  WurU,  rapporteurs.. 

La  pi^miëre  conclusion  est  adoptée.  £Ue  est  ainsi  oniçue  : 
Adopter  la  doidole  notation  eu  atomes  et  ea  équivaleniSi 

.    La  deuxième  :  faire  suivre  le  noni  de  chaque  poRMhiitdesa 

composition  centésimale;  est  également  adoptée. 
La  troisième  est  adoptée -avec  la  rédaction  suivaHoAe  -.  dooiiev 

le -moyen  de  déterminer  d'une  manièwe  rigowneaie  l'identilé 

àe  cikaque  espèce  chimique. 

La  quatrième  est  ainsi  modifiée  :  indiquer  pour  les  falsiSca- 
tions  et  les  altérations  un  mode  d'essai  de  chacun  des  produits 
chimiques,  soit  qu'il  fîgure  au  chapitre  d\ss  matières  premières, 
soit  que  son  mode  de  préparation  soit  indiqué. 

La  cinquième  est  adoptée  sans  modification  :  faire  un  cfaa^ 


ft 
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pine  spécial  des  solatieBS  qui  dans  le  Codex  de  1867  figuTent 
à  la  saite  du  produit  chimique  qui  en  est  la  base. 

La  âiième  esC  égakmeiit  adoptée  sans  modification  :  ranger 
les  produite  chiaDi<}tte8  par  ordve  alphabétique  : 

1*  Produits  chimiques  du  Codex  1867  à  conserver  avec  leur 
I— de  de  préparation.  La  liste  est  adaptée  avec  svppression  du 
■Î4nile  d'argent  fondu  qui  sera  plaoé  à  l'article  crayons,  et 
addition  du  chlorure  d'or,  de  l'antimoine  diapfaorétique,  des 
aiaéniatts  alcalins^  de  i'iod«re  de  plomb  et  du  bî*iod«re  de 
mercure. 

i*  PioduiSB  chirnsques  du  Codex  1867  à  supprimer. 

La  liste  est  adoptée  avec  suppression  du  chlorure  d'or. 

3*  Ffad«its  chimiques  du  Codex  1867  k  mettre  an  chapitiv 
des  maûètes  premières.  La  liste  est  adoptée  avec  suppression 
de  Piedore  de  plomb,  dur  bi-iodure  de  mercure,  du  pyrophos* 
phate  de  fer  citro-ammoniacal. 

4*  Produits  nouveaux  à  ajouter  :  1*  Avec  leur  mode  de  pré- 
paration. Adopté  sans  modifications. 

5*  Sans  leur  mode  de  préparation.  La  liste  est  adoptée  avec 
suppression  de  PbjpoeaUite  de  soude  et  addiden  du  phosphvre 
de  sne. 

L'ensemble  éa  rapport  est  mis  anx  voix  et  adopté. 

Ce  rapport  a  soulevé  une  discussion  importante  à  propos  de 
la  ^oppression  du  mode  de  préparation  d'un  certain  nombre 
de  produits  chimiques. 

M.Petit  fait  observer  que  l'Association  générale  des  pharma- 
ciens de  France  a  voté  dans  une  séance  annuelle  la  conserva- 
tion dt  procédé  de  préparation  du  plus  grand  nombre  de  pro- 
doits  chimiques. 

M.  Baudrimont  regrette  de  ne  pas  s'être  trouvé  à  la  réunion 
si  il  eit  persuadé  que  l'Association  générale^  comme  la  Société 
de  pjharnaciey  aurait  compvis  et  accepté  les  motiCs'  qui  l'ont 
déterminé  à  faire  sa  proposition. 

JPIsire  savant  conrespondant,  M.  deTry,  fait  observât  qa'en 
Arilaode  on  a  pus  pour  base  ce  principe  :  tout  médicament 
^  a  me  csonaporiai^n  nette:  el  définie  n'est  inscrit  dana  la 
ftinrapijq  qtfw^ec  sa  fionnule  etseB>caaaotères;  on.  n'ÎMOfût 


ayant  pour  titre  ^^ 

.y 

lins.  ''^<!^r 


^qae  pour  les  produits  doDt  la  com- 


•  if     èj' 

rurwnum  ave        ^t^\,^.,/obsery€r  que  c'était  sa  proposition  pri- 

''..^"f^'^/igé  d'amender  à  son  grand  regret. 

M.  Lem-  V^y.«fayet  père  soutiennent  qu'il  faut  conserver 
son proc/  ,-'  y^tions,  que  ces  suppressions  feront  très  mau- 
publiée  *^/-^js  des  médecins  et  seront  très  incommodes  pour 

M.  A'        ^cns. 

L        ^/^riniont  croit  que  nous  devons  chercher  avant  tout  à 

ff         //^f^paration  des  produits  chimiques  n'est  faite  par  aucun 
^acien  ;  on  ne  peut  du  reste  dans  l'officine  les  faire  aussi 

l^ifX  ni  aussi  purs  que  dans  L'industrie,  ni  aussi  bon  marché. 

g,  Planchon  présente  de  la  part  de  M^  Berquier  de  Provins 
^j9  mémoires  qui  sont  renvoyés  aux  couunissions  du  Codex. 

r  Sur  les  suppositoires; 

2*"  Sur  les  sirops; 

3*  Sur  l'alcoolomètre. 

Le  rapport  de  la  6*  commission  présenté  par  M.  Landrin  est 
adopté  sans  modification^  sauf  les  articles  6  et  9. 

L'article  6  est  ainsi  adopté  :  que  la  dose  maxima  sous  laquelle 
un  médicament  peut  être  administré  soit  indiquée  pour  chaque 
préparation  et  que  ces  doses  soient  réunies  dans  un  tableau 
à  la  fin  du  volume. 

A  la  suite  d'une  intéressante  discussion,  la  Société  vote  que 
les  doses  maxima  des  substances  dangereuses  devront  être  insé- 
rées dans  le  prochain  Codex;  la  dose  maxima  ne  devra  être 
dépassée  par  le  médecin  que  dans  des  conditions  qui  ^^vront 
être  déterminées  par  la  commission  du  Codex. 

L'article  9  dit  que  le  Codex  devra  être  rédigé  en  français  et 
en  latin  comme  la  pharmacopée  belge. 

M.  Delpech  fait  obseryer  que  cela  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  international,  le  latin  étant  la  langue  univer- 
selle. 

M.  Guichard  répond  que  le  latin  n'est  plus  la  langue  univer- 
selle, qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  pharmacopée  internatio- 
nale et  que  l'exemple  de  la  pharmacopée  belge  n'est  pas  con- 
cluant. Cette  pharmacopée  est  écrite  en  français  et  en  latin 
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(les  raisons  géographiques,  la  Belgique  confinant  d'un 

.  à  la  France  où  la  pharmacopée  est  rédigée  en  français,  et 
ae  l'autre  à  rAliemagne  qui  a  adopté  le  latin.  La  Société  décide 
que  la  pharmacopée  sera  écrite  seulement  en  françaÎF^  sauf 
pour  la  synonymie. 

Les  additions  et  suppressions  au  CkKtex,  proposées  par  la 
6'  commission,  sont  adoptées,  sauf  le  maintien  du  suc  de 
cresson. 

M.  de  Vry  présente  le  fruit  de  Brucea  zumatrana^  tonique 
très  employé,  qui  contient  un  glucoside  spécial. 

La  séance  est  leyée  à  quatre  heures. 


Séance  du  21  aTril  1S80  {Révinon  du  Codex). 
Présidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Lepit>cès-rerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Magne-Lahens  envoie  pour  la  commission  du  Codex  un 
certain  nombre  de  notes  sur  diverses  questions  pharmaceu- 
tiques. Ces  notes  seront  distribuées  aux  diverses  commissions. 
Ces  notes  sont  relatives  au  coaltar  pulvérulent,  au  oudron,  au 
sirop  de  gomme,  sirop  antiscorbutique,  à  la  clarilkcation  des 
sirops  au  moyen  de  la  pâte  de  papier. 

M.  Ciiastaing  lit  le  rapport  de  la  première  commission  (corps 
simp/es, acides  minéraux,  oxydes  métalliques).  Le  rapport  sera 
autographié. 

M.  Buroziez,  au  nom  de  la  commission  des  médicaments 
noufeaux,  dépose  un  certain  nombre  de  rapports  qui  seront 
renvoya  aux  commissions  du  Codex. 

La  commission  pense  qu'en  présence  de  la  publication  du 
Qoureau  Codex,  il  est  inutile  de  publier  un  nouveau  fascicule, 
li  propose  à  la  Société^  au  nom  de  M«  Schaenfféle,  de  remercier 
(^rapporteurs  de  la  commission. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 
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M.  Marais  offre  à  la  Société  le  rappori:  sur  le»  quiaquioas^ 
cfuiaétédiacuiié  par  lacommissioii  destmédicaiiientsinoiMreaiix. 

La  Société  passe  à  la  discassioo  du  rapport  de  la  troisiënie 
commission.  Ge  rapport.donne  Iteaà  une  loague  dÎBCusGioii. pré- 
liminaire, à  la  suite  de  laquelle  la  Société  décide  qu'elle  discu- 
tera- cbaoun  des  articles  successiYaiuent. 

Acides  organiqueB  à  inscrire  sans  nwde  de-  préparaiifm,  — 
M.  Baudrimout  pense  qu'il  est  inutile  d'inscrire  le&  deux 
acides  benzoïcpies  par  sublimation  et  par  yoie  butnîde,  qu'il 
suffit  d'un  seul  prooédé  ;.  l'acide  bcnzoïque  préparé  par  voie 
bumide  est  tout  à  fait  abandonné. 

M.  Guichard  fait  observer  que  l'acide  benzoïque  se  prépare  , 
par  beauconp  d'autres  procédés^  notamment,  par  le  pbtalale  de 
chaux,  l'acide  bippurique^  le  chlorure  de  beozyle  ;  l'acide  du 
benjoin  qui  est  actuellement  le  seul  inscrit  au  Codex  est  à  un 
prix  plus  éle^é  que  les  a«lPes>  à  puieté  éfale,-  ii  croit  donc 
qu'il  ne  faudrait  pas  exiger  l'acide  du  benjoin. 

M.  Baudrimont  croit  qu'il  faut  simplement  demander  un 
acide  pur.  M.  Petit  craint  qu'il  y  ait  des  isoméries  ;  toutes  les 
expériences  ont  été  faites  ayec  Pacide  du  benjoin  et  il  est  d'ayis 
de  le  conserver.  M.  Jungileisdi  appuie  l'opinion  de  M.  Baudri- 
mont, presque  tout  l'acide  benzoïque  du  commerce  est  pré- 
paré au  moyen  du  nitrotolnine;  il  n'y  a  pas  Keu  de  se  pr^oc^ 
cuper  des  isoméries,  car  on  fait  varier  Ik  forme  cristalline  â 
volonté,  il  faut  simplement  demander  un  acid^pur. 

La  Société  décide  que  l'acide  benzoïque  sera  inscrit  sans 
aucune  indication  d'origine. 

Acides  à  inscrire  avec  un  procédé  de  préparatitm.  —  Le  vi- 
naigre radical,  l'acide  chrysophanique^  l'axnde  élhylsulforique 
seront  inscrits  sans  indication  du  mode  de  préparation* 

L'acide  cyanhydrique,  l'acide  lactique,  Tacide  valérianîque 
sont  maintenus  avec  préparation. 

On  indifquera  pour  le  tannin  son  origine  (la  noi^s  de  Galle). 

L'acide  succinique  et  Facide  méconique  sonrt  supprimés  com- 
plètement. 

Sels  minéraux  des  acides  organiques  à  inscrire  sans'  mode  de 
préparation,  —  La  liste  est  adoptée  sans  modification. 

Sels  avec  indication  du  mode  de  préparaiûm,  —  La  Société 
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dédde  qv'on  n'indiquera  pas  le  mode  de  préparation  an  sels 
stiivaDls  : 

Acétates  d'alumine,  de  potasse,  de  zinc;  citrate  de  lîthine; 
cyanures  de  mercure,  de  potassium,  de  zinc;  lactates  de  fer, 
de  magnâie,  de  soude,  de  zinc;  oxalate  de  cërium;  saltcylate 
de  soude,  succinate  d'ammomaque'^  sulfovinate  de  soude, 
(aimate  de  plomb,  tartrate  de  potknse,  émétique,  tartrate  de 
potasse  et  de  soude. 

Od  inscrira  avec  préparation  les  sels  suivants  : 

Acétate  d'ammoniaque  liquide,  sousmeëtsrtie'de plomb  liquide, 
citrate  de  fer,  citrate  de  fer  et  de  quinine^  citrate  de  fer  am- 
moniacal, citrate  de  magnésie,  lactate  de  chaux,  lactoplios- 
phate  de  cbaux,  tartrate  boricopotassique ,  tartrate  de  fer 
ammoniacal,  tartrate  de  fer  et  de  potasse^  valérianate  d'ammo- 
niaqne,  vaiérianate  de  zinc. 

Basef  organiques.  —  La  Société  décide  que  la  picrotoxine 
sera  inscrite  dans  les  composés  divers.  On  inscrira  avec  pré- 
paration la  morphine,  là  codéine,  Vatropine,  la  vératrine^ 
Vaconitine,  la  codéine^  Tésérine. 

On  iosamsans  pvépaeatîon  la  n«rcéine,  l'apomorphine,  la 
strycIiQine,  /a  brucine,  la  quinine,  laquinidine,  lacinchonine, 
la  ciochonidine^  la  cicutine^  la  pilocai*pine,  la  gelsémine. 

La  question  est  réservée  pour  la  duboîsioe,  la  pelletiérine,  la 
àaiume,  l'hyosciamine. 

Séis  de$  bases  organiques,  —  Oh  inscrira  avec  préparation  les 
sels  suivants  :  acétate  dte  morphine,  azotate  d'àconitine,  sulfates 
d'atropine,  d'ésérine,  tannate  de  quinine,  valérianate  de  qui- 
nine, d'atropine. 

On  inscrira  sans  préparation  :  arséniate  de  strychnine,  azo- 
tate de  pilocarpi'ne,  de  strychnine;  bromhydrate  de  caféine,  de 
cicntine,  de  cinchonîdine,  d'ésérine,  de  morphine,  de  quinine; 
clilorhydrate  de  morphine,  de  quinine;  fèrrocyanhydrate  de 
quinine,  lactate  de  quinine;  sulfate  de  cinchonine,  decincho^ 
nidine,  de  morphine;  sulfate  et  bisulfate  de  quinine,  sulfate 
de  qoinidine,  de  pilocarpine,  de  strychnine. 

Les  savons  d'alcaloïdes  sont  renvoyés  à  Ta  commission  des 
savons.  Les  oléates  d'alcaloïdes  sont  ajoutés  à  la  liste  précé- 
dente. 
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Phénols  et  dérivés.  —  Ces  produits  sont  inscrits  sans  mode 
de  préparation. 

Composés  divers.  —  On  inscrira  sans  préparation  la  caféine, 
la  cantharidine,  La  glycyrrLizine,  la  mannite,  la  santonine,  la 
picrotoxine. 

On  inscrira  avec  préparation  la  diastase^  la  digitaline,  la 
pancréatine,  la  pepsine;  les  peptones  sont  renvoyés  à  la  com- 
mission des  peptones. 

La  solanine  ne  sera  pas  inscrite  au  Codex. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


Note  sur  le  service  des  eaux  et  des  égouis  de  Paris  (suite)  ; 

par  M.  Alpha  no. 

4»  Epuration  et  utilisation  des  eaux  d'égouts. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'état  affreux  dans  lequel  se  trouve 
la  Seine  après  qu'elle-a  reçu  l'eau  des  deux  grands  collecteurs 
à  Asnières  et  à  Saint-Denis.  Cet  état  de  choses  devrait  avoir 
disparu  déjà,  et  s'il  subsiste  encore  il  faut  l'attribuer  à  la  dif- 
ficulté de  résoudre  cette  grave  question. 

La  Seine  reçoit  par  vingt-quatre  heures  262,646  mètres 
cubes  d'eau  d'égout. 

Chaque  mètre  cube  renferme  de  ^,3  à  3^4  de  matières 
solides  dans  lesquelles  se  tix)uve  O'^jOiO  d'azote,  et  de  0S017  à 
0^,040  d'acide  phosphorique. 

Si  le  système  des  fosses  mobiles  filtrantes  est  accepté  la 
quantité  d'azote  jetée  dans  les  égouts  dépassera  plus  de 
5000  tonnes. 

Deux  décisions  ministérielles  de  1870  et  de  1876  ont  pres- 
crit à  la  Ville  de  cesser  de  jeter  à  la  Seine  l'eau  des  égouts,  et 
le  4  septembre  1878  une  commission  supérieure  a  été  nommée 
pour  l'aménagement  des  eaux  en  France  avec  la  mission  spe- 
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ciale  de  rechercher  les  moyens  à  adopter  pour  utiliser  les  eaut 
d'^uts  au  profit  de  l'agriculture. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  entrepris  sur  la  puri  - 
fication  des  eaux  d'égouts.  Ils  représentent  trois  systèmes  : 

V  L'épuration  chinnique;  2*  Tépuration  mécanique;  3*  l'é- 
puration par  le  sol. 

A.  Epuration  chimique.  Ces  procédés  reviennent  à  traiter  les 
eaux  par  une  ou  plusieurs  substances  destinées  à  accélérer  la 
précipitation  des  matières  en  suspension,  et  à  entraîner  tes 
maûères  organiques  solubles.  On  a  successivement  préconisé 
la  chaux,  les  sels  ammoniacaux,  l'argile,  le  charbon,  les  solu- 
tioDS  acides  de  phosphates  naturels,  les  sels  de  magnésie  de 
fer. 

Un  savant  ingénieur^  M.  Chatelier,  a  essayé  dans  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers  le  sulfate  d'alumine;  le  procédé  dit 
A,  B,  C,  basé  sur  Temploi  de  l'alun,  de  l'argile  et  de  la  tourbe 
a  eu  BOD  heure  de  succès  en  Angleterre. 

Il  est  reconnu  maintenant  que  si  l'on  peut  par  ces  moyens 
clarifier  les  eaux,  elles  retiennent  trop  de  matières  organiques 
putrescibles  pour  les  écouler  ensuite  dans  les  rivières;  de  plus, 
quand  il  s'agit  du  volume  d'eau  cité  plus  haut,  il  est  même 
impossible  de  créer  des  bassins  de  dépôt  suffisamment  grands, 
et  Ton  arriverait  à  amonceler  des  matières  précipitées  qui 
seraient  un  foyer  d'infection  extrêmement  redoutable  parce 
<p]e  les  {Termes  morbides  y  seraient  concentrés  dans  un  volume 
de  500  mètres  cubes  par  jour. 

B.  Filtration  mécanique.  Ce  que  nous  venons  de  dire  con- 
damne absolument  le  procédé  primitif  de  la  filtration  sans 
l'empioi  d'agents  chimiques  qui  a  été  essayé,  puis  rejeté  à 
Birmingham,  Newcastle,  Reims,  etc.  Un  autre  procédé  méca- 
nique consiste  à  faire  agir  l'air  sur  l'eau  d'égout  pour  en  brûler 
tous  les  principes  putrescibles. 

Comment  produire  cette  aération?  On  avait  essayé  sous 
l'Empire  d'atteindre  ce  résultat  en  faisant  passer  sur  des  bâti- 
ments de  graduation  les  eaux  de  la  voirie  de  Bondy  et  celles 
du  camp  de  Châlons  :  il  en  résultait  des  odeurs  intolérables  et 
une  dépense  considérable. 

M.  Lauth  a  récemment  repris  l'étude  de  ce  système.  Il  a 
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montre  (i)  que  rocsqu'on  fait  bavbotter  de  l'air  dao£  Teau 
d'égout  elle  n*est  plus  noire,  infecte  et  inc2i|mble  de  prodoke 
La  vie,  mais  que,  au  jcontraire,  elle  est  limpide,  imputrescible^ 
et  que  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux  inférieurs  s'y  déve- 
loppe avec  aclivilé. 

Pratiquement  on  ne  voit  pas  le  moyen  de  faire  barbotter  un 
excès  d'air  en  vingt*quatre  heures  dans  260,000  mètres  cubes 
d'eau.  En  supposant  qu'on  réaliaece  desideratum  les  expériences 
ont  établi  que  les  eaux  retiennent  encore  27  grammes  d'asote 
soluble  par  mètre  cube;  or,  les  règlements  anglais  sur  ce  poÎDt 
ordonnent  de  considérer  comme  impure  toute  eau  qui  contient 
plus  de  3  {;;rammes  d'azote  par  mètre  cube. 

Par  conséquent,  ce  moyen,  comme  les  précédents,  donnerait 
à  grands  frais  de  l'eau  impropre  aux  usages  domestiques  et 
présentant  un  danger  sérieux  de  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses. 

G.  Epuration  par  le  soi,  M.  Sclilœsiog  a  fait  sur  ce  sujet  un 
rapport  remarquable  à  la  Commission  supérieure. 

Lorsque  de  l'eau  d'égout  tombe  sur  un  sol  meuble,  celui-ci 
commence  par  retenir  les  matières  insolubles,  puis  l'eau  di- 
visée, pénétrant  dans  le  sol,  y  rencontre  de  l'air  qui  brûle  la 
matière  organique,  et  qui  la  brûle  mieux  que  ne  le  fait  le  feu 
lui-même^  car  l'azote  est  changé  en  acide  nitrique  (*2). 

On  trouvera  dans  la  note  de  M.  Alphand  un  chapitre  très 
intéressant  sur  le  volume  d'eau  que  peut  épurer  un  hectare,  et 
sur  la  manière  de  le  déterminer. 

Ici  se  place  dans  le  rapport  de  M.  Schlossing  une  distinction 
capitale  :  celle  de  Vutilisation  par  l'agriculture  des  principes 
fertilisants  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  V épuration;  celle-ci 
est  une  charge  municipale  tandis  que  les  frais  d'utilisation 
incombent  à  celui  qui  en  profite. 

L'utilisation  et  l'épuration  de  l'eau  s'effectuent  par  l'irri- 
gation, niais  il  existe  entre  elles  une  grande  différence,  c'est 
que  l'une  exige  dix  à  vingt  fois  de  plus  de  superficie  que 
Tautrc. 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se.,  1817. 

(2)  Voir  ce  journal,  6«  lérie,  t.  I,  p.  15. 
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L'nâkfttion  sera  plas  souvent  po68Îble  pour  vue  ville  peu 
isportante.  Elle  est  difficile  sîbod  tmpiwsifole  pour  une  très 
grande  "«ille  ifui  ne  peut  acquérir  40  ou  50^000  hectares  pour 
y  eréer  deS'tmHures. 

Ainsi,  tandisqu'à  Edimbourg  on  a  i^isi  à  chanf>er  100 'hec- 
laiesdes  tenres«tériles  de  Craigenttimy  en  magnifiques  prai- 
lies,  que  soîxaote-quatre  autres  villes  de  la  Grande-Bretagne 
ont  suivi  cet  exemple  avec  profit,  que  l'irrigation  des  Mar- 
cettes  à  Milan,  celles  de  960  hectares  de  prairies  à  Lausanne 
ont  donné  des  résultats  avantageux,  la  même  entreprise  n'a 
fKis  réwsi  à  Londres^  et  on  y  revient  à  épurer  les  eaux  dVgont 
|Mir  irrigation  sauf  à  utiliser  en  cultures  une  portion  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  (1). 

A  Paris,  une  partie  de  Teau  dVgont  du  collecteur  de  Clichy 
est  montée  sur  la  plaine  de  Gennevilliers  où  elle  est  donnée  aux 
cttltivafeurs  qui  la  demandent  :  400  hectares  sont  fertilisés  par 
ces  liquides  à  raison  de  40  à  50,000  mètres  cubes  par  hectare 
et  par  an,  et  produisent  de  belles  cultures  maraîchères.  Mais 
comme  la  majeure  partie  de  l'eau  dVgont  n'est  pas  employée, 
on  ne  penr  continuer  à  infecter  la  Seine  à  une  grande  dis- 
tance, et  la  commission  d'enquête  demande  que  les  eaux  des 
deox  collecteurs,  non  utilisées  par  raghcnlture  dans  la  pres- 
qu'île de Crcnnevilliers  et  dans  la  plaine  de  Houilles,  de  Bezons 
et  d'Argenteuil  soient  conduites  dans  la  partie  basse  de  la 
forêt  de  Saint-Germain,  qui  est  à  peu  près  stérile,  et  duns  les 
fermes  domaniales  voisines,  pour  constituer  sur  cette  surface 
de  4500  hectares  un  vaste  champ  d'épuration  et  de  culture. 

£nfin,  si  ces  terrains  étaient  insuffisants  pour  épurer  toute 
J'cau  d'égout,  la  Ville  pourrait  utiliser  à  cet  effet  de  vastes 
plaines  à  Herblay,  à  Méry-sur-Oise  et  à  Saint-Ouen-l'Aumône 
où  l^  populations  ont  manifesté  le  désir  de  recevoii*  ces  liquides 
pour  fertiliser  leur  territoire. 

Terminons. en  donnant  quelques  détails  sur  les   résultats 
obtenus  dans  les  cultures  faites  à  Gennevilliers  au  moyen  de 

^^^^,^^^^,^,^^^^^^^^^M^^^^^^^^^^M^^— ^^i^.^^^^— ^MMI      I  ■       ■■■■  ■     ■■»■      «M^M^i^       —      I»   I   »  ■-  I ■      ■  -       ■     ■  ■  ■ 

((]  Une  grande  partie  de  ces  eaux  est  conduite  par  un  canal  à  une  gran'de 
distance  de  Londres,  recueillie  dans  des  réservoirs  pendant  la  marée  mon- 
tante,  pnis  déversée  dans  la  Tamise  qui  est  presqoe  un  bras  de  mer  à  Ten- 
droit  odi  sont  ces  bassins.  A.  'R. 
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Teau  d'ëgout.  Le  sol  irrigué  est  ordinairement  disposé  en  bil- 
leltes  séparées  par  des  rigoles.  J*ai  sous  les  yeux  des  rapports 
de  MM.  Yilmorin  et  Orsat  qui  affirment  que  les  terres  louées 
de  80  et  100  francs  avant  1870  trouvent  «preneur  maintenant  à 
350  et  450  francs  l'hectare,  que  les  gros  légumes  y  réussissent 
parfaitement,  et  que  le  blé  et  la  luzerne  ont  commencé  à  être 
cultivés  avec  succès  dans  des  terrains  presque  stériles  autre- 
fois (1). 

Ces  travaux  ont  soulevé  deux  sortes  de  critiques.  Les  pre- 
mières résultent  de  ce  fait  qu'il  s'est  formé  dans  certaines  par- 
ties de  la  plaine  des  eaux  stagnantes  qui  remplissaient  les 
fossés,  les  dépressions  du  sol  et  qui  exhalaient  une  odeur 
infecte,  que  Teau  a  paru  dans  certaines  caves,  et  que  le  niveau 
des  puits  s'est  élevé.  Les  ingénieurs  de  la  Ville  soutiennent  que 
ces  résultats  ne  sont  pas  le  fait  des  irrigations,  mais  qu'ils  sont 
dûs  à  l'établissement  d'un  bandage  de  la  Seine  à  Bezons,  et  à  la 
surélévation  de  la  nappe  souterraine  des  eaux  comme  consé- 
quence des  pluies  exceptionnelles  de  1876.  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  cause  (2),  on  a  trouvé  un  remède  efficace  par  le  drainage 
de  la  plaine;  l'envahissement  des  carrières  et  des  caves,  l'élé- 
vation de  l'eau  dans  les  puits,  la  stagnation  des  liquides  dans 
la  campagne  et,  par  suite,  toute  odeur  ont  disparu,  et,  paraî- 
trait-il, les  propriétaires  des  puits  commencent  à  se  plaindre 
que  ce  drainage  soit  trop  complet. 

Cette  invasion  des^eaux  et  cette  stagnation  des  liquides  d'irri- 
gation a  fait  naître  des  critiques  d'un  autre  genre  à  la  suite  de 
fièvres  et  de  maladies  qui  ont  ]>ris  naissance  dans  les  localités 
où  ces  accidents  étaient  arrivés,  et  l'on  a  jeté  TelFroi  dan^  les 
populations  en  leur  prédisant  que  les  eaux  d'égout  dégageraient 
incessamment  des  matières  miasmatiques,  en  proportion  des 

(1)  Néanmoins  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  que  la  culture  maraîchère 
qui  se  prête  bien  à  l'emploi  des  eaux  d'égouls,  parce  qu'il  faut  un  arrosage 
Journalier  et  que  l'eau  doit  être  écoulée  régulièrement.  Telles  ne  sont  pas 
les  conditions  de  culture  des  céréales  et  même  des  prairies  artiÛciellea. 
L'éUblissement  de  prairies  se  comprendrait  mieux.  A.  R. 

(2)  11  eat  certain  que  les  irrigations  ont  singulièrement  accru  le  mal,  et 
que  les  eaux  qui  étaient  dans  les  caves  de  M.  Chardin,  par  exemple,  avaient 
la  composition  de  l'eau  d'égout  filtrée.  A .  R. 
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maladies  contagieuses  régnant  à  Paris,  et  que  le  cortège  inëvi- 
table  des  irrigations  serait  la  fièvre  paludéenne,  la  fièvre  ty- 
phoïde et  les  autres  maladies  infec lieuses. 

M.  Àlpbaod  répond  à  cette  grave  objection  par  de  nom- 
breuses et  topiques  citations  des  savants  hygiénistes  les  plus 
autorisés  de  France  et  d'Angleterre  qui  certifient  que  la  morta- 
lité De  s'est  nullement  accrue  dans  les  fermes  et  dans  la  ban* 
lieue  des  villes  ou,  depuis  de  nombreuses  années,  la  culture  se 
fait  par  irrigation  à  Veau  d'égout  (1).  M.  Alphand  ajoute  que, 
suivant  lui,  ces  accidents  auraient  moins  de  chance  de  se 
produire  â  Gennevilliers,  dans  la  forêt  de  Saint- Germain,  à 
Herblaj  que  partout  ailleurs,  parce  que  le  terrain  y  est  très 
meuble,  que  l'eau  n'y  sera  employée  pour  la  culture  qu'en 
proportion  minime,  et  qu'un  drainage  soigné  sera  pratiqué  sur 
les  terrains  irrigués  pour  l'épuration  de  l'eau  (2) 

Ma Jgré  l'étendue  de  cet  article^  nous  n'avons  donné  qu'une 
imparfaite  idée  de  la  publication  de  M.  Al[)hand  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  personnes  qui  sont  appelées, 
par  la  nature  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  fonctions,  à  s'oc- 
cuper de  ces  questions  si  pleines  d'actualité  dans  nombre  de 
nos  villes,  et  si  graves  au  point  de  vue  économique  et  hygié 
nique. 

Cette  analyse  était  terminée  lorsque  j'ai  reçu  une  brochure 
intitulée  (3)  : 

Tratùux  du  comité  de  défense  contre  les  projets  de  déboise- 
ment et  dHrrigation  de  la  forêt  de  Saint^Germain  en  Laye. 

Ce  travail  est  la  contre-partie  du  précédent  sur  les  irrigations 
projeta.  Les  objections  que  j'ai  mises  en  note  sont  les  argu- 
ments principaux^  quelquefois  exagérés,  mais  il  est  juste  de 
comi>tcr  avec  eux . 

• 

(/)  iVeanmoinSy  il  est  juste  d'ajouter  que  des  hygiénistes  de  mérite  et  une 
eommiision  de  médecins  de  la  localité  sont  loin  d'être  aussi  explicites  sur 
ce  point.  A.  R. 

W  ^J  a-t-il  pas  à  craindre  qu'à  la  longue  le  sol  ne  se  colmate,  que  la 
fi  tntion  n'en  soit  considérablement  ralentie  et  que  le  sol  une  fois  saturé  ne 
devienne  un  marais  et  un  dépôt  d'engrais?  '  A.  R. 

(3j  Oanod,  363  pages. 
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Le  comitë,  s'appwyftnt  svr  te  traTail  à'\ 
quête  noimnëe  officieflemeiK  en  Seîae-et-One!,  pitjyoae  Je^é» 
soudre  la  question  par  l'établissement  d'uae  graadic  condoile 
close  qui  serait  construite  dans  la  divectioB  de  la  mer,  en  évi- 
tant autant  que  pessîMe  les  centres  populeux,  de  façon  à  pou- 
Toir  établir  sut  certains  points  des  inrigatiCMa,  ou  mètut  àeê 
bassins  d'épuration  par  les  procédés  chisiiquei,  tmwamt  kl 
besoins  de  la  contrée. 

Quand  on  examine  sans  parti  pris  cette  q«etti«ii,  en  est 
frappé  de  la  difficulté  de  la  solution,  et  cependant  cette  ssln- 
tion,  c'est-à-dire  l'assainissement  tle  la  Seine,  s'impose  k  bref 
délai. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  radministration  muiricip»le  de 
Paris  a  agi  ayec  une  extrême  légèreté  ;  car  FlioDora^lité  4e 
ses  représentants  ne  pennet  pas  de  penser  qfu'on  pvÎBBe  leur 
appliquer  le  raisonnement  du  lonp  de  la  fable  r 

La  ratooD  du  plus  fort  est  toujours  la  mellleuTe^ 

Répandve  dans  Paris  ^SâO  mille  «iiètMS<  cubes  d'eau  est  use 
eoneeptMw  «usai  escoeMente  que  renBaMpsaUe  ;  mais  oe  n'-est 
que  la  moitié  de  l'ieuvre  :  il  fallait  et  il  £mt  songer  à  les  e»- 
lever  une  fois  qu'ils  seront  souillés  et  à  les  enlever  sans  ran- 
placer  le  mal  présent  par  un  autre,  qui  revient  à  substituer 
nos  Toisins  à  no«s  comme  irielimes. 

Or  il  parait  que  la  solution  proposée  par  la  comoussioB 
d'enquêie  de  Seine-eS-Oise,  un  canal  de  Pans  à  la  mec,  o^tre 
qu'elle  représente  une  dépense  à  laquelle  on  oe  peut  songer 
9Km  effroi  pouv  les  finances  de  la  ville,  piésente,  à  cause  det 
niveaux,  des^difficnkés-eiArémement  sérieuses. 

Ne  pourrait'^m  pas,  de  même  qu'on  puise  l'eau  à  diverses 
sources,  lui  enlever  sa  souillure  par  la  combinaison  de  divers 
moyens  :  en  épurer  une  partie  par  les  procédés  chimiques;  ir- 
riguer arec  la  majeure  partie  mm  pas  seulement  les  4M  hec- 
tares de  Gennevilliers  et  les  1500  hectares  de  Saânt  Ccrawun 
qui  seront  assurément  insuffisants^  mais  encore  d'autres  ter- 
rain» ai  tués  à  uAe  distance  plus  grande  de  Pans;  profiter  enfiu 
de  cette  canalisation  pour  répandre  Fexcès  de  l'eau,  après 
l'avoir  aérée^  ou  même  sans  l'avoir  aérée,  dans  la  Seine^  sur 
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dtinrots  poîntB  éloignés  l€8  uns  àe&  antres.  Tinsiste  «nr  cette  der- 
nière solution  partie  que^  en  supposant  que  la  yiUe  de  Paris 
ail  à  sa  disposition  une  surface  de  terrains  suffisante  pour  ië<- 
pandre  ses  eaux,  il  faut  prévoir  qu'à  certaines  épocfocs  île 
Vannée  la  partie  utilisée  seta  refusée  par  le  cultiratenr,  pen- 
dant les  gelées,  pendant  les  pluies,  pendant  les  récoltes, 

A.  Riche. 


NÉCROLOGIE 


M.  DE  LVGA. 

M.  de  Lnca  Tient  d'être  enlevé,  jeune  eneore,  à  U  scient». 

Il  est  resté  plusieurs  années  en  France,  où  U  a  été  le  colla- 
borateur de  M.  Bertbelot. 

On  lui  doit  des  travaux  intéressants  sur  la  oyoUtnine,  sur  la 
liermcntatim  aloneiique  des  fruits,  sur  la  forHialîon  de  Phuik 
èuts  ïes  oRres,  sur  la  composition  du  blé  des  dÎTerses  pro- 
TÎDces  d'Italie. 

Il  s*est  plus  réoenàmeat  occupé  de  la  nature  des  terrains  de 
Pouizoles,  des  produits  qui  s'édiappent  de  la  sol£atare,  et  de 
l'analyse  des  objets  trouvés  à  Fompéi  :  bronzes,  matières  fila- 
mentienses,  grasses,  carbonisées^  etc. 


VARIÉTÉS 


Créaimids  bettes  phannaeeatitpiss  de  «ecoors  dans  tenletles 
commmM  de  France  dépourvues  de  pharmaciens.  —  M.  le  mlDiBlrs 
de  rintericar  vient  d'adresser  la  circulaire  sulvaote  à  tous  les  préfets  : 

•  M.  fiarioD,  ancien  pharmacien  des  hôpitaux  de  Parts,  demeurant  k 
tlmÊ^£9f  iw  Vital,  ■'asoMiis  ooe  èotle  de  secews  4e  son  InvanlioD,  i|Uil 
y  ni— a  <fi  irianar  dans  las  esin— insu  aà  il  n'edste^an  de  fikacoÉaeieas 

«  JWàMCiftaé  nw  nsiMÉiafcm  apéciatoet  tashnlipo  à  l'f«Qt  4a  lui  son* 
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mettre  les  propositions  de  M.  Bsrion.  Cette  commission,  après  sroir  con- 
staté l'utilité  que  présenterait,  dans  un  très-grand  nombre  de  localltéi,  un 
dépôt  de  médicaments  mis  à  la  disposition  et  des  habitants  et  des  méâedos 
qni  s'y  trouyeraient  pris  au  dépourvu,  a  donné  un  état  des  objets  qullui 
ont  paru  devoir  entrer  dans  la  composition  des  boites. 

«  La  plupart  des  objets  (ceux  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser^  la  dispo- 
sition de  tons]  devront  être  renfermés  dans  nn  compartiment  fermant  à 
clef  et  mis  exclusivement  à  la  disposition  des  médecins  qui,  ituis,  ponr- 
ront  en  faire  emplof.  Et  comme  il  n'est  pas  dérogé  à  la  loi  du  21  germinal 
an  II  qui  réserve  aux  pharmaciens  le  droit  exclusif  de  vendre  des  médica- 
ments; que,  d'autre  part,  la  botte  de  secoors  ne  doit  Bervîr'qoe  dans  les 
cas  d'urgence,  l'usage  des  objets  qu'elle  contient  doit  être  absolument  gra- 
tuit. 

tt  Je  vous  invite  k  porter  ces  renseignements,  par  la  voie  du  Recueil, 
à  la  connaissance  des  maires  de  votre  département,  afin  nvUli  paissent  les 
communiquer  au  conseil  municipal  dans  la  prochaine  session  de  mai.  Vous 
leur  rappellerei  qu'ils  seront  responsables  de  la  délivrance  des  médicaments 
dont  remploi  est  réservé  anx  médecins,  et  qu'ils  ne  denont,  en  consé- 
quence, confier  la  garde  de  la  boite  de  secoars  qu'à  ûeB  personnes  leur 
oiDrant,  à  ce  point  de  vue,  la  plus  entièfB  garantie.  • 

Yoici  la  nomenclature  des  médicaments  et  obiets  de  pansement  devant 
être  contenus  'dans  la  boite  de  secours  des  communes  : 

\*  Dans  le  compartiment  exclusivement  réservé  au  médecin,  —  125  gr. 
de  solution  caustique  d'acide  phénique  au  1/10*,  d'ammoniaque  liquide,  de 
chloroforme  pur,  d'éther  sulfurique  à  62*,  d'extrait  de  satume,  de  lauda- 
num de  Sydenham?  de  perchlorure  de  fer  à  20*,  de  teinture  de  quinquina. 

Galomel,  10  paquets  de  Ok%50;  émétique,  10  paquets  de  0<',10;  Ipéca, 
10  paquets  de  0K^50;  kermès,  10  paquets  de  Ov^^tS;  sulfate  de  quinine, 
flacon  de  30  grammes;  nitrate  d'argent. 

1  sonde  évacuatrlce  pour  les  deux  sexes  (en  argent). 

2*  Objets  laissés  à  la  disposition  du  public.  —  2S0  graounes  d'alcool 
camphré;  125  grammes  decollodion  non  élastique;  950  grammes  de  glycé- 
rine pure;  500 grammes  de  sulfate  de  soude;  125  grammes  de  sous-nitrate 
de  bismuth;  250  grammes  d'alcool  à  brûler  pour  la  lampe;  12  aiguilles  à 
sature  assorties  ;  amadou;  attelles  assorties;  100  mètres  de  bandes  assor- 
ties; 2  kHos  de  compresses  assorties;  ciseaux;  épir^gies;  ÛI  et  cire;  lampe 
à  alcool;  mortier  et  pilon;  2  pinceaux;  porte-nitrate  garni  de  nilraie 
d'argent;  sinapisme,  façon  Rigoilot;  un  rouleau  de  sparadrap  diachylon; 
trébuchet  et  ses  poids  ;  verre  gradué  pour  les  liquides  ;  3  ventouses  en 
caoutchouc;^  cautères  *,  garrot;  [ouate  en  grande  quantité;  éponges  dan? 
nn  flacon. 


Circulaire  du  ministre  de  rinstruction  publique  relative  au  recru- 
tement des  élèyes  du  service  de  santé  militaire,  adressée  aux  recteurs. 
-^  Le  décret  du  12  Juillet  1678  exige  des  candidats  au  grade  de  pharmacien 
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la  juftîfteaUoii  de  trois  aDuées  de  stage  offidnal  pour  pouvoir  prendre  la 
première  loscription  de  scolarité. 

M.  te  ministre  de  la  guerre  me  fait  remarquer  que  ces  dispositions  rendent 
très  dil&cile  le  recrutement  des  éléyes  du  service  de  saDté  en  pharmacie,  et 
il  eiprime  le  désir  que  ces  élèves  soient  autorisés,  par  exception,  à  prendre 
la  première  Inscription  de  scolarité  après  leur  admission  dans  ce  service, 
et,  par  suite,  après  deux  années  de  siage.  Mon  collègue  me  fait  observer, 
en  ODtre,  que  l'examen  subi  par  les  candidats,  pour  acquérir  le  titre  d'élève^ 
loi  parait  pouvoir  être  considéré  comme  ayant  une  valeur  égale  à  celle  de 
Pexamen  de  validation  de  stage  prévu  par  le  décret  du  31  août  1878. 

Tal  examiné  ces  diverses  questions  en  comité  consultatif  de  l'eDselgne- 
ment  public,  et  j'ai  décidé,  suivant  l'avis  de  cette  assemblée,  qu'il  y  avait 

lieu  de  les  résoudre  dans  le  sens  Indiqué'par  M.  le  ministre  de  la  guerre. 
En  conséquence,  vous  aurez  à  me  transmettre  les  demandes  qui  devront 

voQs  être  adressées  par  les  élèves  du  service  de  santé  militaire»  k  l'effet 

d'obtenir  rantorisatton  de  prendre  la  première  inscription  de  scolarité  après 

la  deuxième  année  de  stage  officinal. 
Ces  antorisations  seront  individuelles  et  impliqueront  pour  ceux  qui  eu 

KToot  Tobjet,  la  dispense  de  l'examen  de  validation  de  stage.  Les  demandes 

seront  accompagnées  de  pièces  justificatives  constatant  la  régularité  do  la 

sitaatiofn  àesâèves  vis-à-vis  du  ministre  de  la  guerre. 


École  do  médedne  de  Caen.  —  H.  Pihier,  pharmacien  de  1'*  classe, 
prépaiateor  à  i'Êeote  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  chargé  du  cours 
dliûtoire  naturelie. 


Gonieil  supérieur  de  rinstruction  publique.  —  MM.  Vnrpian  et  Moi* 
tessier  sootâus  pour  les  facultés  de  médecine  3  M.  Ghatin  pour  les  Écoles- 
snpérieares  de  pharmacie;  MM.  Lesplault  et  Bert  pour  les  facuilés  des 
sdeneei. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Bsm$  mr  l'absorption  et  l'élimination  des  purgatifs  salins 
(sulfate  de  magnésie  et  sulfate  de  soude);  par  M.  P.  Yvon. 

J'ai  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  d'expériences  dont  je 
vais  donner  le  détail.  Pendant  tout  le  temps  qu'elles  ont  exîgé^ 
je  me  suis  astreint  à  un  genre  de  vie  aussi  régulier  et  uniforme 
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^e  poMÎUe.  J'ai  rocMiHi  la  totalité  des  unncs  excréUè  peo» 
dant  vingt-quatre  heures  et  j'ai  déterminé  la  quantité  d'îirée 
éliminée  pendant  le  même  temps,  ainsi  que  celle  de  Tadde 
sulfurique,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Tou&  ces  deciûars 
dosages  ont  été  eCEectués  par  pesées. 

Prtmière  dérie,  •—  Élimination  normale  de  l'acide  snHurique 
et  de  la  magnésie  pendant  vingt-quatre  heures. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sqI- 
furique. 

Chaux. 

Magnéfit. 

!•  mal.  .  . 
2     — .  .  . 

3  — .  .  - 

4  —  .  .  . 

5       — •  .  . 
0       — .  .  . 

■o^reiHie  en 
24  li6M«a. 

1.094 
1.008 
1.132 
1.325 

1.236 
1.020 

1.028 
1.030 
1.029 
1.026 
1.027 
1.029 

20,24 
21,79 
24  ,«2 
24,41 
26,57 
20.99 

2,854 
3,337 
3,80» 
2,867 
3,rS9 
2,844 

0,44  ( 
0,3€0 
0,310 
0,363 
0,369 
0,267 

0,348    1 

0,189 
0,157 
0,lbt 
0,190 
0,170 
0,t36 

1.141 

1.«28 

23,77 

t,t42 

0,fS2 

Deuotième  série.  —  J'ai  absorbé  le  matin  à  jeun  ^  gnumaes 
de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  iO  grammes  d'eau  et  aïo- 
matisé  avec  S  gouttes  d'essence  de  menthe.  Je  reeommande 
d'une  manière  toute  spéciale  ce  mode  d'administration.  Le 
go6t  armer  de  la  solution  est  entièremerrt  masqué  par  t'essenœ; 
d'un  autre  côté,  les  selles  se  produisent  ires  rapidement  et  se 
succèdent  de  même.  De  plus,  si  j'en  juge  par  l'eSet  produit  sur 
moi;  20  grammes  de  sel  de  magnésie  pris  ainsi  en  solution 
concentrée  agissent  antant  qu'une  quantité  pins  considérable 
administrée  en  solution  étendue.  Voici  le  tableau  qui  résume 
l'élimination  pendant  deux  jours  :  chaque  matin,  j'ai  absorbé 
20  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Hagnésie. 

i 

7  mai   .  .  . 

o       *"""       •    •    . 

Moyenne  en 
24  hearcsb 

894 
802 

1.034 
1.036 

24,13 
25,32 

4,319 
5,153 

0,379 
0,435 

0.263 
0,357 

999 

K036 

24,73 

4,736 

•^4eg 

Mio 
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m  \ngérm\  10  grammes  de^uUjUede  mogn^^j^^  y^^ 
éSmiaé  par  vingt-^oaftre  heures  4"736  d'acide  sulfurique  et 
0^340  de  magnésie  -,  pendant  ce  même  laps  de  temps,  j'avais 
éliminé  normalement  3"! 42  d'acide  sulfurique  et  D'oies  de 
magnésie. 
La  différenee  est  donc 

PDorl'atide'saKiiriqae..  .  .  .      4,736  —  3,142  =  1b%594 
Pttur  la  magnésie 0,310  —  0,162  =  0  ,148 

20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  renferment 
3"338  de  magnésie  et  6''478  d'acide  sulfurique  correspondant 
à  2''o91  de  soufre.  Donc,  en  absorbant  cette  quantité  de  sel, 
j'ai  absorbé  : 

ep,478  d'Mdfr^Biilftirlque  et  élimiaé  1<',694,  soit  34,6i  p,  leo 
3  ,333  de  magnéBie  —        0  ,148,  soit    4,43      — 

t^î^près  les  équivalents,  32^9  d'acide  soWuriquc  exigent 
lô^'ô^  de  magnésie  et  50''92  d'eau  pour  faire  iOO  grammes 
de  aolfale  de  magnésie  cristallisé.  11  en  résulterait  que  1«'594 
d*acide  sulfurique  ici  éliminé  exigerait  0«'809  de  magnésie  pour 
conslitoer  4*^  de  sulfate  de  magnésie  éliminé  en  nature;  et 
je  retrouve  seulement  0''148.  On  peut  donc  en  conclure  que  le 
sulfate  de  magnésie  est  décomposé  dans  l'intestin.  Une  partie 
de  la  magnésie  est  précipitée  à  Pétat  de  phosphate  et  d'oxyde, 
8Ute  jawncipaUment  l'aride  sulfurique  qui  est  absorbé, 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  sulfate  de  soude^  dont  la  base 
n'est  pas  précipitable^  ne  se  comporte  pas  de  même. 

Constatons,  enfin^  ainsi  que  cela  a  été  remarqué  depuis 
iofl^^ps  que  le  volume  de  Turine  est  considérablement 
iMHt.ûe  iU^UI  U  est  tombé  à  O^^^SIS^  l'éliminaUon  de  Teau 
s'est  (aite  par  l'intestin. 

Tnmème  êérie.  —  Le  9  sni,  je  «*«  fm  pns  de  uulfiU;  dt 
BifDéfia,  afin  de  rechercher  combien  de  tempe  durait  i'élimi- 
uMm  de  kl  quantité  ingérée  et  contrôler  de  nouveau  la  moyenne 
d'éiinîaatioB  nernpate. 
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Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

9  mai.  .  . 

10  —  .  .  . 

11  —  .  .  . 

80G 
1.179 
1.058 

1.032 
1.030 
1030 

22,73 
26,52 
25,92 

2,708 
2,785 
2,717 

0,«7l 
0,376 
0,420 

0^57 
0,186 
0,179 

Moyenne  en 
24  heurps. 

1.034 

1.03t 

25,06 

2,737 

0,856 

0,174 

Comparons  ces  moyennes  : 

Acide  sulfurique.      Magnésie. 

Première  série 3>',142  0,162 

Troisième  série 2  ,737  0,174 

Elles  sont  sensiblement  les  mômes,  et  nous  pouvons  en  con- 
clure que  l'élimination  de  l'acide  sulfurique  et  de  ia  magnésie 
provenant  de  l'ingestion  du  sulfate  de  magnésie^  se  fait  immé- 
diatement. 

Quatrième  série.  —  J'ai  pris  pendant  deux  jours  consécutifs 
2''59i  de  soufre  lavé,  c'est-à-dire  la  môme  quantité  que  ren- 
ferment à  rétat  de  combinaison  iO  grammes  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. L'absorption  du  soufre  est,  on  le  sait^  intestinale;  i|  se 
fait  un  sulfure  alcalin,  qui  est  absorbé,  oxydé  dans  Téconomie 
et  fmalemenl  éliminé  à  Tétat  de  sulfate. 


Dates. 

• 
Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaiii. 

Magnésie. 

1^  mai.  .  . 
13    —  .  .  . 

Moyenne  en 
24  heures. 

961 
1.259 

1.030 
1.028 

20,14 
24,55 

3,934 
4,789 

0,315 
0,365 

0,135 
0,168 

1.110 

1.029 

22,35 

4,362 

0,340 

0,147 

L'ingestion  du  soufre  a  fait  légèrement  augmenter  le  volume 
de  Tuiine  et  a  porté  la  propoition  d*acide  sulfurique  deft*n37 
à  ^■'aeî,  soit  une  augmentation  de  l''625  correspondant  à 
C65  de  soufre.  Ainsi  à  une  ingestion  de  2"391  de  soufre  cor- 
respond une  élimination  de  CeS,  soit  25  p.  100,  à  l'étal  de 
sulfates;  mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  sous  laquelle  le 
soufre  puisse  s'éliminer;  il  peut  passer  sous  forme  de  composés 
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crgmques  sulfurés;  même  observation  pour  le  sulfate  de  ma- 
gnésie. Pour  résoudre  la  question,  il  est  nécessaire  de  doser  le 
wufre  total  :  c'est  ce  que  je  ferai  dans  la  seconde  partie  de  ce 
trâTaii. 

cinquième  série.  —  Retour  à  la  moyenne  normale,  afin  de 
coDstater  si  rélimination  du  soufre  se  prolonge  les  jours  sui- 
vauU: 


Dates. 

Volame. 

Densité. 

Urée. 

Acide  Bui- 
furique. 

Chaux. 

Hagnésie. 

14  oui.  .  . 
1&  - ,  .  . 

Moyenne  en 

24  heures. 

1.271 
1.282 

1.027 
1.026 

26,37 
24,99 

9,474 
2,500 

0,3î)l 
0,364 

0,146 
0,164 

1.277 

1.026,5 

25,68 

2,987 

0,377 

0.155 

I^ous  voyons  que  le  soufre  piis  en  nature  ne  s'élimine  pas 
aussi  promptement  que  le  sulfate  de  magnésie;  le  lendemain  de 
la  dernière  prise  il  y  a  un  excès  manifeste  d'acide  sulfurique 
dans  TuriDe  :  3^474  au  lieu  de  2''a00  ;  mais  le  surlendemain 
la  quantité  éliminée  est  redevenue  normale. 

Sixième  série.  —  Ayant  été  forcé  de  suspendre  quelques 
jours  mes  expériences,  j'ai  dû,  avant  de  les  reprendre,  déter- 
miner de  nouveau  la  moyenne  d'élimination  normale.  Les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  le  tabeau  suivant  : 


Oates.        Volume. 


21  nui.  .  . 
28   -  .  .  . 

2a  - .  .  . 

Moyenne  en 
24  heores. 


1.051 

1.156 

971 


1.029 


Densité. 


1.029 
1.025 
1.030 


1.028 


Urée. 


26,80 
26,59 
29,13 


27,51 


Acide  sul- 
furique. 


2,598 
3,414 
3,556 


3,189 


Chaux. 


0,394 
0,401 
0,423 


0,406 


Magnésie. 


0,147 
0,174 
0,192 

0,171 


Septième  série.  —  Absorption  deux  matins  consécutifs^  à 
joun^  de  3*^338  de  magnésie  en  suspension  dans  un  peu  d'eau, 
^te  quantité  est  celle  contenue  dans  20  grammes  de  sulfate 
de  magnésie. 
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Datefi. 

Volume. 

AeiMité. 

Urée. 

Acide  sul- 
tari<iue. 

Chaux. 

■a^QifsJe. 

24  mai.  .  . 
26    — .  .  . 

Moyenne  en 
24  henreê. 

1.019 
902 

1.029,6 
1.030 

29,S5 
26,26 

3,106 
2,848 

0,439 
0^414 

•.3« 
0,380 

900 

1.010 

27,40 

2,9T7 

0,427 

«^7 

Effet  laxatiT'bien  accusé  :  le  Tohime  de  Ttirme  est  tm  peu 
dinriBué^  la  proportion  de  magnésie  eti  augmeMtée,  elle  passe 
de  Û'471  à  0"347,  soit  un  gain  de  O'^ne.  La  mèoie  quantité 
de  magnésie  (3*'338)9  administrée  à  l'état  de  sulfate,  avait 
produit  une  éKmdnartion  de  (^iiS^  c'est-à-dire  plus  faibte.  Il 
était  facile  de  prévoir  ce  résultat  ;  h  magnésie  à  Tétat  d'oxyde, 
à  réaction  alcaline,  doit  être  absorbée  dans  l'estomac^  où  elle 
rencontre  un  milieu  acide.  Cette  absorption  est  beaucoup  plus 
grande  que  ces  premiers  chiffres  ne  l'indiquent,  car  réUmîna- 
tion  met  au  moins  quatre  jours  à  s'effectuer,  ainsi  que  le  mon^ 
tre  le  tableau  suivant  résumant  la  composition  de  Turine  pen- 
dant ce  laps  de  temps. 


Dates. 

Volume. 

• 

Identité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

26  mai .  .  . 

27  —  .  .  . 
2o    ••  ■  .  . 
29     -  .   ;  . 

Moyenne  en 
24  heures. 

858 
1.052 
1.3» 
1.231 

1.031 

1.030 

T.oîir 

1.037 

2«,8I 
28,40 
27,22 
23,38 

3,263 
3,323 
3,114 

2,603 

0,399 
#,4#ft 
0,448 

0,225 

0,222 

0,24^ 

0,204 

1.116 

1.028^5 

26,46 

3,076  - 

0,428 

0,224 

Huitième  iérie.  —  Pour  nous  rendre-compte  de  la  quantité 
de  magnésie  éliminée,  nous  devons  ici  tenir  compte  de  la  durée 
de  Péliminatioii.  A  la  date  du  U  et  du  i5^  j'ai  absorbé  en  tout 
6*^76  de  magoéaie;  peadânt  eea  deux  joers^  rélimination  a  éU 
de  0,i76  X  2  =  0.35^,  puis  les  26, 27, 28,  29,  elle  a  été  chaque 
jour  de  0,224  —  0,471  ou  de  0,053,  et  pour  les  quatre  jours 
de  0,053  X  4  =  0,212  :  Télimination  totale  est  donc  de 
0,352  +  0,212,  soit  O^ôôi  pour  6"676  de  magnésie  absorbée^ 
soit  8,45  p.  100. 
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En  résumé,  lorsqu'on  ingère  la  magnésie  à  l'état  de  sulfate, 
la  proportion  éliminée  est  de  4,43  p.  100,  tandis  qu'elle  s'élève 
à  8,4S  p.  100  si  elle  est  administrée  àTéiat  d'oxyde,  et  dans  ce 
dernier  cas  l 'élimination  exige  au  moins  quatre  jours  pour 
être  complète. 

Neuvième  série.  —  Dans  le  but  de  rechercher  si  l'absorption 
du  soufre,  qui  est  intestinale,  était  influencée  par  l'action  pur- 
gative du  sulfate  de  magnésie,  j'ai  ingéré  simultanément  pen- 
dant deux  jours  consécutifs  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie 
ei  i'^M  de  soufre. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  8ul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

30  mai .  .  . 

31  - .  .  . 

H  lianes. 

1.096 
1.109 

1U)33 
1.032 

26,03 
25,50 

5,118 
5,290 

01,539 

0,585 

0,400 
0,312 

1.103 

1.032,5 

25,76 

5,29« 

0,5€3 

0,M6 

Mous  remaïquoiis  toui  d*abord  que  malgré  l'effet  purgatif  le 
voliiinedei'uriae  n'est  point  diminué  ;  ce  qui  tient  sans  doute 
à  il  pr^enee  du  soufre.  La  proportion  diacide  sulfurique  éli» 
iBiné  qoi  était  daos  la  précédente  série  de  d",076  s'est  élevée  à 
^',904,  soÂt  ua  gain  de  2^128  sur  l'interprétsation  duquel 
nous  retiendrons  tout  à  l'heure. 

La  moyame  de  la  huitième  série  ne  peut  neus  donner  une 
base  eiactepour  connaître  la  proportion  de  naagnésie  ébminée 
pwsque  cette  moyeoDe  est  accrue  par  rélimination  de  la  «la- 
gnésie  ingérée  à  la  date  des  24  et  â5;  il  faut  Bons  reporter  à  la 
à^ème  série  et  prendre  comme  moyenne  O'^^'^l*  ^^^  <^^ 
conditions  la  quantité  éliminée  est  de  O'',306  — 0,171  =  0,135 
soît  4,04  p.  100. 

La.  qiantité  d'acide  sulfurique  éthninée  est  de  2*^,128  :  il 
prerienttout  à  la  fois  de  l'adde  sulfurique  eontemi  dans  lesul- 
fiite  de  magnésie,  et  de  celui  qui  résulte  de  l'oxydation  du  sou* 
fre.  Pieut-OD  imaginer  ane  séparation? 

Deax  cas  aeat  poiiib toa x  V  ftuppoaer  que  le  soUMedeau^ 
gnéûâ-été  absosbéconunadans  les  expériences  deJbideuxième 
série,  sans  tenir  compte  de  la  présence  du  soufre;  ^  ou  b 
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admettre  Tinfluence  réciproque  des  deux  substances  et  alors 
partager  l'acide  sulfurique  éliminé  d'après  un  coefticient  qu'il 
s'agirait  de  déterminer.  Je  ne  vois  pas,  je  Tavoue,  de  solution 
de  ce  côté  :  la  première  hypothèse  me  paraît  seule  possible  et 
ce  qui  le  prouve  c'est  que  la  quantité  de  magnésie  n'a  pas  varié: 
4,43  et  4,04. 
Comparons  donc  les  cliiffres  obtenus  : 

ÉLIMINATION. 


Absorption.  Acide  sulfurique.  Magnésie. 

20<' de  sulfate  de  magnésie l*%594  0'',148 

20<'  de  sulfate  de  magnésie  et  2*',591  de  soufre.      2  ,128  0  ,135 

On  est  donc  autorisé  à  croire  que  Faction  et  l'absorption  du 
sulfate  de  magnésie,  sel  soluble  et  dissous  a  lieu  tout  d* abord 
et  avant  celle  du  soufre  qui,  lui^  nécessite  uo^  transformation 
avant  d'être  absorbé..  Dans  ces  conditions^si  de  la  quantité  totale 
d'acide  sulfurique  éliminé  2'',IS8  nous  retranchons  i*',594  pro- 
venant du  sulfate  de  magnésie  (d'après  les  expériences  de  la 
deuxième  série),  il  resterait  0*',534  pour  l'acide  sulfurique  pro- 
venant de  l'absorption  et  de  l'oxydation  du  soufre  :  cette  quan- 
tité correspond  àO'%2136  de  soufre  éliminé,  soit  8,^  p.  100; 
l'ingestion  du  'soufre  seul  avait  donné  une  élimination  de 
25,10  p.  iOO,  il  en  résulterait  donc  que  l'absorption  intestinale 
du  soufre  a  bien  encore  lieu  pendant  Tefiet  purgatif  :  maisqu'eUe 
est  considérablement  diminuée.  Pour  le  soufre  elle  serait  ré- 
duite de  deux  tiers. 

Dixième  série.  —  J'ai  terminé  en  recherchant  une  dernière 
fois  la  moyenne  d'élimination  normale. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

i"  juin.  .  . 
2      —  .  .  . 

Moyenne  en 
24  heures. 

1.304 
942 

1.022 
1.029 

27,38 
22,60 

3,098 
3,a62 

0,452 
0,503 

• 

0,234 
0,164 

1.123 

1.025,5 

24,99 

3,230 

0,477 

0,19î 

En  résuméon  peut  tirer  des  recherches  qui  précédent,  les 
conclusions  suivantes  : 
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1*  Le  sulfate  de  magnésie  ingéré  n'est  point  absorbé  sans 
avoir  subi  au  moins  en  partie  une  décomposition  préalable. 

2"  Il  y  a  d'éliminé  Ufii  p.  100  de  l'acide  sulfurique  contenu 
daBslesel  et  4,43  p.  100  de  la  magnésie.  Pour  que  le  sel  iùt 
ëlimÎDé  en  nature  il  faudrait  l^^Ol  p.  100  de  magnésie  pour 
cetfe  quantité  d'acide. 

3*  L'élimination  se  fait  immédiatement. 

4*  La  purgation  diminue  le  volume  de  l'urine  des  24  beures. 

5*  L'ingestion  du  soufre  augmente  légèrement  le  volume  de 
TuTÎne. 

6'  On  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  de  sulfate  25,10  p.  100 
delà  quantité  de  soufre  ingéré. 

7'  L'absorption  de  la  magnésie  à  l'état  d'oxyde  donne  lieu  à 
une  élimination  de  8,44  p.  100;  cette  élimination  se  prolonge 
pendant  4  jours. 

8'  Lorsqu'on  ingère  simultanément  du  soufre  et  du  sulfote 
de  magnésie,  l'absorption  du  soufre  a  bien  encore  lieu^  mais 
elle  est  réduite  à  8^2  p.  100,  c'est-à-dire  au  tiers  environ. 

Dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  obtenus  et  de  pousser 
plus  loin  mes  investigations,  j'ai  commencé  en  octobre  mes 
expér/eoces  en  ingérant  successivement  du  sulfate  de  magnésie 
et  du  sulfate  de  soude.  J'ai  voulu  comparer  le  mode  d'élimina- 
tion des  deux  sels,  j'ai  de  plus  dosé  le  soufre  total,  afin  de  voir 
si  Vingestion  des  sulfates  influe  sur  sa  quantité. 

Première  hérie.  —  Elimination  normale  de  l'acide  sulfuri- 
que, de  soufre  total  et  de  la  magnésie,  pendant  24  heures. 


• 

• 

Acide  sulfu- 

Ac. sulfurique 

■ 

• 

Oates. 

g 

"53 

• 

o 

rique 

total 

Soufre 
non 

'5! 

C 

o 

corr,  à 

corr.  à 

oxydé. 

00 
C0 

> 

1.093 

1.025 

25,14 

2,389 

soufre 

3,062 

soufre. 

0,471 

a 

l  jaln.  . 

0,9556 

1,2248 

0,':r92 

0,227 

f  -   . 

f.335 

1.020 

21,05 

2,456 

0,9824 

3,229 

1,2916 

0,2092 

0,396 

0,168 

5   - 

1.021 

r.029 

24,25 

3,169 

1,2676 

3,706 

1,4824 

0,2158 

0,4(2 

0,246 

6  - 

1071 

1.027 

23,56 

2,706 

1 ,0824 

3,219 

1,2826 

0,'2052 

0,443 

0,200 

7   - 

907 
1.086 

1.030 
1.026 

24,26 

2,491 
2,642 

0,9964 

3,134 
3,270 

1,2436 

0,2472 

0,366 
0,426 

0,167 

Moyenne 

1 ,0569 

1 ,3000 

0,2293 

0,201 
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Cette  première  série  nous  donne  la  moyenne  d'élimination 
normale  d«s  éléments  que  nous  voulons  étudier.  Si  nous  la 
comparons  à  celle  dn  mois  de  mai  nous  voyons  que  la  quantité 
diacide  sulfurique  éliminée  est  plus  faible.  Elle  nous  apprend 
de  plus  la  moyenne  d'élimination  du  soufre  à  Tétat  de  composé 
organique  non  oxydé.  On  voit  en  effet  qu'il  y  a  1",0569  de  sou- 
fre éliminé  sous  forme  d'acide  sulfurique  et  0'%9^3  sous  forme 
de  composé  non  oxydé. 

Le  rapport  est  de  2i,6  p.  100^  c'est-à-dire  qu'il  y  a  d'éli- 
miné à  l'état  non  oxydé  un  peu  plus  de  1/5  de  la  quantité  de 
soufre  qui  passe  à  Tétat  d'acide  sulfurique. 

Deuxième  série.  —  J'ai  absorbé  pendant  deux  jours  oonsé* 
cuCifs  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  : 


Dfttes. 


9  juin.. 
10    - 

Moyenne 


S 

o 
> 


881 
1.001 


971 


'« 


c 


1.033 
1.032 

1032  5 


•Cl 


22,46 
21,48 

21,97 


Acide  sulfu- 
rique 

corr.  à 
soufre. 


4,445 
4,230 


4,335 


1,7780 
1,6904 


1,7342 


Ac.  sulfurique 
totol 


cûrr.  à 

soufre . 


5,272 
5,030 


6,146 


2,1088 
2,0008 


2,0548 


Soufre 

oon 
oxydé. 


X 

s 


0,3300 
0.3  IT< 


0,582 
0,053 


o 
a 


0,327 

o.asi 


0,3238  0,617(0,324 


On  trouve  en  appliquant  la  marche  que  nous  avons  suivie 
au  commencement  de  ce  travail  que  l'ingestion  de  20  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  produit  Félimination  suivante  ; 


Acide  sulfurique 
corresp.  à  soufre. 

Ac.  sulfurique  total 
corrcsp.  à  soufre. 

Soufre 

non 
oxydi^. 

Ma- 
gnésie. 

4,335 
2,642 

1,7342 
1,0569 

5,146 
3,270 

2,0548 
1,3000 

0,3238 
0,2293 

0,324 
0,210 

MoyeDne  normale. . 

1,698 

0,6773 

1,876 

0,7548 

0,0945 

0,114 

Nous  savons  que  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  renfer- 
ment 3*',338  de  magnésie  et  6'%478  d'acide  sulfurique  corres- 
pondant à  2'%591  de  soufre. 

L'élimination  est  donc  : 
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Absorbé.  Éliminé. 

Adde  salforiqiie.  •  .     6*%478  1,693 

Sonfn 2  »dM  0,0M5 

«agnésie t  AU  0,tl4 


Pour  t(M). 

26,1 
Z,9à  (aon  Mjdé) 

B,6S 


Cet  rapports  sont  très  sensiblement  égeam  à  ce«x  obieirasen 


Aàiéê  ftuUùrique. 

34,«t  ^  160 

ûdohre. S69IO     — 


Hftgnéfiie. 
3,66      — 


Quelle  est  mafntenant  rinflneooe  de  PingestÎMi  eu  suUate  de 
inagoéne  nir  réftimiiuitioii  du  fioufire  à  l'éUt  autie  que  celui 
d'acide  8idfark|iie.  EKtiBe  façon  abiekie  il  y  •  aagmeBtation  de 
3^6i  p.  400,  maïs  il  o'en  est  plus  de  même  relativemeiit  à  la 
ptefKNrtien  de  aoufre  éttaûné  k  Tétat  de  sulEate.  £q  effet,  en 
nous  reportant  au. tableau  de  ia  deuiième  aéfîe,  nous  voyons 
i^7342  pour  le  soufre  éliminé  à  Tétat  d'acide  sulfurique  et 
0,3{|3ft  pour  le  soufre  non  oiy^.  Le  rapport  est  seulement  de 
i&J&l,  il  étttt  de  31,6  p.  iOO  à  Tétai  normal.  Il  faut  en  conclure 
que  1008  rkifluence  du  suUate  de  magnésie,  une  plus  grande 
psoportion  de  soufre  est  éliminée  à  l'état  de  auUaie, 
érie,  —  Retour  à  la  moyenne  normale  : 


Dates. 


lOJBiD.. 

Il  - 

n  ^ 


I 


1J07 
MSI 
1011 
1.49S 
1.431 

(.266 


a 
a» 


1.022 
1.024 
f.0'2S 
1.020 
1.020 


« 


17,M 
ia,66 
2*y2S 

•/2,79 
22^4 


1.02311,38 


A.cide  suffo- 
rique 

corr.  à 
soufre.- 


2,-35 
2,716 
2,679 
2,426 
2,674 


2,626 


1,0940 
1,0664 
1,0716 
n,9704 
1,0206 

1,0504 


Ac.  Butfnrlque 
totol 


corr.  à 
Mrafre. 


3,193 
.3,211 
3,122 
3,294 
3,164 


3,197 


1,2772 
1,2844 
1,2488 
1.169K 
1 ,2656 


1 ,2492 


Soufre 

non 

oxydé. 


0,1832 
0,1  »80 
0,1772 
0,1992 
0,2360 


0,1985 


0,486 
0,576 
0,582 
0,486 
0,47S 

0,521 


.S 

'* 

5. 

OS 


0,187 
0,216 
0,229 
0,197 
0464 

0,203 


Celte  seconde  onoyenne  d'élimination  se  rapproche  beaucoitp 
ia  première.  La  proportkm  de  soufre  non  oxydé  eat  de 
<9p.i00. 

QiÊatrième  êérie.  —  ingestion  pendant  deux  jours  consécutifs 
^  90  giamoMS  de  sulfate  de  soude  cristallisé. 


•s 

1 

Acldf  sulfu- 
solifre  . 

Ac.  sulturique 
wlifre. 

Soiifrr 

1 

} 

)3tS 

m  S 

îi,67 
!I,Î6 

1,363 

1,1030 

4,860 
5,l&f. 

1,9116 

0,!4&e 
0,3  (GS 

0,ï9fi 

O.ÎOS 
O.IH 

.oai 

îl,5! 

4,308 

r,7:3i 

4,013 

l,97«S 

o,!si: 

0,41g 

^ 

ition  de  20  grammes  de  sulfate  de  soude  : 
'aold«  Bulfurlqoe  est  de  t,tm  —  !,BÏ6  =  ir.wa 
BWufreDon  oxydé         0,!BI2  — 0,iasi  =  0  ,OUS 

lies  de  sulfate  de  soude  renferment  ^",91  d'a- 
j  correspondant  à  1",987  de  soufre;  il  y  a  donc 
13,86  p.  100  d'acide  sulfurique  et  4,15  de  soufre 

}  d'abord  que  l'éliDiinalion  de  l'acide  sulfurique 
)lus  considérable  avec  le  sulfate  de  soude  qu'avec 
bie,  34  p.  100  au  lieu  de  26  p.  400  on  chiffres 
portion  de  soufre  non  oxydé  est  restée  sensible- 
!,  4,lKet  3,64  en  quantité  absolue,  fielali veinent 
minée  sous  forme  d'acide  sulfurique,  le  rapport 
k  0,Î812,  soit  16,31  p.  100.  Nous  voyons  s'ac- 
le  nous  avons  indiqué  pour  l'élimination  du  sul- 
sie,  plus  il  y  a  de  soufre  éliminé  à  l'état  de  sul- 
I  en  reste  à  l'étal  non  oxydé.  Voici  la  sradaVion.  : 


gr.  suif,  de  magnéele. 
de  soude.  . 


Duantité 
d'acide 

Buirurique 
éliminée. 

36,40  p.  n 


Reiiport  du  Mufre 


lÀ  quanti  le  de  buUûie- 

!!,<;  p.  roo 


près  ces  chiffres  que  l'absorption  du  sulfate  de 
considérable  que  celle  du  sulfate  de  raagné^e. 
rien  de  surprenant  puisque  le  sulfate  do  soude 
nposable  connme  l'est  le  sulfate  de  magnésie;  il 
des  faits  déjà  signalés  par  M.  Colin.  Cette  absor- 
sidérable  va  faire  que  l'élimination  sera  moins 


—  57»   ^ 

prompte  que  pour  le  sulfate  de  magnésie.  Il  suffit  pour  en  être 
convaincu  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  : 


Dates. 


17  joto.. 

18  - 

19  « 

VoyeoDe 


9 

S 

o 

> 


1.164 
1.117 
1.0Î8 


1.102 


B 
Q 


I.02& 
1.026 
1.026 

1.026 


24,96 
26,80 
26,45 


26,07 


Acide  sulfu- 
rique 

corr.  à 
soufre . 


3,f8] 
2,868 
2,486 

2,840 


1,2784 
1,1412 
0,9940 

1^1378 


Ac.  sulfurique 
total 


corr.  à 
soufre . 


3,799 
3,682 
3,147 


3,&36 


1,5116 
1,4728 
1,2588 

1,4141 


Soufre 

non 

oxydé. 


0,2332 
0,3316 
0,2648 


S 

a 

Xi 


0,520 
0,587 
0,604 

0.570 


*® 


0,173 
0,171 
0,188 

0,177 


Ctn^teme  Krie,  —  Retour  à  la  moyenne  normale. 

Cest  seulement  à  la  date  du  i9  que  la  proportion  d'acide  sul- 
furique s'est  abaissée  à  la  moyenne  d'élimination  normale. 

Sixième  série.  — 'Comme  contrôle  J'ai  encore  absorbé 
'20  sommes  de  sulfate  de  magnésie.  . 


Dates. 


I 


âOjain.. 


g    F    -s 

0 


975 


1.080 


22,40 


Acide  sulfu- 
rique 

corr.  à 
soufi^e. 


4,217 


1,6168 


X 


Ac.  sulfurique 
total 


corr.  à 
soufre . 


4,982 


1,9928 


Soufre 

non 

oxydé. 


0,3760 


K 

«s 

x: 
o 


0,055 


a 

«0 

ai 


0,:29i 


Pour  interpréter  ces  résultats  et  connailre  ia  moyenne  d'éli- 
mination de  l'acide  sulfurique  il  faut  nous  adresser  à  la  troi- 
sième série  puisque  ia  proportion  d'acide  sulfurique  de  la  cin- 
quième est  augmentée  par  suite  de  la  prolongation  iie 
TéliiDioatîon  du  sulfate  de  soude. 

Nous  avons  dans  ces  conditions  : 


^Oi'SBlf.inagDésie.. 
Moyenne 


Elimine. 


Acide  sulfurique 
soufre. 


4,317 
2,626 

1,691 


1,6168 
1,0504 


0,5564 


Acide  sulfurique 
total*  soufre. 


4,982 
3,197 


1,785 


1,9928 
1,2656 


0,7272 


Jour»,  ëë  ?hmm.  et  ie  CAi/ii.,5«8ÉaiB,l.  I.  (Juin  1880  ) 


Soufre 

non 
oxydé. 


0,3i60 
0,2360 


0,1400 


Ma- 
gnésie. 


0,29-2 
0,177 


0,115 


37 
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Usontdoae: 

lul(tlTh)ue.  .  .      8.47S  I,&91 

ï,6ai  0,140 

3,>aS  0,115 


U,ltl  p.  100 
i,40  - 
3,11 


ts  sont  tout  &  Tait  comparables  à  ceux  de  la  secoodR 

octobre. 

frie.  —  Retour  à  la  moyenne  normale. 


I,»I6 
0,M93 
l,0Ge4 


1. 268810.633 
1,3328  0,177 
l,t88H  p. 


0.11» 
0,11& 
0,1» 


0,3818  0,&01  0,I9& 


ide  série  d'expériences  confirme  donc  les  conclu- 
us  avons  tiré  des  premières,  elle  nous  apprend  d  e 
Irme  les  fûts  suivants  : 
soufre  contenu  dans  l'urine  n'existe  pas  h  l'état  de 

■ortion  de  soufre  qui  existe  à  l'état  non  oxydé  <-sl 

on  le  cinquième  [2f,6  p.  100)  de  celui  qui  est  ù 

■te; 

ption  du  sulfate  de  magnésie  fait  retrouver  dans 

tat  non  oxydé  environ  3,64  p.  100  de  la  quantité 

ece  sel  renferiiie; 

nfluence  du  sulfate  de  magnésie,  une  plus   fortr 

lOufre  est  éliminée  à  l'état  de  sulfate,  et  la  propor- 

e  non  oxydé  tombe  de  31.6  à  18,6  p.  100  de  la 

linée  k  l'état  desultate; 

tion  du  sulfate  de  soude  donne  lieu  k  une  élimina- 

}  p.  100  de  l'acide  sulfurique  et  de  4,15  p.  100  (à 

fdé)  du  soufre  que  ce  sel  renfemae; 

afluence  du  sulfate  de  soude  la  quantité  de  soufre 
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non  oxydé  tombe  à  46^31  p.  100  de  la  quantité  éliminée  à  l'éUt 

de  sulfate; 

7*  L'élimination  du  sulfate  de  soude  exige  deux  jours  pour 

être  complète. 


Procédé  d'analyse  du  lait,  du  chocolat  et  du  quinquina;  par 
M.  GuiCHAXB,  chef  du  laboratoire  de  la  pharmacie  centrale 
de  France. 

il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  l'analyse  d'un  produit  :  le 
procédé  classique  qui  s'attache  à  déterminer  successivement 
tous  les  éléments  ou  un  certain  nombre  d'entre  eux  par  les  mé- 
thodes rigoureuses  de  l'analyse  chimique  ou  bien  les  procédés 
empiriques  par  lesquels  on  cherche  à  déterminer  la  quantité 
des  éléments  ou  de  l'un  d'entre  eux  par  des  moyens  faciles  qui 
soient  à  la  portée  du  public  ou  au  moins  des  personnes  peu 
habituées  auiL  manipulations.  Ce  n'est,  à  notre  avis,  qu'en  sa- 
criùsiDt  un  peu  l'exactitude  qu'on  rend  ces  procédés  d'une 
•  xécttfion  simple.  Le  lait  et  le  quinquina  oui  donné  lieu  tons 
d(  rix  à  UD  grand  nombre  de  ces  procédés  d'analyse. 

J'ai  indiqué  dans  une  communication  récente  à  la  Société 
de  piiannacie  de  Paris  un  appareil  qui  me  sert  au  laboratoire 
tle  la  |>liarniacie  centrale  de  France  pour  l'analyse  des  quin- 
quinas. Cet  appareil  imaginé  par  M.  Damoiseau,  préparateur 
du  coursdeM.  Jungfleisch  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et 
njodiiié  par  moi  dans  sa  forme  .est  un  digesteur  à  circulation 
continue  d'une  disposition  très  simple.  11  se  compose  d'un  ballon 
dans  lequel  entre  un  tube  terminé  en  pointe  à  sa  partie  infé- 
rieure. Le  mélange  quiuocalcaire  s'introduit  dans  le  tube  et  on 
1  épuise  par  le  chloroforme,  dont  les  vapeurs  condensées  par 
im  réfrigérant  Liebig  retombent  constamtnent  sur  le  quinquina. 
L'épuisement  est  très  rapide  parce  que  le  quinquina  est  épuisé 
par  le  chloroforme  qui  est  échauffé  à  la  température  d'ébulli- 
tion  de  l'alcool. 

Le  procédé  que  j'emploie  pour  doser  la  quinine  consiste  à 
faire  cristalliser  le  sulfate  de  quinine  en  solution  neutre. 
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Quand  on  veut  faire  nne  analyse  complète,  j'emploie  Texcd* 
lent  procédé  de  notre  savant  collègue  M.  DeYry,  seuiemeot  au 
lieu  de  doser  la  quinine  à  Tëtat  d'hérapathite,  ]e  la  fais  cristal- 
liser également  sous  la  forme  de  sulfate.  Quand  j^ai  obtenu  le 
sulfate  de  quinine,  je  m'assure  (et  c'est  là  un  point  très  im- 
portant) que  c'est  bien  du  sulfate  de  quinine^  en  en  vérifiant 
les  propriétés  chimiques  et  surtout  en  mesurant  le  pouvoir  rota- 
toire;  il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'on  nous  apporte  des  quin- 
quinas annoncés  comme  titrant  15,  M,  25  grammes  de  sulfate 
et  ne  contenant  en  réalité  que  des  alcaloïdes  autres  que  la  qui- 
nine. Eh  bien  !  dans  ces  quinquinas  on  obtient  quelquefois 
des  cristaux  de  sulfate,  mais  ces  sulfates  dévient  à  droite  la 
lumière  polarisée. 

Analyses  de  quinquinas  plats. 


Ne  contenant  pas 

de  sulfate 

de  quinine. 


I 
Repris  p.  Téther. 
2 
3 
4 
6 


Suif,  neutre 

à  140* 

dans  20  gr. 

de  quinine. 


0,49  (p.  26) 


0,3835 


Sulfate 
cris- 
tallisé. 


22.00 

9,12 

17,36 

0 

0 
il, 838 


Déviation 

du  sel 

redissous 

dans    l'eau. 


+  2«,28' 

m\.i  droiie. 

-f  1%*0' 


—  4%40' 


Toir  ro- ^»  i..    des  eaux- 


tatoire. 


+  126 


—  U2,7 


avant  la 
cristallis. 


+  2\Zff 
+  I*,20' 


mères. 


0 


(I 


Analyses  complètes. 


lodhvdrate  de  quinidine 

CinchoDldine 

CInchonine 

Sulfate  de  quinium.  .  . 
Traces  amorphes.  .  .  . 

Totaux.  .  . 


Traces. 

Traces. 

12,60 
7,16 
5,16 


f24,92 


Traces. 
3,48 
3,44 
8,96 
5,08 


i0,96 


Traretf. 

2,08 

Traces. 

Tracer, 

14,00 


16,08 


J'ai  eu  besoin  de  traiter  de  grandes  quantités  de  matières 
j'ai   pour  cela  modifié   Tappareil  ci-dessus  en  remplaçant   le 
tube  de  verre  par  un  cylindre  méuliique  remplissant  le  baio- 
marie  d'un  alambic.  Je  mets  la  partie  supérieure  de  Talambic 
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en  coiiiniiinîcation  soit  avec  un  rëfrigérani  de  Lîebig  Roit  avec 
b  tubulure  ioférieure  d'uo  serpentin ^  et  je  peux  ainsi  épuiser 
uneécoroe  ou  des  feuilles  par  une  très  petite  quantité  d'un 
disBolvant  Tolatil.  J'ai  préparé  ainsi  des  teintures  concentrées, 
et  je  compte  me  servir  de  cet  appareil  pour  préparer  les  extraits 
fluides,  les  extraits  alcooliques  et  pour  l'extraction  de  certains 
alcaloïdes. 

Analyse  du  lait. 

Le  lait  comme  le  quinquina,  a  servi  de  but  aux  chercheurs 
de  procédés  simplifiés.  Malheureusement  ces  procédés  donnent 
des  résultais  variables  suivant  les  expérimentateurs  et  même 
entre  les  mains  du  même  opérateur.  Pour  moi,  il  n'y  a  qu'un 
seul  procédé  d'analyse  du  lait,  c'est  le  procédé  classique. 

Yoici  comment  j'opère  :  j'évapore  10  ou  20~  ou  même  10 
ou  %0  grammes  de  lait  avec  10  ou  20  grammes  de  sable  pur  et 
sec;  j'addnionne  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  je 
denéche  le  produit  sur  le  bain-marie  ou  même  dans  une 
étuvei  120*;  j'introduis  ce  résidu  dans  un  petit  digesteur 
comme  celui  qui  me  sert  pour  le  quinquina,  mais  plus  petit 
J'épuise  par  le  chloroforme  qui  dissout  la  matière  forasse 
et  j'évapore  le  chloroforme  dans  le  ballon  même.  Quand  tout 
est  évaporé,  je  pèse  le  petit  ballon  qui  est  taré  d'avance  et  j'ai 
le  poids  du  beurre.  Si  on  ne  veut  donc  que  le  beurre,  l'opéra- 
tion est  terminée.  J'obtiens  le  poids  du  sucre  en  traitant  par 
i'eau  chaude  jusqu'à  épuisement.  On  mesure  ensuite  le  vo- 
lume du  liquide  et  je  mesure  au  polarimètre  la  déviation  qui 
permet  de  calculer  le  poids  de  lait,  en  sachant  que  T  d'eau 
correspond  à  9,20  par  litre  et  V  saccharimé trique  à  2*,3.  £n 
retranchant  ce  chiffre  du  poids  du  résidu  d'évaporation  de  5", 
on  a  le  poids  des  sels  solubles. 

Enfin  la  caséine  et  les  sels  insolubles  sont  obtenus  par  diffé- 
rence pour  les  falsifications  du  lait. 

On  examine  d'abord  le  beurre  dont  on  prend  la  densité  par 
la  méthode  du  flacon  et  le  point  de  fusion  au  moyen  du  pro- 
cédé que  j'ai  indiqué. 

Je  prends  un  petit  tube  étiré  à  sa  partie  inférieure,  j'y  in- 


Appareil  pour  l'analyse  des  quinquina.',  du  lad,  eh-, 

AA'  ballon  coiilPDaiil  le  ihloroFurme  ;  BB'  lube  iutérieur  conteiMOl  le  nié- 
lange  quiiio-ciiknlr.^  C  1u)>k  coudé;  F  Téhtf,éiin\\  LluLlg;  CGC  lul>e  de 
condensa  Hou  refroidi  par  l'eau  Oilu  manrhun  F;  E,  U  tubes  d'euiri'c  et 
iIr  inrlle  àe  l'eau  proTEnant  rii:  fla^'on  P  i  R  robln^i  pour  régler  l'ci-uulc- 
ment  (te  l'eau  ;  H,  I  lubee  de  CAOutchouc;  G  tsm  pour  rf^eurlllir  l'fiu 
<|ul  «'écoule  du  rérrigâriut  Llehlg)  K  baiu-mnrle;  L  fourneau. 

Iroduis  une  goutte  de  beurre  fondu.  Je  le  laisse  figer,  puis  a(- 
lacbant  le  lube  à  un  thennoinèlre  après  avoir  introduit  dans 
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le  tube  quelques  cenlimètres  d'eau,  je  les  ramèDe  dans  une 
caprale contenant  de  Teau  qu'on  échauffe  lentement;  quand  le 
liquide  atteint  le  point  de  fusion  du  beurre,  celui-ci  lond  et 
alors  la  colonne  d'eau  tombe  ;  on  lit  le  degrë  du  thermomètre. 

Pour  le  sucre  on  peut  pratiquer  l'inversion  ou  faire  fer- 
menter pour  reconnaître  le  sucre  de  canne  ou  le  glucose. 

Les  sels  étrangers  se  retrouvent  dans  l'étude  du  résidu  salin 
et  des  cendre  s. 


Lait 
des  eoTirons  de  Versailles. 


Résidu  fixe.  .  . 

Beurre. 

Lactose 

Sels  solubles. .  . 

Ctiéiiie,  dbumi- 
ne.  BeU  inso- 
lubles séehés  à 
WO- 


Total .  .  . 

Cendres  des  seJs 

soiobies.  .  .  . 


232,42 
30,24 


64,78 


232,82 
4,8 


Environs 

de 
Sceaux. 


176,76       784,0 
06,80        34,4 

21,10  '     ^»^* 


63,86 


175,76 
4,5 


20,9 


84,85 


Laiterie  centrale 
rue  de  Lvon. 


W  1. 


160,00 
79,12 
35,138 
(4,*26x 


36,870 


16.S990 


N"  i. 


Lait  des 

laiteries 

de 

Paris. 


140,(0       102,64 
55,70         24,2 


37,758 
IV,242 


35,30 


141,000 


Analyse  du  chocolat. 

Je  fais  l'analyse  du  chocolat  avec  le  même  appareil  ei  par  le 
même  procédé.  On  prend  5  grammes  de  chocolat  qu'on  mêle 
avec  du  sable,  on  prend  le  point  de  fusion  et  la  densité  du 
beurre  de  cacao.  On  dose  le  sucre  par  le  même  procédé  et  on 
piatiqui^  l'inversion.  Généralement  l'inversion  indique  un  peu 
de  glucose .  mais  ce  glucose  provient  de  l'altération  du  sucre 

de  canne. 

U  fécule  peut  être  retirée  par  l'ébullition  et  la  transforma- 
lion  en  glucose  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  on 
dose  le  glucose  par  le  polarimètre. 


—  &80  — 

Msultals  (TaïuUjftê». 

Poids  employé 5,46  100,0  \   ^            ^^ 

Beurre t,85S  82,9  I      fn^on    du 

Point  de  fa«lon 30*  (  beurre  de 

Densité 0,9b»  [  jacao    est 

Sucre 2,IH  39,9  i      ^^^;^' 

Cendres 0,099  1,8  J 

Les  cendres  contenaient  du  fer,  mais  pas  de  cuivre  ni  de  plomb. 


Pierres  et  bois  artificiels.  —  un  fabriqua;  en  Amérique 
avec  des  détritus  de  coton  une  pâte  que  Ton  comprime  de  façon 
à  la  rendre  solide  comme  la  pierre,  et  que  Ton  rend  imper- 
méable à  l'eau  par  un  enduit. 

On  obtient  une  substance  qui  a  la  résistance  du  bois  avec  de 
la  paille.  On  commence  par  en  former  des  ifeuilles  de  carton  que 
Ton  soude,  que  Ton  durcit,  ei  que  Ton  rend  imperméable  et 
peu  combustible  par  une  liqueur  spéciale,  (un  silicate  proba- 
blement) ;  puis  on  lui  donne  l'apparence  du  bois  par  des  lanii> 
nages  prolongés. 


Le  beurre  et  le  saindoux  aux  États-Unis.  --  On  produit 
dans  ce  pays  plus  de  i  milliard  500  millions  de  livres  améri- 
caines (453  gr.).  Dans  TlUinois  seulement  on  évalue  le  nombre 
de  vaches  à  800,000  au  moins. 

Il  arrive  beaucoup  de  beurre  américain  en  Europe.  Le  sain- 
doux arrive  d'Amérique  en  Angleterre  par  quantités  énormes. 
Une  partie  entre  ensuite  en  France  sous  le  couvert  de  l'An- 
gleterre par  suite  de  nos  conventions  douanières  avec  cette 
dernière  puissance,  conventions  qui  n'existent  pas  avec  TAmé- 
rique. 


Le  Gérant  :  Gborgks  MASSON. 


Paris.    —  Iniprira«ri«»  Arnons  de  Rivière,  m?  Racine,  tS. 
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STUDES  sur    les   STRYCHN08.  (Saite.) 


V.  Curare  de  la  Guyane  française;  par  M.  G.  PLAncftôtt. 

A  reltrémité  opposée  du  cours  de  TAniazone,  tout  près  de 
son  immense  delta,  on  voit,  indiqué  sur  la  carte  de  La  Conda- 
ïnïnc,  Tembouchure  de  deux  rivières  dont  le  trajet  n'est  marqué 
que  sur  une  très  courte  étendue.  La  plus  orientale  est  le  Yari; 
'antre  porte  le  iiom  de  Paru  ou  Parou.  Longtemps  inconnues 
rfans  une  grande  partie  de  leur  parcours,  elles  ont  été  récémrtieftt 
explorées  par  M.  le  D'  J.  Crevaux;  la  première  dans  le  toyâgfe 
«ntrepris  par  notre  compatriote,  en  i  876-77,  depuis  les  rivagea 
d<  la  mer  des  Antilles  jusqu'à  l'Amazone,  à  travers  les  mon- 
*¥ne«  qui  forment  la  partie  haute  de  la  Guyane  française  ;  la 
»^nde  dans  ces  derniers  temps,  1878-79. 

Ce  dernier  cours  d'eau  coule  parallèlement  au  Yarl,  dont  U 
^  est  distant  dans  la  région  de  ses  sources  que  par  deux  jour- 
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nées  de  marche  à  pied.  Les  montagnes  qui  séparent  les  deux 
versants  ne  présentent  qu'une  très  faible  élévation, 

La  partie  supérieure  du  fleuve  est  occupée  par  les  Indiens 
Trios  et  Roucouyennes ;  et  c'est  dans  cette  région  que  M.  Gre- 
vaux  les  a  vus  préparer  le  produit  qu'ils  nomment  Ourari,  et 
qui  leur  sert  à  empoisonner  les  flèches  prindpaiement  desti- 
nées à  la  chasse  d'un  grand  singe  noir  appelé  Couata, 

Dans  une  lettre  adressée  le  15  janvier  1879  à  M.  Leroy  de 
Méricourt,  M.  Grevaux  envoyait  la  photographie  d'une  plante 
désignée^  comme  le  produit  qu'elle  fournit^  sous  le  nom  d'Où- 
rari  et  ajoutait  : . 

a  Je  crois  qu'il  s'agit  du  véritable  curare,  puisque  i'écorce 
de  la  racine,  trempée  dans  du  cognac,  a  produit  sur  divers  ani- 
maux des  effets  absolument  identiques  à  ceux  du  curare  (expé- 
riences faites  au  Para  devant  le  D'  Bricio). 

((  Le  produit  est  essentiellement  fourni  par  le  suc  extrait  de 
la  racine  de  la  plante  Ourari.  Ce  liquide  est  additionné  du  suc 
d'autres  plantes  qui  ne  jouissent  d'aucune  propriété  toxique 
(expériences  sur  des  animaux  et  sur  l'homme).  Pour  faire  le 
curare,  les  Indiens  que  j'ai  visités  mouillent  la  racine,  enlèvent 
i'écorce  avec  un  instrument  tranchant  et  en  expriinent  Je  suc 
avec  leurs  mains.  Ce  suc,  additionné  de  quelques  autres  pro- 
duits insignifiants  (entre  autres  du  piment)^  est  chaufl^é  très 
légèrement  et  desséché  au  soleil. 

a  Le  suc  de  la  racine  est  très  amer,  colore  les  mains  en 
brun^  comme  la  teinture  d'iode;  on  peut  le  manier  impuné- 
ment^ pourvu  qu'on  n'ait  pas  d'écorchures.  » 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  plante^  d'abord  photo- 
graphiée, puis  apportée  en  Europe  par  M.  Grevaux,  est  une 
nouvelle  espèce  de  Sfrycknos  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  St,  Crevauxii,  En  voici  les  caractères  en  même  temps 
que  la  figure  : 

C'est  une  liane  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à  45  mètres.  La 
lige  porte  de  nombreux' rameaux  (fig.  1),  munis  de  distance  en 
distance  de  cirrhes  en  crosse,  renflés  à  leur  extrémité.  Les 
rameaux  les  plus  fins  sont  couverts  de  poils  courts  et  jaunâtres. 
Les  feuilles,  médiocrement  épaisses,  coriaces,  sont  longues  de 
T)  à  8  centimètres,  elliptiques,  lancéolées,  courtement  acumi- 


Kig.  1.  Kimeaii  <]«  ïfrvctiM  CraatTii. 

Dées,  le  plus  soMvvnt  alléiiué<>s  à  \a  liase  sur  un  court  pétiole 


de  4  à  5  millimètres.  La  face  supérieure  est  glabre  et  luisante  ; 
la  face  intérieure  maie,  également  glabre,  sauf  les  grosses 
nervures  qui  portent  de  rares  poils  appliqués.  De  la  nervure 
médiane,  bien  marquée,  se  détachent,  ii  la  base  m£me,  deux 
fines  nervures  qui  courent  le  long  des  bords  et,  à  une  certaine 
bauteur,deuxautresnervures  plus  marquées,  curvilignes,  se  diri- 
geant vers  le  snmmiit.  L'infloresfnce  (fig.  2)  est  axîllaîre,  beau- 


Fl(.  !.  Une  InriorfX'PucE  considéra blïmeDl  grotslp. 

coup  plus  courle  que  les  feuilles,  à  braclét^s  opposées  porlaiil 
de  pellt*>fi  fleurs  pédiceilées.  Les  (leufs  (Bg.  34)  ont  un  calicp  à 


:oupe  longiiuilinule  d<^  la  fleur.  Fig.  3.   Uns  fleur  Isolée. 

5  divisions  lancéolées;  une  corolle  infundibuliforme,  beaucoup 
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plus  longue  que  le  calice  à  5  divisions  vatvaires,  réfléchies  et 
recouv^tes  sur  leur  face  interne  de  poils  blanchâtres;  5  éta- 
mines  à  anthères^  fixées  au  filet  par  le  dos.  Ovaire  globuleux 
surmonté  d'un  assez  long  style  légèrement  dilaté  et  bilobé  au 
sommet. 

Une  particularité  assez  curieuse  de  cette  espèce,  c'est  la  pré- 
sence de  petits  rameaux,  plus  ou  moins  divisés,  très  grêles, 
qu*on  observe  à  Taisselle  de  beaucoup  de  feuilles.  L'axe  de  ces 
rameaux,  et  les  petites  feuilles  opposées,  qui  n'ont  que  de  â  à 
5  millimètres  de  longueur^  sont  couverts  de  tout  petits  poils 
recourbés. 

£a  même  temps  que  la  plante,  M.  Crevaux  nous  a  commu- 
niqué des  fragments  de  racine  et  de  tige. 

La  portion  de  racine  que  nous  avons  pu  étudier  a  2  centi- 
mètres V^de  diamètre.  L'écorce  est  d'un  brun  rougeâtre  uni- 
forme^ marquée  de  plusieurs  élevures  longitudinales  assez 
régulièrement  espacées,  de  stries  et  de  fentes  circulaires.  En 
dedans  de  cette  écorce  mince  (!"")  est  un  bois  extrêmement 
poreux  marqué  de  fines  stries  radiales  très  nombreuses;  pas 
de  trace  de  moelle. 

La  structure  anatomique  de  l.'écorce  est  celle  des  Strychnos, 
telle  que  nous  l'avons  déjà  indiquée^  avec  les  particularités  sui- 
vantes: 

Au  tissu  subéreux,  formé  de  12  à  15  rangées  régulières  de 
cellules  tabulaires,  brunes  et  fortement  tassées  dans  les  parties 
extérieures,  succède,  sans  aucun  intermédiaire,  la  couche  pier- 
reuse, relativement  mince, formée  tout  au  plus  de  ^  à5  rangées 
de  cellules  de  dimensions  moyennes.  Quant  à  la  zone  libé- 
rienne^  elle  est  relativement  large,  deux  fois  plus  que  les  deux 
autres  zones  réunies;  elle  est  remarquable  parce  qu'elle  ne 
contient  que  très  peu  de  cellules  pierreuses^  et  au  contraire  un 
parenchyme  très  abondant  rempli  de  grains  d'amidon  de  pe- 
tites dimensions,  rassemblés  en  grand  nombre  dans  les  cellules. 
Le  bois  est  remarquable  par  le  nombre  très  considérable  et 
la  dimension  des  lacunes  qui  forment  les  nombreux  orifices 
visibles  à  l'œil  nu.  Ces  lacunes  montrent  souvent  à  leur  inté- 
rieur de  larges  mailles  en  réseau  irrégulier;  elles  ne  contiennent 
pas  de  matière  résinoïde.  Les  rayons  médullaires,  très  nom- 
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breux  et  très  développés,  et  le  parenchyme  ligneux^  qui  forme 
des  courbes  concentriques,  contiennent  dans  leurs  cellules 
quelques  cristaux,  mais  surtout  une  quantité  de  grains  d'ami- 
don^ analogues  à  ceux  de  i'écorce. 

La  tige  du  Stt^chnos  Crevauxii  que  nous  avons  sous  les 
yeux  mesure  9  centimètres  de  diamètre.  L'écorce,  très  mince^ 
puisqu'elle  n'a  guère  que  2  millimètres  de  largeur^  est  d'un 
gris  blanc,  marqué  de  brun  sur  les  élevures,  où  le  tissu  exté- 
rieur a  été  usé  par  le  frottement.  Elle  est  verruqueuse,  marquée 
de  légères  saillies  irrégulières,  longitudinalement  étendues.  Sa 
structure  rappelle  celle  de  l'écorce  de  la  racine  par  le  déve- 
loppement considérable  de  la  zone  libérienne  chargée  d'ami- 
don, et  rétroitesse  relative  de  la  zone  pierreuse.  Elle  s'en  dis- 
tingue par  le  développement  plus  considérable  du  suber,  el 
par  la  présence,  entre  le  snber  et  la  zone  pierreuse,  d'une 
couche  parenchymateuse  rougeâlre,  renfermant  quelques  cel- 
lules à  parois  fortement  épaisses. 

Quant  au  bois,  de  couleur  grise,  il  est  percé  d'une  infinité 
de  pores  qui  sont  encore  plus  développés  que  ceux  de  la  ra- 
cine. Les  lacunes  présentent  le  même  tissu  dans  leur  intérieur: 
les  rayons  médullaires  et  le  parenchyme  ligneux  sont  également 
remplis  de  granules  amylacés,  si  bien  que  lorsqu'on  vient  à 
toucher  un  point  quelconque  de  ces  couches  ligneuses^  il  s'y 
forme  immédiatement  une  tache  d'un  bleu  foncé  presque  noir. 

Les  plantes  accessoires  que  M.  Crevaux  nous  a  rapportées, 
comme  entrant  dans  la  préparation  du  curare  du  haut  Parou, 
se  rapportent  toutes  au  groupe  des  Pipéritées.  Ce  sont  : 

4*  Une  espèce  portant,  dans  lo  haut  Parou,  le  nom  à!Alimtéré. 
Elle  est  représentée  par  un  jeune  rejeton  dont  les  racines  ont 
une  saveur  piquante.  Les  tiges,  striées,  portent  de  distance  en 
distance  de  gros  renflements  noueux  d'où  se  détachent  des 
feuilles  coriaces  portées  sur  un  pétiole  de  1  centim.  50  de 
long,  épaissi,  (^es  feuilles  sont  oblongues  ou  elliptiques,  un  peu 
inégales  à  la  base,  longues  de  48  à  22  cent.,  les  unes  étroites 
(5  cent.),  les  autres  plus  larges  (10  cent.),  glabres,  portant 
dès  la  base  de  la  nervure  médiane  8  à  iO  nervures  secondaires 
se  recourbant  en  arc  vers  le  bord  de  la  feuille.  La  plante  est  un. 
Piper  que  nous  n'avons  pu  déterminer. 
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2*  Une  espèce  à  rameaux  très  grêles»  striés,  noueux,  portant 
des  feuilles  courtement  pétiolées,  obiongues  ou  lancéolées, 
longues  de  4  à  6  cent.^  larges  de  12  à  45  cent.,  étroitement 
acuminées  au  sommet,  atténuées  et  légèrement  inégales  à  la 
basK,  à  peine  coriaces,  glabres,  d'un  vert  gai  au-dessus,  gri- 
sâtre en  dessous,  à  8  ou  10  nervures  secondaires,  s'anastomo* 
santenarc  vers  le  bord  de  la  feuille.  De  très  courts  chatons, 
grêles,  de  1  millimètre  de  long,  se  remarquent  vis-à-vis  les 
feuilles  supérieures.  La  plante  se  rapporte  assez  bien  aux  échan« 
tilloDs  de  Piper  lastum^  G.  DG.  [Otionia  lœia,  Kunth),  que  nous 
avoas  vus  dans  l'herbier  du  Muséum. 

3*  Une  espèce  appelée  Poipeu  dans  le  haut  Parou.  Les  feuilles 
qui  la  représentent  sont  brièvement  pédonculées,  ovales-oblon- 
gues,  acuminées  au  sommet,  à  base  un  peu  inégale.  Les  ner- 
vures sont  couvertes  au-dessous  d'une  courte  pubcscence,  ainsi 
que  les  jeunes  rameaux.  La  plante  se  rapproche  du  Piper  Host- 
mannianum,  G.  DC.  {Artantha  ramifloray  Miq.). 

4*  Une  espèce  nommée  Aracoupani  par  les  indigènes,  et  dont 
les  liges  noueuses  portent  à  l'extrémité  de  pétioles  de  2  cent, 
de  long,  des  feuilles  (7  à  8  c.  de  long)  cordifonnes  à  la  base, 
ovales,  iuspnsiblement  et  longuement  acuminées,  glabres, 
d'un  vfi-t  foncé  à  la  face  supérieure,  plus  pâles  à  la  face  infé- 
rieure, à  3  nervures  secondaires  fortement  ascendantes.  G'est 
une  Pipéritée,  mais  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  l'analogue 
dans  l'herbier  du  Muséum. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  un  échantillon  du 
Sablier  élastique  {Hura  crepiians,  L.),  que  M.  Crevaux  a  joint 
aux  espèces  précédentes,  mais  qui  ne  vient  pas  de  la  région 
ducurare.1l  a  été  récolté  sur  les  bords  de  l'Amazone, près  de 
l'embouchure  du  Parou.  On  se  sert,  parait-il ^  du  suc  de  sa 
plante  pour  empoisonner  les  flèches.  L'espèce  porte  là  le  nom 
«le  Oùassacou, 


Sur  les  gaz  retenus  par  occlusion  dans  r aluminium  et  le 

magnésium  ;  ^SLV  M.  Dumas. 

J'ai  eu  déjà  riionneui'  de  communiquer  à  l'Académie  des 
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observations  concernant  le  pouvoir  que  possède  Fargent  d'em- 
prisonner à  Tétat  liquide,  à  une  haute  température,  des  quan- 
tités considérables  de  gaz  oxyj>ène  et  d'en  conserver  une  por- 
tion très  notable  après  sa  solidification,  pendant  un  temps 
probablement  très  long  et  peut-être  indéfiniment. 

Des  recherches  analogues,  poursuivies  non  seulement  sur 
des  métaux,  mais  sur  divei*s  corps  composés  fusibles,  m'ont 
conduit  à  des  résultats  que  je  me  propose  de  réunir  dans  un 
travail  d'ensemble.  Mais^en  attendant  que  j'aie  pu  le  conduire 
à  son  terme,  il  m'a  paru  de  quelque  utilité  pour  la  science 
d'en  détacher  certaines  parties  de  nature  à  intéresser  des  ques- 
tions actuellement  en  cours  d'étude. 

En  soumettant  l'aluminium,  dans  le  vide,  à  l'action  d*une 
température  qu'on  élève  successivement  jusqu'au  degré  conve- 
nable pour  déterminer  le  ramollissement  de  la  porcelaine^  et 
en  faisant  agir  sur  la  cornue  qui  contient  le  métal  Ja  trompe 
k  mercure  jusqu'à  complet  épuisement^  on  en  retire  des 
quantités  considérables  de  gaz.  La  séparation  du  gaz  et  du 
métal  semble  même  s'opérer  tout  à  coup  vers  le  rouge  blanc, 
k  en  juger  par  la  baisse  brusque  du  baromètre  qui  fait  partie 
de  l'appareil  d'épuisement.  Si  l'opération  exige  ensuite  quel- 
ques heures  pour  l'amener  à  son  terme,  c'est  que  la  soustrac- 
tion, par  l'action  de  la  trompe,  du  gaz  répandu  dans  l'espace 
vide  de  l'appareil  est  nécessairement  très  lente. 

J'admets  donc  que  l'aluminium  chauffé  dans  le  vide  au 
degré  de  la  fusion  du  cuivre  ou  de  l'argent  abandonne  des 
gaz  et  probablement  la  totalité  des  gaz  qui  se  trouvaient  ren- 
fermés par  occlusion  dans  le  métal.  La  quantité  de  gaz  ainsi 
dégagée  peut  dépasser  le  volume  du  métal. 

200  grammes  d^aluminium,  représentant  80  centimètres 
cubes,  ont  donné  89*^,5  de  gaz  à  la  température  de  17*  et  sous 
la  pression  de  755  millièmes. 

Ce  gaz  renfermait  : 

Acide  carbonique 1^5 

Hydrogène 88,0 

89,5 
On  peut  dire  que  c'était  de  l'hydrogène  pur.  Il  n'était  accom- 
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pagiië  ni  d'oxyde  de  carbone,  ni  d'azote,  ni  d'oxygède.  L'ab- 
sence de  ce  dernier  gaz  pouvait  être  prévue;  tuais  dan$  IVtude 
de  ces  phénomènes  exceptionnels,  tout  est  à  constater. 

Uàtu minium  qu'on  fait  intervenir  dans  la  construction  des 
appareils  délicats  destinés  à  l'étude  des  gaz  amenés  à  des  pres- 
sions extraordinairement  faibles  pourrait  donc  fournir  de 
Vli^drogèiie,  dans  le  cas  où  l'on  ne  l'aurait  pas  débarrAssé  de 
ce  gtz  par  des  opérations  préalables  de  purification,  c'est-à- 
dire,  par  l'exp€»sition  dans  le  vide  à  l'action  d'une  température 
élevée. 

Je  ferai  connaître  plus  tard  les  changements  que  le  métal 
éprouve  en  perdant  cet  hydrogène,  sous  le  rapport  de  ses  qua- 
lités physiques. 

Le  magnésium^  chauffé  dan$  une  cornue  de  porcelaine  où 
l'on  avait  fait  le  vide,  présente  des  phénomènes  analogues  :  à 
une  température  voisine  du  rouge  blanc,  un  dégagement 
brusque  de  gaz  s'eiiectue,  et,  si  l'on  continue  à  faire  agir  la 
trompe  pour  opérer  l'extraction  du  gaz  produit,  on  voit  pa- 
raître, peu  à  peu,  des  stalactites  dans  le  col  de  la  cornue,  qui 
fioirareot  par  l'obstruer  si  Ton  opérait  sur  des  quantités  suffi- 
saiiimeut  considérables. 

A  poids  égaly  le  magnésium  m'a  donné  un  volume  de  gaz 
double  de  celui  que  m'a  fourni  Paluminium.  Mais  le  magné- 
sium, qui  est  plus  léger  que  l'aluminium^  a  dégagé  seulement 
une  fois  et  deinie  son  volume  de  gaz,  40  grammes  de  ce  métal 
représentant  23  centimètres  cubes  en  ont  fourni,  en  effet, 
32  cenii mètres  cubes  environ . 

20  grammes  de  magnésium  ont  donné  : 

Hydrogène 12«,3 

Oxyde  de  carbone 4",1 

Total IC'%4 

40  grammes  de  magnésium  d'une  autre   préparation  ont 
donné  à  là'  et  à  757  millièmes  : 

Hydrogène W,\ 

Oxyde  de  carbone I'%9 

Acide  carbonique 1««,5 

Total Zi'^.b 


■né  par  occlusion  consistait 
ène,  mais  il  était  accompagne, 
ae,ea  quantité  plus  on  moins 
!c  les  circonstances  de  la  pré- 

idant  l'opération,  on  Toyait 
;  col  de  la  cornue;  elles  sont 
lu  métal  volatilisé.  Lorsqu'on 
sèment,  on  const&te,  en  effet. 
Tenue  se  condenser  à  la  voûte 
■me  dans  une  partie  de  la  lort- 

>  cristallise  en  se  condensant, 
L  éclat  et  d'un  blanc  d'argeot, 
as  suffisantes  pour  permettre 

blimé  dans  ces  conditions  me 
nécessaires  pour  la  détermina- 
I,  qui  reste  encore  environnée 

magnésium  permettant  de  le 
vapeurs  dans  un  espace  ride 
^rmine^  directement  la  densité 
lisant  usage  des  procédés  aui- 
int  recours  pour  les  substances 
,  de  hautes  températures,  et  je 

érèt  de  signaler  ce  procédé  de 
i  permet  de  le  débarrasser  de 
,  soit  gazeuses  qui  l'accompa- 

me  de  l'oxygène,  c'est  surtout 
'aluminium  et  le  magnésium. 
'  que  d'autres  gaz  peuvent  êtr« 
t  que  d'auires  substances  non 

«me  eux,  à  une  haute  tetnp^- 
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rature  et  dans  le  vide,  des  gaz  qu'elles  semblent  avoir  empri- 
soDoés  mécaniquement. 

Il  est  probable  que  ht  force  en  vertu  de  laquelle  les  gaz  dont 
il  s'agit  sont  coërcés  avec  tant  d'énergie  et  pour  une  si  longue 
durée  dans  les  métaux,  ou  autres  corps,  se  rapproche  néan- 
moins beaucoup  de  celle  en  vertu  de  laquelle^  comme  il  résulte 
des  intéressantes  expériences  de  M.  L.  Varenne,  le  bioxyde 
d'azote  adhère  pour  un  temps  plus  court  à  la  surface  du  fer 
passif. 

Mais,  avant  de  se  former  une  opinion  sur  ces  questions  déli- 
cates, il  convient  de  multiplier  les  épreuves  et  d'attendre 
qu'elles  aient  permis,  par  leur  comparaison,  d'arriver  à  des 
conclusions  certaines. 


Sur  la  saccharine;  par  M.  Eug.  Pbligot. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  fait  connaître 
quelques-unes  des  propriétés  de  la  saccharine,  substance  qui 
r^ulte  de  l'action  des  alcalis  sur  le  sucre  interverti^  sur  la 
glucose  et  sur  la  lévulose.  N'ayant  alors  à  ma  disposition 
qa'uoe  quantité  insuffisante  de  matière,  j'avais  laissé  de  côté 
la  détermination  de  ses  propriétés  optiques.  Je  viens  aujour- 
d'hui combler  cette  importante  lacune. 

Ia  saccharine  est  dextrogyre,  comme  le  sucre  ordinaire^ 
dont  elle  présente,  comme  on  sait,  la  composition  centésimale; 
son  pouvoir  rotatoire^  déterminé  à  l'aide  du  polari mètre  de 
M.  Laurent  avec  la  lumière  salée,  est  représenté  par  93'5'  : 
dans  les  mêmes  conditions,  et  avec  le  même  appareil,  le  pou- 
voir rotatoire  du  sucre  ordinaire  est  exprimé  par  67'  18'. 

II  était  intéressant  de  rechercher  si  la  lumière  polarisée 
exerce  la  même  action  sur  la  saccharine  provenant  de  la  glu- 
cose d'amidon  et  sur  la  saccharine  extraite  de  la  lévulose.  Dans 
ce  but,  deux  échantillons,  préparés  l'un  avec  le  lévulosate  de 
chaux  cristallisé,  l'autre  avec  la  glucose  d'amidon,  ont  été 
soumis  à  robservation  optique.  Le  pouvoir  rotatoire  a  été  le 
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même  pour  les   deux  :  il  n'existe  donc  pas  de   saccharine 
gauche. 

Le  caractère  essentiel  de  la  saccharine  est  sa  stabilité  relatiye 
et  l'inertie qu'elleprësenteauxagentsqui agissent  iVuue  uianièrc 
spéciale  sur  les  autres  matières  appartenant  au  grou|^  des  su- 
cres. Ainsi  elle  ne  fermente  pas;  elle  est  volatile  presque  sans  dé- 
coniposition.  J'ai  dit  qu'elle  ne  réduisait  la  dissolution  tanro- 
alcaline  de  cuivre  qu'à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée  :  ]'ai 
constaté  depuis  que^  même  dans  ces  conditions,  cette  dissolu- 
tion n'est  nullement  réduite.  Une  dissolution  de  Q'',5  de  sac- 
charine dans  50  centimètres  cubes  d'eau,  versée  dans  une 
liqueur  contenant  30  centimètres  cubes  de  potasse  au  dixième 
et  1  centimètre  cube  de  liqueur  Fehliog,  ne  donne  aucuue 
réduction  après  une  ébullition  prolongée;  la  moindre  trace  de 
sucre  interverti  produit  immédiatement  le  précipité  rouge 
d'oxydule  de  cuivre. 

La  saccharine  peut-elle  se  transformer  eu  sucre  fermentes- 
cible  lorsqu'on  la  soumet  à  une  ébullition  prolongée  en  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique  dilué?  La  réponse  à  cette  question 
est  également  négative.  Un  liquide  composé  de  50  centimètres 
cubes  d'eau,  1  centimètre  cube  d*acide  sulfurique  et  0'^5  de 
saccharine,  après  avoir  été  chauffé  à  100°  pendant  vingt  mi- 
nutes, n'a  donné  aucune  réduction  avec  la  dissolution  alcaline 
de  cuivre. 

L'acide  sulfurique  concentré  se  combine  néaumoius  avec  les 
éléments  de  la  saccharine.  Il  se  produit  un  corps  analogue  à 
celui  que  j'ai  désigné,  dans  mon  premier  travail  sur  les  sucres, 
sous  le  nom  diacide  suifosacckarique. 

Une  dissolution  très  concentrée  dépotasse  caustique  reste 
sans  action,  même  à  chaud,  sur  la  saccharine;  néanmoins 
celle-ci  forme  avec  la  potasse  une  combinaison  dont  on  peut  la 
séparer  facilement  au  moyen  de  l'acide  stilfurique  et  de  l'al- 
cool. Un  composé  de  même  nature^  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  Talcool,  résulte  du  contact  de  la  chaux  éteinte 
avec  une  dissolution  de  saccharine.  Ces  corps  sont  analogues 
aux  sucrâtes. 

Le  permanganate  de  potasse  transforme  lentement  la  saccha- 
line  en  eau  et  en  carbonate  de  potasse.    1  gramme  de  cette 
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mafièfe  m§fit  ^qr  ç^tte  o]i^ydatiQp,  4*^,11  de  peri^ao^j^pate 
cristallisé;  uqe  partie  du  i))ang^pèse  se  sépare  à  Tétat  de 
biosyde  bjdraté. 

L'acide  azotique  n'agit  sur  la  saccharine  qu'aut^pt  ({u'il  est 
très  eopcentré;  Vnn  des  produits  qui  se  forment  est  l'acide 
oxalique;  les  matières  qui  accompagnent  la  oaccharine  lors  de 
sa  formation  par  r^^ctiqp  de  la  chau^  sur  la  glucose  ou  sur 
la  lérulosej  not^mmi^ot  les  acides  glucîques  et  mélassique^ 
étaqt  Jbien  plus  attaquables  par  cet  acide,  j'ai  mis  à  profit 
la  résistance  plus  grande  de  la  saccharine  pour  l'extraire, 
au  rooyea  de  Tacide  azotique,  de  Feau  mère  qui  reste 
après  sa  cristallisa tipn  partielle.  Cette  liqueur,  qui  est  forte- 
ment colorée  en  brun,  est  traitée  à  chaud  par  de  l'acide  azo- 
tique qu'on  ajoute  par  petites  portions  :  elle  prend  une  teinte 
diw  jasse  daîp;  eoBvesublement  eoneenti^,  eU«  deaae 
bientôt  la  saccharine  à  l'état  cristallisé.  L'action  de  l'acide 
azotique  ^t  accompagnée  d'un  dégagement  plus  ou  moins 
abondant  d'acide  carbonique  et  de  gaz  nitreux;  il  est  probable 
qu'il  se  produit  de  l'acide  saccharique,  dont  la  formation  pré- 
cède celle  de  l'adde  oxalique.  Les  cristaux  qu'en  obtietit  sent 
quelquefois  un  mélange  de  ce  dernier  acide  et  de  saccharine. 
La  séparation  de  ces  deux  substances  s'efibctue  facilement  au 
moyen  de  la  craie;  la  liqueur  filtrée  et  ueutre  ne  renferme 
plus  que  la  saccharine. 

Aux  procédëë  que  j'ai  indiqués  pour  la  pt-éparation  de  cette 
substance,  j'ajouterai  tin  renseignement  qui  offre  un  certain 
intérêt  t  la  saccharine  s'obtient  beaucoup  plus  facilement  aU 
moyen  du  lévusolate  de  chaux  cristallisé  que  par  l'emploi  dtl 
sucre  interverti  ou  de  la  glucose  d'amidon.  Lbrsque  ce  sel  à 
été  retruéilli  sur  le  Mtre,  en  opérant  conformément  à  mes  pré- 
cédenies  indications,  on  traite  celui-ci  par  l'eau  bouillante 
qui  y  laisse  une  partie  du  précipité  jaune  chamois  résultant  dt 
la  décomposition  du  produit  calcaire;  la  liqueur,  filtrée,  est 
portée  i  rëbullition  jusqu'à  ce  que  ce  même  pi-étîipité  cesse  de 
se  produire;  filtrée  de  nouveau  et  concentrée  après  additiéft 
d'une  quantité  d'acide  oxalique  équivalente  à  la  chaux  qu'elle 
renferme,  elle  fournit  au  bout  de  quelques  heures  une  abon- 
dante cristallisation  de  saccharine. 

/0«ni.  de  Pkêrm,  et  de  Chim.,  5*  sérib,  t.  n.  (JuiUet  1880.)  ^ 
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Bien  que  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  cette  sub- 
stance se  produit  soit  encore  loin  d'être  complète,  je  pense  que 
les  renseignements  qui  précèdent  seront  accueillis  avec  faveur 
par  les  chimistes  qui  s'occupent  des  matières  sucrées.  Je  ne 
mets  pas  en  doute  que,  en  raison  même  de  sa  stabilité  relative, 
la  saccharine  ne  se  retrouve  bientôt  dans  quelques-uns  des 
produits  commerciaux  qui  dérivent  des  matières  sucrées;  ses 
propriétés  optiques  doivent  jeter  quelque  trouble  dans  les 
indications  du  saccharimètre  et  sa  présence  dans  les  sucres  bruts, 
dans  les  mélasses,  etc.,  lorsqu'elle  aura  été  oonsUtée,  permettra 
d'expliquer  quelques-unes  des  anomalies  qu'offre  parfois 
l'usage,  aujourd'hui  si  répandu,  de  ce  précieux  mode  d'ana- 
lyse. 


Le  spectroicope  appliqué  aux  menées  ckimiqueM 
et  pharmaceutiqueB  ;  par  M.  Coi]LiKR(i). 

C(mstitution  du  spectre.  —  On  définit  ordinairement  le  spectre 
par  la  juxtaposition  des  couleurs  qui  le  composent.  Quelques 
auteurs  (Brewsier  entre  autres)  n'en  admettaient  que  trois,  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge^  les  autres  couleurs  étant  formées, 
d'après  ces  auteurs,  par  le  mélange  des  trois  couleurs  primi* 
tives.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  là  une  erreur,  aussi 
les  physiciens  modernes  admettent-ils  l'existence  de  sept  couleurs 
dont  les  noms  forment  un  vers  alexandrin,  en  supposant  toute- 
fois (à  titre  de  licence  poétique)  que  le  mot  violet  est  formé  seu- 
lement de  deux  syllabes. 

Cette  manière  de  voir  est  peu  correcte  au  point  de  vue  phy- 
sique. 11  est  en  effet  facile  de  concevoir  que  la  sensation  couleur 
est  un  acte  physiologique  tout  à  fait  indépendant  de  la  lumiëre 
qui  la  produit.  La  rétine  est  tellement  organisée  que  toutes  les 
fois  qu'elle  subit  une  violence  mécanique,  le  cerveau  perçoit 
une  sensation  lumineuse.  Celte  dernière  peut  donc  exister  indé- 
pendamment de  la  lumière.  Cette  sensation  de  couleur  se 


(1)  Voir  Jowmû/  de  Pharm,  et  de  Chim,,  4*  série,  t.  XXX,  p.  541;  ^*  série 
t.  I,  p.  24  et  118. 
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dait  toates  les  fois  qu'un  choc  extérieur  vient  frapper  l'œil  avec 
assez  de  force  pour  se  transmettre  à  la  rétine.  Chacun  en  outre 
peat  fadre  Texpérience  suivante.  L'œil  étant  porté  en  dehors, 
et  Ifô  paupières  fermées,  on  appuie  légèrement  avec  le  petit 
doigt  s^r  le  globe  oculaire^  dans  le  grand  angle  de  l'œil.  On 
aperçoit  aussitôt  un  cercle  lumineux  à  centre  noir,  qui  se  meut 
en  sens  hiTerse  du  doigt  si  on  fait  mouvoir  ce  dernier,  et  que 
les  ophthalmologistes  appellent  un  phosphène.  Ce  phosphène 
provient  de  ce  que  la  pression  du  doigt  se  transmet  à  travers 
les  membranes  de  l'œil  à  b  rétine,  et  que  celle-ci,  lous  cette 
mBuenee  mécanique,  produit  immédiatement  la  sensation  lu- 
mière. Or  la  lumière  n'agit  pas  autrement  sur  la  rétine.  Elle 
est  un  agent  mécanique  comme  le  doigt  dans  Peipérience  qui 
vient  d'être  citée;  il  faut  donc  se  garder  de  confondre  cet  agent 
avec  la  sensation  qu'il  produit  et  chercher  au  contraire  à  l'étu- 
dier par  ses  propriétés  intrinsèques.  Le  spectre  dé6pi  parles 
couleurs  qui  le  composent  est  le  spectre  des  gens  du  n^onde  ou 
des  physîdogistes.  Celui  que  nous  allons  étudier  est  le  spectre 
des  physideos. . 

On  admet  aujourd'hui  comme  parfaitement  démontré  que  la 
lamière  est  produite  par  les  vibrations  de  l'étber  qui  remplit 
l'espace  et  pénètre  facilement  dans  les  corps  Jes  plu|  denses. 
Les  atomes  de  cet  éther  ont  probablement  une  masse  très  faible, 
et  quand  ils  sont  écartés  de  leur  position  d'équilibre,  ils  y  re- 
viennent avec  une  vitesse  très  grande,  puis  la  dépassent  en 
vérin  de  leur  inertie  pour  y  revenir  de  nouveau,  de  nianière  à 
vibrer  comme  le  ferait  un  pendule,  ou  la  branche  d'un  dia- 
pason. Ces  vibrations  peuvent  se  concevoir  par  analogie  en  les 
comparant  à  des  expériences  plus  faciles  h  saisir.  Ces  compa- 
raisons sont  sans  doute  grossières,  mais  comme  elles  aident  à 
nnielligeniee  du  phénomène,  je  demande  la  permission  d'en 
dire  un  mot,  en  priant  le  lecteur  qui  les  trouverait  trop  vulgaires 
de  passer  outre. 

Je  suppose  que  des  soldats  soient  rangés  sur  une  seule  file, 
les  uns.  derrière  les  autres,  et  à  la  distance  de  i  mètre  les  uns 
d^  autres.  Us  ont  pour  consigne  de  conserver  toujours  cette 
distance.  —  Ceci  posé,  le  premier  soldat  fait  en  avant  un  pas  de 
un  demi-mètre,  ce  qui  porte  à  un  mètre  et  demi  la  distance  qui 


—  so- 
le sé|iare  du  ctmtrade  placé  demère  lui.  Oe  deraier^  pour 
«ODserver  sa  distance,  fait  aossitAi  un  pas  en  avant;  cette 
mattœuvre  est  répétée  par  le  troisième^  et  aîosi  de  suite  jus- 
qu'au bout.  Il  en  résulte  qu'un  observateur  placé  à  distanœ 
voiU  dans  le  rang  de  soldats,  un  mouveoient  qui  prend  oaû- 
Moec  à  U  télé  de  ligne  et  se  propage  sucoessivement  jusqu'à 
la  queue,  et  là  s'arrête.  Ce  mouvement  est  une  ondf  qui  se  pR>- 
pi^fe  avee  une  certaine  vitesse,  dette  vitesse  pourra  vâtâer  aFec 
la  vivacité  plus  ou  moins  grande  que  les  soldats  mettront  à  ob- 
server leur  consigne.  Dans  louis  les  cas^  elle  seca  facile  à  naeaurer 
ftn  observant  le  temps  qu'elle  mettra  à  parcourir  toute  la  Blé  de 
fKdduts  et  en  divisant  la  longueur  de  cette  file  par  ce  tempa.  ->^ 
Cette  onde  est  dite  o«tf«  ditaiée^  parce  que  l'espace  qm  sépave 
les  soldats  subit,  au  moment  où  elle  passe,  une  dilatation.. 

Supposons  actuellement  que  le  premier  soldat,  au  lieu  de 
f^ire  un  pas  en  avant,  fiisse  un  pas  en  arrière.  Le  second  i^oldat, 
voyant  qu'il  est  trop  rapproché  de  son  vis^-vis,  fait  ausailAt  uo 
f^  en  arrière,  et  il  se  produit  ainsi  une  onde  condensé?  qui 
chemine  de  la  même  manière  que  la  première.  Ges  de«x  moo- 
yeoi^nt^  constituent  une  vibration  complète  qui  donne  une  idée 
^ssez  esacte  des  vibrations  sonores.  Les  atomes  de  l'air  soat  &Ï 
équilibre  quand  ils  sont  tous  à  la  même  distance  les  unf  des 
autres.  Si  un  oerps  sonore  tel  que  la  braneka  d'un  diapanon 
ppysse  qn  atome  d'air,  il  le  rapproche  de  oelui  qui  suit,  qui  est 
poufsé  i^  SQU  tour,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est  Tonde  condensée  qui 
prend  naissance.  Quand  la  branche  du  diapason  se  retire,  die 
taiss0  un  espaee  vide  dans  lequel  la  tranche  d'air  voisine  se 
précipita  et  le  qiouvenient  se  propageant  produit  une  ou^e 
ditotée-  Comme  le  diapason  se  meut  contipuellemeot,  les  ondes 
se  succèdent  sans  cesse,  ce  que  l'on  pourrait  figurer  sur  la  file 
de  soldats  en  donnant  Tordre  au  premier  d'entre  eux  de  fkite 
9HCGjessivement  un  pas  en  ayante  puis  un  en  arrière  sans  s'ar- 
rêter. 

Dans  cette  supposition  il  serait  très  facile,  à  Ta^  cPuue 
montre  à  secondes,  de  compter  eoœbien  il  se  prodnit  d'ondes 
par  minute,  de  telle  sorte  que  nous  serions  en  poaseaaioa  de 
deuK  éléments  importants  pour  las  catraetérîser.  Ges  deu  élé- 
ments sont  : 
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)*  La  vitesse  de  propagation  de  Inonde  en  une  minute; 
3*  Le  nombre  d'ondes  produites  pendant  le  même  temps. 
En  divisant  la  première  de  ces  deux  quantités  par  la  seconde, 
noBs  obtiendrons  la  longueur  d'une  seule  onde. 

%  par  exemple,  en  une  minute  l'onde  parcourt  100  mètres, 
èl  que  pendant  te  même  espace  de  temps  il  se  produise  20  ondes 
àiicœssWes,  puisque  ces  20  ondes  occupent  100  mètres,  il  est 
clair  qu'uiie  seule  onde  n'occupera  que  la  vingtième  pnrtie  de 
ces  tOO  mètres.  La  longueur  d'onde  en  ce  cas  est  donc  5  mètres, 
tl  y  a  toutefois,  dan^  la  comparaison  que  nous  venons  de 
Taire  un  point  qui  peut  causot*  un  certain  embarras.  Le  soldat 
qui' est  en  iête  de  file  ne  pourra  guère  exécuter  pins  d'un  mou- 
vement par  seconde  oti  60  par  minute.  Dr  les  vibrations  sonores 
sont  beaucoup  pins  rapides.  Le  diapason  qui  donne  le  la  nor- 
mal exétutë  8T0  allées  et  venues  par  seconde,  ou  52^200  par 
minute.  L^atialogie  peut-elle  rester  légltittié  nialgr<\  ces  diffp- 
rrnce&coiisidérablesdans  les  nombres?  Sans  aucun  doute.  Les 
lois  qui  régissent  les  nombres  sont  tout  h  fait  indépendantes  de 
ta  valeur  absolue  de  ces  nombres.  Si  les  autres  conditions  de 
deux  expériences  restent  companlbles,  les  deux  expériences 
sont  companlbles.  11  suf&l  que  les  rapports  des  nombres  Ile 
changent  pas.  L'objection  qui  résulte  de  la  grandeur  oii  de  ta 
pelitèâfee  absolue  deé  cbiffres  qu'on  peut  rencontrer  se  trouve 
ainsi  écartée. 

Pour  la  lumièl*e,  les  choses  se  passent  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Il  y  a  cependant,  dans  le  mode  de  vibrations  une  dif- 
férence qti'ii  faiit  saisir.  —  Supposons  que  dans  notre  tlle  de 
soldats  la  consigne  soit,  non  pas  d 'observer  sa  distance,  niais 
bien  de  rester  exactement  derrière  le  camarade  qui  précède. 
O'ci  posé,  le  cbef  de  file  au  lieu  de  faire  successivement  Un 
pas  en  avant  et  en  arrière,  fait  tantôt  un  pas  à  droite,  et  tantôt 
un  pft«  à  gauche.  Il  se  produit  dans  toute  la  file  des  ondes  qui 
Kniblent  serpenter,  mais  qui  obéissent  exactement  aux  mêmes 
lois  que  les  premières.  On  peut  observer  également  leur  vitesi»e 
de  translation^  leur  nombre  par  seconde^  et  en  déduite  la  lon- 
gueur de  chacune  d'elles.  La  seule  difl^érence  est  que  le  mouve- 
ment dans  ce  dernier  cas  est  perpendiculaire  à  la  direction  de 
nde,  tandis  que  dans  le  premier  il  lui  est  parallèle. 
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Ces   deux   sortes   d'ondulations  peuvent    facilement   être 
observées.  On  voit  les  premières  dans  une  colonne  en  marche, 
ou  dans  une  file  de  voitures  au  repos.  Lorsque  la  première 
voiture  s'éloigne^  la  deuxième  vient  prendre  sa  place,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  ainsi  Tonde  raréfiée  se  propager  lentement 
jusqu*à  l'extrémité.  —  Pour  observer  les  ondes  perpendicu- 
laires à  leur  direction,  on  peut  faire  l'expérience  suivante.  — 
On  tend  une  corde  bien  souple  et  de  quelques  millimètres  de 
diamètre^  entre  deux  points  éloignés  de  30  à  40  mètres;  puis 
avec  une  canne,  on  frappe  d'un  coup  sec  Tune  de  ses  extré- 
mités. Il  semblerait  que  le  mouvement  doit  se  communiquer  à 
toute  la  corde,  mais  il  n'en  est  rien.  Il  se  produit  une  dépres- 
sion semblable  à  une  vallée  ou  à  un  Y  si  on  a  frappé  de  haut 
en  bas.  C'est  une  onde,  qui  s'élance  vers  l'autre  extrémité  de 
la  corde  dont  toutes  les  autres  parties  restent  complètement 
immobiles.  Arrivée  à  l'autre  extrémité,  elle  se  réfléchit,  mais 
en  changeant  de  signe  ;  en  revenant  vers  l'opérateur,  elle  a  la 
forme  d'une  montagne  ou  d'un  V  renversé,  puis  recommence 
sa  course  de  telle  sorte  qu'elle  change  de  signe  à  chaque  par- 
cours et  qu'elle  rebondit  comme  le  ferait  un  rayon  de  lumière 
entre  deux  miroirs  placés  en  face  l'un  de  l'autre.  Si  le  lecteur  veut 
se  donner  la  peine  de  faire  cette  facile  expérience,  il  pourra 
remarquer  que  la  rapidité  de  Tonde  augmente  avec  la  tension 
de  la  corde,  et  trouvera  fiicilement  la  loi  qui  relie  ces  deux 
quantités.  Il  pourra  de  même  donner  naissance  à  deux  ondes 
séparées  par  un  certain  intervalle  et  observera  que  lorsqu'elles 
se  rencontrent,  elles  se  traversent  sans  se  nuire  en  aucune 
façon.  En  donnant  naissance  à  des  ondes  qui  se  suivent  sans 
interruption,  ce  qu'on  obtiendrait  en  frappant  la  corde  à   des 
intervalles  de  temps  égaux  au  temps  que  Tonde  met  à  se  dépla- 
cer de  sa  propre  longueur^  on  aura  une  idée  exacte^  je  croîs, 
des  mouvements  que  subit  une  file  de  molécule  d'éther  agitée 
par  les  vibrations  lumineuses,  à  cette  différence  près  que^  pour 
la  corde,  c'est  la  tension  qui  tend  à  ramener  sur  une  même 
ligne  droite  les  parties  qui  s'en  sont  écartées,  tandis  que  pour 
Téther,  c'est,  comme  dans  les  gaz,  la  force  qui  tient  en  équilibre 
toutes  ses  molécules,  les  unes  par  rapport  aux  autres.    Cette 
force  pour  Téther  doit  être  très  considérable,  et  la  masse  des 
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molécules  prcduiblement  très  faible.  Ces  deux  conditions  sont 
nécessaires  pour  expliquer  la  prodigieuse  vitesse  de  la  lumière. 
Ud  autre  exemple  familier  de  vibrations  perpendiculaires  à  la 
direction  de  leur  mouvement  nous  est  donné  par  les  ondes  que 
provoque  la  chute  d'une  pierre  qu'on  laisse  tomber  dans  une 
eau  tranquille.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ces  ronds 
provoquaient  les  dédains  de  la  belle  Géiimène,  et  où  Voltaire^  le 
maliu  critique,  s'extasiait  (il  avait  pourtant  fait  de  la  physique 
daus  sa  jeunesse)  sur  la  vanité  de  la  science  qui  s'occupe  de 
savoir  combien  il  passe  d'eau  sous  un  pont.  —  L'étude  de  ces 
ondulations  n'a  pas  été  dédaignée  par  les  plus  grands  physi- 
ciens, et  on  peut  affirmer  qu'elle  a  puissamment  contribué  à 
établir  la  théorie  actuelle  de  la  lumière.  Dans  ces  ondes,  chaque 
molécule  d'eau  s'élève  et  s'abaisse  successivement  au-dessus  et 
au-dessous  du  niveau  moyen  du  liquide.  On  constate^  en  outre, 
que  l'intensité  de  l'onde  (ou^  autrement,  dit  l'amplitude  de  l'os- 
cillatlon  de  chaque  atome  d'eau)  décroît  au  fur  et  à  mesure  que 
l'onde  avance,  par  la  raison  que  la  force  vive  qui  l'anime  res- 
tant la  même,  le  cercle  s'agrandit  de  plus  en  plus.  —  Dans 
rexpénence  de  la  corde  frappée^  l'onde  étant  linéaire^  conserve 
(sauf  les  frottements  dus  au  travail  interne  qui  se  passe  dans  la 
corde  pendant  qu'elle  se  courbe)  la  même  intensité.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe^  l'onde  s'étale  sur  une  surface  et  décroît 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'étend.  Pour  la  lumière  et  le  son,  le 
phénomène  se  passe  non  plus  sur  une  ligne  ou  une -surface, 
mais  bien  dans  l'espace.  La  surface  de  Tonde  n'est  plus  un 
cercle  mais  bien  une  sphère,   et  cette  surface  augmentant 
comme  le  carré  du  rayon,  l'onde  diminue  en  raison  inverse  du 
carré  de  ce  rayon  qui  n'est  autre  chose  que  la  distance  qui  la 
sépare  du  point  lumineux  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  là, 
on  le  voit,  une  loi  qui  n'est  nullement  inhérente  à  la  nature  de 
la  lumière,  mais  qui  découle  forcément  des  propriétés  de  l'éten- 
due. Lorsqu'un  faisceau  lumineux  est  forn)é  de  rayons  parai, 
lèles,  son  intensité  ne  diminue  plus  avec  la  distance.  Tel  est  le 
cas  de  la  lumière  des  étoiles   qui  conservent  le  même  éclat 
quelque  soit  le  point  où  se  trouve  la  terre  sur  son  orbite.  Tel 
est  encore  le  cas  de  la  lumière  des  phares  de  Fresnel,  ou  de 
celle  qui  a  traversé  un  collimateur  bien  réglé.  C'est,  on  le  voit. 


précisément  le  cas  de  notre  expérience  de  la  corde  frappée. 
*  L'expérience  des  ondes  sur  le  liquide  montre  également  très 
bien  leur  réflexion  sur  une  paroi  solide  qui  agit  à  la  façon  d'un 
miroir.  L'angle  d'incidence  pour  elle  comme  pour  la  lumière  est 
égal  à  l'angle  de  réflexion.  On  peut  observer  également  que 
toutes  les  ondes  qu'on  peut  faire  naître  en  faisant  varier  les 
circonstances  de  leur  production,  se  propagent  néanmoins  avec 
la  même  vitesse.  Pour  changer  ce'lo  vitesse,  il  faudrait  ou  mo- 
difier la  pesanteur,  qui  est  la  force  qui  tend  à  rétablir  l'unifor- 
mité du  niveau  de  Tean,  on  chjinger  la  masse  des  molécules 
d'eau  qui,  dès  lors,  obéirait  nt  plus  ou  moins  vite  à  ta  force  qui 
les  sollicite.  Toutes  ces  lois  se  retrouvent  dans  l'étude  delà  lu- 
mière et  du  son  dont  les  vitesses  restent  les  mêmes  malgré  les 
diff*érences  d'intensité  ou  de  longueur  d*onde.  On  les  retrouve- 
rait facilement  dans  l'expérience  dé  la  cordé  frappée  en  chan- 
geant, soit  la  grandeur  de  la  force  qui  tend  à  lui  donner  une 
direction  rectiligne,  c'est-à-dire  la  tension,  soit  en  modifiant  le 
poids  des  difl'érentes  tranches  qui  doivent  être  mises  en  mouve- 
ment, c'est-à-dire  sa  densité. 

Tous  ces  phénomènes  si  faciles  à  concevoir  grâce  aux  expé^ 
riences  que  leur  grandeur  rend  accessible  à  nos  sens,  présentent 
encore  un  caractère  commun.    Dans  tous,  bien  qu'il  n'y  ail 
qu'un  va  ei  vient  de  chaque  atome  du  corps  vibrant,  il  semble 
qu'il  y  a  transport  rapide  de  quelque  chose  qu'on  a  naturelle- 
ment pensé  ôtr(î  de  la  matière.  L'illusion  à  cet  égard  est  com- 
plète, et  plus  d'un  s'y  est  trompé.  Les  physiciens  ont  cru  pen- 
dant quelque  tcnips  à  l'existence  d'un  fluide  sonoi*e.  Le  grand 
Newton  pensait  que  la  lumière  était  constituée  par  une  série 
de  projectiles  doués  d'une  prodigieuse  vitesse.  Enfin,  après 
avoir  cité  ce  nom  illustre,  on  peut  rappeler  une  expérience  que 
chacun  de  nous  a  vu  faire,  s'il  ne  l'a  faite  lui-même.  Lorsqu'un 
de  ces  petits  vaisseaux,  qui  servent  de  jouet  aux  enfants,  se 
trouve,  par  suite  d'un  accident  nautique  quelconque,  en  panne 
à  quelque  distance  du  rivage,  le  propriétaire  ne  manque  pas  de 
jeter  au  delà  du  navire  des  pierres  qui  produisent  des  ODdes 
dirigées  du  point  où  l'eau  est  frappée  vers  la  terre. 

Ces  ondes,  dans  l'esprit  de  l'enfant  doivent  pousser  Tesquif 
vers  le  pVïrt,  mais  en  réalité  ne  font  que  l'agiter  sur  lui-même. 
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Dès  que  ces  idées  furent  admises  oorame  des  vérités  incon- 
testables par  les  physiciens,  cenx-ci  se  mirent  à  l'œuvre  pour 
mesurer  les  longueurs  d'ondes  de  la  lumière.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  que  l'amplitude  de  ronde  correspond  à  l^mien- 
siiéy  et  que  la  iMfueur  de  cette  onde  correspond  à  la  conlmtr. 
On  s'oesupa  de  suite  de  mesurer  avec  le  plus  grand  soin  cette 
langueur  ;  malheureusement  ce  n'est  pas  chose  facile^  car  ces 
ùùées  sont  exeessivernent  petites  ;  il  s*agit  en  effet  de  million 
nièmes  de  millimètn^s,  qu'on  arrive  à  apprécier  à  un  dixième 
pfè$.  Les  méthodes  à  raide  desquelles  on  atteint  ers  résultats 
sont  décrites  dans  tous  les  livres  de  physique;  il  est  inutile  de 
les  reppeier  ici,  il  suffit  de  dire  que  les  données  qu'elles  four- 
nissent doivent  être  acceptées  comme  absolument  certaines. 
Le  tableau  suivant  donne  les  longueurs  d'ondes  qui  correspon- 
dent aux  raies  de  Frauênhofer. 


Ltmgveur  d'onde  des  huit  principales  raies  de  Frauènhofer. 

Sutm  des  rai«. 

Longueur  d'oncle 
enmiliionièmes 
de  nliUtmëtres. 

Noms  des  raies. 

LoBgnear  d'onilé 

en  njillionièmes 
de  millimètroit. 

Riie  A 

-  B 

-  C 

-  D 

760 

C88 
G55 
589 

Raie  E.  .  .  .  .  . 

—  F 

—  G 

—  H 

637 

486 

3S6 

Voici  d'après  Listing  les  longueurs  d'ondes  qui  correspon- 
dent aux  différentes  couleurs  du  spectre. 


DéDomination. 


Rouge  extrême 

Limite  du  rOuge  et  de  l'orangé 

—  de  i'oran^é  et  du  Jaane 

^     du  jaune  et  du  vert 

—-     du  Tert  et  du  bleu 

—  du  bleu  et  de  Tindigo 

^      de  rindlgo  et  du  violet 

VMlet«ailr4m« 


Longneni*  d'onde 
ea  miUionièmes 
de  millimètres. 


723,4 

586^6 
534,7 
491,9 
45ô,S 
424,1 
39S,7 


*■  JM 
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La  première  impression  produite  par  la  vue  de  ces  nombres 
est,  il  faut  bien  le  dire  un  sentiment  de  défiance  qui  provient 
de  leur  excessive  petitesse.  Nous  sommes  loin  des  ondes  con- 
densées et  dilatées  qu'on  voit  se  produire  sur  une  file  de  soldats 
placés  les  uns  derrière  les  autres.  Nous  sommes,  il  est  vrai  pins 
rapprochés  des  ondes  sonores  si  faciles  à  mesurer.  L'onde  so* 
nore  qui  correspond  k  Tut  le  plus  grave  des  orgues  d'églises  a 
40  mètres  et  demi  de  longueur  pour  une  vibration  simple,  le /a 
normal  qui  exécute  870  vibrations  simples  par  seconde^  répond 
dans  l'air  à  des  ondes  de  383  millimètres.  Suivant  M.  Kœnig,  le 
son  le  plus  aigu  que  Toreille  humaine  puisse  entendre  est  de 
40,000  vibrations  par  seconde,  et  cette  onde  n'a  plus  que  8  mil- 
limètres de  long.  M.  Desprez  pense  qu'on  peut  entendre  le  son 
de  73,000  vibrations  par  seconde.  Ce  son  qui  cause  une  im- 
pression très  désagréable  existe  dans  le  bruit  de  renclume 
qu'on  frappe  avec  un  marteau.  Les  ondes  dans  ce  cas  n*ont 
plus  que  A  millimètres  et  demi.  Or  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Mouton  (1)  a  mesuré  des  ondes  de  vibrations  éthérées  dont 
la  longueur  était  il^O  millionièmes  de  millimètres,  c'est-à-dire 
plus  de  S  millièmes  de  millimètres,  ou  en  d'autres  termes  la 
moitié  du  diamètre  d'un  corpuscule  sanguin,  corps  accessible  à 
nos  sens  à  l'aide  du  plus  médiocre  microscope.  Cette  onde  de 
réther  est  2250  fois  plus  petite  que  l'onde  sonore  de  Desprez, 
et  bien  que  la  différence  soit  encore  très  grande,  elle  se  traduit 
déjà  à  notre  esprit  par  un  chifire  qui  se  conçoit  et  se  comprend. 

La  rapidité  de  ces  vibrations  est  plus  difiicile  à  saisir.  Dans 
le  son  si  aigu  signalé  par  Desprez,  il  y  a  plus  de  73,000  vibra* 
tiens  par  seconde.  C'est  là  sans  doute  une  vitesse  qu'on  a  peine 
à  concevoir,  bien  qu'on  ne  puisse  se  refuser  à  l'admettre  ;  mais 
pour  la  luniière,  cette  rapidité  devient  véritablement  inconce- 
vable. On  sait  qu'un  rayon  lumineux  qui  s'élance  dans  le  vide 
de  l'espace  parcourt  70,000  lieues  par  seconde,  ou  280^000  ki- 
lomètres. Combieat  faut-il  juxtaposer  de  nos  petites  ondula- 
tions lumineuses  pour  que  leur  somme  égale  une  pareille  dis- 
tance? Le  calcul  est  facile,  il  suffit  de  diviser  ces  deux  quantités 
l'une  par  l'autre;  le  quotient  nous  donnera  le  nombre  de  vibra- 

(l)  Société  de  physique,  séance  du  20  février  1880. 
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tioDs  exécatées  par  Féther  en  une  seconde.  On  arrive  ainsi  k 
des  chiflres  tellement  grands  qu'ils  ne  disent  plus  rien  à  l'es* 
prit.  Ces  chiffres  sont  cependant  incontestables,  et  leur  grandeur 
absolue  ne  saurait  faire  douter  de  leur  valeur.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  j'ai  insisté  sur  ce  point  à  propos  des  phénomènes, 
relativement  grossiers  qui  nous  permettent  de  voir  et  de  saisir 
sorte  fait  les  vibrations*  Il  nous  faut  aujourd'hui  faire  un  effort 
on  peu  plus  considérable,  et  nous  familiariser  avec  ces  nom- 
bres qui  traduisent  quelques-unes  des  propriétés  de  cet  éther 
mystérieux,  qui  diffère  tant  des  corps  au  milieu  desquels  nous 
vivons. 

Les  physiciens  ont  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  les 
longueurs  d'ondes  de  tous  les  rayons  lumineux.  Les  premières 
déterminations  ont  été  obtenues  à  l'aide  des  phénomènes  de 
diffraction  ;  et  elles  ont  permis  de  déduire  toutes  les  autres  de 
riodice  de  réfraction  de  chacun  des  rayons.  Cet  indice  s'ob- 
tient facilement,  et  avec  une  grande  précision  ;  d'autre  part^ 
les  raies  de  Frauênhofer,  et  celles  qu'on  peut  produire  artifi- 
ciellement ser\'ent  de  jalons  pour  diviser  le  spectre  en  diffé- 
rentes tranches  ou  régions  qu'on  peut  ainsi  définir  sans  qu'il  y 
ait  confusion  possible. 

Tous  ces  faits  étant  bien  établis^  il  s'agit  actuellement  de 
choisir  une  méthode  qui  permette  de  retrouver  avec  certitude 
Qoe  partie  du  spectre.de  longueur  d'onde  déterminée,  quelque 
soit  le  spectroscope  qu'on  a  entre  les  mains. 

Pour  un  spectroscope  donné,  chaque  raie  est  caractérisée 
par  la  déviation  des  rayons  qui  lui  correspondent.  Il  est  très 
fadfe  de  noter  ou  de  tracer  sur  le  papier  la  déviation  de  chacun 
des  principaux  rayons  ;  on  obtient  ainsi  un  spectre  de  déviation^ 
qui  ne  sera  comparable  à  d'autres  spectres  que  dans  le  cas  où 
ces  derniers  auront  été  obtenus  à  l'aide  de  prisme,  de  même 
angle  réfringent  et  de  flint  semblable.  Ces  deux  conditions  sont 
impossibles  à  réaliser,  et  par  conséquent,  on  ne  peut  comparer 
entre  eux  les  spectres  obtenus  à  l'aide  de  divers  instruments. 

On  peut,  il  est  vrai,  après  avoir  noté  les  déviations,  en  dé- 
duire les  indices  de  réfraction,  et  obtenir  ainsi  à  l'aide  d'une 
table  ou  d'un  dessin  un  spectre  d'indice.  Les  spectres  obtenus 
à  l'aide  de  différents  instruments,  ne  seront  dans  ce  cas  com- 
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(urables  que  si  la  subsUnce  qui  forme  les  prismes  est  toujours 
MâDtlquetnent  la  même  ;  l'angle  réfinngent  des  prismes  potl- 
rant  varier.  Or,  il  est  bien  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible 
de  ftibriquer  deux  échantillons  de  flint  semblables  (1).  Oo  pour- 
rait il  est  vrai  se  servir  de  prismes  creux  remplis  de  sulfure  de 
carbone,  mais  il  existe  un  procédé  plus  simple  qui  COdSfsle  S 
tratisfohner  le  s|ieclre  dp  déviation  en  specirs  de  lotigiieiita 


11}  f4Mq  de  BoiilMUdraii  a  comparé  mh  ce  rapport  quatra  tpfetraiMVta 
éa  Dubôacq  dont  od  coddiU  l'habUeté.  En  plaçant  la  raie  U  ponr  ctiacua 
d'eat  sur  lé  n*  too  du  micromètre,  la  raie  Tiolette  du  poti«iium  eorreiBpii  - 
dM  àal  ohlHÏM  ne,  tôt,  ttn,  4  et  H4. 


^  S9  ^ 

i'mim^  $e  qui  peroif t  de  «pmparM  eoto  eu»  1m  ipettifi  o^ 
tiM»^  il  l'tide  d'iiQ  initniimnt  qimletni|u^  C'eit  I»  iM^Mé 
tiMIMl  tow  loi  pii|»eieii8  sa  soni  snAUis  d'un  conmii»  «4- 
8pi4  ;  ¥fiipt  eo  qiH»  il  eo9si»l«i 

S^  une  droite  XY  U»V-  8)i  QA  tr«ee  des  divisioiif  é|ftl«s 
entre  eltei,  mais  de  dimenvioB  WPt>iirara  sur  letqufiltaiB  M.i»* 
ichiks  chiflFires  du  micromètre  de  l'instrument  dont  on  se  sçrt. 
Sur  ooe  ligne  .Qf  perpendiculaire  à  la  première^  on  trace  éga* 
lemeQt  des  divjjsions  qiii  correspondent  aux  longueurs  d'ondes, 
et  on  obtient  amsi  un  canevas  .comme  dans  h  6§ùm.  Geei  paie 
il  s'agit  de  décrire  sqr  ce  canevas  une  courl>e  dpqt  obaque  pçint 
correspofMfrlî  4  l«l  {013  ii  un  numéro  du  micrçAiëtre  inscrit  sur 
la  ligne  bonzôntide'en  haut  de  la  figiire^  et  à  la  longueur  d'onde 
correspondante,  qui .  figure  sur .  la  aligne  treiAhtefte  de  :  gauche.  Le 
premier  po^t  de  cette  eourbe  correspond  ordinairement  k  la 
raie  D  dir  sbdiom  si  facile  à  troaveir.  On  fait  coltacider  cette 
nW  «Me  h  il*  i06  du  «licroiBètre,  an  faififtoi  mouvoit  ea  der- 
nier AaM  ^-MiDtvce.  Paps  toutes  led  obMnialions  vltéri«iuM, 
W  ^n|.\«i()fir  àicuqn^. nette /BD|aeiden«H  aU  Ueu.  C&mtm  là 
lOAglimird^ode  de  la  raiid  D  est  890>  j«  pose  un.  poi&l  en  D>  à 
/'endroit  Qft  ae  i«eua»otrefit  Ua  deux  ohifi^s  iM  f t  (90. 

iPa  eoaipArint  att40ii\{fiment  le.  (tei«in:lÎ!aii  «pectre  aolisre 
avw  la  apee^  qn'QH  voit  dao9  l-ùiitriiRiânt  iimi  on  se  acvt»  il 
est  assez  fflieife  ^^Mfov^esf  h^buitnaiea  prineipalefi  de  Fraueo- 
liaiar.  Noue  Avwa  doaaé  plus  )u^t  .leur  longueur  d*oiide; 
elles  peuvent  servir  ao  f0o^4q^ence  à  détt^nniiier  MpiMuvenux 
poqits  rfa  pp^?e  QQwbe*  la^raie  A^  ai  pe»  éelniréei,  et  si  diOcile 
à  voir^  eOfrea{i#9d.  d^ns  rinstrament  qai  a  servi  .à;étabUr  k 
6giw  ii^  à  1a  division  6^  du  miecqmètve;  le  point  A  se  trouve 
ainsi  détergûf|j§.  Il  ei^  e^t  de  même  dea  points  ft  <»t  C  qui  sont 
sqr  la  figura  que  .1^.  tùtimX  de  notre  IohtoaI  ki'a  p»4ipennia  de 
dopoer  en  entier^  et  qui  comprend,  dans  la  portion  qui  man- 
que, les  points  E^  Fj  G  el  H.  Dès  que  cette  opération  eatfiiitei 
il  soSiti  de  joindre  tous  ces  points  par  une  courbe  qu'on  traee 
ai^  i^ulièremeut  qHO  possible  k  l'aide  d'une  règle  mairéft. 
C4f^S^ffm  Teiactitude  de  nette  cpurbe  est  fort  importente^  eu 
PWt  «wm^i^tef  |§  oamlH^  des  points  de  repère  qui  lui  s«pve«l 
^  jl^OAS.  Il  suffit  pouip  oela  de  pouvoir  produire  à  Yétoilé 
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quelques  raies  remarquables,  qu'on  ne  puisse  pas  confondre 
avec  leurs  voisines,  et  dont  la  longueur  d'onde  se  trouve  dans 
les  livres.  Or,  nous  pouvons  produire  artiâcieUeaient,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  des  raies  brillantes  qui  rerapUsseot 
parbitement  oes  conditions.  Voici  celles  qui  sont  indiquées 
par  M.  Moitessier  dans  son  excellent  traité  d'optique. 

Raie  rouge  de  la  potasse  (milieu  des  deux  raies).  .  768  million,  de  mill. 

—  de  la  lithine 671  — 

—  do  thallium 535  ^ 

Baie  verte  du  tliallium. .  .  .  • 461  — 

On  peut  y  joindre  également  les  suivantes,  qu'on  obtient 
facilement  même  dans  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool. 

f  raie  bleue  du  ccesium ,  .  .     459 

1«         —  —      45»,7 

Raie  bleue  de  Tindium 451,1 

Ck)mme  ces  raies  sont  obtenues  avec  facilité  et  cerlitude,  si 
Topérateur  avait  confondu  dans  le  spectre  solaire^  une  raie  de 
Frauênhofer  avec  une  autre^  la  courbe  lui  indiquerait  immé- 
diatement son  erreur,  et  il  serait  facile  d'y  remédier.  Dans  la 
figure  8^  le  point  qui  correspond  à  la  belle  raie  rouge  de  la 
lithine  a  été  tracé.  H  |est  bon  de  construire  la  courbe  de  Tin- 
slrument  dont  on  doit  se  servir  sur  une  échelle  un  peu  grande. 
On  trouve  dans  le  commerce  du  papier  quadrillé  qui  rend  cette 
construction  très  facile.  Une  fois  faite,  elle  permet  de  résoudre 
en  un  instant  les  deux  problèmes  suivants  : 

V  Quelle  est  la  longueur  d'onde  d'une  raie  qui  correspond 
à  un  numéro  déterminé  du  micromètre  dont  on  se  sert; 

2*  Une  raie  de  longueur  d'onde  déterminée  étant  donnée,  à 
quel  numéro  du  micromètre  doit-elle  correspondre? 

Ce  dernier  problème  permettra  de  rectifier  la  courbe  s'il  y  a 
lieu^  et  de  la  perfectionner  surtout  dans  la  partie  qui  corres- 
pond aux  grandes  ondulations.  Il  sufiira  pour  cela  de  voir  si 
les  raies  rouges  du  strontium,  de  Thydrogène,  etc.,  dont  les 
longueurs  d'onde  sont  données  par  les  auteurs  et  seront  repro- 
duites plus  loin,  viennent  bien  coïncider  avec  la  couAe  qui 
devra  dans  le  cas  contraire  être  déjetée  un  peu  à  droite  ou  à 
gauche.  Uno  fois  qu'on  aura  atteint  ce  degré  d'exactitude,  on 
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poonra,  si  <m  le  trouve  plus  commode,  chreaser  des  tables  de 
correspondanee  entre  la  longueur  d'onde  et  le  niioromètre  dont 
oa  se  sert. 

J'espère  que  le  lecteur  voudra  bien  pardonner  la  longueur  de 
tous  ces  détails  qui  sembleront  je  l'espère  justifiés.  Il  faut  être 
bien  persuadé  que  la  première  chose  à  faire  quand  on  possède 
un  spectxoscspe,  c'est  d'avoir  sa  courbe  de  longueur  d'ondes. 
Sans  elle^  l'instrument  est  à  peu  près  inutile  ;  il  montre  bien  il 
est  vrai  ces  difTérentes  raies,  mais  l'observateur  est  incapable 
de  les  distinguer  et  de  les  nommer.  La  détermination  de  la 
place  qu'elles  occupent,  est  le  seul  caractère  stable,  le  seul  qui 
permette  de  tirer  parti  de  Finstniment.  (^4  suivre.) 


Insalubrité  de  la  chair  de  porc  de  provenance  américaine; 

par  M.  J.  L.  Soubeiran. 

On  a  déjà  fait  connaître  la  liste  assez  longue  des  para* 
sites  observés  dans  les  divers  organes  des  porcs  d'Amérique, 
iriehocephaivi  dispar  ou  craniatus^  stephanurus  dentatus^  echû 
narhynekus  gige»^  cisticercus  cellulosœ,  fasciola  hepaiica  et 
diitomwn  lanceolatum*  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
iàïobon^  d'Amérique  qui  se  vendent  sur  nos  marchés,  le  iri- 
ckina  spiraliSy  et  nous  en  avons  constaté  la  présence  récem- 
ment dans  un  fragment  qui  nous  a  été  soumis  :  la  présence  de 
cet  helminthe  explique  la  prohibition  qu'ont  ordonnée  récem- 
ment plusieurs  gouvernements  de  l'introduction  des  jambons 
américains. 

Mais  en  outre^  depuis  plusieurs  années  la  race  porcine  est 
atteinte  en  Amérique  d'une  maladie  contagieuse  qui  a  déter- 
mioéla  mort  d'un  grand  nombre  d'animaux,  plus  de  260.000 
dans  la  seule  Caroline  du  Nord  en  1878,  et  qui  a  pris  une  telle 
extension,  que  le  gouvernement  des  États-Unis  s'en  est  préoc- 
cupé et  a  chargé  une  commission  d'étudier  les  moyens  d'en 
prévenir  les  ravages.  Nous  empruntons  au  rapport  volumi- 
neux qui  vient  d'être  publié  par  le  Département  de  Vagricul- 
ture^  les  quelques  détaib  suivants. 

La  maladie  des  porcs  américains,  qui  a  été  confondue  pen- 
dant longtemps  avec  d'aiitres,  parait  être  spéciale,  et  il  est 
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A'ailtmt  fililft  îm^KirtaQl  d'appelev  tut  son  exlsUiMft  l^atttfttiéti 
Aâ$  hjrsiéaiatat,  qut  l'êxportaticm  de  la  ohair  du  porc  se  fek 
8ur  une  très  grande  échelle  et  introduit,  chaque  aoiée,  ehtx, 
nous  df •  cenlaîqet  de  millieDs  de  kilogrammes. 

Ceite  maladie^  mir  la  cause  de  laquelle  ou  n'est  pas  cocove 
bien  éclairé,  et  qui  a  été  attribuée  à  raccumulatioo  ezafMe 
des  animaux  dans  les  porcheries^  a  un  défaut  d'eKemce^^u 
OOD  iCfeisemeat  des  reproducteurs^  à  ralimentatîon  excluai«e 
ptr  le  ftiaïs,  plus  ou  moins  bien  oonserTé,  tttflue  ooosidéra- 
bWmeat  sur  4a  qualité  de  la  chair,  qui  au  ownieut  ou  on.pré- 
pere  les  animaux,  exhale  souvent  une  odeur  repouasanie  (B. 
Salmoa);  teui  les  tissus  sont  infectés,  mais  surtout  la  intf- 
queuse  des  iot^ins  et  1»  pomaons  qu'on  trouve  fanas  d*bcl- 
minthes,  strongylus  eUmgatus  (Gh.  Keyser). 

Lé  nombre  des  animaux  infectés  qu'on  amène  aux  établis- 
sements de.  préparation  est  énorme,  et  les  porcs  sains  sont 
r^pidentent  saisis  par  la  contagion.  Mais  de  l'aveu  même  des 
vétérinairef,  que  nous  venons  de  citer,  on  ne  s'en  préoceupe 
pas»  et  à  Chicago,  en  particuUôi'  où  les  établissements  regor- 
gent. d'aoimalIX.  malades»  ceux-ci  sont  tués  et  préparés  sans 
scrupule  pour  Texportation.  Il  y  a  donc  là  une  question  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  la  santé  publique,  et  sur  laquelle 
nous  pensons  devoir  appeler  l'attention. 

Noie  sur  l'Vredo  Viiîcida;  par  M.  Daille. 

Depuis  près  de  dix  années  les  vignobles  de  l'Yonne  sont 
ravagés  par  une  maladie  asses  semblable  à  l'oïdium,  mais  qui 
en  diSère  en  ce  sens  que  la  vigne  est  détruite  absolument 
comme  si  elle  était  dévorée  par  le  phylloxéra,  toutefois 
l'étendue  du  mal  est  beaucoup  plus  limitée. 

On  voit  par  exemple  des  sones  durant  l'été  qui  affectent  asaex 
la  forme  d'une  tache  circulaire,  dont  les  feuilles  sont  jaunes  au 
milieu  du  reste  qui  est  d'une  verdure  naturelle. 

On  piensait  que  la  maladie  américaine  avait  envahi  les 
vignobles  du  Tonnerrois  et  de  l'Auxerrois,  il  n'en  était  rioi^ 
fei?t  h^reusemeat. 

Nous  avon^  été  requis  par  divers  particuliers  qui  s'étaient 
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vtin  adreasés  à  la  station  agronomique,  pour  rechercher  let 
causes  de  cette  maladie  et  lâcher  d'y  porter  remède. 

Nous  avons  examiné  attentivement  lijutes  le*  parties  des 
cepa  de  vigne  morts  de  cette  maladie  : 

L'ëcorce,  le  bois,  les  racines,  la  moelle... 

Nous  avons  constaté  que  la  maladie  était  due  A  un  crypto- 
game différent  de  l'oïdium,  mais  ayant  avec  lui  la  plus  grande 
anakigie. 


Le  caractère  le  plus  saillant  et  distinctif,  c'est  que  les  «pores 
du  cryptogame  sont  sensiblement  splié.iques,  tandis  que  celles 
de  l'oïdium  sont  ovales  ou  elliptiques. 

Il  y  a  bien  dans  les  spores  de  ce  cryptogame  une  lone  excen- 
trique, puis  une  partie  centrale  vide  ou  cloisonnée.  Tandis  que 
l'oïdium,  outre  la  zone  périphérique,  contient  dans  là  partie 
centrale  des  granulations  nombreuses,  nous  n'avons  constaté 
au  contraire  aucune  granulation  dans  les  spores  ou  cellules  du 
cryptogame  des  vignobles  de  l'Yonne. 

Ces  spores  ne  sont  pas  sans  analogie,  et  pour  la  forme  et  pour 
lea  dimensions  avec  celles  du  charbon  des  céréales. 

Mais  comme  les  .spores  par  leur  multiplication  s'étendent 
aous  l'écorce  et  se,  propagent  avec  une  étonnante  prolificatioa 
qui    descend  dans  les  racines  pour  provoquer  la  mort  des  ceps 

Ji,mn.iePkarm.H**Ckim.,f^m,l.l.  (JnlllrttSW.-'  3 
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de la  vigne  nous  croyoDS  devoir  pour  ces  raîtons  majeures  lui 
donner  \e  nom  à^Ured^  Viticida. 

Les  spores  de  roïdium  ont  Qr'^fil^  sur  (r'",025.  h'Vredo 
Viticida  ne  dépasse  pas  0**,OiO. 

Les  spores  sont  donc  caraetéristiques,  mais  il  faut  employer 
pour  les  étudier  des  amplifications  très  étetidues. 

Nous  représentons  les  spores  à  300  diamètres  (/Sy*,  1)^ 

Nous  avons  fait  choix  de  deux  spores  géminées. 

À  600  diamètres  on  distingue  le  centre  plus  dair  et  la  péri- 
phérie plus  foncée  d'un  jaune  très  faible. 

Enfin  à  1000  diamètres  rc^ls  (fig,  3)  on  trouve  des  cloisonne- 
ments dans  quelques-unes. 

Le  mycélium  est  représenté  [fig,  2)  à  300  diamètres. 

Le  cryptogame  développé  dans  les  vignobles  estimés  d'Irancy 
ne  saurait  être  attribué  qu'aux  années  pluvieuses  car  les  coteaux 
sur  lesquels  ces  végétations  se  montrent  sont  très  secs  et  très 
élevés.  Mais  placés  à  Test  de  la  vallée  de  l'Yonne  et  très  près 
de  cette  rivière,  les  vents  d'ouest  qui  régnent  à  peu  près  con- 
stamment dans  ces  pays  suffisent  pour  entretenir  humides  des 
côtes  qui  sont  d'une  nature  calcaire  très  aride. 

Nous  avons  conseillé  les  desséchants,  en  particulier  la  chaux, 
les  cendres  de  lessives,  puis  le  soufrage  sur  les  ceps. 


Recfwrche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales^  des  huiles  de 
résine,  des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  du  coiw- 
merce;  par  A.  Rémont. 

Les  huiles  auxq^uclles  s'appliquent  plus  particulièrement  les 
procédés  que  je  vais  exposer  sont  celles  qu'on  emploie  pour  le 
graissage,  soit  des  voitures,  soit  des  machines,  l'emimage  des 
laines,  le  eerroyage  des  peaux^  etc. 

Les  huiles  minérales,  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  ces 
mélanges,  sont  des  huiles  lourdes  provenant  de  la  distillation, 
soit  du  pétrole,  soit  du  boghead,  ou  encore  des  huiles  lourdes 
naturelleB. 

Les  huiltê.  de  rétine  sont  les  derniers  produits  de  la  distilla- 
tion de  la  résine  à  feu  nu,  en  présence  de  chaux. 
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QuaBtattx  kutle$  grmsses,  oelks  qu'on  utilise  le  plus  scm^eot 
80ttt  4*€n|pBe  animale. 

La  colophane  s'emploie  daps  les  builed  pour  ea  élever  la 
densîlë. 

Enfin»  dans  quelques  cas,  j'ai  rencontré  une  lorie  propor- 
tion d*acide$  grm  ;  une  fûs^  ^ntre  autres,  j'ai  eu  affaire  à  des 
acides  gras  liquides  qui  avaient  été  additionnés  de  2  p.  iOO  de 
soude  caustique  ;  le  savon  restant  en  soliltion  élevait  notable- 
ment la  deonté. 

L'action  des  alcalis  sur  ces  produits  va  nous  permettre  de 
les  diviser  immédiatement  en  deux  classes  : 

1°  Les  produits  non  saponi fiables ,  comprenant  les  huiles 
lourdes  minérales  et  de  résine; 

2*  Les  prodmis  taponi fiables^  comprenant  les  acides  gras,  les 
huiles  grasses  et  la  résine. 

r  Produits  non  sapant  fiables. 

A.  Les  huiles  lourdes  minérales  de  toute  origine  ont  une 
densité  variant  de  0,850  à  0,920;  vues  par  réflexion,  elles  pa- 
raissent bleu-verdâtre,  à  cause  du  dichroïsme.  Elles  donnent^ 
quand  on  les  chauffe,  des  vapeurs  qui  s'enflamment  et  brûlent 
avec  une  flamme  peu  fuligineuse. 

Examinées  au  polarimètre  telles  quelles,  ou,  si  leur  colora- 
tion s'y  oppose,  dissoutes  dans  le  sulfure  de  carbone  ou  l'étfaer, 
elles  n'agissent  nullement  sur  la  lumière  polarisée. 

La  solubilité  dans  Talcool  est  très  faible  ;  elle  croit  avec  la 
concentration  de  ce  dissolvant. 

100  grammes  alcool  à  85*  dissolfeot  t  giaame  boile  mlsérale  à  0,86& 
—  à  95*        —         ir,2  —  à  0,993 

liesaekks  ont  peu  d'action  sur  ees  hntlea  k  froid. 

B.  Les  hmiles  de  résine,  qui  renferment^  à  eôlé  d'hydrocar- 
bures, des  corps  se  rattachant  aux  phénols,  ne  sont  pas  corn* 
'piètcnoent  inattaquables  par  les  akalie.  En  efct^  chanflées 
avec  leur  poids  de  soude  36*  B*,  elles  abandonnent  de  1  à  i 
p.  l€0  d'une  matière  colorant  en  brun  la  liqueur  alaaltiie,  pré- 
cîpîiaMe  par  l'acide  sulfuricfue,  en  u»  liquide  M»r^  visquets^ 


i 
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soluble  dans  un  excès  d'alcool.  La  deDsitë  de  ces  huiles  varie 
de  0,96Q  à  0,900.  Leur  odeur  caractéristique  est  presque  tou- 
j  ours  sensible  à  froid;  chauffées  en  vase  ouvert,  cette  odeur 
s'accentue  de  plus  en  plus»  les  vapeurs  produites  s'enflamment 
et  brûlent,  dans  tous  les  cas,  avec  une  flamme  très  fuligineuse. 
Toutes  les  huiles  de  résine  ont  une  action  sur  la  iumiàre 
polarisée  et  sont  dextrogyres  en  général.  Elles  dévient  en 
moyenne  de  -f-30*.  Sur  quinze  échantillons,  je  n'en  ai  rencon- 
tré qu'un  déviant  à  gauche  (oij= — 8^24").  La  solubiUté  des 
huile^e  résine  dans  Talcool  est  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  huiles  minérales. 

100  grammes  alcool  h  85*  dissolyent  i*',h  h.  résine  i  0,990 
—  à  95»        —        3  ,2  — 

L*acide  nitrique  ordinaire,  sans  action  à  froid  sur  ces  huiles, 
donne  à  chaud  un  dégagement  tumultueux  de  vapeurs  ni- 
treuses,  et  l'huile  est  transformée  en  une  masse  semi-fluide, 
solide  à  froid,  et  notablement  soluble  dans  l'alcool. 

On  sait  que  le  bichlorure  d*étain  a  la  propriété  remarquable 
de  communiquer  aux  huiles  de  résine  une  coloration  violacée 
plus  ou  moins  intense,  caractéristique  de  ces  corps.  Pour  réali- 
ser cette  réaction,  on  verse  S  ou  3  gouttes  d'huile  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine,  puis  1  ou  2  gouttes  de  réactif,  et  on  laisse 
en  contact  ;  la  coloration  brun  foncé  qui  se  produit  immédia- 
tement passe  peu  à  peu  au  violet,  et,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  le  mélange  a  pris  uniformément  cette  teinte. 

2*  Produits  saponi fiables, 

A'.  Acides  gras.  ^ —  Les  acides  gras  qu'on  peut  introduire 
dans  les  mélanges  d'huiles  sont  le  plus  souvent  des  acides 
oléiques  dont  la  densité,  à  15%  varie  de  0,900  à  0,905.  Leur 
odeur  spéciale  s'exhale  sous  Tinfluence  d'une  faible  élévation 
de  température;  si  on  chauffe  davantage^  il  y  a  production  de 
vapeurs  acres  brûlant  avec  une  flamme  peu  fuligineuse  en 
général. 

L'alcool^  qu'il  soit  à  75  ou  à  OS»,  dissout  Tacide  oléique 
toutes  proportions.  Il  peut  arriver  qu'avec    un  grand 
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d'alcool,  il  se  produise  un  louche  très  faible;  si  on  est  en  pré- 
sence d'acide  oléique  pur^  il  doit  disparaître  après  addition  de 
4  goutte  d'acide  chlorhydrique. 

Les  acides  gras,  bien  lavés  à  l'eau  bouillante,  font  passer  au 
rose  la  teinture  bleue  de  tournesol.- Enfin  ils  sont  solubles  im- 
médiatement, à  chaud,  dans  les  lessives  de  soude  caustique  à 
4*B*et  au-dessus;  les  solutions  de  carbonates  alcalins^  de  bo- 
rax, d£  silicate  de  soude,  les  saponifient  également  bien. 

B'.  Huiles  grasses.  —  Leur  densité  yarie,  suivant  leur  ori- 
gme^  de  0^910  à  0,9i5.  L'alcool  concentré,  à  froid,  dissout 
peu  de  ces  huiles;  à  chaud,  il  y  a  dissolution  complète  avec 
6  à  40  volumes  d'alcool.  Elles  ne  sont  pas  solubles  immédiate* 
ment,  à  chaud,  dans  les  lessives  alcalines,  mais  elles  le  de- 
Tiennent  par  une  ébullitioo  plus  ou  moins  prolongée;  la  sapo- 
nification est  très  accélérée  par  la  présence  d'alcool.  Si,  h  U 
solution  froide  du  savon ^  on  ajoute  un  excès  de  soude  caus- 
tique, \e  savon  se  précipite  en  presque  totalité;  avec  une  solu- 
tion ooncentréede  sel  marin,  la  séparation  est  complète. 

L'acide  sulfurique  66*  6*,  ajouté  dans  une  y>roportion  de  7  à 
8  p.  100,  en  agitant,  à  une  huile,  neutre  chauffée  à  100 —  1 10*, 
la  sapooifîe  complètement  ;  on  peut  isoler  le»  acides  gras  en 
versant  sur  le  mélange    acide    une    grande   quantité  d'eau 
bouillante.  Cette  réaction  est  la  même  si  on  a  affaire  à  des 
acides  gras. 
C  La a)/o/9A<me  est  très  soluble  dans  l'alcool. 
La  solution  alcoolique,  suffisamment  étendue  pour  être  exa- 
minée au  polarimètre,  dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

La  colophane  est  facilement  saponi fiable  par  les  lessives 
alcalines  caustiques  ou  carbonatces.  Une  solution  saturée  de 
borax  la  dissout  parfaitement  à  chaud  ;  par  le  refroidissement, 
ie  savon  se  précipite. 

Si,  à  une  solution  de  savon  de  résine,  on  ajoute  un  excès  de 
soude,  uoe  partie  du  savon  se  précipite,  mais  un  cinquième 
environ  reste  en  solution  ;  avec  une  solution  saturée  de  sel  ma- 
ria, la  séparation,  un  peu  plus  complète,  n'est  jamais  totale. 
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MÉDECIKE , 
HYGIÈNE,  HYDROLOGIE,   PHA.BMACIE. 


De  l'aélioii  comparée  de  la  duboisine  et  de  l'atropine; 

par  le  ]>  Sydney  Hivger.  —  D'après  Tauteiir,  la  duboîsîiie  pro- 
duit les  mêmes  symptômes  que  l*atropitie,  mais  elle  est  beau> 
coup  plus  puissante.  Une  dose  de  0  milligramme,  56  de  jutfate 
de  duboisine  prise  par  la  bouche  détermine  au  bout  d'une 
demi-heure  les  symptômes  suivants,  qui  atteignent  toute  leur 
intensité  en  deux  heures  et  persistent  pendant  sept  ou  huit  ;  ce 
sont:  d'abord,  sécheresse  de  U  bouche;  puis  dilatation  des 
pupilles;  assoupissement  léger,  grande  faiblesse  et  vertige  ;  le 
malade  peut  à  peine  marcher  et  manger;  des  plaque»  d'ëry- 
th<^me  avec  gonflement  local  de  la  peau  apparaissent  à  la  face; 
pouls  lent  et  plein.  La  même  dose  de  sulfate  d'atropine  produit 
seulement  une  légère  sécheresse  de  la  bouche.  Il  en  est  d%  même 
d'une  dose  d'atropine  de  4  milligramme  prise  en  deux  fois  et  à 
deux  heures  d'intervalle  ;  tandis  que  la  même  quantité  de  sul- 
fate de  duboisine  détermine  de  plus  de  l'assoupissement^  du 
délire,  des  secousses  dans  les  membres,  élévation  du  nombre 
des  pulsations  et  des  respirations.  Tweedy  a  nK>ntré  que,  in- 
versement, chez  les  grenouilles  Tatropine  causait  une  para- 
lysie du  système  nerveux  moteur  du  cœur  et  de  la  reHpiratton 
plus   intense  que   celle  de  la  duboisine.   {Praetiiioner^  oc- 
tobre 1879,  et  Lyon  médical,) 


Effets  physiologiques  du  formiate  de  soude;  pai  > 
M.  Arloing.  —  On  a  proposé  ce  médicament  comme  succédant 
du  salicylate  de  soude,  lorsque  pour  une  raison  queioonqtie  oi  > 
craint  soit  une  impureté  de  ce  dernier,  soit  son  action  profond  '^ 
sur  le  cœur  ou  la  congestion  qu'il  peut  déterminer  sur  le  rei  ^ 
lorsqu'il  est  employé  à  haute  dose.  Voici  les  conclusions  au'~^ 
quelles  est  arrivé  M.  Arloing.  ^ 

Le  formiate  de  soude  est  toxique  lorsque  la  dose  dépas^  ' 
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1  gnffline  par  kiiogramme  du  poids  actif  de  ranimai.  La  mort 
fistaononcée  par  de  petites  inspirations  séparées  par  des  poîn 
tel  expiratoires  de  plas  en  plus  brèves;  la  poitrine  s'arrête  en. 
expirtlioD.  Le  cœur  qui  survit  encore  cinquante  secondes  à  la 
respiration,  présente  avant  de  s'éteindre,  un  grand  affaiblisse- 
ment de  ses  sysUries. 

{BuiL  de  thérap.) 

TruisBiision  de  la  fièTre  scarlatine  par  le  lait.  — 
D'après  an  rapport  adressé  au  gouvernement  anglais  im  grand 
nombre  de  personnes  qui  avaient  consommé  du  lait  d'une 
fermée»  an  ouvrier  avait  la  fièvre  scarlatine  auraient  été  attein- 
tes par  cette  fièvre. 

lejonmal  the  Lancet  regarde  ce  fait  comme  certain,  mais  on 
ne  s'explique  pas  comment  le  lait  a  pu  absorber  le  principe  de 
la  contagion. 

bcwfènieBts  de  la  présence  de  la  chaux  dans  les 
sucres;  par  P.  Garlbs.  —  Il  y  a  quelques  mois,  nous  reçûmes 
presque  «mnltanément  de  deux  industriels  quelques  échantil- 
lons de  chocoiat  de  qualités  inférieures  et  de  sucre  non  raflSné, 
afin  de  rechercher  les  causes  qui  donnaient  à  ces  aliments  des 
propriétés  spéciales. 

Ces  chocolats^  nous  disaient-ils,  sont  fort  appréciés  lorsqu'ils 
sont  mangés  en  nature;  mais  si  on  les  fait  cuire  à  Teau,  ils 
s'épaississent  d'une  façon  notable,  en  dépit  de  la  suppression 
de  la  fécale  ;  et  lorsqu'on  les  mélange  au  lait,  ils  le  tournent  à 
''éiniliition,  comme  le  ferait  le  vinaigre.  Ces  fabricants  ajoutaient 
cependant  qu'ils  incriminaient  surtout  le  sucre  ;  car  le  même 
cacao  broyé  avec  des  sucres  raffinés  donnait  un  chocolat  qui 
Tie  présentait  plus  les  mêmes  défauts. 

Les  chocolats  furent  d'abord  examinés  ;  mais  ils  ne  présen- 
tèrent rien  d'anormal,  si  ce  n'est  une  teneur  en  matières  miné- 

faies  qui  9  par  comparaison  avec  un  chocolat  pur,  nous  parut 

eiagérée  ;  mais  nous  TattribuAmes  à  la  qualité  inférieure  bien 

ârérée  des  matières  premières. 
Nous  analysAmes  alors  les  sucres.  Tous  étaient  des  sucres 

i>njts  des  colonies,  de  coloration  ordinaire.  Avec  Teau,  ils  don- 
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Daient  des  solutions  qui  non  seulement  étaient  un  peu  james, 
mais  plus  louches  que  de  coutume  ;  au  bout  de  quelques  heures, 
le  trouble  s'accentuait,  mais  il  disparaissait  subitement  au  con- 
tact de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Quelques-uns 
étaient  neutres  au  tournesol  et  d'autres  alcalins.  A  Fincinératiou, 
ils  laissaient  un  poids  de  cendres  relativement  considérable. 

Une  analyse  minutieuse  des  cendres  nous  apprit  qu'elles 
étaient  presque  entièrement  formées  de  carbonate  de  chaux. 
Or,  comme  nous  n'avions  découvert  dans  les  sucres  aucune 
trace  bien  sensible  d'acide  organique,  nous  attribuâmes  au  su- 
crate  de  chaux  la  formation  de  cette  craie,  et  nous  recherchâmes 
dans  les  sucres  les  propriétés  du  sucrate  calcaire  lui^^néme  : 

i"  Dans  une  dissolution  aqueuse  de  quelques  grammes  de 
sucro^  nous  ajoutâmes  un  filet  d'eau  de  seltz  qui  produisit  un 
précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès  d'eau  gazeuse  à  froide 
mais  insoluble  à  l'ébullition  ;  2*  en  faisant  bouillir  une  solution 
concentrée  de  ces  sucres,  le  liquide  s'épaissit  considérablement, 
et  reprit  au  contraire  sa  consistance  première  en  se  refroidis- 
sant, comme  le  fait  normalement  le  sucrate  de  chaux  lui- 
même. 

Quant  à  l'action  coagulante  spéciale  du  sucrate  calcaire  sur 
le  lait,  ne  l'ayant  trouvée  mentionnée  nulle  part,  nous  avons 
cru  indispensable  de  la  reproduire  avec  du  sucre  pur  mélangé 
de  sucrate  calcaire,  et  il  nous  a  été  facile  de  constater,  en  effet, 
que  chaque  fois  que  le  sucre  contient  une  quantité  anormale 
de  chaux,  il  a  la  propriété  de  coaguler  le  lait,  comme  le  {fuient 
les  acides  eux-mêmes,  mais  cette  fois  en  colorant  le  sérum  en 
jaune. 

Ainsi  donc,  plus  de  doute  :  les  cacaos  étaient  bien  innocents, 
le  sucre  seul  était  coupable  ;  aussi,  les  chocolatiers  l'ont- ils, 
sur  nos  conseils,  revendu  tout  de  suite  à  la  raffinerie. 

Cette  observation  nous  paraît  intéresser  à  la  fois  l'industrie 
du  chocolat,  Téconomie  domestique,  la  pharmacie  et  l'hygiène. 

La  pharmacie^  parce  que  dans  certaines  contrées,  même  en 
dehors  des  colonies,  on  emploie  souvent  ces  sucres  pour  la 
hivpnsation  i\p  rertains  sirops.  Si  ces  sirops  contiennent  encore 
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du  socrate  calcaire,  ils  seront  tout  à  fait  impropres  à  la  prépa- 
ration des  sirops  composés  contenant  des  sels  métalliques, 
iodore  de  fer^  sublimé...  ou  des  sels  d'alcaloïdes^  morphine, 
quinquina,  belladone...  ainsi  qu'à  la  préparation  de  sirops  co- 
lorés, tels  que  sirops  de  coquelicot,  violettes,  etc.. 

£n&n  y  hygiène^  car  il  ne  nous  paraît  pas  indifférent  d'admi- 
nistrer plusieurs  fois  par  jour^  surtout  aux  enfants,  des  aliments 
sucrés  contenant  des  quantités  variables  de  sucrate  calcaire, 
formant  particulièrement  avec  le  caséum  du  lait  un  coagulum 
moins  digestible  assurément  que  le  caséum  normal,  puisqu'il  est 
îDsoluble  dans  les  acides  à  chaud  comme  à  froid  (1). 


Sur  certains  points  concernant  Teau  potable  à  propos 
d'un  travail  du  D' Francis  S.  B.  de  Chaumont  (de  Netley) 
[The  sanitary  Record  et  Bev,  d*hyg.)  —  Plusieurs  savants,  au 
premier  raug  desquels  est  M.  Frankland,  se  sont  attachés  à 
moDUer  que  le  meilleur  critérium  du  degré  de  salubrité  d'une 
eau  était  \a  présence,  la  quantité  et  la  nature  des  matières 
organiques.  Une  eau,  d'ailleurs  bonne  au  point  de  vue  des 
matières  minérales,  sera  salubre  si  elle  ne  coiuient  pas  de  ma« 
dères  orgraniques  ;  mais  elle  pourra  ne  pas  être  insalubre  si 
elle  contient  une  petite  quantité  de  matières  organiques  non 
putrescibles.  Doser  le  carbone  et  méiue  l'azote  dans  une  ma- 
tière organique  n'est  pas  suffisant  pour  en  faire  connaître  la 
salubrité;  à  mon  avis,  le  mieux  est  de  voir  si  elle  contient  de 
l'oxygène,  combien  elle  en  contient,  et  de  dctenniner  si,  en 
abandonnant  l'eau  dans  un  vase  fermé,  l'oxygène  disparait, 
car  dans  ce  dernier  cas  on  peut  affirnier  que  l'eau  renferme 
des  matières  putrescibles. 

Le  procédé  de  MM.  Schutzeuberger  et  Géraixlin,  basé  sur 
l'emploi  de  Tliydrosulfite  de  zinc,  permet  de  résoudre  cette 
question  avec  une  rapidité  très  grande  et  une  exactitude  suffi- 

(i;  Noiu  n'avons  pu  constater  rinsoliibililë  du  coagulum  dans  les  acides 
que  lorsqu'il  b'est  netlement  séparé  du  lait  vers  100";  mais  la  combinaison 
ca*éo-cal Caire  se  forme  aussi  vers  50*  —  60%  comme  le  prouve  l'épaislsse- 
ment  du  lait/ et,  dans  ces  conditions,  nous  ne  croyons  pas  tém<^r:nre 
d'avancer  que  !<•  lait  spra  moins  bien  digéré  qu'à  l'état  normal. 
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santé.  Il  sera  nëcetsaîre  aussi  de  la  soumettre  à  l'examen  mî- 
eroscopîque.  On  yerri  enfin  si  la  vie  des  végétaux  et  anioiavx 
y  est  régulièrement  entretenue. 

En  Angleterre,  on  emploie  surfout  la  méthode  de  M.  Wan- 
klyn,  qui  consiste  à  oxyder  l'azote  de  Teau  par  le  manganàte 
de  potasse  rendu  alcalin.  Il  se  forme  de  rauimpniaque  aux 
dépens  des  matières  albuminoides  ;  de  là  le  nom  A^ammxmiaque 
albuminoîde  qu'on  lui  donne;  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître 
que  certaines  autres  matières  azotées  sont  attaquées  par  ce 
réactif.  Une  eau  renfermant  par  litre  plus  de  10  milligrammes 
d'ammoniaque  est  considérée  comme  malsaine,  et  on  ne  doit 
pas  en  tolérer  plus  de  5  milligrammes. 

M.  de  Ghaumont  donne  dans  le  tableau  suivant  le  résumé 
de  223  analyses  d'eaux.  Les  nombres  sont  rapportés  an  litre. 


Qualité  de  l'ean 


Bonne  k  boire  (54^hant.) 

Médiocre  (103  échant.).  .  . 

Eau  impropre  k  la  boisson 

(69  échant.) 


Chlore. 


0,031 
0.033 

0,06 


Ammoniaqne 


libre. 


0.005 
0,084 

0,4?S 


aUw- 

mîuoîde. 


0,026 

0,206 

0,434 


Acide 


Ûiygine 

cécettair« 

potr 

la  matière)  »^»«^ 
orsani^pia. 


gï- 
0,361 

o,8:;o 

0,797 


g'- 
0,210 

0,343 
0,&99 


A.  R. 


Causes  des  fièvres  paludéennes.  —  Un  |»rofessi  ur  de  pa- 
thologie anatomique  de  Rome,  M.  Tommassî,  de  concert  avec 
le  professeur  Klebs^  de  Prague,  a  porté  ses  recherches  spéciales 
sur  la  cause  à  laquelle  est  due  la  fièvre  paludéenne  ou  ûèvre  in- 
termittenfe.  Suivant  un  rapport  qu'il  a  présenté  à  TAcadémie  de 
Rome,  ses  études  ont  obtenu  un  plein  succès.  Les  deux  sa- 
vants ont  passé  plusieurs  semaines  du  printemps  dernier  dans 
TAgro-Romano,  où  ce  genre  de  fièvre  sévit  principalement.  Ils 
ont  examiné  minutieusement  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère, ainsi  que  le  sol  et  les  eaux  stagnantes;  dans  l'at- 
mosphère et  dans  le  sol,  ils  ont  découvert  un  fungus  microsco- 
pique, formé  de  nombreuses  spores  mobiles,  brillantes,  d'uoe 
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forme  ovale  et  allongée  de  9  millimètres  de  diamètre.  Ce  fim- 
gus  peut  croître  dans  différents  sols.  La  matière  fluide  obtenue 
parles  deux  professeurs  a  été  filtrée  et  lavée  à  plusieurs  reprises 
et  le  résidu  a  été  introduit  sous  la  peau  d'un  certain  nombre  de 
chiens,  la  même  expérience  a  été  répétée  avec  les  particules 
tmcroseopiques  obtenues  par  le  lavage  de  grandes  quantités 
prises  à  la  surface  du  sol.  Les  animaux  sur  lesquels  on  a  opéré 
ont  tons  eu  la  fièvre  et  elle  a  suivi  son  cours  normal,  avec  des 
intervalles  de  repos^  durant  plus  ou  moins  de  temps^  jusqu*à 
sohante  heures,  avec  accroissement  de  la  température  du  sang 
pendant  les  accès  de  frisson  jusqu'à  près  de  4i  degrés,  la 
température  normale  dans  les  chiens  bien  portants  étant  de  38 
à  39  degrés  centigrades.  L'eau  Hltrée  n'a  causé  que  de  légers 
changements  de  température  dans  le  corps,  même  lorsque  la 
même  quantité  d'eau  a  été  administrée  cinq  fois  successive- 
ment; il  n'en  est  résulté  que  très  peu  de  fièvre^  qui  n'a  pas  eu 
le  caractère  Intermittent. 

Les  animaux  chez  lesquels  la  fièvre  intermittente  a  été  ino- 
culée ont  présenté  avec^es  symptômes  aigus  le  même  élargis- 
sement de  la  rate  observé  chez  l'homme  qui  a  contracté  cette 
mahdi'e  de  la  manière  ordinaire  ;  dans  la  rate  de  ces  animaux, 
on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  fungus  de  la  forme  carac- 
téristique. On  l'a  de  même  trouvé  en  grande  abondance  dans  les 
autres  vaisseaux  lymphatiques.  Gomme  le  fungus  y  croit  sous 
la  forme  de  petites  lignes,  MM.  Tommassi  et  Klebs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Bacillm  MalarisB.  A.  R. 


fins  additioimés  de  sucres  de  raisin  ;  par  A.  Schmitz  (i). — 
Le  fésidu  infermentescible  du  sucre  de  raisin  qui  est  introduit 
dans  les  vins,  administré  en  injections  sous-cutanées  à  des 
chiens,  aurait  produit  des  vomissements  et  une  altération  gé- 
nérale. L'auteur  pense  que  ces  résidus  contiennent  un  poison 
semblable  à  celui  qui  est  dans  l'huile  de  pommes  de  terre  (3). 

(1)  Bred.  Centr.,  1819,  712. 

(2)  Ces  faits  sont  hicn  extraordinaires  et  mériteraient  une  vérification 
soignée.  A.  R. 
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Composition  des  eaux  de  Crànsac  (Aveyron)  ;  par 
M.  Ed.  WiLuc  (!}.  —  Les  analyses  récentes  de  M.  Willin  djf« 
férent  beaucoup  de  celles  qui  ont  été  publiées  antérieoremeat 
et  elles  prouvent  en  outre  que  ces  eaux,  n'ont  pas  une  composi- 
tion très  constante. 

De  deux  sources  principalement  exploitées  autrefois,  ime 
seule  subsiste  aujourd'hui  ;  c'est  celle  qui  porte  le  nom  de  source 
basse  Richard,  en  voici  la  composition  à  deux  époques  diffé- 
rentes de  Tannée. 


Acide  carbonique  libre 

Sulfete  de  magnésium 

—  de  calcium 

—  d*alumiDium 

—  de  manganèse 

—  de  niclLel 

—  de  potassiam 

de  sodium 

—  de  lithium 

—  de  rubidium i  . 

—  de  tinc. 

Chlorure  de  sodium 

Silice 

Acides  phosphorique  et  borique. 

Total  par  litre.  .  •  . 
Poids  du  résidu  observé.  .  .  . 


Eau  du  15  avril 

Eau  du  14  juiUet 

18T9. 

1879. 

0,0175 

non  délerminé 

1,7920 

1,9985 

1,5640 

\,S62^ 

0,9800 

0,1760 

0,0158 

0,0704 

0,0007 

0,0008 

1   0,2230 

^  -0,1^6 
•  \    0,09QS 

1  traces 

traces 

0,0151 

0,0161 

0,0790 

0.0870 

traces 

traces 

'  3,0696 

4,1465 

3,9820 

4,1820 

L. 

Composition  des  eaux  minérales  de  Bussang  (Vosges}  ; 
par  M.  jACQUBHiif  (2)  et  par  M.  Willk  (3).  —  L'eau  minérale  de 
Bussang  est  une  eau  bicarbonatée,  alcaline,  légèrement  ferru- 
gineuse dont  la  température  est  de  il  à  là  degrés.  £Ue  est 
fournie  par  trois  sources  qui  viennent  d'être  analysées  presque 
en  mémo  temps  par  M.  Jacquemin  et  par  M»  Willm. 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  8  mars  1880. 

(2)  Mémoire  inédit. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  15  mars  1880. 
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Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Jacquemin  : 

Source  de  la  Source  des  Source. 

Salmade.  Demoiselles.  Marie. 

(Grande  source  (Petite  source  (Source 

tocquainp^  tocquaine)    communale) 

parUL-e.  par  litre.  par  litre. 

Acide cubooiqQe  Ubre 1,4760  o,§m  4,Sio 

KcaitOMie  de  sonde 1,2452  1,2040  0,9821 

—  de  llUiiDe. 0,0041  0,0037  0,0033 

—  de  chaux 0,&815  0,6237  0,7727 

—  de  magnésie 0,2401  0,2867  0,2902 

—  ^«  feï 0,0276  0,0291  0,0188 

—  de  mangaDëse 0,0046  0,0066  0,0038 

Sulfate  aohydre  de  potasse 0,0260  0,0290  0,0191 

—  de  soude 0,0420  0,0470  0,0356 

—  de  magnésie.  .  .  .       0,0480  0,0340  0,0294 

CWomre  de  sodiain 0,0820  0,0840  0,0860 

Pborphate  de  soude 0,0019  0,0017  0,0026 

AnéoSate     —        0,0009  0,0010  0,0008 

Borate        —       traces  non  traces  non      traces  non 

dosées  dosées  dosées 

Acide  Bilidqae 0,0450  0,0380  0,0400 

Matière  organique  et  perte 0,0041  0,0033  0,0037 

Poids  total  des  principes  minéraux.         3,8290  3,3670  3^3800 

Analyses  de  M.   Willm, 

Source  Source  des        Source 
Salraadc.      Demoiselles.        Marie. 

Acide  carbonique  libre 1,7886  1,0952  1,4260 

Carbonate  de  chaux ,  .      0,3798  0,3737  0,4700 

—  demagnésie 0,1771  0,1770  0,1890 

—  de  protoiye  de  fer 0,0080  0,0029  0,003 1 

—  de  manganèse 0,0029  0,0029  0,0031 

AiséDîate  de  fer 0,0012  0,0011  0,0007 

Phoepbate,  borate  et  fluorure  calciques.      traces.  traces.  traces. 

Adde  sUicique 0,0641  0,0634  0,0536 

Aiomiae 0,0012  0,0011  0,0010 

Carbonate  de  soude 0,6286  0,6406  0,6023 

—  de  potasse 0,0612  0,0637  0,0467 

—  de  lithine 0,0061  0,0074  0,0061 

Sulfate  de  soude 0,1337  0,1327  0,1192 

Chlorure  de  sodium 0,0836  0,0943  0,0821 

■  »  ■  - 

Poids  total  des  principes  minéraux. .  .      3,3360  2,6659  2,9026 

L. 
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Sur  la  teneur  en  fer  des  eanx  minérales  de  Rouen  et 
de  Forges-les-eaux  ;  par  M.  A.  Houzcau  (1).  —  Le  procédé 
suhri  par  M.  Houzeau  consiste  à  additionner  d'acide  sulfurique 
pur  on  volume  connu  d'eau  immédiatement  après  sa  prise  à  la 
source  ;  à  évaporer  jusqu'à  dégagement  total  de  l*acide  mis  en 
excès  ,  puis  à  reprendre  le  résidu  salin»  et  souvent  diariKifi- 
neui,  par  de  Tacide  chlorhydrique  pur  et  k  doser^  à  Taîde 
d'une  solution  titrée  de  camâéon,  le  fer  ramené  au  minimum 
d'oxydation  par  le  nnc  pur. 

Voici  les  résultats  obtenus  rapportés  à  i  litre  : 

Source  Martainville^  à  Rouen, 

Matières  fixés  h  Uff.  Fer. 

gr.  mgr. 

Prise  du  n  décembre  1872.  .  .  0,294  20,0 

Prise  du  21  mai  1876 o,200  24,0 

Ancienne  source  dite  Royale  de  la  Maréguerie^  à  Rouen, 

mgr. 
Prise  du  6  mari  1S76 0,245  lb,6 

Prise  da  31  mai  1876 0,250  1},6 

Prise  dtt  28  mal  187S  (analyse  de  ngr, 

M.  Rivage) »    »  ^^fi 

Source  de  Marin  le  Pigny,  à  Rouen, 

Prise  du  ai  mal  1876 0,250  7,7 

Source  Blondel,  à  Deville-^lès-Rouen, 

mgr. 

Prise  du  25  août  1876 0^530  4,8 

Prise  du  25  février  1876 »  4,S 

.  Prise  du  6  jaillet  1876 >  7,8 

Source  de  Forges^les-Eaux, 

mgr. 
La  Reinette:  prise  du  20  juin  1876.  0,120  d,2 

La  Royale 0,100  7,3 

La  Cardinale, 0.390  43,8 

MM.  Girardin  et  Morin  ont  analysé  une  eau  de  Forges  de  la 
source  à\\jd  Nouvelle.  Us  ont  trouvé,  pour  i  litre  d'eau  :  matières 
fixa  0  gramme,  158  ;  fer,  28  milligrammes.  L- 

iiiii  *"*  ■  ■  ■  ■ 

y»  (ij  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ^  26  avril  1880. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PliBUGATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ETRANGER 


d'un  kdraiit;  par  M.  A.  Jomart  pharmacien  à 
Wavre(i).  M.  Jossart  a  examiné,  il  7  a  quelque  temps,  an  ker- 
mès non   seulement    felsifié,    mais    même    altéré    par   de 

l'arsenic. 

Sous  le  rapport  de  son  aspect  physique  il  présentait  toutes 
ies  qualités  requises  :  il  était  d'un  brun  pourpre  velouté,  ino- 
dore, insipide,  presque  impalpable. 

Quand  on  le  traitait  par  Teau  distillée  dans  un  tube  à  essai, 
une  grande  partie  restait  au-dessus  du  liquide  ou  y  revenait 
après  une  agitation  plus  ou  moins  prolongée. 

So\HDis  à  la  calcination^  il  dégageait,  outre  de  l'anhydride 
sulfureui,  une  fumée  épaisse  et  d'une  odeur  très  caractéristi- 
que, rappelant  celle  d'une  substance  organique  chauffée  à  une 
température  assez  élevée. 

i  gramme  de  ce  kermès,  traité  par  Tacide  chlorbydrique, 
laisse  un  résidu  rouge  foncé  qui,  lavé  et  desséché,  pesait 
173  milligrammes. 

Après  l'analyse  microscopique,  qui  prouva  à  H.  Jossart  la 
présence  du  bois  de  santal  comme  falsification,  il  en  fit  une 
analyse  chimique  complète,  qui  lui  indiqua,  comme  altéra- 
tions, ie  carbonate  de  soude,  la  stibine  et  principalement 
l'arsenic. 


Effets  d'un  froid  intense  sur  le  lanrier-ceriae  ;  par 

M.  Fluckiger  (2).  —En janvier  1879,  M.  Ftockiger  distillant 
aTecdeTeau  des  feuilles  de  laurier-cerise  qui  avaient  séjourné 
^us  la  glace  put  en  extraire  une  petite  quantité  d'huile  essen- 
tielle et  d'acide  cyashydrique.  Au  mois  de  décembre  1W9, 
à  Strasbourg,  la  température  étant  de  — 25%  les  feuilles  de 

(I)  Journ.deph.  d'Anveis.  Mars  1880. 

(2}  Pharmaceutical  Jowrnnl^  20  mars  1880. 
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laurier-'Cerite  prirent  une  coloration  brune;  soumiset  à  la  diw 
tilUtion  avec  de  l'eau,  elles  ne  donnèrent  pu  d'acide  cyanhy- 
driqu«.  L'opération  fut  répétée  sur  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  feuilles;  l'eau  distillée  était  aromatique,  mais  oa 
n'y  put  constater  la  présence  de  l'acide  cyan  hydrique.  La  masse 
liquide  fut  agitée  avec  de  l'éther;  celui-ci  évaporé  à  une  teni' 
péralure  qui  ne  dépassa  pas  20*  centigrades  laissa  une  Diinime 
quantité  d'huile  essentielle  qui  n'est  pas  semblable  à  l'essence 
ordinaire  de  laurier-cerise  ;  sa  réaction  est  acide,  et  rappelle 
quelque  composé  étliéré  de  l'acide  acétique.  C.  M. 


Appareil  6  hydrog&ne  Bnlfnré  (l).  —  Cet  appareil  se  re- 
commande par  son  entréine  simplicité.  Un  cylindre  de  verre 
de  40  ceotimètres  de  hauteur  et 
de  12  centimètres  de  diamètre  est 
en  partie  rempli  d'acide  suUurique 
dilué.  II  est  fermé  par  un  bouchon 
qui  porte  latéralement  une  entaille 
et  que  traverse  un  long  tube  ter- 
miné en  pointe  à  son  extrémité  in- 
férieure. Ce  tube  est  rempli  de 
sulfure  de  fer  grossie reiuenl  pul- 
vérisé ei  fermé  par  on  bouchon 
bien  ajusté  dans  lequel  s'engage 
un  tube  à  robinet.  Quand  on  ne 
veut  pas  que  l'appareil  fonctionne, 
on  soulève  le  tube  à  sulfure  en  de- 
hors du  liquide.  Pour  que  le  gai  se 
dégage  on  abaisse  le  tube  à  sulfure 
et  l'on  ouvre  le  robinet.  L'acide 
dilué  attaque  le  sulfure  et  l'hydro- 
gène sulfuré  se  dégage.  Le  robinet 
sert  à  r^Ier  l'arrivée  du  liquide 
dans  )e  tube  à  sulfure,  par  consé- 
quent aussi  le  d^agement  du  gaz. 

(I)  N«o  BrmfrftV»,  dëc.  1879, 


-  49  — 

Le  même  appareil  peut  servir  à  la  préparation  de  Thydrogène, 
en  remplaçant  le  sulfure  de  fer  par  du  zinc  granule.     G.  M. 

Essai  dn  sulfate  de  quinine  dn  commerce;  par  M.  G. 

Kerser  (i).  —  Le  sulfate  neutre  de  quinine  est  le  moins 
solobledans  Peau  froide  des  sulfates  neutres  des  alcaloïdes  du 
quinquina,  tandis  que  l'hydrate  de  quinine  est  plus  soluble 
(Uns  la  solution  d'ammoniaque  que  toutes  les  autres  bases. 
La  solution  saturée  à  froid  de  sulfate  de  quinine  chimiquement 
pur  renferme  un  poids  constant  d'alcaloïde,  lequel  exige  une 
quantité  constante  d'ammoniaque  pojir  être  précipité^  et  un 
excès  constant  de  la  solution  d'ammoniaque  pour  être  redis- 
sous.  ÂTec  quelque  pratique,  d'après  le  nombre  de  gouttes 
àe  la  solution  d'ammoniaque,  on  apprécie  avec  une  grande 
eiacdtude  le  moment  de  cette  redissolution.  On  connaît  donc 
âiosî  le  volume  d'une  solution  d'ammoniaque  qui  correspond 
exactement^  à  la  température  normale,  à  la  redissolution  de  la 
quinine  d'un  volume  exactement  déterminé  d'une  solution 
saturée  de  sulfate  de  quinine  pur;  aussi  l'emploi  d'une  plus 
grande  quantité  delà  solution  d'ammoniaque  dans  une  pareille 
opération  permet-elle  d'apprécier  très  approximativement  la 
quantité  absolue  des  alcaloïdes  qui  accompagnent  la  quinine 
Oe  plus  souvent  il  ne  s'agit  que  de  cinclionidine).    La   faci* 
'ite'avec  laquelle  une  solution  de  sulfate  de  quinine  se  recou- 
vre de  moisissures  ne  permet  pas  de  la  conserver  pendant  un 
long  temps^  et  la  solution  d'ammoniaque  ne  garde  pas  non 
plus  un  titre  constant,  aussi  est-il  de  règle  de  n'employer  dans 


(1}  Àrchiv  der  Pharmacie^  mars  1880,  186. 

L'essa/gaalJtaUfdit  à  Tammoniaque  est  ainsi  décrit  dans  la  Pharma- 
(optfû  ffermanica,  1872,  p.  67  : 

a  Chinioi  aniforid  grammata  dao  in  vitro  cylindrieo  aquœ  destUlatoB 
centimetris  eubicii  virginti  calore  tbP  auperfusa  fortiter  quassentar,  ut 
tiqoorem  emulaioni  similem  exhil)eant.  Maceratione  calore  15*  per  horam 
•iifflidiam  peractam  flitretur.  Hojus  liquoris  ûltrati  centimetri  cabici  qnin- 
foe  ifl  vitmm  probatorium  infundantor,  tum  liquoris  ammonil  causticl 
ttotûDefri  enbiei  septem  tam  accnrate  addantur,  ut  alter  liquor  alteri 
Vnm  minime  Immiaceatur.  Tum  vitro  digito  occluso  et  lentter  versato 
l^or  Ulico  vel  paullo  poat  perfecte  limpidus  prodeat. 

Jmn.  de  PktÊrm,  et  de  Chm,,  5*  sbnu,  t.  I.  (Juillet  1810.  ^ 
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£et  èssâS  ctil'uiDe  tolutioti  récente  not-male  de  quinîM  comme 
terliie  de  <ni^^li)>aru80tt  ;  il  ne  restera  plus  à  tenîr  compte  que 
des  peti  tes  inexactitudes  dues  aux  variations  de  la  température. 

Pour  obtenir  de  la  quinine  normale  et  la  sduikn  Mrmale 
de  quinine^  M.  Hesse  a  pensé  qu'il  suffisait  de  faire  recristalliser 
le  sulfate  de  quinine  qui  a  satisfait  au  mode  d'essai  dit  par 
Tanimoniaque.  Mais  ce  mode  d'essai  a  permis  à  M.  Keraer 
d*obseryer  qu'une  minime  quantité  de  cinchonidioe  persistait 
À  rester  unie  à  la  quinine,  et  que  souvent  Aiéine  il  fallait  trois 
et  même   six  cristallisations   successives,  après  addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  en  excès,  pour  atteindre 
le  but.  Les  solutions  saturées  des  meilleurs  sulfates  de  quinine 
du  commerce  donnent  de  légères  diHerences,  lesquelles  dimi- 
nuent si  l'on  soumet  les  produits  à  de  nouvelles  cristallisations. 
On  peut  considérer  le  sulfate  de  quinine  comme  chimiquement 
pur  si  les  solutions  saturées  obtenues  en  faisant  agir  Tean  sur 
i/10*  à  1/700*  de  son  poids  de  sulfate  de  quinine  donnent  la 
réaction  finale  avec  des  quantités  de  solution  d'ammoniaque 
bien  concordantes^ et  si,  en  faisant  digéier  la  partie  iodissotite 
du  sulfate  de  quinine  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  froide, 
le  titrage  de  cette  nouvelle  solution  exige  la  même  quantité 
d'ammoniaque. 

Deux  modes  opératoires  sont  suivis  pour  obtenir  une  solutioD 
saturée  :  1^  on  chauffe  la  substance  avec  l'eau  à  une  tempe* 
rature  supérieure,  à  celle  des  opérations  de  titrage  et  on  laiss< 
refroidir  la  solution  à  la  température  voulue;  2'  on  broie  1^ 
substance  à  la  température  de  l'opération  avec  une  quantité 
d'eau  insuffisante  pour  la  dissoudre.  Dans  le  premier  cas,  o 
observe  une  trace  de  sursaturation  ;  dans  le  second  cas,  un 
minime  quantité  d'eau  échappe  à  la  saturation.  Les  liuii^ 
d'erreur  observées  avec  le  sulfate  de  quinine  ne  dépassaient  ^ 
l/iO*  de  centimètre  cube  de  la  solution  d'ammoniaque.  Voi 
assurer  la  saturation  et  prévenir  la  recristallisaiion  il  est  U 
d'agiter  le  mélange  fréquemment  et  de  le  laisser  reposer  p<^ 
dant  douze  à  dix-huit  Iiitiies.  On  sait^  d'autre  part,  qu' 
faisant  recristalliser  du  sulfate  neutre  de  quinine  dansFc 
bouillante^  sans  addition  d'acide,  il  se  sépare  de  petites  pJ 
celles  d'un  sel  basique,  peu  soluble;  la  solution  d'à mmoniai 
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permet  d'apprécier  la  formation  de  ce  sel  basiilue  quand  on 
fait  cristalliser  dans  les  mêmes  conditions  le  sulfate  de  quinine 
normal.  Après  chaque  cristallisation,  les  liqueurs  mères  exigent 
donc  une  quantité  sensiblement  plus  élevée  d'ammoniaque, 
quoique  très  faible,  tandis  que  des  traces  de  sels  basiques 
restent  mélangées  aux  cristaux. 

Titrage.  * —  On  emploie  la  solution  d'ammoniaque  pure  du 
coiumeroe  de  densité  0,92.  La  solution  aqueuse  saturée  de 
quinine  normale  est  obtenue  en  présence  d'un  excès  de  quinine. 
Quand  il  s'agit  d'une  solution  de  quinine  a  essayer  il  est  préfé- 
rable d'opérer  constamment  avec  une  partie  de  substance  pour 
dix  parties  d'eau. 

On  broie  dans  un  mortier  d'agate  ou  de  porcelaine  5  grammes 
du  sulfate  à  examiner  avec  de  l'eau  distillée  froide^  de  façon 
à  en  faire  une  bouillie  homogène  et  l'on  verse  le  tout  dans  un 
flacon  de  verre,  en  employant  en  tout  50  centimètres  cubes 
d'eau.  Ce  mélange  sera  introduit  dans  un  bain  d'eau  à  50*  en- 
viron,  ag^té  vivement^  enfin  refroidi  et  agité  à  plusieurs  re- 
poses pendant  le  refroidissement.  Ou  bien  ce  mélange  sera 
abandonné  au  repos  pendant  douze  à  dix-huit  heures  sans 
qu'on  élève  sa  température,  puis  soumis  à  de  fréquentes  et 
vives  agitations.  C'est  ce  dernier  mode  opératoire  que  l'auteur 
suit  le  plus  habituellement.  Après  quoi  on  place  ce  vase  dans 
l'eau  froide.  On  conçoit  qu'il  n'y  ait  aucun  compte  à  tenir  de 
la  températiue  extérieure  si  les   deux   solutions   (quinine^ 
ammoniaque)  sont  titrées  à  la  même  température,  puisque  la 
solution  normale    de  quinine   ne  sert   qu'au    titrage  de   la 
liqueur  ammoniacale.  Une  longue  burette  divisée  en  1/20"  de 
centimètre  cube  permet  d'apprécier  1/100*  de  centimètre  cube. 
On  mesure  exactement  avec  une  pipette  10  centimètres  cubes 
de  la  solution  saturée  de  sulfate,  on  reçoit  ce  liquide  dans  un 
tube  à  réactif  et  l'on  procède  au  titrage  comme  il  va  être  dit. 
On  fait  tomber  d'une  seule  fois  5  centimètres  cubes  d'am- 
moniaque dans  les  10  centimètres  cubes  de  la  solution  de 
quioioe,  on  ferme  le  tube  avec  le  doigt  et  on  le  renverse  deux 
ou  Croîs  fois  sans  l'agiter.  La  plus  grande  partie  de  la  quinine 
se  précipite  et  se  redissout,  mais  le  liquide  reste  encore  trouble. 
La  solution  d'ammoniaque  sera  alors  versée  par  petites  quan- 
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ûtéê,  3/10*',  2/10**  l/W  de  centimètre  cube,  goutte  k  gpuUe; 
enfin  jusqu'à  ce  qu'après  deux  renyersements  le  liquide  reste 
clair,  n  est  bon  d'attendre  cinq  à  dix  secondes  ayant  de  faire 
une  nouvelle  addition  d'ammoniaque.  La  fin  de  la  réaction 
est  indiquée  par  la  parfaite  limpidité  du  mélange. 

Si  l'on  emploie  5  grammes  de  sulfate  et  50  centimètres  cubes 
d'eau  pour  préparer  la  solution  de  quinine^  la  filtration  donnera 
au  moins  40  centimètres  cubes  de  liquide,  à  l'aide  duquel  on 
fera  quatre  essais,  correspondant  chacun  à  1  gramme  de  sub- 
stance ;  on  prendra  la  moyenne  des  résultats.  Le  titrage  simul- 
tané de  la  solution  normale  de  quinine  fera  connaître  la  quantité 
exacte  d'anunoniaque  qui  y  correspond,  et  la  quantité  en  plus 
de  la  même  solution  d'ammoniaque  nécessaire  au  titrage  de 
la  solution  de  sulfate  de  quinine  indiquera  très  approximatiYe- 
ment  la  quantité  de  cinchonidine  qu'elle  renferme,  mieux  que 
les  méthodes  analytiques  par  pesées  actuellement  connues.  De 
nombreuses  expériences  indiquent  que   0^,288  ou  environ 
3/10**  de  centimètre  cube  de  liqueur  d'ammoniaque  de  densité 
0,92  correspond  à  1  jnilligramme  de  sulfate  de  cinchonidine 
cristallisé.  Cette  méthode  permet  d'apprécier  1/10*  p.  100  de 
cinchonidine  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Elle 
a  été  tracée  en  vue  d'un  sulfate  qui  satisfait  à  l'épreuve  quali- 
tative officinale  par  l'ammoniaque  et  dont  le  contenu   en 
sulfate  de  cinchonidine  varie  de  0  à  1  ou  1  1/2  p.  100.  Si  l'on 
opérait  avec  une  solution  à  1/10*  avec  un  sulfate  contenant 
plus  de  2  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidine  on  s'exposerait  à 
une  appréciation  inexacte,  parce  que  la  liqueur  renfermerait 
une  proportion  relativement  trop  forte  de  l'alcaloïde  impur. 
Dans  ce  cas  la  solution  d'ammoniaque  produit  un  précipité  en 
gros  flocons  d'une  redissolution  difficile,  ou  bien  au  moment 
où  la  liqueur  doit  s'éclaircir  un  trouble  se  manifeste  de  nou- 
veau, plus  intense,  avec  formation  d'un  dépôt  gélatineux  qui 
masque  la  fin  de  la  réaction •  On  sera  prévenu  de  cette  sur- 
charge d'alcaloïde  impur  par  l'essai  qualitatif.  Pour  j  remédier, 
on  dilue  la  liqueur  d'essai  à  1/10*"  avec  la  solution  normale  de 
quinine^  ou  bien  on  traite  le  sulfate  de  quinine  par  50^  100, 
200  fois  son  poids  d'eau  au  lieu  de  dix  fois,  de  préférence 
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â  chaud,  pois  on  laisse  refroidir  le  mélaiige  k  la  tempëratuie 
normale.  C.  M. 


CHIMIE 


Recherches  sur  la  proportion  d'acide  carbonique  dans 
Vair;  par  M.  J.  Reiset.  —  L'auteur  a  commence  au  mois  de 
juin  i879,  à  la  campagne,  une  nouvelle  série  de  recherches 
qu'il  a  poursuivies  jusqu'aux  premières  gelées,  en  novembre. 
La  moyenne  générale,  de  quatre-vingt-onze  expériences  faites 
de  joor  et  de  nuit,  est  de  29,78  d'acide  carbonique,  en 
Tolume,  pour  100,000  air  sec,  à  0*  et  à  76  centimètres. 

Il  avait  annoncé,  dans  une  précédente  communication,  que 
du  9  septembre  1872  au  20  août  1873,  la  moyenne  avait  été 
de  29,42. 

M.  Rqset  a  suivi,  dans  ces  expériences,  la  méthode  volu- 
métrigue  que  nous  avons  décrite  (t.  XXX,  p.  225  1879). 

Il  letrouve  donc,  après  six  ans,  la  même  proportion  d'acide 
carbonique  dans  l'air.  Les  plus  grandes  différences  observées 
n'atteignent  que  les  cent  millièmes. 

L'air  recueilli,  pendant  la  nuit,  contient  plus  d'acide  carbo^ 
nique  que  pendant  le  jour  :  28,91  pour  100,000  est  la  propor- 
tion trouvée  pour  le  jour  entre  9  heures  du  matin  et  4  heures 
du  soir.  30,84  est  la  proportion  pour  la  nuit;  il  est  vrai  que 
plusieurs  nuits  brumeuses  sont  comprises  dans  cette  moyenne. 
Th.  de  Saussure,  en  1816,  et,  plus  réceimnent,  M.   Bous- 
sÎDgault,  ont  signalé  très  nettement  cette  influence  du  jour  et 
de  la  nuit  ;  cependant,  en  présence  des  nombreuses  anomalies 
que  présentaient  les  observations  partielles,  ce  dernier  croyait 
devoir  déclarer  que,  pour  admettre  cette  opinion  d'une  ma- 
nière définitive,   il  convenait  d'attendre  de  nouvelles  recher- 
ches. M.  Reiset  espère  que  ses  résultats  viennent  apporter  la 
solution. 

Les  maxîma  observés  correspondent  à  des  temps  de  brouil- 
lard et  de  bruine.  Douze  expériences  faites  dans  ces  conditions 
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ont  donné  un^  moyenae  de  31,66  pour  IQQ^OOO',  le  maximum 
absolu,  34,15,  a  été  obtenu  le  3  septembre  1879  par  un  brouil- 
lard intense.  La  vapeur  yésiculaire  qui  constitue  le  brouillard 
peut  donc  condenser  une  petite  proportion  d'acide  carbonique 
dans  un  volume  détermine  d'air,  mais  l'auteur  n'a  pu  trouver 
aucune  relation  entre  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  et 
la  proportion  d'acide  carbonique.  (Ar.  d.  Se). 


Sur  les  mélanges  réfrigérants  formés  d'un  acide  et 
d'un  sel  hydraté;  par  M.  A.  Ditte.  —  L*un  des  mélanges 
réfrigérants  les  plus  employés  est  celui  d'acide  chlorhydrique 
et  de  sulfate  de  soude.  On  attribue  le  refroidissement  à  une 
simple  dissolution  du  sel  dans  l'acide.  L'auteur  a  constaté 
qu'il  se  passe  une  réaction  :  les  prismes  de  sulfate  sont  rem- 
placés par  une  poudre  blanche  formée  de  cubes  très  nets  de 
chlorure,  et  l'acide  sulfurique  est  mis  en  liberté.  C-ela  tient  à 
ce  que  l'acide  chlorhydrique  concentré  ne  dissout  pas  sensi- 
blement de  sel  marin  à  la  température  ordinaire.  On  a  : 

NaOSO«  lOHO  solide  +  UQ  dissous  =  NaQ  solide  +  SO*flO  dissout 

+  10  HO  liquide. 

cette  réaction  a  lieu  conformément  au  principe  du  travail 
maximum. 

En  effet,  d'après  les  données  fournies  par  M.  Berthelot,  la 
formation  du  sulfate  solide ,  depuis  ses  éléments ,  dégage 
163^*^-, 2;  l'union  de  ce  sel  avec  10  HO  pour  faire  l'hydrate  so- 
lide en  dégage  2,3.  La  formation  de  l'acide  chlorhydrique  à 
8  équivalents  d'eau  (qui  est  à  peu  près  l'acide  du  commerce) 
dégage  environ  3ô<^^-,4,  ce  qui  fait,  au  premier  membre, 
2Û0«»^-,9. 

(jC  chlore  et  le  sodium,  en  formant  du  sel  marin  solide, 
donnent  97<'^'-^3,  et  la  formation  de  l'acide  sulfurique  dissous 
déga^ge  104<^^^-,7,  soit»  au  second  membre,  202^-  en  admettant 
que  l'acide  sulfurique  se  dissout  dans  une  liqueur -i^enfermant 
de  l'acide  chlorhydrique  comme  dans  l'eau  pure.  Les  nombres 
précédents,  en  raison  de  cette  dernière  hypothèse,  ne  mesu- 
rent pas  très  exactement  le  phénomène,  mais  ils  en  indiquent 
le  sens. 
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L'acuoa  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  suUM€  de  loiidt 
permet  même  de  préparer  l'acide  phosphorique  avec  facilité. 
U  suffit  de  diriger  dans  une  solution  de  phosphate  de  soude 
tto  courant  d'acide  chlorydrique,  de  manière  à  saturer  la  li- 
queur :  tout  le  sel  marin  se  précipite.  Le  liquide  clair,  dé- 
canté et  distiUé  dégage  de  Tacide  chlorhydrique  qui  peut  s<^r- 
TÎr  à  une  opération  nouvelle,  et  le  résidu  consiste  en  acidç 
phosphorique  sirupeux. 

Des  phénomènes  du  même  ordre  se  produisent  avec  des 
mélanges  de  phosphate  de  soude  et  d'acide  azotique ,  de  sql- 
fate  de  soude  et  4e  ce  même  acide,  d'aluns  et  d'acide  diIo« 
rbjdrique,  de  phosphate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique. 

0ao8  tous  ces  cas,  il  y  a  double  décomposition  conformé- 
ment à  la  loi  du  trayail  maximum.  Cette  décomposîtioti  to- 
tale, quand  le  nouveau  sel  est  complètement  insoluble  dans 
la  liqueur  acide,  est  ordinairement  incomplète  et  limitée  par 
ia  réaction  inverse,  et  elle  s'accompagne  d'un  dégagement  4e 
chaleur. 

L'abaissement  de  température  observé  provient  de  ce  que 
les  sels  employés  renferment  une  grande  quaptité  d'eau  ; 
celle-ci  n'intervient  en  rien  dans  la  réaction  qui  produit  seu> 
lement  un  sel  anhydre;  mais,  en  même  ten^ps,  elle  se  sépare 
au  sel  hydraté  solide  dont  elle  faisait  d'abord  partie,  et  les 
choses  se  passent  comme  si  elle  devenait  liquide.  Ce  change- 
meat  d'état  absorbe  la  chaleur  que  la  réaction  dégage ,  em- 
prunte au  liquide  lui-même  le  surplus  de  force  vive  néces- 
saire à  son  complet  accomplissement.  De  là  résultent  un  abais- 
sement considérable  de  température  et  les  propriétés  réfrigé- 
rantes du  mélange  d'acide  et  de  sel.  {Ac.  d.  Se) 


Sur  les  mélanges  réfrigérants  formés  par  un  acide 
et  an  sel  hydraté  (  à  propos  du  travail  précédent  )  ;  par 
M.  Berthelot.  —  M.  Berthelot  est  complètement  d'accord 
avec  M.  Ditte  relativement  à  l'interprétation  générale  du  phé- 
oomème.  Le  calcul  de  M.  Ditte  montre  bien,  par  exemple, 
que  la  transformation  par  l'acide  chlorhydrique  dî$$ous ,  du 
sulfate  de  soude  hydraté  ep  chlorure  de  sodium  anhydre^  9cide 
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sulfurique  dissous  et  eau  soUde,  dégage  de  la  clialeur,  mais 
que  la  liquéfaction  immédiate  de  cette  eau  produit  ua  froid 
qui  l'emporte  sur  la  chaleur  précédeote.  Toutefois,  il  croit  ie 
calcul  insuffisaut,  parce  qu'il  ne  s'applique  pas  à  ud  certain 
nombre  de  cas  analogues  »  et  surtout  parce  qu'il  ne  tient  pas 
compte  du  véritable  point  de  départ  des  réactions^  le  maxi- 
mum thermique  répondant  à  la  formation  du  bisulfate  de 
soude  et  non  à  celle  de  l'acide  sulfurique. 

L'auteur  explique  sa  pensée  par  une  analyse  des  phénouiènes 
et  il  se  résume  ainsi  :  le  phénomène  anormal  que  ces  mélanges 
manifestent  résultent  du  concours  des  énei^ies  chimiques  avec 
des  énergies  étrangères.  Les  énergies  chimiques  agissent  con- 
formément au  principe  du  travail  maximum,  pour  déterminer 
-une  première  réaction  exothermique,  dont  toutes  les  autres 
sont  la  conséquence.  Les  énergies  calorifiques  interviennent 
ensuite  en  sens  inverse  pour    déterminer  une  absorption  de 
chaleur,  sous  la  quadruple  forme  de  dissociation  (sulfate  de' 
soude  hydraté),  de  désagr^ation  par  le  dissolvant  (équilibre 
entre  le  bisulfate  de  soude  et  l'eau],  de  dissolution   laquelle 
ne  joue  qu'un  rôle  intermédiaire  dans  le  cas  du  sulfate  de 
soude  et  de  l'acide  chlorbydrique  concentré,  enfin   de   liqué- 
faction (eau  de  cristallisation).    .  {Ac,  des  Se). 


Recherches  expérimentales  sur  la  décomposition  de 
quelques  explosifs  en  vase  clos;  composition  des  gaz 
formés;  par  MM.  Sarrau  ei  Vieille.  —  Les  auteurs  con- 
cluent de  leurs  recherches  la  composition  qualitative  et  quaiv- 
tilative  des  gaz  fournis  par  chaque  explosif  dans  les  coudi- 
lions  normales  de  son  emploi.  Le  tableau  suivant  fait  connaître 
(en  litres)  le  volume  de  chacun  des  gaz  par  kilogramuie  de  la 
substance  dans  ces  conditions. 

Bésigaation  de  la  substance. 

Coton-poudre  pur 234 

Coton-poudre  an  nitrate  de  potasse, 
('(iton-poudre  au  nitrate  d'ammon. 

Nitroglycérine 

Poudre  de  mine  ordinaire 


00. 

C02. 

H. 

Az. 

Volnmai 
0.  GIH«.  HS.    total 

234 

234 

166 

107 

îil. 
»     »       »      741 

» 

171 

M 

109 

45     »       »      ZHh 

» 

184 

» 

211 

6    M       •       40I 

» 

295 

» 

147 

25    »       >       46T 

64 

160 

4 

65 

»    4    17     ;^o% 
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Les  résultats  sont  très  différents  lorsque  la  décomposition  des 
mêmes  explosifs  s'opère  sous  une  pression  voisine  de  la  pres- 
sion atmosphérique;  ils  présentent  un  exemple  remarquable 
de  Piofluence  que  les  conditions  extérieures  des  réactions 
exercent  sur  la  nature  des  produits.  Enfin,  ils  donnent  des  ren- 
sëgnements  sur  la  composition  des  gaz  qui  peuvent  se  ré- 
pandre dans  les  mines  dans  le  cas  des  ratés  par  détonation* 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  en  litres  le  volume  de 
chacnn  des  gaz,  par  kilogramme,  de  l'explosif. 

Désgnaiion  AxO*.     GO.      G0«.        H.        As.        GtH^  Volame 

de  la  sahstanee.  total. 

CotOD-poadre  par..  ...  139  237  104  46  33  7  665 

Coton-poudre  aa  nitrate 

depotaese 7i  58  67  3  7  >  196 

Cotoo-poodre  au  nitrate 

d'ammoniaqoe 122  65  103  12  112  »  414 

Nilro-gl^Gérine 218  162  68  7  6  1  462 

(AC.    d.    SCy) 

m 

9 

Hydrate  bydrofluosiliciqiie  cristalliflé;  par  M.  Kbsslbr. 
-~  L'auteur  au  lieu  de  demander  la  formation  de  cet  acide  à 
la  décomposition  du  fluorure  de  silicium  par  l'eau  l'a  préparé 
en  faisant  passer  un  courant  de  fluorure  de  silicium  dans 
Vacide  fluorhydrique.  Lorsque  ce  dernier  est  suffisamment 
concentré  il*  ne  se  dépose  pas  de  silice  et  Texcès  même  de 
Auorure  de  silicium  n'est  pas  absorbé. 

On  voit  tout  à  coup  le  tuyau  qui  amène  le  fluorure  dans  le 
récipient  et  ce  récipient  lui-même,  remplis  de  cristaux  les  uns 
eu  masse  compacte,  les  autres  en  aiguilles. 

Ce  corps  est  incolore,  fusible  vers  19**.  Chaufie  un  peu  au- 
dessus  de  ce  point  il  entre  en  ëbullition  par  suite  d'une  dissocia- 
tion partielle  en  acide  liydrofluosilicique,  mêlé  de  fluorure  de 
silicium  qui  se  dégage,  et  d'acide  fluorhydrique  mêlé  d'acide 
bydrofluosilicique  plus  aqueux  et  moins  volatil,  qui  reste. 

Au  contact  du  verre  il  dégage  du  fluorure  de  silicium,  et  le 
verre  est  rongé.  Il  est  d'une  excessive  déliquescence,  ne  s'é- 
cliauffe  pas  au  contact  de  l'eau,  et  il  répand  d'épaisses  fumées 
a  1  air. 

Il  est  très  dur  et  quand  on  le  fond  dans  une  capsule  de 
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platine  on  ne  peut  le  séparer  du  vase  sans  déformer  celui-«cî. 
Ces  cristaux  atteignent  facilement  plusieurs  centimètres,  ils 
paraissent  appartenir  au  système  klinorhombique.  Ils  sont  si 
avides  d'eau  qu'il  est  difficile  de  les  peser  sans  qu'ils  s'hydra* 
tent.  L'auteur  attribue  à  ce  corps  comme  formule  probable 
Fl'SiFlH -f  2H0.  [Acad.desSc] 

Sur  le  dosage  de  la  glycérine  dans  les* vins;  par  M.  Rat- 

NAUD.  —  L'auteur  a  observé  que  le  dosage  de  la  glycérine  se 
fait  exactement  sans  dtfificulté  quand  on  opère  sur  les  vins 
purs,  tandis  que  ce  même  dosage  donne  des  résulsts  erronés 
lorsqu'on  l'effectue  sur  lef  vins  qui  ont  été  plâtrés  et  qui  ren- 
ferment toujours  du  sulfate  de  potassium. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  a  toujours  obtenu  une  séparation 
incomplète,  et  la  glycérine  dosée  renfermait  constamment  du 
carbonate  de  potassium  et  des  matières  extractives. 

Dans  ce.c^s,  voici  comment  il  opère. 

Le  vin  réduit  par  évaporation  au  cinquième  de. son  volume 
est  additionné  d'acide  hydroflu(>tilicique,  puis  d'aloool;  les 
métaux  alcalins  sont  ainsi  précipités,  et  Ton  peut  recueillir  les 
ftuosilicatcs  si  Ton  veut  doser  le  potasûum  et  le  sodium.  Oo 
ajoute  ensuite  de  l'hydrate  de  barytp  en  léger  excès,  puis  op 
évapore  le  tout  dans  le  vide  sur  une  certaine  quantité  de  sable 
quartxeux  destiné  à  diviser  la  masse  extractive.  On  épuise  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther  absolument  purs,  on  évapore 
lentement  la  solution  et  l'on  abandonne  le  rési'dn  dans  le  vide 
sec,  |>endant  vingt-quatre  heures,  au-dessus  de  l^anhydride 
phosphorique. 

La  glycérine  ainsi  obtenue  est  à  très  peu  près  pure:  par  in- 
cinération, elle  ne  laisse  que  quelques  miUigrammes  de  cendres.. 

Pour  vérifier  la  pureté  de  la  substance,  il  en  fait  la  distilla- 
tion dans  le  vide  à  l'aide  d'un  appareil  très  simple. 

Up  tube  de  verre  est  disposé  horizontalement  dans  un  bain 
de  paraffine  ;  on  glisse  jusqu'au  milieu  de  ce  tube  une  petite 
nacelle  tarée  reqfermant  la  glycérine  impure  ;  on  ferme  une 
extrémité  du  tube,  on  met  l'autre  extrémité  en  communica- 
tion avec  une  machine  à  faire  le  vide. 
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La  température  du  bain  est  élevée  progretnivemeot  jusqu'à 
180<»  et  maintenue  à  ce  point,  puis  le  vide  est  fait  dans  le 
tube. 

Toute  la  glycérine  se  volatilise  peu  à  peu  ;  elle  se  condense 
eo  grande  partie  à  f  extrémité  froide  du  tube;  après  quelque 
temps,  il  ne  reste  plus  dans  la  nacelle  que  les  matières  ëtran- 
gères  fixes.  On  rend  l'air^  oq  retire  la  nacelle  et  Ton  en  prend 
le  fioids» 

Comme  contrôle^  on  reporte  cette  dernière  dans  le  tube  et 
Too  expose  de  nouveau  dans  le  vide,  à  la  température  de  180% 
le  résida  pesé.  Une  heure  après,  on  pèse  de  nouveau  ;  on  n'ob- 
serve pas  généralement  de  perte  sensible.  Le  poids  du  résidu 
fixe,  s'il  y  en  a,  peut  être  retranché  du  poids  initial  de  la 
glycérine,  et  cette  dernière  est  ainsi  dosée  par  différence, 

{Ae.  d.  Se.) 

Sur  ïemploi  de  la  glycérine  dans  les  vins;  par  M.  P. 

Carles.  —  11  y  a  quelque  temps,  un  commerçant  de  Bordeaux 
vint  me  porter  une  bouteille  d'un  vin  blanc  à  propos  duquel 
il  lai  était  venu  des  soupçons.  Ce  vin  lui  avait  été  livré  à  un 
prix  qu'il  considérait  comme  un  peu  étonnant  de  bon  marché, 
et  il  lui  trouvait  une  saveyr  douce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
naturelle;  il  me  pria  de  l'analyser.  Je  me  mis  à  Tœuvre. 
L'expérience  ne  me  révéla  point  de  sucre  en  excès.  Je  me  de- 
mandai alors  à  quoi  pouvait  bien  être  due  cette  saveur  spé- 
ciale, et  }e  finis  par  m'apercevoir  qu'elle  était  due  à  la  présence 
d'ane  «rtaine  quantité  de  glycérine.  Le  dosage  révéla  qu'il 
en  existait  environ  109  grammes  par  litre,  soit,  en  chiffres 
ronds,  40  p.  100.  Je  prévins  naturellement  le  commerçant  que 
la  pitésenoe  de  cette  glycérine  enlevait  à  son  vin  le  caractère 
marchand.  Après  réflexion,  il  se  décida  à  le  mettre  néanmoins 
en  circulation,  en  me  faisant  observer  qu'il  était  destiné  aux 
débits  et  que^  par  conséquent,  sa  consommation  serait  frac- 
tionnée et  ne  risquait  point  ainsi  de  nuire.  Le  point  industriel 
tranché,  il  m'est  venu  quelques  doutes  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  hygiénique.  Tout  d'abord,   le  fait  d'ajouter  de  la 
glycérine  au  vin  constitue-t-il  à  proprement  parler  une  fraude? 
Oui   et   non,   peut-on    répondre.  Tous  les  vins  contiennent 
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naturellement  de  la  glycérine;  en  moyenne  c'est  une  proportion 
de  7  à  8  grammes  par  litre.  Si  donc  on  se  contente  d'ajouter 
à  un  vin  pauvre  en  glycérine  juste  ce  qui  lui  manque  à  cet 
égard,  on  ne  peut  être  accusé  de  fraude,  pas  plus  qu'on  n'est 
repréhensible  d'ajouter  de  l'alcool  à  un  vin  trop  léger  ou  de  la 
matière  colorante  à  un  vin  trop  clair.  La  question  change 
évidemment  si  les  proportions  sont  dépassées  dans  les  limites 
qui  viennent  d'être  indiquées.  Mais,  au  point  de  vue  hygiénique, 
que  serait-il  advenu  si  une  même  famille  avait  consommé 
journellement  le  vin  de  ce  commerçant?  Il  faut   considérer 
que  la  glycérine  employée  ici  n'était  pas  très  pure,  et  que  la 
glycérine   commune,   à   bas  prix,    renferme  des  acides,  par 
exemple  de  petites  quantités  d'acide  formique,  qui  pourraient 
peut-être  produire  de  fâcheux  effets.  Maintenant,  pourrait-on 
se  demander,  dans  quel  but  les  commerçants  ajoutent-ils  de 
la  glycérine  aux  vins?  C'est  d'abord  que  l'introduction  de 
cette  substance  liquide  dcaiie  au  vin  une  saveur  douce  et  non 
pas  sucrée,  qui  est  plus  agréable  au  goût;  ensuite  que  la 
glycérine  étant  un  antiseptique  énergique^  arrête  la  fermenta- 
tion alcoolique  et  empêche  la  transformation  acétique.  J'ai 
gardé  effectivement  un  petit  échantillon  du  vin  dont  je  viens 
de  parler,  et,  bien  que  je   n'en  ai  pris  aucun  soin,  il  s'est 
conservé  intact  et  pur.  Reste  donc  à  savoir  Tinfluenee  que  de 
pareilles  boissons  peuvent  avoir  sur  la  santé. 

{Ac.  des  Se) 

Matière  explosible  non  dangereuse  dans  l'emploi.  —  La 
nitroglycérine  donno,  lorsqu'on  la  mélange  avec  6  à  8  p.  100  de 
de  coton  poudre  soluble,  une  matière  gélatineuse  dont  le  pou- 
voir explosif  est  considérable,  mais  qui  se  manie  sans  danger 
parce  qu'elle  ne  détone  pas  par  des  vibrations  ou  des  chocs 
dans  le  milieu  ambiant.  On  y  ajoute  quelquefois  du  camphre 
et  même  d'autres  matières. 

On  emploie  en  Autriche  un  produit  formé  de  : 

Nitroglycérine 87 

Collodiôn 9 

('ainphre 4 

XI  I 
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Sur  la  lAgiuiiiie^  par  M. A.  BleonàRD.  —  L'auteur  a  opëié 
arec  la  légumine  retirée  des  pois  comme  il  l'avait  fait  précé- 
demment avec  la  matière  organique  de  la  corne  de  cerf. 

Yoici  les  nombres  trouvés  pour  100  grammes  de  légumine 
chauffés  dans  un  autoclave  à  150'  pendant  quarante-huit 
heures  avec  300  grammes  d'hydrate  de  baryte  : 

AmmoDiaque A,b 

Acide  carbonique. 3,1 

Acide  oxalique 4^38 

Acide  acéttqoe 2,8 

Poids  du  résidu  fixe  :  100  grammes.^ 

L'analyse  élémentaire  du  r^idu  fixe  conduit  à  la  composi- 
tion centésimale  suivante  : 

C 46,4 

H 7,64 

Ax 12,76 

On  conclut  de  ces  nombres  que  la  réaction  de  l'hydrate  de 
baryte  sur  la  légumine  conduit  sensiblement  aux  mêmes  ré- 
sultats que  Taction  de  l'hydrate  de  baryte  sur  l'albumine.  Il 
y  a  production  d'un  peu  plus  d'acide  carbonique  et  d'un  peu 
moins  d'acides  oxalique  et  acétique.  Le  résidu  fixe  est  sensi- 
blement de  la  forme  C"*H'"*  Az*0*,  avec  m  =  8,  8,  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  constitution  du  résidu  fixe  de  l 'albu- 
mine. Mais  les  différences  entre  les  constitutions  de  ces  deux 
rendus  fixes  s'accusent  plus  nettement  quand  on  considère 
l'analyse  immédiate  du  résidu  fixe  de  la  légumine.  Il  a  trouvé 
en  effet  pour  100  grammes  de  ce  résidu  fixe  : 

Tyrosine 3 

(?«H»Ax>0^  et  leueine  vaiériqae  (GSH^^Hx0>}.  .  31 

C»H"Az«0* 15 

(?H4*AzK)*  et  alanine  (C^C'AzO») 61 

On  a  pour  la  légumine  un  excès  des  glucoprotéines 
C'H**Az*0*  et  C*«H*^Az*0*,  Undis  que  la  glucoprotéine 
C*H**Az*0*,  qui  est  dominante  dans  l'albumine,  devient  plus 
rare  dans  la  légumine*  jiAc.  d.  Se) 
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Préparttioii  de  l'éiàèr  BuUuriqtie  Mtttr^;  par  M.  A. 
ViLUERS.  —  L'auteur  prépare  ce  corps  en  distillant  dans  le 
vide  de  Talcool  absolu  avec  deux  fois  son  volume  diacide 
«ulfurique  concentré  :  200  grammes  d'alcool  ont  donné 
25  grammes  d'étfaer  en  moyenne.  Le  rendement  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  distillation  est  menée  jplus  lentement, 
et  celle-ci  dok  durer  toute  une  journée.  La  fin  de  l'opération 
est  indiquée  par  la  formation  d'une  mousse  abondante.  Un 
réfrigérant  doit  être  adapté  à  la  cornue. 

Le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  se  divise  en  deux 
couches  :  la  couche  inférieure  est  constituée  par  de  l'éther 
neutre  pur  et  incolore.  On  peut  le  rectifier  dans  Je  vide;  les 
premières  gouttes  entraînent  les  traces  d'eau  et  d'acide  sulfa- 
reux  qu'il  peut  dissoudre,  puis  le  liquide  dirtille  à  point  fixe 
jusqu'aux  dernières  gouttes. 

Voici  les  tempéi'atiires  auxquelles  il  bout  sous  diverses 
pressions  : 

PiMrittu.  hÂikU  dlbulUtion. 

46--. iao-,5 

40"- 118*,0 

86— 1I5%5 

SI" 1I3\5 

Il  cristallise  el  fond  vers  —  34'*^5. 

Il  se  dissout  immédiatement  dans  l'eau  de  baryte  chaude  et 
donne  la  proportion  théorique  de  sulfovinate  de.  baryte  et 
d'alcool. 

#  • 

{Ac.  des  «Se.) 

De  rinfluence  de  Tengraissement  des  animaux  sur  la 
constitution  des  graisses  formées  dans  leurs  tissus  ;  par 
M.  MuNTz.  —  On  a  observé  que  les  tissus  graisseux  desanîmaux 
dont  rengraissemeni  a  été  poussé  très  loin  avaient  moins  de 
consistance  que  chez  les  animaux  plus  maigres.  L'auteur  a  vou- 
lu voir  si  cette  observation  concorde  avec  l'analyse  des  graisses 
et  jusqu'à  quel  point  elle  peut  présenter  le  caractère  d'une  loi 
physiologique.  A  cet  effet  il  a  pris  le  poifit  de  fusion  des  acides 
gras  obtenus  avec  la  graisse  des  bœufs,  vaches,  porcs  primés  au 
dernier  concours  des  animaux  gras  à  Paris.  Il  a  ensuite  complété 
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ces  données  sur  des  moutons  de  même  ftge^  élevés  dans  les 
mêmes  condition^;  l'un 'a  été  abattu  immédiatement,  trois 
autres  ont  été  engraissés  avec  des  aliments  différents.  Lès 
Dombres  obtenus  montrent  que  chez  les  animaux  soumis  à  Pen- 
giraissement  ta  gtàisse  «si  toujours  plus  pauvre  tn  (Aftpi  ^ras 
flOKdes.  Cette  grahse  a  donc  une  valeur  moindre  pour  la  fcbri- 
tz^àxm  des  bougies.  (Ac.  des  Se), 


RBVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Sur  (piêlques  dérivés  de  la  fantonine;  par  MM.  S.  GAMMitARo 
etG.  Gabhelutti  (1).  —  La  santonine  0^*^11^*0'  chauffée  avec  de 
l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore  fixe  deux  atomes  d'hydre- 
g^ ti âoimeutt  acide  monobasique  énergique  que  les  auteui^s 
iHMimeQt  acide  iontoneux.  Il  fbtid  à  178*  et  donne  des  sels 
(râtalttsés.  Son  élber  méthylique  fond  à  82%  son  étber  éihy- 
IkftehiiV,  Ge  dernier,  chauffé  en  solution  étfaérée  avec  du 
sôdiam  puis  avec  Tiodure  d'éthyle,  donne  un  éiher  qui  fournit 
)Ar  saponification  l'acide  éthylsûntoneux,  cristallisable  en 
«igaiHes  fusibtes  à  ii8«. 

L'acide  santoneux  chauffé  dans  un  bain  de  plomb  fondu  pa- 
raît se  transformer  en  un  anhydride  qui,  par  Taction  de  la  po^ 
titsse  eDgéndre  un  isonoère  de  l'acide  santonique  appelé  ivoêon- 
ionique,  Ge  dernier  fond  à  iôô%  et  son  éther  éthylique  à  147*. 

Ces  deux  isomères  chauffés  avec  de  Thydrate  de  baryte  se 
trsosfot'ment  en  uh  phénol^  fusible  vers  135"  dont  la  composi'* 
tîoûest(?'H"'0';  le  dérivé  méthylique  de  celui-ci  fond  à  68* 
et  te  dérivé  éthylique  à  78* . 


Sur  n&  nouTel  isomère  de  la  santonine  ;  par  MM.  S.  Gan- 

wziio  et  L.  Valehti  (4).  Eu  faisant  bouillir  l'acide  santonique 

^1)  Acadernia  dei  Lincei  ei  Gazzetia  chimica  ifaliana,  1880^  10,  4i. 
(2)  Aeademia  dei  Lincei  et  Ga^zètta  chimica  itatiann^  1880,  10,  42. 
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avec  dix  fois  son  poids  d*acide  sulfurique  concentré  pendant 
3  heures  au  bain-marie,  et  étendant  d'eau,  il  cristallise  après 
24  heures  un  nouvel  isomère  de  la  sanionine  qui  fond  à  l37«-i  SS"". 


Sur  la  synthèse  de  l'hydrogène  snlinré  et  sélénié  ;  par 
M.  R.  Jahiario  (i).  — L'auteur  a  observé  que  Thydrogène  com- 
mence à  se  combiner  au  soufre  à  120*,  et  que  la  formation  de 
Thydrogène  sulfuré  devient  très  sensible  à  SOO".  La  réadioa 
commence  à  350*  pour  l'hydrogène  sélénié. 

Sur  la  présence  du  lithium  dans  Tean  de  la  mer  ;  par 
M.  S.  de  LuGA.  —  L'auteur  opérant  sur  10  litres  d'eau  de  mer 
prise  en  divers  points  de  Pouzzoles  à  Castellamare  a  pu  cons- 
tater la  présence  de  ce  métal,  et  en  majeure  partie  dans  les 
points  où  l'eau  de  mer  se  trouve  plus  exposée  à  l'action  des 
terres  volcaniques.  A.  R. 

Action  qu'exercent  les  diverses  matières  sucrées  sur 
le  réactif  cupro-potassiqne  ;  |>ar  M.  F.  SoxhlitK2).  Les  ma- 
tières sucrées  exercent,  pour  la  plupart,  une  réduction  mar- 
quée sur  certaines  solutions  métalliques,  cuivriques  et  merca- 
riques  notamment.  Cette  action  bien  connue  et  fréquemment 
utilisée  en  analyse  ne  se  produit  pas  de  la  même  manière  pour 
tous  les  sucres  réducteurs,  et  la  proportion  d'oxydule  de  cuivre 
formée  par  un  équivalent  de  chaque  matière  sucrée,  n^est  pas 
constante.  M.  Soxhlet  a  étudié  ces  dififérences  dans  un  mémcHre 
très  développé  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  prin- 
cipales conclusions. 

Dans  ses  expériences  l'auteur  a  fait  usage,  non  pas  de  la  li- 
queur de  Fehling  ordinaire  qui  s'altère  assez  rapidement,  mais 
de  deux  liqueurs  qu'il  mélange  à  volumes  égaux  au  moment 
d'opérer.  L'une  contient  par  litre  69,278  grammes  de  sulfate 
de  cuivre  pur.  L'autre,  qui  ne  peut  être  conservée  longtemps 
sans  s'altérer,  renferme  346  grammes  de  sel  de  Seignette  et 
104  grammes  d'hydrate  de  soude  (NaO.HO).  11  s'est  servi  égale- 

(1)  GaLzetla  chimica  ttaliana,  I8S0,  10.  46. 
(«)  Jourtu  fur  prakL  Chem,,  2I,  p.  227. 
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ment  dé  la  solution  de  Lœwe  à  la  glyeérine  ;  celle-ei  s'obtient  en 
dissolvant  30  grammes  d'hydrate  d'oxyde  de  enivre  dans 
120  grammes  de  glycérine,  ajoutant  160  centimètres  cnbes  de 
lessive  de  sonde  (D  =1.34)  et  complétant  un  litre  de  liqueur. 
Ce  réactif  contient  2,3  fois  plus  de  cuivre  que  le  précédent. 

I.  Sucre  interverti.  —  La  concentration  des  liqueurs  modifie 
très  notablement  les  résultats.  Un  équivalent  de  sucre  interverti 
(f  80)  en  solution  an  centième,  réduit  10.1  équivalents  de  cuivre 
lorsqu'on  emploie  la  liqueur  cuivrique  concentrée,  tandis  qu'il 
n'en  réduit  que  9.7  équivalents  lorsque  le  même  réactif  est  ad- 
ditionné de  4  fois  son  volume  d*eau.  La  liqueur  diluée  exige 
donc  pour  être  réduite  4.25  pour  100  de  sucre  interverti  dé 
plus  que  la  liqueur  concentrée. 

Quand  le  sucre  interverti  agit  sur  un  grand  excès  de  réactif  , 
la  proportion  d'oxydule  de  cuivre  réduit  s'accroît  avec  l'excès 
du  réactif  dans  une  proportion  très  notable  et  peut  atteindre 
12.6  équivalents.  Il  résulte  de  là  que  lorsqu'on  titre  de  la  li(]ueur 
de  Fehling  avec  du  sucre  interverti,  les  premières  portions  de 
solution  sucrée  ajoutées  réduisent  plus  de  cuivre  que  les  der-^ 
nières^  de  telle  sorte  que  le  résultat  n'est  applicable  qu'à  une 
expérience  faite  dans  des  conditions  identiques. 

11  résulte  encore  de  là  que  lorsqu'on  veut  doser  le  sucre  inter- 
verti en  pesant  l'oxydule  de  cuivre  réduit,  comme  il  est  néces- 
saire d'employer  un  excès  de  réactif,  on  trouve  toujours  des 
résultats  plus  forts  que  par  la  méthode  volumétrique. 

il  est  donc  certainement  inexact  d'admettre,  comme  on  l'a  fait, 
qu^un  équivalent  de  sucre  interverti  réduit  toujours  10  équiva- 
lents de  cuivre. 

La  réduction  par  le  sucre  interverti  est  rapide;  elle  est  com- 
plète après  2  minutes  d'ébuUition. 

II.  Glucose.  —  Le  glucose  employé  a  été  purifié  par  des  cristal- 
lisations dans  l'alcool  méthylique.  Son  pouvoir  réducteur  varie 
moins  que  pour  le  sucre  interverti.  Un  équivalent  de  glucose 
sec  (180)  réduit  10.52  équivalents  de  cuivre  lorsqu'on  se  sert 
de  liqueur  de  Fehling  concentrée  et  10.11  équivalents  avec  la 
même  liqueur  étendue  de 4  fois  son  volume  d'eau.  D'après  cela 
on  voit  que  le  pouvoir  réducteur  du  glucose  est,  contrairement 
à  Topinion  admise,  plus  considérable  que  celui  du  sucre  intet^ 

Jomm.  de  PAflnn.  et  de  Ch4m.j  5*  sbmb,  t.  If.  (JoUlot  1980.)  5 
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verti  ;  ces  deux  quantités  sont  entre  elles  comme  iOO  :  96.  On 
voit  de  plus  que  la  dilution  modifie  beaucoup  moins  les  résultats 
que  pour  le  sucre  interverti.  Ceci  explique  comment  l'influence 
d'un  excès  de  réactif  cuiyreux  influe  relativement  peu  sur  Vexac- 
titude  des  dosages.  Toutefois  elle  est  encore  suflisaote  pour 
faire  que  les  chiffres  fournis  par  la  pesée  de  l'oxydule  de  cuivre 
soient  plus  élevés  que  ceux  donnés  par  l'analyse  volumétrique. 

(II.  Sucre  de  lait.  —  Les  recherches  antérieures  relatives  à 
l'action  du  sucre  de  lait  sur  les  liqueurs  cuivriques  ont  conduit 
à  des  résultats  très  discordants* 

Le  sucre  de  lait  exerce  une  influence  constante  sur  le  réactif 
quelle  que  soit  la  dilution  :  un  équivalent  réduit  de  7.dO  à  7.4i 
équivalents  de  cuivre.  La  présence  d'un  excès  de  liqueur  cupro- 
alcaline  augmente  la  proportion  d'oxydule  qui  peut  atteindre 
7.67  équivalents. 

La  réaction  est  beaucoup  plus  lente  qu'avec  les  glucoses  pré- 
cédents :  elle  n'est  complète  qu'après  6  minutes  d'ébuUition. 
C'est  à  ce  tait  que  M.  Soxhlet  attribue  les  différences  entre  les 
résultats  publiés  antérieurement. 

IV.  Glucose  lactique  ou  galactose,  —  Le  galactose  réduit  aussi 
facilement  le  réactif  que  le  glucose  et  le  sucre  interverti  :  l'ac- 
tion est  complète  après  â  minutes  d'ébuliition.  U  réduit  par 
équivalent  9.8  équivalents  d'oxydule  avec  la  liqueur  conceatrée, 
et  9.4  équivalents  avec  la  liqueur  diluée  par  4  volumes  d'eau. 
La  présence  d'un  excès  de  solution  cuivrique  exerce  la  mèoie 
action  que  pour  \e  glucose  ordinaire. 

V.  Maltose.  —  jDe  toutes  les  matières  sucrées  mises  en  expé- 
rience, le  maltose  est  celle  qui  possède  le  moindre  pouvoir  ré- 
ducteur :  un  équivalent  réduit  6.09  équivalents  d'oxydule  de 
cuivre  avec  la  liqueur  de  Fehling  concentrée»  et  6.41  avec  la 
même  liqueur  diluée  de  4  volumes. 

L'action  est  intermédiaire  comme  rapidité  entre  le  glucose  et 
le  sucre  de  lait.  Les  chiffres  précédents  montrent  que  la  dilu- 
tion influe  sur  le  phénomène  de  la  même  quantité  que  pour  le 
glucose,  mais  en  sens  contraire,  la  réduction  augmentant  avec 
la  dilution. 

La  présence  d'un  excès  de  réactif  cuivrique  concentré  ne  mo- 
difie pas  sensiblement  les  résultats  indiqués^  mais  il  n'^i  est 
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plos  de  même  avec  la  liqueur  diluée  dont  l'excès  augmente  lé- 
gèrement le  pouvoir  réducteur.  On  peut  donc  avec  la  liqueur  de 
Fehling  doser  exactement  le  maltose. 

YI.  Dosage  des  matières  sucrées.  -~  Mettant  à  profit  les  don- 
nées précédentes,  M.  Soxhlet  propose  d'opérer  de  la  manière 
suivante  pour  déterminer  au  moyen  de  la  liqueur  capro-alca- 
line,  la  richesse  d'une  solution  sucrée. 

Tout  d'abord  on  détermine  la  nature  de  la  matière  sucrée 
afin  de  pouvoir  lui  appliquer  le  coefficient  de  réduction  conve- 
nable. On   mélange  ensuite  dans  une  capsule  de  porcelaine 
%  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  de  sulfate  de  cuivre  et 
25  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  de  sel  de  Seignette  alca- 
fine,  puis  après  avoir  porté  le  mélange  à  Tébullition,  on  ajoute 
avec  une  burette  la  solution  sucrée  jusqu'à  décoloration.  On  a 
ainsi  un  premier  résultat  approché.  Le  tenant  provisoirement 
pour  hoii,  on  dîkre  la  solution  sucrée  pour  l'amener  à  une  teneur 
de  1  pour  iOO.  On  prend  de  nouveau  50  centimètres  cubes  du 
mélange  titré,  on  l'additionne  de  la  quantité  de  solution  sucrée 
calculée  comme  suffisante  pour  opérer  la  réduction,  on  porte  à 
l'ébullition  pendant  un  temps  convenable  et  on  verse  sur  un 
filtre.  Lorgne  la  liqueur  filtrée  est  verte  ou  bleue,  elle  contient 
manifestement  du  cuivre;  lorsqu'elle  est  jaune,  on  cherche  si 
elle  en  contient  en  l'acidulant  par  l'acide  acétique  et  ajoutant 
da  sultocyanate  de  potasse.  Si  le  cuivre  était  en  excès,  on  fait  un 
deuxième  essai  en  augmentant  le  volume  de  la  liqueur  sucrée^ 
et  en  se  basant  sur  l'importance  de  l'excès  de  cuivre.  Si  au  con- 
traire tout  le  cuivre  était  réduit,  on  diminue  d'un  centimètre 
cube  le  volume  de  la  liqueur.  On  répète  ensufte  les  essais  en 
modifiant  les  volumes  employés  jusqu'à  ce  qu'un  dixième  de 
centimètre  cube  de  liqueur  sucrée  ajouté  en  plus  ou  en  moins, 
donne  dans  un  cas  une  liqueur  cuivreuse  et  dans  l'autre  une 
hquein*  privée  de  cuivre.  Il  est  parfois  nécessaire  de  faire  ainsi 
5  ou  6  essais  et  môme  davantage  avant  d'atteindre  un  résultat 
exact. 

VII.  L'auteur  a  étudié  également  l'action  des  mêmes  sucres 
sur  une  solution  alcaline  de  cyanure  de  mercure  (méthode 
de  Ksapp).  Cette  action  est  plus  variable  encore  que  pour  la  li 
qiMttr  euivrique. 
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INDUSTRIE 


Emploi  iûdartriel  de  rémétiqtie.  —  On  û%e  depuis  lotig- 
temps  les  couleurs  d'aniline  sur  les  étoffés  au  moyen  dn  tannin 
mais  le  produit  n*a  pas  de  stabilité.  Si  on  passe  apr^s  le  vapo- 
risage  dans  une  dissolution  d'émétique  la  couleur  est  solide- 
ment fixée. 

C*est  M.  Th.  Brooks  de  Manchester  qui  a  constaté  ce  ikit  en 
i86i,  et  Ton  emploie  pour  cet  usage  beaucoup  d*8métiqne  qtit 
entre  en  France  aujourd'hui  par  grandes  quantités  comme  pro- 
duit chimique  et  non  comme  substance  pharmacéntique. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PR0G£S-V£RBAL  de  la  séance  du  5  MAI  1880 
Présidence  de  M.  Dourgoin. 

La  sëance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  (après  reotificatioDS  faites 
par  M.  Ouroziez  et  Yvon.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  L'Union  pharmaceutiquei  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  le  Moniteur  théra- 
peutique du  Jy  Duleau,  le  Praticien,  le  Pharmaceutieal 
journal. 

Une  thèse  pour  le  Doctorat  en  médecine  par  M.  Caries,  sur 
le  vin  et  particulièrement  le  vin  de  Bordeaux. 

M.  Bourgoin  présente  à  la  Société  des  graines  qui  servent  à 
préparer  le  Thymol  cnstaUisé  (graines  d'ammi)» 

M.  Cassan  envoie  une  note  sur  la  préparation  de  l'huile  de 
Croton.  £Ue  est  renvoyée  à  la  4'  commission.  M.  Marais  fait 
quelques  observations  sur  la  préparation  de  c^tte  huile. 
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M.  Stanislas  Martin  présenta  à  la  Société  un  échantillon  de 
bois  de  quebracho  dont  l'écorcc  est  employée  eo  Amérique 
comme  succédannée  du  quinquina;  d'un  échantillon  d'éoorcft 
d'Hemlock  et  un  échantillon  d'une  plante  textile  provenant  du 
Nicaragua* 

M.  Tanret  adresse  au  président  de  la  Société^  une  lettre  dans 
laquelle  il  rappelle  qu'il  a  présenté  à  la  Société  un  échantillon 
desnlfate  de  Peiletiérine  et  qu'une  commission  a  été  némmét 
pour  Yérifier  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sel.  11  rappelle  que  et 
pouvoir  rotatoire  a  été  contesté  par  un  membre  de  la  Société. 
La  Douvelles  expériences  lui  permettent  de  confirmer  ses  pr^ 
cédentes  affirmations  quant  au  sens  de  la  rotation  mais  le  |k>u- 
voir  rotatoire  qu'il  obtient  pour  la  méthylpellétiérine  après  la 
purification  de  ses  produits  est  plus  fort  qu'il  ne  l'avait  dit  pré- 
cédemment. 

M.  Méhu ,  au  nom  de  la  commission  composée  de  MM .  Coulier, 
Mebu,lfyon,  déclare  qu'elle  s'est  trouvée  très  embarrassée, 
qu'elle  n'a  pas  cru  devoir  examiner  un  produit  dont  l'origine 
etlemode  de  préparation  lui  étaient  inconnus,  M.  Tanret  ayant 
refusé  de  donner  des  explications,  l'examen  de  ce  produit 
o*aurait  donc  rien  prouvé* 

La  Sociéié  décide  que  les  échantillons  déposés  par  M.  Tanret 
lui  seront  rendus  conformémeot  à  sa  demande. 

M.  Dreyer,  pharmacien  à  Paris  demande  à  faire  partie  de  la 
Société;  sa  demande  est  appuyée  par  MM.  SchaeufTele  et  Marty. 
L'examen  de  la  candidature  de  M.  Dreyer  est  renvoyé  â  unf 
commission  composée  de  MM.  Duroziez,  Boymont,  WOrtz, 
rapporteur. 

M.  Méhu  présente  de  la  part  de  M.  Quesneville,  propriétairt- 
directeur  du  Moniteur  icientifique,  un  exemplaire  iD-4%  avec 
portrait,  de  la  très  remarquable  biographie  de  nptre  illustre 
chimiste  M.  J.  B.  Dumas,  publiée  par  M.  A.  W.  Hoffmann 
dans  un  journal  anglais,  Nature^  et  traduite  pour  le  Moniteur 
Kiaaifique^  par  M.  Gh.  Baye«  Cette  biographie,  un  des  chefs- 
d'eravre  du  genre  est  un  hommage  rendu  à  la  science  fran- 
çaise et  une  grande  page  de  l'histoire  de  la  chimie  contem- 
poraine. Elle  est  due  à  la  plume  d'un  chimiste  étranger  d'un 
ues  grand  mérite;  elle  nous  rappelle   avec  une  impartialité 
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irréprochable  et  avec  un  talent  hors  ligne  la  grande  part  t[ui 
est  due  à  M.  Dumas  dans  les  progrès  accomplis  depuis  60  ans^ 
dans  les  sciences  physiques  et  chimiques. 

M.  Méhu  offre  ensuite  un  exemplaire  d'un  journal  de 
pharmacie  écrit  en  polonais. 

M.  Petit  offre  aux  membres  de  la  Société  des, exemplaires 
du  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  présenté  aux 
pouvoirs  publics  par  l'association  générale  des  pharmaciens  de 
France. 

M.  Limousin  présentera  à  la  prochaine  séance  les  amen- 
dements proposés  par  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine. 

M.  Pihier  envoie  à  la  Société  sa  thèse  sur  l'histoire  naturelle 
et  chimique  des  cires  d'insectes;  M.  Buts  sa  thèse  sur  le 
dosage  de  l'urée  par  l'hypobromite  de  soude;  M.  Bruneau  ^ 
thèse  sur  le  passage  de  quelques  médicaments  dans  les  urines. 
Ces  trois  thèses  sont  renvoyées  à  la  commission  du  prix. 

M.  Bourgoin  annonce  que  la  commission  officielle  du  Codex 
s'est  réunie  ;  il  demande  que  la  Société  active  son  travail^  il 
pense  qu'on  pourrait  supprimer  les  rapports  préliminaires  sauf 
ceux  qui  sont  absolument  nécessaires»  Il  demande  ensuite  à  la 
Société  de  nommer  une  commission  chargée  d'examiner  quels 
sont  les  remèdes  secrets  qui  mériteraient  d'être  inscrits  au 
Codex.  Une  longue  discussion  s'engage  sur  l'opportunité  de 
cette  mesure  et  une  commission  composée  de  MI\f.  Scbaeufféle, 
Bourgoin,  Blondeau,  Limousin,  «Petit,  Duroziez  est  invitée  à 
faire  un  rapport. 

M.  Lefranc  présente  le  résumé  de  ses  recherches  sur  l'iden- 
tité des  inulines  desynanthérées  et  sur  la  lévuline  naturelle. 

M.  Lefort  expose  ses  recherches  sur  l'arséniate  de  soude 
cristallisé  avec  des  quantités  d'eau  diHérentes  suivant  qu'il  est 
pi^éparé  pendant  l'été  ou  pendant  l'hiver. 

M.  Limousin  signale  un  accident  curieux  arrivé  réceniiuenl 
à  Cannes  en  préparant  de  l'oxygène.  L'explosion  a  eu  lieu  non 
dans  la  cornue  mais  dans  le  gazomètre  qui  s'est  applati  comme 
si  le  vide  s'y  était  fait  (voir  dans  un  prochain  n"  la  note  de 
[M.  Limousin). 

Lp  rapport  préalable  de  la  12*  commission  du  Codex  est  la 
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par  HL  PianchoB  en  Tabsence  de  M.  Portes,  il  est  adopta  ayec 
quelques  modiûcatioDSb 
La  séance  est  levée  à  4  heures. 


PROCÈS -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  19  MAI  1888. 
Présidence  de  M.  Bourgoio. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Le  procès  verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté.  * 
La  1^  sous-commission  présente  un  rapport  supplémentaire 
sur  la  question  de  Topium  et  du  quinquina. 

M.  Jttitiardfait  observer  que  l'opium  expose  à  l'air  perd  de 
son  poids,  et  que  par  la  suite  le  titre  déterminé  à  une  certaine 
q>oque  n'est  plus  exacte  quand  Topium  a  ainsi  séché  ;  il  y  au- 
rait lieu  de  choisir  un  étatconstant  pour  faire  le  dosage,  d'opé- 
rer, en  un  mot^  sur  de  l'opium  sec. 

M.  Marais  fait  observer  que  l'opium  ne  perd  que  10  p.  100 
de  son  poids  à  Vair,  mais  qu'il  perd  autant  à  l'étuve  à  100*  ce 
qui  fait  environ  SM>  p.  iOO. 

M.  PJanchon  fait  observer  que  la  commission  de  la  Société  de 
Pliannacieen  1866  avait  précisément  pris,  pour  type  le  titre  de 
10  p.  400  pour  l'opium  desséché  à  l'étuveet  qu'il  serait  peutrétre 
tionde  conserver  la  même  décision. 

M.  Schaueffele  fait  ubsei-ver  que  l'opium  a  une  composition 
très  variable  et  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  trouver  toujours  de 
1  opium  à  10  p.  100. 

D'après  M.  Vigier  le  litre  de  l'opium  varie  non  seulement 
^laos  les  différentes  caisses,  mais  chaque  pain  a  un  titre  diffé- 
leot. 

M.  Marais  ne  croit  pas  à  cette  grande  variation  de  composi- 
tion ;  il  s'est  assuré  bien  souvent  que  le  titre  de  chacun  des 
pdios  d'une  même  caisse  est  peu  variable,  du  moins  pour 
i  opium  deSmyrne,!"  choix. 

La  Société  admet  que  l'opium  sera  titré,  séché  à  Tétuve  et 
qu'il  devra  contenir  10  p.  100  de  morphine  et  12  p.  100  au 
iiiaximum. 
M.  Portes  fait    remarquer   qu'il   sera  difficile   d'avoir   de 
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l'opium  coniUmment  i  iO  p.  400;  il  sera  nëoeMaiiv  de  dé- 
cider qu'on  devra  augmenter  ou  diminuer  proportiooneUe- 
ment  la  quantité  d'opium  d'une  préparation  de  façon  à  avoir 
toujours  la  même  quantité  de  morphine. 

M.  Baudrimont  répond  que  dans  l'opium  il  n'y  a  pas  seule- 
ment de  la  morphine  et  que  cette  manipulation  aurait  pour  ef- 
fet de  modifier  la  quantité  des  autres  éléments. 

Quinquinas. 

La  commission  propose  d'admettre  les  quinquinas  officinaux 
suivants:  Les  quinquinas  gris  (Huanuco  et  Loxa)  qui  devront 
eontenir  30  à  35  p.  100  d'alcaloïdes  salifiables,  15  p.  ÎOO  au 
minimum ,  le  quinquina  jaune  (Calisaya)  qui  devra  titrer  au 
moins  20  p.  100  de  sulfate  de  quinine;  le  quinquina  rouge  (suc- 
cirubra)  qui  devra  contenir  50  p.  100  d*a]calo!des  salifiables. 

La  question  des  quinquinas  paraissant  soulever  de  graves  dis- 
cussions, sera  reprise  dans  la  prochaine  séance. 

La  première  sous-commission  a  chargé  M.  Chastaing,  rappor- 
teur, de  donner  connaissance  de  ses  conclusions.  Elle   propose 
différentes  additions  et  suppressions,  qui  sont  approuvées  avec 
les  modifications  suivantes  :  1*  Supprimer  complètement  du  Co- 
dex :  la  poudre  d'étain  et  la  limaille  defer  préparée.  La  limaille 
de  fer  porphyrisée  est  renvoyée  à  l'article  poudre;  les  antres 
corps  simples,  sont  conservés  avec  préparation,  sauf  le   bis- 
muth,   l'antimoine,  le  mercure  purifiés  qui   seront  indiqués 
sans  préparation.  3*  Oxides  métalliques;  on  inscrira  sans  pré- 
parations :  oxide  d'antimoine,  oxide  rougede  mercure,  magné^ 
sie  calcinée^  chaux  vive,  ammoniaque  liquide,  potasse  à  la  chaux 
et  à  l'alcool.  On  mettra  avec  préparation  :  oxide  jaune  de  mer- 
cure, magnésie  hydratée.  L'oxide  noir  de  fer    ne  fîgui^rra  pas 
au  Codex.  d'Acides  minéraux;  on  ne  mettra  pas   la  prépara* 
de  l'acide  sulfunque  pur,  l'acide  azotique  pur,  l'acide  chlorhy- 
drique  pur,    l'acide  borique  cristallisé.  La   silice  hydratée  et 
l'acice  osmique  ne  figureront  pas  au  Codex. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  2  JUIN  1880. 
Présidence  de  M.  Boorgoiv. 

La  séance  est  ouyerte  à  deux  heures. 

Le  procè»-yerbal  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  TUnion  pharmaceu- 
tique, le  Bulletin  commercial^  le  Journal  de  pharmacie  d'Aï- 
sace-Lorraine^  le  Pharmaceuiical  Journal,  le  Journal  de  la 
§odété  de  pharmacie  de  Gonstantinople^  le  Praticien,  l'Art 
dentaire,  la  Revhta  farmaceutica  de  la  République  Argentine, 
ttoe  brochure  de  M.  Bussy  sur  la  coloration  des  substances  ali- 
mentaires au  moyen  de  la  chlorophylle,  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Considérations  de  chimie  légale  sur  le  sang,  par 
Rainon  Godina  ;  une  brochure  du  professeur  Carlo  Parvesi  de 
MoTtara  sur  le  croion  chloral;  le  rapport  annuel  des  Âlumni 
AssocxGiiwi, 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Vinson,  affir- 
maalgu'i]  n'a  pas  collaboré  au  travail  de  son  neveu ,  M.Troueite, 
sur  les  quinquinas.  M.  Trouette  n'a  pris  connaissance  des  tra- 
vaui  de  M.  Tinson  que  dans  les  communications  de  ce  savant 
à  riDStitut. 

M,  Planchon  fait  observer  que  la  commission  n'a  pas  eu 
l'idée  que  M.  Vinson  avait  collaboré  au  travail  de  M.  Trouette, 
mais  que  les  essais  de  eu  hure  de  M.  Yiuson  étaient  la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  nouvelle  de  la  thèse  de  notre  con- 
frère. 

L'Association  française  pour  l'avanjrement  des  sciences  tien- 
dra sa  neuvième  session  à  Reims;  elle  invite  la  Société  à  s'y 
faire  représenter.  Après  observations  faites  par  M.  Méhu  et 
M.  Petit,  la  Société  décide  qu'elle  se  fera  inscrire  comme 
membre  de  l'Association  et  que^des  démarches  seront  faites 
par  le  bureau  pour  provoquer  la  formation  d'une  section  des 
sciences  pharmaceutiques. 

M.  Stanislas  Afartin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
minerai  d'or  du  Nicaragua,  une  rat:ine  de  Convoltmlus,  espèce 
de  patate  dont  on  retire,  par  la  ferméMation  et  la  distillation. 


une  grande  quantité  d'alcool,  eniin  un  échantilion  de  riz  de 
Java. 

M.  Lefort  offre  à  la  Société  un  rapport  fait  par  lui  à  F  Aca- 
démie de  médecine  sur  Veau  minérale  de  la  source  du  Rocher^ 
à  Saint-Nectaire.  Il  a  constaté  que  cette  source  contient  non 
pas  du  mercure^  comme  Tavait  annoncé  M.  Garrigou,  mais  de 
Varsenic. 

M.  Yvon  envoie  une  note  sur  la  préparation  de  l'extrait  de 
seigle  ergoté  pour  injections  hypodermiques. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide,  sur  la  pro- 
position de  M.  Schaueifèle,  qu*une  note  sera  insérée  dans  les 
journaux  de  pharmacie,  invitant  tous  les  pharmaciens  à  adres- 
ser au  président  de  la  Société  les  observations  qu'ils  pourraient 
avoir  à  faire  relativement  à  la  re vision  du  Ck>dex. 

M.  Petit  lit  un  rapport  au  nom  de  la  conunission  des  re- 
mèdes secrets^  nommée  dans  la  dernière  séance.  La  commission 
propose  de  ne  pas  insérer  ces  formules  au  Codex,  mais  de  de- 
mander aux  pouvoirs  publics  la  nomination  d'une  commission 
permanente  composée  de  docteurs  en  médecine  et  de  pharma- 
ciens de  première  classe.  Cette  commission  serait  chargée  de 
vériHer  toutes  les  .formules  qui  lui  seraient  soumises  et  de  dé- 
cider s'il  y  aurait  lieu  de  les  inscrire  dans  un  recueil  pério- 
dique spécial,  annexe  du  Codex. 

M.  Baudrimont  rappelle  qu'il  a  présenté  à  la  commission 
officielle  un  vœu  dans  le  même  sens,  et  M.  Duroziez  fait  obser- 
ver que  le  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  contient 
le  même  vœu.  M.  Méhu  fait  observer  que  c'est  là  l'œuvre  de, 
l'Académie  de  médecine. 

M.  Limousin  ne  croit  pas  que  l'Académie  de  médecine  tienne 
beaucoup  à  ce  privilège;  du  reste,  son  rôle  n'est  pas  le  même. 
En  donnant  son  approbation  à  un  médicament,  elle  lui  donne 
inscription  au  Codex.  La  commission,  au  contraire^  n'approu- 
vera paS;  elle  constatera  l'exactitude  de  la  formule  et  la  pu- 
bliera si  elle  la  juge  utile 

M.  Grassi  croit  que  la  proposition  delà  commission  équivaut 
à  celle  que  M.  Bourgoin  avait  soumise  à  la  Société  au  nom  de 
quelques  membres  He  la  commission  officielle.  L'inscription  au 
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Huutil  spécial  ne  sera  autre  chose  qu'une  inscription  au  Go» 
dex. 

M.  Petit,  rapporteur^  fait  observer  que  le  recueil  sera  tout 
à  fait  difiërent  du  Codex.  On  pourra  ainsi  appliquer  la  loi  sur 
les  remèdes  secrets  :  tout  médicament  dont  la  formule  sera  pu* 
bliée  ne  sera  plus  un  remède  secret;  les  autres  seront  rigoureu» 
sèment  poursuiris. 

La  Sociëté  adopte  le  voeu  formulé  par  la  commission. 

M.  IfTon  envoie  son  rapport  définitif  sur  la  révision  du  Co- 
dex (cioqaième  sous-commission). 

M,  Méiiu  indique  un  procédé  très  simple  pour  extraire  Tiu- 
iligatiiie  cristallisée  de  Turine. 

H.  Petit  présente  un  quinquina  en  grosses  écorces  roulées. 
Ce  quinquina,  qui  ressemble  à  ceux  de  la  Nouvelle-Grenade 
[Quinquina  Carthagené)^  contient  35  grammes  d'alcaloïdes 
mixtes,  dont  25  grammes  d'alcaloïdes  solubles  dans  Téilu'r;  il 
y  a  U',95  de  sulfate  de  quinine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


Guide  de  Télëve  et  du  praticien  pour  les  travaux  de 
micrographie;  par  MM.  H.  Bbauregard  et  Y.  Galippb.  Masson, 
1879.  1  vol.  in-8,  904  pages. 

Nous  sommes  en  retard  avec  le  livre  intéressant  qu'ont  fait 
paraître  à  la  fin  de  Tannée  dernière  MM.  les  D'*  H.  Beauregard 
&t  V.  Galippe,  tous  deux  pharmaciens  de  1"  classe  et  anciens 
chefs  des  travaux  pratiques  à  l'École  supérieure  de  pharmacie, 
n  n'est  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur  l'opportunité 
d'un  pareil  ouvrage,  au  moment  où  toutes  les  écoles  de  phar- 
macie, supérieures  ou  préparatoires,  sont  appelées  à  ouvfir 
des  laboratoires  de  micrographie  aux  jeunes  gens  qui  suivent 
{eur  enseignement.  Il  y  a  là^  non  seulement  pour  les  élèves, 
mais  nous  pouvons  dire  aussi  pour  les  maîtres  appelés  à  la  di-* 
redion  de  ces  travaux  microscopiques,  une  source  de  rensei- 
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goementB  précieux,  renseigBeoieDlfl  portant  à  la  ton  le  cane- 
tère  scienlifîqup  qui  convient  à  l'enseignement  de  nos  écoles, 
et  le  caractère  etsentiellemeat  pratique  que  réclament  les  études 
de  laboratoire.  Une  expérience  de  plusieurs  années,  acquise 
par  leur  collaboration  des  phu  actives  à  l'organisation  et  au 
développement  du  laboratoire  de  l'Iïcole  de  pharmade  de  Paris, 
tel  est  le  meilleur  titre  de  recommandation  des  auteurs  k  l'st- 
tention  de  tous  les  pharmaciens  que  doivent  intéresser  des  re- 
cherches rendues  de  plus  en  plus  nécessaires  par  les  eiif;ences 
de  la  profession. 

Après  une  introduction  destinée  à  faire  connallre  au  lecteur 
le  mécanisme  et  le  maniement  du  microscope,  les  auteurs 
abordent,  dans  une  première  partie,  l'étude  de  l'bistologîe  vé- 


c.--(3©si2ï2iSs)âi 


gétale.  Les  éléinents  anatoiuiques  :  cellules,  fibres,  vaisseaux 
et  leur  développement,  font  le  sujet  d'un  premier  chapitre  ;  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  se  faire  une  idée  bieu  iwtt* 
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de  ce^  élémenU  et  l'étude  des  subslaiio^»  utiles  (HbW  textiles, 
pai'  eieniple)  qu'ils  fourDbsent  sont  indiquées  avec  grand  soin. 
Viennenl  ensuite,  daus  des  chapitres  spéciaux,  l'étude  de  divers 
tissu»,  celle  de  la  structure  des  tiges,  des  racines,  des  feuilles, 
des  organes  de  reproduction,  surtout  cbec  les  Cryptf^ames,  où 
ces  organes  sont  très  variés  et  très  complexes.  Des  figures 
nombreuses  éclairent  le  texte  :  nous  en  indiquons  comme 
exemple  quelques-unes  se  rapportant  plus  spécialement  à  la 
structure  des  lubslances  médicinales  :  les  glandes  de  VEuca- 
Igpdu  Globuius  (fig.  m  de  l'ouvrage];  une  coupe  transversale 
de  salsepareille  caraque(/t^.  83);  une  coupe  transversale  d'une 
écorce  de  quinquina  Maracaybo  [fig.  91)  ;  un  faisceau  vafculaire 


Kig.  97. 

rfe  PoDgère  Aigle  {fig.  97)  ;  une  figure  grossie  du  Puccinia  ijra- 
nniù  ou  rouille  de  blé  [fig.  145). 

La  wooode  partie  est  consacrée  b  l'histologie  animale.  Elle 
n'ett  pas  moins  riche  «n  renseignements  que  la  première. 
Signalons,  dans  les  chapitres  successifs,  l'étude  microscopique 
du  sang  et  de  ses  altérations,  des  sédiments  de  l'urine,  du  lait. 
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du  sperme,  des  produite  des  organes  génitaux  de  la  feinme, 
des  matières  fécales,  des  mucus,  des  taches  produites  sur  le 
linge  par  les  liquides  de  l'organisme,  des  matières  de  vomisse- 


P    # 


.# 


ment;  l'examen  des  eaux,  des  corpuscules  ei  des  miasiues  de 
l'air-,  enfin  uve  éiiirle  très  délaillée  des  cheveux  et  des  poils  de 


Flg.  38e. 

divers  animaux.  Dans  chacun  de  ces  chapitres  abondent  des 
documents  précieux  pour  les  recherches  de  médecine  légale, 
d'hygiène  publique  et  même  d'expertises  commerciales.  Parmi 
les  figures  originales  qui  occupent  le  texte,  nous  citerons  celles 
qui  représentent  les  éléments  du  Colotlrum  {fig.  337);  les  cys- 
-ticerques  du  poic  dans  la  viande  (fig.  38C);  les  Cypris  des  eaux 
douces  [fig.  483)  ;  les  poils  de  la  barbe  de  l'homme  (base 
fig.  527). 

Nous  devons  nous  borner  è  ces  simples  indications  ;  mais  si 
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JiMCiDcles  qu'elles  soient,  nous  espérons  qu'elles  donneront  à 


nos  conrrëres  quelqu'idée  de  l'importance  et  de  l'utilité  cTun 
DDTnfie  très  bien  conçu  et  consciencieusement  exécuté.     G.  P. 


NÉCROLOGIE 

M.Cauan,  ancien  interne  des  liôpioux  de  Paris,  pharmacien 
nie  dn  Bac,  vice-prénident  de  la  So<:iéié  de  Prévoyance  des 
pbannaciens  de  la  Seine,  vient  de  mourir  subiiement,  i  peine 
Igé  de  40  ans. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  avait  éié  la  récompense  de 
»on  courage  et  de  ses  services  pendant  le  si^e  de  Paris. 
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VARIÉTÉS 


Révision  du  Godez.  —  La  Soeiété  de  pharmacie  de  l^aris  nous  prie 
d'insérer  la  note-circoiaire  suhrante,  qui  s'adresse  à  tous  les  pharm»> 

ciens. 

Paris,  le  !•'  juin  IMO. 
«  Monsieur  et  honoré  Confrère, 
«  Le  gouTemement  vient  de  nommer  une  commission  pour  réviser  le 
Codex  de  4  860. 

«r  Pensant  qu'il  est  da  devoir  de  chacun  d'apporter  son  concours  à  l'édi- 
fication d'une  œuvre  qui  est  pour  ainsi  dire  infiniment  perfectible,  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  sera  très  heureuse  de  recevoir  les  observations,  notes 
on  mémoires  que  vous  jugerles  utile  de  lui  adresser,  ta  vue  des  modifica- 
tions, addftions  ou  suppressions  qn'il  conviendrait  de  faire  à  la  nouvelle 
pharmacopée  légale. 

«  Ces  communications  devront  être  adressées  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible, à  M.  le  professeur  Edme  Bourgoln,  président  de  la  Société,  me  de 
Sèvres,  149. 
«  J'ai  riionneur,  et& 

•  Le  Secrétaire  générai^ 
«  G.  Plamcbor.  » 


Le  concours  pour  les  bourses  II  l'Ecole  sopérieore  de  ptunnacle  de  Paris 
aura  lieu  le  36  Juillet.  Les  candidats  doivent  se  faire  Inscrire  au  secrétariat 
de  l'Académie  de  Paris  avant  le  10  juillet. 


Prix  de  rÉcole  de  pharmacie  de  Paris.  —  Les  concours  pour  les  prix 
institués  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  auront  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet  ; 

1*  Prix  BuigneU  ^  Deut  prix  :  l'un  de  600  fr.,  l'antre  de  409  fr.,  ftedéi 
en  faveur  des  élèves  ayant  suivi  les  travaux  pratiques  de  l'année. 

Épreuve  complémentaire  :  composition  écrite. 

2«  Prix  Desportes^  valeur  700  fr.  —  A  décerner  à  l'élève  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  les  travaux  pratiques  de  micrographie,  dans  les  études 
de  botanique  générale,  aoatomie,  organographie  et  physiologie,  et  dans  la 
connaissance  des  plantes. 

8«  Prix  Laroze,  valeur  700  fr.  —  A  décerner  à  i'anteur  du  meillew  mé- 
moire sur  l'analyse  qualitative  et  quantitative  pour  tAclier  de  préeiaar  lea 
erreurs  dans  les  rapports  ou  analyses  chimiques. 

4"  Prix  Menier,  valeur  500  fr.  —  Sujet  du  concours  :  Dea  produits 
fournis  par  les  convulvulacées  à  la  matière  médicale. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Quelques  moii  sur  Phuile  d'Olive  ;  par  M.  Planghdd, 
pharmacien  de  1'*  classe. 

Daog  tous  les  pays  oléifères,  il  existe  une  coutume,  vieille 
comme  ies  oliviers,  qui  veut  qu^après  la  récolte  on  entasse 
les  olives  pour  les  faire  fermenter.  En  Espagne  comme  en 
Grèce,  dans  la  Rabylie  comme  en  Syrie»  comme  en  Provence, 
œt  usage  règne  en  souverain.  Demandez  le  pourquoi.  On  vous 
répondra  partout  que  les  olives  confites  donnent  un  rendement 
plus  considérable. 

Esl-ce  un  préjugé?  —  Ce  mode  de  faire  a-t-il  sa  raison 
d'être? 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question, 
croient  que  le  résultat  de  cette  fermentation  ne  peut  être  qu'une 
huile  de  qualité  inférieure,  et  que  l'augmentation  du  rende- 
ment tient  à  la  désagrégation  des  cellules  contenant  Thuile. 

En  effet,  sous  l'influence  de  réchauffement  produit  par  la 
fermentation,  les  olives  blettissent,  et  l'huile  émuisionnée  en 
quelque  sorte  dans  l'olive  fraîche,  se  sépare  plus  facilement  de 
i'ean  de  végétation.  Le  rendement  supérieur  proviendrait  ainsi, 
non  pas  de  l'augmentation,  mais  de  la  séparation  plus  parfaite 
de  l'huile,  dont  une  proportion  considérable  reste  dans  les 
enfersy  lorsque  les  olives  exprimées  sont  fraîchement  cueillies. 
Longtemps  j'ai  partagé  cette  manière  de  voir.  Mais  des  cir- 
constances, qu'il  serait  trop  long  de  faire  connaître,  ébranlèrent 
ma  foi^  et  je  me  demandai  si  un  usage  aussi  ancien,  et  surtout 
aussi  universellement  accepté  n'avait  pas  sa  raison  d'être  (car 
les  vieilles  coutumes  comme  les  vieux  adages  ont  souvent  droit 
à  tous  nos  respects},  et  si  l'augmentation  de  Thuile  dans  les 
olives  n^était  pas  une  vérité. 

Toute  fermentation  est  due  à  un  être  vivant,  qui,  par  sa 
manière  d'être,  décompose  et  transforme  les  substances  avec 

\,i€  Pkêrm,  et  d^  CMm.,  5«  sûii,  t.  II.  rJaiUet  t880).  6 
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lesquelles  U  se  trouve  en  contact,  pour  dooner  nûssanee  à  de 
nouvelles  combinaisons,  à  de  nouveaux  corps. 

Parmi  ces  êtres,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  il  y  eo  a 
qui  sont  des  ferments  de  itialadie,  d'autant  plus  à  redouter 
qu'ils  sont  moins  connus  ;  d'autres  transforment  le  sucre  en 
esprit  de  vin  ;  le  mycoderma  aceti  reprend  cet  esprit  de  vin 
pour  etl  fkire  du  tidaigre  ;  les  sulfnraires  réduisent  les  sulfates 
en  sulfures,  d'où  les  eaux  sulfureuses  ;  et  il  en  est  aussi  dont 
la  mission  est  de  transformer  les  matières  protéiques  en  corps 
gras. 

La  Periiientation  qui  s'établit  dat)s  les  oliveB  entassa  ne 
pourrait-elle  pas  produire  une  réaction  analogue,  dont  le  ré- 
sultat serait  une  augmentatioil  de  substance  grasse? 

bes  expériences  précises  pouvant  seules  lever  le  doute,  je 
lès  ai  entreprises. 

Mes  essais  ont  toujours  porté  sur  des  olives  cueillies  par 
rtioi-itiéme,  sur  le  thème  arbre  et  le  même  jour. 

Qiaque  lot  était  divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  ré- 
duite en  pulpe  de  suite  après  la  cueillette,  était  desséchée  au 
*  bain-tnarié,  et  lessivée  au  sulfure  de  carbone^  jus<{u'à  épuise- 
ment complet  de  la  matière  grasse. 

La  deuxième  était  abandonnée  dans  mon  laboratoire,  les 
olives  pliées  dans  du  papier  et  espacées  pour  qu'elles  ne  pusseal 
fermenter. 

Là  troisième  et  la  quatrième,  enfermées  dans  des  flacons, 
étaient  ifaises  à  l'étuve  chauffée  de  20  à  25  degrés. 

Jaitiais  trace  de  végétation  ne  s'est  développée  sur  les  olives 
espacées  en  plein  air.  Epuisées  par  le  sulfure  de  carbone  après 
*8,  15,  30  et  40  jours,  la  proportion  d'huile  a  toujours  été  la 
même  que  celle  qui  avait  été  constatée  le  jour  de  la  récolte. 

Les  olives  en  flacons  ne  tardaient  pas  à  se  recouvrir  de  nnoi- 
sissures  vertes,  laissant  voir  au  microscope  des  spores  en  cha- 
pelet portes  sur  de  longues  tiges  grêles,  ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  pénicilliums.  Après  15  et  30  jours  d'étuve 
elles  exhalaient  une  excellente  odeur  d'huile  d'olive,  et  tou- 
jours elles  ont  donné  de  3  à  4  pour  100  d'huile  de  plus  que 
les  précédentes. 

Les  mêmes' olives  abandonnées  dans  les  flacons  pendant  deux 
mois  et  demi,  avaient  pardu  de  5  à  6  pour  100  de  lent  h"^'^ 
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primitive.  Leur  odeur  était  désagréable^  les  végétations  deve* 
nues  jaunes,  montraient  des  spores  beaucoup  plus  volumineux, 
laissant  voir  dans  leur  intérieur  une  multitude  de  fines  granu- 
lations. 

L'augmentation  de  l'huile  doit-elle  être  attribuée  aux  moisis- 
sures développées,  ou  aux  germes  de  ferment  que  plusieurs 
savants  disent  préexister  dans  tous  les  fruits  ? 

On  voit  en  effet  les  poires,  les  t>ommes^  tes  melons,  les 
nèfles,  etc...,  détachés  de  l'arbre  avant  leur  entière  maturité, 
accomplir  néanmoins  leur  évolution,  et  le  sucre,  la  saveur,  «te. 
se  développer  tout  comme  si  on  les  avait  laissés  sur  les  arbres 
qui  les  ont  produits. 

Pourquoi  l^oUve  ne  se  comporte-t-elle  pas  de  cette  manière? 
Dans  toutes  mea  expériences  je  n'ai  jamais  vu  augmenter  Thuile 
dans  les  olives  ùon  fermentées^  à  quelque  époque  que  je  les  ai 
cueillies. 

■ 

Pouvant  supposer  que  la  maturation  s'accomplissait  pour  les 
olives  en  flacons,  sous  l'influence  de  la  température  de  l'étuvoi 
j'ai  mis  plusieurs  échantillons  en  expérience,  après  les  avoir, 
saupoudrés  de  borate  de  soude  pour  empêcher  tout  dévelop- 
pement de  mycoderme.  Dans  ce  cas  là  proportion  d'huile  n'a 
ni  augmenté^  ni  diminué,  quelque  temps  que  j'ai  laisse  lés 
olives  exposées  à  la  température  de  l'étuve. 

Ayant  ioiijours  expérimenté  sur  des  olives  noii  complètement 
mûres,  quoique  cueillies  au  mois  de  décembre,  j'ai  voulu 
m'assurer  si  le  même  phénomène  se  produirait  su^  des  fruits 
arrivés  â  leur  complète  maturité. 

Le  19  mars  1878,  j'ai  fait  cueillir  à  Nice,  à  la  villa  de 
M.  de  St.-Cyr,  des  olives  ayant  hiverné  sur  l'olivier,  très  mûres, 
noires,  charnues,  ayant  perdu  toute  leur  amertume.  Enfermées 
dans  des  flacons  et  mises  à  Fétuve,  aucune  végétation  ne  s'est 
développée  à  leiir  surface  ;  après  un  mois  d'étuve,  la  quantité 
d*buile  obtenue  à  été  exactement  la  même  que  celle  qui  avait 
été  extraite  des  mêmes  olives  fraîchement  cueillie^,  et  de  celles 
abandonnées  pendant  un  mois  dans  mon  laboratoire. 

Purquoi  ces  fruits  ne  se  sont-ils  pas  couverts  de  moisissures? 

Serait-ce  parce  que  l'olive  à  ce  point  de  maturité  n'offrirait 
plos  un  milieu  susceptible  de  nourrir  le  champignon  microsco- 
pique 1  Je  préfère  l'attribuer  à  l'absence  de  germes.  Il  a  dû  se 
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passer  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  M.  Pasteur  a  sa  si 
bien  étudier  pour  le  raisin.  Au  19  mars,  les  spores  ne  devaient 
plus  exister  sur  les  olives,  soit  qu'eilles  se  fussent  déjà  déve- 
loppées sous  le  climat  de  Nice,  soit  qu'elles  eussent  été  em- 
portées par  les  vents  et  les  pluies.  Quoi  qu'il  en  soît,  pas  de 
développement  de  mycoderme^  pas  d'augmentation  d'huile. 

Ce  n'est  donc  pas  à  un  ferment  interne  qu'il  faut  attribuer 
la  transformation  en  corps  gras  d'une  partie  de  la  pulpe  du 
fruit  mais  aux  mycodermes  qui  se  développent  à  la  surface. 

Que  conclure  de  ces  expériences  : 

1*  Que  l'entassement  des  olives  après  la  cueillette,  f>our  en 
déterminer  la  fermentation  et  comme  conséquence  l'augmenta- 
tion de  l'huile,  n'est  pas  un  préjugé  ; 

2*  Que  cette  fermentation  ne  doit  pas  être  continuée  trop 
longtemps,  sous  peine  de  voir  décroître  la  quantité  d'huile 
primitive  ; 

3*  Que  la  transformation  d'une  partie  du  péricarpe  en  huile, 
est  le  fait  d'un  mycoderme  du  genre  pénicillium  se  développant 
à  la  surface  de  l'olive. 

A  la  suite  des  expériences  qui  m'ont  permis  de  formuler  ces 
conclusions,  j'ai  vu  surgir  de  nombreux  points  d'interrogations 
que  je  me  propose  d'aborder  si  les  moyens  à  ma  disposition  me 
le  permettent. 

Enfin  au  point  de  vue  pratique,  si  la  quantité  d'huUe  aug- 
mente le  qualité  n'est-elle  pas  altérée  ? 

A  priori,  on  est  tenté  de  répondre,  oui  !  Cependant  je  crois 
qu'une  fermentation  bien  conduite,  peu  prolongée,  à  une  tem- 
pérature aussi  uniforme  que  possible,  n'a  aucune  action 
funeste  sur  la  qualité  de  l'huile,  et  permet  d'augmenter  le  ren- 
dement, non  seulement  parce  que  la  quantité  d'huile  est  plus 
considérable,  mais  encore  parce  que  le  dépouillement  s'opère 
mieux  et  plus  vite  dans  les  cuviers  des  moulins. 

J'aurais  bien  voulu  donner  des  détails  précis  sur  cette  opéra- 
tion qui  s'appelle  faire  confire  les  olives.  Mais  le  temps  qu'elles 
doivent  rester  entassées  dépend,  et  du  degré  de  maturité  des 
fruits,  et  de  la  température  de  l'appartement  dans  lequel  elles 
se  trouvent,  et  de  la  quantité  amoncelée,  et  du  tassement  plus 
ou  moins  considérable  qu'on  leur  &it  subir  ;  circonstances  qui 
varient  non   seulement   chaque  année,  suivant  l'état  clima- 
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téhque;  mais  encore  suivant  la  quantité  d'olives  récoltées. 
Je  ne  croîs  pas  devoir  entrer  dans  des  détails  qui  pourraient 
indaire  en  erreur.  Chaque  propriétaire  saura  bien  trouver  le 
mùdui  faciendi  qui  devra  lui  donner  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux. 


Sur  la  préparation  de  la  pepsine;  par  M.  A.  Pktit. 

Dans  un  article  précédent  (i),  nous  avons  donné  le  mode 
d'essai  de  la  pepsine;  nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
enfeme  les  divers  procédés  de  {Mréparation. 

H  nous  serait,  en  efifet,  impossible  autrement  de  nous  rendre  . 
compte  des  aspects  si  divers  qu'aJBTectent  les  diverses  pepsines 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce^  et  dont  l'activité  est  si  dlffé* 
rente. 

Un  grand  nombre  d'échantillons  sont  absolument  sans  action 
physiologique,  et,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  ce  sont 
souvent  ceux  qui  ont  subi  des  opérations  ayant  pour  but  de  les 
obtenir  dans  un  état  de  grande  pureté. 

Il  est  certain  que  ces  échantillons  ont  été  surchauffés,  ou  que 
l'évaporation  s'est  faite  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  détermine,  lorsque  les- liqueurs  se  concentrent,  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  considérables  du  principe  actif. 

Nous  insisterons  surtout  sur  les  procédés  qui  ont  été  récem- 
ment recommandés,  et  qui  donnent  des  produits  actifs. 

Procédé  de  Wasmann.  —  Wasmann  a  donné  le  premier,  en 
1839,  un  procédé  d'extraction  de  la  pepsine. 

La  muqueuse  de  l'estomac  du  porc  est  préalablement  lavée 
pendant  quelques  heures  dans  de  Teau  distillée  à  la  tempéra- 
ture de  30  à  35%  puis  on  la  fait  macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qa  il  se  développe  une  odeur  fétide.  La  liqueur  liltrée  est  pré- 
cipitée par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité,  lavé  et  délayé  dans 
Tean,  est  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

La  liqueur  filtrée  et  évaporée  en  consistance  sirupeuse  est 
arjdjtionnée  d'un  excès  d'alcool  qui  précipite  la  pepsine. 

Procédé  de  VogeL  —   La   pepsine  obtenue  par  le   procédé 


[\j  Voir  le  nuinCru  tle  janvier  1880,  p.  82. 
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de  ^asmann  est  à  plusieurs  reprises  redisç()^te  dans  Vem,  et 
précipitée  par  l'alcoo),  afin  de  l'obtenir  dans  up  plus  grap(|  ^at 
de  pureté. 

Procédé  de  Bidder  et  Schmidt.  —  On  neutralise  le  suc  ça^ 
trique  avec  de  Teau  de  chaux.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée 
en  consistance  sirupeuse  et  précipitée  par  Talcool. 

Le  précipité  redissous  dans  Teau  est  précipité  de  nouveMi  par 
un  grand  excès  de  bichlorure  de  mercure;  le  mercure  est  éliminé 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  la  solution  séparée  du 
sulfure  de  mercm*e  est  évaporée  à  siocité. 

Procédé  de  Deschamps  d'Avallon.  —  En  saturant  les  acides 
libres  de  la  présure  de  veau  par  Tammoniaque,  Descbaoïfis 
d'Avallon  précipitait  la  syntonine  tenue  en  dissolutioa,  et  qui 
entraînait  avec  elle  une  partie  de  la  pepsine. 

Cest  à  cette  substance  c(»nplexe  que  M.  Deschamps  d' AvaUon 
avait  donné  le  nom  de  chymosine. 

Procédé  de  Payen.  —  Payen  ajoutait,  à  du  suc  gastfique  de 

chien  filtré^  10  à  iS  fois  son  volume  d'alcool.  Le  pré<;ipité  était 

•  redissous    daps  l'eau  distillée  et  précipité  de  nouvean   par 

l'alcool. 

Pàyen  lui  avait  donné  le  nom  de  gastérase. 

Procédé  de  M.  Micdhe,  —  M.  Mialhe  a  démontré,  en  1846 

que  dans  le  suc  gastrique  il  n'existe  qu'un  ferment  digestif» 

et  que  la  pepsine  de  Wasmann,  la  chymosine  de  Deschamps 

d'Availon,  la  gastérase  de  Payen  sont  identiques  entre  elles. 

et  constituent  un  seul  et  même  principe.  Il  proposait  d'extraire 

la  pepsine  soit  du  suc  gastrique  lui-même,  soit  des  liquides 

(présures)  dans  lesquels  on  met  en  macération  les  membiaoes 

nmqueuses  de  l'estomac,  ce  qui  était  bien  plus  pratique,  et 

permettait  d'obtenir  un  produit  commercial  doué  d'une  assez 

graQ()6  activité. 

Procédé  de  Wiitich,  —  On  fait  macérer  les  muqueuses  dans 
la  glycérine,  et  le  liquide  de  macération  est  précipité  p^r 
Talcool. 

Procédé  de  Brûcke.  —  Brûcke  conseille  de  faire  digérer,  à 
une  température  de  38%  flans  Tacide  phosphorique  dilué,  des 
muqueuses  d'estomac  de  porc  jusqu'à  leur  désagrégation  com- 
plète. On  filtre,  et  le  liquide  filtré  doit  être  limpide  et  ne  doit 
plus  précipiter  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Après  avoir 
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ajouté  de  Teau  de  chaux  jusqu'à  neutralteation  à  peu  près  ooin- 
piète,  oD  recueille  le  précipité  ()e  pboapb^ie  de  c^aux»  qui  a 
eatrainé  avec  lui  Ja  pepsiae.  Ou  radissoiit  it  nouveau  daps  dç 
Tean  eouteuaut  de  Taoîde  chlorbydriqiie^  (et  ci)  le  précipite 
par  i'eau  de  chaux.  Ou  reprend  par  l'acide  cbiQrbydrique  étendu, 
et  l'on  filtre. 

A  oette  nouvelle  solution  on  ajoute  de  la  cbolestérine  dissoute 

à  froid,  dans  un  mélange  de  quatre  parties  d'alcool  à  94*  et  d'une 

partie  d'éther.  La  cbolestérine  ne  tarde  pas  à  venir  flotter  à  1# 

sarface  du  liquide^  en  entraînaqt  la  pepsine  qui  s'est  fixée  sur 

elte«  On  recueille  le  tout  sur  nn  filtre  ;  on  lave  d'abord  avec  de 

raddeeblorhydrique  dilué,  puis  avec  de  l'eau,  et  on  agite  avec 

de  l'élfaer  qui  dissout  la  cbolestérine,  tandis  que  l'eau  adhérent^ 

an  précipité  se  charge  de  pepsine.  Il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer 

cette  eau  à  une  douce  température  pour  avoir  la  pepsine  pure. 

Procédé  du  Codex  français  de  ig67.  —  Ce  procédé,  qui  est 

à  peu  près  semblable  à  celui  de  Wasmann,  consiste  à  prendre  un 

assez  grand  nombre  de  caillettes  de  moutons  venant  d'être  tufis. 

On  vide  ces  caillettes,  on  les  lave  rapidement,  et  Ton  en  déchire 

la  membrane  interne,  en  la  frottant  rudement  avec  i^ne  brosse  de 

cbiendeot.  On  fait  macérer  pendant  deux  heures  seulement  la 

palpe  qui  en  résulte  dans  de  l'eau  à  15''  centigrades;  on  jette 

le  tout  sur  une  toile  grossière;  on  ajoute  au  liquide  passé,  mais 

Dou  filtré,  un  soluté  d*acétate  neutre  de  plomb. 

Le  précipité  qui  se  forme  est  très  abondant;  on  décante  le 
liquide  surnageant,  et  on  le  remplace  deux  fois  par  de  l'eau 
claire.  On  délaye  une  dernière  fois  le  précipité  dans  de  nouvelle 
eao,  et  Ton  y  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfbydrique  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ^n  ait  un  excès  manifeste. 

On  distribue  le  liquide  et  le  précipité  noir  sur  un  grand  nom- 
bre de  filtres.  On  évapore  la  liqueur  filtrée,  le  plus  rapidement 
possible,  dans  des  vases  peu  profonds  très  étendus  en  surface, 
mais  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  45*  centigrades. 

On  amène  à  siccité,  et  l'on  enlève  à  l'aide  d'un  couteau 

flexible  on  d'une  carte  de  corne  le  produit  qui  se  présente  sp^s 

la  foriite  d'une  pète  ferme,  d'une  copieur  blonde,  d'un  go(kt 

acidulé  et  d'une  odeur  spéciale  qui  n'a  rien  de  putride  (Codfx), 

hrocédé  de  la  Pharmacopée   britannique.  —  On   lave  avec 
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soin  les  estomacs  de  porc  ou  les  caillettes  de  veaa  ou  de 
mouton;  on  racle  les  muqueuses  ainsi  nettoyées,  et  on  fait  sé- 
cher rapidement,  sur  de  larges  surfaces^  à  une  tempteture  ne 
dépassant  pas  100'  Farenheit  ou  37*  centigrades^  la  matière 
visqueuse  ainsi  obtenue;  le  produit  sec  est  pulvérisé. 

Procédé  américain  (Procédé  de  Scheffer).  —  Ce  procédé  con- 
siste à  faire  macérer  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  aci- 
dulée avec  de  l'acide  chlorhydrique^  et  en  agitant  souv^it,  la 
membrane  muqueuse  de  Testomac  de  porc  parfaitement  nettoyée 
et  coupée  en  menus  morceaux. 

Si^  après  fiUrationy  le  liquide  n'est  pas  clair^  on  laisse  reposer 
vingt-quatre  heures.  On  ajoute  alors  au  liquide  clarifié  son 
volume  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium.  Après 
plusieurs  heures,  la  pepsine  séparée  de  sa  solution  par  le  chlo- 
rure de  sodium,  se  met  à  flotter  à  la  surface,  d'où  on  l'enlève 
avec  une  cuiller  pour  la  déposer  dans  un  filtre  en  toile  de  coton. 
Elle  est  enfin  soumise  à  une  forte  pression  pour  la  débarrasser 
autant  que  possible  de  la  solution  salée. 

Procédé  de  M.  A.  Petit,  —  Les  études  que,  depuis  plus  de 
dix  ans,  je  poursuis  sur  les  ferments  digestifs,  m'ont  amené 
à  cette  conclusion^  que  ces  principes  si  altérables  doivent  ôtre 
soumis  à  des  manipulations  aussi  peu  compliquées  qoe  pos- 
sible. 

Dans  les  expériences  que  je  citerai  à  l'appui  de  cette  opinion, 
on  verra  que  les  précipitations  par  l'alcool  et  par  d'autres 
ferments  ne  perniettent  de  retrouver  qu'une  partie  du  pouvoir 
digestif  primitif. 

Les  estomacs  du  porc,  les  caillettes  du  veau  ou  du  mouton, 
sont  soigneusement  lavées  à  grande  eau.  La  muqueuse,  séparée 
par  raclage  au  moyen  d'un  couteau  à  lame  arrondie  est  hachée 
aussi  menu  que  possible,  et  mise  à  macérer  dans  4  fois  son 
volume  d'eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoute  5  centièmes  d'alcool. 

On  agite  toutes  les  demi-heures.  Après  4  heures  de  niacéra- 
tion,  on  filtre  les  liqueurs  et  on  évapore  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  40%  dans  des  vases  à  large  surface  et 
dans  une  pièce  ventilée,  de  façon  à  ce  que  le  renouvellement  de 
l'air  se  fasse  facilement. 
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Examen   comparatif  des  divers  procédés  de  préparation 

de  la  pepsine, 

Ed  présence  des  procédés  si  divers  donnés  par  les  auteurs, 
et  recommandés  par  les  pharmacopées,  il  était  indispensable 
de  prépairer  de  la  pepsine  en  les  suivant  très  exactement.  Il 
fallait  aussi  que  les  conditions  d'expérience  fussent  absolument 
fiomparables. 

Cest  ce  que  nous  avons  réalisé  en  opérant  sur  les  mêmes 
liquides  ou  sur  les  mêmes  muqueuses. 

Chaque  procédé  a  été  répété  plusieurs  fois  afin  d'être  sûr  de 
l'exactitude  des  résultats  obtenus. 

Le  procédé  de  fVasmann  présente  les  inconvénients  que 
nous  signalerons  en  pariant  du  procédé  du  Codex  français^  et 
en  plus  celui  qui  résulte  de  la  précipitation  par  un  excès 
d'alcool. 

La  précipitation  de  la  pepsine  par  Talcool  ne  permet  d'isoler 
qu'une  partie  du  pouvoir  digestif. 

Le  procédé  de  Vogel  est  encore  plus  défectueux,  puisque  la 
pepsine  est  soumise  à  plusieurs  précipitations  par  Talcool. 

Les  procédés  de  Bidder  et  Schmidt,  de  Deschamps  d' Aval- 
Ion  et  de  Payen,  ne  peuvent  servir  à  la  préparation  de  la 
pepsine  médicinale  et  nous  ont  donné  de  mauvais  résultats. 

Ceux  de  M.  Mialhe  et  de  Wittich  ne  peuvent  être  adoptés  à 
cause  de  la  dépense  considérable  que'  nécesiterait  l'emploi 
d'une  aussi  grande  quantité  d'alcool.  Le  produit  obtenu  serait 
d'ailleurs  beaucoup  moins  actif  qu'en  suivant  la  méthode  que 
nous  recommandons. 

Le  procédé  de  Bruche  m'avait  toujours  paru  un  peu 
étrange. 

L'entraînement  d'une  substance  soluble  au  moyen  d'un 
précipité  paraissait  devoir  laisser  en  solution  une  grande 
partie  du  principe  actif.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  entraîne  bien  cependant 
une  forte  proportion  de  pepsine;  mais  en  suivant  à  la  lettre  le 
procédé  et  en  lavant,  d'abord  à  l'eau  aiguisée  d'acide  chlor- 
liydrique,  puis  à  Teau  pure,  la  cholestérine  h  laquelle  la  pej)- 
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sine  adhère,  il  est  bien  évident  qu'on  doit  dissoudre  toute  la 
pepsine. 

Aussi  le  liquide  aqueux  qui  se  sépare  dans  le  traitement  de 
la  cholestérine  humide  par  Téther  ne  contient-il  que  des  tMces 
du  principe  digestif. 

Répété  trois  fois,  ce  procédé  m'a  donné  comme  résultat  dé- 
finitif des  quantités  insignifiantes  d'un  pit>duit  renfennant  plus 
ou  moins  de  phosphate  de  chaux. 

En  traitant  par  cette  méthode  5  grammes  d'excellante  pep* 
sine»  nous  n'avons  obtenu  que  quelques  centigrammes  de  pro- 
duit peu  actif. 

Si  j'ai  insisté  sur  ce  procédé»  bien  qu'il  ne  pût  être  employé 
pour  la  préparation  de  la  pepsine  commerciale,  c'est  qu'il  est 
indiqué  comme  un  excellent  moyen  de  préparer  la  pep»Q^ 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

Cette  pepsine,  d'après  Brûcke,  ne  serait  pas  un  corps  awlé. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  cet  auteur  n'a  pas  eu  à  » 
disposition  de  la  pepsine  pure,  mais  des  substances  élraDgàres 
retenant  une  certaine  proportion  de  pepsine. 

Nous  avons,  en  effet,  pu  constater  qu'une  pepsine  i^an5fo^ 
mant  en  peptones  mille  fois  son  poids  de  fibrine,  et  doonast 
par  calcination  modérée  17  p.  i 00  de  cendres  contenait  : 

En  azote:  1"  dosage,  10,80  p.  100.  .  .  .    )„  <*  *ft^  tnû 

-        2-      J     n;40      -   ....   (Moyenne,  n,lOp.  100 

soit,  en  tenant  compte  des  cendres  i3,37  p*  100  d'axote,  ce 
qui  la  rapproche  sensiblement  de  la  composition  des  substances 
aibuminoïdes. 

Le  procédé  de  Brûcke  paraît  donc  devoir  être  rejeté  mto^ 
pour  les  recherches  où  l'on  n'aurait  pour  but  que  de  prèpfti^r 
de  petites  quantités  de  produit  pur. 

Il  nous  reste  à  discuter,  avec  preuves  à  l'appui^  les  cinq 
procédés  suivants  : 

Macération  des  muqueuses  dans  l'eau  et  précipitation  p&r 
l'alcool  ; 

Procédé  du  Codex  français,  procédé  de  la  Pharmacopée  V>iv 
tannique,  procédé  américain  de  Scheffer,  et  enfin  |celui  que 
j'ai  proposé. 
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Dans  ebaqiie  eêm,  96  gramme»  d'eau  contepaQt  3  grammes 
HGl  Trai  par  iitre,  sont  adclitionoés  de  5  grammes  de  ri)>rine  ^t 
chaafiés  douze  heures  à  50%  en  précoce  de  quantités  variables 
de  pepsine. 

Bn  j^outani  de  Tacide  nitrique  goutte  à  gput|e  au  liquide 
fiitié^  on  voit  $i  la  transformation  en  peptpnes  est  complète  om 
plus  ou  moins  avaacé0. 

Oq  jugera  des  résultats  par  les  nombres  ci-après  indiqués, 
et  qui  ont  été  obtenus  en  opérant  avec  des  estomacs  de 
poros. 

Btndemmi.  5S0  grammes  du  même  liquide  de  m^cératiop 
ODt  donné  : 

Procédé  du  Codex l,tu 

Prédpitation  par  3  toL  d'alcool S^6o 

—          par  JO  Tol.  d'alcool 3,60 

Notre  procédé 5,70 

Essai. 

^pvine  précl^ilée  par  8  vol.  d'alcool.  . ..     Qi'.SO  =r  précipité  abondant. 
^  —  10  —       ...     0  ,30=  — 

—  procédé  du  Codex 0  ,20  =  liquide  limpide. 

0  ,10  s  précipité  abaadant. 

—  notre  procédé 0  ,01  =  liqaida  limpide. 

1)»  Autre  série  d'expériences  : 

K«acf«pn«n/ :  Procédé  d a  Codex 0,32 

—  —     de  Schefler 11.00 

—  Précipitation  par  3  vol.  d'alcool 3,50 

t^**  —  Notre  procédé  sans  filtrat,  des  liqueurs.      6,80 

.^"  —  —  avec         —  —  3,25 

Dosage. 

rc/         Procédé  du  Codex 0>M0  =  précipité  très  abondant. 

dci  —      de  Scheffer 0  ,10  =  liquide  limpide. 

Précipitation  par  3  vol.  d'alcool..  .  0  ,10  =  précipité  très  abondant. 

.,      Xotro  procédé  sans  flltratlon. ...  0  ,01   =  liquide  limpide. 

|i^'  —  avec       —       ...  0  ,005  =  liquide  limpide. 

pi>      Le  procédé   du  Codex   donne,   ainsi    qu'on    le  voit,  des 
quantités   variables  de  pepsine,  dont  Tactivité  est  très  infé- 
j-jc-f  fieure. 
,^^c^    Le  procédé  de  Scheffer  permet  d'obtenir  un. produit  fictif: 
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mais  la  pepsine  ainsi  préparée  renferme  une  proportion  plus 
ou  moins  grande  de  chlorure  de  sodium. 

Dans  le  cas  ci-dessus,  on  a  eu  par  calcination  4/5*  de  résidu 
salin. 

Deux  fois  j'ai  obtenu  de  bons  résultats  en  ajoutant  le  chlo- 
rure de  sodium  aux  liqueurs  non  filtrées.  Ayant  voulu  filtrer, 
ainsi  que  le  recommande  ScheSer,  le  produit  a  été  beaucoup 
moins  actif. 

Le  procédé  de  la  Pharmacopée  britannique,  comparé  au 
nôtre,  donne  un  rendement  à  peu  près  identique,  mais  la 
pepsine  ainsi  obtenue  est  plus  impure^  moins  soluble  et  moins 
active. 

Pharmacopée  britannique.  .  .    Oc^^OS  =  liqueur  limpide. 

Notre  procédé 0«%0t  et  Oe%OOS  =  liqueur  limpide. 

On  aurait  pu  déterminer  dans  les  divers  cas  la  quantité  de 
pepsine  préparée  par  l'alcool  ou  par  le  procécé  du  Codex 
français,  qui  est  nécessaire  pour  la  transformation  absolue  des 
5  grammes  de  fibiine  en  a^buminose;  mais  les  résultats  sont 
tellement  concluants^  que  nous  avons  jugé  inutile  de  continuer 
ces  expériences. 

Elles  prouvent  de  la  façon  la  plus  nette  la  supériorité  de 
notre  procédé. 

On  croit  assez  généralement  que  Teau  est  un  mauvais  dissol- 
vant de  la  pepsine.  C'est  là  une  erreur  déjà  combattue  par 
Witt.  Les  muqueuses  cèdent  autant  de  pepsine  à  Tean  simple 
qu'à  l'eau  additionnée  d'acides  et  à  la  glycérine. 

Des  essais  comparatifs  m'ont  prouvé  que  les  liqueurs  acidu- 
lées par  l'acide  chlorhydrique  sont  inférieures  comme  activité 
à  celles  qui  sont  préparées  avec  de  Teau  simple. 

Quelques  muqueuses  sont  séparées  de  la  tunique  rauscalairR 
hachées  très  finement  et  mêlées. 

On  prend  le  môme  poids  du  mélange,  et  on  le  fait  macérer 
dans  un  volume  égal  : 

i*  D'eau  simple^ 

â*  D'eau  alcoolisée  à  5  p.  100^ 

3*  D'eau  contenant  par  litre  5  grammes  d'acidr  chlivrhyilriq"»* 
vrai. 
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Après  le  même  temps  de  macération»  un  essai  de  digestion 
artificielle  donne  les  résultats  suivants  : 

Liqueur  aqueuse.   .  .  .    1/2**  =  précipité  assez  abondant. 

—  V     =  liqueur  limpide. 
Liqueur  alcoolique.  .  .    1/2'^  =  liquear  louche. 

-*  V     =  liqueur  limpide. 

Liqueur  chlor hydrique,    r*     =  précipité  assez  abondant. 

—  2*'     =  liquide  louche. 

Eu  suivant  notre  procédé  pour  la  pepsine  de  veau  et  la  pep* 
sine  de  mouton,  nous  sommes  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 

Pepsine  de  veau, .  .    Liqueur  flitiée. .  .  .    Qp^O    =  liquide  limpide. 

—  —  0  ,06    =  précipité. 

—  Liqueur  non  filtrée.    0  ,20    =  liq.  limpide. 

—  —  0  ,10    =  précipité. 
Pepsine  de  moutoft.    Liqueur  filtrée. ...    0  ,05    =  liq.  limpide. 

—  —  0  ,025  =  liq.  louche. 

—  Liqueur  non  filtrée.    0  ,10    =  liq.  limpide. 

—  —  0  ,05    =  précipité. 

Le  procédé  du  Ciodex^  essayé  avec  la  môme  quantité  de  mu- 
queuses de  mouton^  a  donné  : 

Rendement  :  r<^otre  procédé lQff',30 

—  Procédé  du  Codez 2  ,50 

Eisai  :  .  Notre  procédé  liqueur  filtrée.       0  ,05  =  liqueur  limpide. 

—  Procédé  du  Codex 0  ,50  =  précipité. 

On  voit,  en  résumé,  qu'il  nous  est  facile  de  préparer  des 
pepsines  d'une  grande  activité. 

Avec  des  estomacs  de  porc  très  frais,  n'ayant  subi  aucune 
altération  et  en  prenant  pour  Tévaporation  les  précautions  les 
plus  minutieuses,  nous  sommes  arrivé  à  préparer  des  pepsines 
transformant  en  albuminose  1000  fois  leur  poids  de  fibrine 
fortement  essorée. 

Avec  le  mouton,  l'activité  est  environ  dix  fois  moindre. 

Après  les  expériences  relatives  à  la  simple  solution  de  la 
fibrine,  que  nous  avons  déjà  publiées,  il  sera^  je  l'espère,  clai- 
rement établi  qu'il  existe  une  di£férence  absolu^  entre  la  disso- 
lution de  la  fibrine  et  sa  transformation  en  albuminose,  et  Ton 
ne  verra  plus  considérer  comme  bonnes  des  pepsines  dissolvant 
seulement  dix  fois  leur  poids  de  fibrine. 
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Avec  noire  pepsine  Ift  plus  actÎTe^  nous  avotis  pu  oblenif  en 
sept  heures  la  dissolution  de  cinq  cent  mille  fois  son  poids  de 
fibrine. 

Plusieurs  flacons  témoins,  placés  dans  les  mêmes  condi- 
lions,  ne  s'étaient  pBS  liquéfiés  et  avaient  conservé  leur  aspect 
gélatineux. 

Dans  de  semblables  essais,  il  faut  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  n'introduire  dans  les  flacons  aucune  trace  de 
pepsine^  si  minime  qu'elle  soit 

Il  est  d'ailleurs  utile  d'ajouter  qu'en  prolongeant  l'exposition 
à  rétuve^  Teau  acidulée  seule  déterminerait  ia  solution  plus  ou 
moins  complète  de  la  fibrine. 


Sur  la  préparation  de  l'extrait  d'ergot  destiné  aux  infections 

«  souS'CUtanées ;  pur  M.  Yton. 

■ 

En  i877,  j'ai  fait  connaître  uiie  préparation  de  seigle  éj^oté 
destinée  aux  injections  hypodermiques.  Depuis  cette  ép<M|tië, 
je  me  suis  constaitimeni  occupé  de  ce  sujet,  et  je  présente  au- 
jourd'hui le  résumé  des  observations  (jue  j'ai  faites. 

La  composition  du  seigle  ergoté  n'est  pas  encore  aujourd^ui 
connue  d'une  façon  satisfaisante;  mais  ce  qui  me  pa 
d'tmi  démotitré  et  résulte  des  essais  physiologiques  ehtre[>ris 
par  mon  savant  collaborateur  le  D'  Laborde,  c'est  qu'il  eiiétè 
au  moins  trois  principes  qui  concourent  à  l'activité  thénipta- 
tique  de  l'ergot.  Il  y  a  deux  acides  de  nature  colloïde  décou- 
verts et  étudiés  par  Dragendorff  et  Padwissotsky  :  l'acide  sdé^ 
rotique  et  l'acide  sclérotonique;  puis  Tergotinine  idcaloîde^ 
découvert  par  M.  Tanret. 

Ali  point  de  vue  de  la  chimie  pure,  l'ergotinine  seule  est  inté- 
ressante. Elle  peut  être  obtenue  cristallisée;  c'est  une  espace 
chimique  bien  définie.  Son  activité  thérapeutique  ne  correspond 
pas  à  celle  de  la  quantité  d'ergot  dont  elle  provient;  ce  n'est 
donc  pas  le  principe  actif  unique;  il  est  du  reste  facile  de  s'en 
convaincre  en  isolant  les  acides  indiqués  par  DragendoriT. 
Pour  cela  on  traite  la  solution  aqueuse  d'ergot,  d'abord  par 
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Vacélate  neutre  de  plomb  y  puis  par  le  ious-acétate  de  plomh  am- 
mniacal,  Cbabiitl  de  ces  précipités  est  tavé^  puis  miâ  eti  sus- 
pension dans  l'eau  distillée  et  décomposé  ensuite  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré. 

Le  premier  précipité  doiihe  de  l'acide  scléroticjue  très  impur, 
car  U  renferme  de  l'acide  sulFurîque  et  de  l'acide  phosphorique 
provenant  de  la  décomposition  des  sels  de  plomb  correspondants. 
Le  second  précipité  donne  l'acide  sclérolihicjiie.  Leliquideac|ueux 
primitif,  après  avoir  été  ainsi  traité  p^t  l'acétate  neutre  et  le 
sous-acétate  de  plomb  ammoniacal,  renferme  encore  l'alca- 
loïde, l'ergotinine.  11  est  facile  de  le  mettre  en  évidence  en 
enlevant  l'excès  du  sel  de  plomb  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  et  en  traitant  ensuite  le  liquide  par  les  réactifs  des 
alcaloïdes. 

Voici  donc  trois  substances  qui  jouissent  des  propriétés  phy- 
siologiques de  l'ergot,  d'ilne  fdçon  plus  ou  moins  marquée  il 
est  vrai.  La  plds  active  est  Vacide  èclérotinigue,  comme  l'a  In- 
diqué Dragendorff.  On  peut  en  retirer  de  l'ergot  17  à  20  p.  100. 
Cet  acide,  mis  en  solution  titrée,  de  façon  à  ce  que  i  centi- 
mètre cube  corresponde  à  1  gramme  d'ergot,  titre  que  nous 
avons  toujours  adopté  avec  le  D' Laborde  et  qui  rend  les  résul- 
tats comparables,  o£fre  une  activité  moindre  que  la  solution 
titrée  d'ergot  qui  renferme  les  trois  principes  actifs.  Il  n'y  à 
donc  pas  d'avantage  à  l'employer  au  point  dc^  vue  thérapeu- 
tique. Nous  allons  voir  qu'il  en  est  de  même  au  point  de  vue 
chimique. 

La  solution  d'acide  sclérotinique^  au  moment  où  il  vient 
d'être  isolé  par  l'hydrogène  sulfuré,  est  presque  incolore;  mais, 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  concentre,  elle  prend  une  teinte 
de  pins  en  plus  foncée,  et,  lorsqu'elle  a  été  amenée  eh  consis- 
tance d'extrait,  le  produit  est  tout  aussi  coloré  que  l'extrait 
aqueux  d'ergot.  Ainsi  pendant  l'évaporation  et  la  concentra- 
tion au  contact  de  fair,  l'acide  sclérotinique  s'est  altéré.  Les 
résultats  ne  sont  guère  plus  satisfaisants  si  on  veut  l'isoler  par 
Pakool  absolu.  La  conclusion  bien  nette  est  que  dans  l'état 
actnel  de  la  science,  il  n'y  a  aucun  avantage,  ni  chimique,  ni 
thérapeutique,  à  isoler  cet  acide.  Dans  ces  conditions,  quelle 
doit  être  la  meilleure  préparation  pharmaceutique  de  l'ergot? 
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c^esi  évidemment  celle  qui  contiendra  les  trois  principes  actifs 
aussi  peu  altérés  que  possible.  La  préparation  dont  j'ai  donné 
la  formule  a  été  contrôlée  point  par  point  par  Texpérimenta- 
tion  physiologique,  et  je  puis  affirmer  que  c'est  elle  qui  donne 
le  dosage  le  plus  constant  et  aussi  uniforme  que  possible. 

L'ergot,  comme  tout  produit  naturel,  est  susceptible  d'être 
plus  ou  moius  riche  en  produits  actifs;  mais  les  écarts  ne  sont 
pas  aussi  considérables  qu'on  a  bien  voulu  le  laisser  supposer, 
et  du  reste  nous  n'y  pouvons  rieïi;  tout  ce  que  nous  devons 
chercher,  c'est  à  ne  pas  les  augmenter  en  faisant  intervenir  un 
mode  de  préparation  défectueux. 

Dans  la  préparation  dite  ergotine  de  Bonjean^  on  précipite  la 
solution  aqueuse  par  de  l'alcool,  et  le  liquide  est  ensuite  éva- 
poré en  consisunce  d'extrait.  Suivant  la  quantité  d'alcool  em- 
ployé, suivant  le  titre,  le  degré  de  consistance  de  l'extrait, 
le  rendement  obtenu  varie  de  8  à  16  p.  100,  c'est-à-dire  que 
1  granlme  d'ergoliiie  peut  représenter  de  6*%25  à  lî^jSO  d'er- 
got, et  cela  sans  préjudice  de  la  variation  que  peut  présenter 
l'ergot  lui-même.  Que  le  médecin  s'imagine  donc  employer  des 
solutions  toujours  identiques,  parce  qu'il  formulera  :  Ergotine, 
i  gramme,  véhicule,  15  grammes. 

Tous  les  auteurs  qui  jusqu'ici  se  sont  occupés  du  seigle  er^ 
goté  ont  répété,  sur  la  foi  les  uns  des  autres,  que  l'alcool  pré- 
cipitait de3  matières  gommeuses.  Ce  mot  m'a  paru  tellement 
vague  que  j'ai  voulu  les  examiner,  ces  matières  gommeuses, 
et  J'ai  été  bien  surpris  de  leur  constater  une  nature  minérale  : 
elles  renferment  environ  70  à  80  p.  100  de  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie;  il  est  vrai  de  dire  que  le  traitement  par  Teau 
acidulée  doit  en  enlever  un  peu  plus  que  l'eau  simple. 

Pour  vérifier  le  fait,  il  suffit  de  dissoudre  dans  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorhydrique  le  précipité  produit  par  l'alcool  dans  la 
solution  aqueuse  d'ergot;  on  filtre,  puis  on  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque.  Il  se  fait  un  abondant  précipité  qui  est  séparé 
par  le  filtre  et  lavé  à  l'eau  distillée  ;  il  devient  blanc  de  suite 
et  l'on  constate  facilement  sa  nature.  Ainsi  dans  la  préparation 
de  l'extrait  d'ergot,  le  traitement  par  l'alcool  élimine  surtout  la 
partie  minérale. 

L'emploi  d'extrait  d'ergot  augmente,  et  dans  des  proportions 
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con&idéraUes,  puisqu'elles  peuvent  varier  du  simple  au  double 
les  chances  d'erreur  sur  l'activité  thérapeutique  de  cette  sub- 
stance; mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient.  Nous  avons 
VQ  que  les  principes  actifs  de  l'ergot  sont  éminemment  alté- 
râbles;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  M.  Tanret  sur  Ter- 
goUnine;  je  rappellerai  la  coloration  que  subit  la  solution  d'adde 
sdérotinique  lorsqu'on  le  concentre  :  ces  altérations  se  pro- 
duisent pendant  la  concentration  qui  est  nécessaire  pour  ob- 
tenir l'extrait. 

la  formule  que  j'ai  fait  connaître  permet  de  résoudre  le  pro- 
blème suivant  :  étant  donné  un  ergot  de  bonne  qualité^  en  faire 
de  Tei^got  liquide  qu'on  puisse  administrer  par  voie  hypoder- 
nûqae^  et  cela  en  lui  faisant  perdre  le  moins  possible  de  son 
activité  et  favorisant  sa  prompte  absorption  en  éliminant  tous 
les  principes  inactifs. 

Depuis  que  je  prépare  la  solution  titrée  d'ergot^  j'ai  fait  subir 
à  la  formule  primitive  un  certain  nombre  de  modifications  qui 
en  rendent  l'exécution  beaucoup  plus  facile  et  permettent  atout 
pharmacien  de  la  préparer.  J'ai  pu  supprimer  la  partie  la  plus 
longue  et  la  plus  délicate  de  l'opération^  le  traitement  par  le 
sulfure  de  carbone  pour  enlever  Thuile  grasse.  L'ergot  doit  être 
pulvérise  au  moment  même  d'en  faire  usage.  Il  ne  faut  point 
avoir  recours  à  la  contusion,  mais  bien  à  la  mouture  qui,  tout 
eu  fournissant  une  poudre  moins  ténue,  donne  des  résultats 
bien  préférables  au  point  de  vue  de  l'épuisement  par  l'eau. 

^  kilogramme  d'ergot  est  introduit  dans  un  appareil  à  dépla- 
cenient;  et  on  l'arrose  avec  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée 
contenant  4  gramme  d'acide  tartrique.  On  laisse  12  heures  en 
contact;  au  bout  de  ce  temps,  on  ouvre  le  robinet  de  Pappareil 
et  on  fait  écouler  le  liquide  goutte  à  goutte.  L'écoulement  ter- 
miné^ on  arrose  Tergot  avec  de  l'eau  distillée  et  on  continue  le 
</ép/acement.  Pendant  ce  temps,  on  chauffe  au  bain-niarie  le 
liquide  provenant  du  premier  traitement:  cette  solution  aqueuse, 
très  concentrée,  se  coagule  toujours  par  l'action  de  la  chaleur: 
la  proportion  des  matières  coagulables  est  de  2  p.  i  .000  environ. 
Oa  sépare  ce  coagulum  en  passant  sur  un  linge  fin^  puis  on  fait 
évaporer  au  bain-marie  en  consistance  demi-sirupeuse.  On  opère 
^e  même  avec  les  autres  liquides  aqueux  provenant  du  traite- 
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ment  de  l'ergot.  En  opérant  bien^  on  doit  pouvoir  épuisa  en- 
tièrement l'ergot  avec  6  fois  son  poids  d'eau  distiHée.  Cette 
quantité  d'eau  est  réduite  par  évaporation  à  600  grammes  en- 
iron.  On  la  met  en  contact  avec  S  grammes  de  carbonate  de 
cbaux,  puis  on  ajoute  assez  d'alcool  à  90'  pour  faire  avec  l'eau 
de  Fextrait  de  l'alcool  à  70*  ;  il  en  faut  environ  700  grammes. 
On  agite  vivement.  U  se  forme  un  abondant  coagulum  qui^  par 
repos»  se  rassemble  au  fond  du  vase.  On  sépare  par  ftllration, 
puis  on  évapore  l'alcool  à  la  température  la  plus  basse  possible 
(je  fais  cette  opération  dans  le  vide).  Le  résidu  aqueux  est  en- 
suite versé  dans  un  vase  taré,  on  y  ajoute  300  grammes  d'eau 
distillée  de  laurier  cerise,  puis  assez  d'eau  distillée  simple 
pour  parfaire  4  kilogramme.  On  agite  ensuite  avec  90  grammes 
de  noir  animal  bien  lavé  et  on  filtre. 

Après  fiUration,  on  fait  dissoudre  dans  le  liquide  i'^ySO  d'a- 
cide salicylique,  on  filtre  de  nouveau  et  on  laisse  déposer  en 
lieu  frais. 


Diabétomhtre  à  pAiomérw  ;  par  M.  Yvon  et  Albert  DuBoacQ. 

La  partie  optique  de  cet  instrument  est  la  même  que  celle 
(lu  polarimètre  à  pénombres,  mais  il  en  diffère  très  notable- 
ment pour  la  partie  mécanique. 

L'instrument  est  représenté  dans  son  ensemble  par  la  fi- 
gure I^  la  disposition  optique  est  indiquée  également.  Les 
rayons  qui  émanent  d'une  source  de  lumière  monochiomi- 
tique  traversent  d'abord  une  cuve  A  remplie  d'une  aoluVion 
étendue  de  bichromate  de  potasse,  puis  le  polariseur  à  pé- 
nombres B,  taillé  suivant  le  principe  de  Jellet.  Ils  contiuuent 
leur  chemin  à  travers  le  tube  G  qui  renferme  le  liquide  actif; 
au  sortir  de  ce  tube,  ils  sont  reçus  par  le  nicol  analyseur  D  e1 
arrivent  enfin  à  Tœil  de  l'observateur  après  avoir  traversé  ime 
lentille  convergente  qui  forme  avec  l'oculaire  concave  E  un« 
lunette  de  Galilée  destinée  à  rendre  la  vision  distincte. 


FFg.  ] 

Lu  nicol  analyseur  D  est  encbftsBé  dans  (in  collier  mobile  dont 
il  fait  mesurer  \c.  déplacement  angulaire 
pour  cela,  ce  collier  (fig.  Il)  porte  un  gec- 
leur  denté  qui  s'engrène  avec  une  vis  tan- 
gente i  sa  circonférence.  La  tête  de  cette 
vis  porte  un  tambour  sur  lequel  îont  gra- 
vées les  divisions.  Dans  le  mouvement  de 
rotation  qu'on  imprime  au  tambour,  chn- 
Pilf.  U-  '  cune  de  ces  divisions  vient  passer  successi- 

venient  devant  un  trait  G  qui  sert  de  point  de  repère.  Pour  ré- 
gler l'instrument,  on  s'assure  que  le  zéro  de  la  graduation  cor- 
respond  bien  à  trait,  et  dans  ce  cas  les  deux  demi-disques  de 
'appareil  doivent  élrc  également  obscurs;  dans  le  cas  coo- 
traire,  on  établit  l'égalité  des  teintfs  par  la  manœuvre  de  la 
vis  O. 

L'instrument  est  gradué  de  telle  manière  que  1  division  re-, 
présente  I  gramme  de  sucre  diabétique  par  litre  d'urine,  et  ces 
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diviêiotis  sont  assez  espacées  pour  qu'à  l'œil  nu  on  puisse  en 
apprécier  le  quart.  L'approximation  est  donc  0'%25  par  litre. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  spécialement  gra- 
dué par  le  sucre  diabétique;  il  peut  néanmoins  servir  à  doser  te 
sucre  de  canne  et  le  sucre  interverti.  Il  suffit  pour  cela  de  di- 
viser les  degrés  diabétiques  par  0^fô63.  On  peut  même  éviter 
tout  calcul,  car  le  tambour  qui  porte  les  divisions  diabétiques 
peut  élre  enlevé  et  remplacé  par  un  autre  qui  porte  soit  les 
divisions  saccharimétriques,  soit  les  divisions  en  degrés  et  mi- 
nutes, de  telle  sorte  qu*en  mettant  successivement  sur  le  même 
appareil  ces  différents  tambours,  on  a  autant  d'instruments 
spécialement  gradués  pour  le  dosage  des  différents  sucres. 


Bemarqwê  sur  la  structure  des  écorces  de  tige  et  de  racine 
du  grenadier;  par  M.  Bbaurrgard. 

Bien  que  l'écorce  de  racine  de  grenadier  paraisse  occuper  un 
rang  honorable  parmi  les  tœnifuges^  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
ne  donne  pas  toujours  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre d'elle.  Cela  tient  le  plus  souvent  aux  nombreuses  falsifi- 
cations dont  cette  drogue  est  Tobjet  et  parlioulîèrement  à  la 
substitution  très  fréquente  de  l'écorce  de  la  tige,  qui,  d'après 
M.  Cauvet  {Bull.  Soc.,  bot  1877)  est  beaucoup  moins  active 
que  l'écorce  de  la  racine. 

Cette  sul)stitntion  peut  se  reconnattre  par  Texamen  des  ca- 
ractères extérieurs  des  échantillons  employés;  toutefois,  dans 
certains  cas,  ces  caractères  ne  suffisent  pas  à  lever  tons  les 
doutes,  et  il  est  bon  alors  d'avoir  recours  à  l'examen  microsco- 
pique. M.  Cauvet  {loc.  cit.)  a  entrepris  l'élude  comparative  des 
deux  écorces  au  point  de  vue  de  leur  structure  bistologiqu<^) 
je  dirai  tout  à  l'heure  ce  (|ui  m'a  engagé  à  la  reprendre  après 
lui.  Tout  d'iibord,  je  vais  résumer  en  quelques  lignes  les  ca- 
ractères des  écorces  de  la  racine. 

Chacun  sait,  que  Hans  ces  écorces,  la  zone  libérienne  dé- 
pourvue d'éléments  fibreux^  est  composée  d'un  parenchynne 
dont  les  cellules  sont  plus  ou  moins  gorgées  d'amidon,  et  au 
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milieu  duquel  ou  aperçoit,  sur  la  coupe  transversale,  des 
groupes  rayonnants  d<)  cellules  cubiques  (à  section  carrée  sur 
les  coupes  longitudinales  et  transversales)  renfermant  chacune 
un  gros  raphide  d'oxalate  de  chaux.  —  Ces  groupes  cellulaires 
se  reconnaissent  aisément  à  la  teinte  sombre  que  leur  commu- 
nique la  mftcle  cristalline  dont  chaque  cellule  est  remplie  ;  ils 
tranchent  ainsi  très  nettement  sur  le  fond  clair  formé  par  les 
cellules  à  amidon.  —  Sur  les  coupes  transversales,  chacun  de 
ces  groupes  a  sensiblement  la  forme  d'un  coin  triangulaire  dont 
la  base  repose  sur  le  cambiuni  et  dont  la  pointe  vient  se 
temiiner  plus  ou  moins  loin  à  Textérieur,  dans  la  zone  paren- 
cbymateuse  qui  confine  au  périderme.  Chacune  de  ces  surfaces 
triangulaires  est  limitée  latéralement  par  \m  rayon  médullaire 
formée  d'une  ou  deux  rangées  de  cellules.  Dans  les  régions  les 
plus  profondes  du  liber,  il  y  a  ainsi  3  à  8  cellules  à  raphides 
remplissant  l'espace  compris  entre  dei!x  rayons  médullairra* 
Ces  3  à  B  cellules  forment  une  assise  qui  est  séparée  de  Tas- 
sise  plus  extérieure  par  nne  ou  quelquefois  deux  rangées  tan- 
gentioUes  de  cellules  à  amidon,  et  ainsi  de  suite  alternative- 
meof.  Mais  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  parenchyme 
cortical,  les  rayons  médullaires  venant  à  s'élargir  en  se  con- 
fondant avec  les  cellules  de  ce  parenchyme,  les  cellules  à  ra- 
phides comprises  entre  eux  diminuent  de  nombre,  et  forment 
ainsi  la  partie  pointue  du  coin  triangulaire  dont  il  a  été  ques- 
tion. Finalement,  elles  disparaissent  dans  le  parenchyme  cor- 
tical. 

Ajoutons  que  dans  ce  parenchyme  on  rencontre  par  places 
des  cellules  scléreuses  très  épaisses^  et  que  sur  les  écorces  eu 
bon  état  on  aperçoit  un  périderme  remarquable  par  un  épais- 
sissement  limité  à  la  face  interne  des  cellules  qui  le  com- 
posent. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  se  rapportent  aux 
écorces  de  grosses  racines.  Dans  les  petites  racines  on  retrouver 
d'ailleurs  les  mêmes  caractères  essentiels,  sauf  que  les  extrémités 
pointues  des  groupes  de  cellules  à  raphides  s'avancent  moins 
)oin  dans  le  parenchyme  cortical.  Dans  les  écorces  des  grosses 
racines,  au  contraire,  on  trouve  des  cellules  à  raphides  jus- 
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une  différenciation  appréciable  entre  les  écorces  des  liges  et 
celles  des  racines  du  grenadiert 

Nous  trouvons  toutefois  un  élément  de  différenciation  très 
net,  si  en  ne  nous  arrêtant  pas  à  Tarrangement  des  cellules^ 
nous  considérons  celles-ci  en  elles-mêmes;  comparées  sur  des 
types  de  même  ftge,  les  cellules  parenchymateuses  tant  de  la 
zone  corticale  que  du  liber  ont  un  diamètre  très  sensiblement 
supérieur  dans  les  écorces  de  racines  à  celui  des  mêmes  élé- 
ments dans  récorce  de  tiges.  Il  en  est  de  même  pour  lefr  cellules 
des  rayons  médullaires.  Si  bien  qu'il  suffit  d'avoir  constaté  une 
fois  cette  différence,  pour  l'apprécier  ensuite  avec  certitude. 
J'ajouterai  que  dans  les  écorces  de  tige^  on  trouve,  coDJointe- 
ment  aux  cellules  scléreuses  plus  ijetites,  mais  également  fort 
épaissies,  dans  les  parties  du  liber  voisines  du  Gambium.  Ces 
cellules  y  forment  des  traînées  parallèles  au  cambium.  Je  n'en 
ai  jamais  rencontré  de  semblablement  situées  dans  l(>s  écorces 
des  racines. 


Ëcole  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Bureau,  docteur  en  médecine, 
chef  (les  travaux  anatoiniquei»  à  i*ÉcoIe  de  plein  eiercice  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantis,  est  Institué,  en  outre,  suppléant  des  chaires  de 
sciences  naturelles  à  ladite  Ëcole,  pour  une  période  de  dix  années. 


École  de  médecine  d'Alger.  —  Sont  nommés  :  professeur  de  chimie  et 
4e  toxicologie,  M.  Du  val  (Jules),  pharmacien  de  première  classe^  phsrma- 
clen  en  chef  de  Thôpital  civil  de  Bone;  professeur  d'histoire  oatorelie, 
M.  Trahut,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences  natureUes,  médecin- 
adjoint  de  l'hôpital  civil  d'Alger  ;  professeur  de  pharmacie  et  malière 
médicale,  M.  Battandier^  pharmacien  de  première  classe,  professeur 
d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite  école. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés  :  au  grade  de  pharmacien 
principal  de  8*  classe^  M.  Fleury  (Gustave-Clément)  ;  au  grade  de  pharma- 
cien-major de  l'*  classe,  MM.  Yiiiedon-Denaide,  Bonnard,  Bouillon  et  Ro- 
queplo. 


Le  Gérant  :  Gborgcs  MASSON. 


i'aru.    —  Lupiimirie  Araou  de  Aivièn.  me  lUcine,  M. 


—  106  — 


ÉTUDES   SUR   LES   STRYCHNOS.  (Suite.)    ' 

YL  —  Curare  de  la  Guyane  anglaise;  par  M.  G.  Plakchon. 

Gomme  pour  la  Guyane  française,  c'est  dans  les  massifs  qui 
forment  la  réparation  entre  le  bassin  de  TAmazone  et  celui 
de  l'océan  Atlantique  que  se  trouvent  les  plantes  qui  fournissent 
le  Cnnire  de  la  Guyane  anglaise.  —  Le  grand  fleuve  de  cette 
région  est  TEssequebo,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Acaïaa,  à  60  kilomètres  nord  de  l'Equateur  et  se  dirige  presque 
constamment  vers  le  Nord  (entre  le  58**  et  le  59'  de  longitude 
EstdeGreenwich),  pour  se  jeter  dans  T Atlantique^  après  un 
trajet  de  990  kilomètres.  A  la  hauteur  du  4'  latitude  Nord  il 
reçoit  sur  sa  gauche  le  Rupuruni^  qui  lui-môme  sort  d'un 
massif  montagneux^  situe  à  l'ouest  de  TEssequebo  par  le 
3*  degré,  et  nommé  Conuku,  Conocou  ou  Corocou.  Au  pied  de 
ce  massif,  à  Vouest,  coulent  les  nombreux  affluents  qui  se  réu- 
nissent pour  former  le  Parima  et  porter  leurs  eaux  vers  l'Ama- 
zotte. 

C'est  dans  cette  région  que  vivent  les  Macusis^  tribu  qui  pré- 
pare plus  spécialement  le  poison  des  flèches  dans  la  Guyane 
anglaise.  —  Nous  avons  déjà  indiqué^  d'après  Rob.  Schom- 
borgk,  la  composition  de  cette  substance,  la  première  bien 
exactement  étudiée  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
espèces  qui  en  forment  la  base.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire 
quelques  mots  de  ces  plantes. 

L'espèce  fondamentale  est  le  Strychnos  toxifera^VUrarï 
des  indigènes.  Elle  a  été  décrite  par  Bentham  (in  Hooker 
Joum.  bot,^  III,  240)  d'après  les  échantillons  apportés 
par  Schomburgk,  et  nous  n'avons  pas  à  insister  beau- 
coup sur  cette  espèce  parfaitement  connue.  Rappelons 
senJenaent  que  c'est  une  liane  qui  se  distingue  assez  facilement 
des  autres  Strychnos  par  les  poils  nombreux,  longs,  étalés, 
de  couleur  rousse,  qui  recouvrent  les  jeunes  rameaux,  les 
crocs  en  massue  et  les  feuilles  d'un  vert  foncé.  Ces  der- 
nières ont  la  nervation  ordinaire  des  Strychnos,  c'est-à-dire 

/Mrs.  de  Phêrm-  et  de  Ckim,,  5*  séub,  t  II  (Août  1880).  B 
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trois  OH  ciiM|  Bovwros  hmgitudiMioo  :  oUcs  wti  flMNMEt* 
neuses,  ovales,  oblongues,  brièvement  acuminées.  Les  fleurs 
ont  une  corolle  bypocratériforme,  à  tube  Cinq  fois  plus  long  que 
les  lobes  du  limbe^  couverte  extérieurement  de  longs  poils  et 
portant  à  la  base  éd  ses  divismis  im  du^t  taineas  blan- 
châtre.  Le  fruit  a  la  grosseur  d'une  pomme  ;  il  est  arrondi, 
acummé,  d'un  vert  bleuâtre  et  contient  les  graines  éansuoe 
pulpe  mucîlagineuse^  amère. 

Nous  avons  vu  au  Muséum  d'histoire  natureHe  m  m\m 
nombre  d'échantillons  du  Strychnos  taxi  fera  Benth.,  et  nous 
avons  pu  étudier  la  structure  anatomique  d'un  tout  jeune 
rameau.  D'autre  part^  M.  Holmes,  conservateur  du  Mosémn  de 
la  Société  pharmaceutique  de  Londres  {British  Pktxmaixviticùl 
Society)  a  bien  voulu  nous  envoyer  quelques  morceaux  tf  écorce 
et  un  fragment  de  tige  de  S,S  centimètres  de  diamètre,  qui 
nous  ont  permis  de  nous  rendre  compte  de  la  Mracture  de  ces 
parties. 

L'échantillon  de  rameau  tout  jeuue  du  Muséum  n'offre  pas 
trace  des  lacunes  si  caractéristiques  des  Strychnos  et  Ton  pow^ 
rait  croire  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'espèce  en  question. 
Mais  l'échantillon  de  tige,  envoyé  par  M.  Holmes,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'existence  de  ce  caractère. 

Dans  cette  portion  de  tige,  Técorce  qui  se  sépare  assee  faci- 
lement du  bois  a  une  épaisseur  de  1"*,S  à  2  mîtlimètres.  A 
l'extérieur  elle  est  raboteuse,  longitudinalement  et  irrégulière- 
ment ridée;  &  la  face  intérieure,  elle  a  mie  tcouleur  grisâtre el 
est  finement  striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  Stir  la  conpe 
transversale^  elle  présente  comme  caractère  saiHazrt,  un 
développement  très  considérable  de  la  zone  moyenne  ptle  ou 
blanchâtre,  placée  entre  deux  minces  couches  de  feinte  rou- 
gefttre.  A  cet  égard  elle  rappelle  beaucoup  l'écorce  de  notre 
Strychnos  Gubleri.  Le  bois  est  grisâtre,  marqué  de  nombreux 
traits  saillants  d'une  teinte  un  peu  plus  claire  que  le  fond  du 
tissu  ou  de  toutes  petites  ouvertures  étendues  dans  le  sens  tan- 
gentiel;  traits  et  fentes  forment  des  couches  concentriques 
assez  régulières. 

Au  microscope,  Técorce  montre  au  dessous  de  la  zone  subé- 
reuse, rougc^tre,  formée  de  nombreuses  cellules  tabulaires  en 
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fines  réfaWstnmat  disposées,  une  zoae  trareachy 
IrÈsétrotl»,  Â-cellules  étendoes  trangverulement  et  i 
ixta  fréquemmeid  de  gros  crtsiAax  d'oiolate  de  ol 
■OK  de  ceJlutes  ^ierreuseB  occupe  k  elle  seule  les  d 
ik  répMSMiir  de  i'écorce;  an  dessous  la  couche  lil 
ndie  en  cristainc,  rappelle  par  son  aspect  la  seconde 

QoBQt  au  boib,  il  préseote  k  structure  ordinaire  de 
SlrycfaDos.  Les  rayais  otédttUsfres  contiennent  des 
dans  pres<iiie  toutes  les  cellules  j  les  lacunes  y  sont  b 
loppées  et  dans  la  plupart  on  trouve  ud  tissu  fori 
sorte  de  réseau  i  mailles  larges,  qui  en  remplit  la  capi 
Il  coupe  longitudinale,  des  parois  obliques,  toutes  | 
indiquent  bien  l'origine  de  ces  lacunes  caractéristiques 
viennent  de  la  présence  dans  le  bois  de  vaisseaui  gril 

La  seconde  espèce  d'  Slryckwuqa'i  entre  dans  la  cot 
du  Cunre,  VArimaru  des  indigènes,  a  été  décrite  par 
^lsc.n(.tOo),d'aprJ^s  les  plautesdf  Schomburgk  sous  1 
Slnfe/ttu»  togau.  C'est  une  espèce  encore  mal  coi 
laquelle  bods  ne  pouvons  donner  que  bien  peu  de  d 
plante  est  une  liane  à  feuilles  coriaces,  ovales,  lanoéo 
minées,  arrondies  à  la  base,  marquées  de  cinq  iiervii 
fVts  de  4  à  5  pouces,  larges  de  1  1/2  à  2,  Iiiisitntes  e. 
opsques  en  dessous  ;  les  inflorescences  sont  axillaires, 
dès  la  base,  plus  courtos  que  les  feuilles;  ou  ne  cuuii; 
<»tolles;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  jaunâtre, 
mètre  de  6  à  8  lignes. 

Le  Slrgeknot  cogens  croit  près  du  Pirara,  qui,  sui 
dresséf  d'après  Rob.  Scbomburgk,  et  jointe  au  catalogi 
position  universelle  de  1867,  pour  la  Guyane  angliiise, 
canal  de  communication  entre  les  cours  d'eau  qui 
dus  le  Rupuruni  et  par  la  dans  l'Esequebo  et  ceux  ( 
deM  à  l'Amazone  par  le  Parima. 


(ij  L'ïiliicnce  de  cm  Taltieaui,  et  par  saite  l'explicailon 
caiietciiniquei  dis  SlrjrLhDoe,  a  É\é  âéjt  iniliquée.  Noub  trou' 
duu  la  3'  partie  du  Handbuch  der  ph^iologitchea  botanik.  i 
la,  partie  rédigée  par  H.  de  Bar]  août  te  litre  de  VergU\cl,eni 
lier  Yfgttatio'uorgan»,  cei  Tsisseaux  décrit*  et  ngaiëï  page  i 
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Le  Yakki  des  indigènes  est  également  un  Stryeknos,  que 
Klotzsch  a  décrit  sous  le  nom  de  Strychnos  SchmburgkiL 
Nous  le  trouvons  décrit  dans  la  Flore  du  Brésil  de  Martius, 
sous  le  non)  de  Strychnos  pedunetdata  Benth.;  il  rentre 
dans  la  division  des  Rouhaman  et  a  été  indiqué  dans  le 
Prodomus  de  De  Candolle^  sous  le  nom  de  Houhamon  peduncu- 
latumAlp.  D.  C.  Nous  en  avons  vu  des  échantillons  dans  Vhe^ 
hier  du  Muséum.  Richard  Schomburg  Ta  trouvé  près  da 
Pirara. 

C'est  une  liane,  munie  de  cirrhes  enroulés  en  crosse;  les 
feuilles  sont  coriaces,  ovales  ou  oblongues^  obtusémeot  acumi- 
nées^  à  trois  ou  cinq  nervures  longitudinales.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  cymes  axillaires,  longuement  pédoncolées,  à 
quatre  pièces  aux  divers  verticilles;  la  corolle  est  bypocntéri- 
forme,  à  tube  plus  court  que  les  lobes  du  limbe;  elle  est  bar- 
bue à  la  gorge. 

Quant  au  Volkarimo^  au  Tarir eng^  au  Tararemu  au  Ma- 
mica  et  enfin  au  MaramUf  dont  le  suc  sert  surtout  à  épaissir  le 
CurarCy  nous  n'avons  pas  de  renseignements  à  ajouter  à  cenx 
que  nous  avons  donnés  précédemment. 


Sur  l'absence  du  mercure  dans  Veau  minérale  de  la  source  du 
Rocher^  à  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme) 

Extrait  au  deuxième  rapport  fait  à  rAcadémie  de  médecine^  ao  nom 
de  la  commissioQ  des  eaux  minérales;  par  M.  J.  Lepobt. 

Dans  saséance  du  23  avril  1878,  rAcadémie  de  médecine  a 
entendu  la  lecture  d'un  rapport  longuement  motive  de  la  com- 
mission des  eaux  minérales  concluant  à  l'absence  complète 
du  mercure  dans  l'eau  de  la  source  du  Rocher,  à  Saint  Nec- 
taire, et  qui  invitait  M.  Garrigou  à  soumettre  à  un  nouveau 
contrôle  les  expériences  qui  l'avaient  conduit  à  un  résultat  con- 
traire (  1). 


(I)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  43, 1878,  p.  401,  et  /owmai  de 
pharmacie  et  de  chimie,  [5],  28.  p.  57. 
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A  la  suite  de  ce  rapport.  M,  Garrigon  a  adresse  i  l'Acad^ 
mi«  nne  lettre  dans  latpielle  il  disait  qae,  n'ayant  pas  recueilli 
par  iwi$-même  le  dépôt  et  l'eau  qui  avaient  servi  à  noire  tra- 
Tail,il  craignait  que  ses  analyses  et  les  nAtres  n'eussent  porté 
sur  des  matériaux  de  deax  sources  dilf<éreDtes. 

Pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  nous  nous  sommes 
reDdn,  sur  l'invitation  de  U  commission  des  eaux  minérales,  le 
15  octobre  de  Fannée  dernière,  à  SaÎDi-Neclaire,  afin  d'y  re- 
cueillir toutes  les  matières  propres  à  de  nouvelles  recherches 
chimiques^  c'est  le  résultat  de  ce  supplément  de  travail  qui  a 
été  soumis  récemment  k  l'Académie  de  médecine  et  qui  est  ab- 
soJament  conforme  à  nos  premières  expériences. 

S  1 .  —  Expérientes  faitei  au  griffon  de  la  louree. 

Quelques  instants  après  notre  arrivée,  nous  avons  plongé 
dans  le  bassin  de  la  source  du  Rocher  des  lames  de  cuivre  et  de 
lioc  aSo  d'y  précipiter,  sur  les  premières,  le  mercure  k  l'état 
d'amalgame  si  facile  a  reconnaître,  et  Sur  les  secondes,  le  mer- 
cure à  l'eut  métallique.  Ces  méuui  ont  été  laissés  pendant 
18  heures  dans  U  bassin,  et  ont  reçud'une  manière  permanente 
le  courant  d'eau  minérale  qui  jaillissait  en  grande  abondance 
de  son  griffon, 

I.  En  examinant  l'une  des  kmes  de  cuivre,  au  moment  où 
nous  la  sortons  de  l'eau,  nous  constatons  qu'elle  s'est  recou- 
TCTle  d'une  couche  brune  ou  mieux  noirâtre,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  de  l'amalgame  de  cuivre,  et  elle  ne  blanchit  pas 
une  pièce  d'or  :  n'oublions  pas  de  dire  ici  que  la  même  eau  mi- 
néralelransportée  à  Toulouse,  unecoupled'années  auparavant, 
a  recouvert  d'après  M.  Garrigou,  de  globules  de  mercure  visi- 
bles i  l'œil  nu  une  lame  de  cuivre  qui  avait  séjourné  pendant 
15  heures  dans  un  Kul  litre  d'eau  minérale. 

U  coloration  en  noir  des  lames  de  cuivre  mérite  ici  une  pé- 
trie eiplicalioo.  Les  eaux  de  Saint-Nectaire  sont  très  nowble- 
ment  ferrugineuses,  et  l'action  qu'elles  exercent  sur  le  cuivre 
indique  asseï  qu'elles  sont  surtout  minéralisées  par  du  bicar- 
bonate de  sesquioxyde  de  fer  ;  de  là  leur  aspect  louche 
dans  le  bassin  de  la  source  par  suite  de  U  décomposition  par- 


—  MO — 

tklle  au  ooiiuct  de  Vair  du  biav^Mwate  feni<|ue  sDbiUe,  en 
h^fdrate  ferrique  iniprë^é  de  carbonate  de  dpMnix  «t  d'aiainiate 
terrique,  qui  se  dépose  en  grande  quamité  aat  les  paioifriu  Bé* 
servoîr.  Or,  une  lame  de  cuivre  pldogéa  dans  un  BÛlieu  pareil 
dont  la  température  n'est  pas  moîndce  de  40*  ao  detau^deO^ 
xéduîi  de  Toxyde  ferrique  eu  oxyde  ferroso-fervicfae  en  oxyde 
na^étique,  qui  se  fixe  sur  le  cuivre  sous- lai foriue  d'une  pMidre 
noire  ou  brunâtre,  suivant  le  temps  qu'elle  est  jiesiée  aw  coalast 
de  L'eau  uiinérale. 

II.  Les  lames  de  zinc  examinéea  à  leuv  tour  ont  égaUwent 
perdu,  pendant  leur  séjour  de  iS  heures  daos  le  b«Mio<de  h 
source,  leur  brillant  métallique  ;  mais  la*  couche  qai  Ib»  re- 
couvre, recueillie  avec  soin  et  examinée  dans  le  laboratoire 
de  r Académie  de  médecine,  n'a  pas  feurnî,  par  si^b  frotte- 
ment sur  une  lame  d*or,  le  plus  petit  indice  d'amalgame. 

Ces  premiers  essais  négatifs^  faits  par  nous  à  Sainte-Nectaire, 
avec  de  l'eau  minérale  telle  qu'elle  jaillît  du  sd,  nous  ont  sug- 
géré Fidée  de  les  contrôler  en  abandôonant  une  p^e  deSimdi- 
son  très  large,  pnis  des  lames  de  ctiivi«e  et  de  zinc  pendant  im 
temps  beaucoup  plus  prolongé  â  FacttCM»  pennanente  de  l'eau 
mifliérale,  qui,  dwK  le  bassin  est  en  agîtstien  inceseanta  Pour 
cela,  nous  avofi9  adressé  au  pKoprié taire  de  rëtablissenieDt  ces 
métaux,  avec  la  recommandation  de  les  laisser  immef(;éspeB* 
dant  dix  ^'ot«rs  consécutifs  dans  te  résewairde  la  soutee.  Au 
beutdteee  temps»  toute»  les-- lames  métalliques^  neus  ont  été 
retournées  à  Paris»  et  voîei  ce  que  nous  avoua  conetsrté  à  lear 
arrivée. 

III.  L'or  de  la  pile  de  Smithson  est  aussi  jaun«  que  lorspie 
nous  ravonsennaulé  mtt  la  lame  d'étaîn.  L'anuenic^  dans  eclte 
circonsCance  ne  pouvait  fausser  le  résultat  adsendu,  poroe  que 
ee  métalloïde  se  trouve  dans  Veau  minérale  à  Fétid  dfarséniate, 
sur  lequel  le  couple  or-étaiu  est  sans  actkini  Mais  là  ssum  du 
Rocher  accuse  une  température- de  p&us  de  4(^%  al  eièsest  très 
fiche  eu  sels  minéraux,  priucipalanaent  du  eàdonnrade  sodiam, 
soutes  oonditions  qui  la  rendent  cooductrice  de  l'élactncité;  Il 
n'est  donc  pas  douteua.  po«r  votre  Gomuisaïun^  canusiBBat 
Fexivême  seusibilké  de-  la^pite  dé  Smithsoo  pour-  la  discaaffMte 
duiuvevcure,  qtte  la  feme  d'or  se*  f  ut  eMèsenaent  Uand»  si 
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l'eau  miMkM^  vit  été  ii«ipré§iié«  4e  UM$|cim,  «urtom  «n  pc^ 
seiMe  deceUe  omctnsunoe  que  Vapp^seU  élecuique  a  pu  reçe- 
Yoir  le  coDtact  de  plusieurs  millien  de  litres  d'eau  mînér^eL 
penlanl  l«s^  iOi  jafva  qu'il  e»4  resU  dMt  la  «GHrce. 

Vf,  LBftlamfft4e  cuàTri»  qui  ont  ^aleiuent  ^éjourué  peodant 
Ift  îtttis  dam  If  bi^i«  <k  W  source,  sont  ir^cQ^vert^,  paf  suite 
de  k«r  cxposteiou  praUu»gée  à  Tair,  d'oniyde  fejrriqne  luékAgié 
d*«B  peu  d'oxyde  mogu^tÂqMtf,  ei  h  poudre  est  sans.  actiçA 
sur  i'or.  Ces  lames  sont  limées  de  manière  è  eo  dëtacbei'  toute 
la  partie  superficieUe  ;  la  poufdre  grossière  qui  en  résulte^  est 
broyée  ayec  un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  pulvérâ^eaf  et 
chaaffée  dans  un  tube  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  mais  la 
cbaleur  portée  piresque  W  rouge^  n'en  éliiiÙAe  p93  U  plus  lé- 
gère trace  de  mercure  ;  il  ne  s'était  donc  pas  produit  d'amal- 
SVne  de  cuivre. 

¥.  Ea6a  les  lajnea  de  aine  sont  'gradées  à  leur  t<i«r  pour  eu 
séps«erlaps0't*e  brune  qui  ks  reoouvre^  nais  il  eat  faoiled'y 
ooastaterrabsenoe  ôuoiplète  du  mercure^ 

$  1  —  Expiriemes  pratifuéeâ  auee  Vemm  mmérële 

trampêrtée  à  Parii, 

YL  Nous  versons  10  litres  d'eau  minérale  dans  un  vase  et 
nous  y  suspendons  une  pile  de  Smitbson*  Le  liquide  est  a^ité 
l^èrement  de  teipps  i  auuei  s^fin  de  per^nettre  à  l'appareil  de 
reoevoir  souyent  le  conta^ct  de  totale  la  masse  du  liquide;  mais 
dprès  trois  semaines  nous  reconnaissons  que  l'or  n'a  pas  subi  le 
fini  \éffa[  cbangeiueutde  teinte.  Ce  résultat  était  facile  à  pré- 
icâr,  puisique  l'oi:  d'une  pile  de  Smithspo  abandounée  pencM^nt 
10  JQms  di^us  le  b^n  d^  la  source  du  Rocher  n'a  pu  pro4uij'e 
U  plus  )égôre  ^race  d'amalgawe.  (Ex,  IIJ.) 

VU.  Ou  «leidule  lég.ècemeql  l'eau  u^inérale  et  on  y  laisse  de 
nouTeau  séjourner  la  pile  de  Suûtbson  pendant  plus  de  lôjovurs: 
la  lame  d'or,  détachée  delà  lame  d'étain^  seiuhle  vers  le  point 
de  contact  des  deux  métaux  avoir  acquis  une  très  légère  teiuj^e 
hnmâifc^;  mais  uu^^meu  ultériem:  noua  proi^ye  qu'elle  i|'est 
pas  due  à  du  4neTCui:e« 

KoQsreço«au»en(/gtns  cène  expérience  4vec  un  autre  volume 
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d'eau  et  le  résultat  que  nous  en  obtenons  est  également  né- 
gatif, comme  ceux  observés  déjà  lors  de  notre  premier  rap- 
port. 

TIII.  Enfin,  on  fait  évaporer  jusqu'à  1/2  litre  environ,  10  li- 
tres d'eau  minérale,  et,  après  avoir  acidulé  le  résidu  par  Tacide 
chlorhydrique,  on  remet  dans  le  liquide  la  pile  de  Smidison 
pendant  plus  de  trois  semaines  :  l'appareil  voltaîqueest  impré^ 
gné  d'une  légère  couche  brunâtre  que  nous  reconnaissons  sans 
peine  pour  de  l'arsenic. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'examen  du  dépôt  spontané 
de  la  source. 

3.  —  Expériences  pratiquées  avec  le  dépôt  spontané  de  la  source. 

Il  est  de  toute  évidence  que  si  le  mercure  existe  en  quantité 
même  infinitésimale  dans  l'eau  minérale  au  moment  où  elle 
sort  du  griffon^  le  dépôt  qu'elle  forme  doit  être  mercuriel  au 
point  de  ne  plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  des  chimistes. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  Tripier  a  pu  découvrir  pour  la  première 
fois  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  de  l'Algérie,  et  que  d'au- 
tres savants  ont  signalé  dans  certaines  sources  la  présence  du 
plomb,  de  l'étain^  de  l'antimoine,  etc.?  C'est  pour  cela  ([uc 
nous  nous  sommes  spécialement  attachés  à   la  recherche  du 
mercure  dans  les  différents  dépôts  adressés  à  l'Académie  de  mé- 
decine par  le  propriétaire  de  l'établissement,  et  dans  le  dépôt  r^ 
cueilli  sous  nos  yeux  à  la  source,  le  15  octobre  de  l'année  der- 
nière. 

Bans  une  note  adressée^  le  27  août  1878,  à  l'Académie  de 
médecine^  et  postérieure  par  conséquent  à  la  présentation  de  no- 
tre précédent  rapport^  M.  Garrigou  a  annoncé  qu'il  nous  suf- 
firait de  chauffer  dans  un  appareil  distillatoire  du  dépôt  recueilli 
par  nous-même  à  la  source  du  Rocher  pour  en  obtenir,  par  la 
volatilisation,  de  gros  globules  de  mercure. 

La  Commission  s'est  mise  en  mesure  de  contrôler  cette  ope- 
ration  et  voici  ce  qu'elle  a  observé. 

IX.  Un  poids  de  dépôt  ocracé  recueilli  par  nous,  et  évalue  à 
100  grammes,  a  été  séché  à  une  basse  température,  placé  dans 
une  cornue  de  grès  munie  d'un  tube  recourbé  à  angle  droit, 
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dont  l'extrémité  inférieure  ploogeait  dans  une  capsule  conte- 
nant de  l'eau  et  chauffé  à  une  température  éleyée  dans  un  four- 
neau à  réverbère,  de  manière  à  détruire  complètement  la  ma- 
tière organique  et  à  en  expulser  tous  les  produits  volatils  parmi 
lesquels  le  mercure  devait  se  trouver. 

Ce  tube  était  muni  à  ses  deux  extrémités  de  lames  d'or,  afin 
de  retenir  à  l'état  d'amalgame,  le  mercure  qui  se  volatiliserait 
dans  la  cornue. 

Dès  que  la  température  a  été  suffisante  pour  que  le  charbon 
provenant  de  la  décomposition  de  la  matière  organique  ait  pu 
réduire  l'arsénîate  de  fer  qui  existe  en  très  grande  quantité 
dans  le  dépôt,  on  a  vu  apparaître  dans  l'intérieur  du  tube  un 
sublimé  noirâtre,  très  abondant  communiquant  au  verre  un 
aspect  miroitant,  gris  métallique. 

On  a  démonté  l'appareil  et  on  a  examiné  successivement  la 
matière  noire  qui  revêt  l'intérieur  du  tube,  le  produit  noir 
charbonneux  distillé  et  recueilli  dans  l'eau  de  la  capsule,  et 
enfin  les  deux  lames  d'or. 

La  matière  du  tube  n'accuse  en  aucune  manière  la  présence 
du  mercure^mais  seulement  une  grande  quantité  d'arsenic  mé- 
tallique imprégné  de  charbon,  fourni  par  la  décomposition  de 
la  madère  organique  dont  est  chargé  le  dépôt  naturel  de  la 
source. 

La  lame  d*or  qui  a  reçu  le  contact  direct  delà  chaleur,  parce 
qu'elle  était  aune  très  petite  distance  du  bouchon  de  la  cornue, 
a  un  léger  aspect  brunâtre  métallique^  et  son  examen  montre 
que  cette  couche  provient  de  l'arsenic,  qui  a  formé  avec  l'or 
chauffée  une  température  élevée  del'arséniure  d'or.  Tous  les 
chimistes  savent,  en  effet,  que  la  vapeur  d'arsenic  se  combine 
très  facilement  avec  l'or  métallique  amené  à  une  certaine  tem- 
pérature. 

Quanta  la  lame  d'or  placée  à  l'extrémité  inférieure  du  tube 
recourbé,  elle  a  été  trouvée  parfaitement  intacte. 

Enfin  le  produit  de  la  distillation  recueilli  dans  l'eau  de  la 
capsule  n'indique  en  aucune  manière  la  présence  du  mer- 
cure. 

Cette  expérience,  qui  avait  été  déjà  contrôlée,  mais  sans  suc- 
cès, par  M.  Willm,  avec  du  dépôt  recueilli  en  1878,  et  que 
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no.iis  lui  avions  remî^  a  été  répétée  unç  (kiixi«KMçM»,ui9i»<ii 
ne  plaçant  pas  de  lam^  d'or  dans  le  tiibe»  afiq  de  nous  qq»* 
former  exactement  au  procédé  indi(i«.c  pat  M.  Gairngpu,  et,  U 
résultat  a  été  absolument  négatif. 

Les  vapeurs  de  mercure  et  d'arsenic  mêlées  eoaeiablese 
combinant  très  facilement,  mous  nous  sommes  demandé  si  bo- 
tre  insuccès  ne  provenait  pas  de  ce  que  nous  produisions,  pai 
ce  procédé,  de  l'arséniure  de  mercure,  composé  solide  duK 
lequel  les  propriétés  pbysi4|ues  du,  m^cure  sont  «bsolowent 
dissimulées.  Cette  supposition  était  d'autant  plus  admissible 
que,  d'après  une  analyse  de  M.  Garrigou,  le  dépôt  spontané  dfi 
la  source  du  Rocber  ne  contient  pas  moins  de  6,^  pour  100 
d^arsenic  métallique. 

Au  lieu  de  la  voie  sèche,  nous  avons  donc  eu  recours  à  la 
voie  kumide  pour  poursuivre  la  recherdUç  du  mercure  dans  ce 
dépôt. 

X.  Déjà,  dans  notre  premier  rapport^  nous  avons  indique 
qu'en  plaçant  un  couple  voUaïque  de  cuivre-zinc  dans  la  dis- 
solution chlorhydrique  du  dépôt  de  la  source  du  Rocher,  on 
n'en  séparait  que  de  l'oxyde  de  fer  magnétique  ne  blaochissaot 
jamais  une  lame  d'or  ;  nous  avons  répété  cette  analyse  avec  du 
dépôt  recueilli  par  nous-uiènie,  et  nous  en  avons  obtenu  ub 
résultai,  identique  aux  précédents. 

XI.  Au  liieu  d'un  couple  voliaïqiie,  nous  avons  abandonne 
une  large  feuille  de  zinc  dan=^  um  ;li -solution  chlorhydrique 
de  ce  même  dépôt  ;  le  zinc  sr.^  {luoie  recouvert  d'oxyde  de  fer 
magnétique  arsenical  qui  ne  <  isUenait  pas  la  plus  légère  tra>:e 
de  meroure. 

XII.  Tous  les  chimistes  savent  queTacide  formique  réduit  a 
chaud  avec  la  plus  grande  facilité  le  bioi^yde  de  merpure^  (f^ 
est  ramené  à  l'état  métallique. 

125  grammes  du  dépôt  de  la  source  ont  été  dissous  à  chaud 
dans  de  Tacide  chlorhydrique  additionné  d'un  peu  d'acide  azo- 
tique. La  solution,  d'un  jaune  vif,  a  été  vereée  dans  de  l'eau  con- 
tenant de  la  potasse  caustique  en  léger  excès.  Il  s'est  fornae  un 
abondant  précipité  rouge  composé  surtout  d'oxyde  ferriqueet 
d'arséniatc  ferrique.  Ce  précipita,  qui  aurait  dû  ft^  contenir 
du  bioxyde  de  mqrçure,  a.  été  chauffé  au  bain  d^saUeaîecde 
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qui  se  vend  à  Berlin  est  indiquée  comme  se  liquéfiant  à  47*. 

Ces  différences  dans  le  point  de  fusion  peuvent  s'expliquer, 
soit  parce  qu'il  s'agirait  d'un  produit  à  divers  d^rés  de  puri- 
fication^ soit  parce  que  la  vaseline  serait  une  matière  com- 
plexe. 

Les  expériences  montrent  que  c'est  cette  dernière  hypothèse 
qui  représente  la  vérité. 

La  vaseline  blanche  du  commerce,  fusible  de  28*  à  33;  â 
été  soumise  à  l'action  de  l'éther  bouillant.  Une  partie  se  dis- 
sout, et  en  répétant  les  traitements,  on  arriverait  à  tout 
dissoudre.  L'éther  filtré  bouillant  se  prend  par  le  refroidisse- 
ment en  une  bouillie  très  blanche,  possédant  le  reflet  delà 
nacre,  qui  parait  formée  de  cristaux  ;  mais  par  la  dessiccation,  on 
n'obtient  qu'une  masse  amorphe.  Cette  bouillie  emprisoDiie  me 
proportion  d'éther  considérable  et  le  retient  avec  persistance  à 
la  température  ordinaire  après  filtration  et  expression. 

Je  me  suis  arrangé  pour  ne  pas  dissoudre  dans  Uèthet  toute 
la  vaseline  sur  laquelle  j'opérais,  et  la  substance  prédpitée 
par  le  refroidissement  de  i'éther  a  été  retraitée  à  plusieurs 
reprises  par  I'éther  bouillant  de  façon  à  retenir  chaque  fois  ea 
dissolution  une  certaine  quantité  de  la  matière  et  à  isoler  la 
partie  la  moins  soluble  dans  I'éther  que  je  lavais  abondammeoi 
à  I'éther  froid. 

J'ai  obtenu  ainsi  divers  produits  fractionnés,  inégalerneot 
solubles  dans  I'éther,  et  une  substance  qui  est  restée  à  rêtal 
pftteux  au  fond  de  ce  dissolvant  vers  15*  à  20*. 

On  a  pris  ensuite  les  points  de  fusion  de  ces  divers  produits 
et  on  en  a  déterminé  la  composition  élémentaire.  Lacousistance 
varie  depuis  l'état  pftteux,  à  la  température  ordinaire,  jusqu'à 
un  point  de  fusion  qui  s'élève  successivement  et  a  atteint  66* 
pour  le  produit  le  moins  soluble  dans  I'éther. 

L'analyse  de  ces  matières  a  donné  : 

Vaseline       Produits  obtenus  par  fractionnements  dans  l'éttaer 

purifiée  fusibles  à  : 

s&ns  — "^ — — ~""^ — "^^--^^^Ê^tttKKK^^^  "^ 

fraction-  "  66».        e2«.         6i».         59».         5T».     Pâteo«- 
nements.       —  —  —  —  —  — 

Carbone.    .  .  .    S5,69      84,87      84,79      85,19      85,80      85,20     8â,7S 

Hydrogèoe.  .  .    14,14      14,62      14,53      14,98      14,85      14,92  JMJ. 

99,88      99,49      99,32     100,17     100,65     100,12     99fi 
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Ces  résultaU  montrent  qne  ces  corps  sont  des  hydrocarbu 
.  qu'ils  possèdent  la  même  composition,  quoique  ayant 
sinlsde  Tusion  très  différents. 

Cette  composition  est  celle  de  la  paraffine  qui,  reUré< 
Bâentes  sources,  analysée  par  divers  auteurs,  a  donn 
inalyse  des  nombres  oscillant  entre  : 

Carbone d«  SS,40  I  6ijM 

Hjdrogias. de  15,30  i  14,90 

La  vaseline  est  donc  un  mélange  de  paraffines  douéet 
oiols  de  fusion  très  différents,  (depuis  la  température  0 
aire  jusqu'à  66*  au  moins).  Par  des  procédés  analogues  à  c 
De  j'ai  employés,  on  peut  : 
1*  La  purifier  ; 

*■  En  retirer  des  produits  de  consistance  variable  qui  p 
lient  s'appliquer  à  diverses  opérations  pharmaceutiques. 


^vr  les  vins  de  raisins  secs  ;  par  M.  REBOUL.doyen  deUFac 
des  sciences  de  Marseille  (1). 

La  question  des  vins  de  raisins  secs  s'impose  à  juste  i 
lepuis  quelque  (eiups  à  l'altentioo  publique  et  à  celle  du  | 
fMienieDt.  Ou  ne  saurait  mettre  en  doute  leur  ïduocu 
nais  OQ  se  demande  si  celte  fabrication  doit  être  entravéi 
ncouragée,  à  un  iiioment  où,  par  suite  des  ravages  de  plu 
iluenvaLissanls  du  phylloxéra,  le  prix  du  vin  s'est  éle 
m  point  tel  que  la  consommation,  pourtant  si  utile  de  ci 
imde,  devient  â  peu  près  impossible  pour  l'ouvrier.  Ms 
es  résultats  satisfaisants  dans  une  certaine  mesure  qi 
lonnés  les  cépages  américains  d'une  part  et  le  traiiemeni 
fignes  phj'Uoxérées  par  le  sulfure  de  carbone  d'autre  pari 
Dïpeut  se  dissimuler  que  d'ici  à  quelques  années  tou 
inoJDs  le  prix  du  vin  restera  très  élevé,  s'il  n'augmente 
encore,  et  Von  doit  se  préoccuper  des  moyens  de  lut  subsl 

(1)  A  la  suite  de  ce  travail  original  que  nom  envola  M.  Reboul,  J 
'roposc  de  ritumer  ce  qui  a  été  tait  sur  cette  quostlon  au  laborato 
miniitète  de  l'-grlcnllure,  et  ce  qui  a  Été  publié  dans  dlve»  racueils. 
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une  différencîatioD  appréciable  entre  les  écorces  des  tiges  et 
celles  des  racines  du  grenadier» 

Nous  trouvons  toutefois  un  élément  de  différenciation  très 
net,  si  en  ne  nous  arrêtant  pas  à  Tarrangement  des  cellules^ 
nous  considérons  celles-ci  en  ellesrmémes  ;  comparées  sur  des 
types  de  même  âge,  les  cellules  parenchymaieuses  tant  de  la 
zone  corticale  que  du  liber  ont  un  diamètre  très  sensiblement 
supérieur  dans  les  écorces  de  racines  à  celui  des  mêmes  élé- 
ments dans  i'écorce  de  tiges,  lien  est  de  même  pour  les.  cellules 
des  rayons  médullaires.  Si  bien  qu'il  suffit  d^avoir  constaté  uoe 
fois  cette  différence,  pour  Tapprécier  ensuite  avec  certitude. 
J'ajouterai  que  dans  les  écorces  de  tige,  ou  trouve,  conjointe- 
ment aux  cellules  scléreuses  plus  petites,  mais  également  fort 
épaissies,  dans  les  parties  du  liber  voisines  du  Cambium.  Ces 
cellules  y  forment  des  traînées  parallèles  au  cambium.  Je  n'en 
ai  jamais  rencontré  de  semblabiement  situées  dans  li's  écorces 
des  racines. 


École  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Bareau,  docteur  en  médecine, 
chef  (les  travaux  Hnatoniiqueë  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecioe  et  de 
pharmacie  do  Nantes,  est  Institué,  en  outre,  suppléant  des  chaires  àt 
sciences  naturelles  à  ladite  École,  pour  une  période  de  dix  années. 


École  de  médecine  d* Alger.  —  Sont  nommés  :  professeur  de  chimie  et 
4e  toilcologie,  M.  Du  val  (Jules),  pharmacien  de  première  classe,  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Bone;  professeur  d'histoire  naturelle 
M.  Trabut,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sdeoces  naturelles,  mëdecin- 
adjoiût  de  l'hôpital  civil  d*Alger  ;  professeur  de  pharmacie  et  lualière 
médicale >  M.  Battandier,  pharmacien  de  première  classe,  professeur 
d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite  école. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés  :  au  grade  de  pharmacien 
principal  de  9*  classe,  M.  Fleury  (Gustave-Clément)  ;  au  grade  de  phanns- 
clen-mi^or  de  i'*  classe,  MM.  Villedon-Denaide,  Bonnard,  Bouillon  et  Ro* 
queplo. 


Le  Gérant  :  Gborgks  MASSC^'. 


kuis.   —  liupiiiii«rie  Araaos  de  Eivière,  me  Eaelne,  S6. 


ÉTUDES   SUR    LES    STRYGHNOS.  (Suita.)     ' 

VL  —  Curare  de  la  Guyane  anglaise;  par  M.  G.  Plaiickhi. 

Comme  pour  la  Guyane  française,  c'est  dans  les  massifs  qui 
fonnent  ta  séparation  entre  le  bassin  de  l'Amazone  et  celui 
de  l'océan  Atlantique  que  se  trouvent  les  plantes  qui  fournissent 
ie  Cnrare  de  la  Guyane  anglaise.  —  Le  grand  fleuve  de  cette 
ré^OD  est  l'Essequebo,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Aoraa,  à  60  kilomètres  nord  de  l'Equateur  et  se  dirige  presque 
constamment  vers  le  Nord  (entre  le  58°  et  le  59*  de  longitude 
EsldeGreenwich),  pour  se  jeler  dans  l'Atlantique,  après  un 
trajet  de  990  kilomètres.  A  la  hauteur  du  4'  latitude  Nord  il 
reçoit  sur  sa  gauche  le  Rupuruni,  qui  lui-ménie  sort  d'un 
massif  montagneux,  situé  à  l'ouest  de  l'Essequebo  par  te 
3'  degré,  et  nommé  Conuku.  Conocou  ou  Corocott.  Au  pied  de 
ce  massif,  n  l'ouest,  coulent  les  nombreux  afiluents  qui  se  réu- 
nissent pour  former  le  Parima  et  porter  leurs  eaux  vers  l'Ama- 
zone. 

C'est  dans  celte  région  que  vivent  les  Macuài,  tribu  qui  pré- 
pare plus  spécialement  le  poison  des  flèches  dans  la  Guyane 
loflaise.  —  Nous  avons  déjà  indiqué,  d'après  Rob.  Schom- 
bai^k,  la  composition  de  cette  substance,  la  première  bien 
cudement  étudiée  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
espèces  qui  en  forment  la  base.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire 
quelques  mots  de  ces  plantes. 

L'espèce  fondamentale  est  le  Strychnos  içxifera,  YUrari 
des  iadigènes-  Elle  a  été  décrite  par  Bentham  (in  Hooker 
Jwrn.  bot.,  III,  240)  d'après  les  échantillons  apportés 
p»  Schomburgk,  et  nous  n'avons  pas  k  insister  beau- 
coup sur  cette  espèce  parfaitement  connue.  Rappelons 
Mulement  que  c'est  une  liane  qui  se  distingue  assez  facilement 
des  antres  Strychnos  par  les  poils  nombreux,  longs,  étalés, 
de  couleur  rousse,  qui  recouvrent  les  jeunes  rameaux,  les 
crocs  en  massue  et  les  feuilles  d'un  vert  foncé.  Ces  der- 
nières ont  la  nervation  ordinaire  des  Strychnos,  c'est-à-dire 

JtB*.  it  PUna.  et  il  Cii».,  9*  luiE,  t.  Il  (AoOl  ie«l>].  8 
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une  différenciation  appréciable  entre  les  écorces  des  tiges  et 
celles  des  racines  du  grenadier» 

Nous  trouvons  toutefois  un  élénnent  de  différenciation  très 
nety  si  en  ne  nous  arrêtant  pas  à  Farrangement  des  cellules, 
nous  considérons  celles-ci  en  ellesrmèmes  ;  comparées  sur  des 
types  de  même  ftge,  les  cellules  parenchymateuses  tant  delà 
zone  corticale  que  du  liber  ont  un  diamètre  très  sensiblement 
supérieur  dans  les  écorces  de  racines  à  celui  des  mêmes  éié^ 
nients  dans  Técorce  de  tiges,  lien  est  de  même  pour  le&  cellules 
des  rayons  médullaires.  Si  bien  qu'il  suffit  d'avoir  constaté  une 
fois  cette  différence,  pour  Tapprécier  ensuite  avec  certitude. 
J'ajouterai  que  dans  les  écorces  de  tige^  on  trouve,  conjoiote- 
ment  aux  cellules  scléreuses  plus  petites,  mais  également  fort 
épaissies»  dans  les  parties  du  liber  voisines  du  Cambium.  Ces 
cellules  y  forment  des  traînées  parallèles  au  cambium.  Je  n'en 
ai  jamais  rencontré  de  semblablement  situées  dans  les  écorces 
des  racines. 


Ëoole  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Bareau,  docteur  en  médecine, 
chef  (les  travaux  anatomique^  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecîDeet  de 
pharmacie  de  Nantes,  est  Institué,  en  outre,  suppléant  des  chaires  de 
sciences  nalurelles  à  ladite  École,  pour  une  période  de  dix  années. 


École  de  médecine  d* Alger.  —  Sont  nommés  :  professeur  de  chimie  et 
4e  toilcologle,  M.  Du  val  (Jules),  pharmacien  de  première  classe^  pharma- 
cien en  chef  de  i'h6pital  civil  de  B(jne;  professeur  d'histoire  oatorelle, 
M.  Trabut,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sdeaces  naturelles,  médecin- 
adjoint  de  l'hôpifai  civil  d*A)ger  ;  professeur  de  pharmacie  et  matière 
médicale >  M.  Battandier,  pharmacien  de  première  classe,  professeur 
d'histofre  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite  école. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés  :  au  grade  de  pharmacien 
principal  de  9*  classe^  M.  Fleury  ^Gustave-Clément);  au  grade  de  pharms- 
cien-major  de  i^  classe,  MM.  Villedon-Denaide,  Bonnard,  Bouillon  et  Ro- 
queplo. 


Le  Gérant  :  Gborgrs  MASSON. 


l'oins.    —  liûprinwrie  Aruou  de  Bivlèrs.  me  Escine,  U. 
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je  pense  qu'il  fandmt  recommander  le  tui  de  raisios  aces. 
N'y  a-t-ilpas  lieu,  par  coDaéqnent,  d«  ne  pas  se  montrer  trop 
sérère  vis-à-Tis  d'une  industrie  qui^  à  tout  prendre^  est  foaX- 
étre  appelée  à  rendre  de  sérieux  services,  à  la  oenditioit  toute- 
fois qu'on  mette  rétiquette  sur  la  mavdiandise  et  qu'on  ne 
vende  pas  pour  du  vin  natuvel  ce  qui,  au  fond,  n'en  est 
pas{l). 

Examen  du  vins  de  rcnstne  sect  {CormlAe,  Thyra^  Veurla)* 
Ces  vins  avaient  4  à  5  mois  de  date  (2). 

r  Extrait  see  (déterminé  à  100°). 

Extrait  Geadrts 

par  litre.  par  litre. 

gr-  gr. 

Vin  de  Gorinfhe se^OS  3,t5 

•   de  Thyn 30,6  non  détenn. 

»   de  Vourla,  1*'  échantillon..  .  .     30,S  3.05 

»  »        2*  échantillon. .  .  .      39,0  3,55 

Le  poids  de  l'extrait  sec  dépasse  donc  de  1|3  environ,  quel- 
quefois plus,  le  poids  moyen  de  Texraît  sec  fourni  par  lei  vins 
ordinaires.  Cette  augmentation  est  due  presque  en  entier  à  la 
proportion  élevée  du  sucre  qu'on  y  rencontre  comme  on  va 
)e  voir  (2*)  aussi,  mais  bien  pins  faiblement,  à  ceUe  pluscoor 
sidérable  de  la  gomme.  C'est  donc  là  un  indice  extrêmement 
sérieux. 

2*  Sucre  réducteur.  —  Il  a  été  déterminé,  après  expnliioD 
de  l'alcool,  au  naoyen  de  la  liqueur  cupropotassique  titiée, 
suivant   le  procédé  ordinaire.  L'influence  réductrice  de  Ja 

(1)  Cette  fabrication  de  vins  de  raisiné  secs  qui  ^'effectue  à  Marseille  et 
à  Cette  sur  une  grande  échelle,  est  menacée  d'une  décadence  peut-être 
prochaine.  Outre  que  le  prix  des  raisins  secs  a  augmenté  daas  une  nçMt 
proportion  bt  augmentera  encore  parce  qu'ils  aont  de  plus  en  plus  recher- 
chés, on  songe  sérieusement,  au  lieu  de  laisser  sécher  les  raisins  sur  pbee, 
d'en  ftiire  sur  les  llenx  du  vin  qui  se  vendra  au  Mn  à  des  prffx  fort  réaw- 
nérateurs, 

(2)  Us  m'ont  été  fournis  par  M.  Andibevt,  ftibrteant  de  vfos  de  laisios 
secs  à  Marseille,  gol  en  outre  m'a  gradeosenient  donné  les  renseJgneoeRts 
que  rai  eu  à  hii  demander  tonchant  son  Industrie,  le  te  prie  d'agréer  *  « 
sujet  mes  remerciements. 


—  tî8  - 

gmnw  m  k  peu  près  wbUa.  ear  il  «'5  a  guère  qne  1  à  2  mil- 
bèiaKdefpjnime  daas  le  vin,  et  son  ponroir  réducteur  est 
pré deieptlgia  msiodre  qae  cehti  dn  glonMe,  Toutefois  tes 
DonWkobtana* par  oette  mélbode  sont  gdRpialeinent  un  peu 
airdanw  it  la  ràlité. 

P-- 

Via  de  Cortirtbe lO.tl  par  lltK. 

•   de  Thyrt,  I"  échantillon «,06       — 

>  ■       !•  énbantllton 11,0  - 

>  de  Voniia,  i"  écbuitillon s,:        — 

»       S'éebtDlDIaD 19,0        — 

Dans  les  vins  ordinaires  de  France,  la  proportion  du  sucrt 

tcdncieur  est  nulle  ou  fort  petite,  car  elle  ne  dépasse  pat 

i^i  milliioia.  C'est  là  un  fai t  démontré  par  de  nombreuseï 

analfseï;  il  a  été  confirme  par  les  quelques  détertninationi 

nÙTanltsqaei'ai  faites  dans  lecouraot  de  cette  étude: 

Sucre  ridudeur 
parllM. 

VI»  4a  Vit  (autfaanll^ue S,» 

»    de  Fréjoi 3,8 

»    de  Chablis  {bUnc) !.7 

■    de  Corse,  i"  éch 1,& 

.         »         i'ieh l,r 

*    deTsttone  IS7S  (Cène). 3,2 

Cepeadant  j'ai  trouvé  deux  vina  de  Corse  (autheuiiqucs)  ov 
tifroporOoD  de  sucre  réducteur  fait  exception  à  la  loi  : 


Vin  1*  SoUacaro  tS7T 1,3 

*   d'Olmeto  1877 >,S 

Qidqaieft  tioi  ksdieM  sont  dans  le  même  cas. 

U  proportion  élevée  du  sucre  réducteur  [8  à  10  gramme 
pt  litre  OH  aa-desaus)  n'est  dune  pas  an  caractère  distiocti 
aUilaponr  le»  viot  de  raisins  secs;  mats  il  donne  de  tri 
grandes  probabilités,  car.  pour  les  vins  ordinaires  de  Franc 
Mnereléverait  peut-être  pas  une  excepttOD  sur  50.  Je  reu 
■iinquesur  50  de  ces  vins  on  n'en  trouverait  peat-étrepas  u 
«urtmantyluc  de  2  i  3  milKèmes  de  nicre. 
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I 

3*  Gomme.  —  Le  dosage  de  la  gomme  des  vins  est  une  opé- 
ration assez  délicate  qui  pour  fournir  des  résultats  compa- 
rables et  aussi  rapprochés  que  possible  des  nombres  Trais  doit 
être  exécutée  comme  je  l'indique  avec  quelques  détaik  dans  la 
note  I  à  laquelle  je  renvoie  également  pour  les  conclusions  à 
tirer  des  nombres  obtenus.  Ces  nombres  fournissent  des  ren- 
seignements dont  il  faut  tenir  un  compte  sérieux,  mais  qui  ne 
conduisent  pas  à  une  certitude. 

4"  Crème  de  tartre.  —  Le  dosage  de  la  crème  de  tartre  a  éié 
effectué  par  une  méthode  qui  m'est  personnelle,  la  méthode 
ordinaire  donnant  souvent  des  chiffres  beaucoup  trop  bas 
(voir  note  JI) .  On  a  trouvé  : 

Crème  de  tartre 
par  litre. 

gr. 
Vin  de  GoriDthe 3,7& 

»   de  Thyra 3,82 

»   de  Vourla,  !•'  éch.  (a) 1,78 

£t  comme  dans  tous  les  vins  naturels  la  proportion  de 
crème  de  tartre  oscille  entre  l'%2  et  4  ou  5  grammes  par  litre, 
le  dosage  de  cet  élément  du  vin  ne  peut  rien  apprendre  sur  la 
question. 

6"  Glycérine.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  glycérine.  Elle  a 
été  dosée  dans  les  vins  de  raisins  secs  précités  par  le  procédé 
de  Gliancel.  Les  nombres  obtenus  quoique  un  peu  supérieurs 
à  la  moyenne  des  vins  du  Midi  est  toutefois  comprise  dans  les 
limites  ordinaires. 

6'  Alcool,  —  Il  a  été  déterminé  par  l'appareil  Salleron. 

Vin  de  Corinthe 12,6  p.  100 

»   de  Thyra 10,7      — 

»   de  Vourla,  l*'éch.  (a) 10,35    — 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  ces  nombres  n'offrent  rien  de 
particulier. 

7'  Pouvoir  roiatoire.  —  Les  vins  de  raisins  secs  tournent  gé- 
néralement à  gauche.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  cer- 
tain de  cette  propriété  (voir  note  III  j. 

8*  Examen  des  dépôts  et  des  parties  troubles.  —  Il  a  été  fait 
au  iiiicroscope  avec  un  grossissement  de  500  à  600  diamètres. 
On  y  a  trouvé  en  particulier  une  multitude  de  globules  des 
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différentes  levureG  de  raisin,  mais  poiat  de  globules  de  levî 
de  bière  (SaecAareim/ces  certvitiœ).  Od  sait  d'ailleurs  que 
faliricatioQ  des  vins  de  raisins  secs,  à  Marseille  du  moi 
s'effectue  sans  l'iotervention  de  la  levure  de  bière. 

Cmelutiom.  —  En  somme  il  résulte  de  cette  étude  qi 
n'aiste  aucun  caractère  chimique  dîRérentiel  aèiolu  entre 
yintde  raisins  secs  et  les  vins  naturels  ;  que  toutefois  il  y  a  i 
ciranères  qui  permettent  de  conclure  avec  un  degré  de  p) 
babililé  variable  pour  chacun  d'eux. 

Le  meilleur  est  l'existence  d'une  quantité  notable  de  eu< 
réducteur  dans  les  vins  de  raisins  secs  (8  grammesà  lOgramn 
par  litre  ou  au-dessus).  Eu  second  lieu  se  place  le  poids  re 
ùvement  élevé  de  l'extrait  sec  (1/3  environ  au-dessus  de 
mcjenne  et  même  davantage;  ces  deux  caractères  se  trouvi 
étroitement  liés  l'un  à  l'autre  pour  les  raisoits  déji  données 
Ea troisième  lieu,  le  pouvoir  rotaloire  à  gauche;  et  en 
quittitmemeot  l'existence  dans  les  vins  de  raisins  secs  d'i 
proporûoQ  de  gomme  atteignant  ou  dépassant  2  p.  1000. 

L'cniemble  de  tous  ces  caractères,  lorsqu'ils  ooncord 
amèae  à  une  conclusion  extrêmement  probable,  s'il  s'agit 
vim  de  France.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  les 
de  coupages  ou  de  vins  fabriqués  de  toutes  pièces  avec  ud  i 
lasge  de  raisins  frais  et  de  raisins  secs,  il  sera  souvent  i 
foaible  à  l'expert  de  reconnaître  la  fraude. 

{La  fin  au  prochain  nwniro.) 


fiapport  fait  par  M.  Hiehe  à  l'Académie  de  médecine  iur 
nbttfudVm  de  la  margarine  au  beurre  et  au  saindoux  dam 
«ilet  ptd>lia  de  la  Seine,  au  sujet  d'une  demande  de  M. 
«nîKre  de  l'intérieur.  {!). 

(^rapport  est  divisé  en  trois  parties. 
DsDs  la  première  sont  donnés  l'histoire,  le  mode  de  pré 
^''ioQ,  la  Datare  de  la  margarine. 


ti|  BN»t(tn  de  fAe.  d.  Méd.  [1]  IX,  i55. 
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nfUàie  ta  UoBande,  d'oii  elle  te  répand  ensnite  dam  les  oi 

oaies  et  en  ADgleteire  ;  uue  quantité  très  importaDte,  bilu 
iniUe  Pvispeur  la  Normandie  et  la  Bretagne,  d'oji  elle  revÎM 
'Mftàaèe  du  nom  de  beune  par  son  mélange  au  beurre  de  et 
Mys.  Quant  à  faire  baisser  le  prix  du  beurre,  comme  Uùim 
[lévoir  l'iaventeur,  il  n'en  a  rien  été,  et  le  provert)e  populaii 
a  hii  prix  où  est  le  beurre  ■  n'a  pas  cessé  d'être  une  exprei 
sioD  d'une  ioconteslable  vérité. 

Ou  ne  fabrique  cette  margarine  en  France  qu'à  Paris  et  dm 
ses  eoTirons,  et  ta  production  dépasse  15,000  kilogrammes  pt 
jour. 
Void comment  H.  Mëgeindiquut  d'opérer: 
On  enlève  des  abattoirs  ta  graisse  de  bœuf  dès  que  l'animi 
est  &t»ttu,  et  au  plus  tard  le  lendemain  on  la  trie  et  on  en  d( 
chire  les  membranea  par  l'action  de  deux  cylindres  armés  d 
dents  coniques.  La  graisse  ainsi  préparée  est  introduite  dai 
une  ctne  chauffée  à  la  vapi'nr,  avec  un  peu  de  carbonate  de  p( 
lasse  et  deux  estomacs  de  porcs  ou  de  veaux  par  100  kilos,  l 
tempéntare  du  bain  est  portée  à  të  degrés  et  on  la  maintiei 
en  agitinl  pendant  deux  heures  vers  ce  point.  L'estomac  d 
vesu  ou  de  porc  aidant,  suivant  M.  Mège,  la  majeure  partie  d 
lu  graisse  s'est  extravasée  des  membranes  et  flolte  en  un 
CDDcbe  trouble  à  la  surface.  On  la  siphonne  dans  un  bac  chauf 
lu  taÎD-murie,  où  elle  est  additionnée  de  9  pour  100  de  sel,  poi 
t^la  clarification  ;  à  ce  moment  elle  est  soutirée  dans  d( 
tue  on  elle  se  solidifie  peu  à  peu,  et  ce  produit  constitu 
Ce  qu'on  appelle  le  premier  jus,  qui  fond  à  35  ou  36  d^rés,  < 
dont  les  acides  gras  fondent  vers  41  degrés. 

Celle  graisse  est  soumise  le  plus  lAt  possible  à  une  expressio 
eotK  des  plaques  de  fer  étamé  portées  à  ^  ou  28  degrés,  et  g 
viionne  la  presse  hydraulique  de  façon  à  obtenir  un  gAtea 
»liJe,  résidu  formé  surtout  dû  stéarine,  qui  représente  enviro 
la  moitié  du  poids  de  la  graisse.  Le  produit  qui  s'écoute  est  u 
méluge  d'un  reste  de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine: 
«Kiîtitue  la  margarine  ou  oléo-margarine. 

U  bt^rre  dt  marf/arine  s'obtient  en  barattant  cette  grais: 
IRC  la  moitié  de  son  poids  de  lait,  de  l'eau,  dans  laquelle  o 
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a  mis  macérer  des  mamelles  de  vache,  et  enfin  une  matière 
colorante,  le  rocou. 

Aujourd'hui  tout  est  bien  changé.  Il  se  sépare  si  peu  de 
graisse  à  45  degrés  qu'on  a  chauffé  à  65  degrés  :  le  prodaitest 
plus  abondant,  mais  il  est  déjà  odorant,  assurément  moins  fin. 

Au  lieu  d'exprimer  de  façon  à  n'avoir  que. 50  pour  100  de 
margarine^  on  fait  marcher  la  presse  jusqu*à  ce  qu'il  en  soit 
écoulé  60  à  62  pour  100.  Mais  alors  le  produit  a  rinconvénient 
de  se  solidifier  dans  les  assiettes^  sur  les  fourchettes,  au  bord 
des  lèvres. 

Devant  cet  écueil  qui  mettait  la  fabrication  en  danger, 
n'allez  pas  croire  qu'on  soit  revenu  à  Tindication  première  de 
M.  Mège^  c'est-à-dire  à  une  expression  plus  modérée.  Et  le  ren- 
dement^ et  la  concurrence  I  On  a  évité  Técueil  par  un  procédé 
qui  augmente  encore  le  rendement,  toujours,  bien  entendu, 
aux  dépens  de  la  qualité  ou  tout  au  moins  en  dénaturant  le 
produit:  on  ajoute  à  la  graisse  une  huile  qui,  par  son  état 
liquide,  corrige  la  solidification  trop  facile  de  la  margarine  et 
la  ramène  à  n'avoir  plus  que  le  point  de  fusion  du  beurre  ou 
môme  un  point  de  fusion  inférieur.  On  avait  d'abord  fait  usage 
d'une  huile  qui  s'écoule  des  saindoux  pressés,  et  qui  est  im- 
portée d'Amérique  par  les  voies  anglaises  par  suite  de  nos  con- 
ventions douanières  avec  la  Grande-Bretagne;  mais  l'odeur  du 
saindoux  dévoilait  sa  présence,  et  maintenant  on  lui  subtilue 
l'huile  d'arachides,  qui  a  pour  le  fraudeur  les  précieuses  qua- 
lités du  bon  marché,  de  la  blancheur  et  de  l'absence  d'odeur 
et  de  goût.  On  en  introduit  10,  20,  30  pour  100  et  plus;  une 
seule  maison,  m*a  dit  une  personne  très  au  courant,  emploie- 
rait 5  à  6000  kilogrammes  par  mois. 

Inutile  d'ajouter  que  l'estomac  du  porc  ou  du  veau,  que  les 
mamelles  de  la  vache  dont  l'action  était  d'ailleurs  fort  problé- 
matique, ne  passent  plus  le  seuil  de  Tusine. 

La  concurrence  aiguillonnant  les  divers  fabricants  a  produit 
un  autre  résultat  non  moins  fâcheux .  Le  suif  des  abattoirs  de 
Paris  s'est  bientôt  trouvé  insuffisant  ;  aujourd'hui  on  va  cher- 
cher le  suif  dans  les  abattoirs  des  départements,  et  on  en 
extrait  le  premier  jus  dans  le  pays.  On  y  emploie  souvent  des 
graisses  déjà  anciennes,  parce  qu'on  n'a  pas  chaque  jour  la 
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lantité  de  matière  suffisante  pour  une  fonte,  et  on  envoie  le 
:sultal  de  cette  fusion  i  Paris,  où  il  est  transformé  en  mar- 
ie) est  le  produit  industriel,  variable  dans  ses  éléments,  ob 
:  la  graisse  de  porc,  de  l'huile  végétale  sont  mélangés  à  ta 
raisse  da  bœuf,  produit  que  nous  ne  sommes  pas  sdr  de  ne 
u  mai^  à  petite  dose  dans  le  beurre  de  Bretagne  ou  de  Nor- 
landie,  et  que  l'on  voudrait  foire  consommer,  sans  mélange  de 
!urre,  aui  malades  des  asiles  de  la  Seine. 


Il 


Je  réiume  celte  deuxième  partie  en  disant  que  les  directeurs, 
s  pharmaciens,  et  les  économes  des  asiles  de  la  Seine  ne  sont 
is  favonbles  à  la  substitution. 


J'ai  demandé  à  Sainte-Anne  la  permission  d'emporter  un 
chauliUoD  de  beurre  et  de  margarine.  Ces  deux  produits  ont 
lé  analyses  au  laboratoire  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
immerce,  et  void  tes  résultats  obtenus  ; 

Btuire.  Hlirgarlne. 

NMdefiuioii  da  produil itn  3B'       aa-daitoui  de  36° 

-  de  l'adde  gn*  extrait.  a5*,5  —  SB* 

'ÔK  a  maliferea  otginlquM.  -  .  .  0<',BT       0>',Ba  p.  100  gtimmn. 

■tttMnHnéTale» 0  ,10       0  ,Î8  — 

*«. 15  ,*o    la  ,eo         — 

^^ftnilmoInlilMda]»  l'eiu.  ..    SI  ,80     H  ,30  — 

Pou  permettre  de  porter  un  jugement  sur  ces  deux  produits, 
inudoiinons  ci-dessous  l'analyse  de  divers  beurres  et  marga- 
^  Une  partie  a  été  faite  par  H.  Dalican,  l'autre  à  mon  labo- 

fïtoin. 

Poids         Point  de 
d'addw  grat.  tùslon. 

Benne  par  Bn M.OO  Itr.l 

Oléo-marguiae  pore 9S,G0  W,4 

IKUnge  des  deui  il  pirtlei  «galea. .         91,00  M*,5 

ifoiUi  ehex  M.  Dalioan). 
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Beurre  pur  fia. 38,10  d4%4 

Beurre  pur  derDière  qualité 8?  Jà  35%7 

Margarine  première  qaalîlé.  ....  95^5  4T)%6 

Margarine  dernière  qualité 95,78  43%4 

{fëUee  au  ministère  du  têmmeree) 

On  voit  immédiatement,  d'après  ces  résultats,  la  différence 
qui  sépare  le  beurre  de  lait  d'avec  la  margarine  ou  le  beurre 
de  margarine:  le  beurre  renferme  85  à  89  pour  iOO  d' acides 
gras  insolubles  dans  l'eau,  la  margarine  en  contient  95  pour  100 
environ.  Dans  le  beurre  une  partie  des  acides  gras,  l'acide  buty- 
rique, Tacide  caproïque,  sont  solubles  dans  l'eau  et  sont  en- 
traînés par  les  lavages;  tandis  que  les  acides  margarique, 
stéarique  et  oléique,  qui  constituent  presque  exclusivement  les 
acides  gras  du  suif,  sont  insolubles  dans  fean  :  telle  est  la 
distinction  capitale,  facile  à  établir  par  une  analyse  chimique, 
qui  sépare  le  beurre  naturel  du  beurre  artificiel. 

Que  faut-il  conclure  de  l'analyse  des  produits  de  Tasile? 

1*  Que  le  beurre  de  lait  en  service  ce  jour-là  à  Sainte-Anne, 
n'est  pas  mélangé  de  beurre  artificiel.  Il  était  d'ailleurs  peu 
odorant  :  c'est  un  beurre  de  bonne  nature  ; 

2*  Que  Tautre  produit  est  non  pas  Toléo-margarine,  mais  le 
beurre  de  margarine.  Est-il  pur?  Je  n'avais  pas  assez  de  ma- 
tière pour  y  rechercher  les  huiles  ;  c'est  d'ailleurs  un  travail 
long,  difficile,  et  dont  lea  résultats  ne  sont  pas  toujours 
certains.  11  y  a  lieu  de  penser  que  cette  margarine  est  addi- 
tionnée d'huile,  parce  que  son  point  de  fusion  est,  d'une 
part,  plus  faible  qne  celui  du  beurre,  et  que,  d'autre  part,  le 
point  de  fusion  des  acides  gras  est  plus  faible  que  celui  des 
acides  gras  de  la  mai^rine.  Néanmoins,  on  ne  peut  pas  l'af- 
firmer absolument. 

Dans  le  cas  où  la  margarine  est  additionnée  d'huiles,  le  pro- 
duit à  coup  sûr  ne  devient  pas  dangereux  ou  même  malsain  ; 
néanmoins  il  peut  avoir  des  inconvénients  :  M.  Berthé  a  fait 
sur  ce  point  des  essais  très  soignés  dont  les  résultats  n'ont  pas 
été  controdiis.  D'après  ce  savant,  les  matières  gîtasses  ne  sont 
pas  absorbées  à  beaucoup  près  avec  la  même  rapidité,  ni  même 
en  égale  quantité,  lorsqu'on  en  administre  des  poids  égaux 
dans  les  mêmes  conditions  :  ainsi  les  hailes  d'àmau'Ies  douces^ 
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l'olives,  les  buiies  végétales  rn  un  mot,  seraient  nioiiu  facile- 
ut«l  ahtorbiJjles  que  lea  graisses  aoimaiet.  Par  suite  la  prë- 
eaee  de  l'huile  d'arachides  peiit  n'être  fus  saos  iooonpénient, 
iurtoulehei  \es  personnes  don»  1»  awté  laisse  à  d&irer. 

Api-M  diverses  considéralioris  prati^eg  le  rapport  conclut 
lu'il  n'y  a  pas  lieii  de  subsliluei'  la  aui^arine  «u  beurre.  L'Aca- 
iénaie  approuve.  [A  luivre.) 


Préparation  de  tacide  malmique;  par  H.  Edme  BotRGom. 

L'acide  malonique,  découvert  en  1858  par  Dessaignes,  en 
oiydant  l'acide  malique  par  le  bichromate  de  potassium,  a  été 
obtenu  synthétiquemcnt  en  1 8<ii  par  Hugo  Muller  et  par  Kolle. 

y>lgré  les  nombreuses  recherches  dont  cet  acide  a  été  l'objel, 
*»  préjaration  par  synthèse  a  toujours  été  une  opération  diffi- 
"le  H  peu  productive. 

Après  bien  des  essais  infrnctneux,  voici  le  procédé  auquel 
je  me  sujs  définitivement  arrêté  pour  effectuer  facilement  !a 
symiiteede  facide  malonique. 

Jf  dissous  100  grammes  d'acide  monocliloracétique  dans  le 
'•«tiède  son  poids  d'eau  et  je  sature  la  solution  par  du  bicar- 
'*™'l«  de  potassium  crisialfisé.  environ  iOO  grajumes.  J'ajoute 
slorsTS  grammes  de  cyanure  de  potassium  pur,  simplement 
Pcltérisé.  La  dissolution  opérée,  je  chauffe  avec  précaution  au 
wn-marie  :  une  ébullition  brusque  accompagnée  d'nn  vif 
''^agement  de  chaleur,  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Après  la 
fraction  le  liquide  reste  paifaitement  incolore. 

On  ajeiite  à  ce  liquide  le  d«iiUe  de  son  volume  d'acide 
<*lo*jdrique  concentré,  on  sépare  le  chlorure  de  potassium 
*N  M  dépose  et  on  surnature  par  un  courant  ù'acide  chlorhy- 
wiqoegazeuK,  opération  ^ui  se  bit  avec  une  grande  élévation 
™  lenipérature.  U  ,se  forme  encore  du  chlorure  de  potassium, 
•"«•pagoé  cette  fois  de  chlorhydrate  d'aiBoioninque  qui 
ïfiilallise  en  partie  par  le  refrrjidiséeiiîenl.  Oa  sépar*  ces  sels 
^'  UD  tampon  d'amiante  et  on  déplace  l'eau  mère  qui  les 
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imprègne  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique  ;  on  ajoute  l'eau 
de  lavage  à  la  solution  acide  que  Ton  ét^apore,  d'abord  à  l'ébul- 
litioD^  puis  au  bain-marie.  Le  résidu,  presque  sec,  peu  volumi- 
neuXi  est  facilement  épuisé  par  Téther,  véhicule  qui  aban- 
donne d*abord  par  distillation  ou  par  simple  évaporation 
70  grammes  d'acide  malonique  parfaitement  pur. 

L'eau  mère,  après  une  légère  concentration,  donne  encore 
une  vingtaine  de  grammes  d'acide  malonique  cristallisé,  sensi- 
blement pur;  second  dépôt  que  l'on  purifie  par  cristallisation 
dans  l'éther,  sans  perte  appréciable. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  facile  et  expéditive,  il  donne 
des  liquides  incolores  qui  fournissent  du  premier  jet  un  acide 
bien  cristallisé  ;  le  rendement  est  très  satisfaisant,  presque 
théorique. 


Synthèse  de  l'acide  citrique;  par  MM.  E.  Grimaux 

et  P.  Adam. 

L'acide  citrique  est  un  acide-alcool  tribasique  et  tétrato- 
mique;  ses  relations  avec  l'acide  aconitique  et  Tacide  tricar- 
ballylique,  sa  transformation  en  acétone  par  oxydation  ont 
permis  d'établir  sa  constitution  et  de  déterminer  les  places 
relatives  des  éléments  dans  la  molécule. 

On  arrive  ainsi  à  la  formule  suivante. 


^,0H 


CH«  —  CO«H 


I 


I^G0«H 
CH«  — C0«H, 

formule  qui  a  été  déjà  proposée  par  M.  G.  Salet  en  1868.  En 
la  prenant  pour  point  de  départ  de  nos  recherches  synthé- 
tiques, nous  en  prouvons  l'exactitude  par  le  succès  de  nos 
tentatives. 

Eo  considérant  cette  formule,  on  voit  que  l'acide  citrique 
se  rattache  à  l'acétone  ou  plutôt  à  l'alcool  isopiopyUque;  on 
peut  le  représenter  comme  dérivant  de  1   molécale  d'alcool 
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opropylique,  dont  3  atomes  d'hydrogène  sont  mnplact 
iT  le  groupe  GO*  H,  résidu  de  l'acide  formiqueCH'O*,  el  qi 
iraclnùe  les  acides  organiques,  comme  L'a  montré  Gerhard 
Od  peat  encore  rapprocher  l'acide  citrique  de  l'acide  acétt 
iqueoa  oxy-isobutyrique  C*H'0',  que  Stsdeler  a  obtenu  pi 
icijoD  de  l'acide  cyaobydrique  et  de  l'acide  chlorliydriqi 
ir  l'icttoae. 
Uacidc  acétoDÎque  étant 


Ucidedtrique 


_J/OH 
~  I  \CO»H 


CH*-CO»H, 

I  \CO»H 
CH«-CO*H; 


OD  lÙK^u'll  suffirait  d'introduire  dans  l'acide  acéionique  deu 
groupHCO'B  pour  obtenir  l'ucide  citrique.  On  y  arrivera 
errilcoiaiïat  en  partant  de  l'acide  acetonique  bichloré. 


CI]<CI, 

<^lM|ael  2  atomes  de  chlore  remplaceraient  chacun  1  aton 
''Mrogèoedes  groupes  CH';  il  n'y  aurait  qu'i  remplao 
truite  ces  deux  atomes  de  chlore  par  le  cyant^ène,  puis 
upoDificr  ce  cyanure  par  les  acides  ou  les  alcalis,  suivant 
""We  bien  conniie  indiquée  en  1847  par  MM.  Duma 
"'^'igniietLeBlauc,  et  que  M.  Simpson  a  appliquée  à  l'oblei 
'lOK  ia  acides  polyatomiques. 

l'ornait  OQ  ne  saurait  penser  à  obtenir  directement  le  dérii 
bichloré  de  l'acide  acetonique,  qui  s'oxyde  sous  l'influence  d 
colore  aJDsi  que  tous  les  acides-alcools, nous avonsdûcherchi 
OD  irojen  détourné  pour  préparer  ce  dérivé,  en  traitant  l'ac 
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tone  dichlorce  elkt-méiiM  par  l'acide  cyanbTdriqve  et  Iftcide 
chlorhydrique. 

Mais  il  existe  deux  acétones  didilorëts  isomères,  Tune  pro- 
venant de  Tactioa  du  chlore  sur  Tacëtooe;  Tautre  formée  par 
l'oxydation  de  l'éther  dichlorbydrique  de  laglyGérine.  Dam  la 
première^  les  2  atomes  de  chlore  sont  substitues  à  l'hydro- 
gène du  même  groupe  méthyle  ;  dans  l'autre,  les  atomes  de 
chlore  sont  fixés  à  des  atomes  de  carbone  dMKrents.  La  consti- 
tution de  l'acide  citrique  nous  montrait  qu'il  fallait  presdre 
cette  dichloracctone  symétrique  pour  point  de  départ. 

Ces  vues  théoriques,  qui  ont  précédé  toute  tentative  expéri- 
mentale, ont  été  absolument  confirmées;  les  faits  se  sont  passés 
comme  ils  étaient  prévus,  et  rien  n'est  venu  donner  un  démenii 
à  ces  inductions.  Voici  comment  nous  avons  opéré. 

La  dichlorhydrine  a  été  préparée  au  moyen  de  la  glycérine  et 
du  chlorure  de  soufre,  puis  oxydée  par  le  bichromate  de 
potasse  et  Tacide  sulfurique.  La  dichloracétone  symétrique  a 
été  purifiée  par  combinaison  arec  le  bisulfite  de  sodium,  puis 
chauffée  au  bain-marie  avec  de  Tacide  cyan  hydrique  concentré. 
La  cyanodichloracétone,  qui  est  un  corps  cristanisable,n'apas 
été  isolée,  mais  a  été  traitée  par  Tacidé  cfaferhydrîqne.  Apres 
réaction,  o«  distille  dans  le  rfde,  on  épuise  par  l'éther;  Tédier 
laisse,  après  évaporation,  un  sirop  épais  qui  se  prend  après 
quelques  jours  en  une  masse  de  cristaux  d'acide  dichloracéio- 
nique 

CH*C1 

CH>C1 

en  lames  transparentes,  fusibles  à  90^-92*,  très  solubles  dans 
Teau,  Taicool  et  l'éther,  ne  distillant  pas  sans  décomposition, 
mais  se  sublimant  par  une  douce  chaleur  sous  la  forme  àt 
lamelles  entrelacées. 

L'aictde  dichloracétonique  est  alors  saturé  par  du  carbonate 
de  soude  et  chauile  avec  2  molécwles  de  cyanure  de  potassiom 
en  solution  concentrée,  La  liqueur  renferme  du  dicyanacé- 
tonate  de  soude   dont   on  peut  extraite   l'acide  dicyanac^ 
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lûoique;  mais,  pour  le  transformer  ea  acide  citrique,  nous 
D'aToitspas  jugé  nécessaire  <le  l'isoler.  On  a  saturé  la  liqueur 
d'acide  cbloïkjdriqHe  ([atteux,  chauK  mi  baiR-inarie  pea- 
daat  qnïiue  heiues,  puic  on  a  disttlJé  dans  le  vide,  ei  l'on  a 
élirait  l'acide  citrique  du  résidu  en  le  iraiiantavee  précMilion 
par  UD  lait  de  chaux. 

Ce  sel  de  chaux,  insohibte,  a  été  ensuite  décomposé  par 
l'acide  nlfurique,  et  la  solution,  concentrée  dans  le  vide,  a 
étéabadMinée  à  l'éraporalion  iponlanée. 

.Aprèsdeuxi  trois  jours,  il  se  sépare  des  cristaux  que  les 
atKims  suivants  identifient  srrec  l'acide  citrique.  Ils  sont 
dnre,  d'nne  saveor  acide  caractérrsliqne,  Iris  sohtbtes  dans 
l'e»,  moins  aolnbles  dans  l'alcool,  faiblement  solubles  dans 
l'^her;ilsperdent,  à  100*,  S,6  pour  100  d'eau  :  la  formule 
CH'0^ÎH•O  exige  une  perle  de  8,5  pour  100.  SécWs  à 
160*,  iti  donueDt  à  l'analyse  les  chiffres  de  carbone- et  d'hjdro- 
StM«igés  par  la  théorie.  Ils  présentent  au  microscope  les 
■Énaformes  quel'acidecitrique;  mais  les  petites  quantités 
ipK  Bo«  en  avons  eaes  jnsqu'ik  présent  ne  nous  ont  fourni  que 
du  nittavi  maclés,  impropres  à  des  déterminations  cristallo- 
Srapbiqaa.  Ils  fondent  à  146'- 147°  cotntne  l'acide  citrique  du 
rimB,iïec  lequel  nous  l'aTons  comparé. 

1^  propriétés  du  sel  de  chaux  sont  paiement  caractéris- 
lq«s  :  par  l'addition  d'eau  de  chaux  en  excès,  t'acide  ne 
iloMe  aucun  tronble  à  froid,  mais  se  trouble  à  l'^bulliiion  en 
'J^TMamnn  préciiMie  floconneux  qnise  redissootpar  lerefroi- 
^^ment;  dissons  dans  un  acide,  puis  additionné  d'aiii- 
fflonjique,  ce  précipité  se  forme  de  nouveau  par  l'ébullitioD, 
aaisi  l'état  cristallin;  enfin,  comme  l'acide  citriqne,  il  pr^ 
'^teracétaiede  cuivre  à  l'ébnllition,  et,  quand  ses  solutions 
sont  trèg  étendues,  le  précipité  de  citrate  cuivriqne  disparaît 
'spiiement  par  le  refroidissement. 

Tmices  caractères  ne  laissent  aticnn  doute  sur  la  nature  de 
"Wreieide  synthétique  ;  malgré  la  cotuplexilé  de  sa  molécule, 
l'wicl*  ciiriqne,  le  seul  des  acides  végétaux  qui  avait  échappé 
iui^B'tci  à  la  synthèse,  a  pu  être  reprrMluit  artificiellement, 
grke  1  la  connaissance  exacte  de  sa  canstitntioii,  donnée  par  les 
fwliercbeB  anaty  liqoes . 
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Recherche  et  dopage  de»  huiles  lourdes  minérales  et  de  résmi, 
des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  du  commerce; 
par  M.  A.  Rémont. 

Seconde  partie. 

Analyse  qualitative.  —  Cette  analyse  doit  être  précédée  avant 
tout  de  Texaiiien  des  propriétés  organoleptiques  de  l'huile  à 
essayer^  de  la  façon  dont  elle  se  comporte  sous  rinflueoce  de 
la  chaleur,  de  la  densité  qu'elle  a;  celle-ci  surtout  peut  dooDff 
de  bonnes  indications.  En  effet,  Téchantillon  pèse-t-il  moins 
de  0,900,  il  est  certain,  qu'il  renferme  une  huile  minérale;  de 
0^900  à  0,975,  on  peut  être  en  présence  des  mélanges  les  plus 
complexes;  mais  au  dessus  de  0,975,  on  a,  presque  à  coup 
sûr,  affaire  à  une  huile  de  résine. 

On  commence  par  traiter  le  produit  par  le  sulfure  de  carbone 
récemment  distillé  (sans  cela  il  renfermerait  du  soufre  et  cela 
gênerait  ultérieurement),  qui  donne  une  solution  claire  avec 
toutes  les  huiles;  dans  le  cas  où  de  l'acide  oléique  ou  uoe 
huile  grasse  aurait  été  additionnée  d'alcali  pour  en  élever  la 
densité  par  la  formation  d'un  peu  de  savon,  on  aurait  un  pr^' 
cipité.  Dans  ce  cas,  on  filtre  la  liqueur  sulfocarbonique  et  on 
lave  à  l'aide  de  ce  dissolvant  le  résidu  qu'on  pourra  caractériser 
comme  savon  par  sa  solubilité  dans  l'eau,  par  son  alcalinité  et 
par  le  trouble  plus  ou  moins  fort  que  donne  un  acide  verse 
dans  la  solution. 

La  liqueur  filtrée,  privée  du  sulfure  de  carbone  par  distilla- 
tion^ donne  un  résidu  dont  on  prend  1"*  qu*on  étend  de  r 
d'alcool  à  85".  Si  la  dissolution  a  lieu,  c'est  qu'on  est  en  pi^" 
sence  d'acides  gras,  purs  ou  mélangés  ;  on  verse  alors  peu  ^  P^^ 
un  excès  d'alcool.  Si,  après  avoir  versé  50~,  la  liqueur  est 
limpide  ou  qu'il  se  produise  un  louche  ti'ès  faible  disparais- 
sant par  une  goutte  d'acide  chlorhydrique,  on  a  affaire  à  de 
Vacide  oléique  pur  ou  mélangé  de  résine.  Si  la  densité  ne 
dépasse  pas  0,905  à  16%  l'échantillon  est  formé  entièrement 
d'acide  oléique.  Si,  au  contraire,  la  densité  est  plus  élevée, 
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['•dde  oléîqne  rtnittmt  de  la  raine  :  pour  s'en  conTaincK,  od 
BianiiK  la  matière  au  polarimitre,  soit  directement,  loit  dîs- 
Boulc  dans  le  sulfure  de  carbone,  et  s'il  y  a  une  dériatiou,  on 
p«ut  être  certain  d'être  en  prrieace  d'un  mélange  rétineos. 

Si  l'alcool  en  excès  a  donné  un  louche  persistant,  c'est  que 
les  acides  gras  renferment  une  huile  peu  Mluble  dans  ce  dis- 
(oWantea  d'autant  plus  grande  quantité  que  le  louche  se  sera 
prodail  plus  tdL  Ce  procédé,  d'une  grande  sensibilité,  permet 
de  recoaaaltre  de  2  à  3  p.  100  d'huiles  lourdes  minérales  ou 
de  résine  ou  d'huile  grasse  dans  l'acide  olék]ue  connu  dans  le 
cammerce  sons  le  nom  d'Mine.  (C'est  donc  uo  procédé  plus 
(pie  snfGsaDt  pour  apprécier  rapidement  la  pureté  de  cette 
iuUtance.]  Le  trouble  qui  s'est  produit  au  seîo  de  la  liqueur 
ilcooliqne  se  résout  au  bout  de  quelque  temps  en  gouttelettes 
huileuses  qui  tapissent  les  parois  du  rase  qui  )a  renferme  et 

qu'où  peut,  par  le  choc  faire  tomber  au  fond  dn  tube.  Le 

iDlume  de  ce  résidu  permet  île  voir  approximaÙTement  la  pn>- 

ponioD  d'insoluble. 
Ed&d,  «t  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  arrive  que  4  parties 

d'alnwl  ne  dissolvent  pas  complètement  1  partie  d'buîle.  On 

prend  alon  une  plus  forte  proportion  de  cette  dernière  qu'on 
igite  arec  son  volume  d'alcool;  après  repos,  on  décante  la 
•olntioD  alcoolique  et  on  l'érapore  dans  une  capsule  ;  la  nature 
a  l'abondance  du  résidu  peuvent  guider  sur  le  genre  des 
■Hiières  mélangées. 
Je  soumets  l'huile  à  l'action  de  la  soude  caustique;  pour 

ni),  j'emploie  la  méthode  indiquée  par  M.  Dalican  pour  l'essai 
dn  loifs.  Daos  une  capsule  de  porcelaine  ou  mieux  de  fonte 
éiiiaillée,  on  pèse  environ  20  grammes  d'huile  qu'on  chauffe  à 
100-110*  environ,  puis  on  y  fait  couler  un  mélange  de  15  cen- 
timètres cubes  de  soude  à  36*  B'  et  10  centimètres  cubes  d'al- 
<^ool',  tout  en  agitant  on  continue  de  chauffer  jusqu'A  ce  que 
1  aluwl  ainsi  que  la  majeure  partie  de  l'eau  aient  disparu.  A  ce 
inomeat,  on  verse  150  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  on 
oiaiaiieat  l'ébullltiou  pendant  une  demi-heure  ;  trois  cas  peu- 
vent se  présenter  : 

1'  L'huile,  sons  l'influence   de  l'alcali,  s'est  simplenoent 
émulnonaëe  et,  par  l'aSusioD  d'eau,  s'est  séparée  nettement  ; 

JMn.  APtarmKil«CUB.,S-luu,  L  U,  (Aott  ISW',.  lu 
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nna  iuilt  miitérale,  uit  au  kmU  de  rM 

de*  dsux.  Ob  d^canu  la  wlalioi  «qnei 
iD  l'addilioane  d'acide  lulturique.  S'il  n'; 
ttOD  ou  du  moins  s'il  ne  m  firodnJt  qn' 
;,  OD  a  afTaire  à  une  huilt  mnétvle  pan; 

A  UD  précipité  UD  peu  fort  m  miiÎMai 
jauseï  brunes,  exhalaot  une  lorte  odeur 
dans  un  csc^  d'alcool,  on  «t  va  pràci 
!  pure  ou  tnélangée.  On  namlM  l'huilr 
die  agit  sur  la  lumière  polarisa,  c'oi  d 
u'on  Mt  en  présence  d'AutVe  d»  rén'w.  l*  dt 
-ieure  à  0,960,  on  peut  affirma  fi'il  T 
iniDérale. 

lept  «Yoîr  de  bouwa  iadîcations  pu  U  ditt 
is  où  l'une  des  huiles  n'est  pas  es  pnpora 
ipport  à  L'autre.  La  diatillation  doit  être  Tr 
le  c«la  est  posûble  (généralement  je  ftutiw 

et  conduite  très  lentement.  Comme  1((  bu 
ïDt,  en  mojeDoe,  moins  haut  que  la  Un 
nsuit  que,  au  lieu  d'avoir  des  deuità  o 
)iotg  d'ébulluiOB,  eomme  cela  se  pruduit  i 
es  minëralei  ou  de  résine  pures,  -mi  s,  ' 
iea  sauls  très  brusques, 
at  du  fractionnemenl  par  tiers,  d'une  f 
linérale  pure  de  densité  0,602,  d'sulre  \ 
riésinededenNlé  0,98îet,  en  troiiiènel 
ces  deux  huiles  i  poids  ^aux. 


Ile  œlaérale 

Huile  de  rfsine 

ililaupiai' 

I=0,S9i. 

-(  =  0,98?. 

i^m- 

0,857 

0,987 

0,S« 

O.STS 

O.BRS 

0,110 

0,911 

O.Wg 

D,nt 

essayer  la  réaction  du  perchlorurc  à'i 
antilloo  et,  si  la  coloration  violacée  ■'»! 
les  premiers  produits  de  la  distillatioo. 
contre  le  produit  odoraUc  contenu  dai 
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3*  Sous  l'inflnenc*  de  U  uude  causdquc,  il  •'eit  tnwaà  iib« 
oujw  piteiue  de  aaros,  qui,  après  affusioii  d'eau  «t  quelle 
umfi  d'ébullitioD,  doDue  use  liqueur  limpide.  Oo  ëlead  d'eau 
froide,  puis  on  verte  un  acide  jusqu'à  suruCuratioB  :  lea  aoida 
gna  précipita  viennent  le  réunir  k  la  surface  après  d^nta- 
tioD  de  l'eau  qu'ils  surnagent;  sous  l'influeDce  du  rrfrcidÎMe- 
meut,  ces  acides  gras  ne  lardent  pas  à  cristalliMr.  On  em  pvMnd 
Dite  petite  ponion  qu'on  /oiid  dans  un  tube  k  une  douée  te^r 
péruare,  et  on  ajoute  4  parties  d'aicoot  k  8S'  d'abord,  (Mû  tut 
atà. 

i.  Si  aucune  précipitation  ne  se  produit,  c'cat  que  ca  actdfli 
gras  sont  purs  :  ce  qui  indique  que  l'huile  essaya  cat  une 
hmle  graise  pure  ou,  et  cela  arrive  tr^  raremeat,  mélaagéc  de 
tâine.  La  densité  des  acides  gns,  ainsi  que  (e  l'ai  dit  plus 
luut,  pourra  donner  de  bonnes  indications;  anilement  ici  •■ 
ne  peut  la  prendre  i  la  température  «wdinaire,  car  les  acides 
pas  toDt  solides  ;  on  devra  donc  les  faire  fondre  et  en  prendre 
la  densité  i  une  température  connue. 

H.  Baudouin,  inBénieuF-diimiste  de  la  saToanerie  AraavoB 
de  Mantille  a  dressé  un  tableau  des  densités  des  Bcidea  gru  de 
foe'çiiei  huiles  prises  À  8G*  :  sauf  les  acides  gras  d'huile  de  lia 
qai  pèsent  0,010,  ceux  des  astres  bujles  ont  des  deiMités 
vaiiant  de  0,893  k  0,900.  Pour  ramener  les  deaeitcs  des  acides 
gtas  qu'on  eiamine,  k  la  températore  de  30*,  il  suffit  de 
Kinnchcr  de  la  densité  trouvée,  rapportée  i  un  litre,  autant 
de  fois  0",^  qu'il  jr  a  de  degrés  au-dessous  de  30*  ou,  si  la 
température  est  supérieure,  d'ajouter  à  la  denùté  trouvée 
uitsnt  de  fois  0'',Ç4,  qu'il  y  a  de  degrés  au-dessus.  Si  la  den- 
sité pane  â  croire  que  l'huile  neutre  renferme  de  la  résine,  on 
pourra  tenter  de  la  séparer,  en  partie,  rapidentent,  en  agitant 
5  à  6  centimètres  cubes  de  l'huile  primitive  avec  leur  volume 
d'alcool  à  7â'  qu'on  décante  après  repos  et  qu'on  évapore  dans 
une  capsule  :  on  obtiendra  un  résidu  solide  ou  semi-fluide  daae 
le  cas  de  U  résine.  On  euminera  alors  au  polariatètre. 

B.  Les  acides  gras,  provenant  de  la  décomposition  du  savan, 
traités  par  un  excès  d'alcool  donnent  un  précipité;  s'il  ne  dis- 
paraît pas  par  1  gramme  d'acide  cbtorhydrîque  et  qu'il  se 
résolve  au  bout  de  quelque  temps  en  gouttelelles  huileuses,  il 
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est  du  soit  à  de  l'huile  de  rësine^  soît  à  Thuile  minérale.  En 
effet,  une  huile  grasse,  contenant  même  10  et  15  p.  100  d'une 
de  ces  huiles,  se  saponifie  complètement  et  donne  avec  Teaa 
bouillante,  non  pas  une  ëmulsion,  mais  un  savon  parfaitement 
soluble.  J*ai  dit  que  le  trouble  devait  se  résoudre  en  goutte- 
lettes huileuses,  car  il  est  quelques  acides  gras,  ceux  de  Ffanile 
d'arachides  entre  autres,  qui  sont  solubles  dans  une  petite  pro- 
portion  d'alcool  à  85*  et  dont  un  excès  précipite  une  portion 
peu  soluble,  l'acide  aracfaidique  ;  celui-ci  se  dépose  en  flocons 
solides.  On  pourra  recueillir  ces  flocons  sur  un  filtre  et  voir 
s'ils  sont  complètement  solubles  dans  les  alcalis  ;  si  leur  point 
de  fusion  est  voisin  de  73%  on  aura  déterminé  en  passant  qu'on 
a  affaire  à  l'huile  d'arachides. 

S""  Sous  l'influence  de  la  soude,  l'huile  a  donné  une  masse 
pâteuse  plus  ou  moins  ferme  qui,  maintenue  en  présence  de 
l'eau  bouillante  une  demi-heure,  a  laissé  surnager  des  goutte- 
lettes huileuses  qui  sont  dues  soit  à  une  huile  minérale,  soit  à 
une  huile  de  résine.  Après  quelques  minutes  de  repos,  on 
décante  une  partie  de  la  liqueur  sous-jacente  et  on  y  ajoute  un 
excès-  d'une  solution  saturée  de  sel  marin  :  il  se  produit  on 
précipité  de  savon  ;  on  filtre  après  refroidissement.  La  liqueur 
filtrée  est  sursaturée  par  un  acide  :  s'il  se  produit  un  louche 
peu  abondant  et  que  la  liqueur,  peu  colorée  lorsqu'eUe  était 
alcaline,  répande  maintenant  une  odeur  de  corps  gras,  c*est 
qu'on  est  en  présence  d'huile  neutre  additionnée  d'une  huile 
non  saponifiable;  si,  au  contraire,  la  solution  très  colorée 
après  filtration  donne  après  acidification  un  précipité  flocon- 
neux répandant  une  odeur  résineuse^  c'est  qu'on  a  affaire  à  un 
mélange  renfermant  de  la  résine.  Dans  ces  deux  cas  on  essaiera 
les  divers  moyens  que  j'ai  indiqués  plus  haut  pour  reconnaître 
les  composants. 

Généralement,  les  résultats  de  cette  analyse  qualitative  sof* 
fisent  aux  industriel»  qui  tiennent  à  savoir  si  les  huiles  qu'ils 
emploient  contiennent  réellement  les  éléments  qu'on  leiu 
annonce. 

{A  suivf'e.) 
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Sur  la  traïuniissiliilité  de  la  tubercalOBe  par  le  lait; 
par  M.  P.  PmcH.  —  L'auteur  a  opéré  sur  trois  jeunes  lapins  de 
la  même  portée,  et  sur  trois  jeunes  porcs  issus  de  la  m&iie 
Iruie.  Un  de  ces  trois  animaux  servait  de  ténioiu  et  recevait  In 
même  aourriture  sauf  le  lait. 

Les  deux  lapins,  à  la  nourritnre  desquels  on  ajoutait  du  lail 
d'une  vache  tuberculeuse,  ont  présenté  h  l'autopsie  des  granu- 
lations tuberculeuses;  le  téoioia  n'avait  aucune  altération  de 
celle  nature. 

n  en  fut  de  même  pour  les  deux  porcs  nourris  au  lait  tuber- 
nleoi  ;  l'un,  sacritié  a  près  3S  jours  (3  litres  de  lait  par  jour), 
coatecait  beaucoup  moins  de  granulations  tuberculeuses  que 
l'iulre  qui  en  avait  consommé  pendant  93  jours.  Hais  il  faut 
ajouter  qu'on  a  trouvé  quelques  granulations  dans  l'animal 
Diiurri  des  mêmes  aliments  que  les  deux  autres,  mais  auquel  oo 
o'arat  pas  donné  de  lait. 

L'eipéricDce  sur  les  lapins  serait  donc  concluante  pour 
déoionlrer  que  la  phtisie  est  transmissible  par  le  lait  non 
chauffé;  l'auteur  va  chercher  si  ces  propriétés  contagieuses 
disparaissent  par  l'ébullition.  {Ac.  d.  Se.) 


8«r  l'inocnlabillté  du  charbon  Bjrmptomatîqae  et  sur 
les  caiactères  qai  la  différencient  du  sang  de  rate  ;  par 
MM.  Arloirc,  CoRNEVlN  et  TbokaS.  —  Les  coDclusions  de  ce 
iravai)  H>Dt  les  suiTante*  ; 

1'  Le  charbon  ftyraptomaiique  de  l'espèce  bovine  cet  inocu- 
Ubie  au  bcEUÏ  et  à  certaines  autres  espèces  animales, 

2*  Il  est  uransmis  par  un  microbe  qui  pullule  dans  les  tissus 
musculaire  et  conjonclif  d«  la  tumeur  qui  est  très  rare  OU 
même  absent  dans  le  sang. 

3*  Ce  microbe  est  retenu  par  les  filtres  en  plâtre. 

4°  Par  ses  caractères,  les  elFeis  qu'il  produit,  et   les  espèce* 
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animales  qui  sont  propres  à  son  évolution,  il  diffère  nettement 
du  Baeillus  anthracis. 

{Ac.  d.  8e.) 


Anesthésie  locale  et  générale  produite  par  le  bromure 
d*éihyle  ;  par  !H .  Tbahilloii .  —  L'anesthésie  locale  aveccecorps 
est  plus  rapide  et  plus  sûre  qu'avec  les  autres  liquides  ordinai- 
refflent  employés.  Il  n'est  pas  inflammable,  aussi  est-il  possible 
de  faire  certaines  opérations  avec  le  thermo-cautère. 

L'anesthésie  générale  a  été  obtenue  sur  l'homme  dans  àoim 
cas,  et  les  résultats  ont  été  semblables  à  ceux  qu'ottt  indiqués 
Tuinbull  et  Lewis,  chirurgiens  américains.  La  durée  deTanes- 
thésie  a  varié  entre  cinq  et  vingt  minutes.  On  verse  dès  le  dé- 
but 5  à  6  grammes  de  bromure  sur  une  compresse  pliée  en  plu- 
sieurs doubles  et  recouvrant  toute  la  figure  ;  on  fait  respirer 
laidement  le  malade.  Il  y  a  peu  de  sufTocation  au  début,  la  res- 
piration est  facile  et  rapidement,  souvent  en  moins  d'une  mi- 
nute excepté  chei  certains  alcooliques^  l'anesthésie  est  pro- 
duite. 

Le  réveil  est  rapide^  ne  laissant  le  plus  souvent  aucun  ma- 
laise. 

Les  auteurs  pensent  que  le  bromure  d'étbyle  est  moins  dan- 
gereux que  le  chloroforme  parce  qu'il  ne  paraît  pas  susceptible 
de  produire  des  accidents  rapides  et  souvent  inattendus,  tels  que 
l'arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur. 

Le  bromure  d'étbyle  doit  être  principalement  recommandé 
pour  les  opérations  de  peu  de  durée  ne  néoessitant  p«is  \m  ^é' 
solution  musculaire  oomplàte  mais  seulement  l'anesthésid. 

{Ac.  d.  Sc.y 


Préparation  du  miel  rosat;  par  M.  Tkillet  (l).  —  Bien 

des  procédés  ont  été  indiqués  pour  la  préparation  du  miel  ro- 
uât; maïs  tous,  pour  l'obtenir  clair,  limpide  et  rouge,  s'éloignent 
^luft  où  moins  du  Codex.  M.TeilIet  a  cherché  un  mode  opéra- 
toire,   tout  en  conservant  les  doses  du  formulaire^  et  voici 


(1)  L'Union  pharmaceutique,  mai  1880. 
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celmi  qui  lui  a  toujours  donne  une  prépantion  d'uns  belle 
couWQrrauge,  ne  chaageant  paiarec  leteinpt,  d'ancUmpidiii 
irrepiochable,  et  «Uriout  ne  fermentuit  pu  :  , 

P4tMeB  de  rosM  roDgM  dwltln 1.000 

Eau  boaillanU. .      Q.  8. 

Hici  bUoc a.eoo 

Faiia  infuser  les  pétales  de  roses  dans  detu  litres  d'eau 
boailtante  pendant  Irente-iix  ou  quarante  heures  ;  pr»set  avec 
l^re  expression,  en  rous  servant  d'une  petite  presse  bien  ëta- 
mée  (et  surtout  ne  pas  se  servir  d'un  linge),  de  manière  1  obte- 
nir 1.000  A  l .200  grammes  d'infusé;  filtres  dans  un  lieu  frais, 
Vnxi  à  nouTeau  sur  les  roses  une  quantité  suffisante  d'eau 
bonillante  nécessaire  pour  les  couvrir  tégèrenient,  et  laiscei 
infuser  Irente^iz  à  quarante-buit  heures;  passez  le  second 
iofuK  dans  la  presse,  et  pressez  fortement.  Evapores  la  liqueur 
labaiD-marîedans  une  petite  bassine  en  fer  bien  étamée,  juB- 
qu't  réduction  de  400  à  500  grammes,  de  manière  qu'en  réu- 
aisaot  les  deux  infusés,  on  obtienne  1.500  grammes.  Faites 
dÎHoudreau  {jain-marie,  dans  les  1.500  grammes  d'infusion, 
'c9  Ë  kilcigratnmes  de  miel,  clarifiez  au  papier  et  écumez.  Pas- 
sât dans  une  ëtauiine  préalablement  mouillée  et  exprimez  dans 
011  linge  bien  sec. 

M,  Teiliet  recommande  bien  de  ne  pas  se  servir  de  linge, 
ur  it  a  remarqué  que  tes  alcalis  contenus  dans  la  loile  décom- 
posaient  la  couleur  rouge  en  un  vert  feuille  morte.  L'oxyde 
d'jtaia  même  de  la  presse  la  fait  virer  au  vert.  L. 


Enploi  thérapeutique  du  phosphate  de  bismuth;  par 
M.  Tedenat  (I).  —  M.  Tedenat  recommande  l'emploi  en  mé- 
decioe  du  phosphate  de  bismuth,  qu'il  préfère  au  nitrate. Voici 
<wnDient  se  prépare  ce  sel  : 

Le  yhaspbate  de  soude  est  dissous  daas  l'eau  distillée  et 
porié  i  t'ébuUitioa  dans  une  capsule  en  porcelain*!  ou  dans  un 
ballon  de  verre.  Le  nitrate  acide  de  bismuth,  que  l'on  a  préa- 
hblement  fait  dissoudre  dans  un  grand  excès  d'aùde  nitrique, 

(I)  LUaion  fharmaeevtiqiu,  mai  IISO. 


est  ajoute  peu  à  peu  à  la  solution  bouillante  du  phospbate  m- 
dîque;  la  r^ction  commence  auMÎt^t,  et,  par  une  ébulHtîon 
prolongée,  le  phosphate  de  bismuth  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  dense»  grenue,  qui  se  sépare  nettement 
du  liquide  acide  qui  la  baigne.  On  lave  sur  un  filtre  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  qui  s'ëcoule  soit  neutre  aux  papiers  réactifs,  et 
on  la  desséche  à  l'étuTC. 

L'action  antidiarrhéique  du  phosphate  de  bismuth  s'exerce 
d'une  façon  identique  à  celle  du  sous-nitrate.  Toutefois,  grâce 
à  son  insolubilité  plus  grande,  le  phosphate  agit  à  doses  no 
peu  moins  fortes,  surtout  dans  les  affections  de  TestomaCi  Mai- 
gré  l'acidité  des  liquides  stomacaux,  il  est  complètement  inat- 
taqué;  comment  le  serait-il,  lui  qui  résiste  à  des  acides  éner- 
giques, même  assez  concentrés? 

Le  phosphate  agit  à  doses  un  peu  moindres  que  le  sous^ 
nitrate,  et  la  différence  d'activité  est  assez  grande  ponr  créer 
une  supériorité,  à  ce  point  de  yue,  en  faveur  du  phosphate. 
Les  doses,  d'ailleurs,  varient  suivant  les  cas  :  elles  sont  ordi- 
nairement de  1  à  2  grammes.  Quant  au  mode  d'administia- 
tion,  il  est  absolument  identique  à  celui  du  sons-nitrate.  Cbez 
les  enfants^  il  suffit  de  déposer  sur  la  langue  la  quantité  vou- 
lue et  de  leur  présenter  le  sein  ou  le  biberon.  Le  sel  est  en- 
traîné  facilement  dans  l'estomac,  et  il  est  possible,   par  ^ 
moyen,  d'administrer  des  doses  considérables.  Chez  l'adulte, 
ce  médicament  est  pris  en  suspension  dans  un  liquide  qu^'' 
conque.  Dans  bien  des  cas,  on  trouve  quelque  utilité  à  fai^ 
des  dragées,  des  pastilles  du  poids  de  i  à  2  grammes;  elles  se 
désagrègent  dans  la  bouche,  et  le  phosphate  est  peu  à  peu  en- 
traîné dans  l'estomac  sans  que  le  malade  ait  songé  à  s'aperce- 
voir de  la  présence  d'un  sel  insoluble  dans  la  cavité  buccai^* 

L. 

Verdissage  des  conserves  alimentaires.  — J'ai  fait  con- 
naître (Avril  1880  p.  333)  l'avis  du  conseil  d'hygiène  sur  cette 
question   importante.  La  Société  de   médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  attaque  sa  décision  pour  deux  mo- 
tifs :  d'abord  l'administration  n'avait  pas  le  droit  de  forcer  un 
fabricant  à  divulguer  ces  procédés  de  ftbrication.  Je  ferai 
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remarquer  que  le  procédé  n'est  mis  en  cause  que  parce 
qu'il  laisse  dans  le  produit  fabriqué  une  substance  dont  Taction 
sur  l'économie  est  encore  controversée;  c'est  donc  en  réalité  la 
nature  de  la  matière  vendue  que  Ton  entend  divulguer,  et  non 
le  ;>roe^i^  d'introduction  du  cuivre  qui  peut  varier  de  fabricant  à 
fabricant. 

La  Société  voit  un  danger  dans  l'application  de  la  décision 
du  Conseil,  parce  que  la  déclaration  exigée  du  fabricant,  devant 
porter  sur  la  nature  et  non  sur  la  quantité  de  la  substance  intro* 
duite,  celle-ci  pourrait  être  employée  en  des  proportions  très 
variables  et  partant  devenir  dangereuse,  suivant  la  nature  du 
produit  adopté. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  à  redouter  dans  l'espèce 
parce  qu'un  excès  de  cuivré  rendrait  les  conserves  coriaces  et 
leur  donnerait  une  saveur  désagréable  même  à  dose  peu  élevée. 
Néanmoins,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  faire  quelque  cbose 
dans  ce  sens,  afin  que  les  tribunaux  soient  armés  le  cas  échéant. 
On  pourrait  se  baser  sur  ce  fait  que  la  quantité  de  cuivre,  fixée 
par  les  légumes  qui  en  exigent  le  plus  pour  être  verdis  con- 
yenablement,  n'atteint  pas  4  milligrammes  par  100  gram- 
mes, et  poursuivre  les  fabricants  qui  introduiraient  dans 
leurs  conserves  une  dose  de  cuivre  supérieure  à  cette  quan- 
tité. A.  R. 


Bu  traitement  des  eaux  d*égout  ;  par  M.  Akgqs  Smith. 
(Sanùary  Record).  —  Le  tableau  suivant  montre  que,  par  un 
temps  sec  c'est  l'irrigation  sur  le  sol  qui  débarrasse  le  mieux 
l'eau  d'égout.  Lorsque  le  temps  est  très  pluvieux  et  que  la  terre 
est  saturée  d'eau,  l'air  manque  dans  le  sol  et  l'effet  produit  est 
moins  avantageux  que  l'irrigation  après  précipitation. 


i 
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LOCALITÉS 

RT  PAOCÊDÉS  D'ÉPDRAItON. 


Aldenhot  (irrlga- 1  temps  sec 

tion  sur  le  sol).  )  temps  ptuoieux, . 
Goventry  (irrfçat.  aprè»  précipitation 

Sar  anin  et  fer) 
,  pshury  (précIpItatloD  par  alun  e' 

'argile) 

Burniey  (précipitation  pnr  la  chauxl. 

Birmingham   (préoipiUtlen   par   la 

cl^aui) 


«  • 


guantité»  restante* 
)  parties  que  contenait 
l'eau  a^aot  i'épuratioiL 

2.04 
19,9 

20,2 

2S,â 
91,7 

118,8 


.  0,3S 
15,16 

1.1 

1,03 

6,4 

U,80 
57,27 

17,6 
65,1 

70.40 

84,8 

Si,0 
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REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


L'acide  phosphoglycériqne  dans  l'urine  humaine  ;ptf 

M.  SOTNITSCHEWSKY  (1).  —  L'acide  phosphoglycérique  a  étf 
constaté  dans  le  pus  et  dans  l'urine  des  leucémiques  (HOPPS' 
SEYLEr),  dans  les  exsudais,  dans  le  cerveau  dans  les  cas  àt 
ramollissement  jaune  (LEHllANN),et  dans  des  produits  normauii 
tels  que  le  sang  (Lehmamn),  les  muscles  (Valenciennes  et FréxtJi 
le  jaune  d'œuf  (Gobley).  Ce  corps  semble  un  produit  de  u 
décomposition  de  la  lécithine. 

Diverses  recherches^  entreprises  dans  le  but  de  déceler  la 
présence  de  Pacide  phosphoglycérique  dans  Purinc  normalfi 
n'ont  pas  donné  de  résultat  positif.  M.  Mùnk  n'a  pas  trourecet 
acide  après  avoir  administré  de  la  glycérine  à  des  chiens  et  a 
des  hommes. 

Pour  arriver  à  un  résultat  positif,  M.  Sotnitschewsky  cofl- 


(1)  Zeitichrift  fur  physiologische  Chemie,  1880,  p.  214. 
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seille  d'opérer  sur  au  moins  dix  litres  d*unne  de  la  façon  snî- 
vaQte  t  l'urioe,  rendue  d'abord  alcaline  à  l'aide  d'un  lait  de 
chauXi  e|t  additionnée  de  chlorure  de  ealcium  pour  la  débar- 
rasser d'acide  pfaosphorique;  le  précipité  est  recueilli  sur  un 
filtre  et  le  liquide  concentré  le  plus  possible  au  bain-marie. 
Le  résidu  est  traité  par  l'alcool,  et  la  partie  insoluble  est  dis- 
soute dans  une  petite  quantité  d'eau.  Afin  d'enlerer  aussi  com- 
plètement que  possible  l'acide  phosphorique,  on  ajoute  k  cette 
liqueur  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  et  on  laisse 
reposer  pendant  quelque  temps  pour  obtenir  la  séparation 
complète  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Puis  le  liquide 
est  filtré,  fortement  acidulé  par  l'acide  sulfuriqué  étendu  et 
soumis  pendant  quelque  temps  à  Fébullition  ;  le  liquide^  bouilli 
et  refroidi,  est  additionné  d'un  mélange  d'ammoniaque  en 
excès  et  de  magnésie,  et  l'on  trouve  après  deux  jours  de  repos, 
au  fond  et  sur  les  parois  du  vase,  des  cristaux  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien* 

Pour  déceler  la  glycérine  dans  le  liquide^  on  Ta  éraporé  au 
baiu*marie  et  repris  par  l'alcool  absolu.  L'extrait  alcoolique 
soumis  à  la  distillation  sèche  avec  du  bisulfate  de  potassium  a 
donné  de  l'acroléine;  on  en  a  constaté  l'odeur  caractéristique 
et  la  réaction  sur  le  nitrate  d'argent.  £n  chauffant  sur  un  fil 
de  platine  l'extrait  alcoolique  avec  du  borax,  on  a  obtenu  la 
coloration  verte  (1  ). 

Ce  qui  précède  indique  que  Purine  normale  contient  une 
faible  quantité  d'acide  phosphoglycériqne.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  cet  acide  provienne  de  la  décomposition  de  la  léci* 
thine  pendant  l'évaporation  deVurine,  puisque  jusqu'à  présent 
les  recherches  de  M.  Hoppe^Scyler  n'ont  pu  en  manifester  la 
pi^seoce  sur  de  très  grandes  quantités  d'urine  normale.    C.  M* 


Sur  la  créatinine  ;  par  M.  E.  Salkowski  (2).  —  On  dit  gé- 
néralement que  la  créatinine  est  très  alcaline;  les  observations 
de  M.  Salkowski  lui  ont  démontré  que  cette  appréciation  était 

—      -  -  - 

(1)  Journal  d(>  Pharm,  ^t  de  Chim,^  avril  1879,  [4],  29,  p.  370. 

(2)  ZeiUchrift  fur  phytiologische  Çkmit^  ISM,  p.  139. 
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exagérée.  De  la  créatinîne  obtenue  aTec  de  la  créatine  pure  ou 
aTec  la  combinaison  de  la  créaiinine  avec  le  chlorare  de  zîdc, 
et  dont  la  pureté,  le  défaut  d'eau  de  cristaQîsation  et  Tabsence 
d'acide  étaient, attestés  par  sa  solubilité  dans  Teau,  sa  précipi- 
tation par  le  chlorure  de  zinc  et  la  réaction  Weyl  (l),n'a  exercé 
sur  le  papier  rouge  de  tournesol  qu'une  faible  action  alcaline. 
Toutes  les  fois  que  la  créatinine  du  commerce  réagit  sur  If 
tournesol  à  la  façon  d'un  liquide  très  alcalin,  elle  laisse  â  Vin- 
cinération  des  cendres  dont  la  réaction  est  très  alcaline.  La 
réaction  de  Weyl  est  éphémère,  car  à  la  coloratioo  rouge  suc- 
cède bientôt  une  coloration  jaune  qui  n'a  rien  de  caractéris- 
tique. Yient-on  à  aciduler  la  solution  jaune  avec  de  l'acide 
acétique  et  à  la  chauffer,  elle  deviendra  verte,  puis  peu  à  peu 
bleue.  €.  M. 


Le  tannin  du  chêne  ;  par  M.  £tti  (2).  —  Pour  obienlr  le 

tannin  du  chéne^  M.  Ëtti  réduit  en  poudre  Técorce  desséchée 
vers  40  — 50*  et  la  passe  au  tamis  fin;  la  partie  parenchpa- 
teuse,  de  couleur  rouge,  traverse  seule  les  mailles  du  tamis, 
tandis  que  la  portion  fibreuse,  presque  incolore^  reste  sur  le 
tamis.  La  partie  tamisée  est  traitée  à  une  douce  chaleur  par 
l'alcool  très  étendu;  la  solution  est  passée  et  le  résidu eiprimé. 
Pour  extraire  le  tannin  de  cet  extrait  rouge,  on  Tagite  anc 
de  réther  acétique.  Avant  de  faire  agir  l'éther  acétique,  il  fit 
préférable  d'ajouter  à  l'extrait  alcoolique  son  volume  d'éther 
ordinaire,  de  façon  qu'un  léger  excès  de  ce  Uquide  surnage. 
Après  de  fréquentes  agitations,  le  mélange  des  éthers  se  sépare 
coloré  légèrement  en  rouge.  On  renouvelle  ragitation  arec 
l'éther  tant  que  celui-ci  se  colore,  et  Ton  isole  l'étlier  des 
liquides  réunis  par  la  distillation.  Le  résidu  de  cette  distilla- 
tion est  un  liquide  extractif,  alcoolique,  de  couleur  rou^t 
que  l'on  sépare  par  la  filtralion  d'un  précipité  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  l'on  évapore  le  liquide  filtré  au  bain-inarie  jusqua 
siccité.  Le  nouveau  résidu  est  une  poudre  rouge  presque  ex- 
clusivement composée  de  tannin;  on  y  trouve  du  phioba- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [4],  30,  p.  186, 197. 

(2)  Chemiker  Zeitung,  27  mal  1880. 
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phène,  une  résine  amorphe  et  de  Vacide  gallîque.  Un  traite- 
ment par  l'ëther  non  alcoolique  (lequel  ne  dissout  pas  le 
tannin)  dissout  la  résine  et  l'acide  gallique.  Pour  éliminer  le 
phlobnphène,  on  traite  le  résidu  de  l'opération  précédente  par 
un  mélange  exempt  d*alcool,  de  3  parties  d'éther  acétique  et 
de  1  partie  d'éther  ordinaire;  le  phlobaphène  reste  indîssous, 
et  le  tannin  entre  en  dissolution.  La  distillation  de  la  solution 
éthérée  laisse  du  tannin  pur  à  l'état  d'une  poudre  d'un  blanc 
rosé.  G.  M, 


Hoiz  muscade;  son  action  narcotique  (1).  •—  Depuis  long- 
temps on  a  signalé  les  effets  narcotiques  des  noix  muscades , 
mais  rarement  on  a  l'occasion  de  les  consuter.  Une  dame 
prit  une  noix  muscade  et  demie  dans  son  thé;  le  liquide  fut 
consommé  dans  la  journée,  et  la  patiente  tomba  dans  un  pro- 
fond sommeil  qui  ressemblait  tout  à  fait  à  celui  que  l'opium 
provoque.  A  la  dose  de  S  à  12  gramuies,  la  noix  muscade  dé- 
termine la  stupeur  et  le  délire;  on  a  cité  dans  l'Inde  des  cas  de 
mort  ayant  suivi  Tusage  de  celte  drogue.  Le  macis  jouit  des 
mêmes  effets  narcotiques  que  la  noix  muscade. 

La  moitié  d'une  noix  muscade  a  plongé  une  jeune  fille  (2) 
de  neuf  ou  dix  ans  dans  un  somipeil  assex  profond;  elle  se 
plaignit  de  sécheresse  de  la  gorge,  et  ses  pupilles  étaient  dila- 
tées comme  sous  l'influence  de  la  belladone  ;  les  troubles  de 
la  vue  étaient  si  intenses  que  le  lendemain  matin  la  patiente 
n'y  voyait  pas.  Le  pouls  et  la  respiration  n'avaient  point  été 
troublés.  L'usage  du  café  et  d'agents  purgatifs  fit  disparaître 
peu  à  peu  ces  accidents.  C.  M. 

Dosage  approximatif  de  l'albumine  dans  Turine;  par 

M.  Ilimow  (3).  —  Dans  un  tube  de  1  centimètre  environ  de 
diamètre,  M.  Ilimow  verse  25  centimètres  cubes  de  l'urine  à 
examiner,  puis  12,5  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée 
de  sulfate  de  soude,  et  12,5  centimètres  cubes  d'une  solution 


(1)  ScierUi/tc  American.  T^e  Pharmacist,  de  Chicago,  avril  1880. 

(2)  Pharmaceulische  Zeiischrift  f.  Hussland,  1&  mars  1880. 
(8)  Pharmaceutische  ZeiUchrin  ^ûr  Rusulundy  ISnov.  1879. 
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aqueuse  d'acide  phénique  h  1/20.  Ces  Uipiidefi  bien  wê&m»^, 
il  laisse  le  tube  pendant  vingt- quatre  bcuiei  dans  un  biio 
d'eau  à  90*.  L'albumine  coagulée  se  sépare  en  floams  et  peu  à 
peu  se  dépose  au  fond  du  tube.  Pour  apprécier  la  hauteor  da 
dépôt,  on  soulève  verticalement  le  tube,  et  od  observe  la  haa- 
teur  à  laquelle  le  dépôt  s*élève  quand  le  tube  est  refroidi. 
L*auteur  a  constaté  qu'un  sédiment  d'albumine  coagulée,  d'ase 
hauteur  de  1  centimètre,  correspond  à  0*^013  d'albumine. 

L'urine  ne  contient  pas  d'albumine  et  elle  ne  se  tronbleptf 
si,  l'ayant  acidulée  avec  une  solution  de  phosphate  aàde  de 
soudai  on  la  maintient  au  bain  d'eau  bouillante  apics  ftvDir 
additionnée  de  la  solution  d'acide  phénique* 

L'auteur  dit  que  ce  procédé  approximatif  lui  a  été  inipîré 
par  celui  que  j'ai  publié  dans  ce  recueil  (i).  Qu'il  me  pennetle 
de  faire  remarquer  que  son  mode  d'essai  exige  viagt-quatit 
heures,  et  que  la  méthode  ordinaire  de  dosage  par  rébalfitiot 
du  liquide  légèrement  acidulé  donne  des  résuluts  Ucs  eufitf 
en  beaucoup  moins  de  temps,  G.  M. 


Solution  d'ergotine  Finzelbern  (2).  —  Ceue  «datisB, 
destinée  aux  injections  sous*cutanées,  est  préparée  de  Is  tiP" 
suivante  :  l'ergot  de  seigle,  réduit  en  poudre,  est  épaiMI*' 
l'éther  ordinaire  ou  par  l'éther  de  pétrole  pour  le  priver  ^^ 
matière  grasse.  Gela  fait,  on  le  traite  par  l'eau  djéHôt^^ 
température  de  50  à  60  degrés  centigrades,  ou  conoeoirc  Va- 
trait  à  une  très  douce  chaleur,  puis  on  ajoute  de  lalcooljP^)^^ 
précipiter  les  matières  gommeuses.  L'extrait  alcoolique  ooo- 
centré  en  consistance  de  mellite  clair  est  soumis  à  l'action 
d'un  dialyseur.  On  renouvelle  Peau  du  dialyseur  pendaDt  plu- 
sieurs jours  consécutifs;  pendant  ce  temps,  l'extrait  f^  '°^ 
consistance  beaucoup  plus  liquide,  et  il  laisse  sur  le  ps^ucrp^'' 
chemin  un  dépôt  assez  abondant  que  l'on  sépare  par  filinûos; 
après  quoi  l'on  concentre  la  liqueur  pour  l'usage  médicioaL 

G«  M* 

(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  1869,  9,  p.  95. 

(2)  Pharmaceuiifche  Zeitschrift  fur  Russland,  1"  mai  I8S0. 
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Snppontoirea  creut.  —  Cet  Buppofitoir««  mtnt  ftifnH  k 
r.iiile  de  moulfs  et  d'appareils  particuliers.  Le  modèle  n*  1  «t 
dû  à  M.  Sauter  (1),  «t  le  modèle  a'  2  i  MM.  Hall  et  Rucktl, 
àe  HeiT-ïork  (2).  Ils  sont  d«  beurre  de  cacao  pur,  tans  aucune 
addiitOD  de  cire,  qui  dîininuerait  leur  fusibililé  dana  le  ree- 
tuiD.  Oa  remplit  l'espace  crËuz  de  poudres,  d'eiiraiis,  dt  is- 
Iniionj direrses;  on  applique  ensuite  le  bouchon  ^lanifiitde 
beurre  de  cacao,  et  oo  le  scelle  à  l'aide  d'sM  tpalule  wiffiaa- 
m«D(  chaude,  ou  même  plus  simplement  av«c  le  dugt. 


'^Durement,  on  les  fabrique  de  trois  dimensions  diffé- 
'^*«;je  n'ai  pas  figure  la  dimension  moyenne.  Les  plus  petits 
1°'  ^)  MTTent  surtout  i  administrer  la  morphine,  le  lauda- 
^"m,  l'ntrail  de  belladone.  Le  suppositoire  de  dimension 
""JtHK  «t  rëserré  au  Unnin,  h  l'acétate  de  plomb,  etc.  I* 
"'Pl'Oii taira  de  grande  dimension  n*  1  est  spécialement  destiné 
*<^iittBir  des  substances  alimentaires  que  l'on  veut  faire  ab- 
«rter  par  le  rectum.  C.  M. 

Il)  PhantacmiKhe  Zeitichn/t  fur  Biuilaad,  li  no».  I(7B. 
")  ''ne  Bawditt. 
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8ar  Topinm  de  Perse  (I).  —  M.  Ross,  consal  génénl  àe  la 
Grande-Bretagne,  a  publié  les  renseignements  suiTaots.  Depuis 
quelques  années,  les  Persans  ont  déployé  une  grande  acÛTÎté 
pour  accroître  la  production  de  Topium  dans  leur  pays  et  en 
améliorer  la  qualité.  Une  caisse  d'opium  de  Perse  pèse  18  tab- 
reez  mans  ou  140  livres  anglaises.  En  1859,  la  Perse  araît  lÎTré 
au  commerce  300  caisses  d'opium;  en  1861,  elle  eu  lirn 
1.000  caisses.  Pendant  les  années  1868-1S75,  la  production 
annuelle  a  atteint  un  maximum  de  2.000  caisses.  L'anoée 
1878-1879  a  produit  6.700  caisses,  dont  5.900  ont  été  exportées 
par  les  ports  de  Bushire  et  de  Bunder  Abbass;  la  plus  grande 
partie  (5/6)  de  cet  opium  est  destinée  à  la  Chine.  Oa  trouve 
dans  chaque  caisse  96  à  192  pains,  quelquefois  davastage,  cha- 
cun de  3/4  à  i  1/2  livre  anglaise,  enveloppés  defemUesde 
figuier  ou  de  vigne,  et  parfois  de  semences  et  de  tiges  de  pa- 
vots. Chaque  caisse  en  contient  10  1/2  à  11  shah  tnoni/on  shah 
man  =  13  1/2  livres  anglaises.  Cette  disposition  a  pour  objet 
de  donner  à  la  caisse,  à  son  arrivée  en  Chine  (après  uo  déchet 
de  5  à  10  p.  100),  un  poids  de  135  livres  anglaises  oud'uo 
picule  chinois,  et^  d'autre  part,  de  rendre  facile  le  trao^>ort 
par  les  mules. 

L'opium  destiné  au  commerce  chinois  est  d'ordinaire  coesii- 
tué  par  un  mélange  de  80  p.  100  de  suc  pur  et  de  20  p.  ^00  de 
drogues  étrangères,  tout  particulièrement  d'huile.  11  (f^^^ 
9  à  10  p.  100  de  morphine. 

L*opium  destiné  au  commerce  anglais,  qui  rintrodait  eo 
Europe  et  en  Amérique,  est  payé  plus  cher;  il  est  fait  de  soc 
pur  et  renferme  12  p.  100  de  morphine  ;  son  prix  est  paiement 
plus  élevé.  C.  M. 


Sur  le  chlorhydrate  de  morphine;  par  M.  TaoschI'^V'' 

M.  Tausch  a  observé  que  le  chlorhydrate  de  morphine  do 
commerce  perd  non  seulement  son  eau  de  cristallisation  qiisod 
on  le  chauffe  à  130%  mais  qu'il  se  décompose  partiellement  et 
brunit.  Le  chlorhydrate  de  morphine  pur  résiste  à  cette  tempe- 

(I)  PharmaceuiiceU  Journal,  1 J  Juin  1880. 

(2;  Sttzungsberichte  Akad.  Wisft.  Wien,  1880,  21,  et  Chemiker  ït^im- 
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ratuTe  sans  brunir.  La  coloration  brune  est  due  à  des  matières 
rë&ineuses;  on  peut  donc  s'assurer  aisëment  de  leur  présence 
dans  le  sel  du  commerce.  Le  chlorhydrate  de  morphine  perd 
80D  eau  de  cristallisation  à  100*,  et  la  base  libre  perd  son  eau 
de  cristallisation,  non  à  120%  mais  déjà  à  100*.  C.  M. 


Dosage  de  la  morphine  de  Topium;  par  M.  Waytïb  (1).  — 

Prenez 200  grains  (13  grammes)  d^opiuni,  réduisez-le  en  magma 
avec  une  suffisante  quantité  d'eau,  puis  laissez  reposer  pendant 
six  heures;  filtrez,  broyez  le  résidu  avec  une  nouvelle  quantité 
d'eau,  comme  précédemment,  laissez  de  nouveau  le  mélange 
en  repos,  et  répétez  encore  une  fois  cette  opération  jusqu'à  ce 
qi'C  TOUS  ayez  recueilli  12  onces  fluides  ou  340"'^8  de  liquide. 
Réduisez  ce  liquide  par  évaporation  au  bain-marie  à  1,5  once 
fluide  ou  42*^,6,  filtrez,  et  lavez  le  filtre  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Maintenant  ajoutez  3'%60  de  bicarbonate  de  sodium 
en  solution  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible;  laissez 
reposer  pendant  douze  heures,  jetez  sur  un  filtre,  et  lavez  le 
précipité  d'abord  avec  un  peu  d'eau^  puis  avec  un  mélange 
conteoaot  21  centimètres  cubes  d'alcool,  d'éther  et  d'eau; 
dessécliez  le  résidu  et  pesez -le.  Ce  dépôt  de  morphine  presque 
pare  est  entièrement  solubledans  la  potasse  caustique. 

C.  M. 


CHIMIE 

Sur  la  préparation  des  cendres  destinées  à  l'extraction 
de  l'ioder  des  varechs  ;  par  M.  le  D'  Thibrcklin.  —  Les 
essais  dont  il  est  question  ici  ont  porté  sur  des  plantes  ré- 
coltées au  nord- ouest  de  FEspagne  à  l'entrée  sud  du  golfe  de 
Gascogne. 

L'espèce  la  plus  riche  est  constituée  par  les  deux  variétés  du 
fueui  digitatuSy  plante^  des  mers  profondes^  qu'on  récolte  à 
Télât  d'épaves;  aussi  la  récolte  a  lieu  surtout  en  hiver  au  mo- 

(1)  Amer.  Jmam.  of  Pharm,y  1879,  641. 

/ram.  4ê  Pkam.  et  ée  Ckim,^  5«  siftiB,  t  U.  (Août  1880.'  H 
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sieat  des  gntadesinMrées $  de  pluft^  qaoiqft'pftfacK^  on  iM* 
iieftien  étéqae  le  tien  environ  du  .rendeiiieBi  de  Thiver» 

Le  fiicoi  est  conduit  immédiatement  k  l'iittae* 

Cette  usine  se  compeee  d'un  bÉtimentlongrdeSO  màtmaeih 
firon  sur  6  de  largeur;  il  renferme  un  four^  une  presse^  des 
bassins  ou  dépôts  de  varech  et  nn  certain  espace  où  s'empile  Is 
cendre  fabriquée. 

Le  four  a  la  forme  d'un  four  à  réverbère  allongé  avec  foyer  eu 
avant,  autel  derrière  et  ensuite  une  espèce  de  galerie  de  5  mè- 
tres de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur  avec  voûte  surbaissée 
de  40  centimètres  de  hauteur.  La  sole  est  inclinée  sur  i'iioriion- 
tale  de  12*  environ.  Ce  four  que  suit  un  séchoir  utilisant  le 
reste  de  chaleur  -perdue,  se  termine  par  une  cheminée  de  10 
mètres  de  hauteur.  Un  trou  en  forme  de  trémie  s'ouvre  à  l'ex- 
trémité du  four  pour  recevoir  le  varech  et  se  f(^ne  aiœc  une 
plaque  de  tôle.  Trois  portes  latérales  permettent  de  ringoder 
les  plantes  et  de  les  amener  progressivement  à  la  partie  la  plus 
déclive  et  la  plus  chaude  du  four.  Enfin  au  dessus  du  foyer  est 
placée  une  chaudière  pouvant  recevoir  un  liquide  qui  devra 
être  évaporé. 

Si  l'usine  ne  contient  rien  encore  et  que  l'arrivage  soit  abon- 
dant, on  dépose  une  partie  du  varech  dans  les  bassins  ou  il  fa 
subir  la  fermentation  ;  une  autre  partie  est  étendue  sur  le  four 
et  le  séchoir,  et  le  reste  est  introduit  tout  vert  dans  le  four  par 
la  trémie.  La  charge  en  vert  est  d'une  demi-tonne  environ,  on 
met  un  peu  d'eau  dans  la  'chaudière  en  attendant  qu'on  y 
mette  du  jus  ;  sans  cette  précaution,  la  t6le  serait  vite  brûlée. 

Le  four  est  allumé  et  on  obient  :  1*  un  dessèchement  partiel 
du  varech  étendu  sur  le  four  et  sur  le  séchoir  qui  le  suit;  T  un 
dessèchement*  pi  os  grand  dans  TintérieuF  du- four.  Alors  on  nn* 
garde  les  plantes  en  les  faisantglisser  de  haut  en  bas,  et  la  cha* 
leur  devenant  plus  intense,  les  feuilles  séchées  prennent  feo. 
Aussitôt  ce  résultat  obtenu,  on  ringarde  les  parties  les  plus 
chaudes,  et  on  les  amène  dans  nn  cendrier  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  du*  four.  La  combustion  commeneée  dans  le 
four  se  termine  dans  ce  cendrier  ;  eXe  se  fait  lentement,  et  se 
continue,  grâce  aux  nouvelles  quantités  qui  sonicontinttellemeul 
jetées  sur  les  premières. 
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A.  mesofe  qu'il  se  fait  de  la  plaoe  dans  le  four,  grâce  à  la  des- 
giocalioii  el  à  ngnition,  od  iotrodoit  par  la  trémie  de  nouvelles 
((oai^téi  de  plantes  prises  sur  le  séchoir  et  sur  le  four  qu'on 
alimeBte  à  leur  tour  de  plantes  fraîches.  Une  fois  ce  travail  com- 
sieDcé,  il  n'est  interrompu  que  par  le  manque  de  varech. 

Ce{ieQdant  les  plantes  mises  dans  les  bassins  éprouvent  la 
fèmeùlation  aieooliqoe,  à  ce  point  qu'un  moment  j'ai  espéré 
recueillir  llaksool;  seulement  la  fermentation  putride  arrive 
après  qaa^  ou  cinq  jdurs^  et  je  n'ai  jamais  trouvé  plus  de  i  */• 
d'alcool  dans  la  liqueur. 

Au  bout  de  quatre»  cinq  ou  six  jours  de  fermentation,  les 
plantes  sont  mises  sur  la  presse,  et  la  pression  sépare  le  jus 
du  marc;  le  jus  est  évaporé  dans  la  chaudière  qui  surmonte 
le  four  jusqu'à  dessèchement  complet.  On  met  alors  ces  plaques 
de  jus  desséché  dans  le  four  derrière  Tautel,  et  il  active  singu- 
lièrement la  combustion.  Les  feuilles  pressées  sont  mises  suc- 
cessivemenl  sur  le  séchoir  et  donnent  la  cendre  comme  celles 
qui  n'ont  pas  été  pressées. 

La  fermentation  est-elle  nécessaire?  Je  la  crois,  en  tous  cas, 
très  utfle,  attendu  qu'on  affirme  qu'elle  empêche  la  formation 
du  cyanure  d'iode  volatil  et,  par  suite  une  perte  de  ce  corps. 
En  tout  cas^  je  ne  remploie  que  lorsque  la  récolte  esl  assez 
grande  pour  qu'on  doive  attendre  pour  ralimentation  du  four. 

{Soc.cAim.y  ^OjuilUt  ISâO.) 


Sur  la  dissolution  du  plotiae  dans  Tacide  salfurique  ; 
par  M.  Sgbiurir-Kbstmir.  —  L'auteur  annonce  que  la  forme 
donnée  aux  conclusions  de  ses  premières  recherches  était  trop 
générale;  que  l'acide  sulfurique  n'attaque  réellement  le  pla- 
tine d'une  manière  appréciable  que  lorsqu'il  renferme  des  com- 
posés nitreux;  qu'il  suffit  de  quantités  extrêmement  petites 
d'adde  azoteux  pour  provoquer  la  dissolution  non  interrompue 
du  platine  tant  que  l'acide  sulfurique  est  en  contact  avec  lui  ; 
^fin,  que  l'acide  sulfurique  complètement  pur,  exempt  de 
tardées  d'acide  azoteux,  peut  être  impunément  bouilli  dans  les 
alambics  en  platine  sans  que  ceux-ci  soient  attaqués. 

En  résumé,  les  premières  conclusions  de  l'auteur,  à  savoir 
<IQe  l'acide  sulfurique  des  chambres,  même  celui  qui  renferme 
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un  excès  d'acide  sulfureux,  attaque  le  platine  pendant  h  con- 
centration à  66%  restent  vraies;  mais  il  n'est  pas  vrai  qœ  Tacide 
sukfurique  exempt  de  traces  de  composés  azotés  agisse  de 
même  à  l'égard  de  ce  méfaL  L'acide  des  chambres  de  plomb, 
m^me  lorsqu'il  est  sulfureux,  renferme  de  l'acide  azoteux;  la 
coexistence  des  deux  gaz  y  est  permanente,  et,  à  mcnns  de 
détruire  Tacidc  azoteux  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  ce  gaz 
résiste  à  l'ébullition  de  l'acide,  même  en  présence  de  Tadde 
sulfureux  ;  ce  dernier  corps  est  expulsé,  au  contraire,  pendant 
la  concentration  de  l'acide.  (Ae,  d.  Se.) 


Sar  divers  hydrates  ;  par  M.  de  Forcrard.  —  L'auteur  a 
employé  les  moyens  qui  servent  à  obteuir  des  hydrates  cristal- 
lisés de  sulfure  de  carbone  :  le  passage  d'un  rapide  courant 
d'air  ;  Vévaporation  spontanée  sur  une  bande  étroite  de  pa^Her 
à  filtrer.  Avec  l'iodure  de  méthyle  on  voit  les  extrémités  des 
filaments  du  papier  se  recouvrir  de  houppes  cristallines  qui 
grandissent  bientôt  de  manière  à  former  une  couche  épaisse  de 
plusieurs  millimètres  ayant  l'apparence  du  givre. 

Si  l'on  place  cet  éther  dans  un  flacon  où  passe  un  courant 
d'air  rapide^  les  parois  intérieures  du  vase  se  tapissent  de 
cristaux. 

Le  chloroforme^  le  bromure  d'éthyle,  l'iodure  d'étfajie  don- 
nent des  hydrates  dans  les  mêmes  circonstances. 

(Ae.  d.  Se.). 

Sur  les  sulfures  et  aéléniures  de  chrome  ;  par  M.  H.  Mois- 
SAN.  —  Si  l'on  place  du  sesquioxyde  de  chrome  fortement  cal- 
ciné dans  un  tube  de  verre  maintenu  à  la  température  constante 
de  440*  et  traversé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sec,  on 
n'observe,  après  plusieurs  heures  d'expérience,  aucune  varia- 
lion  dans  l'état  de  la  poudre  employée. 

Sesquisulfure  de  chrome.  En  répétant  la  même  expérience 
avec  du  sesquioxyde  de  chrome  anhydre,  mais  non  calciné,  on 
obtient  une  poudre  amorphe  d'un  noir  marron  dont  la  compo- 
sition répond  à  la  formule  Gr'S'.  Cette  substance  est  très  diffi- 
cilement attaquable  par  les  acides,  excepté  par  l'acide  azotique 
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ei  surtout  Teau  régale  qui  la  dissolvent  en  donnant  une  solotion 
ehrofloiqne. 

D'après  Harten,  on  obtient  aussi  le  sesquisulfure  de  chrome 
en  décomposant  au  rouge  le  sesquichlorure  par  l'hydrogène 
sulfuré.  J'ai  obtenu  le  sesquisulfure  de  chrome  dès  la  tempéra* 
ture  d'ébullition  du  soufre^  à  440*.  On  obtient  ainsi  un  sulfure 
en  paiUeltes  noires,  brillantes^  qui  ont  gardé  la  forme  cristal- 
Une  du  chlorure  et  qui  donnent  de  l'oxyde  ayant  la  même 
forme. 

C'est  là  un  phénomène  d'épigénie  double  bien  commun  dans 
les  transformations  d'oxydes  en  sulfures. 

Protatuifure  de  chrome.  Lorsque  l'on  maintient  à  une  haute 
température»  dans  un  courant  d'hydrogène»  le  sesquisulfure 
obtenu  par  Tune  des  méthodes  précédentes,  il  se  dégage  de 
rhydrogène  sulfuré  et  du  soufre,  et  il  reste  une  poudre  noire 
qui  a  la  composition  du  protosulfure  CrS. 

On  peut  préparer  aussi  le  protosulfure  de  chrome  en  chauf- 
fant à  440*  le  protocblorure  de  chrome  dans  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  11  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  il 
reste  dans  le  tube  une  matière  d'un  gris  noir,  ayant  en  partie 
conservé  l'aspect  micacé  du  protochlorure  et  qui  a  les  mêmes 
propriétés  que  le  protosulfure  amorphe  obtenu  précédemment. 
Ces  différents  sulfures  de  chrome  peuvent  donner  des  sul- 
fures doubles  avec  les  alcalis. 

Se$quUéléniure  de  chrome.  On  peut  l'obtenir  conservant  la 
forme  cristalline  du  sesquichlorure  en  chauffant  ce  dernier 
dans  un  courant  d'hydrogène  sélénié  ;  c'est  une  matière  noire. 
Le  sesquiséléniure  amorphe  s'obtient  en  chauffant  dans  un  tube 
de  verre  du  sesquioxyde  de  chrome  non  calciné,  au  contact  de 
vapeurs  de  sélénium  entraînées  par  un  courant  de  gaz  hydro- 
gèoe  ou  azote.  C'est  une  poudre  de  couleur  marron,  assez  diffi- 
diement  attaquable  par  les  acides. 

ProtoêéUniure  de  chrome.  On  le  prépare  comme  le  proto- 
sulfure  en  chauffant  le  prolochlorure  dans  l'hydrogène  sélénié 
ou  bien  en  réduisant  par  l'hydrogène  pur  le  sesquiséléniure 
obtenu  précédemment.  Poudre  noire  se  grillant  très  bien  et 
attaquée  facilement  par  le  chlore. 
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Diiis  ua antoe  Invail,  Atiiati  duitUare êêot  ie 
chrome,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  :  que  les 
préMufcées  par  leadem  seBquMftjdea-de  durooie  kA440*«ii  pré- 
«enee  du  chknre  ai  detf«xygtee  aoBi  ^nsacouaées  ^e  odles 
qui  aont  données  par  lea  diffircates  vanétés  alMnopi^vas  de 
protosjde,  d'oxydé  naguéti^M  ei  de  aeaqoioxyie  de  fer. 

Le  ioaquioxyde  de  chrome  est  deac  ud  type  des  esydeadat 

k  cbaogeHMBt  de  propriétés  oMOcide  avec  m  dégigotml  de 

chaleur. 

[Ac.  d.  Se.) 

Sat  hês  mélanges  réfrigénuita  fermés  de  àmK  -sels 
oiislallisés;  par  M.  A.  Dira.  •—  On  peet  emver  hoautilner 
des  mâanges  réfrigérants  à  l'aide  de  deux  snbstaneas  aofidss 
dont  Tune  «st  un  sel  fortement  hydraté.  Il  ediit  pour  eela  de 
provoquer  des  doubles  déœmpesitioDS  telles  ^«e  le  éègMgo 
ment  de  chaleur  qui  ksieeoempafDeseitirèeîaihle  etqoe  le 
^grand  nembre  de  oaieriesempruotées  par  le  ohangeinsnt  d'état 
de  l'eau  soit,  au  point  de  vue  tbenniqne^  le  Mt  denrinnnt  de 
hi  réaction. 

GonsidéDons,  par  exemple,  -on  méhmge  de  nitmte  d^nwno- 
niifnc  avec  des  sels  très  hydratés,  tel  que  les  snlfale,  earfao- 
nale,  phosphate  de  soude.  Le  premier  est  vn  sel -anhydre;  si 
de  son  mélange  avec  Tun  des  trois  autres  peut  résÉMernne 
double  décempositien,  elle  donnera*  naissance  :  i*  à  dn  nitrate 
de  soude  anhydre  dans  les  oenditiens  de  Teipérience;  ^  à  des 
sulfate^  cari[)onate,  phosphate  d'ammoniaque,  ^î  dans  les  <«- 
eonstaDoas  oïdinaires  ne  retiennent  pas  non  plus  d^san  de 
cristallisation.  Or,  les  oenstantes  thermiques  que  M.  Bsilbelet 
a  déterminées  et  l'ap|riîcatien  du  théorème  du  trvrail 
mum  vont  nous  permettre  de  disoemer  si  nne  double' 
position  est  possible  et  quelle  sera,  dans  ce  cas,  KntensHè  des 
phénooiènes  caleriâques  qui  pourront  l*aooempagner. 

I*  AxatmU  d'iUMMmaquê  ei  tmlfMe  de  eomde,  — >  One 

AiO*AzH^0  sol.  +  SOSNaO,  lOHO  sol. 
:*  SO^AxBK)  sol.  +  AiO»NaO  sol.  +  lOBO. 

Si  Ton  ne  se  préoccupe  pas  des  iO  équivalents  d'eau,  qui 


a^BÉMMHMBBt  q&e  iM£.l0ttr  chngimcttt  «TéM^^la  faoNitan 
au  premier  système  correspond  à  80  J  +  (163,2  -f  2,3)s3$14a  2 
unîtes  de  chaleur,  celle  du  second  système  à  157,2  -f-  88,9 
sss^tm^t^eaiomê.  GM^ewqmAlMfosenteeiiaiMeaMBl^^Mes  ; 
Imémikie  ttéeonpeekion  s'aeoomplira  «ans  vtoiation  pongiMo 
4a  ihahui  ;  mais,  commeles  10 équivalents 'd^eau  rendua  Khaas 
eiigaTOiii  pour  fondre  un  grand  nombre  de  calmas,  <»  peat 
Mie^  «Bitain  ^pie  la  réa<Aion  s'aoeompagnerad'un'  notable  rafrei- 
diss^nent.  Si^  en  effets  on  broie  dans  un  mortier  un  mélange  à 
éfpiîvaleDts  égamc  des  deax  sels,  la  masse  se  liqnéfie  piaaque 
de  snite  et  la  température  descend  d'environ  20*. 

Les  prodaits  formés  concourent  du  reste  à  rabaissement  de 
la  teiHpératare  en  se  dissolvant  en  partie  dans  Teau  mise  en 
fiberté^  car  la  dissolution  de  ces  sels  aux  températures  ordi- 
naires .absorbe  delaahatear:  lotnitcaterds^  soude  absocbe — 
4»i^7;leaiilBato  d'ammoniaque^  ~  &^,2  ;  le  :  sulfaté  d'am- 
mûnîaq^  «.  |mi^5  ;  le  sulfate  de  soude,  —  i  calorie  (£*ifoî 
de,  iiéûamfue.^kÊBàqyef  1. 1,  p.  532*535).  Il  y  a,  comme  on  Je 
vott»<avaDtege  à.déôoaipescr  totalement  le.  sulfate  de  soude  et 
à  intMMbiisB  on  léger  excès  de  «nitrate  .d'ammoniaque,  qui,  en 
aa  4iisaahant  en  même. temps  que  Je  nitraAetde^sbudet  contri- 
buera au-:  refiroidisBement,  et  eala  d'autant  plua^que  la  tempe* 
mloro  aeaarddîà  pkialMMae. 

2*  Aitâëie  iTgiiWWomiSgtie  et>pk(mpkatêd0  9inide: 

2(AzO»AiHH))  sol.  +  Î^W)»,  2NaOHO.  24HO  boK 
=  S(AzO*NaO)  sol.  ^  VWP,  2AiflHmO  sol.  +  MHO. 

Le  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  nitrate  d'ammo- 
maque  donne  lieu  à  des  remarques  analogues  et  à  un  refroi- 
dissement d'eusiron  25*.  On  observe  en  même  temps  .  une 
odeur.  d!ammoniaqueJlihrQ^ui  tient  9X\  peu  de  stabilité  du  car- 
bonate neutre* 

Des  réactions  du  même  genre  se  passent. encore  quand^idans 
les  expériences  qui  précèdent,  on  remplace  le  nitrate  d'ammo- 
nium par  le  chlonu'e  d'ammonium  :  la  liquéfaction  du  mélange 
se  produit  en  même  temps  que  sa  tempésature  s'abaisse. 
M.  Beribeloi  a  également  observé  que  le  carbonate  de  potasse 
sec  et  l'axotate  d'ammoniaque  donnent  lieu  à  un  mélange  réfri- 
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gérant  ;  le  froid  est  id  dû  à  la  dissodaiioD  da  caibooate  #am- 
moniaqoe. 


Bachercha  des  acides  minéraux  libres  dans  les  produits 
commerciaux;  par  MM.  P.  Sfbhcb  et  A.  Esujuh.  —  Une  soin- 
tîon  faible  d'acétate  ferrique  reste  colorée  en  préseace  des  sels 
à  réaction  acide  ou  de  Tacide  acétique  libre.  Au  oontrûre  elle 
se  décolore  sous  l'action  de  faibles  quantités  d'acides  nÙDénux 
libres. 

On  prépare  l'acétate  ferrique  avec  l'alun  ferrique  et  rscétafe 
de  soude. 

D'après  les  auteurs  cette  méthode  pourrait  être  rendue  qnan- 
titalive.  {Soc.  ckim.  20  Juillet  1880.) 


Sur  la  chaux  anhydre  cristallisée;  par  MM.  LEriuoiset 
Mbunisr.  —  Les  auteurs  décrivent  une  substance  cristallioe  qui 
leur  a  été  remise  pour  en  faire  l'analyse  pour  M.  Leroy-Des- 
closages^  ingénieur  des  fours  à  chaux  de  Ghampigny.  ElJe  s'est 
produite  aux  dépens  des  parois  d'un  four  construit  en  banxite 
revêtu  à  Tintérieur  d'un  calcaire  dont  les  matériaux,  identiques 
aux  pierres  dont  la  cuisson  est  le  but  de  l'opération  industrielle, 
sortent  comme  elles  des  carrières  du  pays.  Ce  revêtement, 
chaufTé  à  l'oxyde  de  carbone^  avait  éprouvé  l'action  de  {^900"  à 
1^300*  pendant  vingt-huit  mois  consécutif  sans  antre  intemip* 
tîon  qu'un  arrêt  de  huit  jours,  pendant  lesquels  la  température 
n'était  pas  descendue  au  dessous  de  700*. 

Cette  substance  est  tantôt  blanche  si  elle  est  pure,  tantôt 
colorée  en  rouge,  en  rose  ou  en  vert.  Elle  cristallise  et  se  dé- 
sagrège par  une  faible  pression  ;  la  poudre  vue  au  microscope, 
est  hyaline,  et  se  présente  en  cristaux  cubiques  souvent  modi- 
fiés sur  les  angles  ayant  en  moyenne  0**05,  et  inactifr  sur  la 
lumière  polarisée. 

Son  analyse  a  donné  : 

Chaux 96,5 

Eau  hygrotcopique 1,9 

Matière  insoluble 0,S 

99,2 

Elle  absorbe  lentement  une  petite  quantité  d'eau  et  d'acide 
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carbonique,  en  restant  hyaline,  mais  les  cristaux  formés  agis- 
sent énergiquement  sur  la  lumière  polarisée  (carbonate  de 
chaux).  Parfois  la  transformation  n'a  paa  fait  perdre  la  forme 
cristalline  et  l'on  a  des  cubes  de  chaux  enveloppés  de  calcaire 
épigèoe. 

Cest  la  première  fois  qu'on  observe  la  chaux  sous  forme  cris- 
taUinê,  ei  on  peut  croire  qu'une  manipulation  analogue  donne- 
rait naissance  h  la  magnésie  ou  à  d'autres  oxydes  cristallisés. 


Sur  un  suif  aie  d'alumine  sesquibasique;  par  M.  P.  Maa- 
cuiaiTK.—  Ce  sulfate,  3/2  APO'3SO"+18HO,  ou  APO»2S0M2HO 
se  prépare  en  décomposant  légèrement  par  la  chaleur  l'alun 
d'ammoniaque  et  le  sulfate  d'alumine  ordinaire.  La  matière 
reprise  par  l'eau  fournit  une  solution  qui  donne  par  concentra- 
tion le  nouveau  sel.  On  réussit  à  le  préparer  en  réduisant  le 
sulfate  ordinaire  par  le  zinc,  ou  en  éliminant  une  certaine 
quantité  de  l'acide  de  ce  sel  par  l'adjonction  d'une  proportion 
convenable  d'alumine. 

Le  nouveau  produit  est  nettement  cristallisé  et  ne  contient 
aucun  excès  d'acide.  Il  est  éminemment  soluble  à  chaud  et  à 
froid.  II  contient  21  pour  100  d'alumine,  c'est-à-dire  deux  fois 
plus  que  l'alun  et  moitié  plus  que  le  sulfate  ordinaire. 

{Ae,  d.  &e.). 


Sur  réthérification    de    l'acide   bromhydrique;  par 

M.  ViLUERS.  — L'auteur  s'est  attaché  aux  questions  suivantes  : 
Vitesse  et  limite  de  l'éthërification  à  différentes  températures 
et  en  présence  de  diverses  proportions  d'acide,  d'alcool  et 
d'ean  ;  contrôle  de  ces  expériences  par  les  décompositions  ré- 
ciproques entre  les  éthers  et  l'eau. 

L'acide  bromhydrique  s'éthërifie  beaucoup  plus  vite  que 
l'acide  acétique. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

ff  i*  La  limite  de  l'étliérification  n'est  pas  ëgale  à  celle  qui 
correspond  aux  acides  organiques  ; 

«  2*  Cette  limite  n'est  pas  fixe,  mais  elle  s'élève  avec  la 
température; 
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3'  yétMiJAcation  «efte  complèletiMiit  dans  les  wâaa^ 
4|ui  €«i«ieii«eiitiiiieeeit»Mie  froporlkm  d^ean; 

4*  La  Kmke'  de  dilntioi»  «à' partir  de  laqucHe  VMiérîfieaiJioii 
ccsae  n'est  fiaa  fixe^  et  elle  s'élève  avec  la  «etnpératHre. 

Les  deux  derniers  faits  peuvent  s'expliquer  par  l'exiateace 
des  bfdrates  définis  de  l'aoîde  Ivrombydriifoe  et  par  la  disso- 
ciation et  ctadliydraSeaflonaPaenioft  d'ane  ëlévatmi  de  ^tuif£ 
ralwre. 

Les  deux  premiers  indiquent  l'existence  de  combinaisons  de 
l'acide  bromliydrique  avec  l'alcool,  alcoolates  comparables 
aux  bydrates  définis  et  susceptibles  d^ine  dissociation  ana- 
logue. 

Je  reviendrai  prochai nemevt  sur  ces  deux  points. 


Snr  la  fonnation  d«3  àèmée  brâmis  du  hrcmmtt 
d'étbyle,  daoala  préparation  ée  Tétlier  krMnhydriqne; 
par  MM.  Akmaiid  BaaTaAin)  et  Et.  Fmor.  ^  Lorsqu'on  prépare 
du  bromure  d'éthyle  en  faisant  rendre  des  Tapeurs  de  brâne 
dans  de  l'alcool  tenaàt  du  phosphore  pouge  en  auspeaBion,  on 
a  souveni  une  véaction  violente,  acoompagnée  d'un  grand  déga- 
gement de  ebaleur^  et  on  observe  alors  un  dégagement  abon- 
dant d'acide  brombydriq«e.  Dans  ce  cas^  l'éther  brombydnqne 
qu'on  obtient  a  une  odeur  piquante;  si  Ton  en  évapore  une 
petite  quantité  dans  la  main,  en  perçoit  une  odeur  qui  irrite  les 
yeux. 

Nous  avons  soumis  à  la  distillation  fractionnée  Tëther  brom- 
hydrique  obtenu  dans  ces  conditions,  ^près  avoir  séparé  du 
bromure  d'éthyle  pur  (38  à  39"),  nous  avons  pu  recueillir  les 
différents  dérivés  bromé$  du  bromure  d'éthyle,  qu'on  a  obtenus 
jusqu'ici,  en  chauffant  en  tubes  scellés  à  170*  un  mélange  de 
brome  et  d'éther  bromhydrique  : 

i*  — du  bromure  d'éthyle  brome  C*H^  Br.  Br.  bouillant  v^s 
liO\ 

2*  —  du  bromure  d'éthylène  bcomé  G*H'  Br  Br\  bouillant 
vers  180\  que  nous  avons  caractérisé  par  sa  réaction  violente  en 
présence  de  la  potasse^  ce  qui  nous  a  permis  d'obtenir  de  l'étby- 
lène  bibromé  C'H'Br*. 
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3*  —  enfia  dft.ifK»à,at0^vWWS'«voM  «htean riubibroauire 
d'étbylèae  bibromé  G'H*Br*.Br*.  Ce  composé  obàOMi.  p«r 
M.  Lennon  (chera.  soc.  quat.  jenm.  XIII.  906)  et  par  H.  Re- 
boul  (compt.  oend«  IV.  i36  el  Répert.  da  dîimie  pnre.iid^. 
p.  348).  en  combinant  directememt  le  brome  à  l'éthylène  bibromé 
C'H'Br'  ;  on  i  atomes  de  brème  avec,  une  molécule  d'AoétylèiM^ 
ee  décomposa  partiellement  à  la  diatillaiion  :  il  donne  de  Tacide 
brombydrique  et  laisse,  un  résida  de  cbacbon;  y^  vapeusaîni- 
tent  les  yeux  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  dissout,  iacîk^- 
ment  dans  Talcool  et  l'éther. 

La  formation  de  ces  différents  composés  dans  la  prépacatâan 
de^réther  brombydrique^  est  due  à  l*actioiidu  brome  sur  le 
bromure  d'éthyle  lorsqu'il  y  a  élévation  de  température  pro^ 
duite  par  une  addition  trop  considérable  de  brome  ;  lea  for- 
mules suivantea  rendent  compte  de  ces  réactions  : 


l  •  €HIHIr  +  iBp  =3  HBr  +  OWHIr.Br, 
2«  CmsBr  +  4Br  =  SRBr  +  C^«Br  A>, 
3*  CSH>Br  4-  6Br  ^  3HBr  +  C*H*Bc*.Br*. 


Lorsqu'on  9»  propose  d'employer  le  bromure  d'élbyle  comme 
anestbësîqne,  la  présence  de  ces  différents  corps,  et  surtout 
œlle  du  bîbromure  iféthylène  bibromé^  peut  avoir  des  inem* 
vénîents  graves^  à  cause  de  son  odeur  piquante  qui  provoque 
Ifr  suffocation  ;  pour  s^assurer  delaprésene^de  cecorps  dans 
Kétber  bromhydrfque  du  commerce^  îl  stMit  d'en  faire  éva* 
porer  une  petite  quantité  dans  la  main  ;  le  bromure  d'é^lryle 
pfir  diaparatt  rapidement  sans  laisser  la  momdre  odeur;  sm 
contient  du  bibromure  d'éthylène  bibromé,  on  sent  nettement 
ane  odenr  qui  pique  les  jeux. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  les  laboratoires  i*e  MM.'BillauU  et 
Billaudot,  h  Tinstigation  de  M.  Billaut. 


Sur  la  transformation  de  Tamyléne  en  cyméne;  par 
M.  G.  BoucHARDAT.  —  L'autcur  a  opéré  la  transformation  du 
divalérylène,  C"H",  polymère  du  valérylène,  en  cymène  et 
en  sulfocyménate  de  baryte. 

Lea  (piantités  obtenues  sont  comparables  à  celles  que  lui  ont 
fournies  l'essence  de.térébenthioe. 
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On  peut  donc  passer  de  l'alcool  amyliqae  aux  carbures 
benzéniques.  {/éc.  d.  Se.) 

Sur  la  papaîne  ;  par  M.  Wurtz.  ^  L'auteur  commence 
par  établir  que  le  ferment  soluble  du  earica  papaya^  tel  qu'on 
l'obtient  en  précipitant  par  l'alcool  la  solution*  aqueuse  qui  le 
renferme  ne  présente  pas  une  composition  constante;  et  qu'il 
renferme  une  proportion  de  matière  minérale  variable,  pouvant 
s'élever  à  10  pour  100  et  même  davantage;  ceci  ne  paraît  pas 
surprenant,  le  ferment  pouvant  être  mêlé  avec  des  matières 
albuminoîdes  modifiées  par  son  action^  c'est-à-dire  par  des 
peptones.  La  dialyse  ne  débarrasse  la  papaîne  qu'imparfaite- 
ment des  matières  étrangères. 

M.  Wurtz  est  arrivé  par  l'emploi  du  sous-acétate  de  plomb 
suivi  de  l'hydrogène  sulfuré  à  obtenir  une  solution  qqi,  préci- 
pitée par  l'alcool,  donne  une  matière  de  composition  à  peu  près 
constante  qui  représente  pour  l'auteur,  la  papaîne,  c'est-k-dire 
le  ferment  digestif  du  suc  de  earica  papaya. 

Ce  corps  a  la  composition  des  matières  albuminoîdes. 

Elle  paraît  se  rapprocher  du  ferment  pancréatique  nommé 
trypsine  par  M.  Kùhne.  A  la  différence  de  la  pepsine,  la  Iryp- 
sine  paraît  se  rapprocher  des  matières  albuminoîdes  ;  son  action 
sur  ces  dernières  parait  plus  énergique  que  celle  de  la  papaîne. 
Celle-ci  dissout  rapidement  de  grandes  quantités  de  fibrine, 
même  en  liqueur  neutre  ;  mais  pour  que  la  liqueur  ne  préci- 
pite plus  par  l'acide  nitrique,  il  faut  faire  intervenir  une  quantité 
relativement  assez  forte  de  papaîne,  par  exemple,  0*^3  pour 
10  grammes  de  fibrine  humide  et  prolonger  la  digestion  à  50' 
degrés  pendant  quarante-huit  heures. 

L'auteur  donne  ensuite  l'action  de  la  papaîne  sur  les  divers 
réactifs;  les  caractères  sont  ceux  des  matières  albuminofdes 
avec  quelques  variantes. 

[Ac.  d.  Se.) 


Sur  UB  ferment  digestif  contenu  dans  le  suc  de  figuier  ; 
par  M.  BoucHUT.  —  Ce  suc  est  peu  abondant,  d'une  récolte 
longue  et  assez  diflScile.  On  n'en  a  pas  de  grandes  quantités. 
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L'auteur  s'est  fait  adresser  de  Provence  du  latex  recueilli  en 
avri]« 

5  grammes  de  suc  laiteux  en  partie  coagulé,  ont  été  mis 
dans  un  verre  avec  60  grammes  d'eau  distillée,  10  grammes  de 
fibrine  humide,  à  Tétuve  de  50".  Au  bout  de  quelques  heures, 
la  fibrine  était  ^attaquée,  ramollie,  et  le  soir  elle  était  digérée, 
en  laissant  un  petit  résidu  blanchâtre  au  fond  du  verre. 

On  a  ajouté  successivement  dans  ce  même  verre  et  dans  le 
ménie  liquide  d'abord  10  grammes  de  fibrine  humide,  qui  ont 
été  digérés  en  douze  heures,  puis  12  grammes,  puis  15  grammes, 
et  cela  huit  fois  à  un  ou  deux  jours  de  distance,  ayant  tou- 
jours soin  de  remettre  le  vase  dans  l'étuve.  Ces  différentes  addi- 
tions ont  employé  90  grammes  de  fibrine  pour  un  mois  d'expé- 
rience. 

Chaque  quantité  de  fibrine  a  été  digérée  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  et  a  laissé  un  résidu  blanchâtre  homogène,  qui 
s'ajoutait  au  résidu  de  la  digestion  précédente.  La  solution 
donnait  lyne  odeur  prononcée  de  bon  bouillon,  sans  la  moindre 
pntrtdité  et  avec  une  odeur  agréable,  due  an  coagulum  résineux 
du  sac  de  figuier,  laissé  à  dessein  dans  le  verre. 

Au  bout  d*un  mois,  ces  digestions  de  fibrine  n'avaient  pas 
fermenté;  elles  conservaient  une  bonne  odeur  de  viande 
digérée,  plus  Tarome  de  la  résine  de  figuier.       (Ac,  d.  Se.) 


Sur  l'analyse  micrographique  des  eaux;  par  M.  A.Cbstrs. 
—  L'auteur  emploie  pour  rechercher  les  organismes  qui  sont 
dans  les  eaux  l'acide  osmique  qui  les  tue  sans  les  déformer. 

Pour  les  eaux  potables  filtrées  ou  non,  peu  chargées  d'or- 
ganismes il  emploie  une  solution  d'acide  osmique  à  1,5  pour 
iOO.  1  centimètre  cube  de  ce  liquide  pour  40  centimètres  d'eau 
suffit  pour  tuer  et  fixer  dans  leur  forme  tous  les  organismes 
microscopiques.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  étend  d'eau 
distillée  pure  afin  d'atténuer  l'action  de  l'acide  osmique  qui  à  la 
longue  noircit  trop-les  tissus. 

Dans  certaines  eaux  très  riches  en  organismes,  l'examen 
pent  avoir  lieu  au  bout  de  quelques  heures  ;  pour  les  eaux  très 
pures  il  faut  attendre  quarante-huit  heures.  Dans  tous  les  cas, 
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oe  n'hait  qvVipvte' t»  tMBpft^attM  loif  t|ae  le  liquide  doit  Ste 
décanté  avec  précaution  de  manière  à  ne  conserver  le  dépôt 
que  dus  4  à  2  cortniièÉrM  cttbesi 

nuwites  léactib  eoiftraats  Tauteor  reeoanDaade  le  pîcno- 
oanmate  de*  RMvîer^  ie  Teit  de  méthyie,  l^éomne,  n^ématoxy- 
lèneeile  violet  de  Paris,  iloeflpvient  d^introduire  ce  réaetîf 
mélangea  la  glyoérioe  diluée. 

{Ae.  d.  Se.) 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  yÉTRAKfiEft 


Snr  le  s«ltere  dt  marcve  ;  par  M.  ScaLJkSëSHiufmss 

(1).  —  Le  sulfure  d'ai^aie,  cbaulSé  dans  ua  tulle  à  essai  arec 
OB'  Bsélao^  de  carbonate. de  soude  et  de  cjauiire  de  potitariuMi 
se  décompose  à  la  chakur  et  foMroît  ua  aaocau  hriUant, 
entièrement  semblable  à  cekii  que  doBae  l'hydaQ^oe  anénté 
dans  Tappaveil  de  Marsb.  On  sait  que  cette  réaction  a  été 
imsft»  à  profit  par  MM.  Ftësénius  et  Babo  pour  la  reofaercbe 
toxioologîque  de  l'aïasoick 

Les  sulfures  de  cadmium,  d'étain  et  d'antimoine,  dont  la 
couleur  ressemble  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  du  sulfure 
d'araenia,  ne  se  camportent  pas  de  même;  ils  sont  rédmts, 
mais  leur  métal  ne  se  volatiMse  pas. 

Le  â«lfure  de  laereure,  au  contraire  présente  a»  point  de 
vue  de  cette  réaction  la  plus  grande  analogie  avec  le  sulfure 
d'anenic  puisqu'ilsevoktiliseen^feanaBtaaîesanceÂain  anneau 
nair  brillant  qui  sknuie  à  s'y  méprendw  un  anneau^ane- 
nkal. 

0»  ne  confondra  jamaisy  il  est  vrai^.le  sulfure  id'arscnic 
jaune'  avec  le  cinabre  oib  le  sulfiune  xie  mefcnue  aoîr,  puiaqu^îk 
sont  entièrement  différents  d'aspect;  mais  la  méprise  est  pos- 
sible s'il  s'agis  des  sulfures  impurs  obtenus  à  la  -saite  d'un 

tmiument    de   matières  suspectes,   d'après  la  métkede  de 

■  ■■■        ■  ■■■_., 

(l)  Joum,de  pharm.  W Alsace-Lorraine,  mai  18S0. 
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Piéséaîaset  Sabo«X]e.pv«M)édé  ofpëraIctKtosBtîtIe,  coaiHie  on 

saÂi,  à  déurcdie  les  matières  orn^wuqnes  par  du  chlorate  àe 

po4a66eet  de  l'adde  chiorhydri^uey  â  traiter  la^olutios  acide 

par  lia  coasaat  d'hydrogène  sulîiirë  et  à  décomposer  le  B«if  oie 

précipîtc,    et    piéalablement  desséché^  par   un  mélange  de 

neuf  parties  de  carbonate  de  soude  et  de  trois  parties  de 

C3^ttre  de  potassium^  Si  fes  matières  suspectes  «eafcnnent  un 

composé  mercunely  on  ohtàeni.daas  cescttooostanoes  un  pré-> 

cipité  qa'iy  chaufié  ayec  le  mélange  ci-dessus,   se  décooipose 

en  laissant  apparaître  dans  la  partie  refroidie  du  tube  un 

dépôt  semblable  en  tous  points  à  un  anneau  arsenical. 

Il  est  donc  indispensable,  ainsi  que  le  font  remarquer 
MM.  Frésénius  et  Babo,  de  yérifier  la  nature  de  l'anneau,  afin 
de  ne  pas  commettre  d'erreur  dans  les  conclusions  d'un  rapport 
judiciaire. 

Mais  tout  en  faisant  connaître  cette  réaction  intéressante  et 
caractéristique,  les  auteurs  a- ont  pas  signalé  les  conditions  de 
sa  formation.  M.  Schlagdenhauilen  s'est  proposé  de  les  déter- 
miner et  de  rechercher  en  même  temps  la  cause  de  la  produc- 
tion de  cet  anneau. 
Tbicî  œque  l'expérience  lui  a  appris  à  cet  égard. 
Le  sulfure  de  mercure  chauffé  dans  un  tube  a  essai,  sans 
addition  préalable  de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure  de 
potassium,  se  volatilise  en  se  décomposant  partiellement  en 
mercure  et  en  acide  sulfureux  ;  mais  la  proportion  de  métal 
Tolatilisé  est  faible  comparativement  à  celle  du  sulfure. 

Ce  même  sulfure,  chauffé  au  contact  du  mélangé  réducteur^ 
dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  ne  fournit  que  du 
mercure  métallique  sans  trace  de  sulfure  noir.  Il  ne  se  produit 
donc  pas  d'anneau  dans  cette  condition. 

Le  cinabre  et  le  sulfure  noir  se  comportent  de  la  même 
manière. 

L'étfaiops  minéral,  au  cootraîre,  se  décompose  et  fournit  un 
anneau  noir. 

Le  cinabre  et  le  sulfure  noir,  additionnés  d'une  faiUe 
qoantité  de  soufre,  se  comportent  comme  l'éthiops. 

n  résulte  donc  de  là  que  la  cause  de  l'apparition  de  l'anneau 
est  due  à  la  présence  du  soufre  mélangé  au  sulfure. 
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Or,  c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  se  trouTe  le 
sulfure  obtenu  par  précipitation,  à  la  suite  du  traitement  de 
la  solution  acide  des  liquides  suspects  par  le  courant  d'hydre- 
f^ène  sulfuré.  Le  précipité  n'est  jamais  pur;  il  renferme  du 
soufre  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon  la  proportion 
de  chlore  libre  contenu  dans  la  solution;  c'est  cet  excès  de 
soufre,  contenu  dans  le  précipité,  qui  est  la  cause  indirecte  de 
la  volatilisation  du  sulfure  de  mercure,  et  partant  de  la  for- 
mation de  l'anneau  mercuriel. 

Quand  le  sulfure  de  mercure  est  chauffé  avec  le  inëhuige 
réducteur  sans  addition  de  soufre,  le  mercure  distille,  et  le 
soufre  se  porte  en  partie  sur  le  cyanure  de  potassium,  pour 
donner  naissance,  dans  ce  milieu  alcalin,  à  du  sulfocyanate; 
une  autre  partie  de  soufre  se  transforme  en  acide  sulfureux. 
Mais  quand  on  ajoute  préalablement  du  soufre  au  mélange  et 
qu'on  le  chauffe  ensuite,  le  sulfocyanate  se -produit  aux  dépens 
'du  métalloïde,  et  le  sulfure  mercurique  se  sublime  comme  s'il 
était  seul,  sans  mélange  réducteur. 

L'anneau  noir  obtenu  dans  ces  circonstances  n'est  pas  en- 
tièrement soluble  dans  Tacide  azotique;  il  abandonne  un 
dépôt  blanc  qui  ne  disparait  pas  dans  l'acide  bouillant,  ce 
dépôt  que  M.  Schlagdenl^auffen  attribuait  tout  d'abord  à  du 
soufre,  n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  d'azote  mer- 
curique et  de  sulfure  mercurique,  combinaison  qui  prend 
naissance  toutes  les  fois  qu'on  dissout  du  sulfure  de  mercure 
en  présence  de  mercure  métallique. 

L'anneau  mercuriel  est  donc  constitué  par  un  mélange  de 
mercure  et  de  sulfure  de  ce  métal. 

Il  se  produit  chaque  fois  que  le  cinabre  ou  tout  autre  sulfure 
de  mercure  est  chauffé  avec  du  cyanure  de  potassium,  un  car- 
bonate alcalin  et  un  excès  de  soufre.  En  dehors  de  cette  con- 
dition, le  sulfure  de  mercure  pur,  chauffé  avec  le  mélange 
réducteur,  ne  fournit  qu'une  auréole  grise  ou  gris  noirâtre  due 
à  la  présence  de  gouttelettes  de  mercure,  parfaitement  appré- 
ciables, à  la  loupe,  mais  ce  dépôt  ne  plante  pas  la  moindre 
analogie  avec  l'anneau  arsenical.  L. 
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Sithode  pour  rechercher  et  doser  Piode  en  présence 
du  chlore  et  du  brome;  par  M.  Ë.  Dokath  (i).  ^  Oo  distille 
le  composé  mixte  de  chlorure,  bromure,  et  iodore  avec  une 
solution  d'acide  chromiqiie,  le  chlorure  est  inattaqué  ;  le  bro- 
mure ne  Test  pour  ainsi  dire  pas^  surtout  si  la  solution  est 
étendue;  Tiodure  est  décomposé. 

On  recueille  l'iode  dans  une  solution  d'iodure  de  potassium, 
et  on  le  dose  par  les  procédés  ordinaires. 

Sur  le  glucose  par  M.  F.  Soxhlbt  (â).  —  Pour  le  travail 
résumé  dans  le  numéro  précédent,  M.  Soxhlet  a  dû  se  pro- 
curer du  glucose  pur.  Il  la  obtenu  en  partant  du  sucre  interverti 
et  l'a  séparé  du  lévulose  par  cristallisation  troublée  dans  l'ai- 
cool.  Le  produit  est  encore  souillé  de  lévulose.  On  ne  le  purifie 
que  (tiffidiement  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool 
ordinaire.  L'alcool  méthylique,  au  contraire,  est  un  excellent 
dissolvant  qui  permet  de  le  purifier  avec  facilité.  On  se  sert 
d'aicool  méthylique  pur  de  densité  de  0,8i0à20'.  On  le  fait 
bouilUr  de  5  à  10  minutes  avec  un  excès  du  glucose  à  purifier, 
on  filtre  bouillant»  et  on  refroidit  rapidement  la  liqueur,  qui 
dépose  bientôt  des  aiguilles  cristallines  de  glucose*  On  fait 
d'abord  une  cristallisation  troublée  qui  est  complète  après  vingt- 
quatre  heures  et  dont  on  essore  le  produit*  En  saturant  de 
même  à  Tébullition  pendant  un  quart  d'heure,  de  l'alcool 
méibylîque  plus  dilué  (de  densité  0.825  à  20*),  filtrant  et  aban- 
donnant dans  un  ballon,  il  se  dépose  peu  à  peu  eu  quelques 
semaines,  une  croûte  cristalline  formée  de  cristaux  limpides  et 
durs  de  glucose  anhydre. 

Les  eaux  mères  partiellement  distillées  et  abandonnées  à  Té- 
vaporation  spontanée  fournissent  lentement  des  cristaux  déter- 
minables  de  glucose.  L'auteur  a  obtenu  ainsi  en  deux  mois,  des 
cristaux  isolés  ayant  jusqu'à  8  millimètres  d'épaisseur  et  cons- 
titués par  du  glucose  anhydre  pur.  Ces  cristaux  appartiennent 
au  système  irrégulier  :  l'auteur  en  donne  une  description  qui 
n'est  pas  conforme  à  celle  publiée  autrefois  par  M.  Becke,  la- 

(f }  Zeitschnft  fur  analytische  Chernie,  19^  p.  23. 
(3)  Journal  fur  praktiscfte  Chemie,  t.  21,  p.  246. 

J^am,  â€  Pkârm,  et  U  Ckim.,  b«  sBMB,t.  IL  (Août  1880.)  ^^ 
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qiieUe  assifoe  av  glucoie  k  (otam  du  prîMie  iliMiMIdal 

Uoeobstf  vation  intéressante  est  la  recoanaissaDoe  d'ane  ana- 
logie très  grande  de  forme  entre  le  gtucoae  et  Tisodiilctle  (toir 
ce  recueil  t.  XXIX»  page  ii8). 

Le  glucose  anhydre  et  cristallisé,  en  sohition  à  18  pour  IW 
à  ïTby  possède  un  pouvoir  rotatoire  a»=-f  5y82«  Ce  chiffre 
est  un  peu  plus  faible  que  celui  donné  réoemneni  par  M«  Toi- 
lens,  a.  =  +  53%4a 

Le  glucose  hydraté  s'obtient  eu  dis6olvai\^  le  glucose  anbydre 
dans  là  pour  1 00  d'eau  au  bain-marie,  ou  bien  en  abandonaant 
sous  une  cloche,  dans  le  voisinage  d'un  vase  contenaoi  de  l'a- 
cide sulfurique,  une  solution  de  glucose  faite  à  chaud* 


Sur  le  maltose  ;  par  M.  P.  Soxhlvt  (4).  Le  maltose  a  été 
découvert  par  M.  Dubrunfaut  en  1847;  jusqu'alors  il  avait  été 
confondu  avec  \e  glucose. 

Malgré  Tautorité  de  l'auteur  de  cette  décou^^erte^  Timportance 
de  la  nouvelle  nnatière  sucrée  est  restée  méconnue  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Les  travaux  de  M.  O'SuHivan  f2),  ceux  de 
MM.  Musculus  et  Gruber  (3)  et  de  MM.  Musculuset  Bléring  (4), 
sont  venus  récemment  montrer  tout  l'intérêt  qui  s'attadie  à  ce 
composé  et  le  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  de  nombreuse 
circonstances  et  particulièrement  dans  la  fabrication  delà  bière. 
Ces  auteurs  ont  indiqué  des  méthodes  de  préparation  du  raritose 
et  décrit  un  certain  nombre  de  ses  propriétés.  Les  données  de 
M.  (ySotlivan  ont  été  confirmées  dernièrement  par  ceffes  de 
M.  Schuize  (5).  Enfin  M.  Soxhiet  vient  de  faireconnaitre  un  cer- 
tain nombre  de  ftiits  sur  le  même  sujet  ;  il  indique  notamment 
an  procédé  simple  de  préparation  du  maltose,  procédé  qui  per- 
met de  préparer  en  une  quinzaine  de  jours  un  kilogramme  de 
maltose  avec  10  kilogrammes  d^amidon. 


(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  21,  p.  274. 

{!)  Journal  of  tht  ckemkal  Societjf,  [t]^  fO,  p.  591. 

(3)  Voir  ce  recnetl,  28,  p.  sos. 

(4)  Bulietin  de  la  Sotiété  i:himiqve  de  Parif,  9f.  p.  fM. 

(&)  Berichte  der  deutscken  theminhen  GesHiêekmft,  If74,  p.  !•# 7. 


—  171  -^ 

Ota  ffWùé  f  kflogranme»  dèrfécnte,  on  l«  ANate  ft  ffoid Aeint 
9  litres  d'eau  et  on  les  trmêipmie  ea  «vpoi»  è  !•  taapéralure 
du  Btni-iiMne.  Quand  renpotoeit  refroidi  iws  ^fêr^t^,  on  l'a- 
gite avee  une  rmtén/àon  fiôte  à  4(r  d«  ffO  à  140  gwanoMs  de 
mail see  eion  mmfient  le  lowl  à  kiniâcne  lempéraiure pendant 
fine  henre.  On  f&tîe  «imite  h  l'ébullUiôOr  on  filtiw  la  Hqonnr 
thmiài  et  on  èvarpore  e«  cnvehes  nmee»  jviqfi'à  eoMitasio^si* 
nrpeose.  Le  résida  eirt  alorsépmSi  pnr  de  falcoot  à  Montièmes 
bowRnnt,  et  FextmH  alnooMciue  amené  à  canaîataaee  de  sii^ 
épaîS;  est  abandonné  dans  un  enAroit  iraîd»  Le  ploa  aonvent 
le  fredttit  reste  en  solniren  sorsalniée  et  ne  et ialaUiaa  pae. 

BMe  si  on  en  piétèpie  une  petite  pertion  qn*ott  reprend  par 
ral€9eol  absolu  bMnHant,  on  obtient  aprèe  coneenttaÉion  de  Tes- 
trail  aleooliqae,  une  selvtion  sirapaiisa  qui  cnetallise  après  qoek- 
ques  jours  :  les  cristaux  obtenus  peuvent  servir  à  amorcer  la 
cristallisation  de  la  grande  masse.  Lorsque  celte  dernière  a  cessé 
de  se  concréter,  on  essore  les  cristaux  déposés  et  on  les  tave  à  la 
trompe  avec  de  l'alcool  méthylique  froid  qui  ne  les  dissout  pas 
sensiblement^  et  gn  les  essore  de  nouveau  ;  on  termine  la  puri- 
fication par  des  cristallisations  dans  l'alcool  ordinaire  ou  dans 
l'esprit  de  bois. 

A  eei  effets  ci  di8«>ut  100  graaoas  de  Boaitese  bmt  dans 

3D  grafliniea  d^ean  aa  bùa-oiariei,  on  ajoute  300  osaftîaiètres 

osdtcfr  d'daoci  à  90  eentiènaee^  on  porta  à  VébuUUion  et  a»  filtre» 

L«  aol>«tea  ne  doit  paa  laissa  déposer  de  sirop  ni  se  troubler  en 

rsff oMîssaat  Lcraqu'dia  est  feoÛb,  on  y  introduit  une  tiaee  de 

maltoaa  cristallisé,  elia  cristaUise  alors  rapidement  si  on  l'agite 

de»  tenape  en  ieaaps.  On  essore  le  produit  de  la  cristallisation 

tovuMécet  on  le  lave  à  Talcool  méthylique.  Pour  avoir  de  beaoi 

cristJNa,  on  doit  dîmiaiier  un  peu  la  coneentration  indiquée  et 

abandonner  la  liqueur  dans  un  inatras  pendant  une  quinzaine 

éejaan.  L'alcool  méthylique  permet  d'opérer  plus  rapidement 

Ut  pcmfioation,  mais  il  ne  donne  pas  des  cristaux  aussi  nets  que 

raloool  ordinaire  :  en  dissent  iOO»  grammeade  maltose  dans 

94  centimètres  cubes  d'eau  an  hain-marie,  on.  ajouta  600  centi- 

mèire»  cnbes  d'akooè  méthylique  (D  =  O.StO  à  SO*),  on  patte 

à  l^dlpaMî^î^B  ®i  ^^  ^^^^  «  ^  cristallisation  se  fait  assea  rapide- 
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Les  croûtes  cristallines  de  roaltose  ainsi  obtenues  sont  daes 
et  formées  de  petits  cristaux  brillants. 

Le  roaltose  possède  la  même  composition  que  le  sucre  de 
canne,  mais  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau,  C**H''0" 
4-  HH)*.  L'eau  de  cristallisation  se  sépare  à  la  tempéra- 
ture de  100*,  et  le  produit  est  alors  bygroscopique.  La  valeur 
trouvée  par  M.  Soxblet  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  mîdlose 
diffère  notablement  de  celles  indiquées  antérieurement  ;  prise  i 
i5'  avec  des  solutions  à  20  pour  100,  elle  est  «0= -f  139*3. 

Les  eaux  mères  du  maltose  contiennent  en  abondance  des 
matières  sirupeuses  différentes  du  maltose  et  de  la  dextrine.  Ce 
fait  porte  Tauteur  à  penser  que  le  dédoublement  de  l'amîdon 
qui,  d'après  M.  O'Sullivan,  donnerait  uniquement  du  maltose  et 
de  la  dextrine,  n'est  pas  aussi  simple  que  le  pense  le  chimiste 
anglais. 


INDOSTRIE 


Nouvel  emploi  du  nickel.  —  M.  Troost  {Soc.  d*Encùwr., 
avril  4  880)  prësen  te,  au  nom  de  MM .  Gaspard  et  Belle,  matcbands 
de  métaux,  divers  objets  fabriqués  en  nickel  massif  pur,  obte* 
nus,  non  par  la  pile  voltaïque  et  par  des  procédés  analogues  à 
la  nicklure,  mais  par  la  fusion  et  le  martelage  comme  pour  les 
autres  métaux  usuels,  fer,  cuivre,  etc.  Jusqu'à  présent,  dit- il, 
le  nickel  a  servi  à  faire  des  alliages,  maillecbort,  alfénide, 
métal  blanc,  etc.,  dans  lesquels  son  emploi  donnait  au  cuivre 
une  blancheur  qui  offrait  un  aspect  analogue  à  celui  de  l'ar- 
gent. Plus  tard,  et  depuis  quelques  années,  les  procédés  de 
nicklure,  dus  à  M.  Becquerel,  ont  été  réimportés  d'Amérique 
et  ont  eu  de  nombreuses  applications.  Il  était  regrettable,  ce* 
pendant,  que  ce  métal,  doué  de  propriétés  si  utiles,  ne  pût 
recevoir  des  applications  usuelles.  Il  n'est  pas  oxydable  par  les 
agents  atmosphériques,  ni  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
l'industrie;  il  est  plus  înfusible  que  le  fer  pur, presque  autant 
que  le  platine.  Il  est  plus  malléable,  plus  ductile  que  le  fer,  et 
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plus  Tënstant  que  lui  dans  le  rapport  de  3  â  2  ;  mais  ces  pro- 
plriétés  De  pouvaient  pas  être  utilisées  dans  les  arts,  parce 
qu'on  ne  les  reconnaît  que  dans  le  métal  pur  et  employé  dans 
des  conditions  spéciales.  Dès  qu'il  contient  des  matières  étran* 
gères,  il  devient  aigre,  et,  même  à  l'état  de  pureté,  lorsqu'il  est 
fondu,  il  se  montre  cassant  au  point  de  ne  pouvoir  être  forgé. 
M.  Fleitmann,  dont  les  brevets  ont  été  cédés  à  MM.  Gaspard 
et  Belle,  a  pensé  que  le  nickel,  en  fondant,  pouvait  avoir  ab- 
sorbe  une  certaine  quantité  de  gaz,  comme  l'aident  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  il  a  été  amené  à  croire  que  ce  gaz  pou* 
vaîl  être  de  l'oxyde  de  carbone;  il  en  a  déduit  que  cette  ab- 
sorption pourrait  être  empêchée  par  l'addition  d'un  métal  très 
oxydable,  et  l'expérience  lui  a  donné  un  succès  qui  a  dépassé 
ses  espérances.  Il  suffit,  en  effet,  de  quelques  millièmes  de  ma- 
gnésium ajoutés  au  moment  de  la  fusion,  ou  même  de  mélan- 
ger de  la  magnésie  à  l'oxyde  de  nickel  qu'il  s'agit  de  réduire^ 
pour  que  le  nickel  sorte  du  creuset  avec  toutes  ses  propriétés  et 
toute  la  malléabilité  désirable.  Sans  tenir  à  l'explication  théo» 
TÎque  qui  l'a  dirigé,  l'inventeur  se  borne  à  constater  le  résultat 
comme  un  fait  utile.  Le  métal  résultant  de  cette  fonte  ne  con- 
tient  point  de  magnésium,  ou  à  peine  quelques  traces;  il  est 
parfaitement  ductile,  malléable,  peut  être  étiré  en  fils  très 
fins,  ou  battu  en  feuilles  extrêmement  minces;  il  possède 
sarlout  une  propriété  précieuse,  celle  de  pouvoir  se  souder  à 
cband,  soit  avec  lui-même,  soit  avec  le  fer.  Ainsi  une  plaque 
de  tôle  mise  entre  deux  feuilles  de  nickel,  et  portée  au  rouge, 
se  soude  avec  elles  si  bien  qu'elle  peut  ensuite  être  laminée  et 
amenée  â  une  épaisseur  de  un  dixième  de  millimètre,  en  con- 
servant sur  ses  deux  faces  la  doublure  mince  de  nickel  blanc. 
On  a  obtenu  ainsi  des  fils  de  diverses  épaisseurs  et  même 
très  fins,  des  feuilles  d'une  grande  ténuité,  des  couverts,  des 
timbales  en  nickel,  un  creuset  qui  peut  remplacer  avantageu* 
sèment,  pour  la  fusion  de  la  potasse,  les  creusets  d'argent, 
parce  qu'il  est  plus  infusible  qu'eux,  un  fourreau  de  sabre, 
pièce  compliquée  et  difficile  à  forger,  etc.,  eto.  Ces  pièces, 
d'un  bel  éclat,  font  voir  qu'un  grand  avenir  est  promis  aux 
applications  diverses  de  ces  propriétés  du  nickel. 


ImiAol  tadMtriel  des  écumes  4e  délécaUoa  et  ém 
beBftticm  des  sucres,  fmr  H.  flf.  AfoiiSAN  (4).  —  Os  éeamm 
sont  formées  en  grande  partie  de  cafbonsfe  de  dieier.  Mes 
contiennent  enriron,  h  la  sortie  des  flltres-prssses^  de  9S  4  91^ 
pour  100  d'ean,  4  jiour  100  de  sucre,  et  0,SK  d'arote. 

Un  ehimiste  rosse  a  essayé  d'en  régénéref  la  ébauz;  le 
procédé  ne  parait  pas  être  entré  dans  la  pratique. 

M.  Moîssan  a  'pensé  à  les  canoniser,  et  9  emfdoîe  à  cet  effet 
un  cylindre  tournant,  on  on  les  introduit  après  desaiccfitîon. 

Le  produit  ebtenii  est  tin  noir  fermé  de 

GarUone 7,500 

Carbonate  de  chaux 79,500 

AMe  ffhe«{iliortque 0,95S 

▲■naalafM S,1IS 

EericiLAlvflalnA. ,. S|âOS 

Silice*  ....«.*.  ^ a,205 

Matières  noa  flosées 3,  ISS 

1SSl,ttlS 

Si  on  ne  peut  pas  opérer  de  suite  cette  tonréfacâon,  ii  ooo- 
rient  de  mélanger  à  ces  écumes  10  pour  100  de  mébïse  de 
rebut  pour  en  empêcher  la  fermentation. 

n  se  dégage  des  eaux  ammoniacales  et  des  goudrons  qu'on 
recueille  en  forçant  les  produits  volatils  à  traverser  des  con- 
denseurs ;  les  gaz  non  absorbés  sont  amenés  sous  le  foyer  dans 
lequel  ils  se  brûlent. 

Ce  noir^  très  ténu  et  d^un  ton  mat  agréable,  donne  de  bons 
résultats  comme  couleur  à  la  colle,  et  pour  faire  des  encres 
d'imprimerie  et  de  lithographie.  Il  ne  vaut,  parait-il»  que 
10  francs  les  100  kilogrammes. 


mmmmêmmm' 


Produit  dee  pcftles  en  f  cenos.  -*-  La  France  eeumi 
emn»  40  mittoos de  poules ^^î,  m  ptmmoym  de9fr.  80, 
nspiésenleot  IM  mMUons  de  franos. 

Les  dû  loiUiens  4e  poules  pMdent,,  en  neyeoM,  ebsoeee 


^••MMW*W^-«lP«ai«VW*iiW^V«V*«B^*-^"f*«'>«W*^'>**««><*«"*^*">«<4**<MPW«W«^«*l 


(f)  BuU.  de  h  Soc,  cTEnc.,  1S7e,  ^  Ui, 
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i«0  ceofs  tpmr  as,  ce  qvî  donne  «q  total  de  4  nûlliaHk  d'ttufe 
qMi^  à  0  fr.  06  pièo»,  repréfloiteDi  MO  maiions  de  francs. 

Eb  aomfne,  le  produit  de  nos  baesei-cours  donne  lien  à  an 
mooveaMfit  ooiBoiefoial  de  pi^e  de  400  miUmis. 

(Bulletin  de  la  Société  d*ayrieuUure  de  Caen.) 


Sur  rindustriede  la  bière  en  Europe.  —  Cette  industrie 
se  développe  tous  les  jours  davantage.  Void,  par  exemple 
quels  sont  les  chiffres  approximatifs  de    la  production    de 
1876: 

GoDtomnutioD 
Hectolitres.         Nombre  en 

de  brasseries.     litres  ptr  létê. 

Grande-Bretagne.   .  47.000.000  26.214  148 

Allemagne 40.187.700  23.940  94 

EUt»-Onis H.978.800  3.293  38 

Aviriche I2.I76.W0  2.448  Si  . 

Bele^M 7.942.000  2.60e  149 

Fcaiiee, 7.370.000  3.100  21 

Russie 2.2i0.000  460  3 

Hollande 1.52S.00O  560  41 

Danemark 1.100.000  240  59 

Soèds. aOO.OOO  »  23 

Suisse 750.000  400  28 

Morwéfte 6^.000  »  37 

Luxembourg 50.800  26  25 

Sur  les  t3»940  bnûseries  de  rAUemagne,  la  Bavière  en 
compte  à  elle  seule  6,524,  qui,  en  1876,  ont  fabriqué  12,442,272 
hecioUtres^  ce  qui  par  tête  d'habitant,  représente  l'énorme  con- 
sommation de  289  litres;  ce  pays  d'ailleurs  fait  une  exportation 
très  împortaAte  qui»  en  1876,  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de 
267,651  hectolitres. 

La  Ftance^  qni  fabrique  deux  qualités  de  bière,  la  forte  et  la 
petùe^  a  vu  également  sa  production  augmenter,  puisque  de 
3,800,905  hectolitres  qu'elle  élait  en  1842,  elle  s'est  élcvie,  en 
l876,/H>mmeon  Ta  vu  plus  haut  à  7,370,000.  C'est  rxile- 
magiiB^  l'Angleterre  qui  y  importent  le  plus;  le  chiffre  de  cette 
importation  étaitf  en  i864,  de  41,141  he(>tolitres^  dont  plus  de 
amitié  <  de  hièoe  allemande. 

Le  Brésil,  la  Chine,  le  Japoo  et  l'Inde,  se  distinguent  par  les 
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importations  de  bières  européennes  qu'dles  reçoivent,  bien 
qu'elles  fabriquent  elles-mêmes  des  boissons  y  ressemblant 
plus  on  moins  et  dont  les  noms  tekao-mien  des  Chinois,  saké 
des  Japonais,  cocoum  des  Antilles  et  tUsehicdla  du  pays  des 
Raffirs  nous  sont  à  peine  seuls  connus. 

{Journal  ofapplied  seieneé). 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS- VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  16  /CIN  t880. 
Présidence  de  M .  l  «  urgoin. 

La  séance  est  ouyerte  à  deux  li  <  *  w  s. 

M.  Julliard  lit  une  note  sur  quelques  points  de  pharmacie 
pratique  dont  il  demande  le  renvoi  aux  commissions  du  Codex. 

La  7*  commission  présente  son  rapport  sur  les  tisanes. 

M.  Baudrimont  demande  que  la  tisane  de  houblon  soit  pré- 
parée par  infusion  et  non  par  macérsition.  La  commission  a 
admis  la  macération  afin  de  ne  pas  dissoudre  la  matière  résî- 
neuse^  la  tisane  ainsi  faite  est  plus  aromatique  que  par  infu- 
sion. 

M.  Baudrimont  répond  qu*il  n'est  pas  sûr  que  la  résine  soit 
inerte.  La  macération  demande  trop  de  temps,  il  propose  que 
Ton  fasse  cette  tisane  par  infusion.  L'infusion  doit  durer 
une  demi-heure. 

La  Société  décide  que  la  tisane  de  houblon  se  fera  par  infu- 
sion .  La  commission  propose  aussi  que  la  tisane  de  quinquina 
au  lieu  de  se  faire  par  infusion  ou  décoction  se  fasse  par  macé- 
ration. 

Une  longue  discussion  s'engage  sur  la  macération,  l'infusion 
et  la  décoction  au  point  de  vue  de  l'épuisement  plus  ou  moins 
complet  du  quinquina. 

MM.  Marais,  Blondeau,  Yigier  et  le  rapporteur  de  la  corn* 
mission  prennent  part  à  la  discussion.  La  question  est  renvoyée 
à  la  commission  qui  fera  des  expériences  comparatives. 

Apozinus.  —  M.  Duroziez  demande  qu'on  emploie  le  phos- 
phate hi-calcique  pour  la  décoction  blanche. 
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M.  Bourgoin  répond  qu'on  a  toujours  employé  les  06  et  et 
serait  modlBer  beaucoup  trop  la  formule. 

M.  Guichard  demande  si  la  mie  de  pain  avec  la  gomme  est 
bien  nécessaire. 

M.  Bourgoin  croit  que  la  mie  de  pain  est  utile  pour  dissoudre 
la  chaux. 

Sur  ia  demande  de  M.  Baudrimont»  la  tisane  de  Felu  qui 
est  UD  médicament  incertain  et  dangereux  quelquefois,  est 
supprimée  du  Codex. 

Apozème  iéniafuge,  —  M.  Champigny  fait  observer  qu'on  ne 
doit  pas  faire  bouillir  la  tisane  d'écorce  de  racine  de  grenadier; 
il  faut  l'évaporer  sans  ébullition. 

M.  JulUard  demande  qu'on  supprime  l'écorce  de  racine  de 
grenadier  qui  est  à  peu  près  introuvable  et  qu'on  lui  substitue 
l'ccoroe  de  branches  qui  est  du  reste  le  produit  commercial. 
Uécorce  de  racine  est  maintenue  comme  plus  active. 

M.  Desnoix  fait  observer  que  souvent  les  racines  de  grena- 
dier des  jardiniers  appartiennent  à  une  autre  espèce^  car  les 
grenadiers,  à  Paris  du  moins,  sont  souvent  greffés  sur  d'autres 
plantes. 

Mueilages.  —  La  commission  propose  d'avoir  un  mucilage 
sec  qu'on  fait  dissoudre  au  moment  du  besoin  afin  d'éviler  la 
longueur  de  la  préparation  directe  des  mucilages. 

M.  Hoffmann  ne  trouve  pas  que  le  mucilage  direct  soit  long 
àfidre. 

M.  3u\liard  dit  qu'en  ajoutant  quelques  gouttes  d'alcool 
on  peut  le  préparer  d'avance  et  le  conserver  très  longtemps. 

M.  Yuaflart  fait  observer  que  le  mucilage  de  coings  se  fait 
très  rapidement  avec  l'eau  froide  si  on  a  soin  de  placer  les 
semences  dans  un  mortier  et  de  les  remuer  constamment  avec 
un  pilon  pour  renouveler  les  surfaces. 

Potions,  —  M.  Duroziez  demande  la  suppression  de  presque 
toutes  les  potions.  Les  médecins  ne  les  ordonnent  jamais  à 
l'exception  du  Julep  gommeux^  de  la  potion  de  Choppart  et 
de  la  potion  de  Rivière. 

M.  JulUard  demande  qu'on  mette  une  formule  de  Julep 
simple  ou  bien  qu'on  indique  Julep  gommeux  ou  Julep  simple. 

Toutes  ces  questions  sont  renvoyées  à  la  commission. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Aûeîdini  $mvmu  penémH  la  préparation  de  Foxygène.  —  Pré- 
cautions  à  prendre  pour  la  préparation  de  ce  gas  ;  par  6.  Le- 
■oosm,  pharmaciea. 


Vew  la  fin  <ki  mois  àe  JMmer  «de  cette  «muée,  «a 
sturvejiu  à  Cannes  dans  le  labortloire  île  MM.  Ardîsson  et  Ponzîs 
qui  préparaient  du  gaz  oxygène  pour  Tlmpéralnce  de  Rvssie  au 
moment  de  son  retour  à  fiaint^éiersbourg,  est  Jetm  meUve  en 
évkience  une  fois  de  phis,  le  danger  de  ppépaver  le  gai  en  em* 
ployant  le  chlorate  de  potasse  sent. 

La  cause  à  laquelle  je  croâi  devoir  attnboer  cet  aciàdait  et 
les  conditions  daas  lesquelles  il  a  eu  Keu  pouvant  dn  resie  se 
reproduire  chez  les  pharmaciens  qui  auraieirt  à  préparer  «ne 
assez  grande  quantité  de  ce  gaz  il  y  a  je  crois  nt^Hté  à  les  si- 
goftier. 

Sur  la  recommandation  eipreese  du  médecin  de  B.  M.  Vlm- 
pémtriee  de  Russie,  io  docteur  Botkioe^  qui  si'îmagioaft  sans 
doute  par  ce  moyen  obtenir  un  gaz  plus  pur,  M.  Ardlssoa  pré- 
parait son  oxygène  avec  du  chlorate  de  potasse  seul  sans  addi- 
tion d'aocun  sel. 

Il  opérait  dans  la  cornue  (grand  modèle)  qai  fait  paitie  jde 
rappareil  que  j'ai  décrit  et  dont  remploi  a  été  recommandé  par 
le  professeur  Regnauld,  dans  sa  deuxième  édition  du  TraHé  de 
phsrmade  de  Soubeiran. 

Le  faa  était  recueilli  dans  nn  gasomètre  métalltqiie  de  M  à 
I  90  litres  de  eapadté. 

Pendant  que  le  dégagement  se  faisait  tumnttueusemeat  et  en 

I  grande  abondance,  cohmuc  il  arrive  toujours  dans  «e  deuxième 

temps  de  l'opération,  au  moment  de  la  déeomfMieîtion  da  per-- 

chlorate  de  potasse,  une  explosiaa  violente  «e  produisît  «oodsi- 

nanMDt  dans  le  garanaètre. 

Lacbche  fut  perforée  aplatie,  les  fMMities  et  (es  nmMitsnts  ar- 
rachés, tordus  et  brisés,  et  l'opérateur  qui  se  Iroorait  entre  le 
récipient  et  la  cornue  ftit  vioiemmeut  renversé  par  ia  détona- 
I  tien. 

La  cornue  dans  laquelle  il  déosinposait  son  cblorste  de  po- 
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taise  iciti  kitecte,  le  phénonèoe  ne  se  pnednisit  que  dum  le 
gazomètre  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  moi-méine  qIkz  notie 
eonfrère  qm  f  ai  eu  roœaaioii  de  Toîr  à  Oamiea  peu  de  jours 
apria  racddent. 

L'explîeatteR  4e  ee  fait  «e  peratt  être  k  avivairte  :  eoua  Tia* 
fluence  de  la  température  élevée  nécessaire  à  la  ëéûenpeatMii  du 
perchlorate  de  potasse  des  particules  incandescentes  de  sel  non 
décomposé  ont  été  entraînées  dans  la  tube  qui  reliait  la  cornue 
au  flacon  laveur.  Rencontrant  la  surface  intérieure  de  ce  tube 
en  caoutchouc  vulcanisé  elles  Tout  enflammé.  L'ignition  entre- 
tenne  et  activée  par  la  violence  du  courant  a  donné  naissance  à 
da  gaz  by4rogèoe  carboné  qui  a  été  entraîné  avec  l'oxygène  à 
la  partie  eopérieure  du  gazomètre. 

La  «piafitité  des  deuxgazoxygène  et  bydrogène  carboné  a  at- 
teint à  un  moment  donné  les  proportions  voulues  pour  consti- 
taer  un  mélange  détonant,  et  sous  l'influence  de  la  température 
élevée  dea  gaz»  et,  très  vraisemblement  aussi,  sous  l'action  des 
parcelles  enflammées  de  soufre  ou  de  perchlorate  de  potasse 
B0B  décoceposé  le  mélangea  fait  esplosion. 

11  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir  des  particules  en  ignition  tra- 
vHBer  le  flacon  laveur  et  se  rendre  dans  les  tubes  de  commuai- 
eattni  quand  le  dégagement  du  gaz  se  pnoduît  d'une  façon 
knuf  ne  et  ahoadante.  Ce  demier  se  fiiit  alors  un  chemin  dans 
KeM  dn  flaeoii  laveur  sans  qiie  la  partie  eenijcale  de  la  colonne 
gazeuie  aoit  atteinte  par  le  liquide. 

Cest  je  crois  Texplicationiogi^ue  de  ce  £ait,  car  si  l'explosion 
avait  été  due  à  une  autre  cause  la  cornue  et  le  flacon  laveur 
a'awaical  oerCaineiBent  pas  été  épar§^  au  moment  de  Facci- 
dent. 

J'aj^eftenaî  que  très  heureusement  du  reste  notre  confrère 
M.  Ardisson  en  a  été  quitte  pour  la  peur,  car  à  part  quelques 
eontusions  insignifiantes  et  Timotion  bien  naturelle  occasionnée 
par  cet  accident  il  n'en  a  pas  éprouvé  de  plus  graves  consé- 
quences. 

En  résumé  ce  fait  nous  donne  une  indication  pour  insister  en- 
core une  fois  de  plus  sur  la  nécessité  d'employer  toujours  pour 
la  préparation  de  l'oxygène  du  chlorate  de  potasse  mélangé  à 
une  certaine  proportion  de  peroxyde  de  manganèse.  On  eni- 
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pAche  ainsi  le  boursoufflement  du  sel  et  on  régularise  le  déga- 
gement du  gai. 

C'est  du  reste  entre  autres  précautions  à  prendre  une  de 
celles  qui  ont  été  recommandées  par  la  commission  nommée 
par  la  Société  de  phannacie  à  la  suite  de  Tacddent  surrena  à 
l'HMel-Dieueni870. 
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Botanique  cryptogamiqne  ;  par  H.  Léon  Marchand.  — L'au- 
teur a  créé  à  l'£cole  de  pharmacie  un  cours  de  botanique  cryp- 
togamique  qui  a  été  suivi  avec  beaucoup  de  faveur  par  de  nom- 
breux élèves. 

11  en  a  commencé  la  publication  (1),  et  la  lecture  du  prenûer 
fascicule  qui  vient  de  paraître  nous  permet  de  dire  que  le  livre 
aura  le  succès  du  cours  qu'il  reproduit. 

Cette  première  partie  est  VlntroducHon  à  Ntude  des  crypto- 
games. 

L'auteur  entreprend  cette  étude  surtout  au -point  de  vue  des 
applications  à  la  pharmacie  et  à  la  médecine.  Les  cryptogames 
fournissent  des  médicaments,  et  nombre  d'espèces  s'attaquent 
aux  produits  oflScinaux  ;  leur  connaissance  est  très  importante 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  :  il  en  existe  dans  les  aliments, 
les  boissons,  l'atmosphère.  Leur  Me  en  pathologie  qui  n'est 
qu'entrevu  parait  considérable,  et  le  moment  approche  où  le 
praticien  devra  connaître  l'histoire  naturelle  des  infiniment 
petits  pour  s'éclairer  sur  la  nature  des  maladies. 

Le  texte  est  orné  de  nombreuses  figures  très  bien  dessinées. 

A.  R. 

(1)  Octave  Doio,  1S80. 
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VARIÉTÉS 

DirtiActionB  honorifiques.  —  Sur  la  proposition  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  Fiance,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
meice  vient  de  décerner  aux  membres  des  conseils  d'hygiène  et  de  sala- 
biité  publiques,  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués  par  leurs 
trmox,  pendant  l'année  1877,  les  récompenses  honorifiques  sulTaotes  : 

Médaille  d'or,  —  M.  le  D'  Drouineau,  à  la  Rochelle. 

Rapjiel  de  médaille  d'or,  «  M.  Rabot,  pharmacien  (Seine^t-Oise). 

Médailles  d'argent,  —  M.  le  D'  Bourgade,  proffuseur  à  l'École  de  méde- 
cine de  Clerroont;  M.  Delcomlnèle,  professeur  suppléant  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy  ;  M.  le  D'  Fauyellc,  à  Uon;  M.  le  D'  Cuilller,  k 
Paris; M.  le  D'  Laèonec,  à  Nantes;  M.  le  D'  Paul  U?asseur,  médecin  en 
chefdel'Hôlel-Dlea  de  Rouen;  M.  I-oret,  pharmacien,  (Ardennes);  M.  Mar- 
chand, pharmacien,  à  Fécamp;  M.  le  D'  MarteUère,  à  Paris;  M.  le  D' Mau- 
rice, i  Saint-Etienne;  M.  le  D'  Alph.  Maurice!,  i  Vannes;  M.  le  D'  Nivelet 
pèTe,àeGomroercy;  M.  le  D' Pamard,  à  Avignon;  M.  Philippe,  vétérinaire 
à  Rouen;  Jf.  le  D'  Puios,  à  Auch;  M.  le  D'  Rampai  (Bouches-du-Rhône); 
M.  le  0'  Rjtler,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy;  M.  le 
D^  Ronsselln,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Saint- Yon;  M.  le  D'  Thou- 
Tenet,  à  Limogea  ;  M.  le  D'  Voyet,  à  Chartres. 

Bûppels  de  médailles  tf  argent,  —  M,  le  D'  Bancel,  de  Melun;  M.  Barny, 
pharmacien  à  Limoges  ;  M.  le  D'  Bouteliier,  de  Rouen;  M  le  D' Ghartier, 
dsNames;  M.  le  D*  Evrard,  de  Beauvais;  M.  le  D*  Nivet,  de  Ciermont- 
Femuid;M.  le  D'  Perret  (Félix),  de  Rennes;  M.  Verrier,  vétérinaire  i 
Rouen. 

Médailles  de  hronzB,  -~  M.  Bobtère  (Loire-Inférieure);  M.  Canonne,  vé- 
iérinaireà  Vaux-sous-Laon  ;  M.  le  D'  Dehée,  à  Arras,  M.  le  D'  Delacour, 
directeur  de  V École  de  médecine  de  Rennes  ;  M.  Gebhart,  pharmacien  à 
Éploal;  H.  le  IK  GiusitnianI,  à  Ajaccio;  M.  le  D'  Jaubert,  à  Périgueux; 
M.  le  iy  Lallement,  à  Gharleville;  M.  Laine- Du barry,  pharmacien  à  Li- 
moges; M.  le  D*  Lachèze,  à  Angers;  M.  Magen,  pharmacien  à  Agen;  M.  le 
D' Iféplaln,  k  Moulins;  M.  Pillon,  pharmacien  &  SaInt-Just-en-Ghaussée 
(Oiiej;  M.  le  ly  Rebory,  &  Digne;  M.  le  D'  Recipon,  au  Puy. 


Société  industrielle  de  Rouen.  —  Gette  Société  a  proposé  les  prix 
nivaots  : 

Médaille  d'or  pour  une  substance  pouvant  remplacer  l'albumine  d'œufs 
<lsns  toutes  ses  applications  à  l'impression  des  tissus  et  présentant  une  no- 
table économie  sur  le  prix  de  Talbumine. 

Médaille  d'argent  pour  une  méthode  de  dosage  pratique  de  la  glycérine 
do  commerce. 


Prix  Buigmi  à  l* Académie  de  médâciw.  C«  pcii  &  416  dccttsà  M  Df  1. 
Armagnac  (de  Bordeaux)  pour  son  ouvrage  intitulé  :  T^nùié  d'ophtaimos^ 
copie,  d*optométrie  et  de  réfrtMcm  9€uiaire, 

Médaille  de  vermeil  pour  un  épaisfssant  nouveau  remplaçant  ia  gomme 
du  Sénégal  dana  tous  tes  emplois  et  présentant  une  économie  sur  cette 
dernière. 

Médaille  d'or  p<mr  la  prodaetion  de  f ocone  k  Téfat  ceweatré. 

Médaille  d*or  pour  on  procédé  indostriet  de  préparatloir  de  Vozom. 

Médûilte  de  vermeil  pour  la  prodtrefron  éconornlque  de  l'em  oxygénée. 

Médaille  de  vermeil  peur  la  producthm  de  l'oxygène  por  par  on  pnr- 
cédé  indosfriet  plue  éotmomiiine  40e  les  moyens  conno«. 

Méfiai  lie  de  vermeil  pour  un  mémoire  sur  ffs  meftieorei  memres  i 
prendre  pour  l'adoption  d'une  éohelfe  aréométriqoe  nni(pie  et  iorariable.  — 
On  a  priocipalement  en  voe  les  liquides  eomprU  entre  les  deosltéi  t  et  i. 

Médaille  d'or  pour  un  manuel  pratique  dressais  chimiques  imprimé  ou 
manuscrit,  comprenant  le  dosage  et  l'évaluation  centésimale  en  matiérs 
utile  de  la  plupart  des  produits  employés  dans  les  industries  de  la  teiirtane 
et  de  I'impres«ion. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  directeur  de  la  SodéCé,  ao  pfof 
tard  le  l*'  octobre  1980; 

Société  française  de  tempérance.  —  Programme  det  pris  et  récom- 
penses à  décerner  en  188!  : 

Tous  les  travaux  se  rapportant  à  la  tempérance  et  aux  boissons  ali»off- 
ques  envisagées  sous  le  rapport  soit  de  leur  composition,  soit  de  leur  aetfoo 
sur  l'économie,  seront  admis  au  concours  ; 

La  Société  a  mis  particulièrement  au  concours,  pour  Tannée  tSSt,  ti 
question  suivante  : 

Les  alcools  introduits  dans  t  économie  y  suhissent^ils  des  modifieaftôiss? 

Le  prix  sera  de  2,000  francs. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  général  de 
r(Buvre»rufr  de  l'Université,  0,  avant  le  l**  Janvier  de  tannée  1881. 


Une  eoflswission  de  TAcadéttle  des  sciences,  présidée  par  M.  Dnma»,  a 
aconrdé  le  prix  Talta  qui  esi  de  50,000  francs,  à  M.  Graliam  Bell,  proféa- 
seur  de  physiologie  vocale  à  l'UnkversIté  de  Boston,  peur  llnvention  du 
téléphone  magnéto-^actri^ue. 

La  commission  signale  également  à  M.  le  ministre  de  rinstroction  pu- 
blique: 

!•  L'invention  de  la  machine  magfiél»-électri<fii«  dv  ML  QrtÊmm,  qui 
a  pour  but  la  production  de  l'électricité  au  moyen  de  la  force  rootriee^  te 
sait  tout  le  parti  que  l'on  tire  de  ee»  mtehinei  dm*  nombre  d'appUcaHone 
industrleTTes,  et  notammerrt  dsma  la  galviiiepla«li6y  l'éslalrsvt  éicctriqae  et 
la  transmission  du  travail  à  distance; 

}•  Les  travaux  de  H.  6.  Planté  Mt  I^MpIol  des  Mierics  aeeoAdtiree  an 
moyen  desquelles  on  peut  accumuler  la  puissance  de  la  pile; 
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3*  Ltt  rttbercbttda  doctcw  ûaiaui»  «ir  topsêyciêlés  é»  lOfft  a*  pilnt 
de  TW  phjiiologiqDe. 

M.  le  ministre,  k  la  snàte  dft  ce  rapport»  &  demiaité  aa  ParftMMBt  ma 
crédit  extraordinaire  de  70,/()00  francs,  sur  lesquels  30^(M)0  fr«  seiont  aMri- 
haés  k  I.  Gramme. 

Cbngrés  dlijgiéne.  —  Un  congés  international  d'hygiène  le  iiendsa 
du  6  an  t2  septembre  à  Tarin.  La  ville  a  voté  10,000  francs»  Le  ceasUé 
fran^is  créé  à  cette  occasion  sous  la  direction  de  M.  Fsuvel,  pidsldeat,  et 
de  M.  Lkmvllle,  secrétaire,  a  son  siège  quai  Malaqoais,  3. 


Comité  consultatif  de  TenaaigBemenl.  pwUHe,  aoMmiaâMi  ia 
dae  et  de  pbannacîe.—  Ont  été  nommés  pour  one  année  naerafete  de  cette 
eoDUDission>  VM.  Cbatin,  Dumont,  Gavarret,  Gréard^  Moalrlsr,  Farot, 

Trélat,  Vulpiaa,  Wallon  et  Wurla. 


Congrès  de  rAsaociation  Iraaçaiiapawr  ra¥ancwa«Bi  ém  atleiiofla. 

—  Le  Congrès  aura  lieu  cette  année,  dans  la  ville  de  Btla%  du  Jeudi 
12  août  an  jeudi  19  du  même  mois,  sous  la  présidenee  de  M.  la  sénateur 
Kranti. 


ÈOLÛimiB  de  médecine.—  M.  Mëhu,  notre  dévoué  collaborateur,  a  été 
éta  à  une  très  grande  majorité  dans  la  section  de  pharmacie. 


Faculté  mixte  de  Lyon.  —  Il  est  créé  deux  nouvelles  chaires,  l'une  de 
médecine  légale,  l'autre  de  chimie  organique  et  de  teiieotegie.  K*  Laeas- 
saf;oe  est  nommé  titulaire  de  la  première. 

Cteole  de  médecine  et  de  pharmacie  d*Amiena.  •—  M.  Debioniie  est 
nommé  snppléant  des  chaires  de  chimie  et  toxicologie»  pharmacie  et  nu- 
tière  médicale,  hygiène  et  thérapeutique  et  Thistolre  naturelle,  pour  une 
périede  de  neuf  années. 

leole  de  Médecine  et  de  pkamacie  de  Besançon.  —  M.  Tsineur  est 
aemané  sepptéaot  des  ehalrea  de  chimie,  matière  médreale  et  histoire  na- 
laiclk^  pNT  eue  période  de  neuf  années. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  deManeiUe.  —  Le  l^déeeabre 
prochain,  s'ouvrira  un  censeurs  ponr  nn  enplei  de  snppléant  deaetaipss 
de  sciences  natweUes. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés,  pbarmacienHM^or  de 
1**  dasse  :  M.  Roqueplo.  —  Pharmaciens-majors  de  2*  classe  :  MM*  KsKher, 
Koosson,  Danphin,  Worms.  •—  Pharmaciens  aides-majors  dans  la  réserve  : 
IV.TnTette,  Brlère,  BouIIier,  Aflre,  Gaudier,  Poujel,  Aetfe»  Miissas,  Bai- 
hrd,  ChalTef,  P^qaairë,  Barbus. 
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4dm  itsion  a«z  empl4^  d'élève  du  sexrice  de  santé  militaire.  [Dé- 
cret du  t  h  juin  1880).  —  H  y  aura  chaque  année  au  mote  de  septembfc 
un  concoure  pour  les  emplois  d'âèves  eu  médecine  et  eu  phannacie  : 

Sont  admis  à  concourir  (pharmacie)  :  1*  les  étudiants  ayant  subi  sTee 
succès  Texaroen  de  Talidatlon  d'un  stage  officinal  de  deux  années  ;  ceox 
ayant  4  à  8  inscriptions  valables  pour  le  titre  de  pharmacien  de  l'*  dasse 
et  ayant  satisfait  aux  examens  de  fin  d'année;  2*  les  étudiants  ayant  12 ins- 
criptions et  qui  ont  subi  avec  succès  le  premier  examen  de  fin  d*étodes  ; 
8*  les  pharmaciens  de  1**  classe. 

Devront  avoir  eu  au  1*'  janvier  de  Tannée  du  concours  :  moins  de  22  ans 
les  élèves  sans  inscriptions  ;  moins  de  25  ans  les  élèves  à  12  Inscriptions } 
moins  de  26  ans  les  pharmaciens  de  1**  classe. 

II  faut  avoir  été  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée;  souscrire 
un  engagement  d'honneur  de  servir  dans  le  corps  de  santé  pendant  10  ans 
au  moins,  à  dater  de  l'admission  au  grade  d'aide-major  de  2*  classe. 

Les  épreuves  du  concours  auront  lieu  devant  un  Jury  nnique  composé 
d'un  médecin-inspecteur  du  service  de  santé  militaire  et  de  deux  pharma- 
ciens militaires. 

Les  candidats  admissibles  classés  par  ordre  de  mérite  reçoivent  une  com- 
mission d'élève,  et  sont  divisés  en  deux  catégories  :  la  première  comprend 
les  élèves  en  cours  d'études;  la  seconde,  ceux  qui  sont  pbarmaoJeos. 

Les  élèves  de  la  première  catégorie  sont  répartis  à  leur  choix  et  suivant 
leur  convenance  entre  les  villes  principaies  suivantes  :  Alger,  Bordeaux. 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Paris,  Rennes,  et  Tou- 
louse. 

Ces  élèves  ne  portent  pas  d'uniforme.  Ils  sont  soumis  à  certaines  règles 
disciplinaires. 

11  est  accordé  aux  élèves  pharmaciens  k  partir  de  la  9*  inscriptloD  pendant 
deux  années  au  maximum,  une  indemnité  de  1,200  fr.  par  an  pour  subvenir 
à  leurs  frais  d'entretien,  d'achat  de  livres  et  d'instruments, 

A  dater  de  Tadmission,  les  frais  universitaires  sont  versés  par  l'Admi- 
nistration de  la  guerre  à  la  caisse  de  renseignement  supérieur.  En  cas  d'a- 
journement d'un  examen  les  frais  de  consignation  pour  la  répétition  de  cet 
examen  sont  à  la  charge  de  l'élève  Un  second  écliec  au  même  examen  en- 
traîne d'office  le  licenciement,  l'élève  sera  lenn  au  remboursement  du  mon- 
tant des  frais  de  scolarité  et  d'indemnité. 

Les  élèves  reçus  pharmaciens  composant  la  seconde  catégorie  passent  avec 
le  titre  de  pharmacien  stagiaire  à  l'École  d'application  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaire  sous  la  condition  expresse  de  satisfaire  aux  épreuves 
d'un  examen  d'aptitude  au  stage. 

Ils  sont  rétribués  à  l'École  sur  le  pied  de  2,800  francs  par  an  ;  ils  portent 
l'uniforme  ;  une  indemnité  de  première  mise  d'équipement  leur  est  accordée. 

Les  stagiaires  sortent  de  l'École  après  huit  mois  de  stage  au  moins  avse 
le  grade  d'alde-major  de  2*  classe,  s'ils  ont  satisfait  aux  examens  de  sorUe. 
S'ils  n'y  ont  pas  satisfait  lis  seront  licenciés  et  tenns  au  rembounement  do 
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moDlaotdes  frais  de  scolarité,  d'todeiniiJté  el  de  Mibventlen  qui  leur  ont 

été  allooés. 


LoBgiieiir  approximative  du  réaeaii  ferré  dans  le  monde.  —  Le 
total  des  ebemins  de  fer  est  Toisio  de  331^475  kilomètres. 

Les  États-Unis  y  flgarent  poar  135^426  kilomètres. 
L'Allemagne  —  38,400         — 

ta  Crande-Bietagne  —  38,304        — 

U  France  —  34,603         — 

La  Russie  ^  21,340         — 

L'Autriche  —  18,461  — 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Compte  remlu  des  travaux  présentés  à  la  Sociéié  de  pharmacie 
de  Bordeaux  pendant  Vannée  1879;  par  M.  Larnaudii^  secré- 
taire général. 

Is^  travaux  scientifiques  se  rapportant  à  la  pharmacie, 
publiés  dans  le  département  de  la  Gironde  pendant  Pannée  i879 
oot  tous  été  présentés  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
et  insérés  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  ses  travaux.  MM.  Bou- 
vier,  pharmacien  à  Bordeaux,  Périé  et  Caries^  agrégés  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  et  M.  Schmitt^  profes- 
seur à  la  Faculté  libre  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille, 
membre  correspondant^  qui  a  bien  voulu  nous  adresser  ses 
communications,  en  ont  fourni  le  contingent. 

Dans  un  premier  travail  :  Note  sur  les  éthers  acétiques  dv 
commerce  et  sur  la  purification  de  Véther  acétique  du  Codex  (1), 
M.  Bouvier  signale  l'impureté  des  éthers  acétiques  du  com- 
merce qui  sont  tous  plus  ou  moins  acides,  et  insiste  sur  les 
inconvénients  que  présentent  de  pareils  médicaments.  Il  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  un  accident  survenu  dernièrement  à 
la  suite  de  l'emploi^  pour  Tusage  externe,  d'un  éther  acétique 

(1)  BtUt,  de  ta  Soc.  depharm.  de  Bordeaux,  féfrier  1879. 

/Mm.  Se  Pkarm.  et  de  CM».,  5*  siais,  t.  U.  (Août  1880.)  i  3 
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très  acide.  Il  s'est  assuré,  aussi,  que  les  éthers  acétiques  des 
pharmaciens  sont  souvent  plus  dilués  qu'il  ne  convient  et  il  pense 
que  ce  fait  est  dû  à  une  mauvaise  interprétation  des  indications 
du  Codex.  Le  fornmiaire  officiel  prescrit,  en  effets  Tacide  acé- 
tique à  i.063  do  densité.  Or,  l'acide  du  commerce  marque  au 
densimètre  1,063  exactement  comme  l'acide  acétique  cristalli- 
sable.  M.  Bouvier  insiste  sur  ce  point  qu'il  faut  employer  de 
l'acide  cristallisable;  celui  du  commerce  qui  contient  54  p.  100 
d'eau,  donnerait  un  éther  beaucoup  trop  dilué. 

Lorsqu'on  se  sert  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'alcool  à 
95',  dit  M.  Bouvier,  on  obtient  un  éther  acétique  exempt  d'eau, 
mais  qui  contient  de  Tacide  acétique  libre.  Pour  l'en  débar- 
rasser, le  Codex  prescrit  de  le  laisser  macérer  sur  du  carbo- 
nate de  potasse  et  de  distiller.  M.  Bouvier  trouve  des  inconvé- 
nients à  employer  le  carbonate  de  potasse  qu'il  propose  de 
remplacer  par  la  litharge.  Il  obtient  ainsi  avec  avantage  comme 
rondement  de  pureté  de  produit  un  éther  acétique  très  suffi- 
samment pur  pour  Tusage  médicinal. 

Ayant  insisté  sur  les  inconvénients  d'un  éther  acétique  acide., 
M.  Bouvier  considérant  que  le  papier  de  tournesol  est  quel- 
quefois infidèle  pour  constater  cette  impureté,  indique  un  nou- 
veau procédé  de  recherche  qui  lui  a  donné  de  bons  résultais. 
On  prend,  dit-il,  3  ou  4  grammes  de  litharge  que  l'on  place 
dans  un  flacon  de  30  centilitres  environ,  on  remplit  ensuite 
jusqu'aux  trois  quarts  ce  flacon  d*éther  acétique  suspect, 
on  agite  à  plusieurs  reprises  et  on  laisse  reposer  jusqu'au  len- 
demain. Si  l'éther  est  acide,  on  aperçoit  alors  une  coudiie 
blanche  qui  recouvre  la  litharge,  et  cette  couche  blandie 
d'acétate  de  plomb  est  d'autant  plus  considérable  que  l'éther 
contenait  plus  d'acide  libre.  L'auteur  fonde,  aussi,  sur  ce 
même  procédé  un  moyen  de  dosage  de  Tacide  libre.  Il  suffît  de 
peser  exactement  avant  de  les  introduire  dans  le  flacon  la 
litharge  et  l'éther  acétique.  Après  avoir  agité  à  plusieurs 
reprises  pendant  une  journée,  on  décante  l'éther  acétique. 
On  lave  la  litharge  à  grande  eau,  on  la  jette  sur  un  filtre  lors- 
qu'elle e.st  égouttée,  on  la  sèche  à  Têtuve  et  on  la  pèse  de  nou- 
veau. La  diminution  de  poids  indique  la  quantité  de  litharge 
qui  a  été  transformée  en  acétate  de  plomb.  On  en  déiiuit  la 
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qaanlité  d*acide  acétique  que  contenait  Téther  à  examiner. 

M.  Bouvier  a  publié  un  deuxième  travail  :  Note  sur  l'arrnroba 
[poudre  de  Goa)  (1).  Après  avoir  discuté  l'origine  de  ce  produit 
peu  étudié  jusqu'à  ce  jour,  il  l'attribue  à  VAngelim  Amargosa. 
Il  explique,  ensuite,  comment  ce  nom  de  «  poudre  de  Goa  )>  a 
pu  ^re  donné  à  un  produit  qui  vient  en  réalité,  non  pas  de 
Goa,  qui  est,  dans  l'Hindoustan,  la  capitale  des  possessioiiii 
portugaises,  mais  bien  de  Bahia  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Entrant  ensuite  dans  son  sujet,  M.  Bouvier  dit  qu'il  s'est 
procuré  trois  échantillons  d'Arraroba  qu'il  a  tout  lien  de  croire 
authentiques;  deux  lui  ont  été  remis  par  de  grandes  maisons 
d'importation  de  Bordeaux,  et  le  troisième  par  une  des  prin- 
cipales maisons  de  droguerie  de  Paris.  Les  deux  premiers  se 
présentent  sous  la  forme  de  petits  fragments  compactes  et 
légers  d'un  gris  verdâtre  presque  toujours  mêlés  à  des  débris 
végétaux ,  )e  troisième  est  une  poudre  de  couleur  brune  rou- 
geàtre  différant  beaucoup  de  la  couleur  verdfttre  des  deux  pre- 
miers échantillons. 

M.  Bouvier  s'est  assuré,  par  des  expériences  vraiment  très- 
délicates,  que  cette  brune  rougeâtre  est  due  à  l'action  oxvdante 
>fe  /air  sur  i'arraroba  verdâtre.  Il  relate  ensuite  les  faits  qu'il  a 
coDdtaté^  par  l'examen  optique  et  signale  les  mouvements  qui 
semblent  vibrioniens  des  particules  de  la  poudre  sur  le  champ 
du  microscope.  Ces  mouvements  ne  disparaissent  pas  par 
l'addition  d'ammoniaque.  Enfin,  pour  terminer  celte  étude, 
Taulenr  fait  une  revue  bibliographique  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ce  sujet  dans  les  journaux  étrangers  et  donne  la 
composition  de  ce  produit  déjà  signalée  dans  les  journaux 
anglais,  mais  qu^il  a  vérifiée  lui-même. 

i/.  Perié,  dans  une  note  :  Différenciation  deê  alcaloïdes  taxi' 
(futi  au  moyen  de  quatre  réactifs,  aidés  de  la  chaleur  et  de 
Peau  (i),  indique  une  méthode  très  délicate  de  détermination 
des  alcaloïdes. 

Au  moyen  de  Tacide  nitrique  il  les  divise  en  deux  groupes  : 


-1)  Bu//,  des  irm:,  de  la  Soc.  depharm,,  octobre -novembre  1879. 
(2)  Bull,  de  la  Sor,  de  pharm.  de  Bordeaux,  mars-avril  1879. 
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« 

distioguer  facilement  la  poudre  digitale  de  toutes  les  autres 
poudres,  belladone,  datura,  jusquiame,  ^. 

Deux  antres  notes  de  M.  Scbmitt  ont  été  publiées.  La  pre- 
mière (i)  a  trait  à  un  empoisonnement  qui  atteignît  uoe  cen- 
taine de  personnes  qui  avaient  mangé  d'un  foie  de  veau  vendu 
par  un  cbarcutier  de  Lille  (Nord).  L'autorité  s'étant  émue  de  i* 
fait,  chargea  M.  Scbniitt  de  rechercher  les  causes  de  cet  acci- 
dent. Notre  savant  confrère  examina  la  seule  pièce  à  conviction 
qui  put  être  mise  à  sa  disposition  :  la  marmite  qui  avait  servi  à 
la  cuisson  du  foie  de  veau  incriminé.  L'analyse  démontra  que 
rétamage  de  cette  marmite  contenait  en  quantité  notable,  do 
plomb,  du  cuivre  et  de  Vca-stnic.  Les  conclusions  de  M.  ScbniiU 
furent  que  ces  substances  toxiques  étant  susceptibles  de  se 
dissoudre  dans  les  liquides  après  un  coutact  plus  ou  moins 
prolongé,  Paccidenl  pouvait  être  attribué  à  l'étam^e  de  la 
marmite  qui  avait  servi  à  la  cuisson  du  foie.  M.  Schmitt  rédaïue 
avec  raison  que  l'autorité  procède,  sans  tardei*,  à  la  vénftca- 
lion  de  tous  les  étamages  qui  sont  presque  tous  en  contraven- 
tion avec  l'ordonnance  de  police  du  15  juin  18G2. 

Dans  la  deuxième  note  :  Le  Fer  dialyse  (2),  M.  Schmitt  com- 
bat les  conclusions  des  chimistes  qui  considèrent  le  Fer  dialyse 
comme  un  médicament  sans  action  physiologique.  M.  SdimiU 
fait  l'historique  du  Fer  dialyse,  décrit  les  divers  procédés  d«* 
préparation  qui  ont  été  indiqués  et  dit  qu'il  considère  ce  médi- 
cament comme  aussi  actif  que  bien  d'autres  préparations  fer- 
rugineuses ;  fer  porphyrisé,  for  réduit^  étbiops  martial,  safran 
de  mars  apéritif,  etc.,  etc....  en  réservant  cependant  les  sels  de 
fer  à  aci^ic'S  organiques,  ciliaU-,  laclalc,  etc.,  qui  sont  sotubles. 
Il  termine  enfin  son  article,  en  se  montrant  adversaire  de  la 
spécialité  et  de  la  réclame  éhontée.  Et  il  pense  qu'il  est  de 
l'intérêt  du  pharmacien  d'étudier  ces  produits  si  prônés  pour 
pouvoir  les  prépart^r,  les  p«Tf<'cllonner  encore  et  les  v»»ndr#» 
sous  sa  responsabilité. 

M.  Caries  a  publié  deux  nctes  importantes  djus  le  uunieio 
du  Bulletin  de  décembre  4879.  Dans  la  première  :  l/nenouvplle 


:i)  Bull.dr  la  Soc.  de  pharni.  de.  Bordeaux,  décembrp  1879. 
(2)  Bull.   V  la  Snr.  de  phann,  de  Bordeaux,  décembre  1879, 
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ki]Tct  de  quinquina  cultivé.  L'auteur  signale  une  écorce  ûv 
quinquina  cultivé,  venue  de  l'Inde/ qui  se  présente  sous  1-as- 
pect  de  menues  écorces  de  h  millimètre  environ  d'épaisseur,  de 
3  à  4  milimètres  de  large  et  de  3  à  4  centimètres  de  longueur; 
elles  sont  roulées  sur  elles-mêmes,  forment  de  petits  tuyaux 
plus  ou  oioins  serrés  de  la  grosseur  d'une  |f>lume  de  pigeon. 
Ces  éoorces  portent  dans  le  commerce  le  nom  de  quinquina 
menu  de  Vlnde^  quinquina  de  Ceylan,  tailles  de  quinquina. 

D'après  les  renseignements  qu'il  a  pu  obtenir,  ces  écorces 
proviendraient  de  la  dépouillle  des  plus  petits  rameaux  du  cin- 
chona  officinalis^  rameaux  que  l'on  taille  chaque  année  pour 
régulariser  la  végétation. 

Le  rendement  de  ces  écorces,  en  extrait,  est  considérable  et 
c'est  cet  avantage  que  Ton  fait  valoir  auprès  du  pharmacien. 
Mais  M.  Caries  s'est  assuré  que  leur  teneur  en  alcaloïdes  est 
des  plus  faibles  :  9  gr.  par  kilog. ,  soit  4"'.80  de  quinine  et  d'al- 
caioldes  solubles  dans  Téther  et  4*'. 30  de  cinchonine  et  d'alca- 
loïdes insolubles. 

Ces  écorces  de  quinquina  doivent  donc  être  bannies  de 
VoSdne  du  pharmacien  soucieux  de  ne  délivrer  qu'un  extrait 
doué  des  qualités  toni-tébrifuges  requises. 

Dans  une  deuxième  note  :  Tableau  comparatif  de  quelques 
engrais  naturels  ou  artificiels  de  la  Gironde^  M.  Caries  donne 
sous  forme  de  tableaux  comparatifs,  l'analyse  de  quelques 
goinos  naturels  du  Pérou  importés  à  Bordeaux  depuis  2  ans 
et  vendus  surtout  dans  la  région;  puis  l'analyse  de  guanos  arti- 
ficiels fabriqués  et  vendus  aussi  dans  le  département;  une  ana- 
lyse d'engrais  naturel,  dit  guano  de  brebis  de  la  Plata;  une 
analyse  d'engrais  à  base  d'engrais  humain  et  une  autre  de  lies 
épuisées  provenant  de  fabriques  de  tartre  raflSné,  produit  fort 
coounun  dans  nos  pays  vinicoles,  et  qui,  après  avoir  été  une 
source  d'embarras  est  devenu  une  source  de  profits  pour  les 
fabricants;  enfin  des  analyses  de  nitrates  du  Chili  importés 
directement  à  Bordeaux. 
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Sur  la  richesse  de  l'acide  8«Uiiriipie  fnmaat  en  aAiiy- 
dride  snUnriqne;  par  M.  G.  Fcbstkrad  (1).  —  Désignoospar 
S  la  quantité  (en  centièmes)  d'anhydride  solfarique  contenue 
dans  un  acide  fumant  déterminée  par  les  liqueurs  titrées  ë 
mieux  encore  par  précipitation.  D'autre  part,  rappelons  que 
l'acide  sulfurique  à  66*  contient  :  81,63  d'anhydride  ei  18,37 
d'eau. 

Toute  l'eau  (100— S)  sert  à  former  l'acide  à  66*  dans  lequel 
l'anhydride  est  en  dissolution. 

Dans  100  parties  d'acide  fumant  on  a  donc  : 

]S,37  :  Sl.es  ::  (100  —  S)  :  jr 

81,63(100— S).,    ..       ,^  .         ,., 

i-  =  — ^— r^-ri d'acide  sulftarique  a  66% 

18,87 

anhydre. 
Cette  formule  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Quantité  QiuBtiié 


d'aeidê 

d*aeide 

d'acide 

d*iciâe 

anhydre. 

à6•^ 

d'ean. 

anhydre. 

le*». 

81.63 

100^00 

— 

91,00 

48,99 

83,00 

97,99 

2,01 

92,00 

48,55 

88,00 

92,50 

7,46 

93,00 

38,U 

84,00 

87,10 

12,90 

94,00 

81,67 

85,00 

81,66 

18,3i 

95,00 

27,W 

86,00 

76,21 

23,79 

96,00 

21,76 

87,00 

Î0.77 

20,23 

97,00 

16,14 

88,00 

65,33 

34,67 

98,00 

10,90 

89,00 

59,88 

40,12 

99,00 

5,45 

90,00 

54,44 

45,56 

100,00 

— 

&l,Ot 

61,69 
61,» 
7Î,77 
78^2 
89,61» 
89,10 

»^ 
100,00 


Dans  le  dosage  de  l'acide,  il  faut  prendre  garde  qœ  Tidde 
fumant  contienne  du  sel  de  Glauber;  et,  quand  la  pioveDance 
de  Tacide  n'est  pas  certaine,  on  fera  bien  aussi  d'examiner  .< 
nature  des  produits  volatils. 


(1)  CfiemtAer  ZetYu»^,  8  Janv.  1880. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Rapport  fait  par  M.  Riche  à  r Académie  de  médecine  sur  la 
substitution  de  la  margarine  au  beurre  et  au  saindoux  dans 
les  asiies  publics  de  la  Seine  (suite  et  fin  )  (1). 

ANALYSE  DO  BEURRE  ET  DE  LA  MARGARINE. 

Le  beurre  est  d'abord  fondu  au  bain-marie  dans  un  vase  co- 
nique à  la  température  de  80  à  90  degrés  de  façon  que  l'eau 
et  la  caséine  tombent  au  fond  du  vase;  on  filtre  alors  le  beurre 
sur  un  filtre  en  papier  ordinaire  sans  verser  l'eau.  La  matière 
grasse  étant  refroidie,  on  tare  exactement  une  capsule  de 
porcelaine  de'l50  c.  cubes  de  capacité,  puis  on  pèse  iO  gram- 
mes de  beurre  privé  d'eau  dans  cette  capsule,  qu'on  dispose 
sur  un  bain-marie  dont  la  température  ne  dépasse  pas 
85  degrés.  Le  beurre  fond  :  on  y  verse  25  c.  cubes  d'alcool  à 
75  d^rés  -,  on  continue  à  chauffer  et  l'on  ajoute  2  à  3  grammes  au 
pJus  de  soude  caustique  en  plaques;  on  agite  de  temps  en 
temps.  La  masse  se  trouble  d'abord,  puis  s'éclaircit  en  dégageant 
une  agréable  odeur  d'éther  butyrique.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants d'éclaircie,  on  ajoute  brusquement  à  l'aide  d'une  pissette 
quelques  gouttes  d'eau  distillée  pour  voir  s'il  y  a  de  la  ma- 
tière grasse  non  saponifiée  :  auquel  cas  il  se  produirait  un 
trodbie  ;  puis  on  continue  à  chauffer  Jusqu'à  ce  que  l'addi- 
tion d'eau  distillée  ne  produise  plus  de  trouble  :  ce  qui  montre 
que  la  saponification  est  complète.  On  évapore  alors  à  sec,  tou- 
jours au  bain-marie^  opération  qui  demande  plusieurs  heures, 
quelquefois  une  journée  tout  entière.  Quand  le  savon  est  sec,  ce 
que  Pon  reconnaît  à  ce  qu'il  s'émiette  facilement  sous  la  pres- 
sion de  l'agitateur  et  n'a  plus  de  iranslucidité^  on  verse  dans 
la  capsule  environ  100  c.  cubes  d'eau  distillée,  et  ou  laisse  le 
savon  s'imbiber  d'eau  et  finalement  se  dissoudre  ;  il  ne  faut 
pas  l'agiter  à  ce  moment,  parce  que  cela  retarderait  simplement 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [b],  2,  p.  125. 
Joum.  di  Pharm.  et  dé  Chim.y  5«  sbrib,  t.  II.  (Septembre  1880.)  1^ 
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la  dissolution.  La  ca|>6ule  ne  doit  pas  quitter   le  bain-marie. 
Quand  le  savon  est  dissous,  ce  que  Ton  reconnaît  à  ce  qu'il 
a  l'aspect  d'un  sirop,  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  pur 
(5  ou  6  c.  cubes  au  maximum],  jusqu'à  ce  que   le  liquide 
soit  franchement  acide  au  papier  de  tournesol,  puis  on  laisse 
au  bain-màrie  jusqu'à  œ  que  les  acides  gras  soient  devenus 
Men  dain  et  ne  présentent  plus  du  tout  de  gnimeam.  On 
laissera  l'éclaircissement  défi  acides  gras  s'accompUr  traoqiiaie- 
ment.  Cette  opération  demande  un  temps  variable,  quelquefois 
plusieurs  heures^  mais  ce  dernier  cas  est  rare.  Lorsque  les 
acides  gras  sont  dairs,  on   enlève  la   capside  et   on    la 
laisse  refroidir.  Les  acides  gras  «'étant  solidifiés,  a«  bout  de 
quelques  heures^  on  les  transvase  dans  un  verre  de  Bôbème 
droit,    de    4S0   c.   cubes    environ   de    capadté;    oo   vide 
dans  un  verte  le  liquide  qui  se  trouvait  dans  la  capsule,  en 
ayant  soin  de  ne  point  laisaer  échapper  de  petits  grumeaux 
d'acides  gras  séparés  du  gâteau  :  oeux-d  sont  réunie  dans 
te  vase  de  Bohême  au  moyen  d'un  jet  d'eau  bouiltinte  qui 
lave  t)ieti  la  capsule.  Les  acides  gras  sont  ators  lavés  à  l'esii 
bouillante  dans  le  verre  de  Bohême,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  soit  plus  du  tout  acide  au  papier  de  tournesol  :  ce  qui  n'ar- 
rive quelquefois  qu'après  le  douctème  lavage.  Pour  ces  lavages, 
le  vase  de  Bohême^  contenant  les  acides  gras  et  l'eau  diaude, 
est  placé  sur  un  vase  servant  de  bain-marie,  et  est  mainteau 
ainsi  pendant  un  quart  d'heure  à  une  d^rai-heureen  agitant  de 
temps  en  temps  avec  une  iM^ette.  Les  acides  gras  sont  re- 
froidis sous  une  docbe. 

Lorsque  le  liquide  clair,  décanté  chaque  fois  et  chaqae  fois 
remplacé  par  une  nouvelle  eau  distillée,  ne  donne  pltts 
de  cotonAion  rouge  au  papier  Meu  de  tournesol,  même  affres 
nn  ^Hort  d'fueure  dts  contact j  oA  transvase  les  acides  gras 
du  vase  de  Bohême  dans  une  petite  capsule  de  porcelaitie 
préalablement  tarée,  on  les  dessèche  au  bain  de  saUe  m  agi- 
tant fi^uemment  pour  chasser  coinplèteinent  l'hmnidîlé,  el 
M  les  pèse. 

Les  beurres^  purs  donnent  une  <[uantité  d'acides  gms  laio- 
lubUs  dans  Veau  variant  de  B6^5  à  88  pour  100  du  poids  de  la 
matière  grasse  pure,  tandis  que  toutes  les  autres  graisses  et 
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huiies  anioMies  ei  la  presque  totalité  des  huiles  végétales  don- 
fleot  de  tfô,^  à  93,80  pour  100  d'acides  gras  insoluMes. 

Depuis  la  publicatioo  de  mon  rapport  j'ai  eu  connaissanoe  de 
àeux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  aux  Etats-Uois  (i),  l*ufi  par 
M.  J.  &lichels.  l'autre  par  M.  Mott,  attaché  en  qualité  de  cbi^- 
miste  à  Tune  des  plus  importantes  usines  d'oléo-margarine. 

Âctueliemejit  on  transforme  en  margarine  jusqu'à  500,000 
livres  de  graisse  par  semaine.  On  en  consomme  peu  aux  Etais* 
Unis  ;  la  majeure  psurtie  est  expédiée  en  Europe  et  y  arrive  en 
ÂDgIetecre,  à  Hambourg,  à  Brème  et  à  Rotterdam.  Dana  ces 
pays,  en  Hollande  surtout,  l'oléo-margarine  est  changée  en 
beurre  par  une  addition  de  lait  et  de  matière  colorante,  puis 
par  le  battage, 

M.  Michels  fait  observer  que,  pendant  la  fabrication,  la  graisse 
n'étant  jamais  soumise  à  une  température  supérieure  à  50%les  ger- 
mes et  les  sécrétions  morbides  n'ont  pas  été  détruits  par  la  cha- 
leur, et  peuvent  être  transmis  aux  personnes  qui  consomment  la 
margarine.  M.  Michels  ajoute  qu'on  emploie  à  cette  fabrication 
beaucoup  de  graisses  de  rebut.  Sur  le  premier  point  nous  ferons 
observer  qu'il  en  est  de  même  pour  le  beurre,  et  que  cette 
absence  de  cuisson  suffisante  ne  serait  une  cause  d'infériorité  de 
la  margarine  que  par  rapport  aux  grsûsses  de  cuisine  propre- 
ment dites.  D'ailleurs,  sauf  pour  la  margarine  consomniée  direc- 
tement sur  le  pain,  la  cuisson  de  la  margarine  avec  les  aliments 
doit  détruire  les  germes  dans  la  majeure  partie  des  cas. 


ss 


Sur  la  diêsolution  du  chlore  dam  l'eau;  par  M.  Berthelot. 

i.  L'eau  dissout  des  proportions  de  chlore  qui  varieut  à 
une  même  température  avec  la  durée  du  contact  et  l'intensité 
de  la  lumière  :  ainsi  j'ai  trouvé,  vers  12%  que  1  litre  d'eau 
pure  a  dissous  tout  d'abord,  par  saturation  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore  pur,  sous  la  pression  ordinaire  :  4*',0;  ce  qui 
paraît  répondre  à  la  vraie  solubilité  ;  puis,  en  prolongeant  très 

*  • 

(1)  hmm.  of  the  Soc,  of  Arts  et  Reime  des  industries  chimiques  et  Agr*- 
co/e«,  1880,  UI,  443. 
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longtemps  l'actioD,  on  a  obtenu  6'%0.  Ces  variations  sont  dues 
à  la  déoouiposition  lente  de  Teau  et  à  la  formation  des  oxacides 
de  chlore  :  c'est  en  raison  de  cette  décomposition  que  Pelouze 
a  pu  trouver  jusqu'à  8*^2  à  10*;  le  nombre  réel  qui  répond  à 
la  solubilité  proprement  dite  du  chlore  dans  l'eau  étant  proba- 
blement moitié  moindre. 

2.  Les  variations  dans  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution 
dans  l'eau  d'un  même  poids  de  chlore,  soit  3S*',Ô^  ne  sont  pas 
moins  considérables;  car  cette  chaleur  peut  varier,  d'après 
mes  anciennes  mesures  {AnncUes  de  chimie  et  de  pk^que, 
y  série,  t.  V,  p.  322  à  326),  de  +1*^,50,  à  +3-»,77.  Le 
premier  chiffre  répond  à  une  simple  dissolution,  le  second  à 
une  décomposition  de  l'eau  par  le  chlore. 

La  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  l'acide  hypochlo- 
reux  : 

CP  +  nHO  ^  CIO  dissoas  +  HCI  dissous  +  (n  —  l)flO, 

serait  -f  1,9x2; 

Par  la  formation  de  l'acide  chlorique  :  -{-ifixd; 

Par  celle  des  acides  chloreux  ou  hypochlorique,  elle  est 
inconnue,  mais  moindre  assurément  que  la  chaleur  dégagée 
par  le  déplacement  de  l'oxygène,  laquelle  répond  au  maxi- 
mum : 

Cl  +  tiHO  =  HCI  étendu  +  0  dégage  :  +  4,8  ; 

ce  dernier  déplacement  se  produit  à  froid  seulement  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  directe;  il  a  aussi  lieu  avec  le 
concours  d'une  haute  température. 

3*  Le  déplacement  de  Toxygène  par  le  chlore  s'effectue  bien 
plus  nettement  avec  le  bioxyde  d'hydrogène,  MM.  Brodie  et 
Schône  l'ont  observé  :  réaction  qui  a  donné  lieu  à  des  interpré- 
tations singulières,  mais  que  la  Thermochimie  explique  très 
simplement.  En  effet, 

Cl  -h  H0>  étendue  =  HCI  étendu  +  0*,  dégage  :  +  15,6-, 

au  lieu  de  -|-4,8;  c'est-à-dire  que  la  chaleur  due  à  la  décom- 
position propre  de  l'eau  oxygénée  concourt  au  phénomène.  Or 
£'est  un  fait  général  que  les  réactions  s'effectuent  à  une  tempé- 
rature plus  basse  et  dans  un  temps  plus  court,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  lorsqu'elles  ont  lieu  avec  le  concours  d'une 
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action  auxiliaire  dégageant  par  elle-même  de  la  chaleur  {E$iat 
de  mécanique  chimique f  t.  II,  p.  455,456,  686). 

4.  Le  chiffre  maximum,  +3"\77,  observé  dans  la  réaction 
directe  de  1  équivalent  de  chlore,  Cl,  sur  Veau,  surpasse  nota- 
blement la  chaleur  dégagée  par  la  formation  des  acides  hypo- 
chloreux  (+ 1,9)  et  chlorique  (+  2,0)  ;  ce  qui  m'a  engagé  à 
chercher  Torigine  de  cet  excès  dans  quelque  réaction  jusqu'ici 
inconnue. 

J'ai  été  confirmé  dans  cette  vue  par  le  souvenir  d'anciennes 
expériences,  consignées  dans  mes  cahiers,  et  dans  lesquelles 
2  équivalents  de  chlore  gaseux.  Cl',  dissous  dans  la  potasse 
étendue  (employée  en  excès),  puis  additionnés  d'une  quantité 
d'acide  chlorhydrique  étendu  équivalente  strictement  à  la 
potasse,  ont  fourni  un  excès  thermique  égal  à  -f- 2,9X2,  par 
rapport  à  la  chaleur  de  formation  du  chlorure  de  potassium  ; 
au  lieu  de  -^-i^S'X^,  qui  auraient  dû  répondre  à  la  simple 
dissolution  du  poids  de  chlore  employé.  Ces  chiffres  montrent 
qu'il  n'est  pas  exact  d'admettre  que  l'acide  hypochloreux  et 
l'acide  chlorhydrique  dissous  régénèrent  purement  et  simple- 
ment du  chlore  :  il  se  forme  aussi  d'autres  composés. 

J'en  ai  poursuivi  l'étude,  en  mesurant  les  quantités  de  chlore 
qui  peuvent  être  dissoutes  dans  les  solutions  salines  ou  acides, 
et  la  chaleur  dégagée  simultanément. 

5.  Dans  les  solutions  concentrées  des  chlorures  terreux,  la 
solubilité  du  chlore  est  moindre  que  dans  l'eau.  Pour  un  litre 
de  liqueur  : 

CaCl  +  15H0,  vers  12%  Baturé  de  chlore,  a  dissoas.  .      +  S»45 
MgCl  4-  l&HO  —  —  .  .      +  2,33 

MnCI-hllHO  -  —  .  .      +  2,0 

1^  chaleur  dégagée  a  été  mesurée  avec  la  dernière  liqueur;  elle 
s  élevait  seulement  à  -f-  2"\2  pour  35",5  de  chlore  dissous  : 
chiffre  qui  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celui  obtenu  dans  l'eau 
pure  (+1,5).  Ces  nombres  sont  peu  favorables  à  l'hypothèse 
du  perclilorure  de  manganèse;  je  reviendrai  d'ailleurs  sur  le 
chlorure  de  manganèse  et  sur  son  altération  lente  par  le 
chlore. 

6.  La  solubilité  du  chlore  dans  les  solutions  des  chlorures 
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terreux  augmente  arec  la  dîliitioii.  Dv  fnorivs,  la  solotîoD 
précédente  de  chlotarede  magnésium,  ayant  été  étendue  arec 
dîa  fois  son  rolume  d'eau,  a  dissous  jusqu'à  5'%5  de  chlore  par 
litre.  La  formation  consécutive  des  oxacides  du  chlore  dans 
c«t  liqueur»  étendues  s'opère  à  peu  près  comme  dans  kVan 
pure. 

7.  Le  chlore  se  comporte  tout  autrement  en  présence  de 
l'acide  chlorbydrique  concentré;  car  il  s'y  dissout  beaucoop 
plus  abondamment  que  dans  l'eau^  et  avec  un  dégagement  de 
chaleur  plus  considérable. 

i  litre  d'une  solution  aqueuse  saturée  de  gaz  chlorhydrique 
{d%  p.  100  environ)  a  dissous  7**, 3  de  chlore. 

1  litre  d'une  solution  renfermant  un  tiers  environ  de  HCl  a 
dissous  jusqu'à  11  ",0  de  chlore.  Cette  dernière  liqueur  était 
fortement  colorée  d'une  nuance  orangée  et  rappelait  les  soltt- 
tions  d'acide  chloreux.  La  teinte  persistait  encore  au  boot  de 
deux  mois. 

Avec  une  liqueur  plus  diluée,  on  a  observé  des  chiifrfs 
moindres. 

i  litre  d'une  solution,  renfermant  seulement  3  p.  100  de 
HCly  a  dissous  6*',5  de  chlore,  nombre  qui  se  rapproche  de 
l'eau  pure. 

La  chaleur  dégagée  a  été  mesurée  spécialement  arec  une 
liqueur  qui  répondait  à  la  composition  HGl-f  9,llfl0.  On  a 
dissous  dans  i  litre  de  cette  liqueur  successivement  Î^M  ^< 
4",16  de  chlore  :  en  tout  6",63.  La  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  la  première  fraction,  ramenée  par  le  calcul  1 
SO^'yô  de  chlore,  était  de  -{-A'*\S;  par  la  deuxième  fraction, 
+  4'**, 4;  en  moyenne,  +4'^7. 

Ces  chiffres  surpassent,  non  seulement  la  chaleur  dragée  par 

la  simple  dissolution  du  chlore  dans  l'eau  (~f-l)5)«  mais  aussi 

par  la  formation  des  oxacides  du  chlore;  ils  atteignent  même 

la  chaleur  dégagée  par  le  déplacement  de  l'oxygène  (+^'^^ 

déplacement  qui  n'a  pas  lieu  cependant  dans  ces  conditions. 

La  formation  des  oxacides  du  chlore  est  d'ailleurs  difficile  à 

admettre,  d'après  les  idées  reçues,  en  présence  d'un  si  grand 

excès  d  acide  chlorhydrique,  lequel  doit  tendre  à  les  décom- 
poser. 
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8.  Aiosi  la  solubilité  du  chlore  dans  l'apide  chlorhydrique 
concentré  peut  aller  à  un  poids  triple  de  la  solubilité  normale 
du  chlore  dans  Peau  pure;  et  la  chaleur  dégagée  par  chaque 
unité  de  poids  du  chlore  ainsi  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  est  triple  de  la  quantité  analogue  observée  dans  Veau, 
Ces  faits  conduisent  à  soupçonner  la  formation  d'une  coinbi- 
naison  particulière  entre  le  chlore  et  l'acide  chlorhy drique, 
A  ce  point  de  vue,  les  rapprochements  suivants  sont  dignes 
d'intérêt. 

La  fixation  de  Cl*  sur  le  protochlorure  d'iode  ICI,  qu'il 
change  en  trichlorui*e  : 

IGt  solide  +  Cl*  gaz  =  IGP  solide,  dégage +  9»*,6 

La  fixation  de  V  gazeux  sur  l'îodure  de  potassium,  changé 
en  triiodure  : 

Ki  solide  +  1*  gas  s  KP  solide,  dégage +  tO.t 

£1  dissous  +  Pgaz=:  KP  diasona,  dégage,  suivant  laconoentrfi- 
tion •  de  4- 10,5  à     +  10,0 

La  fixation  de  Br*  gazeux  sur  le  bromure  de  potassium 

KBr  solide                     +  Br>  gai  =  KBr>  solide,  d^ge..  .  .      +10,9 
KBr  dissous  (concentré)  +  Br*  gas  =  KBr*  dissous +11,4 

Or,  d'après  les  chiffres  trouvés  plus  haut,  on  aurait 
HCl  dissous  +  Cl'  gaz  =  HCi'  dissous +9.4 

Toutes  ces  valeurs  sont  voisines  et  elles  s'accordent,  je  le 
répète,  avec  l'accrotseement  de  solubilité  du  ehlore  dans  l'acide 
chlorhydrique  pour  faire  admettre  l'existence  d'un  perchlo- 
rure  d'hydrogène,  probablement  un  irieklùrure  d'hydrogène^ 
d'après  les  analogies.  Ce  composé  ne  pourrait  exister  d'ailleurs 
qu'en  présence  d'un  grand  excès  d'acide,  c'est* à-dire  à  l'état 
dissocié.  ^ 

Je  rappellerai  ici  que  les  solutions  concentrées  d'acide  brom- 
hydrique  dissolvent  te  brome  en  abondance  ;  de  même  l'iode, 
dans  les  solutions  iodhydriques.  Le  gaz  iodhydrique  même,  se 
décomposant  spontanément  à  la  température  ordinaire,  fournit 
un  periodure  d'hydrogène  liquide.  Ces  composés  rappellent 
encore  les  arséniure  et  phosphure  d'hydrogène  solides  et 
salures  de  phosphore  et  d'arsenic^  aussi  bien  que  les  pcraul- 
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fures  et  les  peroxydes  d'hydrogèoe.  Tous  ces  coq»  semblent 
engendrés  de  la  même  manière,  par  suite  de  l'accumulation 
de  rëlément  négatif  dans  les  combinaisons  hydrogénées  et 
conformément  à  la  loi  des  proportions  multiples. 

Xemarques  sur  les  saccharoses;  par  M.  Bertaelot. 

M.  Peligot  a  découvert,  dans  la  réaction  de  la  chaux  sur  le 
glucose,  la  saccharine^  substance  cristallisée  dont  les  réactions 
générales  et  la  forme  cristalline  présentent  avec  celles  du  tré- 
halose  des  ressemblances  dignes  d'être  signalées. 

Non  seulement  les  deux  principes  cristallisent  dan^le  sys- 
tème du  prisme  rhomboïdal  droit,  mais  l'angle  fondamental 
de  la  saccharine,  mm  =  lll*,16,  mesuré  par  M.  Des  Cloizeaux, 
est  le  même  que  l'angle  fondamental  du  tréhalose,  MiM  = 
m'^fd!,  d'après  mes  anciennes  mesures.  Le  rapport  même  des 
axes  correspondants  est  très  sensiblement  7 :  4.  Le  tréhalo$e 
est  d'ailleurs  hydraté  et  la  saccharine  anhydre.  Ces  rappro- 
chements traduisent-ils  réellement  l'analogie  de  fonction  chi- 
mique des  deux  matières  sucrées,  conformément  aux  anciennes 
idées  de  Laurent  sur  l'hémimorphisme?  ou  bien  résultent-ils 
de  quelque  limite  théorique  dans  le  nombre  des  formes  cris- 
tallines possibles?  ou  bien  sont-ils  purement  fortuits?  C'est  ce 
que  je  ne  prétends  pas  décider. 

Le  tréhalose  se  rapproche  encore  de  la  saccharine  parce 
qu'il  est  plus  stable  que  les  autres  saccharoses.  Il  résiste  à  aoe 
température  de  200%  et  l'acide^  suif urique  étendu  ne  lecfaange 
en  glucose,  même  à  100**,  qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 
Cependant  il  n'atteint  pas  la  stabilité  de  la  saccharine,  qui  est 
volatile  et  résiste  à  l'acide  concentré  (Peligot). 

Ces  degrés  inégaiix  de  résistance  des  saccharoses  à  l'action 
modificatrice  de  l'acide  sulfurique  méritent  d'être  rappelés. 
En  effet,  si  le  sucre  de  canne  et  le  mélitose  sont  modifiés 
presque  instantanément  à  chaud  par  cet  acide^  il  n'en  est  de 
même  ni  du  mélézitose,  ni  du  tréhalose,  ni  du  sucre  de  lait. 
La  résistance  du  sucre  de  lait,  en  particulier,  n'a  peut-être 
pas  été  suffisamment  appréciée  par  M.  Demole,  dans  les  expé- 
riences que  ce  savant  a  récemment  publiées  sur  la  régénération 
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de  cette  substance  an  moyen  des  produits  de  sa  modification 
par  les  acides.  Il  eût  fallu^  je  crois,  établir  d'une  façon  cer- 
taine qoe  la  modification  était  totale,  et  que  le  sucre  de  lait, 
retrouvé  à  la  fin,  ne  préexistait  pas  dans  le  sirop,  matière  pre- 
mière des  essais.  Yoici  vingt  ans  que  la  théorie  des  saccharoses, 
présentée  pour  la  première  fois,  ainsi  que  le  nom  lui-même, 
dans  ma  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  et  acceptée 
aujourd'hui  de  la  plupart  des  chimistes,  a  prévu  la  synthèse 
de  cette  classe  de  composés,  et  qu'elle  en  a  formulé  le  prin- 
cipe. Mais  la  probabilité  de  cette  synthèse  ne  doit  ni  effacer  le 
mérite  de  celui  qui  réussira  à  la  démontrer,  ni  faire  négliger 
les  difficultés  de  la  démonstration  :  difficultés  inhérentes  à 
toutes  les  recherches  synthétiques  qui  prennent  comme  point 
de  départ  le  produit  de  la  métamorphose  de  la  substance 
même  que  l'on  cherche  à  former. 

Sur  les  vins  de  raisins  secs;pSirM,  Reboul  (suite  et  fin)  (1). 
Note  I.  —  Dosage  de  la  gomme  des  vins. 

On  évapore  tOO  centimètres  cubes  de  vin  au  bain -marie 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  pèse  plus  que  7  à  8  grammes.  Ou  laisse  re- 
poser 24  heures.  La  presque  totalité  de  la  crème  de  tartre 
cristallise.  On  jette  sur  un  petit  filtre  et  on  lave  quatre  fois 
avec  5  centimètres  cubes  d'alcool  à  40-42  p.  100  à  chaque  fois. 
La  crème  de  tartre  restée  sur  le  filtre  est  dosée  comme  il  est  . 
dit  à  h  note  II. 

La  liqueur  filtrée  est  additionnée  de  100  à  110  centimètres 
cubes  d'alcool  à  92  p.  100,  ce  qui  porte  à  83-84  p.  100  en- 
viron le  titre  alcoolique  du  mélange.  Il  faut  avoir  soin  d'a- 
jouter les  premières  portions  d'alcool  peu^d  peu  et  de  remuer^ 
afin  d'éviter  la  formation  de  masses  visqueuses  impossibles  à 
laver  ultérieurement.  On  laisse  déposer  pendant  24  heures.  La 
gomme  précipitée  devient  en  général  adhérente  aux  parois  du 
vase  et  la  liqueur  filtre  très  vite.  On  lave  dans  le  vase  même 
avec  de  l'alcool  à  85  p.  100  (25  centimètres  cubes  environ)  et 
on  jette  sur  le  filtre. 

(\)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  [5],  2,  p.  117. 
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La  gomme  redissoule  dans  la  fiole  par  Peau  chaude  est 
filtrée  sur  le  même  filtre.  On  lave  et  on  évapore  la  solution 
aqueuse  jusqu'à  poids  constant,  résultat  qui  est  atteint  au 
bout  de  4  à  5  heures  au  bain- marie.  On  incinère  et  on 
déduit  du  poids  primitif  le  poids  des  cendres.  C'est  en  opérant 
ainsi  qu'ont  été  obtenus  les  résultats  suivants  : 

Pour  100  cent,  cubes.    Gomme  brute.     CeDdrM.  Oomme. 

gr-  gi"-  F- 

VlD  de  Corinthfl..   .  .      0,305  0,064  0^41 

»  de  Tbyra 0,996  0,188  0^8 

»   de  Yourla  ....      0,3^3  0,150  0^22 

Il  suffit  de  multiplier  par  tO  les  nombres  de  la  troisième 
colonne  pour  avoir  la  proportion  de  gomme  par  litre  de  vin^ 
ee  qui  donne  : 

Vin  de  Gorinthe 11,41  par  titre. 

B    de  Thyra ^      2,58       — 

»    de  Voorlt 1 ,83       — 

Or  les  nombreuses  déterminations  de  goinme  effectuées  par 
M.  Béchamp  sur  des  vins  de  l'Aude,  de  l'HérauU»  de  Bour- 
gogne par  un  procédé  à  peu  près  identique  ont  donné  constam- 
ment des  nombres  qui  ne  dépassaient  pas  1  gramme  par  litre. 
Mes  propres  expériences  sur  quelques  vins  du  Midi  confir- 
maient les  résultats  obtenus  par  ce  savant,  quand,  en  exami- 
nant certains  vins  de  Corse  et  du  Var,  j'ai  constaté  chez  eux 
l'existence  d'une  proportion  de  gomme  atteignant  et  même 
dépassant  celle  des  vins  de  raisins  secs. 


Vin  deSollacaro  1877  (Corse).  .  . 
M  d'Olmeto  blanc  1877  (Corse). 
»    du  Var,  propriétaire  (plâtré). 

Une  proportion  de  goinme  s'élevant  à  2  p.  1,000  ou  plus 
ne  caraetériie  donc  pas  absolument  les  vins  de  raisins  seeSy  fti«» 
qu'elle  se  rencontre  tusez  rarement  dans  les  vins  naturels. 

9*  Dans  les  nombreux  dosages  de  gomme  du  vin  qu^* 
j'ai  effectués,  j*ai  remarqué  que  le  poids  des  cendres 
fournies  par  la  gomme  brute  était  relativement  fort  considé- 
rable et  atteignait  soqyent  le  quart  et  même  la  mpitié  du  poids 


Gomme 

brute. 

Cendres. 

Qomme. 

0,870 

0,055 

0,215 

0,59Û 

0,100 

0,430 

0,472 

0,9G9 

Ù^fi9 

deUgoroinfi  brute  (vin  de  Yourla,  de  Thym).  L'exameo  de 
ces  cendres  m'a  montré  qu'elles  consistaient  surtout  en  sulfates 
(sulfate  de  potasse^  même  quand  le  yîn  n'est  pas  plâtré)  et 
aimi  en  phosphate  de  chaux.  Quand  le  vin  est  plâtre,  comme 
dans  le  yin  du  Yar  dont  je  viens  de  parler  elle  dépasse  même 
Il  moitié  du  poids  de  la  gomme  de  première  précipitation • 
Mais  si  Ton  redissout  dans  un  peu  d'eau  la  gomme  brute  et 
qu'après  la  filtration,  lavage  et  concentration  jusqu'à  3  ou 
4  eeotimètres  cubes  on  précipite  par  de  l'alcool  (40-50  centi- 
mètFSs  cubes)  à  90  ou  92  p.  100  de  manière  à  ramener  son 
titre  à  83-84  p.  100,  la  gomme  de  deuxième  précipitation  ainsi 
obtenue  est  à  peu  près  aussi  impure  que  la  première  et  le  poids 
relatif  des  cendres  ainsi  que  leur  teneur  en  sulfate  n'a  pas 
sensiblement  varié  (1), 

(îomme  de  "2*  précipitation. 

(iomme  Sulfate 

Pour  100 ceotim.  cube».  brute.      Cendres,     dépôt.      Gomme. 

Vin  de  Corinthe 0,201  0,049  0,037  0,t&2 

»  de  Th^fti 0,264  0,092  0,07&  0,172 

•  de  Vonrla 0,296  0,143  0,111  0,153 

*  de  FréjQS  naturel  (plâtre).  0,335  0,185  0,145  0,150 

On  voit  en  comparant  ce  tableau  avec  les  précédents  que  la 
proportion  des  cendres  n'a  pas  notablement  changé  ;  il  en  est 
de  même  pour  la  teneur  en  sulfate,  mais  je  croîs  inutile  d'in- 
cliquer  ici  les  nombres  fournis  par  le  dosage  de  l'acide  sulfu- 
rique  dans  les  cendres  de  gonime  de  première  précipitation. 

J  ajouterai  que  cette  deuxième  précipitation  par  l'alcool  qui 
ne  purifie  pas  la  gomme  en  fait  perdre  une  notable  proportion. 
Par  conséquent  il  faut  se  garder  d'y  avoir  recours  quand  il 
s'agit  d'un  dosage.  En  opérant  comme  je  l'ai  dit^  la  deu^^ième 
précipitation  fait  subir  un  déchet  d'environ  0«',Û60,  à  0«',070 
i  la  gomme,  qui  tient  en  grande  partie  à  ce  que  celle-ci  n'est 
pas  absolument  insoluble  dans  l'alcool  à  83  p.  100. 

3;  Pouvoir  rotatoire  de  la  gomme  des  vins  de  raisins  secs,  — 


(1)  Les  cendres  dissoutes  dans  HGI  étendu,  et  la  liqueur  filtrée,  on  dose 
après  lavage  l'acide  sulfuriqoe  par  le  chlorure  de  baryum.  Le  poids  du 
wlfiie  de  baryte  est  transformé  par  le  calcul  en  nulfate  de  potasse. 
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J'ai  opéré  exclusÎTement  sur  celle  du  via  de  Gorintbe.  Après 
réduction  de  six  litres  de  ce  vin  de  raisins  secs  au  douzième 
de  son  volume,  j'ai  précipité  par  l'alcool  à  90  p.  100,  lavé  à 
l'alcool,  dissous  dans  l'eau  et  reprécipité  par  l'alcool.  En  dis- 
solvant de  nouveau  dans  Teau,  filtrant  après  décoloration  par 
le  noir  animal,  j'ai  déterminé  la  proportion  de  gomme  (défal- 
cation faite  des  cendres)  contenue  dans  un  volume  exactement 
connu  de  la  solution.  En  mesurant  le  pouvoir  rotatoire  de 
celle-ci  au  moyen  dfl  polari mètre  Laurent,  j'ai  obtenu  avec 
quatre  solutions  inégalement  riches  le  pouvoir  rotatoire  spéci- 
fique par  un  calcul  bien  connu. 

Pouvoir  rotatoire  spécifique  par  rapport  à  la  raie  D. 
Tube  de  ^  centim.  Température  +  H**. 

I.  H.  ni.  IV. 

22%4|^  2Î%7|^  23*1^  23%2|^ 

Ce  pouvoir  rotatoire  est  bien  inférieur  à  ceux  qu'à  trouvés 
M.  Béchamp  pour  les  gommes  des  vins  du  Midi. 

4*Pùuvoir  réducteur. -^11  a  fallu li",3de  solution  de  gomme 
de  vin  de  Gorinthe  contenant  17'%2  par  litre  dégomme  (cendres 
retranchées]  pour  réduire  Ô  centimètres  cubes  liqueur  de 
Fehling  contenant  0*',006  glucose  par  litre.  On  en  déduit 
aisément  que  le  pouvoir  réducteur  de  cette  gomme  comparé  à 

^      A      1  .0,030X1000     ^,.1 

celui  du  glucose  est    ..  o^^i>^  .^  =0,15 =g-r  environ. 

lt,oXi7,2  o,o 

Note  II.  —  Dosage  de  la  crème  de  tartre  dans  les  vins. 

Gomme  l'avait  depuis  longtemps  fait  remarquer  M.  Pasteur, 
le  procédé  ordinaire  de  dosage  de  la  crème  de  tartre  dans  les  vins 
[précipitation  de  la  crème  de  tartre  dans  10  centimètres  cubes  de 
vin  par  60  centimètres  cubes  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
rppos  pendant  24  heures,  lavage  avec  le  mélange  éthéro-alcoo- 
liqueet  titrage  de  la  crènie  de  tartre  adhérente  S  la  fiole  et  de 
celle  du  filtre  qu'on  y  jette,  p.ir  l'eau  de  baryte,  après  dissolu- 
lion  dans  Teau  bouillante)  donne  souvent  des  résultats  fort 
an-dessous  de  la  réalité.  Plusieurs  déterminations  de  crème  de 
tartre  dans  différents  vins  plâtrés  ou  non  m'ayant  conduit  à 
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la  uéiue  conclusion^  j'ai  adopté  la  méthode  suirante  qui  four- 
nit des  résultats  très  exacts^  mais  qui  a  Tinconvénient  d'exiger 
remploi  de  100  centimètres  cubes  de  vin,  quantité  dont  on 
ne  peut  pas  toujours  disposer.  Remarquons  toutefois  que  les 
lOD  centimètres  cubes  de  vin  sacrifiés  au  dosage  de  la  crème 
de  tartre  servent  en  même  temps  à  la  détermination  de  la 
gomme. 

On  évapore  au  bain-marie  100  centimètres  cubes  jusqu'à 
poids  de  8  grammes  et  on  abandonne  au  repos  pendant 
24  heures.  La  crème  de  tartre  déposée  est  jetée  sur  un  filtre 
et  on  lave  celle  qui  reste  adhérente  aux  parois  de  la  capsule  et 
celle  du  filtre  quatre  fois  "avec  5  centiuièti*es  cubes  d'alcool  à 
40  ou  42  p.  100  chaque  fois.  La  crème  de  tartre  est  dissoute 
dans  l'eau  bouillante  sur  le  filtre  lui-même^  pn  lave  et  on  titre 
par  une  solution  de  baryte  titrée  elle-même  au  moyen  d'une 
solution  de  crème  de  tartre  pure  contenant  par  exemple  i'',50 
par  litre.  La  quantité  de  crème  de  tartre  restée  en  dissolution 
daDS  les  7  à  8  grammes  de  vin  concentré  ainsi  que  celle  qui 
est  entraînée  par  l'alcool  de  lavage  est  fort  petite  ;  des  dé- 
terminations directes  m*ont  démontré  qu'elle  n'atteignait 
pas  0^,013. 

Comme  contrôle  de  l'exactitude  de  la  méthode,  je  citerai 
les  deux  expériences  suivantes  : 

1*  100  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  contenant 
l^jôO  crème  de  tartre  pure  sont  traités  comme  il  vient  d'être 
dit.  On  a  trouvé,  sans  la  correction,  V\A2  par  litre,  et  en  ajou- 
tant au  résulut  0,13  =  0,013X10  pour  tenir  compte  de  la 
crème  de  tartre  restée  en  solution^  i'',ô5  par  litre. 

2'  100  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  contenant 
^•^50  crème  de  tartre  pure  et  1«',60  sulfate  de  potosse 
par  litre  traités  de  la  même  manière  (comme  pour  les  vins) 
ont  donné  à  l'analyse  i"','43  par  litre,  sans  correction^  et  avec 
la  correction  1«',66. 

C'est  en  opérant  de  cette  manière  que  j'«ii  obtenu  les  résultats 
consignés  dans  la  première  colonne  de  ce  tableau. 
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Crème  de  Uurin  psàr  lïUe 


Vin  <le  Coriotbe 

»  de  Thyra 

»  de  Vourla 

»  da  Tar  (plAtré)   . 

•  de  Corse  (plàlré). 

>  d'OioMlo  1877. 

»  de  Sollacaro  1877.  .  . 

»  de  Bon-Secoun  18:^0.. 


•  •  -» 
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ordinaire. 
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3»10 
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non  détnm. 

3,40 
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Ml 

non  détenu. 

3,SU 
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1.47 
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notation  du  plan  de  polarisation  (talc  D.  !>olaritaèllre  Laarcni). 

Tube  de  ÎO  cenllmfetrcs.  Température  (+  Î8»  —  +  U*). 

!•  Vins  de  raisiia  seci. 

Vin  de  Cortnthe  cotté  (M.  Audibert).  ...      -  8t'^ 

»   de  Tbyra (Id.)         ....      —  80»^ 

»    de  VotiTla  ....         (W.)         ....      +  *'  Z' 
Mélange  devin  dont  et  de  vin  lec  de  rai- 
siné seu  (M.  Gindran) -  l*,tO'\ 

V  Vint  naturels  {seet)  (mthenti^ttet. 

Vin  du  Var  (rouge) +  1V  "/ 

»    de  Fréjus  1878  (rouge) 

de  Tallano  (Corse)  1877  (muijTÎ 

»  1875  (rouge). 

»  »  186«  (rouge) 

>    de  Sollacaro  (Corse)  1877  (rouge) 

»    de  Sainte- Lucie  (Corse)  1878 

»  »  »       1878  

»    de  Bon-Secours  (Ëarseille)  1828 

»    d'Olmeto  (blanc).  Fralssinct,  1877 

•    de  Corse  1B70  (blanc). 

»    de  Chablis 

»    de  Samoa  (M.  GLndran) 

3*  Vins  blancs  doux  et  muscats  (natvrels)^ 

Vin  de  Samos —   «".»'  \ 

Muscat  de  Maraossan  1879 —    fi^i**   \ 

»                     avec  trois-six  187» —    O'.H'  \ 

Maraussan  naturel  1878 —    8',3r  ^ 

»           avec  trois-six  1878 —  13%38'  \ 
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Il  résulte  de  ce  tableau  plusieurs  coosëquences  iiuportaiites  : 

l'LesvÎDsde  raisins  secs  ne  tourDent  pas  toujours  àgauche. 
Si  le  fait  est  vrai  pour  les  vins  de  Corinthe  et  de  Thyra,  il  ne 
Vest  pas  pour  le  vin  de  Yourla^  qui  tourne  très  faiblement  à 
droite  ou  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  nul,  comme  je  Tai  vé- 
rifié sûr  plusieurs  échantillons.  Tableau  [1*]. 

î*  Si  la  plupart  des  vins  ordinaires  du  Midi  ont  un  pouvoir 
Dul  ou  k  droite  (quoique  faible)  il  en  existe  toutefois  qui  tour- 
nent à  gaucbe.  Les  vins  de  Corse,  de  SoUacaro,  d'Olmeto,  de 
Sainte-Lucie  (1873),  de  Tallano  (186j3),  et  de  Bon-Secours 
(1829)  (Marseille)  en  sont  un  exemple.  Tableau  [2*]. 

3*  Quand  la  fermentation  alcoolique  n*est  pas  complètement 
terminée  comme  cela  arrive  pour  beatlcoup  de  vîns^  et  qu'il 
reste  une  quantité  un  peu  notable  de  sucre,  le  pouvoir  ro- 
tatoire à  gauche  augmente  avec  le  tenips^  ou  méuie  passe 
de  droite  à  gauche.  €e  résultat  n'a  rien  que  de  fort  naturel^ 
car  on  sait  que  dans  un  mélange  de  glucose  (qui  tourne  à 
droite)  et  de  lévulose  (qui  tourne  à  gauche)  c'est  le  glucose  qui 
disparaît  le  premier  dans  l'acte  de  la  fermentation.  Les  résul- 
tats obtenus  pour  les  vins  de  Sainte-Lucie  et  de  Tallano  (ta- 
bleau 3*)  et  pour  les  muscats  de  Maraussan  établissent  claire- 
ment le  fait. 

£ii  somme,  si  parce  qu'un  vin  ordinaire  (vin  doux)  et  de 
doit  réemte  tourne  à  gauche  le  plan  de  polarisation,  on  peut 
SQspecter  ^'il  est  composé  on  mélangé  de  vin  de  raisins  secs, 
ou  ne  pe«t  pas  le  moins  du  monde  l'affirmer  pour  les  raisons 
doonëes  ci-dessus. 

^ur  une  combinaison  d'hydrate  de  chloral  et  de  camphre  ; 

par  P.  Cazeiœxjve  et  îmbkrt. 

Si  on  ajoute  du  camphre  solide  à  de  l'hydrate  de  chloral 
^ide,  les  deux  corps  se  liquéfient  totalement  pour  donner 
naissance  à  un  corps  sirupeux,  incolore,  cpie  nous  envisageons 
comme  une  véritable  combinaison. 

Cette  combinaison  se  fait  dans  un  mortier,  par  simple  lué- 
lange  des  deux  corps  préalablement  pulvérisés  et  pvis  dans  un 
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rapport  égal  à  celui  de  leur  poids  moléculaire.  Peu  à  peu  le 
mélange  devient  pâteux^ puis  enfin  liquide  et  transparent. Nous 
avons  cru  remarquer  qu'un  excès  des  deux  corps  reste  indis- 
sous  dans  le  liquide  :  le  corps  nouveau  liquide  semble  se  for- 
mer suivant  des  proportions  définies. 

lise  produit  dans  la  réaction  un  abaissement  de  température, 
qui  doit  être  rapporté  à  la  chaleur  absorbée  dans  le  change- 
ment d'état  physique,  la  chaleur  de  combinaison  devant  être 
très  faible.  C'est  là,  comme  nous  allons  le  voir,  une  véritable 
combinaison  moléculaire  instable.  La  densité  de  ce  liquide  est 
de  1,255  à  0%  de  1,243  à  17%  de  1,283  à  —  10». 

La  combinaison  de  camphre  et  d'hydrate  de  chloral  est  un 
liquide  visqueux  ressemblant  comme  aspect  à  la  glycérine  ;  il 
est  huileux  au  toucher,  tachant  le  papier  comme  une  essence. 
Il  n'est  point  caustique  sur  la  peau,  présente  une  saveur  pi- 
quante et  amère,  une  (Kleur  rappelant  à  la  fois  Thydrate  de 
chloral  et  le  camphre.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  le 
chloroforme,  les  essences,  les  huiles.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  qui  le  décompose.  Lorsqu'on  l'agite  avec  de  Peau,  il  de- 
vient pâteux  et  louche.  En  renouvelant  l'eau  à  plusieurs  re- 
prises, on  n'a  bientôt  plus  que  du  camphre  solide  inso- 
luble. 

Si  on  agite  la  combinaison  en  question  avec  de  l'eau  tenant 
en  solution  du  chloral  dans  une  proportion  même  insufifisanie 
pour  la  saturer,  la  décomposition  n'a  plus  lieu.  Il  ressort  de 
cette  observation  que  l'affinité  dissolvante  de  l'eau  pour  l'hy- 
drate de  chloral  peut  enlever  l'hydrate  de  chloral  au  camphre, 
mais  qu'au  delà  d'un  certain  degré  de  saturation  de  cette  eau, 
l'affinité  des  deux  composants  l'un  pour  l'autre  est  suffisante 
pour  la  stabilité. 

Ces  phénoiuénes  de  décomposition  par  l'eau  sont  fréquents 
en  chimie.  £t  la  limite  de  décomposition  trouve  également  sa 
raison  dans  la  saturation  partielle  de  l'eau  par  l'un  des  com- 
posants. La  dissociation  en  présence  de  l'excès  de  l'un  des 
composants  est  soumise  à  une  règle  analogue. 

L'alcool  a  aussi  une  action  décomposante  à  l'égard  de  cette 
combinaison  chloralo-camphrée. 
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Le  cbloral  hydraté  et  le  camphre  paraissent  en  solution 
dans  l'alcool  séparés  de  leur  combinaison. 

Uétude  du  pouvoir  rotatoire  donne  à  cette  opinion  une 
certaine  force^  en  même  temps  qu'elle  montre  que  l'hydrate 
de  chloral  camphré  doit  être  envisagé  connue  une  véritable 
combinaison. 

Nous  avons  dissous  dans  l'alcool  un  poids  déterminé  de  cam- 
phre. Nous  avons  pris  le  pouvoir  rotatoire  à  une  température 
déterminée*  Le  même  poids  de  camphre^  préalablement  traité 
par  rhydrate  de  chloral,  a  été  dissous  dans  le  même  poids 
d'alcool.  Les  deux  pouvoirs  rotatoires  à  droite  étaient  identi- 
ques  dans  les  deux  cas^  comme  si  l'hydrate  de  chloral  n'était 
point  intervenu. 

Nous  avons  pratiqué  alors  une  nouvelle  expérience  dans  la- 
quelle le  camphre  a  été  dissous  dans  l'alcool  et  examiné  au 
polarîmèUre.  Une  même  quantité  de  camphre  préalablement 
traité  par  l'hydrate  de  chloral  a  été  dissous  dans  une  solution 
alcoolique  d  hydrate  de  chloral  presque -saturée.  Nous  avons 
reconnu  que^  dans  ces  conditions,  le  camphre  pris  en  même 
quantité  offre  un  pouvoir  rotatoire  plus  faible  de  3/8. 

Noos  nous  croyons  autorisés  à  conclure  de  ces  expériences 
que  le  camphre  contracte  une  véritable  combinaison  avec 
l'hydrate  de  chloral,  puisque  le  pouvoir  rotatoire  est  très  sen- 
siblement modifié.  Ensuite,  l'alcool  comme  l'eau  exerce  une 
action  décomposante  qui  diminue  avec  la  dissolution  d'une 
quantité  suffisante  d'hydrate  de  chloral. 

Cette  combinaison  d'hydrate  de  chloral -camphre  présente 
à  19*  un  pouvoir  rotatoire  à  droite  de  44°. 

AcUon  de  la  chaleur:  Ce  corps  ne  peut  distiller  sans  décom- 
position. Il  passe  de'l'hydrate  de  chloral,  qui  bout  à  une  tem- 
pérature plus  basse  que  le  camphre.  Il  reste  dans  le  récipient 
du  camphre  qui  cristallise  au  sein  de  l'excès  de  combinaison. 
Nous  avons  tenté  à  plusieurs  reprises  des  distillations  sous 
pression  réduite,  à  basse  température,  sans  parvenir  à  distiller 
ce  liquide  sans  décomposition. 

A  haute  température,  il  brûle,  comme  il  était  à  prévoir, 
avec  une  flamme  fuligineuse  verte  sur  les  bords. 

Eln  résumé,  le  camphre  contracte  avec  l'hydrate  de  chloral 

Jmtrn.  de  Pkarm.  et  de  CAim.,  5«  série,  t.  11.  (Septembre  1«80.)  ^o 
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une  combinaison  instable  qui  rentre  dans  les  combinaisons 
qu'on  peut  appeler  moléculaires. 

L'eau  de  cristallisation  dans  les  sels  nous  donne  une  idée 
de  la  faiblesse  d'affinité  à  laquelle  nous  avons  affiiire. 

On  se  rappelle  que  M.  Biot  a  admis,  d'après  l'étude  du 
pouvoir  rotatoire,  une  combinaison  de  camphre  et  d'alcool; 
il  a  aussi  admis  une  combinaison  de  camphre  et  d'acide  acé- 
tique^ toutes  combinaisons  instables  sur  lesquelles  Teaii  exerce 
une  action  décomposante. 

Le  produit  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  est  une 
combinaison  analogue. 

On  connaît  également  l'azotale  de  camphre  liquide  décom- 
posable  par  l'eau.  On  sait  aussi  que  le  camphre  ramollit  beau- 
coup de  résines  et  de  gommes  résines  (Planche),  la  gutta- 
percha  (Fleury),  avec  disparition  parfois  de  l'odeur  propre  du 
camphre.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  ce  sont 
là  de  véritables  combinaisons. 

Ces  faits,  qu'il  faut  ranger  à  la  limite  des  phénomènes  chi- 
miques proprement  dits,  et  rapprocher  du  phénomène  phy- 
sique de  la  dissolution^  nous  paraissent  dignes  d'intérêt. 

Ajoutons  en  terminant  que  cette  combinaison  d'hydrate  de 
chloral  et  de  camphre  parait  avoir  une  action  sédative  très 
marquée  qui  appelle  toute  l'attention  des  thérapeutistes.  La 
douleur  occasionnée  par  la  carie  dentaire  est  tout  spéciale- 
ment vaincue.  L'application  du  liquide,  qui  n'est  pas  causti- 
que, a  été  faite  directement  sans  véhicule  intermédiaire. 


Appareil  [iour  la  production  des  gaz*  hydrogène  sulfuré^ 
acide  carbonique^  hydrogène  y  oxyde  d'azote;  par  M.  Félix 
Bëllamy. 

Cet  appareil,  dont  la  disposition  et  la  manœuvre  sont  Toit 
simples,  présenle  entre  autres  cet  avantage  que  le  contact   de 
l'acide  et  du  corps   solide    (sulfure    de   fer,    marbre,    zine, 
cuivre),  dont  la  réaction  produit  l'un   des  gaz  indiqués,  ia*a. 
lieu  qu'au  moment  et  pendant  le  temps  dont  il  est  besoin  t 

f  S'il  ne  doit  servir  qu'à  la  production  d'une  petite  quantité 
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de  gax  à  chaque  IbU,  coin  me  cela  d'ordinàit*e  a  U<sU  pour  le 
gâz  hydrogène  sillftirë,  dan^  \e^  analyses  des  sels  thëtalUques, 
par  exemple,  voici  en  quoi  ra((pAreii  consiste. 

L'on  prend  un  de  ces  matras  en  poire  et  à  long  col  dits 
inatras  d'essayeur,  d'une  capacité  de  60  à  100  centimètres 
cubes.  Juste  au  fond,  l'on  pratique  un  petit  trou  de  3  à  4  mil- 
limètres de  large.  Cela  s'exécute  aisément  à  la  lampe  d'émail- 
lear«  en  soufflant.  L'on  remplit  le  matras  avec  du  sulfure  de 
fer  concassé.  Au  col,  on  adapte  un  tube  de  dégagement. 
D'autre  part,  Ton  a  choisi  Une  longue  éprouvette  à  pied  de 
30  à  35  centimètres  de  haut,  et  juste  assez  large  pour  que  le 
matras  puisse  y  descendre  avec  2  à  3  millimètres  de  jeu.  L'o- 
rifice de  l'éprouvette  est  bouché  par  un  bouchon  de  liège  percé 
d'un  trou  central  dans  lequel  glisse  à  frottement  doux  le  long 
col  du  matras.  Dans  l'éprouvette  on  met  de  l'acide  étendu 
et  l'on  en  met  une  quantité  telle  que  le  niveau  du  liquide 
atteigne  tout  au  plus  le  fond  du  matras,  quand  celui-ci  est 
attiré  jusqu'au  haut  de  l'éprouvette.  Pour  produire  le  déga- 
gement de  gaz,  il  n'y  a  qu'à  enfoncer  le  matras  dans  l'acide 
jusqu'à  profondeur  sufGsante.  Le  liquide  y  pénètre  par  le 
pertuis  du  fond  et  la  réaction  a  lieu.  A  l'aide  d'une  de  ces 
pinces  à  ressort,  dites  épingles  américaines,  on  serre  le  col  du 
matras  au-dessus  du  bouchon  qui  dot  l'éprouvette  et  le  matras 
reste  ainsi  suspendu  sans  glisser  plus  bas.  Veut-on  faire  cesser 
le  dégagement  de  gaz,  on  rielèvc  le  matras  jusqu'au-dessus 
•  du  liquide.  L'acide  qui  le  remplissait  s'écoule  par  le  pertuis 
et  la  réaction  s'arrête.  On  fixe  alors  le  matras  à  l'aide  de  la 
pince,  reposant  elle-même  sur  le  bouchon  de  l'éprouvette.  Il 
va  sans  dire  que  dans  celuî-cl  l'on  à  ménngc  un  petit  trou  pour 
la  libre  rentrée  et  sortlre  de  l'air. 

Grâce  à  la  grande  profondeur  de  l'ëprouvelte  et  à  la  loii- 
r,ncur  du  col  du  matras,  la  pressioil  du  gnz  peut  aller  à  30  cen- 
timètres d'eail.  Cela  est  plus  que  suffisant  pour  que  le  gaz  tra- 
verse flacon  lavettr  et  liqueur  en  expérience. 

2'  Cet  appareil  exécute  sur  de  plus  grandes  dimensions  est 
fort  convenable  pour  obtenir  uh  dégagement  abondant  de  gaz 
hydrogène  ou  acide  carbonique,  comme  il  en  est  fréqucmnient 
besoin  dans  les  expériences  de  cours.  C'est  pourquoi  M.  A.  Fon- 


laine,  anciea  fabricant  de  produits  chimiques,  a  fait,  iljy  a 
déjà  plusieurs  mois,  fabriquer  sur  mes  iadications  un  appareil 
que  l'on  trouve  dans  ses  magaùns  ei  qui  est  plus  grand  que 
celui  dont  je  vieos  de  donner  la  description. 


Au  lieu  d'une  simple  éprourette  à  pied  pour  uieltiel'aci<l«, 
c'est  une  large  et  haute  éprouvette  à  pied,  renflée  en  globe  à  sa 
pariie  inférieure  pour  qu'elle  puisse  coittenir  une  plus  grande 
provision  d'acide  et  pour  lui  donner  plus  de  stabilité.  C'est 
un  vase  ressemblant  à  celui  des  piles  de  Grenet.  Puis,  au  lieu 
d'un  iiiatras  pour  contenir  le  zinc  ou  le  marbre,  c'est  une  sorte 
de  fiole  à  fond  percé  et  à  long  col.  Une  petite  presse  qui  serre 
sur  le  col  maintient  la  fiole  soit  au-dessus  du  liquide,  quand 
l'appareil  est  au  repos,  soit  à  une  profondeur  convenable  dans 
le  liquide  quand  l'appareil  fonctionne.  La  pression  possible  du 
gaz  est  d'environ  33  ceatiiiièires  d'eau.. 

Cet  appareil  n'a  pas  les  inconvénients  de  l'appareil  classique 
à  deux  Aacons  tubulés  par  en  bas,  et  communiquant  eocie 
euk  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc.  I^e  caoutchouc  perd 
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bientôt  son  élasticité  et  ne  serre  plus  suffisamment  :  de  là  des 
faites.  C'est  un  appareil  qu'il  faut  sans  cesse  réparer. 


Recherche  et  dosage  des  huile$  lourdes  minérales,  des  huiles  de 
résine^  des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  du 
commerce;  par  M.  A.  Rémont  (1). 

Analyse  quantitative.  —  Lorsqu'on  veut  connaître  la  propor« 
tioD  des  éléments  attaquables  par  l'alcali  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  on  procède  comme  il  suit.  Si  le  produit  a  donné 
quelque  chose  d'insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  on  le 
sépare^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  on  opère  sur  le  résidu 
proyenant  de  la  distillation  de  la  liqueur  sulfocarbonique. 

J'admettrai  que  la  composition  de  ce  résidu  est  aussi  com- 
plexe que  possible  et  qu'il  renferme  de  l'huile  grasse^  de  l'huile 
de  résine,  de  l'huile  minérale  et  de  la  résine  solide. 

Od  soumettra  ce  mélange  à  la  saponification.   Pour  cela, 
dans  un  ballon  fermé  par  un  bouchon  traversé  d'un  long  tube, 
00  iotroduit  20  grammes  dliuile  et  un  mélange  de  lÔ*^  de 
sonde  à  36'  B*  et  de  15''  d'alcool  à  90-95*  centésimaux,  puis 
00  porte  au  bain-marie  où  l'on  maintient  une  demi-heure  en 
ayant  soin  d'agiter  souvent.  Au  bout  de  ce  temps,  le  tout  est 
versé  sur  un  entonnoir  à  robinet  chauffé  préalablement,  qu'on 
abandonne  dans  une  étuve  à  50-60'  jusqu'à  ce  que  la  sépara- 
tion de  rhuile  non  saponifiable  et  de   la  liqueur  alcaline  ait 
lieu.  On  décante  celle-K:!  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on 
la  remplace  par  environ  15°'  d'eau  bouillante  ayant  servi  à 
n'ocer  le  ballon,  on  agite  bien  de  façon  à  laver  le  non-saponÂ- 
fiable,  et  on  décante  de  nouveau  après  repos.  Enfin,  on  ter- 
mine par  un  dernier  lavage  à  l'eau  bouillante.  L'huile  qui«se 
trouve  sur  Ventonnoir  est  reçue  dans  une  capsule  tarée   et 
pesée;  quant  à  ce  qui  reste  sur  les  parois,  on  lave  avec  un  peu 
d'éther  et  on  reçoit  la  solution  dans  une  autre  capsule  qu'on 
abandonne  à  l'air  jusqu'à  ce  que  la  majeure  partie  de  Téther 

(I)  Journal  fie  pharmacie  et  de  chimie^  1878,  [4],  28,  331. 
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ait  ditparu,  puit  qb  chauffe  légèremeat  pour  en  cHas^r  (^der- 
nières portions  et  on  pèse. 

La  liqueur  alcaline  est  maintenue  quelque  temps  à  rébulll- 
tion  pour  éloigner  l'alcool  et,  après  refroidissement,  addi» 
tionnëc  do  son  vulunie  de  solution  saturée  de  sel  marin^  débar- 
rassée de  magnésie'  par  une  ébullitton  de  quelques  instants  en 
présence  de  soude  caustique,  suivie  d^une  filtratiou,  Be  cette 
façon,  le  savon  est  précipité  en  grumeaux  asseï  fermes  entraî- 
nant la  dernière  portion  de  non  saponifiable.  On  décante, 
après  repos,  la  solution  salée  au  moyen  d-une  pipette,  et  op  y 
verse  un  acide  jusqu'à  neutralisation  ;  s'il  se  produit  uo 
trouble  important  se  résolvant  en  flocons,  cela  est  dû  à  de  la 
résine  ;  on  recueillera  ces  flocons  et  on  les  pèsera  après  desnc- 
cation. 

Les  grumeaux  de  savon  sont  jetés  sur  un  filtre,  ou  mieux,  si 
on  dispose  d'une  trompe,  sur  un  entonnoir  bouché  par  une 
boule  de  fil  de  fer,  mis  en  rapport  avec  elle.  On  lave  deux  fois 
à  l'eau  salée,  dont  on  a  soin  d'enlever  autant  que  possible  la 
portion  qui  imprègne  le  savon  après  le  dernier  lavage^  en  pres- 
sant la  masse  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph.  Ce  savon  est 
introduit  dans  une  éprouvette  et  arrosé  avec  100"  environ  de 
sulfure  de  carbone  rectifié  récemment;  après  bouchage,  on 
agite  doucement  à  trois  ou  quatre  reprises,  de  façon  à  ne  pas 
briser  les  grumeaux,  et  on  abandonne  au  repos.  Au  bout  d'une 
heure  ou  deux,  le  sulfure  de  carbone,  coloré  en  jaune  par 
l'huile  dissoute,  se  sépare  à  la  partie  inférieure  de  l'éprou- 
vette;  on  le  décante  au  moyen  d'une  pipette  et  on  le  remplace 
par  une  nouvelle  portion  de  dissolvant,  on  agite,  on  aban- 
donne au  repos,  on  décante  de  nouveau  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  le  sulfure  de  carbone  soit  presque  .incolore.  A  ce 
moment,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  termine  par  un 
(fernier  lavage;  une  portion  de  ce  dernier,  évaporée  sur  un 
verre  de  montre,  doit  laisser  un  résidu  insignifiant. 

Le  savon  se  trouvant  sur  le  filtre  est  abandonné  à  l'air,  afin 
Cflie  le  sulfure  de  carbone  qui  l'imprègne  disparaisse. 

Quant  à  la  solution  sulfocarhonique,  on  U  distille  lentement 
au  bain-marie;  jes  dernières  portions  d^  dissolvant  sont  chas- 


—  215  — 

SMS  en  îotufflaot  de  L'air  dans  le  ballon  maintenu  dans  l'eau 
bouillante;  après  refroidissement,  on  pèse. 

La  dernière  partie  du  non  saponifiable  ainsi  obtenue,  doit 
avoir  la  même  apparence  que  la  première  portion  ;  si  elle  était 
oioios  fluide,  c'est  qu'elle  renfermerait  un  peu  de  savon 
eotrainé.  Dans  ce  cas,  on  la  reprendrait  par  le  sulfure  de  car« 
boue  tiède  en  présence  de  quelques  gouttes  d'eau,  pour  hydrater 
le  saTon,  qui,  sans  cela,  se  dissoudrait  partiellement  encore, 
puis  on  filtrerait  et  on  réunirait  le  savon  lavé  à  la  masse  prin- 
cipak. 

L'huile  non  saponifiable  peut  être  formée  soit  d'huile  de 
résine  pure,  soit  d'huile  minérale,  soit  de  toutes  les  deux.  J'ai 
donné  plus  haut  le  moyen  de  le  reconnaître^  je  m'en  tiendrai 
là  y  n'ayant  pas  encore  trouvé  de  procédé  permettant  de  les 
séparer. 

Le  savon  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  se  trouvant 

sur  le  filtre,  renferme,  combinés  à  la  sonde,  la  résine  et  les 

acides  gras.  La  séparation  de  ces  deux  matières,  qui  ont  des 

propriétés  si  voisines,  offre  beaucoup  de  difficultés  :  plusieurs 

procédés  ont  été  publiés,  et  je  dois  dire  qu'aucun  ne  m'a 

donné  des  résultats  satisfaisants.  Celui  de  M.  J.  Jean,  qui  est 

uo  des  plus  récents^  consiste  à  épuiser  le  savon  bar j tique  par 

Téther;  celui-ci  doit  dissoudre  le  résinate  et  respecter  le  savon 

dacides   gras.  En  suivant   exactement  ce    procédé,  je   n'ai 

jamais  pu  éviter  la  dissolution  partielle  de  l'oléate  de  baryte. 

J'ai  modifié  ce  procédé  en  remplaçant  l'éther  par  l'alcool  à  85* 

bouillant  qui,  tout  en  dissolvant  beaucoup  moins  d'oléate,  en 

dissout  cependant  assez  pour  donner  des  résultats  peu  erronés. 

On  sépare  autant  que  possible  le  savon,  du  filtre  sur  lequel 

il  se  trouve,  et  on  l'introduit  dans  une  capsule;  puis,  le  filtre 

étant  remis  sur  l'entonnoir,  on  le  remplit  d'eau  bouillante.  Là 

solution  s'opère  lentement  et  filtre  peu  à  peu  :  on  la  reçoit 

dans  la  capsule  où  se  trouve  le  savon  détaché.  Si  la  solution 

est  complète  et  qu'elle  filtre  trop  lentement^  «n  peut  trouer  le 

papier,  puis  le  laver  une  fois  à  l'eau  bouillante. 

La  solution  de  savon^  après  refroidissement,  est  additionnée 
de  soude  caustique  jusqu'à  non-précipitation,  puis  abandonnée 
au  repos.  Tout  le  savon  diacides  gras  se  dépose,  entraînant  la 
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majeure  partie  du  résinate,  dont  une  portioo  reste  en  solution 
dans  la  Liqueur  quMIe  colore  fortement;  on  filtre.  La  liqueur 
est  saturée  exactement  par  Tacide  sulfurique  :  les  flocons  de 
résine  précipités  sont  reçus  sur  un  filtre  taré  qu'on  pèse  de 
nouveau  après  lavage  à  l'eau  et  dessiccation  à  une  basse  tem- 
pérature. Quant  au  savon^  on  le  redissout  dans  très  peu  d'eau 
tiède  et  on  verse  dans  la  solution  un  excès  de  chlorure  de 
baryum^  en  agitant.  Les  grumeaux  de  savon  barytiqae  sont 
essorés  à  la  trompe,  puis  remis  dans  la  capsule  où  l'on  a  fait  k 
précipitation  qu'on  porte  au  bain-niarie  ou  à  Tétuve  jusqu'à 
dessicatîon  complète.  On  pulvérise  alors  la  masse  et  l'on  verse 
dessus  50  ou  60"*  d'alcool  à  SS^  qu'on  maintient  près  de  l'ébul- 
lition  tout  en  malaxant  avec  un  pilon  ;  on  abandonne  au  repos 
pendant  quelques  instants,  puis  on  décante  dans  une  fiole  la 
liqueur  alcoolique  surnageant  le  précipité.  On  verse  de  nou- 
veau 20  ou  25**"  d'alcool  qu'on  fait  bouillir^  puis  on  décante 
après  repos  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'une  portion  de 
l'alcool  d'un  traitement,  évaporée  sur  un  verre  de  montre, 
laisse  à  peine  de  résidu,  ce  qui  arrive,  en  moyenne,  lorsqu'on 
a  employé  120"  d'alcool. 

On  distille  les  liqueurs  alcooliques  réunies  jusqu'à  ce  qu'il 
reste  ÔO^  environ^  qu'on  additionne  d'acide  chlorfaydrique 
pour  décomposer  le  résinate  :  la  résine,  mise  en  liberté,  flotte 
au  sein  du  liquide;  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en 
masse  plus  ou  moins  solide^  se  réunissant  au  fond  du  matras; 
on  la  fait  tomber  dans  une  capsule  et  on  la  pèse  après  fusion 
sur  Veau  et  dessiccation  au  bain*marie. 

Quant  au  résidu  insoluble  dans  l'alcool,  on  le  traite  de  la 
même  façon  pour  obtenir  les  acides  gras. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche  au  uiioistèFe 
du  commerce. 


De  Pidenttté spécifique  des  inulinesdesynanthérées  et  de  la  lévuiine 

naturelle  ;  far  M,  Lbpranc. 

L'Identité  spécifique  des  iouiines  de  synanthérées,  après  avoir 
été  acceptée  pendant  longtemps  comme  article  de  foi,  a  depuis 
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été  mue  en  doute  sinon  complètement  discréditée,  le  jour  où 
m.  Sdiatsenberger  et  MM.  Ferrouillat  et  Savigny  ont  rencontré 
des  innlines  de  Dahlia  et  d'Année  qui  n'avaient  pas  le  même 
pouvoir  rotatoire  et  dont  les  dérivés  acéty  lés  différaient  de  môme 
considérablement  Depuis  que  MM.  Ferrouillat  et  Savigny  ont 
publié  ces  observations  (1),  un  essai  (â)  sur  les  transformations 
natorelles  et  artificielles  de  l'inuline  de  synanthérées  et  une 
étode  critique  (3)  de  cette  même  fécule,  par  M.  Béchamp,  ont 
foaniisur  le  sujet  en  question  un  supplément  de  données  telles, 
qu'aujourd'hui,  après  de  nouvelles  recherches  faites  à  un  point 
deYue  spécial  de  physiologie  végétale,  nous  croyons  qu'il  y  a 
lieu  de  revenir  à  la  notion  ancienne  de  l'identité  des  inulines  de 
provenances  diverses,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  inulines 
de  synanthérées. 

Les  données  nouvelles  à  introduire  dans  cette  question  sont 
an  nombre  de  quatre  : 

r*  dimnée. —  L'inuline  de  synanthérées,  dans  les  tubercules 
cauh'naires  (ex.  topinambours)  et  dans  les  rhizomes  tels  que  ceux 
de  Vaunée,  est  toujours  associée  è  une  substance  féculente 
autre,  notre  lévnline  naturelle  (4)  caractérisée  spécifiquement 
V  par  sa  solubilité  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  à  60*  bouil- 
laot,  i*  par  son  pouvoir  rotatoire  [a]  d  =  —  26*,  le  pouvoir  rota- 
toire de  l'inuline  co-associée  étant  [a]  ^  =  —  40^.  Tontes  mesures 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [4],  il,  p.  131,  1871.  —  Fer- 
rouillat et  Savigny. 

[2)  Joum,  depharm.  et  de  chim.^  [4],  12,  p.  166,  1871.  —  Lcfranc. 
(3j  Joum.  de  pharm,  et  de  chim,,  [4],  26,  p.  505,  1877.  —  Béchamp. 
(4)  Cette  nouvelle  substance  (modification  naturelle  de  rinuline?)  a  été 

signalée  i  l'attenUon  des  chimistes,  en  1871,  dans  V Essai  cité  plus  haut, 
avec  la  modification  artificielle  obtenue  par  Faction  prolongée  de  Teau  à 
100*,  et  dont  l'étude  a  été  reprise  depuis,  en  1877,  par  M.  Béchamp. 

Le  nom  de  iévuline  a  été  introduit  primitivement  dans  la  science  par 
MM.  Georges  Ville  et  Joulie  {Mon.  scieniif.,  1866,  p.  876);  mais  c'étaltpour 
désigner  une  substance  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  synanthroie  {Diet.  de 
chimie  pure  et  appliquée ,  art.  Stnanthbotb). 

M.  Béchamp  aurait  obtenu  un  produit  plus  pur  que  le  nôtre,  car  il 
donne  sa  lévnline  artificielle  comme  pouvant  cristalliser  dans  certaines  con- 
ditions. La  nôtre  ne  présente  qu'un  aspect  saccharoïde,  quand  elle  se  dé- 
pose d'une  dissolution  hydro-alcoolique  à  60*,  saturée  d  l'ébullitlon. 


—  »48  - 

prises  pour  la  flamme  de  sodiiun  nvec  dw  pvoduiit  desséchés 
dans  l'acide  sulfuriqiie  à  une  température  moyenoe  de  15'. 

V  donnée.  —  Chez  les  «yoaotbérées  à  iQnliiie  q^i  ont  leur 
réserve  de  fécule  contenue  soit  dans  des  tabereules  caulioairet 
soit  dans  des  rhizomes,  c'est-à-dire  dans  des  organes  qui  doivent 
être  considérés  comme  une  dépendance  ou  une  dérivation  de 
la  tige,  exemple  :  fféfiamhui  tuberonu,  et,  Inulina  Helmium, 
cette  fécule  se  transforme  peu  à  peu,  dans  rintervalle  de  Tau* 
tomne  au  printemps,  en  principes  sucrés.  A  œtte  époque  .'du 
retour  de  la  végétation  foliacée,  tubercules  caulinaires  et  rhi- 
zomes ne  contiennent  plus  d^nuUne.  On  n'y  trouve  (dus  que  de 
la  lévuline. 

AvecM.  Dubrun&ut  (i),  qui  après  Braconuot  a  conatalè  pour 
les  topinambours  ce  fait  de  la  disparition  de  rinnitne  dans  l'in- 
tervalle de  Tautqmne  au  printemps,  cette  féeule  est  remplacée 
au  printemps  par  des  glucoses  lévogyre  et  de&trogyre,  du  sucre 
de  canne,  et  un  iucre  tums^oi/ûalk/s,  opiiguement  neutre,  (%] 
analogue  à  celui  qu*on  trouve  dam  la  fermeniation  du  $uert  in- 
terverti. 

3'  donnée.  —  Chez  les  syoanlhérées  à  inuline  dont  la  réserve 
est  contenue  dans  des  racines,  que  la  tubérisation  en  soit  plus 
ou  moins  manifeste  ou  complète,  —  exemple  t  les  tubercules 
radicaux  du  dahlia  et  la  souche  pivotante  de  la  carline  gommi* 
fère  ou  Atractylis  gummifera  de  Linné,  la  quantité  de  fécule 
qui  s'y  trouve  à  l'automne  n'en  disparaît  que  peu  à  peu,  s  par- 
tir du  printemps,  suivant  les  progrès  de  la  végétation  de  la 
plante.  Jamais  à  cette  époque  il  n'y  a  transformation  préalable, 
totale,  de  la  réserve  dinuline,  en  principes  sucrés. 

4*  donnée.  —  L'inuline  de  synanthérées  soumise  à  Vactîon 
de  Teau  à  100%  avant  de  se  transformer  en  lévuline,  passe  par 
cet  état  féculent  particulier  qui  correspond  à  la  lévuline  artifi- 
cielle de  M.  Béchamp,  (C"  H«*  O'*  -f  3  H«  0).  Ce  produit  tel 


(1)  Cùtnptes  rendus  de  VAcad.  des  Se.;  !•'  sem.  1S61,  p.  704. 

(2)  A  ce  sucre  de  M.  Dubrunfaot,  répondent:!*  U  lévulise,  de 
MM.  Georgeg  Ville  el  Joulie  ;  2-  notre  Inulose  [loc  .cit.);  3*  la  synsathérosa, 
de  M.  Popp,  chimigte  allemand,  qui  a  donné  de  ce  sacclisrose,  eo  1871, 
une  étude  chimique  complète,  (Bull,  de  la  Soc.  chim.,  IS7I,  Itf.  P*  M)« 
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qqe  oous  l'avons  obtenu  autrefois  avec  de  Tinuline  d'Atraetylia, 
[sJd  =  —  40*,  pourrait  être  confondu  avec  la  lévuline  naturelle, 
n'était  qu'il  réduit  assez  rapidement  à  l'ébullition  la  liqueur 
cupro-potassique  et  que  son  pouvoir  rotatoire  est  [a]o  =  —  àG^, 
celui  de  \^  lévuline  naturelle  étant,  [alo  =  —  26V 

Notti  proposons  de  distinguer  spécifiquement  la  lévuline  ar^- 
tifieielle  de  M*  Béchamp  par  le  nom  de  pseudo-lévuline. 

En  résumé,  dans  la  préparation  des  inulines  de  synanthérées 
ii  y  a  lieu  pour  avoir  des  produits  spécifiquement  comparables 
de  se  préoccuper  de  certaines  données  physiologiques  et  expé- 
rimentalai,  ceUe8,crpyons-nQus,  qui  viennent  d'être  développées, 
et  d^opérer  en  conséquence. 

En  tenant  compte  de  ces  données,  nous  avons  obtenu  :  1*  des 
ioulines  de  topinambour,  d'aunée,  de  carline  et  de  dahlia  qui 
toutes  dans  le  même  état  de  dilution  ont  un  pouvoir  rotatoire 

«0=:  — 40% 

2*  des  lévulines  d^aunée  et  de  topinambour  d'un  pouvoir  ro- 
latoire  «d  =  —  26". 
Les  opérations  de  l'analyse  ont  présenté  les  phases  suivantes  : 

V  Avec  le  dahlia  et  la  carline,  soit  au  printemps,  soit  à  Tau- 
tomne,  on  obtient  à  peu  près  d'emblée  des  inulines  d'un  pou- 
voir rotatoire  «d  =  —  40"  ; 

i*  Des  tubercules  caulinaires  de  topinambour,  on  retire  à 
l'automne  pour  quatre  parties  d'inuline  ayant  un  pouvoir 
2d  =  —  35*  à  —  36%une  partie  environ  de  lévuline  (an  =  —  26). 

3"  Avec  les  rhizomes  de  l'année,  à  l'automne,  l'inuline  de 
première  main  présente  an  =  —  36'5.  Au  printemps,  ces  rhi- 
zomes ne  donnent  plus  que  de  la  lévuline,  «d  =  —  26o, 

£n  faisant  passer  les  inulines,  «d  =  —  35*  à  —  36%  par  deux 
ou  trois  dissolutions  et  précipitations  successives,  on  les  amène 
au  type,  an  =  —  40^  On  rencontre  parfois  dans  le  commerce 
(le  la  droguerie  des  rhizomes  d'année  où  la  lévuline  excède  de 
beaucoup  la  proportion  de  l'inuline.  Dans  ce  cas  on  a  affaire  à 
des  rhizomes  qui  après  avoir  été  récoltés  à  l'automne  ont  vécu 
plusieurs  mois  à  l'air  libre,  à  la  faveur  d'une  dessiccation  lente. 
Dans  ces  conditions,  eneffet,  pour  l'inuline  les  choses  se  passent 
dans  un  rhizome  exactement  comuiedaus  un  tubercule  eau linaire 
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conservé  à  Tair  libre.  Le  travail  de  transformation  de  cette  fécule 
s'y  opère  quand  même  sous  l'influence  latente  de  la  vie. 

Préparation  de  la  lévtdine  naturelle 

M.  Dubrunfaut  en  étudiant  la  préparation  de  l'inuline  des  to- 
pinambours a  fait  cette  remarque  :  i*  que  ie  suc  de  ce  tubercule 
abandonné  au  repos  donne  bientôt  un  dépôt  d'inuline,  T  qu'une 
addition  de  deux  volumes  d'alcool  fort  au  suc  séparé  du  pre- 
mier dépôt  détermine  la  formation  d'un  second  dépôt  de  ma- 
tière féculente. 

Nous  avons  constaté  que  ce  deuxième  dépôt  était  formé  de 
lévuiine. 

Préparation.  —  Le  suc  retiré  des  topinambours  est  immédia- 
tement déféqué  avec  le  sous-acétate  de  plomb  employé  avec 
mesure.  La  séparation  des  matières  pectiques  et  albnmineuses 
permet  à  Finuline  de  se  déposer  assez  proroptemenU  Mais 
celle-ci  a  fixé  en  se  précipitant  ou  plutôt  en  passant  à  l'état  in- 
soluble une  certaine  quantité  de  lévuiine.  Aussi  son  pouvoir  ro- 
laloire  est-il  [«]d  =  —  35  à  —  36*  au  lieu  de  [a)»  =  —  40». 

Le  suc  qui  a  jretenu  la  plus  grande  partie  de  la  lévuVme  est 
débarrassé  de  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  et  neu- 
tralisé par  du  carbonate  de  magnésie  .  On  réduit  le  volume  de 
ce  suc  ainsi  traité  par  une  évaporation  au  bain-marie^  jusqu'à 
consistance  légèrement  sirupeuse  ;  puis  on  l'additionne,  après 
refroidissement^d'alcool  fort  jusqu'à  refus  de  précipitation.Toute 
la  lévuiine  est  ainsi  précipitée.  La  liqueui'  alcoolique  ne  renferme 
plus  que  de  la  synanthrose  mêlée  de  glucose  et  de  lévulose.  Le 
dépôt  de  lévuiine  est  repris  par  de  l'alcool  à  60*  bouillant  en 
présence  d'nn  peu  de  noir  d'os  lavé.  Par  le  refroidissement  une 
partie  se  sépare  lentement  sous  une  forme  d'apparence  saccha- 
roïde.  Une  addition  d'alcool  fort  et  d'éther  est  nécessaire  pour 
précipiter  le  reste  de  cette  lévuiine.  La  monographie  de  cette 
substance  sera  complétée  ultérieurement. 


M.  Lescœar  est  arrivé  de  son  cdté  à  ceUe  conclusion  que  les  inuliDes  de 
diverses  provenances  sont  identiques.  Thèie  de  VÉcole  de  Pharmacie,  1880. 
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Ze  spectrotcope  appliqué  aux  teiences  chimique» 
et   pharmaceutique»  (suite);    par    M.    Cocuer  (i). 

Ud  spectre  de  réseau^  ou  de  longueur  d'onde^  a  un  aspect 
tout  différent  que  celui  que  les  prismes  nous  donnent.  La  forme 
de  la  courbe  (fig.  8)  peut  le  faire  pressentir.  Entre  les  n*'  60 
et  70du  micromètre  se  trouvent  comprises  les  longueurs  d'onde 
depuis  770  (qui  n'est  pas  marqué  sur  la  figure)  jusqu'à  704; 
cet  espace  de  10*  du  micromètre  correspond  donc  à  66  lon- 
gueurs d'onde.  Entre  les  n«'  90  et  100^  au  bas  de  la  courbe, 
bien  que  l'espace  soit  toujours  10*  du  micromètre,  il  n'y  a  plus 
que  ^  à  27  longueurs  d'onde,  c'est-à-dire  plus  de  moitié 
moins.  Au  bas  de  la  courbe,  la  différence  serait  encore  plus 
grande.  On  en  conclut  que  si  le  spectre  des  physiciens^  ou 
spectre  de  longueurs  d'ondes,  est  représenté  par  une  échelle 
dont  toutes  les  marches  sont  également  espacées,  le  spectre,  tel 
que  nous  le  présente  le  prisme,  est  représenté  par  une  échelle 
dont  les  échelons  sont  très  espacés  dans  la  partie  qui  corres- 
pond au  violet^  et  très  rapprochés  du  côté  du  rouge.  —  Pour 
rendre  la  comparaison  encore  plus  juste^  on  peut  figurer  ces 
spectres  par  une  échelle  dont  les  deux  montants  forment  entre 
eux  un  angle,  de  telle  sorte  que  la  base  de  l'échelle  est  bien 
plus  large  que  le  sommet.  On  peut  également  convenir  que  la 
longueur  de  chaque  échelon  sera  proportionnelle  à  la  longueur 
d'onde  du  rayon  qu'il  représente.  Ces  conventions  une  fois 
établies^  le  spectre  du  prisme  sera  représenté  par  une  échelle 
verticale  dont  les  barreaux  les  plus  longs  (qu'on  suppose  placés 
en  bas)  représentent  le  rouge,  et  sont  très  rapprochés  les  uns 
des  autres  ;  tandis  que  ceux  qui  sont  en  haut,  sont  beaucoup 
moins  longs  et  beaucoup  plus  espacés.  Il  est  facile  de  voir  que 
les  montants  latéraux  de  cette  échelle  seront  courbes,  surtout 
à  la  partie  inférieure.  Ils  iront  en  s'évasant  vers  la  terre.  Pour 
le  spectre  de  longueur  d'ondes,  au  contraire,  les  longueurs  de 

(1)  y o\r  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  S4l.  —  [6],  I, 
p.  24,  118,  319,  393;  II,  p.  IS. 
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chaque  barreau  étant  proportionnelles  à  leur  espacement,  les 
montants  seront  rectilignes.  —  C'est  cette  dernière  figure  qu'on 
doit  avoir  mentalement  devant  les  yeux  pour  se  faire  une  idée 
de  la  manière  dont  les  physiciens  conçoivent  le  spectre  lumi- 
neux. On  voit  que  la  perception  des  couleurs  n'y  entre  pour 
rien»  pour  les  raisons  que  nous  avons  données  plus  haut.  Celte 
conception  va  nous  permettre  de  comprendre  facilement  lei» 
faits  suivants  : 

Lorsque  deux  personnes,  se  servant  du  même  spectroseope^ 
cherchent  à  déterminer  exactement  les  points  où  eesseut  le 
rouge  et  le  violet  extrême,  elles  ne  tombent  ordînairemeut  pas 
d'accord.  L'une  voit  un  spectre  plus  long  que  l'autre,  et  celle 
dernière  en  conclut  qu'il  existe  pour  elle  des  rayons  looiioeux 
que  son  œil  ne  voit  pas«  bien  qu'ils  existent  indubitableraent. 
Du  reste,  elle  pourrait  arriver  à  la  môme  conclusion  sans  s'en 
rapporter  à  son  voisin,  car  un  thermomètre  et  un  papier  photo- 
graphique placés  l'un  du  côté  du  rouge,  l'autre  au  delà*  du 
violet  indiquent  la  présence  de  ces  rayons  invisibles.  Cette 
expérience  fournit  même  un  résultat  inattendu  et  que  voici . 
on  peut  se  convaincre  que  même  bien  au  delà  de  rnltime 
limite  fixée  par  l'opérateur  dont  les  yeux  sont  les  meilleurs,  il 
existe  des  rayons  tout  à  fait  invisibles.  Ce  fait  n'a  rien  de 
surprenant  pour  le  physicien  qui,  pour  figurer  ces  prolooga- 
tions'du  spectre^n'a  qu'à  prolonger  les  montants  de  l'échelle  qui 
nous  a  servi  plus  haut  de  comparaison  grossière,  et  y  placer  de 
nouveaux  échelons  en  rapport  avec  les  longueurs  d'onde^  sans 
se  préoccuper  de  savoir  si  les  nouveaux  rayons  ainsi  classés 
produisent  ou  non  une  sensation  sur  notre  œil.  Pour  étudier  la 
portion  ullra-violette  du  spectre,  les  physiciens  ont  un  procéda 
très  facile.  Ils  la  reçoivent  sur  une  plaque  daguerrienne  qui 
s'impressionne  et  donne  la  figure  9  ci-jointe  : 
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Sur  celte  figure,  à  droite,  se  trouvent  les  raies  G  et  H  de 
Frauëohofer,  puis  d'Autres  raies  également  désignées  par  les 
lettre»  de  Taiphabet.  On  observe  que  ce  spectre  invisible  est 
même  plus  long  (4)  que  le  spectre  visible.  La  figure  9  repré- 
sente en  quelque  sorte  le  négatif  dît  spectre  ultraviolet;  elle' 
est  telle  que  l'impression  daguerrienne  là  donne^  par  consé- 
quenty  là  où  II  y  avait  de  la  lumière,  il  s'est  produit  une  ligne 
noire  et  réciproquement.  C'est  pour  cette  raison  que  les  lettres 
correspondent  à  des  régions  sombres.  Dû  reste,  on  retrouve 
pour  ragent  qui  a  produit  cette  image  toutes  les  propriétés  de 
la  lumière  visible  ;  ainsi,  par  exemple,  on  remarque  qu'il  ne 
traverse  pas  le  verre  ordinaire^  ni  les  milieux  transparents  de 
l'œil,  tandis  qu'il  passe  facilement  ati  travers  du  cristal  de 
roche.  On  voit  sans  peine  Tanalogie  qui  existe  entre  ce 
phénomèiie  et  l'action  de  la  lumière  visible  sur  les  verres 
colorés,  qui  sont  transparents  pour  certains  rayons,  et  opaques 
pour  d'autres. 

Il  existe  de  même  au  delà  du  rouge  une  portion  de  spectre 
invisible  fonnée  par  des  rayons  dits  calorifiques,  parce  que 
c'est  surtout  le  thermomètre  qui  les  fait  reconnaître.  Pour 
âoaiyser  ces  rayons  on  se  sert  d'une  pile  thermoélectrique 
linéaire,  qu'on  promène  dans  l'ultrarouge.  L'aiguille  du  galva- 
nomètre indique  les  raies  qui  existent  également  dans  cette 
région;  malheureusement  cette  méthode  est  bien  moins  déli- 
cate que  la  méthode  photographique  ;  et  de  ce  côté  la  science 
est  moins  avancée. 

Ces  parties  non  lumineuses  du  spectre  n'on  pas  été  utilisées 
jusqu'à  présent  par  les  chimistes,  à  cause  de  la  difficulté  des 
observaiions,  surtout  pour  la  partie  ultrarouge.  Les  parties 
ultraviolettes  pourraient  l'être  à  cause  des  phénomènes  dits 
de  fluorescence.  Voici  en  quelques  mots  en  quoi  consistent  ces 
phénomènes. 

Étant  donné  une  lumière  d'une  longueur  d'onde  détenninée, 
fe.j^ysicien,  en  mettant  celte  lumière  en  contact  avec  certains 
I,  peut  allonger  celte  longueur  d'onde.  S'il  produit  cette 


'îfl)  H.  Alleti  MilieV  a  obtenu  un  spectre  ultraviolet  de  l'argent  trois 
plus  long  que  ie  spectre  visible  de  la  lumière  solaire. 
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modification  sur  la  lumière  à  longueur  d'onde  trop  petite  pour 
être  vue,  celle-ci  deviendra  visible.  Les  corps  qui  jouissent  de 
cette  curieuse  propriété  sont  appelés  fluorescents.  Tels  sont  le 
sulfate  de  quinine  (i),  l'esculine,  le  verre  d'orane,  le  rouge  de 
Magdala^  etc.,  etc.  Ces  corps,  plongés  dans  un  milieu  où  il  n'y 
a  que  de  la  lumière  ultraviolette  invisible,  la  transforment  en 
lumière  visible,  et  paraissent  resplendissants.  Yoid  comment 
leur  emploi  permet  de  voir  la  lumière  ultraviolette;  on  projette 
la  portion  convenable  du  spectre  sur  un  papier  imprégné  de 
sulfate  de  quinine  qui  la  rend  immédiatement  visible.  H.  Soret 
place  au  foyer  de  l'oculaire  du  spectroscope  une  lame  d'un 
corps  fluorescent.  En  projetant  le  spectre  sur  cette  lame,  et  en 
la  regardant  obliquement,  on  parvient  à  voir  le  spectre  ultra- 
violet. 

Ces  données  une  fois  admises  permettent  d'expliquer  facile- 
ment certains  faits  qui  peuvent  paraître  surprenants  au  premier 
abord,  et  qu'il  suffit  actuellement  d'énoncer. 

Si,  dans  un  atelier  de  photographie,  on  peut  produire  uue 
quantité  de  lumière  ultraviolette  invisible  suffisante,  il  devient 
possible  de  faire  un  portrait  dans  une  obscurité  complète. 

A  l'époque  où  M.  Jansen  n'avait  pas  encore  découvert  le 
moyen  d'observer  les  protubérances  solaires  en  tout  temps,  les 
astronomes  ne  pouvaient  les  voir  qu'aux  rares  instants  d'édipse 
totale.  Pour  pouvoir  les  étudier  plus  à  leur  aise,  ils  imaginè- 
rent de  les  photographier,  et  aperçurent  avec  surprise  sur  la 
plaque  daguerrienne  des  protubérances  que  les  astronomes  qui 
observaient  directement  n'avaient  pu  voir.  II  était  d'ailleurs 
impossible  d'attribuer  cet  effet  à  des  taches  dans  la  préparation 
photographique,  parce  que  toutes  les  épreuves  prises,  même  à 
de  grandes  distances,  étaient  semblables  sous  ce  rapport. 

Un  expeil  en  écritures,  ayant  à  examiner  une  pièce  impor- 
tante qu'il  craignait  de  détruire  en  la  soumettant  à  des  réactifs» 


(1)  C'est  à  sa  fluorescence  que  la  solution  acide  de  sulfote  de  quinine 
doit  le  reflet  bleuâtre  bien  connu  des  pharmaciens.  Ce  reflet  ne  se  produit 
que  du  côté  où  arrive  la  lumière.  Celle-ci,  dès  qu'elle  Ta  prodoit  une  fois, 
a  perdu  la  propriété  de  le  faire  naître  de  nouveau,  et  la  solutionne  qui< 
nine  sur  laquelle  on  la  dirige  paraît  être  incolore  comme  de  Teau  pore. 
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chimiques,  eut  l'idée  de  la  faire  d*abord  photohraphier.  L'image 
obtenue  portait  la  trace  de  lavages  exécutés  par  le  falsificateur 
et  permettait  de  lire  les  caractères  effacés,  qu'on  n'apercevait 
pas  sur  l'original  en  l'examinant  à  l'œil  nu. 

Par  contre^  la  photographie  peut  bien  n'accuser  aucune  di£fé- 
rence  là  où  il  y  en  a  une  fort  grande  pour  les  yeux  ;  c'est  ainsi 
qu'un  dessin  bleu  sur  fond  blanc  ne  peut  se  reproduire.  Tel  est 
le  cas  des  billets  de  banque  qu'on  imprime  en  bleu  depuis  la 
découverte  de  Daguerre^  afin  de  rendre  la  fraude  plus  difficile. 

n  est  inutile  de  citer  d'autres  faits.  On  voit  que^  pour  se  faire 
une  idée  de  la  constitution  du  spectre,  les  physiciens  modernes 
ODt  eu  recours  à  plusieurs  réactifs,  au  lieu  de  se  contenter 
d'étudier^ seulement  la  partie  visible  du  spectre. ,  C'est  qu'en 
effet  l'œil  humain,  malgré  son  admirable  organisation,  est  un 
appareil  bien  incomplet.  Lorsque  nous  contemplons  Tillumi- 
nation  du  ciel  par  un  beau  coucher  de  soleil,  nous  ne  voyons 
certainement  qu'une  faible  partie  du  spectacJe  qui  se  déroule 
devant  nos  yeux.  Un  grand  nombre  de  vibrations  éthérées  qui 
sillonnent  l'espace  nous  échappe;  nous  sommes  aveugles  de 
naissance  pour  ces  couleurs  innomées^  dont  notre  intelligence 
nous  révèle  seule  la  présence.  —  Dans  l'obscurité  la  plus 
complète,  tous  les  corps  qui  nous  entourent  projettent  inces- 
samment des  rayons  calorifiques,  c'est-à-dire  des  rayons  ultra- 
rouges de  notre  spectre.  Nos  yeux  ne  peuvent  les  voir;  ils  ne 
commencent  à  apercevoir  un  corps  chauffé  que  lorsque  celui-ci 
émet  des  rayons  rouges,  c'est-à-dire  vers  600\  On  est  arrivé  à 
l'aide  des  corps  fluorescents  à  augmenter  la  longueur  d'onde 
des  rayons  ultraviolets,  et  à  les  rendre  ainsi  visibles.  Malheu- 
reusement on  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  résoudre  le  problème 
inverse,  c'est-à-dire  diminuer  la  longueur  d'onde  des  rayons 
ultrarouges.  Rien  cependant  n'indique  que  le  problème  soit 
impossible;  et,  si  jamais  il  se.  réalise,  nous  pourrons  voir  la 
lumière  émise  par  un  corps  chauffé  à  une  température  infé- 
rieure à  celle  du  rouge  sombre. 

Des  différentes  sortes  de  spectres.  Sources  lumineuses  qui  les 

produisent, 

U  existe  trois  espèces  de  spectres  :  1°  les  spectres  continus; 

Jwm.  dé  Pkarm,  et  de  Chim.n  o«  sêwiî,  t.  II,  ^Septembre  1880,.  ^^ 
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2*  les  spectres  à  lignes  brillantes;  et  3*  les  spectres  à  rares» 
noires,  appelés  encore  spectres  d'absorption. 

Les  spectres  continus  sont  produits  par  la  lumière  qui 
provient  d'un  corps  solide  ou  liquide  suffisamment  chauffe; 
telâ  sont  ceux  qui  sont  fournis  par  une  barre  de  fer  ou  un  bain 
métallique  porté  au  rouge.  La  lumière  du  gaz  et  des  lampes 
donne  également  un  spectre  continu,  parce  qu'elle  provient  de 
parcelles  de  cnrbone  solide  portées  au  rouge  dans  la  flamme. 
Pour  obtenir  ces  spectres^  il  suffit  de  chauffer  la  substance  sur 
des  charbons  ou  à  l'aidé  de  tout  autre  moyen.  Si  cette  substance 
peut  devenir  lumineuse  avant  de  se  volatiliser^  elle  fournit  un 
spectre  continu.  Dans  ces  spectres,  les  différentes  zones  sont 
formées  par  des  teintes  plates  sans  aucune  strie^  quelle  que  soit 
la  puissance  de  l'appareil  dispersif  employé. 

Spectres  â  rates  brillantes.  —  On  les  observe  toutes  les  fois 
qu'on  analyse  la  lumière  d*un  gaz  dont  la  température  est  assez 
élevée  pour  devenir  lumineux,  tl  y  a  plusieurs  méthodes  pour 
chauffer  les  gaz  (ou  vapeurs)  de  manière  à  obtenir  ce  résultat. 
La  première  consiste  à  déposer  âur  un  fil  de  platine  courbé  en 
crochet  une  parcelle  d*un  corps  volatil-  qu'on  porte  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool,  ou  mieux  dans  celle  de  Bunsen, 
qui  est  plus  chaude.   Ce  corps  se  volatilise  et  sa  vapeur  se 
répand  dans  la  flamme  incolore  de  l'alcool^  où  elle  s'échauffe 
assez  pour  devenir  lumineuse  elle-même.  C*est  ce  qu'on  peut 
vérifier  facilement  en  portant  une  parcelle  de  sel  marin  dans 
la  flamme  de  l'alcool.  Celle-ci  se  colore  en  jaune,  et  cette 
lumière  jaune^  analysée  au  spectroscope,  donne  le  spectre  à 
raies  brillantes  du  sodium.  Cette  méthode  est  de  beaucoup  la 
plus  commode;  elle  est  presque  exclusivement  employée  dans 
le:^  laboratoires  de  chimie.  Malheureusement  eUe  n'est  pas 
générale.  Elle  ne  s'applique  bien  qu'aux  corps  qui  n'exigent 
pas  une  température  très  élevée  pour  émettre  des  vapeurs.  Tels 
sont  les  métaux  alcalins,  alcalino-terreux,  et  quelques  autres 
comme  le  cuivre.  L'idée  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
est  de  se  servir  de  flammes  plus  chaudes  telles  que  celles  qui 
sont  alimentées  par  le  chalumeau,  ou  mieux^  le  chalumeau  à 
gaz  ox y-hydrique;  mais  ces  expériences  ne  sont  pas  commodes 
à  faire.  On  préfère  avoir  recours  à  l'électricité. 
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Leii  anciens  physicii^ns  pensaient  que  l'électricité  est  lunii- 
neuse  par  elle-même,  et  que  Tair  ou  les  gaz  qui  entourent  le 
corps électriâé  s'opposent  à  ce  qu'elle  jaillisse  sous  forme  d'étin- 
celles. Dans  l'expérience  de  l'œuf  électrique,  le  vide  produit 
dans  rintérirur  de  l'appareil  permettait,  selon  eux,  au  fluide 
éiedrique  de  passer  d'un  conducteur  à  l'autre,  en  émettant  de 
la  lumière.  Aujourd'hui,  cette  manière  de  voir  n'est  plus 
admise.  On  sait  que  lorsqu'on  fait  un  vide  parfait  dans  l'œuf 
électrique,  l'électricité  ne  passe  pluâ  du  tout^  même  quand  on 
rapproche  les  deux  conducteurs  à  une  distance  d'uîi  niilliiiiètre. 
Quant  à  la  Itlmlère  émise  dans  les  diverses  expériences  qu'on 
peut  taire,  ëi  elle  provenait  en  propre  de  l'électricité,  sa  nature 
serait  toujours  la  même;  or,  Il  n'en  est  rieri.  Elle  Varie  avec  la 
composition  des  gaz  au  milieu  desquels  elle  jaillit,  et  avec  la 
flaliiTfe  des  conducteurs  entte  lesquels  l'étîncellé  se  produit. 
Dans  une  êUticelIc  élcctrlqile,  H  y  a  donc  deux  choses  fort 
distinctes;  d'abord  de  l'électricité,  et  ensuite  une  quantité 
ordinairement  Irfes  faible  de  matière  pondérable,  qui  sert  de 
support  I  cette  électricité,  et  qui  est  portée  k  une  très  haute 
tr^mpératufe;  elle  est  donc  à  Tétat  de  gaz  âssefe  chauffé  pour 
émettre  dé  la  lumièt-e.  Cefe  conditions  sont  précisément  cellrs 
qu'il  nous  faut  pour  l'examen  spectroscopique. 

On  petit  employer  l'électricité  sous  différentes  formes.  tJne 

pile  de  iO  à  50  éléments  de  Bunsen  donne,  lorsqu'on  rapproche 

/es  fiVs  conductetirs,  un  arc  lumineut  très  brillant,  dont  la 

lumière,  etattilnée  ftu  spectroscope,   fournit   le  Spectre  des 

métaux  interpolaires.  Cette  méthode  a  été  employée  par  firsprez, 

Masson,  Foucault,  etc.,  etc.  Elle  permet  de  projeter  lé  spectre 

5nr  on  écran;  aussi  est-elle  employée  dans  les  cours.  Pour 

le  lahotatoire^  elle  est  dispendieuse  et  compliquée  par  l'entre- 

^ieo  (Astidieux  des  piles.  Masson  s'est  servi  dans  le  même  but 

de  la  iiiachine  électrique.  Los  étincelles  sont  fort  longues  et 

peu  lunlitieiises.  Il  est  avantageux  de  joindre  à  la  machine 

une  bouteille  de  Leyde.  Dans  ce  cas,  l'étincelle  est  blerl  plus 

coaHe,  mais  elle  est  aUSêi  bien  plus  dense  et  plus  lumineuse. 

Celte  étincelle  est  aussi  beaucoup  plus  chaude  que  celle  de  la 

machine.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  Ift  température 

d'uûe   étincelle  est  chose  très  variable.  On  peut,  à  t'aide  de 
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rélectrîcité,  chauffer  très  peu  ou  beaucoup  le  corps  qu'on 
observe.  On  apprécie  cette  température  à  Piateosité  des  radia- 
tions émises,  et  il  est  même  possible  de  graduer  l'effet  qu'on 
veut  obtenir.  C'est  la  bouteille  de  Leyde  qui  fournit  commodé- 
ment les  étincelles  chaudes;  on  peut  faire  varier  sa  surface 
et  l'augmenter  quand  il  s'agit  de  corps  difficiles  à  volaUliser. 
—  On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  pour  le  spectroscope 
ni  de  la  machine  électrique  ordinaire  qui  est  encombrante,  dI 
même  de  la  machine  de  Holtz;  on  préfère  employer  la  bobine 
de  Rhumkorff. 

Celle-ci  ne  donne  pas  un  courant  continu,  mats  les  étin- 
celles se  succèdent  si  rapidement  que,  grâce  à  la  persistance  de 
l'impression  sur  la  rétine,  les  lignes  spectrales  s'observent  très 
bien  et  peuvent  se  repérer  sur  le  micromètre. 

La  grandeur  des   bobines  varie   depuis  celles  qai  sont 
employées  en  thérapeutique  pour  électriser  les  malades  et  qui 
fournissent  une  étincelle  à  peine  visible,  jusqu'à  celles  qui 
donnent  des  traits  de  feu  de  plusieurs  décimètres  de  longueur. 
Pour  nos  études,  une  forte  bobine  est  toujours  préférable, 
parce  qu'on  peut  toujours  modérer  et  régler  ses  effets;  toute- 
fois elle  n'est  pas  indispensable.  Une  bobine  susceptible  de 
fournir  des  étincelles  de  2  à  5  centimètres  est  suffisante.  La 
pile  au  bichromale  de  potasse  est  excellente;  cinq  âéments 
suffisent  même  quand  la  solution  est  déjà  atihlblie.  Cette  pile  a 
l'avantage  de  ne  pas  dégager  de  vapeurs  acides.   —  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  la  bobine  de  Rhumkorff  fournit  une 
électricité  de  nature  spéciale.  Son  rôle  consiste  à  modifier  le 
régime  du  courant  fourni  par  la  pile,  qu'elle  rend  intermittent; 
elle  ne  crée  absolument  rien.  On  pourrait  comparer  le  courant 
de  la  pile  à  un  ruisseau  coulant  régulièrement,  et  la  bobine  à 
un  réservoir  qu'on  placerait  sur  le  trajet  du  ruisseau.  Dès  que 
le  réservoir  est  plein,  si  on  l'ouvre  brusquement,  la  masse 
d'eau  qu'il  contient  s'échappant  subitement  pourra  produire  un 
effet  mécanique  dont  le  courant  continu  eût  été  incapable. 
L'effet  produit  par  le  vulgaire  marteau  est  du  même  ordre. 
Pendant  toute  la  volée  de  l'outil^  l'opérateur  accumule  dans  la 
masse  du  métal  qui  le   forme  sa  force  vive.  Celle-ci,  ainsi 
emmagasinée,  est  appliquée  subitement  sur  la  tête  du  clou  que 
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la  pression  continue  de  la  main  ne  ferait  pas  bouger.  Dans  ce 
cas,  comme  dans  l'autre,  le  marteau  ne  crée  rien,  fi  change  le 
régime  de  la  puissance  mise  en  jeu,  et  à  une  action  continue, 
mais  faible,  en  substitue  une  qui  est  intermittente,  mais  puis- 
sante (i).  Il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  de  ce  méca- 
nisme pour  pouvoir  modifier  la  source  électrique  suivant  Je  but 
qu'on  se  propose.  Si,  par  exemple,  le  trembleur  marche  très 
rapidement,  les  étincelles  seront  nombreuses,  mais  peu  denses 
et  peu  corsées.  Si  le  trembleur  se  ralentît,  l'électricité  aura  le 
temps  de  s'accumuler,  et  on  arrivera  progressivement  à  l'eflfet 
maximum  que  peut  donner  l'instrument  dont  on  se  sert.  Si  la 
pile  fournit  beaucoup  d'électricité,  les  étincelles  pourront  être 
plus  fréquentes  sans  perdre  de  leur  densité. 

On  peut  paiement  joindre  une  bouteille  de  Leyde  à  la 
bobine,  en  faisant  communiquer  chacun  de  ses  pôles  avec  Tune 
des  armures.  Les  étincelles  qu'on  obtient  ainsi  sont  beaucoup 
plus  bruyantes  et  plus  lumineuses.  Leur  température  est  bien 
plus  élevée,  mais  elles  peuvent  devenir  moins  fréquentes; 
ce  dont  les  explications  qui  viennent  d'être  données  permettent 
de  rendre  facilement  compte.  On  peut  les  employer  pour  les 
corps  réfractaires,  mais  leur  température  est  telle  qu'elles  four- 
nissent des  spectres  d'un  aspect  différent.  Nous  reviendrons 


CO  Le  choc  du  marteau  diffère  suivant  la  forme  de  ia  tête  de  l'outil.  Si 
celle-ei  est  longue,  la  durée  du  choc  est  augmentée,  puisque  chacune  de 
M9  tranehn  Tient  dans  un  temps  fini,  et  successivement,  épuiser  son 
action  sur  l'obstacie  à  vaincre.  Le  marteau  globulaire,  ou  au  moins  à  forme 
ramassée,  donne  un  choc  brisant.  C'est  la  forme  du  marteau  du  casseur 
de  pierres,  tandis  que  le  premier  est  l'instrument  du  layetier,  qui  enfonce 
des  elons  longs  et  faciles  à  plier.  C'est  encore  la  forme  du  marteau  du 
ealfaf,  qui  doit  enfoncer  de  Fétoupe  sans  la  briser  entre  les  planches  du 
Davire.  On  obtient  des  effets  analogues  avpx:  les  bobines.  Celles  qui 
OQt  de  la  résistance  (ûl  induit  long  et  fin)  donnent  une  étincelle  qui  dure 
un  certain  temps,  et  est  moins  chaude.  Celles  dont  le  fll  induit  est  court 
et  gros  donnent  une  étinceUe  plus  instantanée  et  plus  chaude.  La  bouteille 
de  Leyde  produit  eet  effet  avec  la  bobine  à  résistance.  Elle  emmagasine  le 
ftut  fleetrlqoe  et  le  dépense  en  un  temps  relativement  plus  court  que  celui 
pendant  lequel  elle  Ta  reçu. 
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plus  loio  sur  00  point  :  pour  le  momeut  i)  nous  suftH  de  savoir 
que  les  uiinccUe$  ordiuaires,  de  3  centimètres,  fournies  par  une 
bobine  à  ni  joduit  (îq  (ce  qui  donne  une  température  moins 
élevée)  $ont  suffisantes  pour  Tanalyse  chimique. 

Ou  p«ut  employer  rétinoelle  avec  des  solides,  des  liquides 
ou  des  gae. 

Quand  il  s'agit  de  solides^  il  suffit  de  terminer  les  deux  tils 
de  la  bobine  par  un  fragment  du  métal  à  examiner^  et  d'eo 
faire  jaillir  Tétincelle.  Ce  cas  est  le  plus  rare. 

Les  liquides  qu'on  examine  sont  ordinairement  des  sels 
dissous  dans  l'eau.  11  y  a  plusieurs  méthodes  pour  les  observer. 

La  première  consiste  à  mouiller  les  électrodes  d'où  jaillissent 
les  étincelles  avec  la  solution.  Dans  ce  cas,  l'électricité  entraîne 
le  métal  de  la  solution,  et  le  métal  qui  forme  les  éleclrodes.  On 
obtient  ainsi  deux  spectres  superposés,  mais  celui  des  électrodes 
étant  connu  d'avance  par  une  expérience  faite  en  les  employant 
seuls,  il  est  facile  de  ne  pas  en  tenir  compta.  L'iridium  ne 
donnant  pas  de  raies  dans  cette  circonstance,  des  électrodes 
fabriquées  avec  ce  métal  sont  commodes.  Le  platine  ne  donne 
presque  jamais  de  raies. 

M.  Lecoq  de  Boisbeaudran  emploie  l'appareil  suivant  avec 
lequel  une  seule  goutte  de  liquide  suffit.  Un  tube  vertical  de 
verre  mince  (diamètre  :  0'^",5  à  i""*, 5 environ;  hauteur:  9*°,.^ 
à  A  centimètres)  est  fermé  par  un  bout  que  traverse  un  fil  de 
latine  de  4/3  à  1/2  millimètre  de  diamètre,  recourbé  en  boucle 

l'intérieur  afin  de  mieux  transmettre  le  courant.  Un  bouchon 
entaillé  maintient  cet  appareil  qui  est  supporté  par  une  tige 
verticale  sur  laquelle  le  bouchon  peut  glisser. 

Un  fil  de  pUtine  de  1  millimètre  de  diamètre,  recourtié  et 
fixé  à  un  second  support^  amène  le  courant  au-dessus  du  liquide. 
Ce  fil  doit  être  positif  tandis  que  la  surfaoe  de  solution  est 
négative. 

Dans  cet  appareil,  le  ménisque  du  liquide  gêne  ropéraleur; 
on    évite   cet    inconvénient  au   moyen   du   tube  représente^ 


ï 
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figure  10.  L'électrode  inférieure  copsiste  ep 
un  fil  de  platine,  soudé  au  foqd  du  tube  daos 
lequel  il  ^it  une  saillie  de  quelques  milli- 
ipètrfis.  Gptke  électrode  est  recouverte  d'un 
tube  capillaire  dans  lequel  le  liquide  à  examiner 
pionte  par  capillarité^  et  entoure  le  fil  de 
platine  D,  L'électrode  supérieure  consiste  en 
un  fil  contenu  dans  un  tube  capillaire,  nqain- 
tenu  lui-même  par  un  bouchon.  Il  est  fort 
oomniode  de  préparer  que  collection  de  ces 
tubes  contenant  différentes  solutions.  On  s^ 
ainsi  sous  la  main  un  moyen  de  contrôla  qui 
donne  une  grande  précision  aux  recherches. 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  donne  comme 
excellente  une  méthode  qui  est  rarement 
employée.  Elle  consiste  à  fondre  au  chalumeau 
ou  à  la  lampe  d'émailleur  une  perle  de  )a 
substance  à  analyser,  qui  est  ordinairement  un 
sel  alcalin  ;  on  se  sert  à  cet  effet  d'un  fil  de 
platine  contourné  en  spirale.  Pendant  que  I9 
substance  est  à  Tétat  de  fusion  pâteuse,  on  la 
fait  traverser  par  l'étincelle. 

Les  spectres  des  gaz  s'obtiennent  en  faisant  éclater  l'étincelle 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  dont  les  parois  sont  traversées 
par  deux  fils  de  platine.  Il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à 
purifier  les  gaz  dont  on  remplit  les  tubes.  La  distance  des  deux 
électrodes  doit  être  de  3  à  4  millimètres.  Ces  gaz  sont  renfermés 
à  la  pression  ordinaire.  Il  est  bon  dans  ce  cas  de  joindre  à  la 
bobine  une  bouteille  de  Leyde  dont  chaque  armure  commu^ 
nique  avec  l'un  des  fils  qui  se  rendent  aux  électrodes.  On 
obtient  ainsi  des  raies  plus  faciles  à  repérer  que  les  bandes 
produites  par  une  étincelle  plus  troide. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  tubes  à 
gaz  appelés  tubes  de  Geissler,  et  qui  ont  la  forme  répré- 
sentée figure  ii.  Dans  ces  tubes^les  gaz  sont  extrêmement 
raréfiés,  l'électricité  les  traverse  facilement^  et  ils  donnent 
(les  spectres  de  toute  beauté.  Il  est  à  remarquer  que  la  tem- 
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Tubes  de  Geisf^ler. 
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péralure  du  gaz  est  bien  plus 
élevée  dans  les  portions 
rétrécies  du  tube,  puisque 
l'électiicité  se  trouve  d'au- 
tant plus  condensée  que  la 
section    du   tube  qu'elle 
traverse  est   plus   faible. 
C'est    pour    cette   raison 
que  cette  partie  retrécie 
est  plus  lumineuse.  C'est 
elle  qu'on  utilise  en  l'ap- 
prochant le  plus  possible 
de  la  fente.  On  dispose 
ordinairement  une  collec- 
tion de  ces  tubes  sur  un 
support  comme  celui  qui 
est  représenté  figure   H. 

Les  électrodes  inférieures  de  tous  les  tubes  communiquent 
avec  l'un  des  pôles  de  la  pile.  L'autre  pôle  est  relié  à  une  lame 
de  cuivre  fixée  sur  Tun  des  côtés  de  la  barre  supérieure  du  sup- 
port. Cette  lame  est  mise  en  communication  avec  le  tube 
qu'on  veut  illuminer  par  une  patte  en  cuivre  fixée  à  l'électrode 
supérieure^  et  qui  glisse  à  frottement  doux. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  disposition  provient  de  ce 
que  le  platine  qui  forme  les  électrodes  est  attaqué  par  un  grand 
nombre  de  gaz  ou  de  vapeurs  tels  que  chlore,  soufre,  phas- 
phore,etc.  M.  Salet  a  imaginé  une  disposition  qui  met  à  l'abri  de 
cet  accident.  Son  appareil  consiste  en  un  tube  capillaire  terminé 
à  chacune  de  ses  extrémités  par  deux  renflements  cylindriques. 
Le  tout  est  fermé  à  la  lampe.  Les  deux  renflements  sont 
entourés  par  une  lame  de  cuivre,  et  ce  sont  ces  lames  qui 
communiquent  avec  les  pôles  de  la  bobine.  Ainsi  qu'on  le  voit, 
il  n'y  a  plus  ici  de  fils  métalliques  traversant  le  verre;  le  tube 
cependant  s'illumine  très  bien.  Il  peut  être  assimilé  à  deux 
bouteilles  de  Leyde,  communiquant  par  leur  col;  le  gaz  raréfié 
remplace  l'armure  intérieure.  On  peut  facilement  chauffer  ces 
tubes,  et  réduire  en  vapeur  des  corps  solides  ou  liquides  à  la 
température  ordinaire.  Avec  le  soufre^  le  tube  ,  inerte  à  froid. 
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donne,  lorsqu'on  le  chauffe^  une  vive  lumière  caractéristique. 
Il  a  fallu  de  nombreux  travaux  pour  démontrer  nettement 
aux  physiciens  qu'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de  spécial  dans 
la  lumière  produite  par  cette  mystérieuse  électricité  dont  la 
nature  nous  échappe.  Aujourd'hui   il  semble  démontré  que 
chaque  atome  vibre  comme  le  fait  un  corps  sonore^un  diapason, 
par  exemple,  qui  rend  toujours  le  même  son,  bien  que  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  entre  en  vibration  puissent  varier. 
L'expérience  démontre  que  toutes  les  raies  observées  dans  les 
flœnmes  chimiques  se  retrouvent  dans  les  flammes  électriques. 
Il  faut  bien  en  conclure  que  la  différence  du  mode  de  mise  en 
vibration    n'altère  pas  le  rythme   des  vibrations    produites. 
Toutefois,  dans  les  flammes  électriques,  on  observe  un  certain 
nombre  de  raies  nouvelles,  que  les  flammes  chimiques  ordi- 
naires ne  donnent  pas.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Si 
on  frappe  un  diapason  avec  un  tampon  de  peau  ou  un  marteau 
métallique,  on  obtient  dans  ce  dernier  cas,  outre  le  son  fonda- 
mental, un  certain  nombre  d'harmoniques  qui  varie  avec  le 
point  du  diapason  qui  reçoit  le  choc.  Malgré  la  diversité  des 
effets  produits  dans  ces  deux  cas,  le  physicien  qui  analyserait 
les  sons  produits  pourrait,  à  coup  sûr,  distinguer  deux  diapasons 
qui  ne  donneraient  pas  la  même  note.  Tout  porte  à  croire,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  que  Tétincelle  électrique,  surtout 
quand  elle  est  condensée,  est  beaucoup  plus  chaude  que  la 
flamme.  Dans  tous  les  cas,  elle  est,  pour  les  atomes  qu'elle 
touche,  un  excitateur  de  vibrations  bien  plus  énergique  que  la 
chaleur  d'une  flamme.  Si  cette  interprétation  est  exacte,  toutes 
les  circonstances  qui  entravent  l'action  de  l'électricité,  ou  qui 
la  favorisent,  doivent  nous  fournir  des  résultats  qui  se  rappro- 
chent de  ceux  qu'on  obtient  avec  les  flammes  pour  le  premier 
cas,  ou  qui  s'en  éloignent  pour  le  second.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
a  lieu. 

{A  suivre). 
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PHARMACIE 


Sur  Véliologie  du  charbon;  par  M.  Pasteur. 

Une  des  maladies  les  plus  meurtrières  du  bétail  est  Taffec- 
tion  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  charbon,  La 
plupart  de  nos  départements  ont  à  en  souffrir,  les  uns  peu^  les 
autres  beaucoup.  Il  en  est  où  les  pertes  se  comptent  annuelle- 
ment par  millions  :  tel  est  le  département  d'Eure-et-Loir.  Des 
nombreux  troupeaux  de  moutons  qu'on  y  élève,  il  n'en  est  pas 
un  seul  peut-être  qui  ne  soit  frappé  chaque  année.  Tout  fermier 
s'estime  heureux  et  ne  donne  même  aucune  allenùon  à  la 
maladie  quand  la  mort  n'atteint  pas  plus  de  ft  à  3  pour  100 
du  nombre  total  des  sujets  qui  composent  son  troupeau.  Tous 
les  pays  connaissent  ce  fléau.  Il  est  parfois  si  désastreux  en 
Russie,  qu'on  l'y  nomme  la  peste  de  Sibérie. 

D'où  vient  ce  mal?  comment  se  propage-t-il?  La  connais- 
sance exacte  de  son  éliqlogie  ne  pourrait-elle  conduire  à 
des  mesures  prophylactiques  faciles  à  appliquer  et  propres  à 
éteindre  rapidement  la  redoutable  maladie?  Telles  sont  les 
questions  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre  et  pour  lesquelles 
je  me  suis  adjoint  deux  jeunes  observateurs  pleins  de  %h\e^ 
qu'enflamment  comme  moi  les  grandes  questions  que  soulève 
l'étude  des  maladies  contagieuses^  MM.  Ghamberland  et  Roux. 

Longtemps  on  a  cru  que  le  charbon  naissait  spontanément 
sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  diverses  :  nature  des 
terrains,  des  eaux,  des  fourrages,  modes  d'élevage  et  d'engrais- 
sèment,  on  a  tout  invoqué  pour  expliquer  son  existence  spoo> 
ta  née  ;  mais,  depuis  que  les  travaux  de  M.  Da vaine  et  de 
Delafpnd»  en  France,  de  Pollender  et  de  Braûell,  en  Aile* 
magne,  ont  appelé  l'attenlion  sur  la  présence  d'un  parasite 
microscopique  dans  le  sang  des  animaux  morts  de  cette  affec- 
tion, depuis  que  des  recherches  rigoureuses  ont  combattu  la 
doctrine  de  la  génération  spontanée  des  êtres  micix>scopiqueî 


—  285  — 

et  qu'enfin  les  effets  des  fermentations  ont  été  rattachés  à  la 
microbie,  on  s'habitua  peu  à  peu  &  l'îdëe  que  les  animaux 
atteints  du  charbon  pourraient  prendre  les  germes  du  mal, 
c'est-à-dire  les  germes  du  parasite^  dans  le  monde  extérieur, 
sans  qu'il  y  eût  jamais  naissance  spontanée  proprement  dite  de 
(tette  affection.  Cette  opinion  se  précisa  encore  davantage  lors- 
que, en  i876,  le  D'  Kock,  de  Breslau,  eut  démontré  que  la 
bactéridie^  sous  sa  forme  vibrionienne  ou  bacillaire,  pouvait 
se  résoudre  en  véritables  corpuscules-germes  ou  spores. 

Il  y  a  deux  ans,  j'eus  l'honneur  de  soumettre  au  Ministre  de 
l'Agriculture  et  au  Président  du  Conseil  général  d'Eure-et-Loir 
un  projet  de  recherches  sur  l'étiologie  du  charbon,   qu*iU 
accueillirent  avec  empressement.   J'eqs  également  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  dans  M.  Maunoury,  maire  du  petit 
village  de  Saint-Germain,  à  quelques  lieues  de  Chartres,  un 
agriculteur  éclairé  qui  voulut  bien  m'autoriser  à  installer  sur 
lin  des  champs  de  sa  ferme  un  petit  troupeau  de  moutons  dans 
les  conditions  généralement  suivies  en  Beauce  pour  le  parcage 
en  plein  air.  En  outre,  le  Directeur  de  l'Agriculture  mit  obli- 
geamment à  notre  disposition   deux  élèves-bergers  de  l'école 
de  Rambouillet  pour  la  surveillance  et  l'alimentation    des 
animaux. 

Les  expériences  commencèrent  dans  les  premiers  jours 
d'août  1878.  Elles  consistèrent  d'abord  à  nourrir  certains  lots 
de  moutons  avec  de  la  luzerne  que  Ton  arrosait  de  cuhures 
artificielles  de  bactéridies  charbonneuses  chargées  du  parasite 
et  de  ses  germes.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  trouveront 
leur  place  ailleurs,  je  résume  dans  les  points  suivants  nos  pre- 
miers résultats. 

Malgré  le  nombre  immense  de  spores  de  bactéridies  ingérées 
par  tous    les  moutons  d'un  même  lot,  beaucoup  d'entre  eux 
échappent  à   la   mort,    souvent  après   avoir  été    visiblement 
malades  ;  d'autres,   en  plus  petit  nombre,  meureht  avec  tous 
les  symp^^i"^^  ^^  charbon  spontané  et  après  un  temps  d'incu- 
bation du  mal  qui  peut  aller  jusqu'à  huit  et  dix  jours,  quoique, 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  la  maladie  revête  ces  carac- 
tères pr^^^"^  foudroyants  fréquemment  signalés  par  les  obscr- 
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valeurs^  et  qui  ont  fait  croire  à  une  incubation  de  très  peu  de 
durée. 

On  augmente  la  mortalité  en  mêlant  aux  aliments  souillés 
des  germes  du  parasite  des  objets  piquants,  notamment  les 
extrémités  pointues  des  feuilles  du  chardon  desséché,  et  surtout 
des  barbes  d'épis  d'orge  coupées  par  petits  fragments  de  (JF^,0\ 
de  longueur  environ. 

Il  importait  beaucoup  de  savoir  si  Tautopsie  des  animaux 
morts  dans  ces  conditions  montrerait  des  lésions  pareilles  à 
celles  qu'on  observe  chez  les  animaux  morts  spontanément 
dans  les  étables  ou  dans  les  troupeaux  parqués  en  plein  air. 
Les  lésions,  dans  les  deux  cas^  sont  identiques,  et  par  leur 
nature  elles  autorisent  à  conclure  qne  le  début  du  mal  est 
dans  la  bouche  ou  Tarrière-gorge.  Nos  premières  constatations 
de  ce  genre  ont  été  faites  le  18  août,  par  des  autopsies  prati- 
quées devant  nos  yeux  par  M.  Boutet  fils  et  H.  Yinsot^  jeune 
élève  vétérinaire  sortant   de    l'Ecole  d'Alfort,   qui   nous  a 
assistés  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  toute  la  durée  des 
expériences  faites  à  Saint-Germain. 

Dès  lors  ridée  qui  présidait  à  nos  recherches,  à  savoir  que 
les  animaux  qui  meurent  spontanément  du  charbon  dans  le 
département  d'Eure-et-Loir  sont  contagion  nés  par  des  spores 
de  bactéridies  charbonneuses  répandues  sur  leurs  aliments, 
prit  dans  notre  esprit  la  plus  grande  consistance. 

Reste  la  question  de  l'origine  possible  des  germes  de  bacté- 
ridies. Si  Ton  rejette  toute  idée  de  génération  spontanée  du 
parasite,  il  est  naturel  de  porter  tout  d'abord  son  attention  sur 
les  animaux  enfouis  dans  la  terre. 

Yoici  ce  qui  arrive    toutes  les  fois  qu'un  animal   meurt 
spontanément  du  charbon  :  un  établissement  d'équarrissage 
est-il  proche,  on  y  conduit  le  cadavre.  Est-il  trop  éloigné  ou 
l'animal  a-t-il  peu  de  valeur,  comme  c'est  le  cas  des  moutons, 
on  pratique.une  fosse  sur  place,  à  une  profondeur  de  0™, 50  à 
O'jOO  ou  1",  dans  le  champ  même  où  l'animal  a  succooibëy  ou 
dans  un  champ  voisin  de  la  ferme,  s'il  a  péri  à  récurie,  on  l'y 
enfouit  en  le  recouvrant  de  terre.  Que  se  passe-t-il  dana  la 
fosse  et  peut-il  y  avoir  ici  des  occasions  de  dissémination  des 
germes  de  la  maladie?  Non,  répondent  certaines  personnes. 
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car  il  résulte  d'expériences  exactes  du  D' Davaine  que  l'animal 
charbonneux,  après  sa  putréfaction,  ne  peut  plus  communi- 
qaer  le  charbon.  Tout  récemment  encore^  de  nombreuses 
expériences  ont  été  instituées  par  un  des  savants  professeurs  de 
l'École  d'Âlforty  grand  partisan  de  la  spontanéité  de  toutes  les 
maladies.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  n  que  les  eaux  cbar- 
(1  gées  de  sang  charbonneux^  de  débris  de  rate,  les  terreaux 
«  obtenus  en  strati fiant  du  sable^  de  la  terre,  du  fumier  avec 
«  des  débris  de  cadavres  rapportés  de  Chartres,  n*ont  jamais 
ff  (par  Tinoculation)  provoqué  la  moindre  manifestation  de 
«  Dature* charbonneuse.  »  (CouN,  Bulletin  de  l' Académie  de 
Médecine,  1879;)  mais  il  faut  compter  ici  avec  les  difficultés 
de  la  recherche,  difficultés  que  M.  Colin  a  entièrement 
méconnues. 

Prélever  de  la  terre  dans  les  champs  de  la  Beauce  et  y 
uieltie  en  évidence  des  corpuscules  d'un  à  deux  inillièines  de 
diamètre  capables  de  donner  le  charbon  par  inoculation  à  des 
animaux,  c'est  déjà  un  problème  ardu.  Toutefois,  par  des 
lavages  appropriés  et  en  profitant  de  la  puissance  contagion- 
nante  de  ces  corpuscules-germes  pour  les  espèces  cobayes  et 
lapins,  la  chose  serait  facile  si  ces  corpuscules  du  parasi((! 
charbonneux  étaient  seuls  dans  la  terre.  Mais  celle-ci  recèle 
une  multitude  infinie  de  germes  microscopiques  et  d'espèces 
yariées,  dont  les  cultures  sur  le  vivant  ou  dans  les  vases  se 
nuisent  les  unes  aux  autres.  J'ai  appelé  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  ces  luttes  pour  la  vie  entre  les  êtres  microscopiques, 
dans  ces  vingt  dernières  années;  aussi,  pour  faire  sortir  d'une 
terre  la  bactéridie  charbonneuse  qu'elle  peut  contenir  à  l'état 
de  germes,  il  faut  recourir  à  des  métliodes  spéciales,  souvent 
très  délicates  dans  leur  application  :  action  de  l'air  ou  du 
ride,  changements  dans  les  milieux  de  cultures,  influence  de 
températures  plus  ou  moins  élevées,  variables  avec  la  nature 
des  divers  germes,  sont  autant  d'artifices  auxquels  on  doit 
recourir  pour  empêcher  un  germe  de  masquer  la  présence 
d'un  autre.  Toute  méthode  de  recherche  grossière  est  fatale- 
ment condamnée  à  l'impuissance,  et  les  résultats  négatifs  ne 
prouvent  rien^  sinon  que  dans  les  conditions  du  dispositif 
expérimental  qu'on  a  employé  la  bactéridie  n'a  pas  apparu. 
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1/arguiiicrit  principal  invoqué  parle  savant  professeur  d'Alfori 
à  Tappui  des  résultats  négatifs  de  ses  nombreuses  inoculations 
est  que  le  charbon  disparaît  dans  le  cadavre  d'un  animal  char- 
bonneux au  moment  où   il  se    putréfie.  Cette  assertion  est 
exacte,  et  elle  était  bien  connue  des  équarrisseurs  avant  même 
que  le  D' Davaine  en  donnât  une  confirmation  de  fait.  Souvent 
j'ai   entendu   les   équarrisseurs,   que    je   voyais   manier    des 
animaux  charbonneux   et  que  j'avertissais  du  danger  qu'ils 
couraient^    m'assurer    que    le    danger  avait    disparu   quand 
ranimai  était  avancé  et  qu'il  fallait  n'avoir  de  craintes  que  s'il 
était  encore  chaud.  Quoique^  prise  à  la  lettre,  cette  assertion 
soit  inexacte,  elle  trahit  cependant  l'existence  du  fïkit  en  ques- 
tion.  Dans  un   travail  antérieur,  M.  Joulbert  et  moi^  nous 
avons  donné  la  véritable  explication  du  phénoniènc.  Dès  que 
la  bactériilie,  sous  son  état  filiforme,  est  privée  du  contact  de 
l'air,  qu'elle  <*st  plongée,  par  exempte,  dans  le  vide  ou  dans  le 
gaz  acide  carbonique,  elle  tend  à  se  résorber  en  granulations 
très  ténues,   mortes  et  inoflensives.  La  putréfaction  la  place 
précisément  dans  ces  conditions  de  désagrégation  de  ses  tissus. 
Ses  corpuscules-germes  ou  spores  n'éprouvent  pas  cet  effet  et 
se  conservent,  ainsi  que  le  D'  Kock  Va   montré  le  premier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  l'animal,  au  moment  de  sa  mort, 
ne  contient  que  le  parasite  à  l'état  filiforme,  il  est  certain  que 
la  putréfaction  l'y  détruit  dans  toute  sa  masse. 

Si  l'on  s'arrêtait  à  cette  opinion  pour  l'appliquer  aux  faits 
de  la  nature  d'une  manière  absolue,  on  n'aurait  qu'une  vue 
incomplète  de  la  vérité. 

Assistons  par  la  pensée  à  renfouissement  du  cadavre  d\inc 
vache,  d'un  cheval  ou  d'un  mouton  mdi*ts  du  charbon.  Alors 
même  que  les  animaux  ne  seraient  pas  dépecés,  se  peut-if  que 
du  sang  ne  se  répande  pas  hors  du  corps  en  plus  Ou  moins 
grande  abondance?  N'est-ce^  pas  un  caractère  habituel  de  la 
maladie  qu'au  moment  de  la  mort  le  sang  sort  par  les  narines, 
par  la  bouche  et  que  les  urines  sont  souvent  Sanguinolentes. 
£ii  conséquence,  et  dans  tous  les  cas,  pour  ainsi  dire,  la  terre 
autour  du  cadavre  est  souillée  de  sang.  D'ailleurs,  il  faut  plu- 
sieurs jours  avant  que  la  bactéridie  se  résolve  en  granulations 
inoffensives  par  la  protection  des  gaz  privés  d'oxygène  libre 
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que  la  puirëfactioo  dégap^e,  et  pendanl  ce  temps  le  ballon ne- 
ment  excessif  du  cadavre  fait  écouler  les  liquides  de  l'intérieur 
à  Textérieur  par  toutes  les  ouvertures  naturelles,  quand  il  n'y 
a  pas,  par  surcroît,  déchirure  de  la  peau  et  des  tissus.  Le  sang 
et  les  matières  ain»  mêlés  à  la  terre  aérée  environnante  ne 
sont  plus  dans  les  conditions  de  la  putréfaction,  mais  bien 
plutôt  dans  celles  d'un  milieu  de  culture  propre  à  la  forma- 
tion des  germes  de  la  bactéridie.  Hâtons- nous  toutefois  de 
demander  à  l'expérience  la  confirmation  de  ces  vues  précon- 
çues. 

Nous  avons  ajouté  du  sang  charbonneux  à  de  la  terre 
arrosée  avec  de  l'eau  de  levure  ou  de  l'urine  aux  tempéra- 
tures de  IVté  et  aux  températures  que  la  fermentation  des 
cadavres  doit  entretenir  autour  d'eux  comme  dans  un  fumier. 
En  moins  de  vingt-quatre  heures,  il  y  a  eu  multiplication  et 
résolutioQ  en  corpuscules-germes  des  bacLéridies  apportées  par 
le  sang.  Ces  corpuscules-germes,  on  les  retrouve  ensuite  dans 
leur  état  de  vie  latente/ prêts  à  germer  et  propres  à  communi- 
quer le  charbon,  non  seulement  après  des  mois  de  séjour  dans 
la  terre^  mais  après  des  années. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  des  expériences  de  laboratoire.  11 
faut  rechercher  ce  qui  arrive  en  pleine  campagne  avec  toutes 
les  alternatives  de  sécheresse,  d'humidité  et  de  culture.  Nous 
avons  donc,  au  mois  d'août  1878,  enfoui  dans  un  jardin  de  la 
ferme  de  M.  Maunoury,  après  qu'on  eut  fait  l'autopsie^  un 
mouton  de  son  troupeau  qui  était  mort  spontanément  du 
charbon. 

Dix  mois^  puis  quatorze  mois  après,  nous  avons  recueilli  de 
la   terre  de  la   fosse  et  il  nous  a   été  facile  d'y  constater  la 
présence  des  corpuscules-germes  de  la  bactéridie  et,  par  l'ino- 
culation,  de  provoquer  sur  des   cochons  d'Inde  la   maladie 
charbonneuse    et  la   mort.   Bien   plus,  et  cette  circonstance 
mérite  la  plus  grande   attention,  cette  même  recherche  des 
germes  a  été  faite  avec  succès  sur  la  terre  de  la  surface  de  la 
fosse,    quoique^   dans   l'intervalle,  cette   terre   n'eût   pas  été 
remuée.  Enfin,  les  expériences  ont  porté  sur  la  terre  de  fosses 
où  l'on  avait  enfoui,  dans  le  Jura,  à  2  mètres  de  profondeur, 
des  vaches  mortes  du  charbon  au  mois  de  juillet  1878.  Deux 


ans  après,  c'est-à-dire  récemment^  nous  avons  recueilli  de  la 
terre  de  la  surface  et  nous  en  avons  extrait  des  dépôts  doanant 
facilement  le  charbon.  A  trois  reprises,  dans  cet  intervalle  des 
deux  années  dernières,  ces  mêmes  terres  de  la  surface  des 
fosses  nous  ont  offert  le  charbon.  Enfin,  nous  avons  reconnu 
que  les  germes,  à  la  surface  des  terres  recouvrant  des  animaux 
enfouis,  se  retrouvent  après  toutes  les  opérations  de  la  culture 
et  de  la  moisson  ;  ces  dernières  expériences  ont  porté  sur  la 
terre  de  nos  champs  de  la  ferme  de  M.  Maunoury.  Sur  des 
points  éloignés  des  fosses,  au  contraire,  la  terre  n'a  pas  donne 
le  charbon. 

Je  ne  serais  pas  surpris  qu'en  ce  moment  des  doutes  sur 
l'exactitude  des  faits  qui  précèdent  ne  s'élèvent  dans  l'esprit 
de  l'Académie.  La  terre,  qui  est  un  filtre  si  puissant,  dira-t-on, 
laisserait  donc  remonter  à  sa  surface  des  germes  d'êtres 
microscopiques  ? 

Ces  doutes  pourraient  s'étayer  même  des  résultais  d'expé- 
riences que  M.  Joubert  et  moi  nous  avons  publiées  autrefois. 
Nous  avons  annoncé  que  les  eaux  de  sources  qui  jaillissent  de 
la  terre   à   une  profondeur  même  faible  sont  privées  de  tous 
germes,  à  ce  point  qu'elles  ne  peuvent  féconder  les  liquides  les 
plus  susceptibles  d'altération.  De  telles  eaux  cependant  sont  en 
contre-bas  des  terres  que  traversent  incessamment,  quelquefois 
depuis  des  siècles,  les  eaux  pluviales,  dont  l'effet  doit  tendis 
constamment  à  faire  descendre  les  particules  les  plus  fines  des 
terres  superposées  à  ces  sources.  Celles-ci,   malgré  ces  condi- 
tions  propres  à  leur   souillure,    restent  indéfiniment  d'une 
pureté  parfaite,  preuve  manifeste  que  la  terre,  en  certaine 
épaisseur,  arrête  toutes  les  particules  solides  les  plus  ténues. 
Quelle  différence  dans  les  conditions  et  les  résultats  des  expé- 
riences que  je  viens  de  relater,  puisqu'il  s'agit  au  contraire  de 
germes  microscopiques  qui,  partant  des  profondeurs,  remonte- 
raient à  la  surface,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie  et  jusqu'à  de  grandes  hauteurs!  Il  y  a  là  une 
énigme. 

L'Académie  sera  bien  surprise  d'en  entepdre  l'explication. 
Peut-être  même  sera-t-elle  émue  à  la  pensée  que  la  théorie 
des  germes,   à  peine    née    aux    recherches   expérimentales, 
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réserve  à  la  science  et  à. ses  applications  des  révëlations  aussi 
inattendues.  Ce  sont  les  vers  de  terre  qui  sont  les  messagers  des 
germes  et  qui,  des  profondeurs  de  renfouîssement,  ramènent 
à  la  surface  du  sol  le  terrible  parasite.  C'est  dans  les  petits 
cylindres  de  terre  à  très  fines  particules  terreuses  que  les  vers 
rendent  et  déposent  à  la  surface  du  sol,  après  les  rosées  du 
matin  ou  après  la  pluie,  que  se  trouvent,  outre  une  foule 
d'autres  germes,  les  germes  du  charbon.  Il  est  facile   d'en 
faire  Texpérience  directe  :  que  dans  de  la  terre  à  laquelle  on  a 
mêlé  des  spores  de  bactéridies  on  fasse  vivre  des  vers,  qu'on 
ouvre  leur  coi*ps  après  quelques  jours,  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables  pour  en  extraire  les  cylindres  terreux  qui 
remplissent  leur   canal   intestinal,    on    y   retrouve  en   grand 
nombre  les  spores  charbonneuses.  Il  est  de  toute  évidence  que^ 
si  la  terre  meuble  de   la  surface  des  fosses  à  animaux  char- 
bonneux renferme   des   germes  du   charbon,  et  souvent  en 
grande  quantité,  ces  germes  proviennent  de  la  désagrégation 
par  la  pluie  des  petits  cylindres  excrémentitiels  des  vers.  La 
poussière  de  cette  terre  désagrégée  se  répand  sur  les  plantes  à 
ras  du  sol  et  c'est  ainsi  que  les  animaux  trouvent  au  parcage 
et  dans  certains  fourrages  les  germes  du  charbon  par  lesquels 
ils  se  contagionnent,  comme  dans  celles  de  nos  expériences  où 
nous  avons  communiqué  le  charbon  en  souillant  directement 
de  la  luzerne.   Dans  ces   résultats,   que    d'ouvertures   pour 
l'esprit  sur  rinfluence  possible  des  terres  dans  Tétiologie  des 
maladies,  sur  le  danger  possible  des  terres  des  cimetières,  sur 
rutilité  de  la  crémation  ! 

Les  vers  de  terre  ne  ramènent-ils  pas  à  la  surface  du  sol 
d'autres  germes  qui  ne  seraient  pas  moins  inoffeusifs  pour  ces 
vers  que  ceux  du  charbon,  mais  porteurs  cependant  de  mala- 
dies propres  aux  animaux?  Il  en  sont^  en  effet,  constamment 
remplis  et  de  toutes  sortes^  et  ceux  du  charbon  s'y  trouvent  en 
réalité  toujoui*s  associés  aux  germes  de  la  putréfaction  et  des 
septicémies. 

Et  maintenant,  quant  à  la  prophylaxie  de  la  maladie  char- 
bonneuse^ n'est-elle  pas  naturellement   indiquée?  On  devra 
s'eiiorcer  de  ne  jamais  enfouir  les  animaux  dans  des  champs 
destinés  soit  à  des  récoltes  de  fourrages,  soit  au  parcage  des 
Joërn.  4e  Pharm,  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  II.  (Septembre  1880.)         17 
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moutons.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  on  devra 
choisir  pour  renfouissement  des  terrains  sablonneux  ou  des 
terrains  calcaires,  mais  très  maigres,  peu  humides  et  de  dessic- 
cation facile,  peu  propres  en  un  mot  à  la  yie  des  vers  de  terre. 
L'ëminent  Directeur  actuel  de  l'Agriculture,  M.  Tisserand,  me 
disait  récemment  que  le  charbon  est  inconnu  dans  la  région 
des  S(wart8  de  la  Champagne.  Ne  faut-il  pas  l'attribuer  à  ce 
que  dans  ces  terrains  pauvres,  tels  que  ceux  du  camp  de 
Châlons,  par  exemple,  l'épaisseur  du  sol  arable  est  de  0",15  à 
0*,20  seulement^  recouvrant  un  banc  dç  craie  où  les  vers  ne 
peuvent  vivre?  Dans  un  tel  terrain,  l'enfouissement  d'un 
animal  charbonneux  donnera  lieu  à  de  grandes  quanti t(%  de 
germes  qui,  par  l'absence  des  vers  de  terre,  resteront  dans  les 
profondeurs  du  sol  et  ne  pourront  nuire. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  statistique  soignée  mit  en  corres- 
pondance dans  les  divers  pays  les  localités  à  charbon  ou  sans 
charbon  avec  la  nature  du  sol,  en  tant  que  celle-ci  favorise 
la  présence  ou  Tabsence  des  vers  de  terre.  M.  Magne,  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  m'a  assuré  que  dans  l'Aveyron  les 
contrées  où  Ton  rencontre  le  charbon  sont  à  sol  argilo-calcaire 
et  que  celles  où  le  charbon  est  inconnu  sont  à  sol  çcfaisteux  et 
granitique.  Or,  j'ai  ouï  dire  que  dans  ces  derniers  les  vers  de 
terre  vivent  difficilement. 

J'ose  terminer  cette  communication  en  assurant  que,  si  les 
cultivateurs  le  veulent,  l'affection  charbonneuse  ne  seraUentôt 
plus  qu'un  souvenir  pour  leurs  animaux,  pour  leurs  bei^ers, 
pour  les  bouchers  et  les  tanneurs  des  villes,  parce  que  le 
charbon  et  la  pustqle  maligne  ne  sont  jamais  spontanés,  que  le 
charbon  existe  là  où  il  a  été  déppié  et  où  l'on  eu  dissémine  les 
gerfues  avec  la  coniplicité  inconsciente  des  vers  de  terre; 
qu'enfin,  si  dans  upe  localité  quelconque  on  n'entretient  pas 
les  causes  qui  le  conservent,  il  disparait  en  quelques  années. 

Prophylaxie  du  charbon. 

M.  Chauveau  et  M,  Toussaint  ont  fait  chacun  de  leur  côit- 
des  expériences  du  plus  grand  intérêt  qui  se  rattachent  à  celles 
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de  M.  Pasteur,  en  ce  sens  qu'elles  ont  trait  à  la  prophylaxie 
de  raifeetîon  charbonneuse. 

M.  Chauveau  a  constaté  que  les  montons  algériens  résistent 
aux  inoculations  charbonneuses  et  que  cette  résistance  est  un 
caractère  très  général,  quoique  non  absolu. 

Si  on  inocule  du  virus  varioleux  à  ces  animaux  par  des 
piqûres,  un  certain  nombre  de  sujets  perdent  leur  vivacité  et 
leur  appétit,  l'inoculation  les  a  rendus  manifestement  malades. 
D'autres  plus  nombreux  semblent  échapper  à  l'action  du  prin- 
cipe infectant  ;  mais  il  n'en  est  rien,  car  il  y  a  toujours  une  élé- 
vation de  la  température  du  corps  et  une  tuméfaction  des  gaa- 
l^lîons  lymphatiques  qui  reçoivent  des  vaisseaux  aiïérents  en 
provenance  de  la  région  inoculée. 

Lorsque  ces  phénomènes  ont  disparu,  si  on  pratique  une 
seconde,  puis  plusieurs  autres  inoculations,  les  suites  de  ces 
opérations  ne  ressemblent  pli^s  du  tout  aux  premières.  Les 
animaux  ne  paraissent  nullement  impressionnés  par  ce  nou- 
veau contact  avec  les  agents  infectants  du  sang  de  rate.  Cette 
innocuité  est  surtout  frappante  sur  les  sujets  que  la  première 
inoculation  a  sensiblement  frappés.  Ces  sujets  gardent  l'appétit, 
i\  ne  survient  pas  d'engorgement  ganglionnaire  ^ippréciable  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  a  le  temps  de  constater  une  fugitive  éléva- 
tion de  la  température  rectale. 

On  observe  sur  les  agneaux^  après  les  inoculations  bactéri- 
dicnnes,  les  mêmes  phénomènes  que  chez  les  adultes;  mais 
aucun  d'eux  ne  se  manifeste,  si  la  mère  du  jeune  agneau  a  été 
inoculée  plusieurs  fois  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation. 
La  résistance  du  jeune  sujet  est  aussi  complète  que  possible. 

L'auteur  conclut  de  ces  faits  :  1*  que  le  contact  direct  de 
l'organisme  animal  avec  les  bactéridies  n'est  pas  nécessaire  à  la 
stérilisation  ultérieure  de  cet  organisme;  2*  que  Içs  inocula- 
tions préventives  agissent  sur  les  humeurs  proprement  dites, 
rendues  stériles  et  stérilisantes,  soit  par  soustraction  de  sub- 
tances nécessaires  à  la  prolification  bactéridienne,  soit  plutôt 
par  addition  de  matières  nuisibles  à  cette  .prolification.  On 
peut  espérer  que,  par  des  inoculations,  on  arrivera  à  rendre  le 
mouton  français  réfr^ctaire  à  celte  maladie  qui  fait  tant  de 
ravages  dans  notre  pays, 

{Ac,  d.  Se.  1880,  91,  148). 
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M.  Toussaint  part  de  ce  priDcipe  que  la  bactéridie^  intro- 
duite dans  réconomie  des  animaux  aptes  à  contracter  le 
charbon,  ne  s'y  trouve  pas  dans  des  conditions  absolument 
normales,  parce  qu'elle  s'y  développe  difficilement  :  en  effet, 
elle  n'y  donne  jamais  de  spores,  la  multiplication  se  fait  tou- 
jours par  une  division  du  myc:elium.  Il  est  arrivé  à  empêcher 
la  bactéridie  de  se  multiplier  chez  les  jeunes  chiens  et  chez  les 
moutons^  en  d'autres  termes  il  peut  vacciner  des  moutons  qui 
résistent  aux  inoculations  et  aux  injections  intravasculaire 
de  quantités  considérables  de  bactéridies,  que  ces  bactérîdies 
soient  à  l'état  de  spores  et  obtenues  par  cultures,  ou  qu'elles 
soient  à  l'état  d'articles  courts,  comme  ou  les  trouve  dans  le 
sang  des  animaux  qui  viennent  de  mourir.  L'absence  de  phé- 
nomènes locaux  indique  que  le  sang  devient  impropre  à  la 
reproduction  des  bactéridies. 

(Ac.  d.  Se.  1880,  90,  1^5). 

M.  Toussaint  a  demandé  à  l'Académie  des  sciences  l'ouver- 
ture d'un  pli  cacheté  qui  a  été  déposé  par  lui  le  12  juillet  1880 
sur  ce  sujet,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  J'ai  tout  d'abord  employé  la  filtration  du  sang  charbon- 
neux provenant  du  mouton  ou  du  lapin.  Pour  cela,  je  re- 
cueillais  le  sang  d'un  animal  inoculé  au  moment  où  il  allait 
mourir  ou  immédiatement  après  la  mort.  Ce  sang  était  ensuite 
défibriné  par  le  battage,  passé  sur  un  linge  et  filtré  sur  dix  ou 
douze  feuilles  de  papier.  C'est  avec  ce  procédé  qu'ont  été  vac- 
cinés trois  chiens  de  trois  mois  et  la  première  brebis.  Mais 
c'est  un  moyen  dangereux  et  nullement  pratique,  car  souvent 
les  filtres  laissent  passer  des  bactéridies  que  le  microscope  re- 
connaît difficilement,  parce  qu'elles  sont  très  rares,  et  l'on  tue 
les  animaux  que  l'on  voulait  préserver. 

a  En  face  de  ces  accidents,  et  ne  pouvant  me  procurer  de 
filtre  donnant  la  matière  filtrée  en  quantité  suffisante,  j'ai  eu 
recours  à*  la  chaleur  pour  tuer  les  bactéridies  et  j'ai  porté  le 
sang  défibriné  à  55°  pendant  dix  minutes.  Le  résultat  a  été 
complet.  Cinq  moutons,  inoculés  avec  3  centièmes  de  ce  sang, 
ont  été  inoculés  depuis  avec  du  sang  charbonneux  très  actif  et 
ne  s'en  sont  nullement  ressentis. 
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c  Haïs  cependant  il  est  nécessaire,  pour  assurer  l'innocuité 
complète,  de  faire  plusieurs  inoculations.  Ainsi^  après  la  pre- 
mière inoculation  préyentive,  j'ai  inséré,  sous  la  peau  des 
oreilles  de  deux  moutons,  du  sang  charbonneux  de  lapin  et 
des  spores  de  culture.  L'un  d'eux  mourut  avec  une  immense 
quantité  de  bactéridies  dans  le  sang.  J'inoculai  alors  de  nou- 
veau les  quatre  moutons  restants  avec  le  sang  même  du  mou- 
ton mort,  après  l'avoir  porté  à  55%  et,  depuis  cette  époque, 
chaque  mouton  a  été  inoculé  deux  fois  avec  du  sang  charbon- 
neux^sans  eil  ressentir  le  moindre  mal. 

a  Non  seulement  les  animaux  sont  réfractai res  au  charbon, 
mais  les  inoculations  les  plus  chargées  de  bactéridies  ne  pro- 
duisent aucun  effet  local  inflammatoire  ;  les  plaies  se  cicatri- 
sent comme  des  plaies  simples,  ce  qui  me  porte  à  penser  que 
Tobstacle  au  développement  du  charbon  n'est  pas  seulement 
dans  les  ganglions,  mais  aussi  dans  le  sang  ou  la  lymphe^  dans 
les  liquides  de  l'économie,  qui  sont  devenus  impropres  à 
nourrir  le  parasite. 

«  Les  moyens  pratiques  qui  pourront  servir  à  inoculer  tous 
les  animaux  d'un  troupeau  vont  être  recherchés  immédiate- 
ment. J'espère  que  les  difficultés  seront  faciles  à  surmonter  et 
que,  d'ici  à  peu  de  temps,  je  pourrai  rendre  publique  la  mé- 
thode renfermée  dans  cette  Note.  » 

[Ac.  d.Sc.  1880,90,303). 

Antérieurement,  M.  Pasteur  avait  inoculé  à  8  moutons  soit 
du  liquide  de  culture  très  virulent,  soit  du  sang  charbonneux; 
tous  avaient  été  malades,  mais  un  seul  était  mort. 

De  son  côté,  M.  Colin  (d'Alfort)  annonce  avoir  rendu  divers 
animaux  tout  à  fait  réfractaires  au  charbon  en  pratiquant  sur 
eux  des  inoculations  préventives. 

On  peut  donc  admettre  que  l'inoculation  préventive  du 
virus  charbonneux ,  c'est-à-dire  une  opération  comparable  à 
Vinœulation  de  la  variole^  est  capable  de  donner  aux  moutons 
l'immunité  contre  le  charbon. 

D'autre  part,  les  moutons  deviendraient  réfractaires  au 
charbon  par  l'inoculation  d'un  liquide  particulier,  comme  dans 
les  cas  d'atténuation  du  virus  du  choléra  des  poules  signalés 
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par  M«  Pasteur,  c'esl-à-dire  par  un  moyeu  couiparableà  la 
vaccination.  A.  R. 

Danger  des  capsules  plombif ères  :  par  M.  J.-A.  fixT- 

TANDIER.  —  Sous  les  noms  de  picallily,  mixed  pickles,  eic, 
on  Tend  divers  produits  végétaux  conRts  dans  le  vinaigre.  Ces 
produits  seraient  irréprochables,  si  les  fabricants  n'avaient 
la  malencontreuse  idée  de  boucher  les  flacons  avec  du  liège 
grossier,  recouvert  d'une  capsule  de  prétendu  étain.  Ces 
capsules  contiennent,  d'après  M.  Battandier,  de  30  à  50  p.  100 
de  plomb.  M.  Battandier  a  récolté  sur  uu  bouchon  15  centi- 
grammes d'acétate  de  plomb.  Il  serait  à  désirer  que  Ton 
défendu  aux  fabricants  d'employer  ce  mode  de  capsulage. 

{^Iger  médical:] 

De  raction  de  la  strychnine  à  très  fortes  doses  sur  les 

Iliammifères;  par  M.  Ch.  Ak:HET.  —  On  sait  que  la  strychnine 
est  un  poison  qui,  à  la  dose  de  O'',002  à  0'',003,  tue  rapi- 
dement un  chien  de  moyenne  taille;  M.  Rosenthal  a  montré 
qu'en  pratiquant  la  respiration  artificielle  on  diminue  les 
convulsions  strychniqties,  et  qu'on  atténue  les  effets  du  poison, 
de  telle  sorte  qu'il  faut  une  dose  double  pour  produire  la 
mort.  MM.  Leube,  Pauschinger,  Buchheim,  ont  fait  sur  le 
même  sujet  des  expériences  assez  contradictoires,  mais  qui,  en 
général,  confirment  les  expériences  de  M.  Rosenthal. 

L'auteur  a  constaté  qu'avec  la  respiration  artificielle  on 
pouvait,  sans  produire  la  mort  immédiate  de  l'animal,  lui 
faire  absorber  une  dose  cent  fois  plus  forte  de  strychnine  (soit, 
par  exemple,  0",5  de  chlorhydrate  de  strychnine  à  un  chien 

de  lO^'O. 

Si,  après  avoir  adapté  une  canule  à  la  trachée,  on  injecte 
sous  la  peau  (d'un  chieu  ou  d'un  lapin)  ou  dans  la  veine 
saphène  0'',01  de  chlorhydrate  de  strychnine,  presque  aussitôt 
l'animal  est  pris  d'une  violente  attaque  convulsive.  Cette 
attaque  serait  mortelle  sans  la  respiration  artificielle;  mais,  si 
on  pratique  l'insufflation  pulmonaire,  l'attaque  cesse  au  bout 
i\c  quelques  sorondes,  et  le  cceiir,  après  une  période  de  bai  If- 
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ments   convulsifs    et    précipités,   reprend    un   rythme    plus 
régulier. 

Des  cliiens  et  des  lapios  ayant  reçu  des  quantités  énormes 
de  strychnine  (soit  0^05  par  kilogramme  de  L'animal]  peuvent 
ainsi  vivre  pendant  plusieurs  heures,  quatre  heures  et  même 
plus.  L'interruption  accidentelle  de  la  respiration  artificielle  a 
été  le  plus  souvent^  dans  iiies  expériences,  la  cause  de  la  mort. 
D'ailleurs,  pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut  injecter  la 
strychnine  avec  une  certaine  lenteur  (par  exemple^  0''^5  en  une 
heurej.  Il  faut  surtout  que  la  respiration  artificielle  soit  très 
puissaote,  et  la  ventilation  pulmonaire  très  énergique.  Aussi 
réussit-on.  mieux  avec  des  lapins  et  des  chiens  de  petite  taille 
qu'avec  les  chiens  pesant  12^*  et  plus. 

Si,  au  lieu  d'injecter  des  doses  massives,  on  injecte  des  doses 
plus  faihles  de  strychnine,  soit,  par  exemple,  0",001  par  kilo- 
gramme de  Fanimal,  la  mort  survient  très  vite,  par  syncope. 
Le  ccear  s'arrête  tout  d'un  coup.  Cette  syncope  n'est  pas  mor- 
telle  d'abord;  mais,  après  trois  ou  quatre  syncopes,  il  en 
survient  une  autre,  définitive,  et  l'animal  meurt.  Lorsque  la 
dose  injectée  est  de  0,05  (par  kilogramme),  on  ne  voit  pas 
survenir  de  pareilles  Bjûcù^es,  Il  y  a  là  un  véritable  paradoxe 
physiologique  dont  oti  ne  trouverait  pas  ailleurs  beaucoup 
d'exemples. 

On  ne  peut  malheut^ëUSement  espérer  avoir  dans  la  respira- 
tion artificielle  un  ulbyeti  héroïque  de  combattre  les  empoi- 
»)anements  par  la  strychnine.  En  effet,  à  mesure  que  la  dose 
diminue,  par  élimidatioH  du  poison,  les  phénomènes  car- 
diaques (affaiblissement  du  cœur  et  syncope)  s'accentuent,  et 
la  mort  survient  {^ar  arrêt  du  cœur.  Toutefois,  comme  la 
prolongation  de  la  vie,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  heures, 
est  une  indication  formelle,  je  pense  qu'en  présence  d'un 
empoisonnement  grave  par  la  strychnine  il  sera  absolument 
nécessaire  de  recourir  à  la  respiration  artificielle,  et  de  la  faire 
cnerjjfiquemcnt  par  la  trachée  ouverte. 


Nouvel  appareil  pour  le  dosage  de  l'urée;  par  M.Mau- 
rice DE  Thierry.  —  M.  Mialhe  a  présenté  à  l'Académie  un 
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nouvel  «ppareil,  dit  uriomèlre,  imaginé  par   M,   Maurice  de 
Thierry,  pour  le  dosage  rapide  de  l'ur^,  basé  sur  le  procédé 
déjà  connu  de  la  déco inposi lion  de  ce  corps  par  rbjpobromile 
de  soude. 

L'appareil  se  compose  d'un  lube  avec  ampoule  muni  d'un 


robinet,  s'adaptant  sur  un  réservoir  qui,  lui-même,  est  mis  en 
communication,  par  un  lube  latéral  en  caoutchouc,  avec  une 
éprouvette  pleine  d'eau. 

Cet  uréomètre,  par  sa  simplicité  et  son  exactitude,  présente 
plusieurs  avantages  :  il  permet  d'opérer  sur  l'eau  ei  à  une 
température  constante;  d'employer  une  quantité  du  liquide  à 
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examiner  suffisante  pour  obtenir  un  résultat  aussi  exact  que 
possible.  Enfin,  il  peut  être  facilement  agité  pour  actiyer  la 
réaction,  sans  être  échauffé  par  le  contact  de  la  main  et  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  une  perte  de  gaz.  Peu  embarrassant, 
cet  appareil  est  facilement  transportable.  Des  tables  qui  y  sont 
jointes  évitent  toute  espèce  de  calcul,  ce  qui  en  rend  le  manie- 
ment des  plus  simples  et  à  la  portée  même  des  personnes 
n'ayant  aucune  pratique  du  laboratoire. 

Use  compose  de  deux  parties.  La  première  comprend  :  le 
tube  À  contenant  10"  entre  les  traits  a  et  6  avec  son  robinet  B, 
et  le  réservoir  C,  le  tout  sur  un  support. 

La  deuxième  :  une  éprouvette  £,  servant  de  cuve  à  eau,  une 
clocbe  graduée  G  avec  son  tube  de  jonction  en  caoutchouc,  et 
un  tbennomètre  divisé  sur  tige. 


Solution  normale  et  sirop  d'iodure  de  fer;  par 
M.  P.  Gaules.  —  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les 
nombreux  procédés  donnés  pour  éviter  la  décomposition  de  la 
solution  normale  d'iodure  de  fer,  propose  d'ajouter  à  la  solu- 
tion quelques  centièmes  de  sulfure  de  fer  hydraté.  La  liqueur 
se  conserve  indéfiniment  aussi  incolore  qu*au  moment  de  sa 
préparation.  Bien  mieux,  qu'on  ajoute  le  même  sulfure  à  une 
vieille  solution  suroxydée,  qu'on  agite  un  instant  et,  soit  par 
le  repos,  soit  par  filtration,  on  obtiendra  un  soluté  aussi  inco- 
lore que  de  l'eau  distillée. 

L'auteur  a  montré  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux des  fiacons  de  solution  iodo-ferrée^  qui^  quoique  en 
vidange^  étaient,  grâce  au  sulfure  de  fer,  aussi  incolores  après 
deux  ans  de  conservation  qu'au  moment  même  de  leur  prépa- 
ration. 

Gomme  le  sulfure  de  fer  est  complètement  insoluble  et  qu'en 
réduisant  les  solutions  ferreuses  jaunies  il  donne  surtout  nais- 
sance à  de  l'oxyiodure  de  fer  également  insoluble,  on  est 
sûr,  avec  les  solutions  récentes,  de  conserver  leur  pureté  et 
l'intégrité  de  leur  titre,  et,  avec  les  solutions  jaunies,  de  les 
réduire  sans  les  mélanger  d'aucun  corps  étranger. 

L'auteur  prépare  ce  sulfure  en  précipitant  une  solution  de 
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sulfate  de  fer  (ritriol  vert)  par  le  sulfiiyclrale  d^aininoiiiaque, 
ou  presque  aussi  bien  par  une  solution  de  foie  de  soufre  ou 
polysulfure  de  potassium.  Le  précipité  est  lavé  par  décantation 
plusieurs  fois  à  Feau  bouillante,  puis  recueilli  sur  un  filtre  et 
consènré  à  Tétat  de  bouillie  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Quelques  gouttes  de  cette  bouillie  ajoutées  a  la  solution 
îodo-ferreuse  la  maintiennent  incillore.  Si  par  suite  d'un  vice 
de  fermeture  du  bouchon  cette  solution  jaunissait  à  la  surface, 
il  suffirait  de  Tagiter  de  façon  à  mettre  toutes  les  couches  du 
liquide  eh  contact  avec  le  sulfure  de  fer,  et  par  le  repos  elle 
retrouverait  sa  couleur  naturelle.  Toici  la  formule  indiquée 
par  l'auteur  pour  préparer  la  solution  normale  : 

Limaille  de  fer  fine  ei  non  oxydée 8 

Eau  distillée 95 

Iode r 

Ajoutez  Tiode  par  petites  portions^  et  dés  que  \a  liqueur 
jaune  sera  devenue  incolore,  filtrez  la  liqueur  pour  en  séparer 
l'excès  de  fer  et  de  charbon  que  contient  toujours  ce  métal, 
introduisez  dans  la  solution  2  grammes  environ  de  bouillie 
de  sulfure  de  fer. 

Cette  solution  se  conservera  indéfiniment*  Elle  contient 
33  grammes  d'iodure  de  fer,  et  sert  surtout  à  préparer  le 
sirop  de  ce  nom. 

Sirop  d'iodure  ferreux.  —  Les  diverses  formules  qui  ont  été 
publiées  pour  la  préparation  de  ce  sirop  ne  sont  pas  toutes 
d'accord,  ce  qui  nuit  à  l'uniformité  de  ce  médicauient. 

Obtenus  selon  les  formules 

duCodex,deRegnattld,  Deschamps:  20  gr.  de  sirop  contiennent.  .    0.10  Fel 
de  Soubeirao^  Boudet  :  30  —     —  —      .  .  .    0,20  ¥tï 

du  Com.  Soc.  ph.:  20  —      —  —      .  .  .    0^  Fel 

Ce  sirop,  on  le  sait,  ne  se  conserve  pas  toujours  également 
bien,  ce  qui  tient  à  plusieurs  causes  qui  agissent  en  général 
dans  le  même  sens. 

La  première^  c'est  que  les  sirops  de  gomme  et  de  fleurs 
d'oranger  sont  rarement  préparés  avec  les  eaux  distillées;  on 
a  recours  généralement  â  Peau  potable,  dont  le  bicarbonate 
de  chaux  nVsi  pas  sans  réagir  sur  le  sdl  ferreux. 
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La  seconde,  c'est  que  le  sirop  simple  qui  forme  la  base  du 
sirop  de  gomme  est  le  plus  souvent  clarifié  au  blanc  d'œuf^  qui 
lui  communique  son  alcalinité. 

La  troisième,  enfin,  que  les  sucres  que  l'on  emploie  sont 
quelquefois  très  chargés  de  sucrate  calcaire. 

Aiosi,  voilà  trois  agents  alcalins  qui  se  trouvent  quelquefois 
réunis  dans  un  même  sirop,  et  dont  les  actions  décomposantes 
luttent  de  iconcert  contre  l'iodure  ferreux. 

Le  remède  à  trouver  n'est  pas  difficile.  Il  n'y  a  qu'à  saturer 
celle  alcélinité  par  un  acide.  L'acide  citrique  est  tout  désigné, 
d'abdrd  â  cause  de  sa  saveur  agréable,  et  ensuite  à  cause  de 
son  imj;)ui&sabce  â  former  des  précipités  avec  d&s  sels  de  chaux. 
Il  nous  a  l^aru  même  qu'il  dissimulait  en  partie  la  saveur 
atramentaire  du  sel  de  fer. 

C'est  pour  appliquer  les  principes  que  nous  venons  de 
développer  que  nous  proposons  tle  préparer  le  sirop  d'iodure 
de  fer  d'après  la  formule  suivante  : 

Sirop  de  gomme 1,000,00 

Sirop  de  fleurs  d'oranger ' .  .  300,00 

Acide  citrique  (dissous  dans  son  poids  d'eaa).  .  .  .  I,ô0 

Solution  normale  iodo-ferreaae  cl^dessns 35,00 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment,  comme  celui  du  Codex, 
0,10  d'iodure  ferreux. 

Ce  sirop  se  conserve  limpide  et  incolore  pendant  longtemps 
si  lesbouleilles  sont  exactement  pleines. 

Observations,  —  Le  nouveau  Codex  ne  ferait-il  pas  mieux 
de  doser  les  principes  actifs  des  sirops,  non  pour  20  grammes, 
mais  pour  2ô,  qui  est  le  poids  moyen  d'une  cuillerée  de  sirop 
(poids  réel  26", 50)? 

Pense-t-on,  d'autre  part,  que  l'intervention  du  sirop  de 
fleurs  d'oranger  soit  bien  utile,  et  que  le  sirop  de  gomme  ait 
une  efficacité  réelle  pour  préserver  le  sel  de  fer  du  contact  de 
l'air? 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Caries,  car  l'expérience  lui 
a  indiqué  que  le  sirop  simple  seul,  bien  saturé,  préparé  avec 
Teau  distillée  et  du  sucre  bien  pur,  sans  clarification  au  blanc 
d'uîur  ci   It'^'èivinoia   acidulé   par   l'acido  citrique,   étail  un 
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véhicule  préférable  sous  tous  les  rapports  au  mélange  de  sirops 
indiqué  par  le  formulaire  officiel. 

Si  le  nouveau  Codex  adoptait  25  grammes  comme  poids 
moyen  de  la  cuillerée  de  sirop»  la  formule  de  la  solution 
normale  devrait  être  ainsi  modifiée  : 

Iode 2l,ao 

Fer  en  limaille 10,00 

Eao  dUUllée 120,00 

Opérez  comme  plus  haut  pour  obtenir  125  grammes  de 
liquide.  25  grammes  de  cette  solution  contiennent  5'',20 
d'iodure  ferreux;  mélangés  à  1^300  grammes  de  sirop,  i]s 
donneront  un  litre  de  sirop  iodo-ferré,  dont  une  euUlerée  de 
25  grammes  contiendra  0,10  d'iodure  ferreux. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Acide  lithofellique  et  lithofellate8;parM.  Roster(I).— 

L'acide  lithofellique,  C**H'*0',H'0',  est  séparé  de  son  sel  de 
baryum  par  l'acide  chlorliydrique,  après  quoi  on  le  lave  à  l'eau 
distillée  bouillante  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  soit  plus 
troublée  par  l'azotate  d'argent.  Ainsi  préparé,  l'acide  litho- 
fellique a  l'aspect  d'une  poudre  cristalline  que  l'on  peut  obtenir 
en  cristaux  plus  nets  par  le  refroidissement  de  sa  solution 
alcoolique  bouillante.  Ces  cristaux  sont  hexagonaux^  l'examen 
attentif  qu'en  a  fait  M.  Hoppe-Seyler  les  lui  a  fait  considérer 
comme  klinorhombiques.  Leur  pouvoir  rotatoire  en  solution 
alcoolique  est  [«Jd  =  +  i3*,76,  déterminé  à  l'aide  de  l'appareil 
de  Wild.  Ils  fondent  à  205*. 

Pour  obtenir  le  lithofellate  de  baryum,  on  traite  le  bézoard 
oriental  réduit  en  poudre  par  l'alcool  bouillant,  on  filtre  et  on 
laisse  évaporer  spontanément.  On  convertit  les  croûtes  cristal- 
lines d'acide  impur  en  sel  de  sodium  en  saturant  leur  solution 


(I)  Journal  ofthe  Chemical  Society,  fév.  1880,  d'après  Gazzetta,  9. 
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alcoolique  ayec  du  carbonate  de  sodium,  od  dessèche,  et  l'on 
extrait  le  lithofellate  de  sodium  avec  l'alcool  absolu  bouillant. 

Ce  sel  de  sodium  sert  à  préparer  le  litbofellate  de  baryum 
par  double  décomposition  ayec  une  solution  de  baryum.  Le 
lithofellate  de  baryum  purifié  par  des  cristallisations  succes- 
sives, C**H'*BaO*%10H*0%  est  en  cristaux  prismatiques  qui 
atteignent  une  longueur  de  4  centimètres,  terminés  par  des 
sommets  rhomboédriques^  fusibles  à  185";  ils  perdent  toute 
leur  eau  de  cristallisation  â  150';  ils  sont  très  solubles  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  £n  solution  aqueuse,  le  pou- 
voir rotatoire  est  [a]D  =  +  19*,68  à  15". 

Le  lithofellate  de  sodium  préparé  avec  l'acide  lithofellique 
pur  et  le  carbonate  de  sodium  est  une  masse  gommeuse  trans- 
parente^ jaune,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ;  sa  solu- 
tion alcoolique  peut  le  déposer  en  petites  aiguilles.  Pouvoir 
rotatoire  [ajo  =  -f- 18%  16  à  14%5. 

L'acide  lithofellique  est  distinct  des  acides  biliaires,  tout  par- 
ticulièrement de  l'acide  cholalique,  par  sa  forme  cristalline, 
par  ses  relations  avec  les  alcalis  et  les  acides,  par  son  action 
sur  la  lumière  polarisée.  Il  s'en  rapproche  par  son  pouvoir 
rotatoire  à  droite,  sa  composition  centésimale  et  par  la  réaction 
Pettenkoffer.  G.  M. 

Sur  ralbominate  de  fer;  par  M.  Lewis  Diehl  (i). — 

L'auteur  passe  en  revue  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet  par 

MM.  Friese^  Kobligk,  Bernbeck,  Biel,  Holdennann,  Hoffmann, 

Hager,  Dônitz.  Le  mode  opératoire  conseillé  par  M.  Donitz  a 

surtout  été  étudié  par  M.  Diehl;   il  consiste  essentiellement  â 

dissoudre  un  ou  deux  blancs  d'œufs  dans  150  centimètres  cubes 

d'eau  et  à  ajouter  peu  à  peu  une  solution  de  6  gouttes  de  la 

solution  de  perchlorure  de  fer  de  la  pharmacopée  germanique 

dans  30  grammes  d'eau.  On  agite  après  chaque  addition;  un 

trouble  se  produit,  lequel  disparaît  après  l'agitation.  Si  l'on 

versait  trop  de  solution  ferrique,  le  trouble  ne  disparaîtrait 

qu'après  une  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 

drique.  Finalement  la  solution  est  filtrée,  puis  évaporée  à  une 


(1)  Amer.Joum.  ofPharm,,  avril  1880. 
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douce  teiiipéraUii'c;  elle  donne  un  albuniinate  spluble  et  sec. 

En  comparant  les  proihûts  obtenus  par  les  divers  pix>cédés 
publies,  51  fut  aise  de  se  convaincre  de  leur  inégale  richesse 
en  oxyde  de  fer.  Pour  obtenir  un  albuminate  de  fer  de  com- 
position constante,  M.  Dichl  propose  de  séparer  l'albuniinate 
de  sa  solution,  au  moment  même  de  sa  formation,  en  saturant 
la  liqueur  avec  du  chlorure  de  sodium.  On  peut  charger  de 
ce  sel  la  solution  d'albumine,  puis  verser  le  sel  ferrique,  ou 
n'ajouter  le  chlorure  de  sodium  qu'après  avoir  verse  U 
solution  de  perchlorure  de  fer  dans  la  liqueur  albumineuse. 
L'albuminate  ferrique  devient  insoluble  dans  la  solution 
saturée  de  chlorure  de  sodium,  et  l'excès  d'albumine  ou  de 
sel  ferrique  reste  en  solution  dans  le  chlorure  de  sodium. 

L'albuminate  ferrique  est  recueilli  sur  une  mousseline, 
lave  à  l'eau  additionnée  de  sel  marin,  fortement  exprimé, 
enfîn  desséché.  Il  parait  avantageux  d'employer  dans  cette 
préparation  un  léger  excès  de  perchlorure  de  fer.  Le  produit  a 
donné  à  l'analyse  5,16  à  5,19  p.  lOQ  d'oxyde  de  fer,  soit 
environ  10  p.  100  de  perchlorure  ç^c  fer  j  il  est  soluble  dans 
l'eau  distillée  et  d'un  facile  emploi  thorapeiitique. 

C.  M. 

Action  du  phosgône  sur  ran^moniaque;  par  M.  F^n- 

TON  (1).  — En  réagissant  surranimoniqque,  l'acide  chlorocarbo- 
nique  donne  un  composé  que  l'on  a  d'abord  considéré  cqmiv^ 
la  combinaison  des  deux  corps  mis  en  présence.  Y.  Regnault  a 
montré  plus  tard  que  Ton  obtenait  aii)$i  un  inélange  de  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  et  d'une  matière  qui  avait  la  compo- 
sition de  l'urée,  la  càrbamide,  Natanson,  reprenant  le^  expé- 
riences de  Regnault,  caractérisa  la  présence  de  l'urée  en  Ja 
précipitant  par  l'acide  azotique.  Plus  récemment,  M.  Bou- 
chardat  a  signalé  dans  cette  réaction  la  présence  de  la  guani* 
dine,  de  l'acide  cyanurique,  de  l'aminélide. 

M.  Fcnton  a  fait  réagir  dans  un  grand  flacon  bien  s^c  des 
quantités  considérables  de  pbosgène  et  d'ammoniaque  parfais 
tement  desséchés.  Le  phosgène  a  été  obtenu  en  faisant  passer 


(1)  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  déc.  1879,  p.  793. 
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un  courant  d'oxyde  de  carbpne  dans  |^  p^rcblorurc  d'anti- 
moine bouillant  (niéthode  dHoiïmann);  le  gaz  obtenu  a  été 
dépouillé  de  chlore  par  l'antimoine  métallique. 

La  masse  blanche  obtenue  a  été  souu^is^  à  l'action  de  Talcool 
absolu,  à  plusieurs  reprises,  afin  d'eq  éliminer  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ;  la  liqueur  alcoolique  a  ^té  mise  au  pontact  du 
sulfate  d'argent,  évaporée  et  reprise  par  l'alcool.  La  portion 
insoluble  dans  l'alcool  a  été  traité^,  à  l'ébullition,  par  un 
léger  excès  d'eau  de  baryte,  puis  on  a  fait  passer  dans  la 
ligueur  un  courant  d'acide  carbonique.  Après  filtration,  la 
solution  évaporée  pour  chasser  des  traces  de  carbonate  d'am- 
moDiaque^  exactement  neutralisée  par  l'acide  sulfurique^ 
enfiu  additionnée  d'alcool  absolu,  donne  un  dépôt  de  sulfate 
de  guanidine. 

Une  autre  portion  de  la  masse  a  été  traitée  par  l'alcool 
absolu;  le  liquide  alcoolique  évaporé  a  laissé  un  résidu  que 
l'on  a  dissous  dans  l'eau,  on  a  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique,  puis  la  liqueur  a  été  évaporée  de  nouveau  et  le 
résidu  traité  par  l'alcool  absolu.  Ce  dernier  liquide  a  donné 
des  cristaux  qui  ont  les  caractères  de  l'urée.  Us  se  sont 
comportés  vis-à-yi?  fies  hypobroiuites  et  des  hypochlorites 
comme  l'urée  ordinaire.  Avec  l'hypochlorite,  on  a  eu  un 
résidu  qui  contenais  un  cyanate. 

Une  partie  de  la  solution  de  cps  cristauit  réduite  à  un  petit 
volume  en  présencq  d^un  excès  d'azotate  d'argent  donne  en 
refroidissant  le  précipité  cris^Uin  caractéristique  du  cyanate 
d'argent, 

La  substance  sèche  chauiVée  daps  un  tube  dégage  de  l'aui- 
uioniaque  et  le  résidu  donne  en  présence  de  la  potasse  et  du 
saWaie  de  cuivre  la  réaction  du  biuret. 

Chauffée  à  40*  avec  le  ferment  de  l'urine  (musculus),  cette 
matière  exhale  une  odeur  ammoniacale. 

L'acide  azotique  et  le  nitrate  de  mercure  produisent  les 
réactions  caractéristiques  de  l'urée. 

L'auteur  confinne  la  présence  d'un  cyanate  dans  le  résidu 
de  l'action  des  hypochlorites  sur  l'urée.  C.  M. 
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Bromure  d'éthyle,  sa  préparation. —M.  Lawrence  Wolff  (i  ) 

conseille  le  mode  opératoire  suivant:  24  onces  (746  grammes) 
de  bromure  de  potassium  grossièrement  pulvérisé  sont  ajoutes 
à  uu  mélange  de  64  onces  (1,990  grammes)  d'acide  sulfurîque 
concentré  et  de  32  onces  (995  grammes)  d'eau.  Ce  mélange 
refroidi,  on  ajoute  16  onces  (497"',6)  d'alcool  à  95  p.  100, 
puis  on  introduit  le  tout  dans  un  grand  matras  placé  sur  un 
bain  de  sable  et  mis  en  communication  avec  un  condensateur 
de  Liebig.  On  chauffe  graduellement  de  façon  à  maintenir  le 
contenu  du  matras  vers  200*  F.  (93*  C).  Le  produit  est  reçu 
dans  un  récipient  contenant  1  once  d'eau;  son  poids  est  d'en- 
viron 20  onces  (622  grammes);  on  le  lave  à  l'eau  additionnée 
de  bicarbonate  de  potassium,  puis  à  l'eau,  enfin  on  le  soumet 
à  une  nouvelle  distillation.  M.Lawrence  Wolfi  a  substitué  éco- 
nomiquement le  bromure  de  fer  au  bromure  de  potassium 
dans  la  préparation  du  bix>mure  d'éthyle.  Dans  une  tourie  de 
grès,  il  introduit  successivement  4^^,540  d'eau,  2  livres  et 
demie  (932  grammes)  de  tournure  de  fer  et  peu  à  peu  5  livres 
(i,86ô  grammes)  de  brome;  pour  éviter  autant  que  possible 
une  élévation  trop  grande  de  la  température,  la  tourie  est 
placée  dans  l'eau  froide  ou  glacée.  La  réaction  terminée,  la 
solution  de  bromure  de  fer  est  filtrée,  le  résidu  est  lavé  à  l'eau 
bouillante,  et  les  liquides  mélangés  dans  un  appareil  de  verre 
ou  de  plomb  avec  15  livres  (5,600  grammes)  d'acide  sulfurîque 
et  6  pintes  (3"S408)  d'alcool  à  95  p.  100  sont  soumis  à  la  dis- 
tillation. On  obtient  7  livres  (2,612»',4)  de  bromure  d'éthyle. 
La  réaction  a  lieu  suivant  la  formule  : 

Fe«Br«  +  2C*HH)«  +  2(S0».  HO)  =  2(Fe0,  SO»)  +  4H0  +  2C*H»Br. 

En  vue  d'inscrire  la  préparation  du  bromure  d'éthyle  datÈS 
la  prochaine  édition  de  la  pharmacopée  des  Étas-Unis,  des 
recherches  nouvelles  ont  été  entreprises  par  M.  J*  Remington(2), 
qui  a  proposé  les  proportions  suivantes  : 

Bromure  de  potassium  (non  pulvérisé).  58  parties 

Acide  sulfurique  (D  =  1,838) 44      — 

Aicool  À  95  p.  100 44      — 

Eau 28      — 


(1)  Amer.  Joum.  of  Pharm.,  mai  1880. 

(2)  Amer,  Joum.  of  Pharm.,  avril  1880. 
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Versex  d'abord  Teau  dans  un  matras  pouvant  contenir  un 
Toluiiie  de  liquide  double  de  celui  des  produits  ci -dessus,  puis 
graduellement  l'acide  sulfurique.  Le  mélange  refroidi,  ajoutez 
le  bromure  de  potassium  et  placez  le  matras  sur  un  bain  de 
sable.   L'alcool  est  contenu  dans  un  flacon  placé  à  3  pieds 
an-dessus  de  l'appareil  distillatoire;  on  le  fait  arriver  peu  à 
peu  dans  le  matras  que  Ton  maintient  à  une  température  qui 
De  doit  pas  être  inférieure  à  100*  C.  ni  supérieure  à  116*  G. 
Quand  tout  l'alcool  a  été  introduit  dans  le  matras,  on  con- 
tinue la  distillation   tant  que  le  thermomètre  fixé  dans  le 
matras   n'indique  pas  une  température  supérieure  à  116*  C. 
A  ce  moment  on  cesse  la  distillation,  on  agite  le  liquide  distillé 
avec  son  volume  d'eau  distillée  rendue  alcaline  par  une  suffi- 
sante quantité  de  soude.  On  laisse  reposer,  on  décante»  et  l'on 
soumet  Véther  à  une  nouvelle  distillation  après  l'avoir  laissé 
an  contact  du  chlorure  de  calcium  pour  le  dessécher. 

C.  M. 


Recherche  de  raloès;  par  M.  Rlunge  (1).  —  La  solution 
aqueuse  de  belles  écailles  transparentes  de  Yaloe  lucida  ne 
colore  pas  le  benzol;  la  solution  alcoolique  se  comporte  de 
même.  Les  solutions  de  Valœ  kepatiea  donnent  un  tout  autre 
résultat:  ces  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  cèdent  au  benzol, 
au  chloroforme,  au  sulfure  de  carbone  une  matière  colorante 
jaune;  les  extraiU' laissés  par  l'évaporation  de  ces  liquides 
prennent  au  contact  de  l'ammoniaque  une  belle  coloration 
ronge  rosée.  Le  perchlorurede  fer  produit  une  coloration  bru- 
nâtre dans  les  solutions  pas  trop  étendues  des  deux  aloès.  Si 
l'on  verse  une  solution  très  étendue  d'iode  dans  l'iodure  de 
potaidum,  dans  la  solution  d'aloès  hépatique,  celle-ci  prend 
une  coloration  rose  violacée,  même  quand  la  liqueur  ne  ren- 
ferme que  1/80000  d'aloès.  Avec  Valœ  lucida  la  coloration 
serait  violette  et  peu  intense  et  disparaîtrait  promptement. 

Pour  rechercher  la  présence  de  l' aloès  dans  les  liqueurs, 


(I)  Chem.  Zeit.,  d'après  Schweiz.  Wochenschr.  Pharm.,  18,  p.  110. 
Jmn.  a$  Pkàtm.  et  âe  Chim.^  5«  stoi,  t.  H.  (Septembre  48tO.'  IB 


—  S58  — 

dan*  là  bière,  M.  Borntràgei*  (1)  conseille  d'agiter  le  liquide 
arec  tlngt  (bit  wû  tolume  de  benzol,  puis  de  traiter  le  benxol 
par  rammoDÎâqtte.  Si  la  coloration  rouge  rosée  ne  se  manifeste 
pas  mi  est  à  peine  sensible^  c'est  parce  que  le  licfuide  ne  ren- 
ferme pas  d'aloès,  ou  n'en  renferme  que  de  trop  faibles  traces 
peur  qu'il  y  ait  à  en  tenir  compte. 

On  peut  d'ailleurs  faire  agir  l'ammoniaque  sur  le  rradu  de 
l'ëfaporation  du  benzol  et  remplacer  Talcali  volatil  par  la 
potasse  ou  tout  autre  alcali  fixe,  mais  dans  ce  dernier  cas  la 
coloration  est  ihoins  intense.  On  a  pu  à  Vaide  de  ce  procédé 
reconnattrt  la  {présence  de  Taloès  dans  des  mélanges  d'eau, 
d'aleool)  de  sucre,  de  suc  de  r^lisse,  d'extraits  de  campecbe, 
cannelle,  absinthe,  coloquinte^  genièrre,  et  d'acide  picricjue. 
On  peut  directement  caractériser  S  dédgrammes  d'aloès  dans 
un  litre  de  bière. 

D'après  M.  Geissier  (2)  l'application  du  procédé  précédent  à 
la  teinture  de  rhubarbe  donne  aussi  une  coloraUon  rouge  due 
au  passage  de  l'acide  chrysophanique  dans  le  benzol  ;  cette  colo- 
ration est  même  plus  intense  que  celle  que  l'ou  obtient  avec  U 
leiatmre  d'aloès.  Les  teintures  de  curouma,  de  nota  de  galles, 
de  oachou  conduisent  à  peu  près  au  même  résolut. 


CHIMIE 

nouveaux  métaux. 

Il  a  été  publié  dans  ces  temps  derniers  divers  tmmtn  sur 
la  Samarskile,  la  Gadolioite,  TEuxénite,  ITttrlolitanîte,  qei  mit 
amené  la  découverte  de  plusieurs  métana  loaveaux. 

C'est  en  s'appuyant  sm*  l'analyse  spectrri»  que  em  «orps 
simples  ont  été  isolés.  Comme  destracead'impuietémodîieMilM 
spectres,  et  conmie  le  changement  dans  les  diaaoivniis  produit 


(1)  Zeittchrift  fur  analyttsche  Chemie,  19,  p.  165. 

(2)  Jl«»AiV  der  Pfmrmaeùf,  frân  ISSO. 
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te  varûttiam  spectrales,  il  est  peut-être  prématuré  d'admettre 
Texisleoee  de  tous  ees  eorps,  il  est  méflâe  probable  que  l'on  a 
doBiié  ^ers  Doms  à  la  mÂme  substance  inégalement  purifiée. 
Néauffloîus  oette  actualité  est  trop  intéressante  et  trop  ira- 
poriante  pour  que  nous  ne  tenions  pas  nos  lecteurs  au  courant^ 
asttf  à  revenir  plus  tard  sur  les  veetifloations  qui  seront  pu- 

QliSoS* 

Il  résulte  de  travaux  précédents  que  Terbine,  considérée 
jasqu'icî  comme  L'oxyde  d'un  seul  métal^  Terbiuni,  renferme 
des  (erres  iqoolores,  Pytterbine,  qui  tourqit  rytterbium,  e|  la 
scandine  qiii  4onne  le  sçandiuiQ. 

Outr^  ces  deux  terres  blanches,  Terbine  contient  un^  terre 
roue,  ni*  Clève  (i),  s'appûyant  sur  des  déterminations  spec* 
traies  faites  par  M.  Thalen,  admet  —  piBut-^tre  up  peu  hâtive- 
ment —  que  c^tte  terre  renferme,  outre  l'erbiuip  vrai»  deux 
nouveaux  métaux,  qu'il  Qomme  le  thuHum^  et  Xhûlmium- 

M.  Lecpq  de  ]3pîsbAu<lran  et  M.  Soret  revienpent  sui'  ce  ^ujet. 
Suivant  eux,  Vholmium  serait  le  métal  d'une  terrç  dopt  l'exis- 
tence probable  avait  été  apnoncée  par  M.  Delafontain^  et  par 
M.  Marignac,  que  ^.  Sor^t  avait  provisoirement  dé^ignéis 
parX,  et  à  laqueltet  depuis  lors,  M.  Delafontaine  «vait  donné 
le  nom  de  philippine. 

Cette  terre  est  relativement  beaucoup  plus  abondante  dans  la 
samarskite  que  dans  la  gadolinite. 

Enfin  M-  L-  Smith  a  donné  le  nom  çIq  mQWidrym  à  un 
métal^  retiré  de  la  samarskite,  que  M.  Marignac  pense  être  le 
ttrhium. 

Sur  le  Somarium;  par  M.  I^BCOû  i>fi  Boisbaudran.  -^  Ce 
savant  a  décrit  brièvement  au  conuneoeement  de  cette 
année  eertaÎDes  raies,  t^nt  d'émission  que  d'absorption,  pro- 
duites par  des  sels  terreux  retirés  de  la  samargktte. 

Il  revient  sur  ce  «vjet. 

La  crainte  d'avoir  affaire  à  un  mélange  de  corps  nouveaux 


'O  Oompffs  rewîftJt  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXXXIX, 
p.  4TS. 
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et  d'éléments  déjà  connus  ou  annoncés  l'avait  empêché  de 
donner  un  nom  au  radical,  qui  était  cependant  sufâsammeiit 
distingué  par  deux  bandes  bleues.  Cette  raison  ne  lui  parait 
plus  exister  à  la  suite  de  son  nouveau  travail.  Seulement  il 
croit  devoir  rappeler  que  la  connaissance  du  nouveau  métal 
est  le  fruit  de  recherches  indépendamment  poursuivies  par 
plusieurs  personnes.  Ces  réserves  faites,  il  propose  le  nom  de 
Sanwriums=Sm  pour  le  nouveau  métal. 

Sur  Vytterbine;  par  M,  Nilson.  —  M.  Marîgnac  a  décou- 
vert que  la  terre  rose  nommée  Verhine  était  un  mélange  de 
deux  terres  distinctes,  Tune  rose  pur,  présentant  des  bandes 
d'absorption  marquées^  Verbine;  l'autre  blanche,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  d'ytterbine, 

La  quantité  de  terre  dont  il  disposait  était  trop  faible  pour 
lui  permettre  de  la  préparer  à  l'état  de  pureté,  mais  il  a  été 
conduit  à  penser  que  r^^feriine  est  parfaitement  blanche  sans 
raies  d'absorption. 

M.  Nilson,  ayant  de  Verbine  â  sa  disposition^  a  continué 
cette  étude  et  vérifié  ce  dernier  fait.  Il  s'occupe  de  l'étude  de 
cette  nouvelle  terre  et  de  l'élément  nouveau  qu'elle  contient, 
Vyiterbium. 

M.  Nilson  {Ac,  d.  Se,  juillet  1880)  annonce  avoir  obtenu, 
après  des  purifications  d'une  longueur  considérable  (68  décom- 
positions successives  des  azotates  par  la  chaleur)^  20  grammes 
d'ytterbine  pure,  ils  proviennent  de  6  kilos  de  tenvs  brutes. 
L'ytterbine  est  une  poudre  infusible  et  blanche;  D=9,175. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  ;  difficilement  soluble  â  froid 
dans  les  acides,  très  soluble  à  chaud. 

Les  solutions  salines  sont  astringentes,  incolores,  elles   ne 
présentent  aucune  raie  d'absorption  dans  le  spectre. 

L'azotate  et  le  sulfate  sont  cristallisables. 

Cette  base  est  un  sesquioxyde,  Yb*0'. 

Sur  le  seondium  ;  par  MM.  NiLSON  et  Glève.  —  La  purifi- 
cation de  l'ytterbine  a  conduit  M.  Nilson  à  en  retirer  Poxyde 
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d'uD  nouveau  métal,  donnant  des  raies  manifettement  dis- 
tinctes de  celles  de  l'ytterbium,  dont  les  solutions  ne  présentent 
pas  de  bandes  d'absorption,  et  dont  le  poids  atomique  serait 
inféneur  de  beaucoup  à  celui  de  l'ytterbium. 

M.  Nilson  a  proposé  le  nom  de  scandium  pour  cet  élément 
atin  de  rappeler  sa  présence  dans  la  gadoliniie  ou  dans  Veuxé- 
fit'/e,  minéraux  qui  n'ont  été  trouvés  que  dans  la  péninsule 
Scandinave. 

Quelques  semaines  après,  M.  P.  Clëve  trouvait  ce  métal  dans 
la  gadolinite  et  dans  Vyttriotitanite  de  Norvège,  qui  n'en  len- 
ferment  que  des  quantités  minimes. 

Lesenl  oxyde  obtenu  est  la  scandine,  ScH)'.  Il  déduit  cette 
formule  de  l'analyse  du  sulfate  double  ammoniacal,  de  l'o- 
xalate  double  potassique,  du  sulfate  double  potassit|ue. 

L'auteur  étudie  les  chlorure,  azotate,  sulfate  et  divers  sels 
doubles. 

1^  poids  atomique  trouvé  est  4ô. 

Or,  ce  qui  rend  la  découverte  du  scandium  intéressante,  c'est 
que  son  existence  a  été  annoncée  d'avance.  Dans  son  mémoire 
»iu>  la  loi  de  périodicité,  M.  Mendéléeif  a  prévu  l'existence 
d'un  métal  à  poids  atomique,  44.  Il  l'appelle  ékabor.  Les  ca- 
ractères de  réAa^correspondent  assez  bien  à  ceux  du  scati'^ 
dium. 

M.  Thalen  (Ac.  d.  Sc.y  juillet  1880)  fait  connaître  les  raies  de 
ce  métal  qui  sont  très  caractéristiques.  Elles  sont  presque  toutes 
très  fines^  sauf  quelques  raies  de  la  partie  jaune  et  orangée,  et 
sept  raies  fortes  situées  dans  la  partie  bleu-violet  du  spectre. 
Il  donne  les  longueurs  d'ondes  de  ces  raies. 

M.  Nil«)n  {Ac.  d.  Se,  juillet  1880)  Ta  retiré  de  la  gadoli- 

nite  et  de  Teuxénite  surtout.   ILa  scandine  est  une  poudre 

blanche,  infusible,  très  légère  ;  D  a  3,86.  Elle  ne  se  dissout 

bien  dans  les  acidet  qu'à  l'aide  de  la  chaleur;  les  sais  ont  une 

saveur  astriogcnte.  BUt  n'sst  pas  yoUtile  et  ne  oommuoique 

pas  de  ooloretion  eux  flammes.  Cette  terre  est  un  seiquioxyde 

BoK>*.  Boa  poids  atomique»  44,  est  œlui  que  M.  MendéUeff  a 

attribué  à  VSkahr. 
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Aetlott  ultime  Au  brome  nr  ra4Ma  malonlque;  par 

M.  E.  BouRGOtN.  -^  L'acide  tnaloniqtie,  qui  vîdntse  placer  par 
sa  composition  entre  les  acides  oxalique  et  succinique,  dos  ne 
lieu  à  une  réaction  analogue  â  la  leur  sous  Fiofluence  dii 
brome. 

11  est^  en  majeure  partie  du  moins,  attaque  par  le  bftime 
airec  formation  d'acides  bromes,  peu  stables  dans  les  conditions 
de  l'expérience,  de  telle  sorte  que  la  réaction  finale  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 

n«H*0«  -f  3Br«  =  2CW  4-  3HBr  -^  C«HBr»; 

réaction  comparable  à  celle  qui  fournit  Téthane  tétrabromé 
au  moyen  de  Tacide  succinique. 

{Ac.d. Se,  imlieiino,) 


Sur  la  fumée  du  tabac;  par  MM.  G.  Le  Bon  et  G.  Kofii. 

—  Les  auteurs  envoient  à  l'Académie  trois  flacons  contenant 
les  produits  suivants,  extraits  de  la  fumée  de  tabac.  Ge  sont  : 

4*  De  l'acide  prussique;  2*  un  alcaloïde  à  odeur  agréable, 
mais  dangereux  à  respirer  et  aussi  toxique  que  la  nicotine, 
car  il  tue  les  animaux  à  la  dose  de  ^  de  goutte;  3*  des  prin- 
cipes aromatiques  qui  contribuent  avec  PalcaloUde  précédent, 
à  donner  à  la  fumée  du  tabac  son  parfum. 

L'alcaloïde  serait,  parait-il,  identique  à  la  coUidine^  dont 
l'èXlstence  a  été  déjà  signalée  dans  la  distillatièn  de  œrcaines 
substances  organiques,  mais  dont  les  propriétés  tojciques  étaient 
ignorées. 

(Ac.  d.  Se.,  )ttiU«t  IMO.) 
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A  L'ÉTBANGER 


Pomatian  daa  uitritas;  par  M.  Sd«  Sobar  (1)»  •-  ranui 

tes  divers  modes  de  formation  de  l'acide  nitraua  et  dts  ai- 

•    (I)  Joum.  de  pharm,  (V AUdce-Lorraine,  mai  1889. 
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trites,  il  faut  citer  comme  particulièremeDt  intéreasanu  oiiaiL 
dont  a  parle  Schoenbeio  dans  ipn  travail  sur  la  uitrificalion. 
D'après  ce  chimiste,  le  point  capital  de  la  formation  det  ci- 
trates est  la  production  préliminaire  du  ni  tri  ^  d'ammoniaque, 
qui  se  transforme  en  nitrate  et  forme  par  décomposition  ayto 
les  carbonates  alcalins  ou  terreux  les  divers  salpêtres. 

On  ne  s^t  pas  encore  d'une  manière  absolument  C0rtaia« 
comment  se  fait  la  tr9nsformation  de  Tammoniaque  dta  mt- 
tiëres  organiques  en  nitrite;  il  est  probable,  comme  le  so^titol 
âchœnbein,  que  l'oxydation  de  Tammoniaque  se  produit  soua 
l'ipAu^nce  de  Toxygène  de  l'air,  aidé  des  ferments  spéciaux  ; 
cette  théorie  est  devenue  encore  plus  probable  depuis  les  re- 
cherches faites  récemment  sur  le  r61e  joué  par  le  sol  dans  Ifs 
décompositions  de  substances  organiques. 

La  formation  du  nitrite  d'ammoniaque  peut  aussi  avoir  Heu 
artificiellement  et  de  plusieurs  manières  intéressantes.  On  sait 
qu'il  s'en  forme  en  oxydant  Tammoniaque  par  Toaone  ou  dtf 
substances  en  fournissant  (acides  permangauique  ou  liypqohlo- 
reux)  ou  même  en  faisant  passer  de  l'ammoniaque  mélangée 
d'oxygène  et  chauffée  sur  le  platine.  On  peut  citer  égaleinent 
les  travaux  de  Schœnbein  sur  Taction  du  cuivre  et  de  ses 
oxydes  sur  l'ammoniaque;  les  oxydes  de  cuivre  produisent  en 
effet,  ainsi  que  le  cuivre  lui-mémey  en  agissant  sur  Tammo- 
niaque  en  présence  d'oxygène,  une  liqueur  bleue  qui  renferme 
du  nitrite,  expérience  qui  peut  même  servir  de  réactif  pour 
l'ammoniaque. 

Schœnbein  attribuait  cette  formation  à  la  transformation 
de  Toxygène  en  osone  sous  Tinfluenoe  du  cuivire»  lequel  oxydait 
immédiatement  l'ammoniaque,  la  réaction  étant  faoilitée  par 
la  tendance  de  Vammoniaque  à  la  formation  de  seU  doubles. 
De  récentes  observations  montrent  jqu'il  s'agit  plutôt,  dans  ce 
cas,  d'une  action  particulière  des  composés  oxydés,  du  cuivre, 
analogue  à  celle  que  produit,  par  exemple,  l'acide  permanga- 

nique. 

L'oxygène  actif,  tel  qu'il  se  produit  dans  l'oxydation  4e  Mir 
taines  huiles  essentielles^  agit  tout  particulièrement  pour  pro- 
voquer l'oxydation  dé  l*&mmûnisque;  cet  oxygène  jpftut  ii|ir 
soit  comme  gaz  renfermant  de  l'ozone,  soit  en  dissolution  4ani 
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l'cneDoe,  et  foimant  une  combinaison  analogue  à  l'eau  0x51;^^ 
née.  D'après  Fauteur,  on  peut  observer  de  différentes  manières 
la  formation  des  nitri tes  dans  cette  circonstance. 
•  C'est  ainsi  que  Ton  peut  voir  se  former  du  nitrite  d'ammo- 
niaque en  couvrant  le  fond  d'une  bouteille  d'essence  de  citron 
ou  de  certaines  builes  essentielles  des  conifères  et  en  suspen- 
dant dans  l'intérieur  un  paquet  de  coton-verre  imbibé  d'am- 
moniaque ou  de  carbonate  d'ammoniaque.  "Si  le  flacon  est 
placé  au  soleil  pendant  un  certain  temps,  on  peut,  en  le  lavant 
avec  un  peu  de  soin,  retrouver  dans  les  eaux  de  lavage  des 
traces  évidentes  de  nitrite  :  la  quantité  formée  dépend  de  la 
quantité  d'ozone  produite  par  l'exposition  de  l'essence  au  so- 
leil. On  obtient  des  résultats  analogues  en  faisant  passer  un 
lent  courant  d'air  cbargé  de  gaz  ammoniac  dans  un  tube  ren- 
fermant des  morceaux  de  verre  imbibés  de  la  même  essence, 
ou  au  contraire  en  chargeant  l'air  de  vapeurs  de  l'essence  et  en 
imbibant  les  morceaux  de  verre  avec  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Plus  l'oxydation  des  essences  est  rapide  (Schœnbein  a 
montré  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  une  oxyda- 
tion rapide),  plus  on  obtient  du  nitrite.  En  remplaçant  l'am- 
moniaque par  les  alcalis  fixes,  on  n'observe  pas  trace  de  iiitrite. 
Dans  ces  circonstances,  l'azote  de  l'air  ne  s'oxyde  donc  pas,  ou 
tout  au  moins  pas  en  quantité  appréciable. 

Il  resterait  à  déterminer  dans  quelle  mesure  l'action  oxy- 
dante des  builes  essentielles  peut  s'exercer  dans  la  nature  ;  en 
tout  cas,  il  y  a  là  une  réaction  intéressante. 

Séparation  directe  du  fer  et  du  manganèse;  par 
MM.  F.  Beilstrin  et  Jawein.  —  Le  dosage  du  manganèse  dans 
l'acier  et  la  fonte  a  toujours  été  une  opération  assez  loogue, 
car  il  faut  séparer  d'abord  Je  fer.  M.  Classen  (1)  précipite  le 
umnganèse  d'une  solution  acétique  à  l'état  d'oxalate  pour 
éviter  de  séparer  d'abord  le  fer. 

MM.  Beilstein  et  L,  Jawein  (2)  indiquent  deux  méthodes  de 
séparation, 

l\)  Xeitsehrift  fût  analytùchê  Chmii,  i8i  p*  176. 

(S)  BêHchtê  dêr  dêtétêchên  ehimitehtn  GêiêUichaftt  ï$19,  l^  êBoH, 
tel.  U» 
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Premier  procédé.  ~  Il  est  basé  sur  ce  fait  que  l'iode  préci- 
pite à  froid,  à  l'état  de  peroxyde,  d'une  façon  complète^  le 
manganèse  d'une  solution  de  cyanure  de  potassium  et  de 
manganèse. 

4KCy.MnCy«  +14  1+  2HH)  =  MnO»  +  4K1  +  4HI  +  6  Cyl. 

Dans  une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  cyanure  de 
potassium,  on  verse  la  solution  des  deux  métaux,  le  cyanure 
étant  en  excès.  Le  précipité  qui  se  forme  d'abord  ne  tarde  pas 
à  se  dissoudre;  il  reste  cependant  un  peu  d'hydrate  de  fer  en 
suspension.  On  filtre.  Dans  la  liqueur  provenant  de  la  dissolu- 
tion du  dépôt  clans  Tacide  chlorhydrique,  on  ajoute  un  excès 
de  cyanure  de  potassium  ;  on  réunit  ce  liquide  à  la  solution 
filtrée.  Ces  opérations  doivent  se  faire  à  froid,  car  à  chaud  la 
solution  de  cyanure  de  potassium  donne  un  dépôt.  On  ajoute 
de  l'iode  solide  jusqu'à  coloration  de  la  solution  en  brun.  On 
élimine  l'excès  d'iode  par  quelques  gouttes  d'alcali.  On  filtre 
l'oxyde  de  manganèse,  on  le  lave,  puis  on  le  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  ;  on  le  précipite  alors  à  l'ébullition  à 
l'état  de  sulfure  de  manganèse  par  le  sulfure  d'ammonium. 
On  le  dose  sous  cet  état. 

Deuxième  procédé.  —  Quand  on  fait  bouillir  les  sels  de 
manganèse  avec  de  l'acide  nitrique  et  du  chlorate  de  potasse, 
le  manganèse  se  précipite  sous  forme  de  peroxyde. 

On  dissout  le  sel  de  manganèse  et  de  fer  dans  l'acide  ni- 
trique concentré  (£l=:  1.35);  on  fait  bouillir,  puis  on  intro- 
duit peu  à  peu  du  chlorate  de  potasse.  Le  manganèse  se  préci- 
pite, on  dilue  la  liqueur,  on  filtre,  puis  on  lave  le  dépôt.  11 
contient  toujours  un  peu  de  fer,  mais  la  quantité  de  métal 
étranger  est  sans  importance  quand  on  titre  le  peroxyde  de 
manganèse  au  moyen  d'une  solution  d'iode. 

Les  auteurs  ont  joint  à  leur  mémoire  des  essais  faits  dans  le 
but  de  contrôler  les  deux  méthodes;  ces  essais  sont  très  satis* 
faisants, 

AoUon  du  ferrioyanur«  d«  potattium  sur  Umorpiiia«s 
par   M.  K.  Polstorff  (1).  -<   Bar  rozymorphine;   par 

(1)  Berichte  der  deutwhen  chemi^chen  Gesellschaft,  18,  p.  86. 
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MM.K.  BROûCKMANNetK.  PoLSTORFF(i).— Action  du  penamsa- 
nate  de  potasse  sur  la  morphine;  par  MM.  K.  Broocrmann  et 
K.Pol$torff[2).— Actionde  l'oxygène  atmosphérique  sur  la 
morphine  en  solution  ammoniacale  ;  par  MM.  K.  Broockmaxn 
et  K.  PoLSTORFF  (3).  — Action  du  ferricyannre  de  potassium 
sur  riodure  de  méthyl-morphinium;  par  M.  R.  Pols- 
tokff(4).  —  SurTbydrate  d'oxyde  de  méthyl-morphinium; 
par  MM.  K.  Broockmann  et  K.  Polstorff  (5).  —  Action  du 
chlorure  benzoîque  sur  la  morphine;  par  M.  K.  Pols- 
torff (6).  —  M.  Kieffer  a  observé,  il  y  a  longtemps  déjà,  que 
la  morphine  s'oxyde   facilement  dans  les  liqueurs  alcalines, 
sous  l'influence  du  ferricyanure  de  potassium.  M.  Polstorff  a 
recherché  quel  est  le  composé  que  produit  cette  oxydation.  11 
a  opéré  de  la  manière  suivante.  A  une  solution  de  morphine 
dans  une  quantité  exactement  équivalente  de  potasse,  solution 
faite   à  chaud   mais    refroidie,    il  ajoute  un  équivaleul  de 
ferricyanure  de  potassium  et  agite  constamment  le  mélaog* 
par  un  courant  de  gaz  carbonique;  le  précipité  jaune  qui  se 
forme    étant  recueilli  et  lavé    successivement   à  l'eau  et  à 
l'alcool  froids,  puis  séché  à  l'air,  est  enfin  traité  à  L'ébulU-' 
tion  par  de  Teau  additionnée  de  carbonate  de  soude.  Le  résidu 
est,  d'après  l'auteur  de  VoxydimorpUne  formée  par  la  réaction 
qui  suit  : 

2C>*H«AiO«  4-  2KH0»  -f  2KVe«{C«Ai)t  =  2H*0*  -<-  4M«Fe(CUi)* 
Morphine.  Ferricy&nore.  FerTocrannrft. 

+-  C«HMAzH)»«. 
OiyAimorphine. 

On  purifie  le  produit  en  le  transformant  en  chlorhydrate, 
ajoutant  de  l'ammoniaque  jusqu'à  redissolution  du  préci- 
pité, et  évaporant  au  bain-marie;  l'oxydi morphine  se  dépose 
peu  à  peu  sous  forme  de  poussière  cristalline.  C'est  un  corps  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,   l'alcoolj  Téther,   le  chtoro- 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemiscken  GeselUrhaft,  13,.  p.  8S. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemiscken  Gesellschaft^  43,  p.  91. 

(5)  Berifhtedir  4enUohen  ehemischen  QeseUsehmffi  f9i9*  Sl« 

(4)  Berichte  der  (Uut$ch$n  chemischen  GeseUschaft,  13^  p«  SS. 
lô)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Geselischaft,  Î3,  p.  96. 

(6)  Berichte  der  rie*ttsch$n  ehemischeti  Gestlhchnft^  13,  p,  «t. 
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forme,  etc.  ;  let  sels  sont  précipités  p«r  les  alcalis  ^  Tam- 
inoDÎaque,  uu  excès  de  ces  derniers  dissolyant  le  précipité. 
Les  cristaux  cooliennent  de  l'eau  de  cristallisation  qu'ils  per- 
deni  à  150**  :  G*>U>*AE*0<'-f  3H*0*.  Le  sulfate  d'oxydimor- 
pfaine  cristallise  avec  8  molécules  d'eau,  en  aiguilles  incolores 
peu  soinbles  dans  l'eau  froide  mais  très  solubles  à  chaud,  et 
perdant  leur  eau  de  cristallisation  à  125*.  Le  chlorhydrate  est 
une  poussière  cristalline,  soluble  dans  l'eau  froide.  Il  n'n 
pas  été  préparé  de  sels  basiques;  or  de  tels  composés  dfcvraieht 
exister  pour  un  alcali  de  la  nature  de  l'oxydimorphine. 

D'après  l'auteur,  l'union  de  %  molécules  de  morphine  per- 
dant ehacnne  tin  équivalent  d'hydrogène  par  oxydation  et  s'u- 
nîssant  ensuite,  engendrent  le  nouvel  alcali;  ce  dernier  serait 
donc  un  dérivé  de  deshydrogénation  et  la  dénomination  d'oxy- 
dîmorphine  serait  dès  lors  iniprôpre.  D'ailleurs  M.  Schutsen- 
berger  a  fait  remarquer  que  les  chiffres  obtenus  à  l'analyse  de 
roxydimot-phine  correspondent  mieux  à  la  formule  de  la  mor- 
phine qu'à  celle  adoptée  par  M.  Polstorff  (1). 

D'après  MM.  Brookmann  et  Polstorff,  Toxy morphine^ 
G*^H**AzO*,  obtenue  en  1865  par  M.  Schutienberger  est  iden- 
tique à  l'oxydimorphine.  M.  Schutsenberger  n'admet  pas  cette 
identité  {loe.  cit,). 

M.  Fluckiger  a  observé  la  formation  d'un  corps  qu'il  a  con- 
sidéré Gonime  étant  de  l'oxymorphine,  dans  l'action  du  per- 
manganate de  potasse  sur  la  morphine  en  présence  des  car- 
bonates  alcalins.  MM.  Broockmann  et  Polstorff  ont  préparé 
ce  produit  et  l'ont  trouvé  identique  au  corps  engendré  par  le 
lerricyanure  de  potassium. 

Une  solution  ammoniacale  de  morphine,  abandonnée  à  l'air 
pendant  longtemps^  abandonne  peu  à  peu  une  substance  cris- 
talline qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxydimorphine;  on  en 
obtient  ainsi  60  p.  100  de  la  morphine  employé.  Il  serait  dès  lors 
possible  que  \k  pseudomorphine,  préparée  autrefois  par  Pelletier 
en  soumettant  des  eaux-mères  de  la  morphine  à  defs  traitements 
ditiAoniacàiix,  né  soit  autre  chose  que  de  l'oxydimorphine. 


i  I  ^  Mieiin  de  h  Sqriétté  chimique,  88,  pi  40Ki 
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Le  ferricyanure  de  potassium  en  solution  alcaline,  oxyde, 
aussi  facilement  que  la  morphine  elle-même,  l'iodure  de  mé- 
thylmorphioium  que  l'on  obtient  en  faisant  agir  l'éther  mé- 
thyliodfaydrîque  sur  la  morphine  :  il  se  forme  ainsi  de  Fiodure 
basique  de  méthyl-oxydimorphinium. 

2C>*H«A«0«,  C«HH  -f  2lt*Fc«(C«Af;«  +  3KH0«  = 
C««»AzH)«.  (?HK).HO,  C*H»I  +  4K«Fe(C«A2)»  +  Kl  +  2HW. 

Cet  iodure  basique  cristallise  en  petites  tables  contenant  5  mo- 
lécules d'eau;  il  possède  une  réaction  alcaline  et  se  dissout 
dans  VesiU  froide.  Neutralisé  par  l'acide  iodhydriqiie^  il 
donne  Fiodure  neutre,  C"H"AzW(C*H»)»I»  +  4H«0V  Les 
deux  iodures,  traités  par  l'acide  sulfurique  dilué  et  bouillant, 
se  transforment  en  sulfate  neutre  d'oxyde  de  méthyl-oxydi- 
morphinium,  C"H"Az*0«(C*e*)«.  SW  +4HK)*,  cristallisé  en 
petites  lamelles  brillantes.  Enfin  l'hydrate  d'oxyde  d'oxydimé- 
thylmorphinium  s'obtient  par  l'action  de  l'oxyde  d'ar^rent 
humide  sur  les  iodures  ou  par  celle  de  la  baryte  sur  le  sulfate  : 
c'est  une  poudre  cristalline  colorée. 

A  ce  dernier  composé,  les  auteurs  ont  comparé  l'hydrate 
d'oxyde  de  méthyl-morphinium.  Dans  la  préparation  de  ce 
dernier  par  son  iodure  et  l'oxyde  d'argent,  il  se  forme  simulta- 
nément des  dérivés  d'oxydation  aux  dépens  de  l'oxyde  métal- 
lique. Les  oxydes  de  mercure  et  de  plomb  agissent  de  même.  On 
obtient  un  meilleur  résultat,  en  ajoutant  du  sulfate  d'argent  à 
de  l'iodure  de  méthyl-morphinium,  puis  additionnant  peu  à  peu 
la  masse  d'oxyde  de  baryum^  dont  on  précipite  ensuite  l'excès 
par  le  gaz  carbonique.  On  enlève  la  base  de  la  liqueur  pai* 
agitation  avec  de  l'éther.  Elle  constitue  des  aiguilles  légère- 
ment teintées  de  jaune  et  contenant  ô  molécules  d'eau  de  cria- 

tallisation. 
MM.  Wright  et  Becket  ont  obtenu  par  l'action  de  l'acide  et 

de  l'anhydride  benzoïques  sur  la  morphine  deux  composéa  ; 

la  monobenzoyUmorphine,  C^^H^'AjbOS  G^^IJ'0%  et  ladibeoaoyU 

morphine,  C»*H*'A»0«1C**H»0«.  M,  K.  PoUtprff,  ea  traiunt  U 

morphine  par  le  chlorure  bensolquoi  a  préparé  U  tribaoïoyl* 

morphine  C*^H^*A20^  3C*^H*0*  :  c'eit  un  corpi  cristalliaë  en 

longues  aiguilles  inooloret,  fusibles  à  186^  Ce  fait  tend  à  faire 
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considérer  la  morphine  coiuuie  poss^aut  trois  fonctions  al 

cooliques. 
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Traité  pratique  d'analyse  chimique  qualitative  et 
fnantitative  ;  par  F.  Pisani.  — -  Un  vol.  în-12.  —  Paris, 
Germer-Baillère,  1880. 

L'analyse  chimique^  autrefois^  était  loin  d'être  vulgarisée.  Les 
chimistes  qui  appartiennent  à  la  première  partie  de  ce  siècle 
savent  combien  cette  étude  était  difficile;  les  professeurs  et  les 
li\Tes  manquaient.  Le  premier  traité  d'analyse^  celui  de  Henri 
Rose,  n'était  pas  fait  pour  rendre  cette  étude  tentante  ;  il  se 
composait  de  deux  gros  volumes  capables  de  faire  reculer  les 
débutants.  Ce  livre  malgré  ses  défauts  avait  créé  la  voie.  Au- 
jourd'hui les  étudiants  ont  le  choix  entre  plusieurs  traités 
recommandables.  M.  Pisani  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fait 
QD  traité  complet  :  il  a  pris  les  faits  principaux^  et  les  a  groupés 
de  manière  à  les  graver  dans  la  mémoire  Son  livre  est  destiné 
^  celui  qui  commence;  il  ne  contient  que  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre ;  au  lieu  de  fournir  plusieurs  méthodes  pour  atteindre 
un  but  déterminé^  il  n'en  indique  qu'une,  c'est  la  meilleure. 
Ce  peu  de  mots  suffit  pour  montrer  le  service  que  ce  petit  traité 
peut  rendre  aux  débutants,  à  qui  il  épargne  les  discussions  de 
baute  science  qui  trouveront  leur  place  '  lorsque  ce -débutant 
sera  devenu  mattre  à  son  tour. 

P.  C. 


INDUSTRIE 


Celluloïd. —  Le  celluloïd  (1)  est  une  matière  complexe  à 


n)  Joum.  de  pharm,  et  dechim,,  [4],  85>  p.  218. 
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base  de  eellulete.  Découverte  en  1860  par  un  Américain, 
M.  Hyatt^elle  fut  mise  en  exploitation  en  1874  par  une  oem- 
pagnie  américaine  installée  à  Newark,  New- Jersey.  Une  usine 
a  été  installée  dans  ces  derniers  temps  à  Stein  près  Paris. 

Yoici  comment  on  opère  :  on  fait  tomber  sur  une  feuille  de 
papier  (papier  à  texture  fine,  papier  â  cigarettes),  qui  se 
déroule  d'une  façon  continue,  un  jet  liquide  composé  de 
5  p.  100  d'acide  sulfurique  et  de  2  p.  100  d'acide  nitrique.  Le 
produit  est  pressé  pour  enlever  l'excès  d'acide,  puis  lavé  â  l'eau 
pour  le  débarrasser  des  dernières  traces  d'acide. 

La  pâte  lavée,  égouttée,  séchée  à  l'essoreuse,  est  broyée  dans 
un  moulin,  puis  mélangée  avec  du  camphre.  Le  tout  est 
repassé  sous  les  meule^^  comprimé  fortement  sous  une  presse 
hydraulique  entre  du  papier  Josepli,  séché,  coupé,  broyé, 
laminé^  puis  recomprimé  dans  des  appareils  spéciaux  conve- 
nablement chauffés.  On  peut  incorporer  dans  sa  masse  tontes 
les  matières  colorantes^  la  faire  aussi  dure  que  l'ivoire ,  tout 
en  le  maintenant  élastique,  lui  donner  par  le  moulage  toute 
espèce  de  formes.  Le  celluloïd  est  fusiblç  ^U-de^sous  de  125"; 
on  peut  le  souder  sur  lui-même,  il  se  colle  sur  le  bois,  le 
inarbre,  la  pierre.  Il  s'enflamme  diffidlement  et  brûle  arec 
une  flamme  fuligineuse  en  répandant  l'odeur  de  camphre.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique. 


C«  que  rtpyorto  U  tabac  dam  les  pays  de  graads 
oasiMiBiatioiL  —  Parni  les  pays  où  la  venta  du  tabtm  eai 
monopolisée  par  le  gouvernement,  la  Fnuioe  viaBi  en  téta  pow 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus  en  1872.  Voici  les  revenus  bruts 
et  nets  annuels^  par  tête,  de  quelques  pays  : 

Revenu  annuel  par  tête. 

^urr.  Net. 
fr.  fr. 

France 8,90  7.20 

Autriche..  .  .  * 6,825  4,25 

Hongrifi-  r  • ^A^  '*^^ 

Italie 4,85  Z,Z%Ù 

Dans  la  Grande-Bretagna^  Timpôt  et  tas  lieapaas  poor  le 


r 


même  «Hide,  ont  rapporté  pendant  \a  ménie  année  6  francs 
07S  par  tête. 

Eq  Allemagne,  où  Vimpôt  est  très-faible»  le  revaou  n^oy^n 
a  été  da  0  fr.  775  par  \éte.  Cet  impôt  vient  d'être  augmenté  et 
produira  par  conséquent  davantage.  La  valeur  de  la  eonsom- 
mation  dans  ce  {laya  a  été  de  4i4,l{iO,000  francs,  ayant  rap- 
porté 39,979^950  francs  et  représentant  un  peu  pins  de 
lOO.OOO  tonnes  de  tabacs  ;  sur  cette  quantité»  un  peu  plus  de 
%dO,000  tonnes  ont  été  consommées  en  cigares.  En  admet- 
tant que  cent  cigares  pèsent  environ  une  livre  0^,453,  le 
Qombre  de  cigares  fumés  en  1878  a  été  de  6,504  million;;,  ce 
qui  représente  une  consommation  coQstania  et  journalitîre  de 
deux  cigares  par  tête  pour  iO  nûllions  de  fumeurs.  Mais^ 
ootre  les  cigares»  les  AUemands  ont  fumé»  pendant  la  même 
période»  plus  de  60,000  tonnes  de  tabacs  ayant  sM  plus  ou 
moins  de  préparations^  oomoie,  par  exemple,  8,000  tonnes  de 
tabac  à  priser  et  700^  de  tabac  à  chiquer.  Plus  d'un  tiers 
du  poids  total  de  la  consommation  a  été  cultivé  en  Aile- 
magoe  sur  iiu^  aiiperficie  de  i8  046  hectares  ;  les  deux  tiers  de 
cette  Miperfieie  appartiennent  à  la  région  rhénane,  à  la 
Baffère»  au  pays  de  Bade»  au  sud  de  la  Hesse  et  à  TAIsace- 
Lorraine.  (Impérials  siatistm  of  Germany). 


VARIATES 

t^tcnlté  de  médecme  de  Lyon.  —  M.  LacasBagne,  abrégé  libre,  a  éic 
nommé  prolè&sear  de  médecine  légale  à  la  Facolté  mixte  de  |.yon. 

£cole  de  médecine  de  Tours.  —  M.  Grandin^  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  est  inaUtoé  sop|»l^nt  des  ehairea  de  chimie  ei  d'hiéloire 
oatoreile  poar  une  période  de  oeuf  «jm. 

Goacoors  d'agrégation.  —  Sont  instituéa  agrégea  des  Facultés  de 
méémàm  <aaitien  des  oeteiiees  anaCoaslques  et  ifcyalelogiqaes  et  des  scienceé 

physiques),  pour  en  exercer  les  feneUons  de  1**  novembre  ISSO  au 
t**  ooTembre  -ISSS,  les  docteora  en  médecine  dont  les  nome  suifent  t 
liM.  Arktec  (Salm«l«),  Caries  (Rierre-Paniin),  Gbapnis  (Jean-Adolphe- 
AcUlle-Abndram),  Camier  (Léon),  Hanriot  (Adrlen-Armand-Maurice)* 
Bemy  (CbarieB-Augnste),  testu  (iean-l>o),  Viault  (Françol8-Gill>ort). 
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ftlèTM  en  phamaeie.  —  Dboit  be  sta«b.  Décret  (3  août). 

Art.  f.  —  Let  droits  à  pereeYoir  de*  élèTes  en  phannaeie  aspiruit  au 
eertiflcat  de  validai  ion  de  stage  sont  flxéi  à  25  francs. 

Dans  les  facnltés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  et  dans  les  écolei 
sapérieores  de  pharmacie,  les  droits  sont  perças  au  profit  du  trésor  public; 
la  somme  se  décompose  ainsi  : 

Droit  d'examen  (représentant  la  rémanération  des  deux 
pharmaciens,  membres  da  Jnry,  à  raison  de  6  francs 
chacun) ■  •    10  francs. 

Frais  matériels  d'examen 15      — 


Total.  ...    25  francs. 
Art.  2.  ~  Dans  les  écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie,  les  droits  sont  perças  au  proflt  de  la 
caisse  municipale,  et  se  répartissent  ainsi  : 

Droits  d'examen  (représentant  la  rémunération  des  trois 
examinateurs,  à  raison  de  5  firancs  chacun).    15  francs. 
Frais  matériels  d'examen to     — 


Total 25  franca. 


Ministère  de  la  guerre.  —  Concours  pour  radmission.  aux  emplois 
if élève  du  service  de  santé  militaire.  —  Un  concoors  pour  les  emplois 
d*élève  du  service  dn  sauté  miliuire  s'ouvrira  :  è  Paris,  le  17  aoât  1880;  à 
Lille,  le  23  du  même  mois  ;  à  Nancy,  le  26  du  même  mois;  i  Ljod,  le 
81  du  même  mois;  à  Marseille,  le  4  septembre  ;  à  Montpellier,  le  9  du  même 
mois;  à  Toulouse,  le  18  du  même  mois;  à  Bordeaux,  le  17  du  même  wooàA; 
à  Nantes,  le  21  du  même  mois;  à  Rennes,  le  24  du  même  mois. 


Le  Comité  du  système  métrique  de  l'association  médicale  aoBédcalne 
vient  de  décider  qu'il  s'unirait  au  Comité  du  système  métrique  de  la 
Britisch  médical  Association  eu  vue  de  généraliser  le  plus  promptemeot 
possible  l'emploi  des  mesures  et  des  poids  métriques  en  médecine,  en 
pharmacie  et  dans  l'enseignement  des  sciences  médicales* 


Nous  recevons  l'avis  qu'un  Congrès  international  pharmaceutique  sera 
tenu,  au  mois  d'août  1881,  à  Londres,  en  même  temps  que  le  Congrès 
inteniational  médical. 


N.  B.  —  L'article  :  Pris  Bmi0net  à  VAcadèmie  de  mèdeekus,  pa|^  ISS  du  dernier 
numéro,  a  été  intercalé  par  erreur  dans  un  autre  article. 


JLs  Gérant  :  GiOftGBa  MASSON. 


Paris.   —  Imprimtrie  Amoiu  de  RivièrB,  me  Radne,  ts. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  priparûiion  du  chlore;  par  M.  Berthelot. 

1.  La  préparation  du  chlore,  au  moyen  du  bioxyde  de  man- 
ganèse et  de  l'acide  chlorhydrique,  est  accompagnée  de  cir- 
consumées  singulières  qui  ont  attiré  souvent  l'attention  des 
chimistes. 

En  effet,  la  réaction  est  fondée  sur  la  formation  du  chlorure 
manganeux,  MnGl,  corps  dont  la  composition  ne  répond  pas  à 
celle  du  bioxyde  MnO*.  Mais  le  dégagement  du  chlore  [est 
précédé  par  la  production  d'une  liqueur  brune,  regardée  en 
1821,  par  Forchammer,  coiiuue  renfermant  un  sesquichlo» 
mre;  en  1865,  par  Micklès,  et  depuis  par  M.  Fisher,  comme 
contenant  un  bichlorure  de  manganèse.  Cette  liqueur  n'est 
complètement  décolorée  que  par  Tébullition,  Si  on  Tétend 
avec  une  grande  quantité  d'eau,  elle  se  trouble  et  dépose  un 
peroxyde  de  manganèse  hydraté  (Forchaiiimer},  démontré 
identique  avec  le  bioxyde^  quelle  qu'ait  été  la  composition 
originelle  du  suroxjde  dissous  dans  l'acide  chlor hydrique, 
d'après  M.  Fisher. 

J'ai  repris  l'étude  de  ces  réactions,  au  double  point  de  rue 
thermique  et  chimique  ;  les  faits  que  j'ai  observés  prouvent 
qu'elles  sont  accompagnées  de  phénomènes  d'équilibre,  dans 
lesquels  les  proportions  relatives  d'eau,  d'acide  chlorhydrique 
et  de  chlore  jouent  un  rôle  essentiel.  Ils  montrent  que  la  for- 
mation du  com|i08é  brun  soluble  n'exige  pas  seulement  la 
présence  du  chlore  et  du  manganèse,  mais  aussi  celle  d'un 
notable  excès  d'acide  chlorhydrique  :  ce  serait  un  chlorhy- 
drate perchlorurë  de  manganèse. 

Yoici  mes  observations. 

2.  Action  du  chlore  $ur  le  chlorure  manganeux.  — ^  Une  solu- 
tion concentrée  de  ce  sel,  renfermant  environ  MnCl-j-  H  HO, 
a  été  saturée  à  refus  par  le  chlore  gaxeux  en  présence  d'une 

4Mra.  ê$  Hmm,  et  êê  CAIm.,  »•  liin,  t  U.  (Oskobit  4SS0.>  19 
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d«M  §M  {Mftr;  ell«  eo  a  dittoiu seulement  2^,0  par 
litre  vers  12*,  c'est-à-dire  moitié  moins  que  l'eau  (i^^O)  et  k 
peu  près  autant  que  le  cfaloniffe  de  magaénum  concentré  (2"»  3). 
Les  rapports  équivalents  dans  cette  liqueur  étaient  à  peu  près 
145  MnCl  :  Cl. 

Dans  un  autre  essaie  fait  à  19*  ayec  un  courant  plus  pro- 
longé et  avec  commencement  de  décomposition  de  Peau,  1  litre 
du    même    chlorure   manganeux  a   dissons  3*^,5   de   dilofe 
(80MnCl:Cf).  La  clialeur  dégagée  dans  cet  essai  a  été  trouvée 
pour  les  trois  premlei-s  quarts  moindre  que  pour  le  dernier 
quart;  soir,  en  la  rapportant  par  le  calcul  à  un  même  poids 
de  chlore  35«',6  :   -f^'^i^  »«  début;  +3^,3  à  la  fin.    Ces 
cKifTres  sont  de  Tordre  de  ceux  qui  expriment  la  chaleur  de 
dissolution  du  chlore  dans  Peau  pure  (-t-I'',5  sans  action 
chimîquey  et  jusqu'à  -f*3*,7  avec  formation  d'oxacides  du 
cliTore). 

Ces  faits  sont  peu  favorables  à  l*hypolhëse  d*uQ  dmple 
bîchlorure  de  manganèse. 

3.  La  liqueur  précédente  n'a  pas  tardé  à  laisser  précipiter 
quelque  peu  de  bioxyde  de  man|];anèse^  en  même  temps  qu'elle 
absorbait  une  nouvelle  dose  de  chlore,  aux  dépens  de  I  atmo- 
sphère du  flacon  ;  cette  double  réaction  contfouaic  encore  au 
bout  d'un  mois.  Cependant,  mente  après  deux  mois,  le  rapport 
équivalent  entre  le  chlore  absorbé  succesaivemenl  et  le  chlo- 
rure  manganeux  n'avait  pas  atteint  1  :  55. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  réaction  lente  et  limitée,, 
en  remarquant  que  les  sels  métalliques  sont  en  partie  décom- 
posés par  l'eau  qui  les  dîssout  :  le  chlorure  manganeux  dis- 
sous renferme  donc  un  peu  d'oxyde  manganeux,  susceptible 
d'hêtre  peroxyde  par  les  oxacides  du  chlore.  Mais  la  formacion 
de  l'acide  chTorhydrîque,  corrélative  de  celtes  îles  oxacides  dn 
chlore,  arrête  la  réaction  à  un  certain  terme,  parce  que  cet 
liydracide  tend  â  dissoudre  en  sens  inverse  le  bioxyde  de  man- 
ganèse. 

4.  S'il  en  est  ainsi,  la  dilution  doit  accroîtteta  formation  du 
bioxyde  de  manganèse,  car  effe  accroît  h  quantité  de  cfalonire 
manganeux  décomposé. 

Bn  cflet,  hi  solution  concentrée  de  bhlbrure  manganeux 
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saturée  de  chloré  ayant  été  éteDdiie  avec  neuf  £cm8  son  Yolvine 
d'eau,  il  s'y  est  produit  un  abondant  précipité  de  bîoxyde  dt 
manganèse,  lequel  a  augmenté  pendant  un  certain  temps.  L% 
même  chose  arrive  si  Ton  mêle  le  chlorure  manganeux  con- 
centré avec  dix  fois  son  volume  d'eau  de  chlore.  Le  rapport 
était  ici  5  MnCl  :  CI.  Au  bout  de  deux  mois,  il  restait  encore 
dans  la  liqueur  diluée  du  chlorure  mauganeux  et  du  chlore 
H  bres,  coexistant  avec  Facide  chlorhydrique  formé  et  avec  le 
bioxyde  précipité  :  ce  qui  établit  Texistence  de  certains  équi- 
libres. 

5.  Action  de  Vaeide  chlorhydrique  sur  le  bioxyde  de  manga^ 
nèst.  —  On  a  pris  du  bioxyde  naturel,  lavé  avec  Tacide  chlo- 
rhydrique très  étenduy  puis  séché  à  une  douce  chaleur.  Ce  ' 
bioxyde  se  dissout  complètement  dans  l'acide  concentré.  On  en 
a  pesé  0",tOO,  que  l'on  a  mis  en  suspension  dans  10  centimè- 
tres cubes  d'une  sdlutioa  renfermant  0'',160  d'hydradde, 
G'esi-à-*dire,  un  léger  excès  de  bksyde  par  rapport  â  Thydra* 
cîde.  Il  s'ea  produit,  à  fnnd,  du  chlore  ei  une  liqueur  hnuM; 
■lais  U  réaction  est  demeurée  fort  incomplète. 

A  100%  arec  les  mêmes  matières  daoa  les  mêmes  propor- 
tioDS,  maintenues  en  cootact  pendant  vingt  beufcs  dans  «n 
tube  scellé,  l'action  a  été  plus  loin,  sans  cependant  devenir 
complète.  La  liqueur,  après  refroidissement,  a  régénéré  peo  à 
peu  du  bioxyde  de  manganèse  hydraté,  adhérant  aux  parois, 
et  dont  la  formation  a  duré  plusieurs  jours. 

Cette  rétrogradation  a  été  plus  marquée  encore  dans  «n 
tube,  où  un  léger  excès  de  bioxyde  de  manganèse  anhydm 
avait  été  chauffé  à  200*,  pendant  vingt  heures,  avec  de  l'acide 
chloriiydrîque  à  3  p.  100. 

On  voit  par  U  que  les  limites  de  l'équilibre  qui  caractérise 
ces  réactions  changent  avec  la  température;  ce  qui  s'explique 
à  la  fois  par  la  déoomposition  croissante  du  chlorure  manga- 
Deux  sous  l'influence  de  l'eau  et  par  la  dissociation  croissante 
des  hydrates  d'acide  chlorhydrique. 

&  Aetion  du  cUore  sur  le  chlorure  tnenganeux  et  rœiéê 
ehlorh^rique.'^  Une  solution  concentrée  du  sel  (MnCl+llHO) 
a  été  mêlée  avec  la  moitié  environ  de  son  vnlume  d'acide 
concentré  (renfermant  30  p.  100  de  HCl)  et  Von  y  a  dirigé  un 
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ccNirant  de  chlore.  La  liqueur  a  bruni  aussitôt^  mais  sans 
donner  lieu  à  un  pr^ipitë,  même  au  bout  de  trois  mois. 
Satarée  à  refus  rers  14%  dans  une  atmosphère  de  chlore,  elie 
contenait  5^,9  de  chlore  libre  par  litre. 

Les  mêmes  solutions  de  chlorure  manganeuz  et  d'acide 
chlorhydrîque,  ayant  ëté  additionnées  séparément  de  dix  fois 
leur  volume  d'eau^  puis  mélangées  et  saturées  de  chlore  vers 
14%  1  litre  du  mélange  a  absorbé  5",35  de  chlore,  sansqa'il 
y  eût  d'abord  ni  coloration  ni  précipité.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques semaines  une  trace  très  visible  de  bioxyde  de  manganèse, 
adhérente  aux  parois  du  flacon,  s'est  manifestée.  On  voit  par 
là  que  le  bioxyde  peut  se  former  dans  des  liqueurs  étendues, 
même  en  présence  d'un  grand  excès  d'hydracîde  (Cl-f  3HCI 
+2,7MnCl+370H«O*). 

7.  Rerenoot  aux  solutions  concentrées.  La  solubilité  dn 
chlore  {S''fi  par  litre)  y  est  triple  des  chiffres  observés  avec  le 
chlorure  manganeux  pur  (â,0);  la  chaleur  dégagée  est  égale- 
ment beaucoup  plus  forte.  Avec  une  solution  renfermant 
NnGl-f-  IIHO,  additionnée  des  f  de  son  volume  d'une  solution 
concentrée  (30  p.  100  d'hydracide),  j'ai  trouvé  : 

,  l**  partie  de  ehlore  dissaate»  lt*,67  adégsgé  poor  S&v^s  ^e  chlore  al- 
sorbé  +  4'*»,6. 

2*  partie  de  chlore  dissoute,  Qt^fil,  a  dégagé  poor  SSn^.S  de  chlore  ob- 
sorbe  +  r*Sî. 

Impartie  de  ehlore  disaoate,  Ogr,24,  a  dégagé |poor  ZU^^s  de  ehioro  ab- 
isrbé  +  i^^tt* 

Le  premier  chiffre  est  double  de.  la  première  quantité  de 
dialeur  (-h^i^)  dragée  par  la  dissolution  du  chlore  dans  le 
chlorure  manganeux..  Les  absorptions  consécutives  du  citlore 
produisent  des  quantités  de  chaleur  plus  faibles  et  fort  voisiner 
l'une  de  l'autre. 

Il  semble  donc,  d'après  les  solubilités  aussi  bien  que  d'après 
les  chaleurs  dégagées,  que  la  première  action  du  chlore  anr  le 
chlorure  manganeux  mêlé  d'acide  clilorhydriqne  concentré 
produise  un  composé  spécial,  lequel  ne  se  forme  pas  eu  l'ab- 
sence, de  l'hydracidc  :  c'est  un  véritable  chlcrhydrate  pertkUh- 
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ruré  de  mangwM$ey  dëriyë  sani  doute  du  perchlorure  d'bydi»- 
gène,  signalé  dans  une  cote  précédente,  et  tel  que 

Ra»  +  «HbGI,     on     Md^GI*  4  nHGU 

8.  C'est  à  ce  composé  que  sont  attribuablesles  circonstances 
connues  de  la  préparation  du  chlore,  ainsi  que  les  faits  que  je 
Tiens  de  décrire. 

En  effet,  ce  composé  étant  dissocié,  la  liqueur  renferme 
toujours  du  chlore  libre,  jqui  se  dégage  dès  que  sa  proporrîmi 
snrpasse  celle  qui  est  déterminée  par  le  degré  propre  de  disso- 
ciation du  composé. 

La  diisociation  croit  avec  la  température,  comme  le  pioa- 
Tcnt  les  expériences  de  rétrogradation  par  refroidissemeot  ; 
nuùs  celles^  ne  sont  possibles  que  parce  que  le  chlore  demeuie 
en  présence  de  la  liqueur  dans  des  tubes  scellés. 

Si  le  chlore  est  cotrainéau  ddhois,  comme  il  arrive  daas  la 
prépaiation  ordinaire  de  ce  corps  simple^  non  seulement  la 
rétrogradation  n'aura  pas  lieu,  mais  l'équilibre  initial  ^e 
pourra  subsister,  et  la  décomposition  du  chlorhydrate  per» 
chloruré  de  manganèse  se  poursuivra  jusqu'à  devenir  totak» , 

9.  L'influence  de  la  température  étant  ainsi  comprise,  il 
reste  à  expliquer  celle  de  l'eau,  je  veux  dire  la  précipitation 
du  bioxyde  par  la  dilution.  Cet  effet  est  dû  en  partie  à  la  sépn* 
ration  partielle  du  chlorure  manganeux  en  oxyde  et  acide 
libres  par  la  dilution,  conune  il  a  été  dit  plus  haut;  mais  il 
résulte  aussi  et  principalement  de  la  diversité  d'état  chimique 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  les  liqueurs  concentrées,  compn» 
rées  aux  liqueurs  étendues.  Les  liqueurs  étendues,  en  effets  ne 
renCerment  guère  que  des  hydrates  chlorhydriques  saturés 
d'eau  (E$i€d  de  nukanique  chimique^  t.  II,  p.  149  à  liii), 
hydrates  ayant  perdu  dès  lors  une  dose  d'énergie  plus  grande 
que  i'hydracide  anhydre  contenu  dans  les  liqueurs  concentrées. 
La  différence  est  telle  que,  s'il  ne  se  produisait  pas  de.phéno» 
mène  secondaire,  le  chlore  devrait  transformer  entièremcnl 
le  chlorure  manganeux  étendu  en  bioxyde  de  manganèse,  car 

MnO  étendo  +  SHO  +  Cl  gas  =  MnO*  +  3HCI  étendo,  d^ags  :  +  r^,7. 
La  réaction  générale  se  passe,  en  effet,  d'après  cette  équation* 
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Cependant  elle  ne  derient  pas  totale,  mais  if  est  à  cause  de  la 
formation  da  cblorhydrate  cbloraré  de  manganèse  signalé  plus 
liaut  et  du  dëgagnnent  de  ehalsar  auiliaîre  (+  4^6)  qui  est  la 
conséquence. 

Ce  composé  se  produit  donc  d'une  manière  nécessaire  ;  mais, 
comme  il  est  dissocié,  il  ne  se  forme  que  jusqu'à  une  certaine 
limite,  laquelle  dépend  des  proportions  relatives  des  coai|M>- 
sants  et  de  la  température  :  de  là  les  équilibres  sî^^nalés  plus 
Iiaut.  Yoilà  ce  qui  arrire  dans  les  liqueurs  étendîtes. 

Au  contraire,  dans  les  liqueurs  concentiées^  renfermant  une 
dose  suffisante  d'hydracide  non  saturé  d'eau,  il  ne  pourra  se 
produire  de  bioxyde  de  manganèse,  parce  que  la  réaction  de 
ce  corps  sur  Vhydracide  anhydre  contenu  dans  les  liqueurs 
dégage  de  la  chaleur.  On  aurait  en  effet 


'  MnQ»-HMlêM«ilaQ «*!!<■■  -4-Qp««hM0t»t  ^*  \t^;è. 

Cette  conclusion  sTapplique  aussi  aux  dissolutions  concen- 
trées d'hydracide,  parce  que,  dsns  l'état  dissous^  une  portion 
A'kydracide  n'est  pas  combinée  à  Peau  sous  forme  d'bydrate 
steMe  et  que  cette  portion  est  apte  à  d^ger  encore  -f- 10^  à 
li^  environ,  comme  je  Pai  montré  ailleurs  :  quantité  capable 
^compenser  et  au  delà  les  -f-3^,7  qui  répondent  à  faction 
kirerse. 

S*ai  eu  occasion  de  développer  bien  des  fois  et  d'expliquer 

cette  opposition  entre  les  réactions  des  faydracides  étendus  et 

eriles  des  bydracides  concentrés  vis-à-vis  des  métaux,   des 

'•ulfures  métalliques,  des  substances  réductibles,  etc.  {Rssende 

ihéeaniqtie  Mmique^  U  H,  p.  153^  409, 505,529,534, 599,  etc.), 

'  opposition  qui  a  eu  pour  effet  le  renversement  des  réactions 

avec  la  dilution.  La  même  théorie  s'applique  en  principe  à 

l'attaque  du  bioxyde  de  manganèse  par  l'acide  cblorhydriqae 

■concentré.  Cette  attaque  se  produit  d'autant  plus  s&rement 

qu'elle  est  facilitée  par  le  concours  de  la  chaleur  de  formation 

(-f-4,0)  du  chlotbydrate  percfaloruré  de  manganèse,  composé 

4k>nt  la  formation  et  la  dissodation  servent  d'intermédiaires  au 

.développement  du  chliwe  gaaeuK. 
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fftftes  sttr  la  naaièrt  mUicah  efw  EfvttS'Unis; 

"Ptir  jn,  PLAtfCH ON  • 

A  la  suite  de  l'EipositÎM  nwfimBc  èe  147l§,  ht  ifei»»- 
OBt  éié  parti twttèwtiitept  gënépeux  pour  l'Éeole  et  la 
Saeiété  de  Wiariiwcîc  de  ^m«  Use  colleeiîon,  qiri  «e  tnvfe 
etposëe  dans  notre  miMée  telle  ijuVifa  étak  ma  Ohanip  4<» 
IhiVy  nov»  a  éfédcnBëe  per  le  Cotlége  «k  PhiiaëeèfLie.  BmvCiv^ 
M.  Mac  Mvrtry,  directeinr  de  la  Section  d'agrîcahmie  des 
Éctis-Unis,  a  bien  voulu  vMn  pewaeltie  de  ygendre  4es 
échantillons  de  toutes  les  enhilamei,  4|a'îl  «vmk  rasscibi^, 
en  me  d'une  eoHection  de  tnntièn»  médleaies  povr  Was- 
nii||iliOB. 

Ces  deux  isonections,  féunics  à  «(«elqnes  whrtuuuts  venues 
par  divenKS  voies,  maris  de  même  ofi^ne,  sont  à^m  grand 
ÎDtérér.  Elles  contiennent,  en  «Cet,  non  'pntnt  CoaileB  ies  dre^jnes 
ntttîsëcs  par  la  phannaeie  américaine,  mais  les  fvodaits  Ibnr- 
nîs  directement  par  le  pays,  et  oonwnes  ^les  se  complètent 
mataellement,  on  pent  dite  qnVllcs  représentent  I  peu  près 
FensemMe  ées  médicaments  wmples  que  rAmërique  ùmmii 
actuellement  à  fart  de  guérir. 

Parmi  ces  médicaments,  H  en  est  plus  d'un  qai  meritetnit 
nne  étude  spéciale  :  nous  aurons  à  y  revenir.  Mais  pour  le 
moment,  il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  l'ensemble  de 
oes  médicaments  avec  ceux  que  nous  fournissent  nos  régions 
européennes,  et  de  voir  quelles  peuvent  être  les  analogies  et  les 
différences  de  la  matière  médicale  des  detrx  pa^s. 

Et  tout  d'abord,  nous  ne  eevons  pas  étonnés  de  trouver  bien 
àx%  rapports  entre  les  ressources  offertes  par  ces  régions,  ff'ou- 
bKons  pas  que  les  États-Unis  s'étendent  depuis  le  Canada  jus- 
qu'au Mexique,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  de  lati- 
tndes  que  notre  Europe.  Il  y  a  donc  dans  ces  circonvtaaces  de 
grandes  raisons  d'analogie  entre  ies  deux  flores.  Ajoutons  que 
bien  des  plantes  sont  certainement  employées  en  Amérique, 
parée  qu'elles  repaésentent  plus  ou  moins  des  espèces  déjà 
ntilisées  en  Europe.  Il  est  évident  en  elFet  t|ue  le  fond  de  la 
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uiatière  médicale  américaine  a  été  celle  de  notre  Europe,  les 
médecins  ayant  dû  pendant  longtemps  ba«er  leur  thérapeu- 
tique sur  les  expériences  accumulées  pendant  des  siècles  dans 
l'ancien  monde,  et  rechercher  pour  les  utiliser  les  espèces  les 
plus  rapprochées  de  celles  que  la  médecine  européenne  a^ait 
mises  en  vogue  è  diverses  époques. 

D*atttre  part,  nous  profilons  de  notre  o&té  des  recheniies 
faites  par  les  expérimentateurs  américains.  Notre  thérapeu- 
tique s'est^  dans  ces  dernières  années,  enrichie  d'un  ceruin 
■ombre  de  plantes  venant  des  États-Unis,  et  le  courant  teod  â 
s'établir  dans  ce  sens,  en  passant  surtout  par  l'Anglelerre^  qui 
est  le  point  de  l'Europe  par  où  abordent  et  s'introduisent  par* 
ticulièrement  ces  produits  nouveaux. 

Quelques  nombres  nous  paraissent  intéressants  à  cet  ég^rd. 

Soixante  familles  naturelles  sont  représentées  dans  les  collec- 
tions américaines  que  nous  avons  reçues  i  l'Ecole,  ^ei»/*  seu- 
lement ne  donnent  point  en  Europe  de  plantes  spontanées.  Ce 
sont  :  les  Magnoliaoées,  les  Aoooacées,  les  Ménispemiées^  les 
SarracéniéeSy  les  Zanthoxylées,  les  Calycanthées,  les  Uau^mé- 
lidées  et  les  Balsauiifluées.  Encore  faut-il  observer  que,  parmi 
ces  familles,  les  Balsamifluées  fournissent,  bien  près  de  l'Eu- 
rope, en  Asie  Mineure,  une  espèce,  le  Lifuidambar  oriaUak 
miil.^  cpii  est  la  source  d'un  produit  depuis  .  longtemps  en 
usage  dans  la  médecine  européenne,  et  que  certaines  espèces 
d'autres  familles,  les  Ailanthes,  les  Magnolia^  les  Tulipiers  de 
Virginie,  les  Colyeanthm  sont  fréquemment  cultivés  dans  nos 
promenades  ou  dans  nos  jardins  et  deviennent  pour  nous 
presque  des  plantes  vulgaires. 

Sur  144  genres  des  plantes  de  nos  collections,  76  sont  com- 
muns à  l'Amérique  et  à  l'Europe;  14  sont  des  genres  difiereo (s, 
mais  si  rapprochés  que  certains  botanistes  les  classent  dans 
les  genres  européens  ;  54  seulement  sont  exclusivement  auiéri- 
cains. 

Les  76  genres  communs  à  l'Europe  et  à  l'Amérique  soBt 
représentés  par  108  espèces,  qu'on  peut  diviser  assez  facilement 
en  deux  cat^ories.  Les  unes  représentent  en  Amérique  des 
espèces  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  la  thérapeutique 
européenne  a  employées  à  diverses  époques  et  doivent  très 


piobableiuent  à  cette  circooslance  leur  introduction  dans  la 
matière  médicale  des  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  le  Clematii 
otr^ioiia  représente  nos  clématites;  VHepaHca  wneri» 
cêna^  notre  ffepatkiea  triioba  L.y  le  Sanicula  marylandka^ 
notre  Sanicle  ordinaire;  le  Veratrum  viride,  notre  Hellébore 
blanc.  C'est  la  catégorie  de  beaucoup  la  pins  nombreuse. 
D'autres  au  contraire,  tels  que  le  Polygala  Semga,  le  Lobttia 
rkpUa,  sont  des  espèces  américaines  plus  actives  que  leurs 
ooBféttères  européennes  et  dont  l'emplot  est  probablenwnt  dû 
i  des  expériences  locales  et  non  à  des  analogies  avec  des 
espèces  de  l'ancien  monde.  On  n'en  compte  guère  qu'une 
dizaine. 

Les  14  genres  très  rapprochés  de  ceux  d'Europe  sont 
icprésentés  par  16  espèces,  la  plupart  franchement  améri- 
caines. 

Quant  atix  54  genres  qui  n'ont  ni  leurs  représentants^  ni 
lenn  analogues  en  Europe,  ils  comptent  66  espèces  fournissant 
des  médicaments  dont  l'usage  remonte  naturellement  à  des 
obterrations  faites  dans  le  pays.  Nous  pouvons  cependant 
escore^  mêiue  dans  cette  catégorie,  établir  un  certain  parallé* 
lîsme  entre  nos  produits  et  ceux  d'Amérique,  parallélisme  qui 
tient  au  caractère  très  spécial  et  très  trandié  de  la  famille  à 
laquelle  appartiennent  ces  espèces.  C'est  ainsi  que  les  Labiées 
américaines  nous  rappellent  celles  d'Europe,  jusque  dans  des 
détails  très  circonstanciés  :  VBedeoma  pulegioides^  par  exemple, 
éunt  tout  à  fait  l'analogue  de  notre  Pouillot;  le  CoUimonia 
amadenêiê  représentant  notre  Citronnelle. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  généralités,  qui  ont 
leur  intérêt,  mais  qui  ont  besoin  d'être  précisées  par  des  faits. 
Les  relations,  que  nous  avons  indiquées,  ressortiront  beaucoup 
plus  nettes  de  l'examen  rapide  que  nous  allons  faire  mainte- 
nant dea  familles  naturelles  qui  fournissent  les  médicaments 
indigènes  des  États-Unis  d'Amérique. 

{ji  êuivre.) 
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Smr  le$  fwnfiMtas  dt  Jmm^  veniug  en  iêÊB  à  AnmUndmm, 

pw  M.  G.  PukVOioiu 


Noni  «voM  pimiewt  fins  «ppdé  r«iteiitîoB  de  noê  U 
ÛKt  Vàwiportwaat  «pw  pvenncnt  les  coLtiMPes  Ae  Cmchtma,  dans 
'la  lades-ABgkîfet  et  BoHaoduies.  Depvit  pluaiesrs  aanées 
'déjà  k  gouverneaieal  des  Payt*Bas  fait  mectre  nffirîfliffmim 
en  feme  les  écotces  récoltées  à  Jara,  et  £nt  pvblier  i  œtle 
«ccaaîon  ua  taUcau  très  întéiessant  doaaant  a^mc  les  qwuidfas 
de  quinquinas  nii«es  en  vente  l'analyse  de  dîflPérentes  espèces. 

Nous  catrayoas  du  tablea«  de  oetSe  aBoée,  se  lapporiaot  à 
4a  véoolie  de  1879,  qui  ad|émiseaux«iiciièresle80  juîUet  tMd, 
les  renseignements  suivants. 

bet  es|ièoe8  qui  aaut  en  tmpfOfi  à  Jaiva,  sont  les  Hméhona 
mêûmrukta  Par.,  soonee  des  qmnqedoaa  ronges  officinaux  du 
«Diiunerot  ordinaire  ;  les  déverses  Ibnnes  du  C  Cidùta^  Wedd. 
'(/toauMO»  Sdmkrmfij  Àmgtiea^  Ledgerwma,  iffassAorûmo),  qui 
nNMSMBcnt  très  bien  dans  les  posMssions  hollandaises;  le  Cm- 
thùnM  of/temaik  L.  ;  enfin  le  C  pakwiiùna  Hour. 

On  a  vendu  cette  année  40  caisses  et  763  balles»  pesant 
CBsemUe  51,022  kilos J  à  savoir  :  12,60^"^  de  Ç.  mua- 
rmbm,  4,«tt'",5  de  Cali$aya  Jwemka,  21,49d'",5  de  Cmlmtga 
«cMkrt^,!  3,292  kilos  de  Cal.  Anglica,  3,295  kilos  de  Co/. 
Leife^iana^  4,706"\S  de  C  HùmkarUana^  soit  en  tout 
35,325'*\5  de  CinclwM  Culùaya;  16,825  kik>s  de  C.  offici- 
nalù  et  60^,5  de  C.  Pakmdùma. 

Ces  espèces  sont  bien  loin  d'avoir  la  m^nie  valeur.  On  sait 
depuis  longtemps  que  le  C,  Pakudiana^  qui  avait  si  bien  réussi 
à  lava,  ne  donne  que  peu  d'alcaloïdes, en  somme  1 ,5  p.  lOO^dont 
0,3  seulement  de  quinine.  Aussi  lènd-on  à  lui  substituer  des 
espèces  plus  productives.  Les  diverses  fomses  du  Cûlitaya  et 
particulièrement  le  Col.  LedgerianUy  qui  donne  de  8  à  9  p.  iOO 
d'alcaloïdes,  sont  bien  autrement  avantageuses;  on  trouve,  en 
e£fet,  jusqu'à  7  à  7,8  p.  100  de  quinine.  Le  C.  succtrubra 
est  aussi  riche  en  alcaloïdes  (de  8  à  8,4  p.  100),  mais  ce  qui  y 
domine  c'est  la  cinchonidine.  L'espèce  la  plus  curieuse  est  le 
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CinAona  officmalis  Z.,  qui,  en  Amérique,  donne  les  quin- 
quinas de  Ijoua,  si  peu  riches  en  quinine  et  que  nous  Yoyons  à 
Jaia  produire  jusqu'à  6,8  p.  IM  d'alcaloïdes,  dont  4jà^  qw» 
aine. 

Le  traitement  qu'ont  subis  ces  plants  de  quinquina  exerce 
ttoe  Influence  manifeste  sur  la  valeur  des  ëcorces,  de  même 
qae  les  parties  de  la  plante  qui  les  fournissent.  Aussi^  les 
éooroes  de  racines  sont,  en  général,  beaucoup  plus  riches  en 
alcalddes  et  particulièrement  en  quinine.  On  a  noté  9,3  p.  iOO 
d'alcalcSdes  dans  le  C,  sueciruèra,  et  dans  le  C.  offîcinalis  plus 
de  10  p.  tOO,  dont  5,2  de  quinine. 

On  sait  que  dans  les  Indes  anglaises,  on  enaploîe  depuis  plu- 
sieurs années  les  procédés  de  moussage^  et  qu'en  enlevant  sur 
les  troncs  des  arbres  des  lanières  longitudinales  d'écorce,  on 
voit  ces  parties  se  renouveler  sous  la  protection  d'une  couche 
de  mouise,  et  donner  des  produits  plus  riches  en  quinine  que 
les  éeorœs  primitives.  Nous  trouvons  dans  le  tableau  de  la 
vente  de  1680  l'indication  de  quelques  échantillons  de  C.  sitc^ 
cirubra^  qui  ont  subi  cette  opération  et  chez  lesquels  nous 
Dotons^  en  effet,  une. augmentation  de  la  quinine. 

Enfin,  Dous  devons  appeler  l'attention  sur  un  procédé  tout 
Douveau  de  renouvellement,  d'où  sont  provenues  les  écorees 
aolées  A,  B  et  €  et  indiquées  sous  ce  nom  de  pelures.  Yoici  oe 
que  nous  apprend  eu  propres  termes  le  tableau  officiel  : 

e  L'écorce  de  quinquina  étant  composée  de  plusieurs  cou- 
ches, on  ^  trouvé  que  la  couche  supérieure  contient  justement 
Us  akoMdes  gui  en  déterminent  h  valeur. 

On  a  donc  essayé  de  ne  récolter  que  cette  couche  supérieure, 

en  pelant  le  troac  de  l'arbre  sur  toute  son  étendue,  soit  d'en 

coiever  la  couche  supérieure  seulement.  Immédiatement  après, 

il  est  recouvert  soigneusement  de  mousse  et  quoique  dans  le 

commencement  l'arbre  ait  Tair  d^en  souffrir  et  laisse  tomber 

les  feuilles,  il  se  remet  bientôt  tout  à  fait.  Dans  quelques  mois 

l'éeorce  commence  à  se  renouveler  et  deux  ans  après  on  peut 

la  récolter  de  nouveau  de  la  mèose  manière.  Déjà  on  pourrait 

la  récolter  tin  an  après;  mais  les  essais  ont  démomié qu'il  vaut 

mieux  attendre  deux  ans,  Ficorce  renouvelée  étant  alors  plus 

riche  que  Cicorce  originale. 
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Le  système  sera  appliqué  à  l'ayenîr  sur  toutes  les  sortes  de 
haut  titrage,  comme  Ledgeriana,  Officinalis  et  Succîrubra,  si 
les  essais  cootinnent  de  donner  des  résultats  satisfaisants.  * 

Dans  le  tableau  ci-joint  nous  aVons  résumé  les  indications 
qui  peuvent  intéresser  les  pharmaciens,  et  nous  ayons  ajouté, 
d'après  les  indications  qui  nous  ont  été  fournies,  les  prix  payés , 
à  la  Tente  du  S  juillet  1880,  pour  les  principales  écorces.  Ajou- 
tons que  les  espèces  riches  en  quinine,  les  C.  Ledgeriana  et 
Basskarliana  et  le  C»  officinalis  ont  été  Tendus  aux  fabricants 
de  quinine;  les  autres  espèces  aux  droguistes. 


Le  spectrotcope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et   pkarmaccutiquet  (suite);    par    M.    Couubr  (I). 

J'ai  déjà  parlé  des  étincelles  condensées  et  chaudes  (2).  Voici 


(1)  YolTjovmai  de  phùrmaeie  et  de  chimie,  [4],  30,  p.  541.  —  [S],  f, 
p.  24,  118,  319,  393;  11,  p.  18,  221. 

il)  Il  est  utile  qu'auenn  doute  ne  reste  dans  l'esprit  aa  s^fet  des  vaHa- 
tions  de  la  force  yJYe  qal  se  troare  dans  les  diflRérentes  variétés  d'étincelles 
que  nous  pouvons  produire.  Il  est  naturel  de  penser  qu'une  étincelle  qui 
produit  une  lumière  éclatante  est  plus  chaude  que* celle  qui  est  relatlve- 
BMot  obscure.  D'autres  eonsIdëratlODs  peuvent  Tenir  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir.  L'éleetrlelté  possède  tous  les  caractères  d'an  fluide  qui  se 
ment,  et  non  d'une  vibration  qui  le  transmet.  Imaginons  un  fil  métallique 
dont  la  portion  médiane  egt  rétrécle^  et  chauffons  l'une  des  extrémités  :  la 
chaleur  arrivera  an  rétrécissement  et  le  irayersera  pour  aller  se  répandre 
an  delà,  mais  Janiaiê  la  température  du  rétrédistment  ne  sera  plus  forte. 
Si  l'on  fait  passer  de  rélectrlcUé  dans  le  même  fli,  le  rétréelssement  acea* 
sera,  par  divers  phénomènes  connus,  une  accumnlaUon  du  flux  électrique, 
une  augmentation  de  sa  dennié.  Cette  expérience  est  capitale.  Elle  fait 
comprendre  pourquoi  toute  circonstance,  qui  pour  une  même  quantité 
d'électricité  i^roduite,  diminue  le  volume  de  l'étincelle;  agit  de  manière  à 
augmenter  tes  effets.  Dans  les  tubes  de  Gelssler,  l'éclat  parait  être  en  raison 
Inverse  de  la  section,  comme  pour  nn  courant  d'eau  dans  un  canal  dont  la 
largeur  varie,  et  dont  on  mesure  la  rapidité.  Les  bobines  doiit  le  fil  est 
très-fin,  donnent  une  étincelle  qui  est  peu  lumineuse  ;  11  est  commode  de 
pouvoir  la  condenser  plus  ou  moios^  de  manière  à  graduer  sa  température. 
On  se  sert  avantagensement  poor  atteindre  ce  but  d'une  petite  bouteille 
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«M  expérience  de  Kircboff  qui  démaotre  l'eiEet  oontiake.  On 
tait  jaillir  rétinceile  d'jjoe  bouteille  de  Leyde  entre  deux  ëa^ 
trodes  mouillées  de  chlorure  de  calcium.  Ou  obtient  ainsi  un 
spectre  très  brillant»  et  contenant  à  la  Cois  toutes  les  raies  qu'on 
observe  à  la  chaleur  de  la  HamtOBy  et  de  nouvelles  raies  que^ 
cette  dernière  ne  donne  paiL  On  répète  la  mâme  expérienea^ 
mais  en  interposant  sur  le  tnpt  de  l'électricité  une  ficelle 
humide  doni  on  fait  varier  la  loogMur,  et  on  passe  ainsi 
progressivement  du  spectre  de  l'étiooeUe  de  la  boutiûUe  da 
Leyde  au  spectre  de  la  flamme. 

Spectres  à  rates  sombres,  ou  spectres  d'absorption.  Le  type 
de  ce  genre  de  spectre  est  fourni  par  la  lumière  solaire. 
Foucault  avait  observé  depuis  longtemps  que  lorsqu'on  met 
du  sodium  entre  les  pôles  d'une  pile  puissante,  on  obtient  de 
la  lumière  qui,  examinée  au  spectrosoope,  doone  la  raie  bril- 
lante D,  bien  eonnue;  et  que  par  moments  cette  raie,  sans 
changer  de  place,  devient  noire.  Ce  fait  singulier  qui  ouvrait 
la  voie  à  la  speelrosoopie,  n'attira  pas  snfBsamment  ratteotlott 
de  rUlustre  physicien,  et  ce  furent  Rireheff  ei  Bunsen  qui 
eurent  la  gloire  d'en  donner  rexplication  et  d'en  tirer  toutes  les 
conséquences. 

Les  physiciens  admettent  que  pour  le  calorique  rayonnant, 
le  pouvoir  absorbant  d'un  corps  est  le  même  que  son  pouvoir 
émissîf.  C'est  la  lo!  de  Leslîe.  Voici  un  exemple  qui  la  fera 
facilement  comprendre.  Si^  dans  un  vase  métallique  à  paroia 
poUes,  OB  \ene  de  Teau  touilhuite,  Tappareil  met  un  tempa 
très  long  k  se  refroidir,  parce  que  le  pouvoir  émissrf  du  métaf 
poli  est  faible.  On  peut  en  déduire  que  si,  lorsque  Tappareil  est 
refroidi^  on  l'expose  à  Taction  du  calorique  rayonnant,  il 


de  Leyde  à  annatare  variable.  EUe  le  campose  d'un  tabe  de  Terre  eyfia^ 
drique,  fermé  i  Pane  de  ses  extrémités,  et  dans  l'intérieur  daqael  on  cotle 
dn  papier  d'éuin  qaf  n'eccape  que  ia  moitié  de  sa  hauteur,  et  qiû  ant 
^srmme  intérieure.  L'armure  extérieure  est  formée  par  un  morceau  de 
plaqae  minée  de  laiton,  qu'on  recourbe  en  cylindre  de  diamètre  et  de  lon- 
Sueor  conrenaMes,  et  qui  glisse  à  flrottement  doux  sur  le  lube  de  verre. 
On  conçoit  que  snfrant  la  position  de  ce  tube  de  laiton,  la  surface  armte 
de  la  bouteille  sera  plus  ou  moins  grande,  et  par  conséquent  rétlncèllt 
pfus  ou  nohis  condensée,  au  grd  de  rexpérfmenlateur. 
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oMttm  antti  un  teiaps  tete  long  4  a'^obaufilBry  parce  que  soQ 
pouvoir  ahaorbui  est  égalenenl  mioiine.  —  On  sait  que  ai  on 
raeoovie  le  vase  de  noir  de  fumée,  il  se  refroidit  et  s'écbaufie 
îeftninMm^  plus  vite,  ks  âeux  pouvoirs  absorbants  et  émissiis 
étant  devenus  tsës  grands. 

Kifckeff  et  Bânsen  penaèrent  que  cette  même  loi  s'applique 
aax  gas  el  au  vapeurs^  et  ils  la  formulèrent  de  la  maoiàro 
suivante: 

Toutes  les  fois  qo*un  g^s  porté  au  rouge  est  susceptible 
d'émettre  certains  rayons  d'une  longueur  d'onde  déterminée,- 
ceméme  gaz,  lorsqu'il  est  froidj  absorbe  les  mêmes  rayons  sans 
avoir  d'action  sur  les  autres.  Si  par  exemple  la  vapeur  de 
sodium^  chauffée  au  rouge,  émet  de  la  lumière  correspondant 
à  la  raie  D,  cette  même  vapeur,  traversée  par  la  lumière 
fournie  par  un  corps  solide  porté  au  rouge  et  donnant  par 
conséquent  un  spectre  continuj  laissera  passer  tous  les  rayons 
sauf  eeux  qui  oorrespondent  à  la  longueur  *d'onde  de  la  raie  D; 
etodle^  paraîtra  noiva 

Conwne  oe  fait  est  capital,  il  faut  en  donner  une  démonstra* 
tion  faî  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit.  On  conseille  de 
faise  cette  expérience  en  se  servant  de  la  lumière  de  Dnim- 
mend  eoinme  source  lumineuse;  et  en  la  dirigeant  à  travers 
des  flammes  d'aloool  salé,  la  source  lumineuse  étant  à  une 
température  plus  élevée  que  la  flamme  de  l'alcooli  le  phéno- 
nàne  de  rîBvevsion  de  la  raie  se  produit.  Toutefois,  cette 
expénenoeest  difficile  à  exécuter;  la  mélbode  suivante  est  ijîen 
préiéraMe. 

On  soufie  à  la  lampe,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  trois 
aaipoiiles  ovoïdes  de  90  centimètres  cubes  environ  sur  un  tube. 
Galui-GÎ  est  fixée  l'aide  d'un  tube  en  caoutcbouc  à  un  appareil 
à  kyd9O0&ne.  Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  de  Woolf  à 
trois  tubulures  auxquelles  on  adapte  :  1*  un  robinet;  â*  un  tube 
de  sùfelé;  et  3*  un  tnhe  abducteur.  Ceitti-d  conduit  successi- 
vement fbjKlrogène  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent,  puis 
dans  na  apyweil  de  dessiccation,  puis  enfin  dans  notre  tube  à 
trois  ampoules  dans  lequel  on  a  poëalablement  introduit  un 
rnsMean  de  sodium  de  la  grosseur  d'un  pois.  Quand  on  juge 
que  tant  r«i  est  chassé,  et  que  le  tube  est  pLôn  d'hydrogène^ 
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on  ferme  au  chahimean  Pextrémité  libre  (préalablement  effiée) 
dn  lobe  à  ampoules.  L'eau  monte  ausaitôt  dana  le  tube  de 
sûreté  du  flacon  de  Woolf;  à  ce  moment»  on  ouvre  le  robinet 
de  manière  à  donner  issue  au  gai  tout  en  maintenant  daas 
Tappareil  un  très  léger  excès  de  pression.  On  peut  alors 
chauffer  légèrement  les  trois  ampoules  de  manière  à  dilater  le 
gaz  qu'elles  renferment,  et  détacher  le  tube  en  le  fermant  à 
Taide  du  dard  du  chalumeau.  Ces  tulies  ainsi  préparés  contien- 
nent donc  du  sodium  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  le 
tout  scellé  è  la  lampe  ;  ils  peuvent  être  chauffés  de  manière  11 
fondre  le  sodium  et  à  le  volatiliser.  Ordinairement  ce  sodîcim 
se  recouvre  d'une  couche  terne,  mais  on  |)ent,  après  Kavoîr 
fondu,  le  faire  arriver  dans  la  seconde  ou  la  troisième  «mpouJe 
sous  forme  d'un  globule  brillant  comme  de  VargeDi.  Quand  on 
chauffe  ces  ampoules  sur  les  flammes  de  l'alcool,  il  faut  avmr 
grand  soin  de  ne  pas  rougir  la  paroi  de  verre  qui  céderait  à  la 
pression  intérieure  e\  mettrait  le  petit  appareil  hors  de  service. 
Si  le  lecteur  veut  bien  se  donner  la  peine  de  le  construire,  il 
en  sera  amplement  récompensé  par  la  beauté  de  Texpérience. 
On  chauffe  le  sodium  en  promenant  l'ampoule  qui  le  contient 
sur  la  flamme  de  l'alcool;  au  moment  où  les  vapeurs  de  sodium 
commencent  à  se  développer^  l'ampoule  mise  devant  la  fente 
du  spectroscope  dirigé  sur  une  flamme  éclairante  permet  de 
voir  la  raie  D  noire,  et  infiniment  plus  intense  et  plus  laiige 
que  dans  la  lumière  solaire.  On  croit  voir  nn  spectre  continu 
dont  une  barre  opaque  cache  une  partie.  Cette  apparence 
diminue  au  fur  à  mesure  que  l'ampoule  se  refroidit.  —  On  peut 
faire  avec  ce  tube  une  autre  expérience  frappante;  si  on  regarde 
à  travers  l'ampoule  soudée  et  chauffée,  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  salé,  la  couleur  du  sodium  disparaît  complètement,  et 
on  croit  simplement  voir  la  flamme  légèrement  Meotée  de 
l'alcool  ordinaire. 

L*acouslique  nous  présente  des  phénomènes  analogues,  et 
qui  permettent  de  mieux  comprendre  ceux  que  la  lumiève 
produit.  Imaginons  un  bruit  formé  par  la  réunion  de  sons  de 
différentes  longueurs  d'ondes.  Sur  le  trajet  de  ce  rayon  soaare 
complexe,  plaçons  une  corde  tendue  susceptible  de  rendre 
elle-même  l'un  des  sons  dont  on  vient  de  parler.  On  saîl  que 
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dans  cette  circonstance»  la  corde  se  mettra  à  vil>rer;  et  ceé 
vibrations  seront  exclusivement  produites  par  le  son  qu'elle- 
même  peut  rendre.  On  peut  prouver  ce  dernier  fait  en  faisant 
agir  sur  elle  différents  sons  isolés  ;  elle  ne  parlera  que  sous 
llofluence  d'une  note  à  l'unisson.  Or,  pour  faire  vibrer  une 
corde,  il  faut  une  force.  Cette  force  se  trouve  dans  la  vibration 
sonore  à  Tunisson  qui  la  fait  parler ,  et  qui  ne  saurait  céder  la 
force  vive  qu*elle  contient  sans  disparaître.  Malheureusement 
les  phénomènes  acoustiques  se  prêtent  mal  à  la  démonstration 
de  cette  disparition;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  lieu. 
Un  rideau  de  cordes  sonnant  à  l'unisson  d'un  diapason  empê- 
cherait certainement  celui-ci  d'être  entendu. 

Toutefois,  dans  cette  expérience^  on  peut  se  demander  pour- 
quoi  la  corde  elle-même  qui  se  met  à  vibrer»  ne  remplace  pas, 
pour  Voreille  de  l'observateur,  les  vibrations  qu'elle  fait  dispa- 
raître. Il  faut  remarquer  ici  que  pour  que  la  corde  produise  un 
son  appréciable  à  l'oreille,  il  faut  que  ses  vibrations  aient  une 
certaine  amplitude;  tant  que  cette  amplitude  n'est  pas  atteinte, 
elle  semble  absorber  purement  et  simplement  les  vibrations 
sonores;  et  au  delà,  le  son  qu'elle  émet  pour  son  compte  est 
beaucoup  plus  faible  que  celui  qui  l'a  mise  en  mouvement.  U  y 
aura  donc  diminution  notable^  et  non  absence  totale;  cW 
précisément  ce  qui  se  passe  pour  les  phénomènes  lumineux, 
où  en  réalité  les  raies  semblent  tout  à  fait  noires  surtout  par 
«contraste  avec  le  fond  éclairé  du  spectre. 

Les  spectres  à  raies  noires  ou  d'absorption  ne  se  produisent 
pas  avec  une  égale  facilité  pour  tous  les  gaz.  Pour  quelques- 
uns,  la  moindre  trace  de  matière  suflBt.  Tel  est  le  spectre  d'ab- 
sorption de  l'acide  hypoazotique  qui  est  un  des  plus  beaux  qu'on 
connusse.  Il  suffît  pour  l'observer  de  diriger  la  fente  du  spec* 
troscope  vers  une  flamme  éclairante,  et  de  placer  entre  cette 
flamme  et  la  fente  un  tube  d'essai  ordinaire  dans  lequel  on  a 
mte  un  copeau  de  tournure  de  cuivre  et  qudques  gouttes  â'adde 
nitrinne.  Pour  d'autres  gaz,  au  contraire,  il  faut  une  couche 
d'cuie  grande  épaisseur;  tel  est  l'air  atmosphérique  et  la  vapeur 
d^'eau.  Pour  obtenir  le  spectre  d'absorption  de  cette  dernière, 
j^f .    Janssen  a  dû  se  servir  d*un  tuyau  de  37  mètres  de  long 
remP^  de  vapeur  à  la  pression  de  7  atmosphères.  Ici  la  couche 
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absorbante   équivalait   environ    à  260   mètres    d'épaisseur. 

On  pent  également  produire  des  spectres  d'absorption  à 
fttde  de  liquides  on  de  solides  colorés,  mais  alors,  au  lieu  de 
Wgaca  noires  bien  définies  et  nettes,  on  observe  des  bandes 
phM  ou  moins  larges  et  à  bords  estompés.  En  général  les 
phénomènes  spectroseopiques  ne  sont  nets  et  tranchés  que  lors- 
qu'on opère  sur  les  gaz,  surtout  s^ils  sont  raréfiés.  Pour  les 
liquides  et  les  solides,  ces  phénomènes  deviennent  plus  diffus; 
et  leur  étude  conduit  à  des  résultats  nfloins  précis.  Nous  dirons 
pk»  loin  quelle  est  h  cause  probable  de  celte  diflërence 
d'action  des  gaz  d'une  part,  et  des  liquides  et  solides  de 
Fatttre. 

Représentation  et  des&in  des  spectres.  Pour  crayonner  rapide- 
ment le  spectre  qu'on  observe,  il  faut  d'avance  reproduire  sur 
le  papier  l'échelle  du  micromètre  dont  oo  se  sert,  avec  des 
ehtfres.  On  trace  tout  d'abord  la  raie  D  au-dessous  du  n*  100 
dm  micromètre,  et  on  s'assure  que  cette  coïncidence  a  lieu  dans 
l^iustniment.  On  peut  si  on  le  veut  colorier  le  spectre,  mais 
cala  esf)  inutile  ;  il  suffit  de  dessiner  en  tète  de  la  page  qui  doit 
eoDtenit  les  dessins^  et  une  fois  pour  toutes,  le  spectre  solaire 
avec  lea  raies  bien  eonnues  de  Frauênhofer.  On  pourrait  ensuife 
aherdier  à  reproduire  exactement  avec  le  crayon  ce  que  Tœil 
aperçoit  dans  Instrument.  C'est  le  procédé  qu*a  suivi  M.  Lecoq 
de  Boitbaudvan  dan»  aoA  bel  atlas  dont  il  sera  question  plus 
h»o;  teh  sont  également  les  spectres  d'Angstrôm,  de  Kîrchboff. 
Mais  ce  procédé  est  bien  long  et  demande  une  grande  habitude. 
|#Mfiux  est  de  tiaeer  tes  lignes  très  exactement  à  leur  place, 
et  avec  leur  largeur  et  leur  intensité  approchées.  Au-dessous  ou 
aankissiis  du  dessin,  on  juxtapose  une  Hgne  smueuse  qui 
a*éearte  d'autent  plus  de  ce  desrin  que  l'intensité  du  spectre 
a»  point  correspondant  est  plus  grande.  En  d'autres  termes,  tes 
oïdannées  de  cette  eourbe  sont  proportionnelles  aux  iuteAsîlés^ 
Ge  procédé  est  rapide  et  excellentr  :  H-  permet  de  reproduire  les 
variations  brusquée  ou  dégradées  de  lumière,  il  a  été  indiqué 
pa^  Bânsen,  qui  notroiasait  même  tout  l'espace  compris  entre  la 
courbe  siQueuae  de»  intensités  et  l'échelle  micrométriqpie,  et 
qHî<  dessinait  les  foBda  hmineux  de  Fautre  cOté  du  micro- 


Les  weM  inrBinoiMfg  éènmêni  ékm  itMées  en  Mane  sor 
loBd  Oûûv  mais  <»dimmnenà  on  les  dessine  «a  noir  saf  fond 
UsnCyCOnuKie  les  niée  é'abearptkm  ;  U  BoflH  d'une  in^eafioû 
au-dessous  du  deesia  f^ur  étiter  éasie  méprise. 

fiecàerchei  d'4méUif$e  chmique  am  ip9c9ro9eape.  —  Potir 
déceler  la  présenoe  d'un  corps  eontenu  dam  un  métatige^  il 
faut  fiQonaltra  esaetenenl  «i  d'atauoe,  l'efet  que  prodoira  ce 
corp»  ao  speetrosoe^.  Ce  tramnl  iMéUmnaire  a  été  isit  par 
fJiisieiKS  savMits  lek  que  KirckboS;  Thaièn,  Maseart)  Cormi, 
HaggiBSy  Lecoq  de  Boîalttiiiiraii,  et  autres.  Tous,  sanflCtrch- 
iu^  ont  donné  de»  spectres  de  Icnguem  d'onde»  facHes 
à  ^xwipArer  au  apeetie  dont  diaeun  ee  sert  —  Les  catalogues 
de  toutes  ks  taies  ae  peuvent  élre  reproduits  dans  ce  joarnal 
à  cause  de  leur  étendue;  eii  outre,  ils  seraient  peu  utiles.  Ce 
Mat  ke  raies  ks  Qhis  faciles  è  produire  et  à  reconnaître  qui 
aert eut  aia  ehimistea.  M.  Loeoq  de  Boisbaodran  les  a  dési- 
gnées éans  sott  ailBS  eoos  le  non  éd  ndes  caractéristiques.  Ce 
sent  les  seules  que  Mns  fcrons  flgfnrer  dans  les  tableaux  sui- 
vants qui  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier  contient,  par 
ordre  alphabétii|«ie,  ks  raies  caractéristiques  de  dmque  métal; 
le  second  se  compose  des  mêmes  raies,  rangées  par  ordre  de 
longueur  d'onde^  Tous  deux  sont  extraits  du  livre  de  M.  de 

UvtoUWniTwIX* 

(A  suivre.) 


Étud€$  sur  la  scille  maritme;  par  MM.  A.  Riche 

et  A.  HÉifOMT. 

L'un  de  nous  ayant  été  chargé  de  laîre  Texperthe  d'une 
gnûase^  enoplofée  cosune  mort  aux  rats,  qui  contenait  d^  la 
sciJJe,  neos  avons  été  eoaiJnils  à  repmidre  Fétude  de  ce 
T^gétid. 

Nous  avons  constaté  d'abeid  un  fak  ^e  nous  n'avons  pas 

trouvé  signalé  dans  les  pliannafisk[gîes  ;  c'est  que  ^amertume 

des  bulbes  est  très  diffésenl^  en.  tofuiiant,  bien  entendu,  des 

squames  prkes  dans  ka  mAmss  partks^  it  ea  est  même  dont  le 
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JUS  est  sucré  et  non  amer.  Faut41  l'attribuer  à  l'époque  de  la 
récolte,  k  ce  qu'il  y  aurait  des  yariétés  et  même  des  espèces 
différentes,  ou  encore  à  ce  que  certains  principes  contenus 
dans  les  bulbes  se  modifient,  etc.  7  Diverses  causes  peurent 
interrenir,  mais  il  est  certain  que  la  dernière  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  joue  un  r6le  important.  Nous  allons 
en  donner  la  preuve  dans  ce  premier  article  ou  nous  ne  traite- 
rons que  d'un  principe  ternaire,  comparable  à  Vamidon 
soluble,  â  la  gomme,  à  Pinuline,  que  nous  avons  trouvé  dans 
les  bulbes  et  pour  lequel  nous  proposons  le  nom  de  seUltM^ 
puiscpie  celui  de  icUUiine  est  attribué  au  principe  amer, 
toxique.  En  effet,  la  scilline  se  change  facilement  en  sucre,  par 
les  acides  et  probablement  aussi  par  ladiastaseou  par  un  fer- 
ment analogue  contenu  dans  le  végétal,  et  comme  elle  D*est 
pas  sucrée,  l'amertume  de  la  scille  peut  diminuer  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  transformation  en  lévulose.  Ce  passagie  facile  de 
la  scilline  en  lévulose  explique  aussi  conunent  on  en  trouve 
très  peu  dans  la  poudre  sèche,  et  pourquoi  le  sucre  y  est,  au 
contraire,  prédominant. 

Yoici  la  composition  de  trois  bulbes  pris  au  même  degré  de 
développement. 

.  Bolbe  Bulbes  pea  amen. 

Elémêiits  dotéf .  tièi 


Esu 73,30     72,00     77^S7 

Cellulose  et  sels  Insolubles. .  •  1S,S9  49,80          12,53 

Scilline 8,50  8,84            8^03 

Soere  rédneteur 0,17  0,15           0,88 

Matières  mlnénles  solnbles.  •  0,33  0,24 
ScUUUoe  ,    soldes    oxalique,  \ 

malique  et  citrique >  2,12  0,97            1,19 

Substances  lodéterminées.  .  ./ 

Pour  extraire  la  scilline  des  bulbes,  on  commence  par  les 
4^barrasser  des  squames  sèches  qui  les  entourent,  puis  on 
coupe  la  partie  fraîche  en  tranches  qu'on  soumet  à  la  presse  : 
un  jus  brun,  acide,  plus  ou  moins  amer,  s'écoule.  Lorsqu'on 
n'extrait  plus  rien  sous  Tinfluence  de  la  pression,  on  retire  le 
glteau  et  on  le  divise  en  petits  fragmenu  qu'on  recouvre  de 
leur  poids  d'eau.  Le  lendemain  on  presse  de  nouveau,  puis 
le  gât«au  est  remis  avec  de  l'eau  et  pressé  une  dernière  fois. 
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Le  jus^  neutralisé  par  du  carbonate  de  chaux,  est  abandoofté 
an  repos  :  ud  précipité  brunâtre  ne  tarde  pas  à  se  déposer.  On 
décante  doucement  le  liquide  surnageant  et  on  le  distille  dans 
le  TÎde  en  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux  pour  que 
les  acides  qui  pourraient  se  former  soient  immédiatement 
neutralisés.  La  concentration  est  poussée  jusqu'à  consistance 
presque  sirupeuse;  sous  l'influence  du  repos,  une  matière 
brane,  calcaire,  se  dépose  sur  les  parois,  entraînant  presque 
toutes  les  substances  colorées  du  jus,  de  sorte  que  celui-ci  est 
à  peine  teinté  de  jaune  quand  on  opère  avec  précaution  ;  si  la 
couleur  était  plus  foncée,  on  agiterait  en  présence  d'un  peu 
de  ooir  eu  poudre  layé.  Dans  tous  les  cas,  on  décante  soigneu- 
sement le  liquide  sirupeux,  on  l'additionne  de  son  volume 
d'alcool  concentré  et  l'on  abandonne  au  repos  :  une  matière 
floconneuse  se  précipite  lentement.  La  liqueur  surnageante, 
décantée,  est  étendue,  en  agitant  sans  cesse,  de  cinq  à  sîk 
Tolumes  d'alcool  :  presque  toute  la  sciUine  se  dépose  en  un 
lirop  épais  qu'on  sépare  par  simple  décantation  du  liquide  qui 
le  surnage. 

Pour  purifier  la  scilline,  on  la  dissout  dans  l'eau  et  on  la 
précipite  par  Talcool,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'elle 
De  renferme  plus  ni  matières  minérales,  ni  produits  réduisant 
la  liqueur  de  Fehling.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  résultat,  on 
disiout  la  scilline  dans  un  peu  d'eau,  on  introduit  la  solution 
dans  un  ballon,  et  l'on  en  opère  la  dessiccation  à  basse  tempé- 
rature dans  le  vide  en  chauffant  le  ballon  dans  un  bain  d'eau 
salée  bouillante. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  spon- 
gieuse, amorphe,  blanc- jaunâtre.  Elle  est  soluble  dans  l'eau 
en  toutes  proportions.  L'alcool  à  95*  en  dissout  fort  peu;  l'al- 
cool à  85*  la  dissout  un  peu  mieux,  ainsi  : 

100  grammss  aleool  S5*  froid  dissolvent  0sr,S5  scUUds. 
—  —        bouillant  dissolvant  Ocr,47  scilline. 

La  liquide  augmente  avec  la  dilution  de  l'alcool.  Son  pou- 
voir rotatoire,  pris  sur  une  solution  ^aqueuse  à  5  p.  100,  sur 
tjrois  préparations  différentes,  a  été  de 

Cette  liqueur  n'agit  pas  sur  la  liqueur  de  Fehling, 


L'«cëteU  neutre-  de  plomb  ne  la  préapHe  pa»;  le  eona-afié- 
tate  I»  preetpftie^  omm  màkmaem  kmqu'ettc  est  en  so^otiov 
asMft  coacMrtrtfé. 

£Ue  se  peut  étce  conlaodise  erf«c  la  gamme.  Bit  effet, 
l'acide  nhn^tte  oHKa&tK,  chavffé  avec  ee  cmps  dana  h 
pioportiott  et  lei  œodstiaiia  qm  dooaeot  «ree  la  gamute  de 
Taeide  mucîquey  ae  forme  pa$  tiaoe  de  te  dci'utei  acide. 

De  fin9j  le  tvifate  de  pcroiyde  de  fer,  en  selitfHm  aqueuse, 
daane,  dan»  lee  boIdCiddi  raèine  étendues  de  gismne  arabique^ 
un  précipité  abondant  qne  nona  n'avons  pas  oinerré  arec  les 
saltttîoBS  de  scîWne.  Quant  à  Vfonltne^  qu^on  peat  lapprocfcer 
da  la  scillioe  an  doubic  poiiil  de  wne  de  ht  oMoposition  een- 
tésimala  et  dn  pouaoir  intacoire  à  ftmdke,  elle  en  diffère 
par  ea  presque  NMobibilité  dans  feau. 

Elle  se  dîstiagnede  la  léfarUoe,  décrite  ^r  M.liefranc  (I), 

par  le  pouTOÎr  rotatoine  qni  est,  d'apvès  ce  dernier,  de  —  M*. 

Les  acides  insnéranx   dilués  tran^onnent  rapidement  la 

soittine  an  un  sttctv  fememesisMe,  fortement  léfoffyre,  qne 

nous  avons  reconnu  être  du  lévulose. 

Cette  transformation  a  lieu,  dans  le  cas  de  l'acfde  sntfuriqoe, 
en  dix  miaivtes,  à  la  températave  de  70*  eorviron,  avec  t  p.  IM 
da  «et  acide. 

Pour  obtenir  le  lévulose,  on  saftnve  la  liqueur  acide,  autant 
qne  fiossîble,  par  le  carbonate  de  baryte^  puis  par  quelques 
gouttes  d'eau  de  baryte,  et  Ton  Bhre  après  agitation  avec  une 
pincée  de  noir  animal  lavé.  La  liqueur  concentrée  sous  le  vrde 
donne  un  sirop  sucré  à  peine  coloré,  ayant  le  pouvoir  rota- 
toire  oLj,^ — 94,37  dn  lévulose,  défalcation  faite  de  l'eau 
qn*il  renfermait. 

Les  acides  organiques  même  étendus,  tels  que  Facide  acé- 
tique, agissent  également  à  chaud  snr  la  substance  produc- 
trice du  lévulose;  aussi  est-il  impossible  de  concentrer  par 
l'ébullilion  sa  solution  à  l'air,  sans  risquer  de  l'altérer  par 
la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  qui  agit  à  son  tour 
snr  la  sciltine.  • 


(I)  Journal  d9 pharmacie  et  de  ckimûy  [5],  il,  ttî. 
V.  Béchamp,  Journai  de  pharwiacie  et  de  chimiei^  i6J#2€i»  Mi«  Jt71. 
UvnlinearCttciéne. 
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Soumise  à  l'analyse  élémentaire,  elle  a  donné  des  nombril 
qvi,  ramenés  à  100*,  fournissent  : 

Carbone 4M4        4I,tltt 

4f  dnigèae. e,u        e,éê 

Oxygéna S0J9B        M3* 

100 fxn        10S,M 

Les  ohiftres  de  l'analyse  ne  concordent  pas  suffisamment  en 
ee  qui  coDceme  le  carbone,  avec  ceux  de  la  formule  C**H^*0**, 
«rilfant: 

Carbone 44^14 

Hydrogène. 6,17 

Nous  croyons  qu'il  faut  l'attribuer  à  ce  que  la  scîHîmk  ^i 
nous  a  servi  à  déterminer  la  oomfositiou  éléméntairey  resfer^ 
mait  encore  un  peu  de  matière  minérale. 

£a  solution  concentrée,  elle  est  précipitée  J>arr  l'ea»  4e' 
baryte. 

Le  précipité  barytique^  lavé  et  séehé  à  H)0*,  fournit  à  l'Mka* 
lyse  une  proportion  de  baryte  égale  è 

t9,26  p.  100. 
La  théorie  indique 

19,10 
pour  la  formule  : 

(CitHiooi»)«Baa 

100  parties  d'eau  dissolvent  A  parties  de  ce  sel  de  baryte. 
L'acide  carbonique  ne  lui  eslève  pas  complètement  la  baryte; 
il  faut  avoir  recoun  à  l'acide  éxdiqute  poilr  en  séparer  lei 
dersièrcs  traces.  Le  passage  par  la  pvécipitatiott  barytâ^^ue 
peut  être  utilisé  pour  la  pori&oation  de  k  scilliiM. 


e 
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Sur  les  vins  de  raisins  secs. 

Cette  question  a  une  très  grande  importance  pour  les  chi- 
mistes qui  sont  experts  près  des  tribunaux,  parce  que  la 
pénurie  des  récoltes  de  vins  dans  notre  pays  conduit  les  mar- 
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chands  à  ajouler  des  vins  artificiels  aux  vins  naturels,  et  que 
les  parquets  envoient  souvent  à  expertiser  des  liquides  vendus 
sous  le  nom  de  vins,  qui  sont  des  mélanges  de  vin  naturel 
avec  des  produits  artificiels. 

Le  travail  très  complet  que  M.  Reboul  nous  a  envoyé  et 
que  nous  avons  publié  in  extenso  (1),  nous  dispense  de  donner 
de  longs  détails  sur  ce  sujet. 

La  valeur  des  raisins  secs  et  des  fruits  sédiés  (poires, 
pommes,  figues,  caroubes]  qu'on  emploie  comme  succédanés 
des  raisins,  s'est  tellement  accrue  qu'on  ajoute  du  sucre  de 
fécule,  en  quantité  souvent  considérable,  aux  produits  qu'on 
soumet  à  la  fermentation. 

La  circonstance  suivante  permettra  de  retrouver  la  trace  du 
giuoose  et,  par  suite,  d'établir  l'addition  on  la  non  addition 
de  liquides  artificiels  au  vin  naturel. 

Le  glucose  commercial  est  le  sucre  de  fécule  que  l'on 
fabrique  par  l'action  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfuriqne  sur 
la  fécule.  Ce  sucre  contient  toujours  des  produits  non  fennen- 
tesçibles;  la  proportion  atteint  quelquefois  40  p.  100,  la 
moyenne  est  de  15  p.  100.  On  pourrait  diminuer  cette  propor- 
tion en  continuant  l'attaque  par  l'acide,  mais  alors  le  produit 
brunit  et  n'est  plus  marchand. 

Ces  corps  étrangers  au  sucre  sont  formés  de  dextrine  et  de 
diverses  substances  qui  ont,  comme  elle,  la  propriété  de 
dévier  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  et  qui  ont 
été  examinées  par  M.  Béchamp. 

M.  Neubauer  a  repris  l'étude  de  ces  corps  dans  des  recher- 
ches très  complètes  qu'il  vient  de  publier  sur  les  vins  alle- 
mands, dont  il  a  fait  plus  de  700  analyses  (2).  Il  noua  apprend 
qu'en  Allemagne  on  fabrique  depuis  longtemps  des  rinê  par 
addition  au  moût  de  glucose  {gallisagé)^  et  addition  de  glucose 
ou  de  saccharose  pendant  la  fermentation  (chapialisagtY  En 
France,  jusqu'à  ces  temps  derniers,  ces  adjonctions  de  sucre 
étaient  rares,  mais  elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus  com- 
munes et  il  n'est  pas  douteux  que  la  réduction  des  droits  sur 

Cl)  Joum.  de  pharm,  et  dechim.,  [S],  11,  117  et  201. 
(«  ZntsekHft  fur  mnalytische  Chemie,  16  et  17. 
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le  sucre  à  partir  de  ce  jour  même  (V  octobre)  ne  donne  beau- 
coup  d'extension  au  sucrage  des  rendanges. 

Les  substances  non  fermentescibles  du  glucose  commercial 
sont  en  majeure  partie  solubles  dans  Talcool  fort;  un  excès 
d'éther  les  précipite  dans  un  liquide  hydro-alcoolique  surnage 
par  Tëther. 

M.  Bëchamp  a  montré  aussi  que  les  vins  naturels  contien- 
nent des  substances  dextrogyres,  mais  elles  n'existent  qu'en 
proportions  extrêmement  faibles,  et  l'une  d'elles  est  précipî<- 
table  par  l'alcool  fort. 

M.  Neubauer  a  fondé  sur  les  données  précédentes  un  mode 
optique  d'essai  des  Tins,  en  vue  de  déterminer  s'ils  sont,  ou 
non,  glucoses. 

On  doit  d'abord  décolorer  le  vin.  Si  le  vin  est  peu  teinté, 
une  simple  agitation  au  noir  animal  fin  et  pur  suffit;  lorsqu'il 
reste  une  teinte  jaune,  on  évapore  jusqu'à  cristallisation  des 
sels  au  bain-marie,  on  abandonne  quelques  heures  le  résidu, 
on  retend  à  50  centimètres  cubes  environ,  on  le  décolore  au 
noir  et  on  filtre. 

Pour  les  vins  rouges,  la  décoloration  n'est  souvent  pas  com- 
plète avec  le  noir.  Dans  ce  cas  on  ajoute  au  vin  une  solution 
d'acétate  de  plomb  tant  qu'il  y  a  précipité  (10  p..  100  sont  plus 
que  suffisants),  et  on  filtre;  si,  ce  qui  arrive  fréquemment,  la 
liqueur  est  encore  violacée  ou  rougeàtre,  on  l'évaporé  avec  du 
noir  jusqu'à  50  centimètres  cubes  et  on  filtre. 

On  emploie  quelquefois  100  centimètres  cubes,  mais  il  est 
mieux,  quand  on  le  peut,  d'employer  200  et  même  500**  de  vin, 
et  quand  on  a  évaporé  et  filtré,  on  ramène  à  un  volume  connu 
et  faible,  50  ou  100  centimètres  cubes,  afin  d'avoir  une 
liqueur  plus  concentrée  et  par  conséquent  plus  active  sur  la 
lumière. 

L'acétate  de  plomb  diminue  un  peu  le  pouvoir,  rotatoire, 
aussi  n'en  fera-t-on  usage  que  si  le  noir  est  insuffisant. 

L'essai  se  fait  dans  un  tube  de  200  ou  220  millimètres.  Les 
résultats  suivants  représentent  des  degrés  d'angles  déterminéa 
à  l'aide  du  polaristrobomètre  de  Wild.  Or^ 

i*  Wild  représente  4%604  Soleil. 

Un  vin  pur,  essayé  directement  sans  évaporation,  dévie  très. 
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fitiMemart  I  droite^  de  Û*,l  à  (f,S  le  plim  de  polarisation  de  la 
lumière,  tandis  que  les  Yins  glocosÀ  dérient  sourent  jusqu'à 
4-9*,  et  Ifeubauer  admet  que  tout  Viu  qui  dévie  de  -^t^  est 
glucose. 

n  peut  anirer  qu'on  rin  n'ayant  qu'une  faible  dériatîon  â 
droite  soit  glucose.  On  le  prouyera  par  la  méthode  suivante. 

Ou  évapore  250  centimètres  cubes  de  Vin  jusqu'à  ciisudli- 
sncio*  des  sels.  La  liqueur  amenée  I  50  centimètres  cubes  est 
éteodne  d'eau  additionnée  de  5  à  10  grammes  de  noir  et  filtrée 
après  évaporation.  On  évapore  ce  liquide  â  consistance  de  sîrop 
et  on  y  ajoute  de  l'alcool  absolu  ou  à  99*,  tant  qu'il  se  forme 
un  précipité  :  quelquefois  il  se  sépare  des  flocons,  le  plus  son» 
vent  il  se  dépose  une  matière  gluante  visqueuse.  Soit  A  le 
résidu,  sott^  l'alcool  qu'on  en  sépare  par  décantation. 

Le  dépôt  est  dissous  dans  un  petit  volume  d'eau,  décoloré  au 
norr  s'il  est  besoin,  filtré  et  examiné  au  sacdiarîmètre.  Si  le 
vin  est  pur,  la  majeure  partie  du  produit  dextrogyre  est  dans 
oe  dépôt,  et  la  liqueur  dévie  à  droite.  Neubauer  a  trouvé  des 
écarts  de  0*,5  à  1*,8. 

La  liqueur  B  est  réduite  au  quart  par  évaporation  et  agitée 
avec  4  à  6  volumes  dTéther  :  si  le  vin  est  glucose,  la  majeure 
partie  du  produit  dextrogyre  infermeutescible  est  restée  dans 
l'alcool,  et  a  été  précipitée  par  l'éther  dans  la  couche  Iiydro-" 
alcoolique  do  fond.  On  sépare  celle-ci  (allonge  â  robinet  bou- 
chée à   rémeri),  on  Févapore  un  peu  pour  chasser  Féther 
entraîné,  on  ajoute  au  besoin  un  peu  de  noir,  et  on  essaie  la 
liqueur  après  filtration  :  le  vin  naturel  ne  dévie  pas  ou  dévie 
à  peine  (0,5  à  1*);  au  contraire,  si  le  vin  a  été  glucose^  et  que 
la  déviation  delà  sotution  alcoolique  fût  de  0^,5  â  1%  la  rota- 
ticm  de  la  liqueur  séparée  par  l'éther  s'élève;  Ifeubauer  a 
obtenu  de  2,6  à  7**  pour  des  vins  dont  la  déviation  directe  à 
dmte  était  à  peine  sensfbîe. 

Les  vins  «tes  grands  crus  du  Rhin  de  bonne  année  dévient 
à  gSMiehe  (de  —  2«,4  â  —  7^.  Ce  résultat  est  dû  â  ce  qu'ils  sont 
préparés  avec  def  raisins  très  sucrfe. 

J'ai  constaté  le  même  fait  plusieurs  fois  dans  des  Tins  dTSs- 
pagne  très  sucrés. 

W.  Wanka  ,a  fait  remarquer  avec  raison  sur  ce  point  qu'il 
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nefao^hraUpas  coiieliirpd«  la  déviation  à  gauche  qu^un  vin 
est  pur,  parce  qu'un  vin,  fortement  additionné  de  saccharose, 
pe«t  arriver  à  Sérier  à  gauche.  €es  dériations  léyogyres  sont 
does  à  ce  que^  le  saccharose  s'étant  interrerti,  le  glucose  droit 
fermente  le  pKmier^  et  qu'alors  il  peut  rester  du  lérulose 
parce  que  la  fermentation  ne  s*est  pas  complétée,  soit  fante  de 
temps,  soit  par  sente  d'une  grande  quantité  d'alcool  existant 
dans  leTÎti.  Si  le  TÎn  n'a  été  additionné  que  d'une  petite  pro- 
portion de  saccharose  —  et  c'est  le  cas  ordinaire  —  tout  le 
sucre  iermenfe  et  la  dériaffon  est  nulle;  de  telle  sorte  que 
l'addition  an  saccharose  ne  peut  pas  le  plus  souTent  être  con- 
statée* 

Le  saccharose  ajouté  an  vin  n'en  augmente  donc  pas  non 
plus  fextrait^  le  glucose  l'augmente,  au  contraire,  puisqu'il 
laisse  lé  p.  100  enriron  de  produits  infeiTuentescibles. 

fians  le  cas  oè  Texpert  trcmyera  la  trace  certaine  de  Taddi* 
tÎMi  d«  glucose,  il  aura  donc  une  preure  directe  de  la  falsifi- 
cation «a  du  nEiélange.'  Lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  prevTe 
directe  manquera;  alors  l'expert  doit  être  très  circonspect,  et 
ce  cooclore  à  l'addition  de  produits  artificiels  an  yin  naturel 
que  s'il  exivte  une  concordance  manifeste  entre  le  pouroir 
rotatoire,  le  dosage  du  sucre,  et  ceux  de  l'extrait  sec  et  des 
inatieres  gommeuses. 

€eite  conclusion,  qui  est  ceUe  de  M.  Rehoul,  ressort  nette- 
ment de  recherches  étendues,  faites  par  H.  lay,  an  laboratoire 
du  miiHStère  de  ragrîculture  et  du  commerce. 

BBsni  WQT  les  ^8  4e  raiaiss  sets;  par  M.  Jat.  —  Lorsque 
la  méthade  Neuhauer  fut  comme  en  France,  on  annonça  que 
lepaaoédé  pouvait  servir  à  déceler  l'introduction  des  vins  de 
rmmnê  seos  dans' les  vins  naturels,  parce  que  le  raisin  amené  à 
l^état  de  desiiccadon  laissait  dans  le  liquide  fermenté  un  pro- 
duit spécial^  lérogyre. 

J'ai  examiné  un  grand  nombre  de  vins  et  je  n^ai  jamais 
rencontré  cette  substance  particulière.  Lorsque  les  vins  de 
raisins  secs  ou  autres  m'ont  fourni  une  substance  lérogfre, 
c'était  du  sucre  interyerti,  et  l'on  ne  peut  rien  en  conclure, 
car,  dans  certaines  parties  de  la  France,  dans  la  basse  Bour- 
gogne, par  exemple,  on  a  sucré  les  vendanges  de  la  récolte 
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dernière  parce  que  les  raisins  n'étaient  pas  arriyés  à  une  matu- 
rité suffisante. 

Je  citerai  seulement  un  rin  de  Joîgny  qui,  essayé  après 
quatre  mois,  déviait  naturellement  de  -{-  0,5  au  saccharimètre 
Laurent,  et  qui  donnait  une  déviation  contraire,  égale  à  — Ô'^S 
après  le  traitement  Neubauer. 

Ce  liquide  lévogyre  avait  les  caractères  du  sucre  interverti  : 
réduction  de  la  liqueur  de  Fehling,  propriété  de  fermenter  ; 
c'est  donc  du  sucre  réducteur. 

Plus  tard,  on  a  communiqué  à  la  Société  chimique  (oralement 
du  moins,  car  je  n'ai  pas  eu  connaissance  que  le  procédé  ait  été 
imprimé)  une  modification  de  la  méthode  de  Neuhauer,  qui 
consiste  en  ceci  :  on  évapore  à  sec  en  présence  d'un  excès  de 
craie  et  de  sable  le  liquide  à  examiner,  on  reprend  le  mélan^ 
pulvérulent  par  de  Talcool  absolu^  on  réduit  le  volume  de 
celui-ci  à  quelques  centimètres  cubes,  et  on  précipite  par  4  à 
6  volumes  d'éther  la  matière  active  qui  peut  être  une  solution 
sirupeuse  ou  une  masse  grumeleuse  fixée  aux  parois  de  l'al- 
longe. 

Cette  substance,  dissoute  dans  l'eau,  devait  agir  sur  la 
lumière  polarisée,  ne  pas  réduire  la  liqueur  de  Fehling  et  être 
infermentescible. 

D'autre  part,  M.  Girard  a  publié  (1)  que  le  sucre  de  raisins 
secs  renferme  parfois  un  corps  qui  réduit  la  liqueur  de 
Fehling,  et  qui  n'agit  pas  sur  la  lumière  polarisée.  Gomme  il 
a  été  dit  plus  haut,  je  n'ai  jamais  observé  cette  substance  par- 
ticulière. D'après  mes  expériences  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
déviation,  il  y  a  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling,  et  le 
produit,  soumis  à  Faction  de  la  levure,  disparaît  par  une  ou 
plusieurs  fermentations.  A  ce  moment,  l'action  sur  la  luinièce 
polarisée  et  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  sont  dere- 
nues  sensiblement  nulles. 
Yoici  quelques  résultats  : 

(1)  Soeiet  Chim.  33, 547. 
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YiD  de  rtisins  secs  fait  aa  laboratoire.  .  . 
«         d'une  usine  de  Billancoart. 

—  après  ane  1**  fermentatioD. 
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—  bit  aa  laboratoire 

—  après  une  fermentation.  .  . 
Sirop  de  raisins  secs  (de  Valence) 

^  après  fermentation.  .  .  . 
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Ces  deux  derniers  échantillons  fermentes  une  seconde  fois 
ne  sont  plus  actifs  sur  la  lumière  polarisée  et  ne  réduisent  plus 
la  liqueur  de  Fehling. 

Le  produit  lévogyre  n'est  donc  qu'un  mélange  de  lévulose  et 
de  dextrose,  puisqu'il  possède  les  trois  propriétés  caractéristi- 
ques du  sucre  interverti  :  de  dévier  la  lumière  polarisée,  de 
réduire  la  liqueur  de  Fehliog  et  de  fermenter.  A.  R. 


MÉDECINE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE, 

PHARMACIE 


M.  le  docteur  A.  Favre,  de  Lyon,  donne  lecture  à  l'Académie 
de  médecine  d'un  mémoire  sur  la  dyschromatopsie  dans  ses 
rapports  avec  la  médecine  publique.  Il  a  examiné  plus  de 
10,000  hommes  adultes  par  différents  procédés,  et  il  a  reconnu 
que  plus  de  10  pour  iOO  d'entre  eux  n'étaient  pas  à  même  de 
distinguer  une  ou  plusieurs  des  cinq  couleura  élémentaires, 
soit  deux  cas  de  daltonisme  grave  et  relativement  dangereux, 
et  huit  cas  de  chromatopseudopsie  nuisible  ou  gênante.  Les 
examens  faits  en  vue  des  chemins  de  fer,  de  la  marine  ou  de 
l'armée,  seraient  insuffisants  si  l'on  avait  à  déterminer  ^Mir 
l'exploration  du  sens  chromatique  l'aptitude  des  individus  aux 
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prokiiinni  cuwmfii'ialc»  ou  indtistneltes  qui  s^exercent  sar 
kt  ol9)«tB  colorés.  Il  faudrait  peut-être,  dans  ces  cas,  examiner 
MMT  300  ou  300  couleurs  ou  nuances.  Tout  le  monde  sait  com- 
bien sont  Tariables  pour  la  couleur  les  vêtements  des  femmes, 
suivant  les  modes  et  suivant  la  saison.  Parmi  les  erreurs  très 
nombreuses  citëes  par  l'auteur^  nous  remarquons  que  plusieurs 
ont  ëtë  relevées  chez  des  marchands  d'étoffes^  des  tailleuiti 
des  bijoutiers,  des  tisseurs,  des  teinturiers. 

Les  erreurs  des  daltooiens  ««r  les  timbres-postes  sont  très 
fréquentes;  elles  ont  déterminé  radmisistralion  à  augmenter 
ù  diamètre  des  cbiAres  et  à  instituer  la  visite  des  couleurs 
pour  son  personnel. 

L'auteur  cite  des  circonstances  où  il  a  été  donné  à  M.  Fer- 
raud,  eapcrt-diiwiistc,  anetei»  préparateur  de  Cfievreut  aux 
Gobelius,  de  rectifier  dans  ses  rapports  des  erreurs  très  impor- 
tantes  oommises  sur  les  oouleifrs,  dans  la  description  des 
pièces  à  conviction. 

(Ae.  d.  M.  1880,  n'  32). 


Sur  1a  Muree  ém  travail  mncalaire  et  sur  les  priten- 
dues  eombuBtioMi  reapiratoireff;  par  M.  A.  Sanson.  — 

L'auteur  conclut  de  ses  recherches  qu'il  ne  parait  pas  y 
avoir,  dans  Téconomie  animale,  de  véritables  combustions,  et, 
en  tous  cas,  point  de  cooslnaaison  entre  le  carbone  des  prin- 
cipes immédiats  et  l'oxygène  respiratoire,  donnant  de  l'acide 
carbonique  et  dégageant  de  la  chaleur,  qui  serait  la  source  du 
travail  musculaire.  L'acide  carbonique  du  sang,  du  moins 
pour  une  forte  partie,  sinon  pour  la  totalité,  se  dégage  comme 
tel  de  ses  conftbiaaisoas  organiques,  en  n*ème  temps  que 
l'énergie  constituante  de  ceUcsK^i,  en  temps  qu'énergie  méca* 
nique.  Cette  dernière  a  sa  sovree  principalement,  sinon  excln- 
sivement,  dans  les  principes  immédiats  albumiBoildes,  les 
flBoins  combustibles  de  tous,  nais  amsi  les  plus  complexes.  Ce 
n'est  pas  à  tort,  pour  ce  moti£,  qne^  iPaprès  i'obserration  et 
rexpérience,  ils  ont  ëté  qualifiés  ^^KmentB  de  forte^  par  ks 
auteurs  qui  se  sont  occupés  scâtntificpiement  de  l'alimentation. 

{Ae.d.  St.,  91, 396.) 
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ftur  l88  iaMiivteiMftto  que  pr AMnto,  «m  piriai  dt  ^rae  àm 
rtaetîoBs  pkyriologiqiies,  dans  les  cas  d'empoisoBneiiieiit 
par  la  morphine,  la  substitution  de  Talcool  aniyli<ine  i 
rétlier  dans  le  procédé  de  M.  Stas;  par  MM.  G.  BsBasAOR 
et  L.  L'EoTSr  —  La  méihode  géoéralement  employée  pour  la 
recherche  de«  aloaloïdeft  daM  les  cas  d'empoiMMiiicmeflit  est 
eeUe  de  M.  Stas. 

MM.  firdraann  et  Uslar  ont  substitué  l'alcool  amyltque  à 
réther  comme  dîsfiolvant. 

Les  auteurs  se  sont  demandé  si  Femploi  d^un  pareil  dissol- 
vant ne  présente  pas  d'iiu>oii¥énients  dans  les  recherches  de 
chimie  légale»  et  ils  ont  fait  les  «ipériences  sairantes  : 

première  expérience,-^  On  a)oiite  à  100  cenUinètret  cubes  d'eaa  distillés 
10  œntimètres  cubes  d*alcool  amyliqne  qui  forment  oae  coaeba  cUsUacte; 
on  asite  et  on  décante.  Le  liquide  décanté  et  filtré  est  parCalternsot  lim- 
pide :  n  n'y  a  donc  pas  trace  d'alcool  amyllque  es  suspension. 

A  &^27*  on  injecte  sous  la  peau  du  dos  à  une  grenouilla  l  œntimétre 
cube  do  liquide;  k  5''43"*  l'animal  est  immobile,  dans  un  état  de  compUts 
résolatioo,  insensible  à  toute  excitation;  la  respiration  est  lente,  ainsi  que 
les  battements  du  canr;  k  6^45*"  l'animal  est  sans  mouTement,  la  respira** 
tion  et  les  battements  du  cour  ont  cessé* 

Deuxième  expérience^  —  L'injection  d'ua  demi-oentimètre  cube  d'uns 
solution  de  Oif,S  de  chlorbydrate  de  morphine  pour  20  centimètres  cubes 
d^saa,  flrfte  sur  une  greaouHIe,  n'amène  aucun  accident,  et  cependant  la 
qaantilé  de  airiarliydrate  de  narphlna  injeetée  est  de  0^,0125. 

Il  résalts  de  cas  aisériSBeas  que  das  iraeea  d'aUaol  amyUqus  injectéss 
aauB  la  peau  ches  une  grenouille  amènent  très  rapidement  Tiiamobilité^  Is 
résoluUoa  générale  et  bientôt  la  mort. 

Bans  une  seconde  série  d^expérlenees  nous  avons  pris  des  animaux  d'Esses 
taie  falltef  lala  que  cobaye»  et  lapins. 

Trmnème  expérience.  -*  te  ^Is  arse  tOO  (oentimètrea  eubea  d'eau  disp* 
tiUée  10  centimètres  cubes  d'alcool  amyliqne  purifié,  ou  décanta  st  on  filtre. 
L'alrool  aroylique  étant  à  peine  solubUi  il  n'es  reste  dans  le  liquide  que 
«tes  traces. 

A  sm*  on  Injecte  à  un  cobaye,  tous  la  peau  du  dos,  2**,5  de  la  solotlon 
filtrée.  A  5^45"  l'animal  est  sur  le  côté  dfslt,  dan»  un  état  de  résolatloi» 
ptmepé  eaniplets  la  «eapifatia»  est  rdSBtIe»  les  papUlea  sont  dllaléss. 
Cet  Hat  peut  fojciUmeni  être  confondu  avec  h  nercotisme*  Vers  6^&6"  ra- 
nimai se  remet  sur  ses  pattes  et  peut  marcher  un  peu  ;  mais  ses  membres 
sont  agités  de  tremblements  conyvlslfs.  L'animal  se  rétablit  peu  à  peU|  et 
nue  Heure  aprSs  fl  ne  parait  plus  sensible  aux  suites  de  l'opération. 

ffuarrième  eapértetictf.  —  En  injectant  seulement  1  centimètre  cube  on 
n'obtient  sor  nn  cobaye  aucun  dht  Si^réctabte;  Il  en  est  de  même  en  ii^ee» 


_  soi  -> 

anl  MIT  le  même  animaly  une  demloheiiro  eprès,  encore  l  eeotiBèlre 
cube.  U  quantité  iDjeetée  (2")  cet  flutOsante  pour  donner  lieu  à  dee  eed- 
denU;  mali  réliminaUon  se  fait  très  rapidement,  et,  pour  que  reffet  ae 
prodatae,  U  faot  que  la  quantité  de  2  ceotimèlrea  cubes  ait  été  injectée 
d'un  ieul  coup. 

Cinquième  expérieuce.  ^  Sur  un  lapin  on  injecte  S  centimètres  cnbea 
d'un  liquide  obtenu  en  agitant  10  œntimèiret  cobea  d'alcool  amyliqne 
purifié  avec  100  centimètres  cnbea  d'eau  distillée  et  en  flltimt.  On  n'obtieot 
aucun  résultat.  Une  dena-henre  après,  nouTelle  Injection  de  &  eenttmèlrea 
cubes  :  rien. 

Sixième  expérience.  —  10  centimètres  cubes  du  même  liquide  ont  été 
injectés  sous  la  peau  du  dos  sur  on  lapin.  L'expérience  est  faite  à  4^dO*. 
Au  bout  de  quelquea  instants,  l'animal  tombe  dans  un  état  de  eompléie 
lésolutlon.  La  papille  est  dilatée,  la  cornée  est  insensiUe.  L'animal  n'est 
sensible  qu'aux  très  fortes  excitations.  Son  état  est  tout  à  fait  analogue  à 
celui  cTun  animal  narcotisé.  Vers  4^55*  la  sensibilité  revient,  et  à  &^S0" 
l'animai,  d*abord  alTaibil  et  un  peu  somnolent,  parait  entièrement  rétabli. 

Septième  expérience,  —  Gomme  il  arrive  souTeot  que  l'alcool  amylique 
non  purifié  renferme  de  l'alcool  butyllque,  nous  atona  mélange  à  SO  centi- 
mètres cubes  d'eau  6  centimètres  cubes  d'alcool  bulylique.  On  a  Ûltré.  Oft 
a  injecté  1  centimètre  cube  sous  la  peau  d'une  'grenouille.  L'expérience  a 
été  faite  à  6^19".  L'animal  a  été  pris  presque  immédiatement  de  raideur 
tétanique,  avec  quelques  serousses  convulsives  dans  les  membres  et  Incur- 
Tation  du  tronc.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  ces  accidents  et  ceux 
qu'on  obserTC  après  injection  d'une  solution  très  étendue  de  strychnine. 

Il  résulte  de  ces  expériences  (1)  que  Tinjectioa  sous-cutanée, 
faite  sur  des  grenouilles  avec  quelques  gouttes,  sur  des  ani- 
maux plus  élevés  tels  que  cobayes  et  lapins  avec  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  agitée  avec  de  l'alcool  aniylique,  a  donné 
lieu,  chez  ces  animaux,  à  un  coma  profond,  avec  résolution 
des  membres,  insensibilité  de  la  cornée.  Il  est  vrai  qu'au  bout 
de  peu  de  temps  l'animal  revenait  à  lui  ;  mais,  par  le  fait  de 
l'expérience,  il  avait  toute  l'apparence  d'un  animal  narcotisé. 

La  quantité  d'alcool  amylique  ainsi  injectée  est  des  pins 
faibles,  et  l'action  produite,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  est  presque 
immédiate  et  très  énergique. 

Si  l'on  se  reporte  &  la  description  assex  vague  donnée  par 
le  professeur  Selmi,  de  Bologne,  des  accidents  produits  par 
l'injection  des  alcaloïdes  cadavériques  appelés  ptomaires  (2),  et 

.Cl)  Elles  8ont^  en  résumé,  la  confirmation  de  celles  de  divers  hygiénistes, 
M.  Rabuteau,  MM.  Oujardin-Beaumets  et  Andigé,  etc.  A.  R. 

(3)  Nous  ferons  renutrquer  que  M.  Selml  a  annoncé  que  l'un  des  aléa- 
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si  Ton  se  rappelle  que  Falcool  amylique  est  employé  pour  Tex* 
traction  des  ptomaires,  on  peat  se  demander  si  Taction  toxique 
de  ces  alcaloïdes  ne  serait  pas  due  en  partie  à  Talcool  amylique 
mélange  souyent  d'alcool  butylique  employé  pour  les  extraire. 
Donc,  l'alcool  amylique  produit  chez  les  animaux  des  acci- 
dents très  voisins  du  narcotisme.  Or,  on  ne  peut  jamais  être 
sûr  d'avoir   débarrassé  l'extrait  cadavérique   sur  lequel  on 
opère  de  toute  trace  d'alcool  amylique.  Il  en  résulte  qu'on  ne 
peut  recourir  avec  confiance  à  l'expérimentation  physiolo- 
gique dans  le  cas  où,  soupçonnant  un  empoisonnement  par  la 
morphiney  on  a  suivi  le  procédé  de  Stas  modifié,  c'est-à-dire 
l'emploi  de  l'alcool  amylique. 

{Ae.  d.  Sc.s  91,  390). 

Sur  l'action  des  poisons  chez  les  Céphalopodes  ;  par 

M.  £•  YunG.  -^  L'auteur  a  montré  antérieurement  que  l'ab- 
sorption des  poisons  chez  les  Céphalopodes  n'a  lieu  par  la  peau 
que  d'une  manière  très  faible,  et  qu'elle  est  très  prompte  par 
les  branchies. 

Quant  à  l'élimination,  elle  s'exécute  par  le  foie  et  par  la 
poche  à  noir.  Il  étudie  dans  ce  nouveau  travail,  que  l'espace 
nous  empêche  de  reproduire,  les  effets  du  curare,  de  la  strych- 
nine, de  la  nicotine^  de  la  vératrine  et  de  la  muscarine  sur  les 
Céphalopodes.  (Ac.  d.  Se.,  91>  306.) 


Prophylaxie. dn  charbon.  —  M.  Poinearé  signale  un  cas 
de  mort  de  22  bétes  à  cornes  dû  à  ce  que  ces  animaux  pais- 
saient dans  un  pré  marécageux.  L'auteur  a  trouvé  des  bacté- 
rîdies  dans  l'eau  de  ce  marécage  et  dans  le  sang  des  animaux 
morts.  L'eau  et  le  sang  injectés  à  des  cobayes  ont  amené  la 
mort  de  ces  animaux,  et  le  sang  de  ceux-ci  présentait  au 
microscope  l'altération  parasitaire,  décrite  par  M.  Davaine  : 
ce  qui  démontre  la  nature  charbonneuse  de  l'affection  à 
aquelle  ils  ont  succombé. 

Sur  l'emploi  de  Tasotiie  d'éthyle  ponr  assainir  les 


loûles  (pUKtmines)  trouvés  par  lui  dans  les  cadavre»  était  très  amer  et 
rri^talliMl^le.  A.  R. 

».  de  Pkam.  ti  4e  Ckim,,  s*  série,  t.  TT.  Octobre  istyu.)  91 
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locaux  contaminés;  par  M.  Petbsww*  -**  La  Tapeur  é'éiher 

azoteux  posséda  les  propriétés  physiques  «t  chimiques  néecs- 
saires  pour  attaquer  les  produits  morbides  qui  |^e«Teiit  st 
trouver  dans  Tair»  Sou  action  est  apalogue  à  «eUe  àt  Vaaom 
comme  combursQt;  mais  il  csl  boauoovi»  pkia  aeiif  dam  ses 
effets. 

II  oe  présente  pas  plus  d'iQcon?énieBts  que  rozoue  eomme 
odeur  ni  coniuie  acûon  irritante  suv  les  tissus;  taudis  que 
Tozone  est  impossible  à  produire  d'une  Csçon  pcmtique,  il 
suffît,  pour  employer  cet  éther,  d'eu  vider,  matin  et 
quelques  grammes  dans  un  flaooa  qu'on  laisse  débouché 
1  appartement  dont  on  yeul  purifier  l'air. 

C'est  maintenant  à  la  pratique  médicale  qu'il  appartient  de 
décider  si  ce  corps  aura,  dans  tous  les  cas,  les  heureux  effets 
qu'on  est  en  droit  d'en  altepdve. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  ce  corps  est  dangereux,  à  ptéparer 

et  mémç  à  manier.  A.  R, 

{Ac.d.  5c.,  81,  338.) 

I    É 

Emploi  des  tuyaux  en  plomb  pour  conduire  les  eanx 

potables;  par  M.  Rittbr  (1).  —  Le  professeur  de  Nancy  arrive 
aux  mêmes  conclusions  ffae  les  nombreux  savants  qui  ont  eu  â 
étiridier  cette  qCMstion. 

Les  tuyaux  en  plomb  nf'ayant  pas*  encore  senri  peuvent  être 
dangereu](  ^our  conduire  les  eaux  potables.  Ils  perdent  toute 
nocuité  au  bout  d'un  certain  temps  d*usage.  Les  expériences 
do  M.  Rittsff  sont  partictiUèrement  rassurantes  parce  qu'elles 
s'appliquent  à  l'eau  de  la  Moselle  qui  est  peu  calcaire,  et  qu'on 
potnrait  redouter,  prëcifsétfnent  par  suite  de  cette  pureté  relative. 

Il  s  fait  passer  goutte  à  goutte,  à  travers  un  tuyau  de  plomb 
de  1  centimètre  de  diamètre  et  de  1  mètre  de  longueur,  5  litres 
d'eau  de  la  Moselle^  en  ayant  soin  que  le  tuyau  fdt  toujours 
rempli  d'^au  ;  on  s'arrêta  lof^<(ue  les  S  litres  employés  eurent 
passé  trois  eents  fdil  dans  le  tuyau.  L'eau  fut  évaporée,  et  le 
précipité  repris  par  quelques  gouttes  d*acide;  on  n'obtint 
avec  l'hydrogène  sulfuré  oU'uné  coloration  à  peine  sensible; 
Ak  Rittei^  ëk  Oooolut  que  reaU  de  fa  Moselle  peut  être  cana> 


■»— "^i^Bl.^^^ 


(1)  Hfuue  tThtfgi^^,  ]S  asùt  ISSO. 


lisée  à  traYen  des  tuyaux  en  pltaib  sam  ÎBeonrénieirt.  Aînsii 
même  avec  Tean  peu  miaéralitéc  àe  la  Moselle,  il  se  forme 
peu  à  peu,  à  la  Hnface  imérieure  des  tuyaux  de  plomb,  des 
enduits  îasoluUes  piotecteurs. 

En  mars  1880,  l'analyse  de  SOO  litres  d'eau  n'a  réTél^  que 
des  quantités  de  plomb  tellement  faibles  qu*oa  n'a  pu  les  éva- 
luer par  la  méthode  des  pesées. 


K^QTeaa  procédé  de  donga  da  raUnmrine  dans  les 

Winea;  par  M«  Musculus  (1).  --  Dana  un  tube  fermé  ordi- 
naire, on  verse  1  à  2  centimètres  cubes  d'acide  uitrique  et  Ton 
recouvre  celui-ct  avec  Turiue  à  essayer.  Dans  ce  but,  à 
l'aide  d'une  pipette,  ou  mieux  avec  un  compte-gouttes  dont 
ou  a  recourbé  la  pcnnte,  on  lait  couler  avec  précaution  le 
dernier  liquide  le  long  des  parois  dn  tube  sur  l'acide. 
Lorsque  l'opération  est  bien  faite,  l'urine  flotte  sur  l'acide 
nitrique.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  se  foruie  à  la  surface 
de  oontact  un  œrele  ronge,  violet,  puis  bleu  ;  c'est  la  réac- 
tion de  l'uroxanthine.  S'il  se  forme  une  coloration  verte,  elle 
est  due  à  la  matière  colorante  de  la  bile.  (Pour  produire  cette 
léactkm  plus  sûrement,  on  ajoute  à  l'acide  nitrique  ordinaire 
un  peu  d'acide  monoiijdnité,  jauni  par  les  vapeurs  nttrevses.) 
Si  l'urine  contient  de  l'aibuminey  il  te  produit  lors  de  cet  essai 
aux  surfaces  de  contact  des  deux  liquides  un  trouble  annulaire 
parfaitement  limité  en  dessus  et  en  dessous.  Un  trouble  ayant 
à  première  vue  de  l'analogie  avec  le  précédent,  peut  prendre 
OBÎsaaDce  si  l'urine  est  riche  en  urates.  Dans  ce  cas  aussi  il  se 
produit  un  trouble  annulaire;  seulement  cet  anneau  occupe 
im  point  pUw  élevé  que  celui  faumi  par  l'albumine,  de  sorte 
que  si  une  urine  contient  de  l'albumine  et  en  même  temps 
benoooup  d'urates,  il  se  forme  deux  anneaux,  séparés  par  une 

couche  clairs. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  simple  d'éviter  le  précipité  produit 
par  les  urates  en  étendant  l'urine  avec  de  l'eau^  car  Tanneau 
d*albainine  se  voit  encore  nettement  avec  un  liquide  qui  n'en 
contient  que  1  centigramme  par  litre.  De  sorte  qu'une  urine 


(1)  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  Juin  1880. 
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contenant  1  dédgrainme  par  litre,  ce  qui  est  à  peu  près  le  mi- 
nîmum  que  l'on  trouve  dans  une  urine  albumineuse^  peut  être 
diluée  de  dix  fois  son  Tolume  d'eau,  sans  cesser  pour  cela  de 
donner  la  réaction.  Mais  alors  les  urates  ne  précipitent  plus. 
En  même  temps  on  aura  un  liquide  à  peu  près  limpide  et  on 
sera  ainsi  dispensé  de  filtrer  Furine  préalablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  d'erreur  qui  se  présente  ;  c'est 
quand  Vurine  renferme  des  substances  résineuses,  comme  cela 
peut  avoir  lieu  lorsqu'on  fait  usage  â  l'intérieur  de  térében- 
thine, de  baume  de  copahu,  etc.  ;  il  se  produit  alors  paiement 
un  anneau,  même  dans  Furine  étendue.  Mais  dans  ce  cas  l'urine 
sera  précipitée  non  seulement  par  l'acide  nitrique,  mais  par 
tous  les  acides  forts.  Le  précipité  sera  soluble  dans  J'aJoool,  ce 
qui  n'arrive  pas  avec  celui  d'albumine.  Gefte  urine  ne  se  trou- 
blera pas  non  plus  par  TébuUition.  Si  elle  renfermait  en  même 
temps  de  l'albumine,  on  se  débarrasserait  aisément  dé  la  résine 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  en  filtrant. 

Yoici  maintenant  comment  on  peut  appliquer  ce  procédé  à 
l'analyse  quantitative.  Quand  l'urine  est  riche  en  albumine, 
l'anneau  se  forme  immédiatement,  dès  qu'elle  arrive  en  con- 
tact avec  l'acide  ;  mais  quand  elle  n'en  renferme  que  peu,  il 
s'écoule  un  temps  appréciable  jusqu'à  ce  que  l'anneau  soit  vi- 
sible. Ce  temps  est  d'autant  plus  long  que  l'urine  est  plus  pauvre 
en  albumine.  Quand  il  y  en  a,  par  exemple,  2  décigrammes 
par  litre,  l'anneau  devient  net  après  une  demi*minute.  S'il  y 
en  a  un  décigramme,  on  commence  seulement  à  apercevoir 
l'anneau  après  une  demi-minute  et  il  ne  devient  net  qu'a^nnès 
une  minute.  Avec  5  centigrammes  il  faut  une  ou  deux  minutes 
et  demie  ;  avec  1  centigramme  on  ne  le  voit  nettement  qu'après 
quinze  minutes. 

Yoici  un  tableau  où  se  trouvent  consignés  les  temps  néoea- 
saires  a  l'apparition  de  l'anneau  pour  difierentes  solutioiu. 
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L'uumu  est  tmwn 
litibld  nsttement 
Quantité  d'albumine  Commencamant         en  éloignant  las 

par  iitra.  da  ranoaaa.       yaox  à  50-60  eentim. 

gr.  Minntti.  Minnlea. 

0,30  a  1/2 

0,10  1/2  1 

0,08  1/2  I  1/2 

0,06  1  2 

O^OS  f  2  f/2 

0,04  2  S  1/2 

0,03  2  1/2  4 

0,02  3  8 

0,01  7  15 

Pour  ces  expériences,  il  faut  opérer  en  plein  jour,  devant 
une  fenêtre,  en  regardant  l'anneau  sur  un  fond  obscur. 

Les  solutions  d'albumine  très  étendues  ne  produisent  que 
des  anneaux  d'une  faible  intensité  qu'on  ne  voit  plus  aussi 
Dettement;  cependant  ils  restent  toujours  limités  en  haut  et  en 
bas^  au  moins  jusqil'à  2  centigrammes  par  litre.  Avec  1  centi* 
gramme  il  ne  se  forme  qu'un  léger  nuage  non  limité  à  sa 
partie  supérieure. 

L. 


Désinfection  de  la  sueur  des  pieds  (0-  —  i*  Solution 
de  Moral  au  centième,  —  On  pratique  des  lavages  matin  et 
soir  avec  cette  solution,  et  on  enveloppe  '  les  pieds  dans  une 
serviette  qui  en  est  imbibée. 

2*  Dans  Tarmée .  prussienne,  la  poudre  suivante  est  d'un 
usage  réglementaire  :, 

Acide  salieyllque 3  grammes. 

Amidon 10       — 

Talc 87       — 

M.  S.  A.     •  L. 


Elizir  peptogène  du  docteur  Dujardin-Beauiietz  (2).  — 

Dans  les  cas  de  dyspepsie  où  l'indication  à  remplir  est  de  fa« 
Toriser  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  d'introduire  les  sub- 

(1)  Revue  de  thérap.^  17  juillet  1880. 
(3)  Pans  médical,  atrll  1880. 
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stances  peptogènet  dans  Testomac,  M.  Dajardîn-Beaumetz  eut* 
ploie  un  éliiir  dont  Yoici  la  fonaale  : 

DeUiiAft. 10  graMoies. 

Rhon 20      — 

Sirop  de  sacre 60       — 

Emu 120       — 

L. 


Enrobage  des  pilules  au  beurre  de  Cacao;  par  M.  Dit- 

TEN  (I).  —  L'auteur  conseille  le  procédé  suivant  pour  enrober 
les  pilules. 

Ou  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  un  peu  de  beuriv  de 
cacao  dans  une  capsule  à  fond  plat  ou  une  assiette,  on  j  roale 
TÎTement  les  pilules  ei  on  le»  jette  dans  une  jma  gmnde 
quantité  de  poudre  d'amidon  ;  on  agite  et  on  laisse  refcoîdîr. 
Le  beurre  de  cacao,  en  se  solidifiant,  forme  avec  la.  po^di» 
une  couche  isolante  et  imperméable  à  l'air  qui  pccserve  effr- 
cacement  la  masse  de  toute  altération  et  de  toute  ëvaporatinn. 
Cette  couche  se  conserve  très  bien  et  ne  se  fendille  pas,  quand 
même  la  pilule  serait  molle  et  se  déformerait. 

Les  pilules  ainsi  enrobées  s'avalent  sans  répugnance,  et  se 
désagrègent  promptement  dans  l'estomac. 

L. 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 

L'acide  bromliydriqne  considéré  conune  réactif  du 

cniTre  (2).  —  La  solution  de  bromure  de  cuivre  est  bleue; 
quand  on  l'évaporé  elle  prend  d'abord  une  coloration  plus 
foncée,  brunit  et  finalement  laisse  du  bromure  anhydre  qui 
est  presque  noir.  La  déshydratation  peut  être  produite  par  Pkd- 


(1)  Jmim.  éetméâ.  êidepkamuderÂtgérie. 

(S)  Pàânmacùi,  Mat  iSOO,  é'après  Mmmai  AmericÊm  cAamco/  Society, 

et  Berichte  der  deu(scàen  ehemiscken  Gtmtiêdkifi,  U,  p.  f  144.  (Bntanuin 
el  Prochatka.) 
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ditkm  d'une  solntion  concentrée  diacide  bromhydrique j  Tad- 
dîtjon  de  cette  solution  coDceotrëe  d'acide  bromhjdri^e  à  un 
sel  de  cuivre  en  rend  la  coloration  plus  foncée^  puis  celL^<^ 
devient  rouge  brun  ou  violette. 

La  sensibilité  du  réactif  permet  de  déceler  1/100  de  nûlli- 
gramme  de  cuivre.  Une  goutte  d'une  solution  contenant  oeCte 
petite  quantité  de  cuivre  est  mise  dans  un  verre  de  montre^  ob 
ajoute  une  goutte  d'acide  bromhydrique,  puis  on  évapore  4 
une  douce  température  ;  le  mélange^  réduit  au  volume  d'une 
goutte,  a  une  coloration  rouge  rosée  très  manifeste.  Cette  colo- 
ration est  trois  ou  quatre  fois  plus  intense  que  celle  que  l'^n 
aurait  obtenue  avec  le  ferrocyanure  de  potassium*        C.  M. 


Sur   une   nauvélle   combinaiBon    dn    mercure; 

M.  W.  Spring  (1).  — M.  Wackenrodfir  a  observé  que  loriqu'«« 
verse  de  l'acide  tétratbionique  dans  une  solution  de  nitral*  èê 
protoxjde  de  mercure,  il  se  précipite  un  corps  jaune,  flodon* 
neux  dont  la  nature  n'a  pas  .été  r^ckerehée.  C'est  ce  composé, 
non  pas  précisément  nouveau,  comme  le  dit  l'auteur^  mais 
insuffisamment  étudié,  qui  fait  l'objet  du  travail» 

n  s'obtient  sous  la  forme  d'une  poudre  dont  la  teinte  mp* 
péfle  celle  du  sulfure  du  cadmium,  quand  on  verse  une  solu- 
tion de  nitrate  mercureux  dans  de  l'acide  tétratbionique; 
quand,  au  conmârei  on  opère  comme  11  a  été  dit  plus  haut, 
c'est-à-dire,  en  versant  l'acide  dans  le  sel,  le  précipité  est  géla- 
tineux et  coloré  d'une  teinte  plus  claire.  Il  présente  la  même 
composition  dans  les  deux  cas.  Les  circonstances  de  sa  produc- 
tion portent  i  penser  qu^  tifsulte  de  la  réaction  des  deux  corps 
À  équivalents  égaux.  L'analyse  montre  que  ce  précipité  est  un 
mélange  d'un  équivalent  de  soufre  que  peut  enlever  le  sulfure 
de  catboD^  et  d'un  composé  de  formule  Hg^S^O*.  L'auteur 
représente  par  les  formules  suivantes  les  réactions  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  dernier  : 

Ae.  tétra-       Azotate      Tétrathionato 
thtoolçdê.    fflercnieax.     mercareuz. 


(1)  AnntUen  der  Chemie,  idO,  116. 
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L'acide  sulfureux  qui  figure  dans  la  seconde  équation  s'oxyde 
aux  dépens  de  Tacide  nitriqne  et  passe  à  l'état  d'acide  sulfo- 
rique.  Quant  au  composé  Hg^S'O^,  l'auteur  le  désigne  sous  le 
nom  de  tulfate  irUhiobasique  de  mercure^  (Hg*S')*flg*SH)*.  Il 
possède  les  propriétés  suivantes. 

n  est  soluble  dans  l'eau  régale,  mais  résiste  à  l'action  des 
acides  conceotrés,  sauf  à  celle  de  l'acide  nitrique  qui  le  traos- 
forme  en  un  corps  blanc,   le  trisulfate   monothiobasigue  de 
mercure,  (Hg'S*)  (Hg^S'O^.   Les  alcalis  et  tous  les  sels  à 
réaction  alcaline^  l'attaquent  rapidement  et  le  (ransfornaeot 
en  sulfure  noir  de  mercure.  L'eau  elle-même  agit  sur  lui  à 
l'ébuUition  :  la  teinte  jaune  devient  sombre  et  de  l'acide  sui- 
furique  passe  dans  la  liqueur;  le  précipité  possède  alors  la 
composition  (Hg*S')*Bg*0'^  la  réaction  qui  lui  a  donné  nais- 
sance n'étant  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  fournit  le  lur- 
bith   minéral.  L'oxy-sulfure  de  mercure  ainsi  formé  noircit 
d'abord  par  l'acide  chlorhyd rique,  puis  dégage  de  Tacide  sul- 
fhydrique. 


•■ 


Recherche  du  sucre  dans  les  urines  ;  par  M.  Schreiter. 

*- Pour  remplacer  la  liqueur  de  Fehling,  qui,  comme  on  sait, 
se  dépose  après  quelque  temps,  M.  Schreiter  (de  Wissem- 
bourg)  prépare  la  liqueur  suivante  : 

Salie^fUte  de  sonde 1  gramme. 

Sulfate  de  enivre 1       — 

Soade  caustique .      &       — 

Ean  distillée 30       — 

Après  filtration,  on  obtient  un  liquide  bleu  clair.  Eo  chauf- 
fant dans  un  tube  à  réaction,  le  sel  cuivrique  est  déposé  et  les 
moindres  traces  de  sucre  indiquées  par  une  belle  couleur  brun 
rouge.  D'après  l'auteur,  la  liqueur  se  conserve  parfaitement. 

{Pharm.  Zeihmg.) 

But  la  recherche  du  seigle  ergoté  dans  la  farine  (1).  — 


(1)  0.-H.  Wolff,  Pharm.  Zeiiung,  23, 632 et  694;  B.  Hoffmann,  iMtf.,  23. 
576,  736  et  742;  eo  extrait  in  Zeitschnfi  fur  analytitche  Chemie^  18, 1 19; 
I.  PetrI,  t'6«v/.,  18,211. 
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Le  seigle  ergoté  {Secale  comuium)  cède  k  l'alcool  ou  à  Téther 
une  matière  colorante  brune,  mais  le  résidu  retient  une  antre 
matière  qui  ne  derient  soluble  qu'après  addition  d'un  acide 
et  colore  alors  le  dissolvant  en  un  beau  rouge.  Cette  réaction 
a  été  mise  à  profit  pour  la  recherche  du  seigle  ergoté  dans  la 
farine  ou  dans  le  pain;  elle  constitue  en  effet  la  meilleure 
méthode  et  donne  des  résultats  concluants  à  la  condition  que 
la  proportion  de  seigle  ergoté  ne  soit  pas  trop  faible.  Dans  le 
cas  contraire^  elle  ne  suffit  pas,  car  la  farine  de  froment  et 
surtout  celle  *de  seigle  renferment  des  matières  colorées  qui 
peuvent  teinter  plus  ou  moins  en  rose  le  dissolvant  alcoolique 
ou  éthéré.  MM.  Wolfi,  E.  Hoffmann  et  Pétri  ont  eu  l'idée  de 
recourir,  dans  ces  cas  douteux  et  aussi  d'une  manière  générale, 
à  l'étude  spectroscopique  de  la  solution   acide.  La  matière 
colorante  du  seigle  ergoté  possède,  en  effet,  un  spectre  d'ab» 
sorption  particulier  :  en  solution  éthérée  et  concentrée,  elle 
absorbe  toute  la  partie  réfrangible  au  delà  de  D  ;  si  Ton  étend 
la  solution,  le  spectre  s'élargit  et  Von  voit  apparaître  trois 
bandes  d'absorption  situées,  la  première  entre  D  et  E  (longueur 
d'onde  du  milieu  538}  $  la  deuxième  entre  E  et  F  (longueur 
d'onde  du  milieu  ^499);  la  troisième  entre  F  et  6  (longueur 
d'onde  du  milieu  467).  M.  Pétri  a  déterminé  l'intensité  lumi- 
neuse de  toutes  les  parties  du  spectre  d'ahsorption  en  se  ser- 
vant du  spectroscope  imaginé  par  Yierordt;  on  trouvera  dans 
le  mémoire  original  les  chiffres  obtenus. 

Le  spectre  d'absorption  de  la  chlorophylle  ressemble  beau- 
coup au  spectre  précédent.  Pour  éviter  toute  confusion^  et 
aussi  pour  éliminer  en  même  temps  les  matières  colorantes  de 
la  farine  qui,  bien  que  possédant  un  tout  autre  spectre,  dimi- 
nuent la  sensibilité  de  la  réaction,  on  peut  suivre  deux  pro- 
cédés : 

1*  On  traite  la  farine  suspecte  par  l'éther  froid  ou  par  l'alcool 
bouillant  pour  dissoudre  la  majeure  partie  des  matières  colo-^ 
rantes  de  la  farine,  puis  on  eiç trait  le  résidu  avec  de  l'éther 
additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  suif urique.  Le  liquide 
éthéré  est  examiné  au  spectroscope.  En  employant  20  grammes 
de  farine^  on  peut  ainsi  consuter  la  présence  de  0'',04  =  0,2: 
p.  100  de  seigle  tTffité, 
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S*  Le  proeMé  suÎTftBt  iadtqaé  par  B^ffinaoo  panlt  èlie 
CDoore  plM  pratî<fiie.  L^ilraU  éAéri  acide  d«  la  iariiie  cet 
a^ié  ayee  use  |>eijie  4|tttntiië  d'imeaofagitÂoB  de  biearboBaie  de 
aodiutti  qiû  s'empare  de  la  matière  oolmaale  d«  aei^  «igoté 
c€  se  eolom  en  un  beau  violet;  kt  tnatâèrei  coloraaiei  de  la 
farine  restent  dans  la  coudM  éthéide.  H  suffit  d'addaler  par 
l'acide  ««dfuriqtte  le  liquide  eodiqneet  de  rëptnacrpar  VéAer 
l»ttr  obtenir  un  liquide  voufpe  pmpre  à  Veaanaen  qieelnoa* 
copiqiMu 

Lai9qtt*il  s*a(pt  de  recheroher  k  aeigk  eq)Oié.d«H  da  pain, 
il  eat  nëoeasaire  de  laisser  oe  dernier  en  oontact  pendant 
longtemps  {vingt-quatre  heures)^  avec  Pétker  acidalé, 

(aie.  CUm.^  i*,  ISS.) 


Production  de  la  guanidine  dans  l'oxydêtiM  Ae 
miae;  par  M.  F.  LoasBN  (1).  —  M.  Biybamp  a  obeei 
dans  certaines  ciroonstaoces,  J'albuaine  ^n  «'oxydant  Ibnne 
de  l'urée.  Divers  observateurs  n'ont  pu  conataler  cette  Car- 
mation.  M.  Lossen,  en  oxydant  l'albumine  par  k  permangannle 
de  potasae,  n'a  pas  trouvé  d'wde  dans  ks  praduits  ni 
mais  il  y  a  isolé  de  la  guanidine* 


Nonveaux  caractères  de  la  gnanine;  par  M.  Ststam 

Capraniga  (2).  —  L'acide  picrique^  le  ckrouiate  de  potassium, 
le  ferrocyanure  de  potasâum  peuvent  servir  à  oacactériser  k 
^uanine. 

Une  solution  chaude  de  chlorhydrate  de  guanine  addî-* 
tionnée  d'une  solution  d'acide  picrique  saturée  à  froid  donne 
un  précipité  cristallin  qui  se  forme  d'autant  plus  lentemeni 
que  les. liqueurs  sont  plus  diluéesu  Une  solution  au  œntîèaae 
dépose  rapidement  des  boules  d'aspect  cristallin,  d'une  coukur 
orangée  et  d'aspect  soyeux.  Cette  combinaison  de  canine  et 
d'acide  picrique  est  stable,  presque  insolubk  dans  l'eau  frosdei 

(I)  Annaim  «tar  Chmniê,  Ml,  aSi. 

(î)  ZeiUchrirt  fur  physiologûchê  Chmiê,  1810, 
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très  pefi  flohible  dans  l'eau  diaude.  An  microscope,  les  cris- 
taux apparaissent  groupés  comme  les  poils  d'un  pinceau  ou  un 
faisceav  de  feuilles  de  fougère.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est 
très  grande  :  si  l'on  étend  de  son  volume  d'eau  une  solution 
de  1  milligramme  de  guanine  dans  5  centimètres  cubes  d*eau^ 
<Ni  obtient  avec  l'acide  picrique  une  belle  cristallisation  de 
picrate.  Ni  la  xanthine  ni  la  sarcine  ne  donnent  les  mêmes 
résultats.  La  sarcine  se  combine  ayec  Vacide  picrique,  mais  les 
cristaux  ont  des  formes  différentes  de  ceux  de  la  guanine;  la 
précipitation  n'a  lieu  qu'autant  que  la  liqueur  oooticnt  au 
moins  un  centième  de  son  poids  de  sarcine. 

Le  chromate  de  potassium  forme  avec  la  guanine  une  oom- 
bioaison  cristalline  d'un  rouge  orangé  que  le  microscopt 
montre  prismatique  et  hexagonale.  Cette  combinaison  est  à  peu 
près  insoluble  dans  l'ean.  Les  combinaisons  de  la  xaotUne  et 
de  la  sarcine  aFec  l'acide  chromique  sont  aolubles  dans  rea«« 

Le  ferricyanure  de  potassium  se  combine  aussi  afiec  la 
guanine;  la  solution  bouillante  dépose  pendant  son  refroidis* 
sèment  une  combinaison  d'un  jaune  brun. 

Les  cristaux»  de  formes  prismatiques,  n'ont  qu'une  £aiUe 
action  polarisante  sur  les  rayons  lumineux;  ils  ae  dissolFent 
dans  Teau  chaude,  maïs  en  se  décomposant  partiellement.  La 
xanthine  et  la  sarcine  ne  sont  pas  précipitées  par  le  ferricya- 
nnriL  G»  IL 


8mt  te  chlorhydrate  de  morphine;  par  il.  O.  Hnsc  (i). 

«»  Leekloifaydratede  aMMcphine  est  iBoias  soluble  dant  l'alcool 
que  daas  l'eau;  se  dissébiéon  donne  lien  au  phénomène  snî- 
vtàït  :  si  en  mélange  1  partie  de  chlorhydrate  de  moiphine 
ayec  20  parties  d'alcool  fort  et  si  on  chauffe,  le  sel  entre  en 
dissolution  instantanément,  mais  presque  aussitôt  après,  il  se 
sépare  une  masse  cristalline,  grenue  et  plus  dense^  qui  tombe  au 
fond  du  liquide;  par  refroidissement  tout  le  liquide  se  solidifie 
en  se  garnissant  d'une  masse  de  fines  aiguilles  entrecroisées, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  du  chlorhydrate  de  morphine  ordi- 
naire. En  chaufiant  de  nouyeau,  ces  derniers  crisuux  se 


(1)  ÀmaieH  derChmie^  MS,  p.  IM. 
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solyenl  seuls.  Avec  Teeprit  de  bois  les  choses  se  passeot  â  peu 
près  de  même;  la  production  des  cristaux  greous  est  plus 
abondante  qu'avec  l'alcool  ordinaire,  surtout  après  quelques 
heures.  Le  nouveau  sel  n'est  autre  chose  que  du  chlorhydrate 
de  morphine  prive  d'eau  de  cristallisation.  Il  est  fort  peu 
soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Ses  cristaux  dérivent  d*un  prisme 
rhomboïdal  droit.  Il  se  dissout  dans  51  fois  son  poids  d'alcool 
méthyliqiie  pur  à  15*.  L'eau  le  transforme  en  chlorhydrate 
hydrata  ordinaire. 


Recherche  de  l'acide  picrique  dans   la  bière;  par 

M.  Fleck  (i).  —  On  évapore  en  consistance  sirupeuse  500  cen- 
timètres cubes  de  bière,  et  l'on  traite  le  résidu  par  dix  fois 
son  poids  d'alcool  absolu.  La  solution  alcoolique  s^arée  du  pré- 
cipité est  à  son  tour  évaporée  à  siccité.  Le  nouveau  résidu  est 
soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouillante,  à  plusieurs 
reprises,  tant  que  le  liquide  se  colore,  puis  la  liqueur  aqueuse 
est  évaporée  à  siccité,  enfin  ce  dernier  extrait  est  épuisé  par 
l'éther.  La  solution  éthérée  laisse  après  son  évaporation  de 
l'acide  picrique  presque  pur.  Pour  en  apprécier  la  quantité, 
on  reprend  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'éther  par  le  chloro- 
forme ou  par  le  benzol  et  Ton  pèse  le  résidu  de  l'évaporation 
de  ces  derniers  liquides  dans  une  capsule  tarée.  G.  M. 


Azotate  d'argent  et  de  plomb  fonda  sons  la  forme  de 

crayon  (2).  —  La  Société  de  chirurgie  de  Moscou  a  adopté 
les  crayons  formés  par  un  mélange  de  5  parties  d'aiotate  d'ar- 
gent et  de  i  partie  d'azotate  de  plomb.  Ces  crayons  sont  pea 
fragiles  et  se  laissent  tailler  comme  les  crayons  de  plomb. 

G«  M. 

Huile  de  foie  de  morne  iodurée  fermgiaeiiee 
de  M.  S.  D.  van  Yalkemburg. 

Iode 1,Î5 

Fer  palf  ërisé 2.60 

Huile  de  foie  de  morue 98jS0 

(J)  Archiv  der  Pharmacie,  Juillet  1880,  p.  49. 

(2)  Saint.Peiersb.  medic.  WochenKhrift,  mars   p.  iS. 
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Dans  un  yase  fermé,  laisser  l'iode  en  contact  pendant  quel- 
ques joursreo  agitant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  dissolution. 
Ajouter  le  fer^  agiter  pendant  4  heures,  et  abandonner  pen- 
dant 24  heures  la  liqueur  pourpre- violette  obtenue  :  elle  ne 
renferme  plus  d'iode  libre.  On  décante  ensuite. 

Cette  préparation  s'altère  à  l'air  au  bout  d'un  temps  assez 
court.  Elle  doit  être  délivrée  par  petits  flacons. 


Emploi  pbarmaceatique  de  la  nitro-glycërine  (i).  — 

On  s'est  servi  de  la  nitro-glycérine  dans  le  traitement  de  l'an- 
gine de  poitrine.  Dans  ce  but  on  utilise  la  solubilité  de  la 
nitro-glycérine  dans  les  corps  gras  :  6  parties  d'huile  d'amandes 
douces  ou  d'huile  d'olives  dissolvent  i  partie  de  nitro-glycé- 
rioe.  Une  solution  au  centième  de  nilro-glycérine  dans  l'huile 
est  préférable  à  une  solution  alcoolique  d'égale  concentration. 
Les  solutions  dans  les  corps  gras  sont  stables,  non  volatiles, 
ininflammables,  inexplosibles.  Le  beurre  de  cacao  fondu  est 
Clément  un  bon  dissolvant;  on  a  le  soin  d'agiter  le  mélange 
jusqu'à  son  complet  refroidissement.  Pour  transformer  ce 
dernier  produit  en  pilules^  on  l'additionne  de  poudre  de  sucre; 
on  peut  aussi,  à  l*aide  d'une  douce  chaleur  l'introduire  dans 
la  niasse  qui  sert  à  préparer  les  pastilles  de  chocolat. 

C.  M. 


Ciment  à  la  glycérine  (2).  —  On  obtient  un  ciment  très 
résistant  en  mélangeant  50^  grammes  de  litharge  avec  5  cen- 
timètres cubes  de  glycérine.  Ôi  l'on  augmente  la  proportion 
delaglyoérine,  le  ciment  prend  plus  lentement  et  il  est  moins 
dur.  La  massé  durcit  plus  rapidement  si  l'on  ajoute  un  peu 
d*eaa  au  mélange  de  glycérine  et  de  litharge.  Dans  ce  but,  on 
mélange  5  volumes  de  glycérine  à  2  volumes  d'eau^  et  on 
ajoute  6  centimètres  cij^bes  de  ce  liquide  à  50  grammes  de 
litharge. 


(1)  BruggùW  Ciradar,  24>  n*  4. 

(3)  Dinçlef's  poiyt.  Journal,  et  Chemiker  ZfUung^  l»  avril  IMO. 
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M.  Th.  Morawski  pense  qu'il  m  forme  dân*  ces  mâsaget 
du  glycéride  de  plomb,  crisuUisable  ea  petites  aigmllea 
C*H»Pb»0«  +  H»0'.  CM. 

KouTeanz  sinapismas.  —  Les  pharmaciens  de  rAmérique 
da  Nord  se  sont  les  premien  senris  dn  caoutchouc  comme 
support  des  emplâtres»  On  fabrique  maintenant  en  Amérique 
des  sinapismes  sur  papier,  sur  toile  (Shirting]  et  sur  soie,  dans 
de  si  bonnes  conditions  que  ces  produits  peuvent  être  plies  et 
enroules  sans  que  la  poudre  de  moutarde  se  détache. 


CHIMIE 


Sur  racide  hypophosphoriqua  et  sur  aat  feb;  par 
H.  Th.  SàLZBR  (i).  —  Relativement  à  la  formaiioa  de 
cet  acide  (voir  le  Bulletin  de  la  Société  cUmiguef.  t.  XSX, 
p.  506),  l'auteur  fait  remarquer  que  lorsqu'on  laisse  oxyder 
à  l'air  des  bâtons  de  phosphore  en  partie  plongés  dans  l'eau» 
c'est  la  portion  de  ces  bâtons  qui  touche  la  surface  de  l'eau 
qui  est  le  plus  profondément  corrodée,  ce  qui  tient  à  Tozo- 
nisation  plus  forte  de  Tair  et  à  la  production  de  peroxyde 
d'hydrogène.  La  production  d*acidè  hypophpsphorique  ne  dé- 
passe jamais  une  certaine  limite  et  le  qmniième  eimralii  du 
phosphore  oxydé  se  trouve  eonverti  eft  adde  hypophoephorigtie. 

HrporROsrHATBs  aa  aoaioM.  -*-*  lie  $$i  acide  PO^NaH  se  prodmt 
direçtenieDt  lorsqa'iMi  abandanne  à  Kovydalion  lente  le  phos- 
phore en  partie  plongé  dam «naaolutîeii  dechkirafe  ée  sôdimn 
au  centième. 

Le  hI  nmirt  se  sépare  em  erietam  bien  définis  torsqvVm 
ajouta  peu  à  pen  un  excès  de  seude  è  la  selnttoR  étendue  do  sel 
acide.  Il  se  précipite  en  flocons  cristallins  lorsque  cette  addBlion 
a  lieu  brusquement.  Les  cristaux  saut  des  aiguilles  brîUanteset 


(1)  BuUÊÊin  de  At  SMar#eMfi^^,  t.  XXXIf,  p.  tn. 
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limpides,  du  tjpe  dinorboinbîque.  Face»  obienréet  :  p^  «  ^,  «, 
bi,bK  Rapport  dea  aies  ^  â,(U35  : 1  :  1,90S5.  Angle  ^  a 

Ce  ael  est  moîna  solubla  encore  que  le  sel  adde;  sa  aolution 
saturée  à  froid  est  précipitée  par  la  sonde. 

Hyfophospbale  ietquisodiquâ.  P'0*Na*U*f  9B'0.  —  Ce  sel  se 
formo  lorsqu'on  sature  le  sel  acide  par  son  poids  de  carbooale 
de  sodium  cristallisé.  U  estsolubia  dans  22  parties  d'eau  etqrifr» 
tallise  en  tables  clinorbombiquea,  sui?aDtlà  face  p.  Rapport  des 
axes  =  1,5788: 1  :  0,4348,  Angle  p  =  60^i3f.  H  possède  une 
réaction  alcaline.  Il  perd  son  eau  à  100*;  chauffé  pins  fort,  il 
brfide  subitement  en  émettant  de  l'hydrogène  phosphore. 

Sols  db  fotassiiw»  '—Pour  lee  obtenir,  il  faut  partir  de  Tacide 
hypopliospbori<|ue  purifié.  Si  oq  sature  cet  acide  par  CO^K'  et 
qu'on  évapore  à  consistance  sirupeuse,  on  obtient  des  cristaux 
mamelonnés  ;  ce  self  qui  n'a  pas  été  analysé,  fournit  le  sel  acide 
lorsqu'on  le  traite  par  une  quantité  d'acide  bypopboepborique 
égale  à  la  prennère. 

Le  sel  acide  PO'RH-f-iH'O  cristallise  en  petits  prismes  ortho- 
rhombiques  pyramides,  limpides,  solubles  dans  deux  fois  leur 
paîds  d'eao,  insoloMes  dans  l'alcool.  Chauffé,  ce  sel  dégage  de 
riqrdrogène  et  laisse  du  métaphosphate  de  potassium. 

Ûaeide  bypophosphoriqoe  donne^dans  une  solution  de  car- 
benate  de  lithium^  on  précipité  cristallin  peu  soluMe  dans 
l'eau,  solnble  dans  un  excès  d'acide. 

aoaa'Awioiiwif.  ^hènl  neutre  PO*(AzHV+|H'0.  Prismes 
quadratiques  très  efflorescents,  solubles  dans  30  fois  leur  poids 
d'eau*  La  «otulion  est  alealfna,  mais  elle  devient  rapidement 
adde  en  perdant  de  rammoniaque.  Les  cristaux  eux-mêmes 
perdent  de  l'ammoniaque  à  l'air. 

Sel  acide  P0^(A2H*)H,  —On  l'obtient  de  composition  cons- 
tante par  rébuUition  de  la  solution  du  sel  neutre.  Il  cristallise 
en  aiguilles  isomorphes  avec  le  sel  de  potassium. 

HTPOPHosraiTxs  DE  BARTUM.  —  Ou  obtieut  le  sel  neutre  PO'Ba 
par  double  décomposition.  C'est  un  précipité  pulvérulent  très 
peu  sohible  dans  Teau  et  dans  l'acide  acétique.  Calciné  à  l'air; 
il  se  transforme  en  pyrophospbate. 

Le  sel  acide  (P0')'BaH'+2H'0  cristallise  en  longues  aiguilles 
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clinorhombiques  lorsque  l'on  concentre  la  solution  du  sel  neutre 
dans  l'acide  hypophosphorique.  On  l'obtient  ainsi  par  double 
décomposition  ;  à  cet  effet,  on  dissout  4  parties  de  sel  adde 
de  sodium  dans  180  parties  d'eau  et  5  parties  de  chlorure  de 
iMiryum  dans  iO  parties  d'eau;  on  mélange  les  solutions  bouil- 
lantes. Le  sel  acide  de  baryum  cristallise  par  le  refroidissement. 
Ge  sel  se  dissout  dans  1000  fois  son  poids  d'eau  froide  et  la  so- 
lution se  trouble  par  VébuHition  en  laissant  déposer  le  sel 
neutre  ou  un  sel  basique.  Les  cristaux  perdent  leur  eau  à  140*. 
Chauffés  plus  fort,  ils  se  décomposent  en  perdant  de  l'hydnigéne 
et  an  laissant  un  résidu  de  métaphosphate  de  baryum. 

Htpophosphatis  db  calcium.  Sel  neutre  P0*Ca4-H*0.  — Le  sel 
neutre  de  sodium  précipite  le  chlorure  de  calcium^  même  pour 
une  dilution  au  r^^^r^ .  Le  précipité,  d'abord  gélatineux,  devient 
peu  à  peu  grenn^  mais  non  cristallin.  Des  lavages  prolongés  le 
rendent  tellement  ténu  qu'il  passe  à  travers  les  ftllres.ll  est  peu 
soluble  dans  Tacide  acétique,  soluble  dans  les  acides  minéraux. 

Le  sel  adde  n'a  pas  pu  être  obtenu  à  l'état  solide. 


Réaction  du  cobalt;  par  M.  Tattersall.  —  Les  sels  de 
cobalt  donnent  avec  le  cyanure  de  potassium  un  précipité  de 
couleur  canelle,  soluble  dans  un  excès  de  ce  réactif.  La  solu- 
tion,  jaune-clair,  se  colore  en  rouge  de  sang  avec  le  solfhy- 
drate  d'ammoniaque  jaune, 

La  présence  du  nickel  n'entrave  pas  la  réaction,  celui  du 
cuivre  l'arrête. 

On  obtiendrait  cette  même  oplorationy  mais  mmns  intenae, 
avec  le  chlorure  stanneux  et  le  sulfite  de  soude. 


Sur  une  modification  isomérique  de  Thydrate  d'alu- 
mine (1)  ;  par  M.  D.  ToMMASI.  —  L'hydrate  d'alumine,  tel 
qu'il  s'obtient  au  moyen  de  la  précipitation  de  Talun  par 
l'ammoniaque,  éprouve,  au  bout  de  trois  mois  environ,  une 
modification  moléculaire.  De  soluble  qu'il  était  dans  les  acides 


(I)  L'alumine  le  comporte  donc  eomme  son  isomorphe,  le  peroxyde  de 
fer  (Bunten,  Lefert). 
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et  les  alcalis,  il  est  devenu  insoluble  ou  du  moins  fort  peu 
soluble,  quoiqu'il  renferme  toujours  trois  molécules  d'eau. 

L'acide  acétique  n'en  dissout  qu'une  très  petite  quantité. 
Les  acides  chlorhydrique  et  azotique  ne  le  dissolvent  pas 
immédiatement,  même  quand  il  est  humide. 

L'acide  sulfurique  concentré  s'y  combine  de  suite,  mais 
5(r  de  cet  acide  dilué  à  4  p.  100  n'en  dissolvent  que  3  grammes 
en  six  jours. 

En&n,  tandis  que  Tbydrate  normal  se  combine  au  chlorure 
d'alominîum,  ce  nouvel  hydrate  ne  s'y  unit  pas. 


Sur  la  fermentation  alcooliqne  rapide;  par  M.  J.  Bous- 

SINGAULT.  —  L'auteur  a  été  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'a- 
gricuUure  et  du  commerce  d'analyser  une  grande  quantité  de 
vins  provenant  de  l'Exposition  de  1878. 

Le  dosage  de  la  glycérine  dans  les  vins,  exceptionnellement 
riches  en  matières  sucrées^  a  présenté  des  difficultés  par  suite 
dej'excès  de  sucre.  Il  était  donc  nécessaire  d'en  éliminer  le 
sucre.  La  fermentation  était  le  moyen  indiqué,  si  ce  n'avait 
été  sa  lenteur. 

Il  prend  pour  exemple  de  cette  lenteur  une  fermentation  de 
vin  de  Rancio  qui  contient  pour  100  : 

Sacre  rédnetsnr i9i^,9 

Alcool  en  volume 2i^%0 

Après  quatre  jours  l'acide  carbonique  avait  cessé.  Il  restait 
cependant  du  sucre,  et  il  fallut  faire  intervenir  à  deux  reprises 
3  grammes  de  levure  pour  le  faire  disparaître,  ce  qui  n*eut 
lien  que  le  neuyième  jour. 

M.  Chevreul  a  montré  qu'une  des  causes  de  ce  retard  dans 
la  fermentation  e^t  le  développement  de  l'alcool.  Partant  de 
ce  fait,  l'auteur  a  employé  le  moyen  suivant  pour  éliminer 
cet  alcooL 

Le  vase  fut  établi  dans  un  bain-marie  chauffé  à  40*  et  mis 
en  communication  avec  une  machine  pneumatique.  La  fer- 
mentation commencée,  on  raréfia  Pair  jusqu'à  l'ébullition  du 
liquide,  la  Tapeur  alcoolique  étant  condensée  dans  un  réci- 
pient plongé  dans  de  la  glace.  Six  heures  après  il  n'y  avait  plut 

Jmm.  iê  Pkmrm.  it  iê  CM».,  ft«  lim,!.  H.  (Oetobn  ilSS.)  %S 


de  matières  sucrées.  Dans  les  condîâoos  ordinairas  4mi  a  tu 
que  celte  disparition  n'avait  eu  lieu  qu'après  quelques  jouis^ 

La  destruction  lapide  de  la  matière  sucrée  est  due  en  grande 
partie  A  l'expulsion  de  Talcool  et  de  l'acide  oarbouique^ffiecuiée 
pendant  la  fermentation*  On  ne  saurait  Tattciliuer  mûque- 
ment  à  la  température,  à  la  forte  dose  de  levure;  car  Tauleur 
a  fait  agir  simultanément  sur  des  quanti^  égales  de  vins 
sucrés  les  mêmes  doses  de  levure,  l'une  dans  un  ballon  où  Ton 
faisait  le  vide,  l'autre  dans  un  ballon  semblable  fermé  par  un 
tube  effilé,  où  la  fermentation  avait  lieu  à  la  pression  ordi- 
naire. Les  deux  ballons,  plongeant  dans  le  même  bain -marie, 
avaient  la  même  température. 

Dans  le  premier,  la  levure  dans  le  IlquiSe  ne  restait  plus  en 
contact  avecTalcool,  tandis  que  dans  l'autre  elle  fonctionnait 
au  sein  d'un  liquide  contenant  des  quantités  croissantes  d'alcool, 
quelquefois  assez  fortes  pour  entraver  et  même  pour  empêcher 
son  action... 

Dans  une  fermentation  rendue  rapide  par  une  élévation  de 
température,  l'addition  d^une  forte  dose  de  levure  et  la  dimi- 
nution de  pression,  le  sucre  produit  autant  d^alcool  que  dans 
une  fermentation  normale. 

n  se  produit  aussi  de  la  glycérine  et  de  l'acide  succi nique. 

On  faisait  fermenter  rapidement  à  une  basse  pression  les 
4natières  sucrées  nvec  la  levure,  et,  parattèlemeat,  on  mettait 
dans  un  appareil  semblable  la  même  quantité  de  levure 
délayée  daaa  le  mène  vofaune  d'eau.  Dam  les  deux  gbs,  l'ëbul- 
iitioa  avak  lieu  à  ia  néme  pressun,  à  la  hw^uh  tempéralvre, 
pendant  des  temps  é^ux. 

On  dosait  ensuite  la  glycérine  dans  le  liquide  ou  le  socfe 
avait  ^té  détruit  par  la  fermentation  et  daui  le  liffuide  n'ayant 
teçu  que  de  la  levure, 

La  glycérine  trouvée  dans  le  liquide  «ncré,  apvès  la  femien- 
tation,  moins  la  glycérine  de  la  levure,  donnait  la  glycérine 
produite  pendant  la  fermentation. 

Bans  dieux  expérienees,  on  obtint  de  la  fsrmeatatioD  de 
100  femmes  de  swcre  2*^,9  etâ«',5  de  glyoérÎM.  On  a 
la  présence  do  l'aoîde  «ncdusque.  Ces  uamhwi  woat 

adopiés  par  JL  Pasteur  tyi  kê^  ic  «tyoënne 
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pour  100  de  sncre  ayant  fermenté  sous  Tinfliience  de  la  lerûre 
de  bière. . . 

Ces  expëriences  permettent  de  conclure  que  la  glycérine 
apparaît  pendant  la  fermentation  rapide. 

{Ae.d.  Se,  91,  373.) 


lafiaoBoa  de  Teaii  ozygteéa  sur  la  fermoatatioii.  ^ 

M.  Paul  Beït  a  montré  que  l'oxygène  mmis  teanon  toc  Imis 
ks  femeftis  figurés,  tandis  qu'il  est  sans  aodon  sur  les  fernsents 
nlÎTÛre,  pancréatique,  ete. 

M.  Paul  Régnard  a  reproduit  ces  expériences  arec  de  l'esru 
cuygénée  diluée  à  1  p.  100.  Quelques  gouttes  de  cette  dilution 
anrétent  la  fermentatiou  de  la.  levure  de  bière,  empêchent  la 
production  de  mycodermes  dans  le  rin  et  donne  à  cdni-Kn 
Todeur  éthérée,  mais  non  le  goût,  du  marsala  et  du  xérès; 
elles  empêchent  h.  putréfaction  du  lait,  du  blanc  et  du  jaùe 
d'œuf,  de  l'urine,  de  la  levure  sucrée.  Au  conti^aire  l'eau 
oxygénée  mt  diminue  en  rien  Faction  saocharifiante  des  fer- 
ments salivaire  et  pancréatique  sur  l'aaiidsn  cuit* 

{Gaz.  mêiic.  de  Paris). 


Sur  les  produits  de  la  distillation  de  la  oolophaaa; 

par  M.  Ajd.  Rbnars.  —  Les  produits  de  la  distillation  de  la 
colophane,  soumis  à  de  nombreuses  distillations  fractionnées, 
après  avoir  été  agités  ayec  de  la  lessive  de  soude  pour  les  dé- 
barraner  de  plusieurs  acides  de  la  série  grasse,  fournissent, 
entre  autres  hydrocarbures,  un  carbure  bouillant  de  103*  à 
106'. 

Pour  l'avoir  pur,  on  le  lave  une  dernière  fois  avec  de  la 
lessive  de  soude,  on  le  sèche  sur  du  chlorure  de  calcium,  on  le 
laisse  ensuite  en  contact  pendant  quelque  temps^avec  du  so- 
dium, puis  enfin  on  le  distille  sur  un  fragment  de  ce  même 
métal  dans  un  courant  diacide  carbonique. 

Il  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la 
formule  CH**,  confirmée  par  sa  densité  de  vapeur,  qui  a  été 
tnmYéeéfpleà  3,!22  (théorie^  3,31). 
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Ce  carbure,  que  Tauteur  appelle  heptène^  est  incoloie,  mo- 
bile; il  possède  uue  odeur  particulière,  il  est  soluble  dans 
ralcool  et  L'éther.  Sa  densité  à  -f  20*  =  0,8031.  Il  est  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Il  bout  de  103*  à  106*. 

Placé  sur  le  mercure  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène,  il 
absorbe  rapidement  ce  gaz,  en  même  temps  qu'il  se  forme  une 
très  petite  quantité  d'acide  carbonique. 

Il  est  sans  action  sur  les  solutions  ammoniacales  de  chlorure 
cuiyreux  ou  de  nitrate  d'argent. 

Traité  par  le  chlore^  il  fournit  des  produits  résineux  en  dé- 
gageant de  l'acide  chlorhydrique.  Le  brome  réagit  sur  lui  avec 
violence  en  dégageant  de  l'acide  bromhydrique. 

En  faisant  tomber  ce  corps  goutte  à  goutte  sur  le  carbure 
refroidi  et  abandonnant  ensuite  le  mélange,  en  présence  d'un 
excès  de  brome,  pendant  deux  ou  trois  jours  à  Vomibrc,  on 
obtient  un  liquide  épais  qui,  lavé  à  l'eau  alcaline  pour  enlever 
l'excès  de  brome,  laisse  nne  huile  lourde,  orangée,  qui,  traitée 
par  Téther,  laisse  déposer  un  composé  brome  crisfallfsé  que 
l'on  puriBe  par  quelques  cristallisations  dans  l'éther  bouillant 
et  dont  l'analyse  conduit  à  la  formule  CH^Br*.  Ce  corps  fond 
A  134*  et  vers  150*  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide 
brouihydrique. 

Ce  mélange  se  change  à  la  longue  en  un  beptèoe  hexabiomé 
isomère,  qui  est  un  liquide  huileux. 

Enfin,  le  brome  peut  encore  donner  avec  FheptèDe  un  bibro- 
mure  CH^Br». 

L'acide  nitrique  fumant  réagit  sur  l'heptène  avec  lieancoup 
de  violence  en  donnant  naissance  à  des  produits  ràioeux. 
Avec  l'acide  nitrique  de  densité  1,15,  l'attaque  est  calme  et  ne 
commence  que  vers  80*. 

Bile  donne  les  produits  ultimes  d'oxydation  des  matières 
oiganiques. 

Traité  par  l'acide  sulfurique  ordinaire,  ou  mîeux  l'acide 
sulfurique  fumant,  l'heptène  s'échauife  en  dégageant  de  Tacide 
sulfureux. 

En  soumettant  à  des  distillations  fractionnées  les  produits 
recueillis  de  200*  à  5!50*,  on  obtient  un  carbure  polymère  du 
premier,  le  diheptène  C"H»<,  bouillant  de  235*  k  240*,  qu'on 
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purifie  par  une  dernière  distillation  sur  du  sodium  dans  un 
couraot  d'acide  carbonique. 

Ce  carbure  est  très  oxydable;  expose  à  Tair,  il  se  rësinifie 
rapidement.  Introduit  au-dessus  du  mercure  dans  une  ëprou* 
▼ette  pleine  d'oxygène^  il  absorbe  ce  gaz  huit  à  dix  fois  plus 
Tite  que  l'heptène. 

Enfin  l'heptène  peut  s'unir  ayec  les  éléments  de  l'eau  pour 
former  un  hydrate  cristallisé^  que  l'on  obtient  en  abandonnant 
dans  des  ballons  incomplètement  bouchés  quelques  centimè- 
tres cubes  de  carbure  et  d'eau. 

{Ae.d.  5c.,  91,419.) 


Sur  les  bases  pyridiques;  par  M.  Oechsner  de  Goicinck.  — 

La  distillation  de  la  cinchonine  avec  3  parties  de  potasse  caus- 
tique fournit  des  huiles  basiques  d'où  Tindustrie  extrait  la 
quinoléine.  Dans  la  même  réaction  prennent  naissance  un  cer- 
tain nombre  de  bases  pyridiques,  isomériques  avec  les  bases  du 
goudron  de  houille  ou  de  l'huile  de  Dippel  que  l'on  peut 
séparer  au  moyen  de  la  distillation  fractionnée.  On  a  obtenu 
ainsi  une  lutidine,  une  coUidine  et  une  parvoline  nouvelles. 

Pour  les  purifier,  on  ajoute  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
étendu;  la  solution  limpide  est  épuisée  deux  ou  trois  fois  par 
Téther,  puis  décomposée  par  un  excès  de  lessive  de  potasse. 
La  liqueur  alcaline  est  agitée  de  nouveau  avec  l'éther,  et  la 
solution  éthérée,  séchée  sur  la  potasse  anhydre,  est  distillée 
dans  un  appareil  à  boules. 

La  lutidine  pure,  CH^Az,  est  un  liquide  parfaitement  inco- 
lore, mobile,  réfringent,  d'une  odeur  spéciale,  d'une  saveur 
brûlante  et  est  très  hygroscopique.  Elle  bout  à  165*. 

Le  chlorhydrate  de  lutidine,  CH'AzHGI,  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  blancs  lamelleux  déliquescents. 

Le  bromhydrate  constitue  de  petits  cristaux  blancs  déliques- 
cents. 

Le  diloroplatine  crisullise  en  paillettes  d'un  rouge  orangé, 
n  est  modifié  par  Veau  bouillante,  qui  lui  fait  perdre  2  mol. 
d'adde  chlorhydrique. 


Le  cUoroaurate  «•  piéieiite  sous  Corme  d'uoe  poudre  cdslal- 
line  d'un  jaune  éclatant. 

La  ooUidine  pure,  C'H^^As,  bout  à  195*  -,  sou  aspect  rappelle 
tout  à  fait  celui  de  la  luiidine*  Elle  est  aussi  très  hjgrosoopique 
et  à  peine  soluhle  dans  Veau.  Sa  densité  de  irapear  a  été 
trouvée  égale  à  4,25  (nombre  théorique,  4,19).  Sa  densité  à 
0*  est  de  0,9656. 

Le  cUoroplatinate  £orme  une  poudre  cnstalline  d'ua  roufp 
orange.  L'eau  bouillante  hû  fait  subir  la  même  transformation 
qu^au  sel  correspondant  de  lutidine.  Le  cUoroplatinate  modifié 
est  cristallisé  eu  petites  paillettes  jaunes. 

La  parvoline  n'a  pas  été  obtenue  à  l'état  de  pureté;  elle  bout 
vers  220*.  Le  chloroplatinate  constitue  une  poudre  cristalline 
d'un  jaune  légèrement  biunâtre. 


I   *i^.'         (  P<>*ï^*  d'ébulfiaon 155*,S  16&* 

Luurnoe.  .}ij^„|^ ^^^^  ^^^3 

(  Denslte 0,944  S,SS66 

PsrroliDe. .  Point  dMbullition 188^  boot  ven  220*. 

{Ac  d.  Se.,  91.  296.J 
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Propriétés  antiseptlqites  de  Fadde  pyrogriliqne;  par 

Ai.  y.  BoTET.  —  Une  solution  aqueuse  â  f  on  1^5  p.  1€0 
d'acide  pyrogallique  arrête  totalement  la  putréfiietion  des 
tissus  animaux.  La  solution  à  2  ou  2,5  p.  fOO  détruit  les 
bactéries  et  enlère  Fodeur  putride. 

Le  baciUus  subtxlis  est  tué  par  la  sointioa  à  3  p.  100.  La 
fermentatioo  alcoolique  et  le  déreloppement  des  moisissiires 
sonrt  arrêtés  par  une  solution  à  2  p.  100. 

{Lym  méheal.) 

Le  prix  éleré  de  cet  acide  limitera  nécesssâremept  ton 
emploi,  en  présence  des  antiseptiques  nombreux  qn*ou  oomiait 
aujourd'hui.  A.  R. 

Solution  ooncotttrte  d*acidd  phtelqne  daat  rea«  (l). 

"      ■  ■      -  

<1)  L*  Union  pharmaceutique,  iuUleiiSW. 
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— L'ffeicle  phëflique  ne  se  dissout  ifn'eD  petite  quanthé  âttm- 
l'esu. 

Pùnrobtenir  mie  soltittog  un  peu  Ibrte,  on  est  oblrgë  de 
dfflsoudre  d'alKird  dans  de  l'afcoof ,  mais  même  alors  la  cptan- 
thé  d'eav  ne  doit  pas  dépasser  tine  certaine  limite,  car  Kacide 
est  précipité  par  tm  mcè9  d  eav. 

Pour  des  pansementa  chinrrgicam ,  il  est  très-important 
d'aroîr  «ne  eau  pMniqwée  fcFrte^  mats  ne  eontenant  pas  d^ex- 
cès«  alcool. 

En  AUemi^gne,  on  se  sert  poar  aarirar  à  ce  bnt  d'tm  moyen 
qui  est  encore  pcn  oiom  el  que  Fo»  ne  muffaif  tmp  recom» 
mander. 

Od  mélange  l'aeide  piiénîqne  averpavtie  ^galede  glycérine, 
et  vne  ins  ee  mélange  obtenu  paragtiation  sîmpàe  de  la  bou-* 
teille,  on  peur  ajouterde  Peau,  en  fmstea  proportion». 

Dans  les  corps  gras^  hr  glycérine  jou|int  le  r61e  d'une  base 
m-»^î»dmaKÎde»gnMS  il  est  probable  qn^cHese  comporlede 
même  en  présence  de  Facîde  pbéntque^  et  qn^l  n'y  a  paa  seu- 
lement mélange,  mais  combinaison  des  denx  liquidea. 

L. 


Sut  la  présence  de  la  vanilline  dans  les  sucres  bruis  (l). 

—  Le  sucre  qui  a  servi  à  ces  analyses  provenait   d'une  raf- 
finerie de  Bohême.   T\  était  à   gros  grain^  très  clair  et  d^uQ 
rcDdement  de  plus  de  92..  Deux  kilos  de  la  matière  ont  donné 
quelques  gouttes   huileuses   qui    possédaient    un   arôme   de 
Tanille  intense  qu'elles  conservaient^  même  à  l'air  libre,  sans 
altération  pendant  des  mois.  Après  avoir  obtenu  une  quantité 
suffisante  de  cette  matière  huileuse  aromatique,   on   lui   fit 
subir  un  traitement  convenable  qui  en  sépara  des  gouttes  d'une 
huile  jaunâtre  qui  se  prit  en  cristaux  après  un  certain  temps. 
Ces  cristaux  restaient  cependant  colorés  d'une  matière  jaune 
pâle,  de  sorte  que  la  quantité  de  la  matièi'e  pure  obtenue  était 
finalement  très  petite.  Cette  substance,   relativement   pure, 
forme   de  petites  aiguilles,   blanches^  étoilées,   q^ui  possèdent 
absolument  l'odeur  et  le  goût  de  la  vanille.  Elle  est  soluble 

-   (f}  Afm,  ùgnm.,  [S]  p.  31T. 
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dans  Téther,  Talcool,  le  chloroforme, le  naphte;  moins  soluble 
dans  la  benzine  et  l'ean  chaude  ;  très  peu  soluble  dans  Teau 
froide.  Elle  fond  à  80*  et  se  volatilise  sans  se  décomposer 
quand  on  chauffe  avec  précaution.  La  solution  est  acide,  dé- 
compose même  à  froid  les  carbonates  et  réduit  â  une  tempé- 
rature peu  élevée  une  solution  d'argent  ammoniacale.  Sa  com- 
position conduit  à  celle  de  la  vaniUine,  C**H*0*. 

La  vanilline  prend  naissance  sous  Pinfluenoe  de  la  chaux  qui 
la  produit  ou  qui  la  dégage  d'une  combinaison  plus  com- 
pliquée. Il  est  possible  que  la  matière  colorante  joue  un  rôle 
dans  ces  réactions,  mais  la  nature  de  cette  matière  est  actuel- 
lement encore  trop  peu  connue  pour  qu'elle  puisse  entrer  dans 
le  calcul.  Il  se  pourrait  encore  que  le  tissu  cellulaire  prit  part 
à  la  formation  de  la  vanilline.  C'est  l'opinion  de  M.  Stammer 
qui  a  fait  à  ce  sujet  quelques  expériences  en  1860. 

Snr  un  principe  retiré  du  thalictmm  macrocarpum  ; 

par  MM.  M.  Hanriot  et  E.  Doassans.  —  Les  auteurs  donnent  à 
ce  corps  le  nom  de  macrocarpine. 

On  obtient  la  macrocarpine  en  épuisant  par  Valoool  froid 
les  racines  du  thalictrum  macrocarpum  préalablement  dessé- 
chées et  pulvérisées.  La  solution  alcoolique  est  distillée  dans  le 
vide.  Lorsque  tout  l'alcool  a  disparu,  on  obtient  une  masse 
vitreuse  jaune,  boursoufflée,  où  l'on  aperçoit  déjà  à  Tœil  nu 
des  cristaux.  Cette  masse  est  dissoute  dans  une  petite  quantité 
d'alcool  et  précipitée  par  Teau  distillée.  Les  cristaux  se  préci- 
pitent et  sont  filtrés  à  la  trompe  et  purifiés  par  cristallisations 
successives  dans  l'eau  et  i*alcool. 

Il  faut  éviter  avec  soin  toute  élévation  notable  de  tempéra- 
ture. 

La  macrocarpine  est  une  substance  jaune,  cristallisée  en 
longues  aiguilles,  solubles  dans  l'eau  et  dans  d'alcool,  inso- 
lubles dans  l'éther.  La  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
augmente  notablement  avec  la  température;  il  en  est  de  même 
pour  l'alcool  amylique  qui  paraît  être  son  meilleur  dissolvant; 
avec  ce  dernier  corps,  il  ne  faut  pas  pousser  la  température 
jusqu'à  l'ébullition,  la  macrocarpine  s'altérant  à  cette  tempé- 
rature. La  macrocarpine  est  inactive  sur  la  lumière  polarisée. 
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Yers  90*  à  100*,  la  macrocarpine  prend  une  teinte  plus 
foDcëe,  et  vers  150%  elle  est  noirâtre.  A  200*^  elle  se  décompose 
en  se  boursouflant. 

La  macrocarpine  est  un  corps  parfaitement  neutre,  précipite 
de  ses  solutions  par  la  plupart  des  acides;  elle  est  très  stable 
en  présence  des  acides;  ainsi  une  solution  de  macrocarpine  se 
décompose  lentement  à  Vébullition;  cette  décomposition  n*a 
pas  lieu  si  Von  acidulé  la  liqueur. 

L'ammoniaque  dissout  facilement  la  macrocarpine;  la  solu- 
tion est  jaune  clair ,  ainsi  que  les  solutions  aqueuses. 

La  potasse  la  transforme  rapidement  en  une  masse  résinense 
noire,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Téther,  soluble  dans  l'alcool. 
Elle  ne  précipite  pas  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
La  teinture  d'iode,  le  nitrate  d'argent  donnent  des  préci- 
pités dans  les  solutions  de  macrocarpine,  mais  ces  précipités 
se  redissolvent  dans  Peau  et  sont  formés  de  macrocarpine 
pure« 

La  liqueur  de  Fehling  ne  précipite  pas  cette  substance,  mais 
dcTient  verte  par  addition  de  la  teinte  jaune  à  la  teinte  bleue 
de  cette  solution. 

La  macrocarpine  brûle  sans  résidu  sur  la  lame  de  platine. 
Elle  n'est  pas  azotée.  Sa  composition  est  donnée  par  les  ana* 
lyses  suivantes  : 

Elle  contient:  G  — 58,15  à 58,36;  H  —  5,87  à  5,48;  0(par 
différence)  35,98  à  36,16. 

N'ayant  pu,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  substance  que 
nous  avons  eue  entre  les  mains,  obtenir  de  produits  de  dédou- 
blement, nous  préférons  attendre  avant  de  lui  assigner  une 

formule. 

{Soc.  Chim.,  54,  83.) 


Sur  la  thalictrine;  par  M.  E.  Doassans.  —  La  macrocar- 
pine que  M.  Doassans  avait  obtenue  pour  la  première  fois 
présentait  des  propriétés  toxiques  qui  ne  se  sont  pas  rencontrées 
dans  la  même  substance  convenablement  purifiée.  Pour 
extraire  la  substance  active,  il  traita  la  macrocarpine  par 
l'éther  dans  lequel  elle  est  insoluble.  L'évaporation  de  Tétlier 
laissa  un  résidu  cristallisé  de  thalictrine. 
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La  thaUctiine  est  une  tubsUace  ineolore  ae  piëfloatant  ea 
cristaux  rayonnes  însislubles  dans  l'eau  k  fnoid  ait  à  ckaad, 
solubles  dans  Téther,  Talcool  et  le  chloroforme. 

Elle  précipite  par*  les  réactifs  ordimije»  dea  aloabïdes  et 
donne  des  sels  bien  déânis* 

C'est  la  partie  ac^ye  du  tiaUetrum  nuxeroe&tpumy  aiwi  que 
je  Tai  développé  dans  une  B04e  prësenlée  à  la  Soeiélé  de  bi««- 
logie,  le  20  mars  dernier.  Se»  effets  se  mppiockent  de  ceux  èe 
rafloaiiine^  sans  en  avoir  les  pcepriétes  Caiidix>7anteaw 

{Soc.  CAm.,  34,  fô.) 
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Dosage  de  Thydrogéne  par  absorption;  par  M.  W.  Hem- 

PEL  (1).  — La  méthode  est  basée  sur  le  phénomène  de  l'occlusion 
de  l'hydrogène  par  le  palhidîum.  On  emploie  ce  métal  sous  la 
forme  d*éponge  ou  de  noir  de  palladium^  en  ayant  soin,  avant 
de  l'introduire  dans  le  mélange  gazeux,  de  le  calciner  au  rouge 
av  contact  de  fair  et  de  le  laisser  refroidir  lentement,  afin  de 
recouvrir  sa  surface  d'une  mince  pellicule  d^oxyde.  PSar  cette 
oxydation  superficielle,  il  acquiert  la  propriété  de  se  combiner 
à  froid  avec  l'hydrogène  en  dégageant  une  quantité  de  chaleur 
suffisante  pour  porter  le  métal  à  la  température  la  plus  favo- 
rable à  l'occlusion  de  l'hydrogène.  Quatre  à  cinq  grammes  de 
cette  éponge  de  palladium  sont  placés  dans  un  tube  en  U  qui, 
d%jn  côté,  communique  avec  une  pipette  à  gaz  et  de  Fautie 
avec l'éprouvette  divisée  renfermant  le  mélange  gazeux  soumis 
à  l'analyse.  Ce  mélange  ayant  été  débarrassé  préalablement 
des  gaz  susceptibles  d'être  enlevés  par  les  réactifs  absorbants, 
on  plonge  le  tube  en  U  dans  Teau  bonilTante  pour  porter  le 
métal  à  une  température  voisine  de  100%  puis  on  fait  passer  et 
repasser  le  gaz  k  trois  reprises  successives  à  travers  la  couche 
métallique.  La  différence  des  volumes  observés  indique  la 
proportion  d'hydrogène. 

(0  Deutseht  chemiêUie  GMiii^Bbafi^  1% 
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Les  analyses  citées  par  l'auteur  prouTent  que  la  méthode 
comporte  une  assez  grande  exactitude,  et  que  l'hydrogène  peut 
être  rigoureusement  dosé  en  présence  du  gaz  des  marais  et  de 
Vazote,  de  Méthylène  et  de  Fazote,  de  Tacide  carbonique  et  de 
l'azote,  de  la  vapeur  d'eau  et  enfin  de  traces  d'ammoniaque. 
Par  contre,  le  procédé  est  inapplicable  lorsque  l'hydrogène 
est  accompagné  d'oiyde  de  carbone,  de  traces  d'acide  chlo- 
ihydrique  ou  de  quantités  notables  de  vapeurs  de  benzine  ou 
d'alcool. 

{Soe.  Chtm.,  M,  117.) 


Bffets  produits  par  la  chaleur  sur  le  biiodnre  de  mer- 

CVre;  par  MM.  Rodwbix  et  Elder  (1).  —  Le  biiodure  de  mer* 
onre  existe  sons  deux  formes  cristallines  et  passe  de  l'une  à 
l'autre  par  un  changement  de  température  et  par  des  actiona 
mécaniques.  A  126%  Tiodure  rouge  amorphe  devient  jaune,  et 
de  couleur  rouge  brun  quand  on  le  chauffe  au-dessous  de  son 
point  de  fusion  SOC*.  Fondu,  il  a  la  couleur  du  brome,  se 
solidifie  à  900*  en  une  masse  d'un  rouge  brun,  qui  devient  assez 
prooaptement  jaune  et  repasse  à  136*  à  la  forme  octaédrique  de 
cooleur  ronge;  cette  transformation  est  accompagnée  d'une 
crépitation  manifeste.  Le  passage  de  la  forme  rouge  à  la  forme 
janne  donne  Heu  à  une  absorption  de  chaleur,  la  transforma* 
tÎDD  inverse  à  un  dégagement  de  chaleur. 

Le  coefficient  de  dilatation  cubique  pour  1*  de  0*  à  126*= 
0,0000344706. 

Â  126*,  pendant  le  passage  de  la  variété  rouge  à  la  variété 
jaane,  le  volume  de  la  matière  s'élève  de  0,00720407. 

Le  coefficient  de  dilatation  cubique  pour  1°  de  126*  au  point 
de  fusion  200"  =0,0001009963. 

Les  ehangemenu  de  volume  d'une  masse  liquide  d'iodure 
mtrcuhque  en  refroîdissani  de  200*  à  0*  sooi  : 

Yolnms  à  SOO*  die  la  masse  li^Me. 1,1191147 

—  ao<^  as  la  masse  solide l,ei904&3 

—  136*  ptUmatique  itone 1,0115378 

«-         126*  ronge  oetaédriquo 1,0043337 

—  G* 1,0000000 

(1)  Journal  of  the  ChemietU  Sotûty,  d'après  Pr^c,  Roy.  Soc^Mf  2S4. 
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Densité  k  9" ^^Ufl 

—  12e*iictaédriqBe ù^l^ 

—  126*  prisnuUqae ••22S 

—  20(r  solide «,179 

—  200*  Itqoide. &,tS6 

Pour  la  Tariété  octacdrique  SchiffaTait  donné  la  densité 
5,91,  Kaisien  6,2009  el  Boullay  6,320.  C.  M. 


TétncUonire  de  plomb;  par  M.  Fisher  (I).  —  Le  chlore 
ne  réagit  pas  sor  le  chlorure  de  plomb  sec;  mais  on  obtient  du 
pcrchlorure  si  Ton  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
l'adde  chlorhydrique  étendu  ou  dans  une  solution  de  chlorure 
de  potassium  ou  de  sodium  tenant  en  suspension  du  chlorure 
de  plomb.  C'est  ainsi  que  Sobrero  et  Selmi  ont  obtenu  le  com- 
posé PbCl*«9NaCl,  et  Nickiès,  se  servant  du  chlorure  de  cal- 
cium, le  composé  PbCl',16GaCP. 

Si  l'on  fait  passer  du  «Jilore  dans  de  Veau  contenant  du 
chlorure  de  plomb  en  suspension,  ie  liquide  reste  incolore 
et  les  alcalis  en  séparent  un  précipité  blanc.  Au  bout  de 
quelques  heures  le  liquide  se  colore  en  jaune^  devient  acide, 
il  semble  contenir  du  tétrachlorure  de  plomb  et  dépose  du 
bioxyde  de  plomb.  Le  chlore  de  cette  expérience  était  exacte- 
ment privé  de  toutes  traces. d'acide  chlorhydrique  par  une 
colonne  de  sulfate  de  cuivre  desséché.  On  a  d'ailleurs  obtenu 
le  même  résultat  en  opérant  dans  l'obscurité,  ce  qu'explique 
l'équation  : 

PbGl  +  Cl  +  3H0r=  PbO>  ^  2eCl. 

Il  est  probable  que  le  tétrachlorure  de  plomb  se  forme  tout 
d'abord  et  qu'il  se  décompose  en  présence  de  l'eau  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  contienne  une  quantité  suffisante  d'acide  libre. 
Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  démontrent  l'instabi- 
lité du  tétrachlorure  de  plomb  en  présence  de  Veau  et  sa 
stabilité  en  présence  des  autres  chlorures.  Le  liquide  jaune 
précédent  peut  être  conservé  pendant  quelques  mois  dans  des 
flacons  fermés.  Oo  n'a  pas  pu  obtenir  de  sel  double  par  l'éva- 
poration.  G.  Af. 


(1)  Journal  ofthe  chemical  Society.  Juin  1879. 
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Mparation  des  métaux  précipiiables  par  le  sulfure 
d'ammonium;  par  M.  G.  Zimmbrmann  (i).  ^  Dans  la  méthode 
la  plus  souvent  employée  pour  l'analyse  des  sels  métalliques, 
il  est  un  groupe  de  métaux  dont  les  solutions  salines  ne  sont 
pas  précipitées  par  l'hydrogène  sulfuré,  mais  donnent  un  sul- 
fure insoluble  qnand  on  les  traite  par  le  sulfure  d'ammo- 
nium; ces  métaux  sont  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le  manga- 
nèse, le  zinc  et  Turane.  Leur  séparation  présente  certaines 
difficultés^ou  tout  au  moins  certaines  lenteurs^  que  M.  Zimmer- 
mann  pense  éviter  en  se  basant  sur  les  observations  suivantes. 

L  —  Si,  à  une  solution  de  chlorure  de  zinc,  on  ajoute  du 
carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline  du  mélange,  puis 
du  sulfocyanate  d'ammoniaque,  ce  dernier  redissout  le  carbo- 
nate basique  de  zinc  qui  a  été  précipité.  Le  même  fait  s'ob- 
serve avec  les  sels  de  cobalt  et  de  nickel.  Les  précipités  fournis 
par  le  manganèse  et  le  fer  sont,  au  contraire,  insolubles.  Quant 
à  l'urane,  le  précipité  qu'il  forme  est  soluble  dans  un  très  léger 
excès  de  carbonate  de  soude  et  le  sulfocyanate  ne  modifie  pas 
la  réaction. 

IL  —  Les  solutions  sulfocyanique  de  zinc,  de  cobalt  et  de 
-nickel  ainsi  obtenues,  traitées  par  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique,  donnent  un  précipité  de  sulfure.  Avec  l'urane,  il  y  a 
seulement  coloration  de  la  liqueur  et  pas  de  précipitation. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  le  sulfocyanate  se  conduit  donc 
comme  un  sel  auiiuoniacal  quelconque. 

m.  —  Les  choses  se  passent  autrement  si  on  ajoute  du  car- 
bonate de  soude  aux  solutions  métalliques,  en  s'arretant  dès 
qu'il  y  a  formation  d'une  trace  de  précipité.  Par  le  sulfo* 
cyatiate  d'ammoniaque  et  le  gaz  sulfliydrique,  le  zinc  seul  est 
précipité  dans  ces  conditions. 

IV.  Séfjaration  du  zinc.  —  Les  réactions  précédentes  per- 
mettent de  séparer  exactement  le  zinc  des  autres  métaux  du 
même  groupe. 

A  la  solution  saline  contenant  le  mélange  (le  fer  et 
Uurane  étant  au  maximum),  on  ajoute  du  carbonate  de  soude 
jusqu'à   commencement    de  précipitation;  la  liqueur   étant 

(I)  Ànnalen  der  Chemietmd  Pharmacie^  iW,  t. 
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aintî  parfîiifaneBt  neutre  aux  r^aocîfii  eokMiés,  <m  y  Terae  un 
eicès  d'une  dissolution  de  sulfocyanate  d'ammoaiaque,  tt  ou 
y  dirige  jusqu'à  saturation  un  courant  de  gaz  sulfhydrique 
après  avoir  porté  sa  température  vers  60-70^.  Le  précipite  dé- 
posé pendant  quelques  heures,  lavé  avee  de  Teau  cliai|[ée  de 
gas  suif  hydrique  et  de  sulfocyanate  d'ammoniaque,  est  du  sol- 
fure  de  zinc  pur,  les  autres  métaux  restant  dans  les  liqueurs. 
Ce  sulfure  de  sine  calciné  avec  un  excès  d'oxyde  de  mercure 
(méthode  de  M.  Yolhard)  donne  de  l'oxyde  de  sine  pur  que 
l'on  pèse  (1). 

y.  Séparation  du  fer  d'avec  te  nickel  ei  le  eobaU.  —  A  la 
liqueur  renfermant  le  fer  mâangé  à  l'un  <ies  deux  autres  mé^ 
taux  ou  à  tous  les  deux,  on  ajoute  du  sulfocyanate  d'auimo- 
■iuin  qui  produit  la  coloration  touge  caractéristique,  puis  du 
carbonate  de  soude  jusqu'à  décoloration  de  la  solutioa.  Tout 
'le  far  est  alors  précipité  à  l'état  d'hydmie  de  peroxyde  saus 
entraîner  de  oobalt  ou  de  nickel.  Le  précipité  déposé,  lavé  con- 
venablement à  l'eau  bouillante  additionnée  de  sulfocyanate, 
desséché  et  calciné,  donne  le  poids  de  fer  avec  exactitude  si 
la  liqueur  ne  contenait  pas  d'alcalis. 

Quant  au  nickel  et  au  cobalt,  on  les  sépare  ensuite  au  moyen 
de  la  méthode  de  Liebig  fondée  sur  l'emploi  de  Voiyds  de  mer- 
cure. Préalablement,  on  délxuit  le  sulfocyanate,  en  ajoutant 
avec  précaution  et  par  très  petites  quantités  de  l'acide  azotique 
à  la  liqueur  bouillante  (2), 

(1)  Rappelons  ici  qae  Smith  et  Branner  ont  indiqaé  dans  le  même  bat 
]a  précipitation  du  sulfure  de  sine  dans  les  liqueurs  chaisées  d'acétates 
alcalins  ;  que  DeJfFé  a  montré  l'emploi  possible  des  formiates  dans  les 
mènes  conditions,  et  H.  Wœliier  celui  des  cyanures;  enfin  que,  récemment, 
M.  Beilstein  a  recommandé  l'usage  des  citrates  qui  permettent  de  réaliser 
très  exactement  ia  précipitation  du  xine  seul  par  le  gax  sulfbydriqoe. 

(t)  On  a  proposé  antérieurement  d'effectuer  la  séparation  en  question, 
mit  par  le  carbonate  de  baryte  qni  précipite  le  fer  et  ne  préeipiie  pas  asn- 
siblement  le  nickel  et  le  cobalt  ;  soit  en  précipitant  le  fer  à  l'état  dJe  sneci- 
aate;  soiteo  traitant  le  mélange  des  sulfures  par  de  l'acide  ciilorfaydrlqae 
très  dilué  qui  ne  dissoudrait  que  le  sulfure  de  fer;  soit  encore  en  précipi- 
tant à  plusieurs  reprises  l'oxyde  de  fer  par  ébollition  prolongée  des  liqueurs 
acétiques  par  l'aMmonfaiiiM  en  présence  ^on  excès  de  dilortaydiaie 
~d*ammonIaqne  ;  soit  enfin  (M.  A.  Classen)  en  ajoutant  mi  raéiangs  dioxafate 
neutre  de  potasse  et  d'aide  acétique  en  exeèe^  leqMi  mélange  donne  après 
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VI.  Séparation  iu  fer  H  de  Vurane.  —  Une  méthode  ana- 
iegne  à  la  pi^oédente  est  ap|>lîcable  à  Vurane  (1). 

Les  deux  métaux  étant  h  l'état  de  persel,  on  porte  la  liqueur 
à  rébnllition,  et  on  y  ajoute  d'abord  un  excès  de  sulfocyanate 
•d'aMHiNNiîaqoe,  purs  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  décolora- 
tîoii.  L'vraneTeste  en  solution  quand  on  a  séparé  et  layé  comme 
ci-deesvs  l'oxyde  de  fer.  La  liqueur  traitée  à  l'acide  nitrique 
p0«r  détruire  Pacide  sutfbcyanique^  puis  neutralisée  par  Tam- 
Bomaqae,  est  ensuite  précipitée  par  le  suifhydrate  d'ammo- 
■îaque  {H.  Rose)  et  maintenue  en  ébullition^  de  manière  à 
trapslormer  le  sulfure  d'urane  en  soufre  et  oxyde  d*urane  que 
l'on  laye^  que  l'on  recueille  et  que  l'on  calcine  [M.  Remelé). 

VII.  Précipitation  de  l'oxyde  d'urane  par  l'ammoniaque.  — 
Quand  de  l'oxyde  d'urane  n'est  pas  mélangé  k  des  alcalis  fixes, 
«n  le  précipite  bien  an  moyen  de  l'ammoniaque,  si  on  ajoute 
ynalabletnent  é  la  liqueur  du  chlorhydrate  d'ammoniacpie. 
Les  sels  d'urwc  saffisamment  dilues  pour  donner  des  liqueurs 
filaiMS  «près  additiou  d'ammoniaque,  forment  un  précipité 
fuaad  «oa  «yeme  do  chlorhydrute  d'ammoniaque  dans  le 
niélary. 


AaalfBe    Dhimieo-wicroscopiqne    des    roches;     par 

M.  BomiOKT.  —  Ge  mtyyen,  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  Ici 
que  le  principe,  repose  sur  la  propriété  dont  est  doué  Tacide 
hydroflnosilicîqiie  d'attaquer  à  froid  beaucoup  de  minéraux 
pour  donner  des  fluosilicates  reconnaissables,  sur  le  porte- 
efajet  du  microscope,  soit  par  leur  cristallisation,  soit  à  Taide 
d'an  petit  -nombre  de  réactifs. 
Le  mémoire  original   {Arvhiv.  der  naturwissenschaftlicken 

^gt-qnatre  heures  un  précipité  d'oxatates  de  nickel  et  de  cobalt,  le  fer 

mtiDt  itaMos. 

(1)  M.  Pùanl  sépare  le  fer  d'aycc  Turane  à  l'état  d'oxydes  aa  jaoyan  ^àa 
carbonate  d'ammoniaqne  qui  ne  dlsBOut  que  le  premier.  Rom  trattaU  Jea 
deux  oxydes  par  l'hydrogène  qui  ramène  le  fer  seul  à  l'état  de  métal  qua 
l^eide  eVlorbydriqne  dissont,  tandis  que  Toxyde  d'urane  calciné  reste  inso- 
Hflt  M.  RhetnedL  maintient  an  batiMnarie  pendant  loniftemps  le  mélange 
i^ft^fB^  aoétatos  ;  l'aoétato  tttt  4er  se  ^létmit  et  donne  de  f oxyde  de'  fer  inso- 
luble, le  sel  d'uraaa  nslMt  iaètesmposé. 
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Landeêfanehung  von  Bœhmen,  5)  coniîeni  les  figures  qui 
représentent  la  forme  des  fluosilîcates  de  potassium»  sodium, 
lithium^  calcium,  strontium,  barium,  magnésium,  manganèse 

et  fer. 

On  opère  sur  un  fragment  de  minerai  aussi  petit  qu'un 
grain  de  mil,  placé  sur  une  lame  de  microscope  recûaverte 
d'une  couche  très  mince  de  baume  de  Canada.  Les  silicates 
non  attaqués  sont  soumis  sur  une  feuille  de  platine  à  l'action 
de  l'acide  fluorliydriquc  gazeux. Le  résidu  est  repris  par  quel- 
ques gouttes  d'eau  bouillante  et  une  goutte  de  la  solution, 
évaporée  sur  une  lame  recouverte  d'une  couche  de  baume  de 
Canada,  est  examinée  au  microscope. 

Sur  la  purification  du  mercure  ;  par  M.  G.  W.  Bruhl  et 

par  M.  L.  MeyeR  (1).  —M.  Biûhl  recommande,  comme  ausâ 
efficace  que  rapide,  le  procédé  de  purification  suWaut.  On 
secoue  fortement  le  métal  impur  avec  un  volume  égal  d'une 
solution  renfennai^t  5  grammes  de  bichromate  de  potassium 
et  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  par  litre,  en 
continuant  l'agitation  jnsqu^à  ce  que  les  petites  quantités  de 
chromate  rouge  de  mercure  qui  prennent  d'abord  naissance 
aient  disparu  de  nouveau  et  que  le  liquide  ait  pris  une  oolo* 
ration  franchement  verte.  On  dirige  dans  le  flacon  un  courant 
d'eau  assez  rapide  pour  entraîner  la  poudre  grise  qui  s'est 
déposée  à  la  surface  et  entre  les  globules  métalliques.  Après 
avoir  répété  une  ou  deux  fois  le  traitement,  on  lave  le  métal 
à  l'eau  distillée.  25  kilogrammes  de  mercure,  accidentellement 
souillés  par  une  certaine  quantité  d'alliage  de  Wood  fondu, 
ont  été  purifiés  complètement  par  ce  procédé  dans  l'espace  de 
2  heures.  La  perte  en  métal  est  insignifiante,  car  2  kilogrammes 
de  mercure  pur,  après  trois  traitements  successifs  par  100"  de 
solution    chromique,   n'ont    perdu    que   iO    grammes,    soit 

1/2  p.  100. 

Le  procédé  de  M.  L.  Meyer  consiste  à  faire  tomber  le  mer- 
cure à  purifier,  en  mince  filet,  à  travers  une  longue  colonne  de 
chlorure  ferrique  en  solution  aqueuse,  contenue  dans  un  tube 

(I)  Deutsch  chemiwhe  Geseilschaft,  i^^  304,  4S7  et  &76L 
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de  3  centimètres  de  diamètre  et  de  l'",20  à  l'°,ôO  de  longueur. 

Ce  tube,  ouvert  aux  deux  extrémités^  plonge  dans  une  éprou- 

Tette  à  pied  qui  renferme  du  mercure  pur  et  qui  porte,  à  U 

partie  supérieure,  un  ajutage  latéral  pour  l'écoulement  du 

métal  puriûé.  La  hauteur  de  TéprouTette,  d'après  le  principe 

des  vase»  communiquants,  doit  être  le  dixième  de  celle  du 

tube  de  verre. 

{Soc.  Chim.j  34,  92). 

Préparation  dn  Camphre  monobromé;  par  M.Keller(I). 

—On  fait  dissoudre  300  parties  de  camphre  dans  i50à  180  par- 
ties de  chloroforme,  on  filtre  la  solution  dans  une  cornue  tu- 
bulée  assez  spacieuse,  et  on  ajoute  320  parties  de  brome  pur. 
Après  un  repos  de  plusieurs  heures,  le  mélange  s'est  transformé 
en  une  matière  cristalline,  le  bromure  de  camphre  C^^  H^'  OBr*. 
On  ferme  la  tubulure  au  moyen  d'un  bouchon  traversé  par  un 
tube  de  sûreté,  et  on  met  le  col  de  la  cornue  en  communica- 
tion avec  un  tube  d'assez  forte  dimension  recourbé  à  angle 
droit.  On  place  la  cornue  dans  un  bain  marie,  de  telle  manière 
que  le  i^ol  soit  légèrement  incliné  en  haut;  le  tube  se  rend 
dans  un  récipient  contenant  de  l'eau  et  doit  être  constamment 
refroidi  pendant  l'opération.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on 
chauffe. 

Déjà  à  une  température  peu  élevée  le  bromure  de  camphre 

le  décompose  en  camphre  monobromé  et  acide  bromhydrique; 

ce  dernier  se  dégage  avec  effervescence,  ce  qui  oblige  à  se 

servir  d'une  cornue  d'une  certaine  contenance;  une  partie  du 

chloroforme  et  un  peu  de  brome  distillent  et  passent  dans  le 

récipient.  Après  qu'on  a  chauffé  pendant  deux  ou  trois  heures, 

le  contenu  de  la  cornue  a  passé  de  la  couleur  bruu  foncé  au 

jaune  clair.  Quand  le  dégagement  de  l'acide  bromhydriqne 

s'est  suffisamment  ralenti,  on  enlève  la  cornue  du  bain -marie 

et  on  l'abandonne'  au  repos  pendant  24  heu  ras  j  au  bout  de  ce 

temps,  le  camphre  monobromé  s'est  déposé  en  cristaux  jaune 

pâle,  qu'on   recueille  sur  un  entonnoir  et  qu'on  lave  à  l'ai» 

cool  absolu.  Puis  on  le  redissout  dans  l'éther,   et  on  fait* 

cristalliser  à  nouveau.  Si  les  cristaux  sont  encore  acides,  on 

(1)  Jamnude  pkarm.  trAiêace^Lorrainê^  août  1880. 

iMm.  éê  PkÊm,  m  et  Ckirn^  i*  Mm,  u  IL  (Octobre  nu\  S3 
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les  lave  ayec  une  solutîOD  étendue  de  carbooate  de  soude,  puk 
on  les  reprend  avec  de  Valcool  et  on  fait  recristalliser. 

Les  eaux  mères  retiennent  une  petite  quantité  de  produit 
«{u'on  peut  en  extraire;  le  reste  peut  être  utilisé  pour  la  pré- 
paration de  bromures. 

.300  parties  de  camphre  donnent  environ  340  p^arties  de 
eamplire  monobromé  pur. 


Sur  la  lactose  ;  par  MM.  Mills  et  Hogautb  (1).  —  La 

tfon  permanente  de  la  lactose  a  été  évaluée  par  M.  JelleU 
(moyenne  de  21  expériences)  à  59*yl7.  M.  BertlieloC  a  tiiouvé 
5^,3.  Le  pouvoir  rotatoire  d'une  solution  récente  de  lactose 
examinée  à  de  courts  intervalles  de  temps  diusioue  graducUs- 
ment.  Les  expériences  ont  été  répétées  toutes  les  deux  l^eunea, 
dans  quelques  cas  après  une  addition  de  chloruse  de  poinntiai 
ou  de  chlorure  de  sodiuin  ;  le  changement  produit  est  exprimé 
par  l'équation  y=a'|-Ax-f-cx*,  dans  laquelle  y  est  l'angle  de 
rotation,  x  le  temps  exprimé  en  demi-heure  qu'a  duré  le  pr^ 
mier  contact  de  la  lactose  avec  l'eau,  et  a^  b^  c  des  constantes. 
Quand  on  atteint  la  rotation  spécifique  64, 8,  la  loi  qui  r^il  le 
changement  de  pouvoir  rotatoire  peut  être  eiprimée  par  une 
équation  différente.  Une  température  élevée  hâte  le  change* 
ment. 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  augmentent  la 
solubilité  de  la  lactose  sans  modifier  la  loi  précédente*  Yers 
17*  l'eaii  agitée  avec  un  excès  de  lactose  contient  1  pairtie  de 
laetose  pour  11  ^64  parties  d'eau;  puis  peu  à  peu  la  quantité 
ds  lactose  en  solution  augmente  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  i  partie 
de  lactose  pour  3^23  parties  d'eau.  C.  M. 


Bmr  rassance  de  Plnus  sabiniana;  par  M.  T.  E.  Thospb  (2). 

—  Le  Pinuê sùhiniana  Dough  croit  en  abondance  dans  loucast 
des  États-Unis  et  particulièrement  dans  la  Sierra  Nevada.  U 
fournit  une  térébenthine  dont  l'essence  est  à  San  Fmoeisoo 


(1)  Jtmmal  vf  tk$ehtmioat  9ocietif,  fntikii  MO,  d*aprS8  Proe,  Roy,  Sec., 
(3)  Ânr»Mitm  4m  Chmme  wnd  Phtamaeie^  IM,  S$l. 
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l'objet  éhno  ooMiMam  NB^partMit.  GeUe  esseooe  cii  ftrt 
ew^ycc,  en  «fiet,  «mis  de^  motoB  Àkwen  i  ^àfiétime,  èratmt^ 
(otranXme,  êhéoUm^  ele.,  pocur  AruraÎBier  les  ihkPmtmêA  ;  i& 
grande  TelMièité  k  rend  très  pn>[>ici  cet  itfitigr 

L'esMDoe  de  Am»  «qMmmi  «  été  iccoMiae  esainie  »n  «m*- 
ktfed'faydfogèBefïftrbculkr  parM.  W.  Wouèl  (1).  Toutefois^ 
cet  auteur^  après  avoif  constellé  qu'elle  howX  cuire  I0(^*  et  400% 
l'est  attaché  surtout  à  la  dUTérencier  de  l'esseoce  de  tërében- 
diinej  mais  n'a  pas  fait  son  analyse.  T7ne  étude  plus  appro- 
fondie de  l'essence  du  Ptnus  uibiniana  vient  d*etre  publiée 
pur  If.  Thorpe. 

L'essenoe  distille  dès  100*,  mais  passe  presque  toute  entière 
à  iOI%  en  ne  laissant  qu'une  petite  proportion  de  matière  rési- 
oeuse.  Agitée  ayec  de  l'acide  sulfurique,  elle  abandonne  à 
celui-ci  une  sulïstaace  particulière  qui  le  colore  et  elle  perd  dès 
iorsTodeur  d'orange  qu'elle  possédait.  Le  produit  ainsi  purifié 
bout  à  98*4  et  constitue  les  }|  de  l'essence» 

Ce  produit  donne  à  l'analyse  des  résultats  qui  établissent 
qu'il  n'est  autre  chose  que  deTbydrure  d'keptylèneou  Iieptane, 
G'^fl^*.  La  détermination  de  sa  densité  de  vapeur  confirme  les 
indications  de  l'analyse.  Sa  densité  à  l'état  liquide  est  0^7006 
â  Qû,  et  0,6885  à  15*.  Son  indice  de  réfraction  à  17%6  est 
1,3879.  Il  A  été  trouvé  faiblement  dextrogyre,  mais  on  peut 
se  demander  si  son  action  sur  la  luiiùère  polarisée  n^est  pas 
due  à  des  traces  du  carbure  térébenthénique  qui  ont  échappé 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

L'observation  précédente  présente  cet  intérêt  particulier 
qu'elle  fait  connaître  une  essence  composée  presque  exclusive- 
■lent  de  l'un  des  carbures  d'hydrogène  dont  le  mélange  consti- 
tue les  pétroles.  Il  reste  k  savoir  si  Pheptane  d'origine  végé- 
tale est   ou   non  identique  avec  celui  que  HTM.  Pelouze  et 
Cahoors  ont  isolé  dans  l'huile  minérale.  Les  premières  déter- 
minations portent  à  les  considérer  comme  isomères.  L'heptane 
du  pétrole  bout  à  peu  près  à  la  température  Indiquée  plus 
haut,  mais  sa  densité  est  notablement  plus  forte  que  celle  du 
produit  végétal  :  elle  est  égale  à  0,7301  à  0*. 

(1)  Pharmaceutical  Jowmal^  23  nuuBS  18 A. 
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D'autre  part,  M.  Dale,  en  dëooinpoftant  par  la  chaleur  Vacide 
azëla'ique  en  prëaeuce  de  la  baryte,  a  obteou  un  hydrure  dont 
les  propriëtës  sont  à  peu  près  ideutiques  à  celles  de  l'hydro- 
carbure du  Pinus  sabimanm.  Uoe  différence  cependant  est  i 
signaler  ;  elle  est  relaûye  au  pouvoir  rotatoire  que  ne  préseaie 
pas  le  carbure  obtenu  par  voie  pyrogënée  et  que  possède,  mais 
d'une  manière  douteuse,  Theptane  véf(étal. 

Sur  les  acides  subërique  et  azélaîque;  par  MM.  R.  S.  Diu 

et.C.  SCHORLEMMER  (1).  —  Pour  préparer  l'acide  subérique,  les 
auteurs  ont  employé  la  méthode  de  Arppe,  en  la  modifiant.  On 
oxyde  l'huile  de  ricin  par  de  l'acide  nitrique  de  densité  1,25. 
A  cet  effet,  on  introduit  cet  acide  dans  un  ballon  mis  en  reU* 
tion,  d'une  part  avec  un  réfrigérant  â  reflux  et  d'antre  part 
avec  un  tube  au  moyen  duquel  on  fait  arriver  goutte  à  goutte 
dans  l'acide  nitrique,  de  l'huile  de  ricin  placée  dans  un  vase 
de  Mariette.  La  réaction  est  énergique,  mais  peut,  au  moyen 
de  l'appareil  indiqué,  être  réglée  de  manière  à  n'exiger  ensuite 
que  peu  de  surveillance.  Il  est  cependant  nécessaire  de  renou- 
veler fréquemment  le  bouchon.  On  continue  l'ébuUitîon  de 
l'acide  avec  Thuile  pendant  vingt-quatre  heures  ou  plus, 
jusqu'à  cessation  de  production  des  vapeurs  nîireuses. 

La  réaction  terminée,  on  ajoute  de  l'eau  au  produit,  on  le 
distille  partiellement  pour  chasser  l'acide  œnanthylique,  puis 
on  sépare  de  la  liqueur  encore  chaude  une  matière  huileuse 
qui  se  précipite,  et  on  abandonne  au  refroidissement.  Il  se 
dépose  un  mélange  d'acides  subérique  et  azélaîque,  qu'on 
purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau.  On  dissout 
ces  acides  mélangés  dans  de  l'ammoniaque  et  on  précipite  par 
fractions  au  moyen  du  chlorure  de  calcium.  On  obtient  ainsi 
de  l'azéalate  de  chaux  assez  pur  d'acide  subérique,  mais  le 
subérate  de  chaux  ({u'on  sépare  est  toujours  mélangé  d'acide 
azélaîque.  On  régénère  l'acide  du  subérate  impur  et,  l'acide  asé- 
laïque  étant  très  soluble  dans  l'éther,  on  l'épuisé  par  ce  liquide 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  cristallise  de  l'eau  bouillante  en 
aiguilles  ou  en  lamelles.  On  obtient  ainsi  de  l'acide  subérique 
pur. 


■^ 


(1)  A$malen  der  Chtmie,  iW,  144. 
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Quant  à  l'acide  asélalqiie  il  est  souillé  d'uue  huile  aiotée 
dont  on  le  débarrasse  par  l'opération  suivante  répétée  pluûeurs 
fois.  On  Je  dissout  dans  Veau  bouillante,  puis  on  sature  la 
liqueur  de  sel  marin  qui  précipite  la  matière  huileuse  :  après 
filtration,  l'acide  azélaïque  cristallise  seul  par  le  refroidisse* 
ment  de  la  liqueur.  Pur,  il  fond  à  100*5. 

L'oxydation  de  l'huile  de  ricin  étant  ))énible^  les  auteurs  ont 
étudié,  dans  le  but  de  préparer  les  mêmes  acides,  l'oxydation 
du  lîège.  Ce  dernier  soumis  à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouil- 
lant (Dss  4,3),  jusqu'à  destruction  de  la  matière  organique 
insoluble,  donne  de  l'acide  subérique  accompagné  d'une  très 
grande  proportion  d'acide  azélaïque,  d'acide  oxalique  et 
d'autres  acides  indéterminés  jusqu'ici. 

L'acide  subérique  distillé  en  présence  d'un  excès  de  chaux, 
donne  facilement  la  subérone;  mais  celle-ci  est  accompagnée 
d'un  peu  d'hydrure  d'hexylène*  et  d'une  quantité  importante 
d'un  liquide  bouillant  yers  180*  et  doué  d'une  odeur  de 
menthe. 

La  subérone  oxydée  ayec  précaution  par  de  l'acide  nitrique 
donne  d*abord  un  aldéhyde  correspondant  à  l'acide  a  pimé- 
lique,  C'^H^*0^.  Cet  aldéhyde,  sous  l'influence  prolongée  de 
l'agent  d'oxydation,  se  transforme  bientôt  en  acide  a  pimé- 
lique.  Ce  dernier  acide  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux, 
fusibles  à  100*.  Il  est  identique  à  celui  que  M.  Baeyer  a  obtenu 
par  l'oxydation  du  furfurol. 

L'acide  azélaïque  distillé  avec  un  excès  de  chaux  se  conduit 
comme  son  homologue  inférieur,  comme  l'acide  subérique. 
On  obtient  en  même  temps  qu'un  peu  d'hydrure  d'heptylène^ 
un  corps  qui  semble  analogue  à  la  subérone,  et  qui,  sons  l'in- 
fluence de  l'acide  nitrique,  donne  un  acide  paraissant  appar- 
tenir à  la  série  oxalique. 


INDUSTRIE 


gpence'8  métal.  —  Nonveau  composé  métallique. -« 


MOV*.  e!C«nifODt  o&  qai  toit  âm  pnoeès-YorlMl 
^êcittf  trf  artt: 

%cfmn  mme  Mnfe,  M.  J.  Beigor  Speaee 
lef   stilfura    nétJillîfaes   se  âinolimit  iaulctat  àan»  k 
«Bttfffc    f^ndv,  en   don  Mat 
homogène  qui  semble 

Le  Speace'ft  métaift  a^ifmrtieftt  à  ce  gtoredecompocésL  Le 
•alfi»re  cmptoyé  esr  on  mînent  des  pytiles  de  fer  veii£ 
des  9«)f ores  de  ploml»  el  de  »ac. 

Le  Spencers  m^taL  ett  d'on  |pris  sombie;  il  pe«t  n 
très  beau  poli;  si.  cassvre  n'est  p«  eoncfaoldale,  mais 
à  œftte  de  b  lisale;  n  dcasîsé,  prise  sur  dnreiscs  portMss, 
▼arie  de  3.3743  à  3.703a 

CteuCé,  ilseramollh  »■  peq  a^Biitsos  poiaCde  fiHms;  il 
fond  à  \mr  ce«tîgrfldes;  de  i60  à  17«r,  il  ets  irts  Attîde;.  m- 
deisus  de  eette  len^ëffatare,  tl'drneat  pltaui.  Si  en  cootûue 
èchaviler^  il  perd  ém  soefre;  en  retffpidiirifS,  il  erpasse  parles 
mêmes  (^tats  :  pâteux  au-dessus  de  176%  fluide  de  166  i  iMT, 
pais  se  seUdtfie  en  sr  dikiUM«^  vn  pe««. 

Il  est  très  mauvais  oondiictciirde  bi  chaleur. 

Rëdml  en  pmdrr  fine,  il  est  kytieuieat  aUaqué  à  froid  par 
les  acides  ehlarh^rîqoe  et  asotîqae  oooeeMrés  ;  ea  mofocasx, 
il  est  pen  on  potnt  attaqvé. 

L'eau  régale  »  la  lempératim  ordinaise  ae  Fattaqoe  ^e 
très  superficiellement  :  une  médaille  de  SpeneeV  m^ial  plei^g^ 
pendant  nn  mois  daaa  ce  dissolvant  n'était  q«e  légèrcnent 
couodoe. 

L'acide  mlfirriqae  est  sans  action  s«r  \m  k  la  tempciatTe 
ordînaTre. 

n  se  coitserre  sans  altération  dans  L*arr  sec  el  bnmfde  r  une 
surface  polie  du  métal  n'a  été  aucuneraeirt  aftctée  par  use 
exposition  de  six  mois  aux  agents  atmosphériques  (climat  de 
Londres  en  hiver). 

Le  Spencers   métal  peut  cire  coulé  dans  presque  tons  les 
moules  ordinairement  employés.   M.  Spence  a  successivement 
employé  avec  succès  des  ine«iles  méuiliques,  des  moules  en 
plâtre  et  des  moules  en  gélatine. 
"  ^Le  SpeaeeV  métal  est  si  pes  candacteus  de  la  ciiabar^'il 
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Be  refroidît  assez  rapidement  pour  prendre  la  fidèle  erof^ote 
dir  monte  avant  que  la  forme  n'en  soit  détruite. 

Le  prix  du  Spencers  mëial  n'est  presque,  à  yolume  ëgal|  que 
le  quart  de  celui  du  plomb.  Le  plomb^  pendaot  les  di^  der- 
nières années,  a  coûté  environ  450  francs  la  tonne  ;  le  Spence't- 
métal  ne  coûte  que  275  francs.  Une  tonne  de  Spence's  métal 
occupe  trois  fois  plus  de  volume  qu'une  tonne  de  ploinb. 

La  propriété  qu'il  possède  de  se  dilates  en  se  solidifiant  le 
rend  éminemment  propre  au  jointig^  des  conduites-  4  ym  «t 
à  eau. 

La  Soulh  Metropolitan.  Company,  a  adopté^  le  Spence's-  métal 
et  remploie  exclusiveinent  pour  le  jointage  des  ceaduif» 
àgaz. 

Le  Spence's  métal  préseute  les  mèmea  avantaf^  poiai  \é 
jointage  des  tuyaux  d'eau  q^e  poui?  les  conduites  b  g^- 


Mehèl  mailéflftte;  par  Rf.  J.  GARinER.  —  Nous  avons 
iadupiè  (1)  FeMplet  da  magnésiunr  par  BfllI.  Gaspard  et  Belle 
pmiv  obminr  le  meVxà  raâflVéâtbié.  M*.  Garnfef  annonce  que 
YwfÊemim  aiëta)  eêt  due  â  de  Tocygëne  en  solution,  et  il  le 
rtaè  inalléaMe  en  y  a/ontant  n«e  très  petite  quantité  de  pfios- 
phore;  juaqn^à  %  mttîètnes  le  nrckel  est  doux  et  manédUe.  Au 
drià  i»  cette  pfupettion-,  fat  diirefé^  s'accroît  aux  dépens  de  la 
MUéaMIké. 

Cetce  actÎPOd  éis  phosphore  sur  le  nickef  serait  la  même  que 
s«i  les  bronzes.  J'ai  montré  (2J  que  le  fer  aigit  de  même  sur 
lecwrre  et  sur  les  hr0n«evett'  les  désoxydant^  A.  R. 

(Ae.  à.  Se,  W,  33f.y 


Kouveau   moyen  de  colorer  le  l)ois«  en  noir;  p«r 

NT.  R.  GoDEFFROT  (3).  —  On  enduit  d'abord  la  pièce  de  bois 
d'une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline,  additionaée 
d'une  petite  quantité  de  chlorure  de  cuivre  ;,  on  laisse  sécher^ 


(M  Journal  de  pkarmmU  eà  aI«c4Mnt«r[6]>  S,  p.  t^^- 

(3)  Ann,  de  chinu.  et  de  phy/i,, 

(S)  Pharmac.  Zeitchrift  f.  Rutsland,  15  féf.  ISSO. 
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puis  à  Taide  d'un  pinceau  ou  d'une  éponge  on  donne  une 
couche  avec  une  solution  aqueuse  de  bichromate  de  potassiuoi. 
En  renouyelant  ce  traitement  deux  ou  trois  fols,  le  bois 
prend  une  belle  coloration  noire,  d'une  durée  indéfinie,  inal- 
térable par  rhumidité,  la  lumière  et  même  le  chlorure  de 
chaux.  G.  M. 


Nouveau  procédé  de  conservatioii  des  plantes  et  des 

animaux.  —  M.  Wickerschenner,  pi^parateur  au  Zootomieal 
Muséum  de  Berlin,  a  découvert  un  nouveau  procédé  de  con- 
senration  des  plantes  et  des  animaux^  d'une  valeur  telle  que  le 
gouvernement  prussien  en  a  acheté  le  brevet  pour  le  livrer  au 
domaine  public.  La  manière  de  procéder  a  été  ex|>osée  et 
décrite  en  détail  à  l'une  des  dernières  séances  de  1* Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  où  cette  communica- 
tion a  été  accueillie  avec  un  très  vif  intérêt.  Yoici  un  extrait 
delà  spécification  de  Tinventeur:  Je  prépare  un  fluide  dont 
j'imprègne  Tobjet  à  conserver  de  diverses  manières,  suivant  sa 
nature  ou  le  but  qu'on  se  propose.  Les  corps  d'hommes  et 
d'animaux  conservés  par  ce  procédé  gardent  parfaitement  leur 
forme,  leur  couleur  et  leur  souplesse,  au  point  qu'on  en  peut 
faire  des  sections  plusieurs  années  après,  soit  dans  un  but 
scientifique,  soit  dans  un  but  de  justice  criminelle.  Après  ce 
traitement,  la  corruption  et  les  odeurs  malsaines  qui  se  sont 
produites  cessent  complètement.  Le  tissu  musculaire  présente, 
lorsqu'on  le  coupe,  une  condition  semblable  à  celle  d'un 
corps  frais.  Les  préparations  soignées  des  parties  de  choix, 
telles  que  ligaments,  poumons,  iniestins,  etc.,  conservent  leur 
souplesse  et  leur  flexibilité,  et  les  parties  creuses  peuvent 
même  être  gonflées.  On  peut  remuer  impunément  les  parties 
d'hétiiinoptères,  de  crustacés  et  de  vers  ainsi  préparés  sans 
exception.  On  peut  conserver  parfaitement,  si  on  le  désire^  les 
couleurs  des  plantes  et  des  animaux.  Le  liquide  préservateur 
se  prépare  de  la  manière  suivante  :  Dans  3.000  grammes  d'eau 
bouillante,  faire  dissoudre  100  grammes  d'alun,  25  grammes 
de  sel  commun,  12  grammes  de  salpêtre,  60  grammes  de 
potasse  et  10  grammes  d'acide  arsénieux.  A   10  quarts  de  11- 
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quide  oeutre^  incolore  et  inodore,  ajouter  4  quarts  de  glycérine 
et  1  quart  d'alcool  mëtbyljque.  Le  procédé  de  conservation 
qui  est  applicable  aux  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  ainsi 
qu'aux  végétaux,  ^u  tout  ou  aux  parties,  consiste  d'une  ma- 
nière générale^  à  faire  tremper  les  objets  à  conserver  dans  le 
mélange  et  à  les  en  imprégner.  Si  les  préparations  doivent  être 
conservées  à  l'état  sec^  il  faut  les  laisser  dans  le  fluide  de  six  à 
douze  jours,  suivant  les  dimensions,  et  les  faire  ensuite  sécher 
à  Tair.  Les  ligaments  des  squelettes,  les  muscles,  les  crusta- 
cÀ,  les  héminoptères,  etc.,  resteront  ainsi  mous  et  flexibles, 
de  façon  à  leur  faire  produire  en  tout  temps  tous  les  mouve- 
ments désirables. . .  • 

....Si  l'on  veut  conserver  des  animaux  plus  petits,  tels  que 
lézards  et  grenouilles  ou  des  végétaux,sans  changer  leurs  cou- 
leurs, il  ne  faut  pas  les  faire  sécher,  mais  les  laisser  dan^  le 
liquide.  Si  les  cadavres  d'hommes  ou  de  bétes  doivent  n'être 
utilisés  dans  un  but  scientifique  qu'après  un  temps  considé- 
rable, il  suffit  de  les  injecter  dans  le  liquide  conservateur. 
Dans  ce  but,  j'emploie,  suivant  la  grandeur  de  l'objet,  un  litre 
et  demi  de  liquide  pour  un  enfant  de  deux  ans,  et  cinq  litres 
pour  une  grande  personne.  Les  muscles,  même  après  des 
années,  auront  l'aspect  frais  quand  on  les  coupera.  Si  les  corps 
injectés  sont  tenus  à  l'air,  ils  perdront  leur  apparence  fraîche, 
et  l'épiderme  deviendra  un  peu  brun,  ce  qu*on  peut  éviter  en 
frottant  le  corps  à  l'extérieur  avec  le  liquide  et  l'enfermant 
dans  une  caisse  à  l'abri  de  l'air.  On  recommande  la  dernière 
méthode  pour  les  cadavres  qui  doivent  être  gardés  quelque* 
temps  avant  d'être  ensevelis;  au  lieu  d'avoir  le  triste  aspect 
ordinaire,  ils  auront  les  traits  et  les  couleurs  frais  et  inaltérés, 
et  ne  donneront  pas  la  moindre  odeur.  ^  Le  traitement  peut- 
varier  suivant  les  circonstances,  mais  la  composition  du  liquide 
reste  toujours  la  même. 

(Monit.  icient.,  1880,  p.  1033.) 
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iUpport  de  M.  Féliar  Le  Kcme  sur  tut  appmreil  éetHmé  i  km 
ikewwvuutÈiUm  rapide  dm  griêQmdam  r&tmmpkkre  deg  mma; 
par  M.  GaociLLOn,  pr^Ctaetir  aa  lycée  dU  Ckwàmlle. 

Mcssieiir^  le»  dlan^n  que  présaiite  le  dUgageuMnt  de  Vhf^ 
dragène  pMAooarboaé  daa»  les  cxpletlalî— i  aMMenaJaea  dkf  ki 
boailks  soat  géoérakueftt  connaa.  C«  ^as^  démgoé  pai  fea  w* 
namrs  sotiaLe  aon  ia  fràtott,  dëtoanc  yMeBaaMBt  à  Fapproifae 
d'un  corpa  enitnaairf,  krscftt'il  eal  mëfaui^é  à  Ywàx  en  certôiea 
pioportiana  La  mâaafpe  k  plut  explosif  est  tàmk  fiti  cift  feam^ 
à.  très  peuprèa^de  1  partie  de  grisou,  ea  Yoèuane,  pour  S  d'air« 
On  sait  que  l'emploi  de  la  lampe  de  sûreté  de  Dvrf,  qû  a  râpa 
q|iiek|iiea  inadiâcatioBa  depui»  qn'^k  a  élé  pnspoaée  par 
TiUiistre  cktaaialft  an|^bîi,  pralr  daa»  Waacoop  de  cas,  tawi 
jwrer  ka  aecidcDia. 

Gcpendaat,  cea  accidenta  sent  aoeara  ffaéqaasls. 

M»  CoquîHo»,  profesaevr  dea  acâenecs  pbjaîifSJty  a  îm^aé 
ujk  appamtl  spcciakaatni  dcsAtné  à  l'aaalyae  rapide  et  siiffr- 
sammcfit  appaochée  d'«n  aaélaaiger  d'aia  et  de  gnaou. 

La  incavre  se  Iak  aitrrcau  dana  ua  tube  giadoé^  énoil  daaa 
la  partk  desûnëe  à  la  kctiire^  Le  gas  peart.  être 
l'appareil  dana  k  mrae  aièaM!,  cm  nùaea 
le  tttfae,  prioEiki^FeaaeaÉ  pleinr  d'eau ,  qiai  a  servi  à   itcaeillii 
l'celianrlilktt  d'ak  dana  rkÉéiiesr  de  la  BMSie.  Scwkitm,  et 
attendu  que  le  gaa  bydragèae  protocadioné  n^a  pas  d\ 
baai  coanu  à  k  teiQpératuae  oxdinaîie,  l'appareil  purar  \\ 
raknwnt  um  petit  lésenrair  en  Tcne^  qui  eat  tiwrerar 
rieurement  par  une  petke  spirak  en:  il  de  palkdiuua..  Ge  fil 
peut  étne  rendu  incandescent  par  le  pasa^ge  du  cuuraaa  âc»* 
trique  fourni  par  uœ  petite  pik.  Lorsopae  k  ^d  a  été  mi 
ou  l^  £ait  passer  à  fluakura  repnaes  sur  lu  sfHfale  r 
cente.  Il  y  a  combustion  sans  détonation,  fiarmatioa   di  eau  et 
d'acide  curbouique,  aux  dépens  duToxygène  de  l'air  de  l'at- 
mosphère analysée. 

Pour  connaître  la  proportion  de  grisou^  on  s'appuie  sur  la 
propriété  connue  de  ce  gaz^  d'exiger,  pour  sa  combustion  corn* 
plète,  le  double  de  son  propre  volume  d'oxygène  et  de  former 
un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien. 
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La  moitié  de  Vabêorption  ou  diinintuioa  d«  yolume,  suite 
de  la  détonation,  donne  le  volume  de  grisou.  Le  tube  de 
M.  €o(fnl)oD  est  gradué  de  façon  â  permettre  de  lire  direcle- 
temetftt  la  pmportioo  du  grisou,  sans  correction. 

Dans  le  procédé  précité,  la  mesvre  est  faîte  sur  Teau  pure, 
OB  g^ycérinée,  et  Pon  suppose  qu'il  n'y  a  pas  diacide  carbo- 
nique absorbé  eo  quantité  appréciable.  On  peut,  au  surplus^ 
éraloer  à  1/109^  et  même  à  moins  de  t/iOO  près^  la  proportion 
de  grisou  contenue  dans  Tair.  Plusieurs  mélanges  synthétiques 
à*m  et  d^bydrogëne  protocarboné  pur  ont  été  donnés  â  M.  Co- 
quilloo,  au  laboratoire  de  FÉcote  centrale.  Les  résultats  de 
ses  analyses  eut  été  satisfaisants.  La  facilité  avec  laquelle  le 
dosage  du  carbure  d'hydrogène  peut  être  fait  par  ce  procédé^ 
rendenrC  cet  appareil  retéressant  pour  Pétude  du  phénomène  de 
d^gemenf  de  grisou,  de  sa  diffusion  et  de  son  accumulation 
dns  certaines  parties  des  mines  de  bouille. 


NÉCROLOGIE 


M.  DELPECH. 

Délpc^  vient  de  nous  être  enlevé»  subitement,  comme 
Chaniard  et  Broca. 

La  Ibule  qui  se  pressait  à  ses  obsèques  montre  la  TtTacHé 
«Ica  aJbctioBG  que  lui  araient  conquises  sa  nature  droite,  mm 
caraclère  aimable  et  sa  bienveillance  extrême. 

€ctte  perle  sera  plus  sensible  encore  an  Conseil  de  salubrité 
qœ  dans  les  autres  compagnies  seientttiqnea,  dont  il  faiaait 
pavtie,  parce  qu*îl  s*était  occupé  toute  sa  m  des  questions 
d^iygiène  et  de  salubrité,  et  qu'il  était  peu  de  séances  où  il 
■f'apfNNtât  dans  la  discussion  la  pretrre  de  la  variété  de  sea 
conmissaiiceft  el  de  la  rectitude  de  son  jugement. 

Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  reproduire  ici  les  parolea 
que  M.  Béclard  a  pronoDcées  sur  sa  tombe. 
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ff  Messieurs, 

ft  II  y  a  quelques  semaines  à  peioe,  Tnn  des  membres  les 
plus  ëminents  de  TAcadéinie,  M.  Broca,  succombait,  en  pea 
d'inslants,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent;  et  nons 
voici  de  nouveau  rassemblés  pour  rendre  un  dernier  hommage 
à  Tun  de  nos  confrères  les  plus  aimés,  soudaineiuent  frappé 
à  son  tour,  au  milieu  des  apparences  de  la  santé  la  plus  floris- 
sante. 

cr  Auguste-Louis-Dominique  Delpech,  était  né  en  1818,  à 
Paris,  où  son  père  exerçait  la  médecine.  Animé  de  l'amour  du 
travail,  doué  d'une  prodigieuse  facilité,  ses  progrès  furent 
rapides  et  ses  succès  précoces, 

«  Successivement  nommé,  au  concours,  interne  des  hôpi- 
taux, chef  de  clinique,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecin 
des  hôpitaux,  il  remportait  tour  à  tour  la  médaille  deTinter*- 
nat,  celle  de  l'École  pratique,  le  prix  Monthyon  de  l'École  de 
médecine. 

«  De  bonne  heure  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  questions 
d'hygiène  publique,  et  quand,  les  portes  de  l'Académie  s'ou* 
vrirent  devant  lui,  il* y  a  seize  ans,  c'est  dans  la  section  d'hj- 
giène  qu'il  vint  prendre  place. 

a  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  les  travaux  de  notre  regretté 
confrère.  Je  rappellerai  seulement  que  dans  de  nombreuses  et 
intéressantes  publications  il  a  étudié  l'influence  nuisible  de 
diverses  professions  syr  la  santé  des  ouvriers,  et  cherché  les 
moyens  d*en  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  d'en  atténuer 
les  dangers.  Le  recueil  des  travaux  du  conseil  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  dont  il  faisait  partie,  renferme  un 
grand  nombre  de  rapports  rédigés  par  lui  sur  le  même  sujet  et 
sur  une  foule  de  questions  d'hygiène  qu'entraînent  fatalement 
à  leur  suite  les  grandes  agglomérations  humaines,  et  qui  tou- 
chent à  la  santé  publique  par  les  rapports   nécessaires  que 
l'homme,  comme  tout  ce  qui  vit,  entretient  avec  les  choses 
dujdehors.   Ceux  qui  ont  abordé  ces  problèmes,  à  la  fois  du 
ressort  de  la  médecine  et  de  l'économie  sociale,  savent  ce  qu'il 
faut  de  connaissances  acquises  et  de  patientes  recherches  pour 
résoudre  ces  questions  complexes  et  délicates. 
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«  M.  Delpech  avait  été  élu,  il  y  a  qnelques  années,  membre 
do  conseil  municipal  de  Paris.  Il  y  prenait  souvent  la  parole; 
défendait  avec  beaucoup  d'énergie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité,  et,  quoiqu'il  fut  du  petit  nombre  des  membres  de  la 
minorité,  il  avait  conqui»  Testime  de  tous  ses  collègues.  Il  était 
de  ces  adversaires  courtois  et  convaincus  dont  on  combat  les 
idées,  mais  dont  on  serre  affectueusement  la  main. 

c  11  joignait,  en  effet,  à  l'élévation  du  caractère  une  grande 
droiture  de  conduite.  La  variété  de  ses  connaissances;  sa  parole 
abondante;  une  rare  facilité  à  aborder  les  sujets  les  plus 
divers,  donnait  beaucoup  de  cliarine  à  sa  conversation. 

M  Ses  qualités  aimables,  son  élégante  distinction,  son  affabi- 
lité, lui  avaient  conquis  de  nombreuses  amitiés.  Il  nous  semble 
le  voir  encore^  toujours  souriant,  le  visage  épanoui,  heureux 
de  vivre  ;  aussi,  bien  qu'arrivé  à  la  maturité  de  Tâge,  il  parais- 
sait toujours  jeune. 

c  Le  coup  soudain  qui  Ta  frappé  n'affaiblira  pas  cette 
image  ;  et  nous  conserverons  avec  elle  le  souvenir  d'un  con- 
frère de  talent,  d'esprit  et  de  cœur.  • 


VARIÉTÉS 


Ëtuves  publiques  de  désinfection.  —  Sur  le  rapport  de 

MM.  Pasteur  et  Léon  Colin,  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité  publique  vient  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

A.  Créer  sur  deux  points  opposés  de  la  capitale  des  étuves 
de  désinfection  chauffées  par  la  vapeur  d'eau  et  munies  de 
régulateurs  qui  en  limitent  la  température  intérieure  à  -f  180*. 

Restreindre  absolument  l'emploi  de  ces  étuves  à  la  désinfec- 
tion de*  efleU  contaminés  par  les  affections  contagieuses  :  fièvre 
typhoïde,    fièvres    éruptives,    fièvre    puerpérale,    diphtérie, 

choléra,  etc. 

B.  Déterminer  par  un  règlement  spécial  :  i*  la  composition, 
les  Idevoirs  et  les  droits  du  personnel  chargé  du  fonctionne- 
ment et  de  U  surveillance;  2*  les  groupes  de  la  population 


—  5M  — 

auxquels  les  établissements  s'oovriraieot  gratokemeat;  3*  le 
mode  de  rétribution  des  faiailks  qui  n'eu  JbéaéficieiaîeBt  qn*â 
titre  onéreux. 

C.  Examiner  s'il  ne  conyiendrait  i>as,  pour  ▼v^ariéer  filai 
iftcîlement  l'usage  de  ce  système  de  désîafeclioB,  d'aftcSer 
spécialement  V un  de  ces  établissements  à  la  population  payante 
en  réservant  l'autre  aux  classes  qui  en  «mieut  la  iouissaaee 
gratuite. 

Utilisation  des  eaux  d*6(ont3  ùm  Faxis.  —  Le  conseil 

municipal  de  la  ville  de  Paris  a  pris  la  délibération  de 
rendre  la  vidange  des  déjections  fécales  et  antres  à  T^ont 
obligatoire  à  Paris  dans  le  délai  de  trois  ans,  pour  tons  ks 
propriétaires  riverains  de  rues  pourvues  à'égout  ou  qui  le 
seront  ultérieurement. 

D'approuver  en  principe  la  continuation  de  l'irrigation  dans 
la  plaine  de  Gen ne vi liera,  et  la  conduite  des  eaux  d'égoui  dans 
la  partie  basse  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Saint-Germain 
et  sur  les  fermes  domaniales  attenantes,  et  la  livraison  des 
eaux  d'égout  prises  sur  les  conduites,  soit  aux  agriculteurs, 
soit  à  toute  personne  qui  voudrait  les  traiter  par  dna  procèdes 
chimiques  ou  autres  pour  les  épurer  et  en  retirer  un  produit 
commercial,  à  leurs  frais,  risques  et  périls,  le  tout  confor- 
mément à  un  réglementa  intervenir. 

D'inviter  l'administration^  en  prévision  de  l'hypothèse  oà 
la  surface  de  1 ,500  hectares  prise  A  Achères  ne  suffirait  pas 
pour  assurer  une  épuration  complète  et  sans  inconvénient  pour 
les  populations  voisines,  à  mettre  immédiatement  à  l'étude  la 
prolongation  de  la  canalisation  des  eaux  d'égout  et  leur  emploi 
à  l'irrigation  sur  d'autres  territoires  dans  la  vallée  de  la 


La  irichinOM  «n  Fraace.  — *  On  sait  que  depuis  qnchines 
années  les  fiuts-Unis  expédienten  Fcanœ une  grande  qnanthé 
de  viande  de  porc,  soit  sur  pi^,  soit  fumée  on  salée,  et  qui  se 
vend  à  très  bas  prix.  Malheureusement,  dans  presque  tons  les 
pays  en  même  temps,  en  a  reconnu  que  cette  viande  contient 
très  aonvent  des  trichines,  et  plnsieun  gonvernetnents,  ITtalie, 
le  Portn^l,  l'Espagne,  l'Autriche  et  la  Pmne,  ont 
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i'imporutîon  desmodtfs  de  porc  reatat  à'Kménqne.  Il  résulte 
it  cette  prohibitiofi  q«e  oes  yiandet  afHaeiit  «o  plus  grande 
quantité  dans  notre  pays,  où  elles  trouvent  un  débouché  facile. 
Des  renseigiieiiieau  particuliers  noos  af^prenaent  que  dans 
cortaioea  villes  de  nés  départements  du  Nord  on  a  constaté  de 
la  façon  la  plus  certaîiie  la  présence  de  trichines  dans  le  lard 
rméoL  par  les  plus  petits  détaittants.  Il  paraîtrait  que  certains 
ceaseannoateurs»  povr  éviter  ia  réduction  trop  complète  den 
iiagnieols  de  laid  4ians  les  raf;oÂts,  ne  les  soumettent  à  la 
cuisson  que  pendant  très  peu  de  temps  et  au  dernier  moment, 
la  danger  est  donc  assea  lëel,  malgré  notre  coutume,  en 
Ffanœ,  de  cuire  fortement  les  viaades  de  porc;  il  importe  en 
oc  aM>ment  de  ne  pas  se  relâcher  de  cette  bonne  habitude  et 
de  surveillâr  les  viandes  de  provenance  étrangère. 

{Rev,  nTAyffitne)* 


Goloratitm  des  racres;  Suppositoires;  par  M.  Démétrlos 

PMLUDBS,  de  Xattina.  —  Notre  confrère  nous  envoie  une  note 
que  l'abondance  des  matières  nous  empêche  de  reproduire  en 


Deux  sa  jets  y  sont  traités  s 

1*  L'addition  aux  sucres  raffinés  de  bleu  d'indîgo  ou  d'ou- 
tremer pour  détruirepar  la  couleur  complémentaire  la  nuance 
jaune  que  le  rafRnage  ne  peut  faire  disparaître  absolument 

En  Grèce  et  en  Turquie,  le  sucre  laisse  toujours,  dans  le 
sifop  un  sédiment  bleu  qu'il  faut  séparer  avec  soin. 

3*  La  préparation  des  suppositoires.  Il  fait  remarquer,  à 
propos  de  la  note  sur  ce  sujet  publiée  par  M.  Calmels  dans  le 
numéro  de  mai  dernier,  p.  472  :  Que  le  modus  facimdi  de  ce 
dernier  n'est  autre  chose  que  le  procédé  qu'il  a  propcaéet 
qui  est  inséré  dans  le  Jimmal  de  pharmacie  et  de  chimie,  (3), 
20, 128. 

Conditions  écoBomiqnes  de  rexplottatîon  de  la  heaille 
em  Fmiee  eidaas  les  peys  TOisins.  —  M.  VuillemiD,  direc- 
teenr  des  mines  d'Aniche,  donne  sur  cette  importante  question 
les  renaeigneraents  iatéressants  qui  suivent  : 

tti  OQTrier  mineur,  dans  le  Nord  et  le  Pesnie-Cdais,  ne  pro- 
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doit  annueUemeni  que  152  tonnes  de  houille,  tandis  que  dans 
le  bassin  de  Durham  (Angleterre),  il  en  produit  333  ou  plus 
du  double. 

Le  prix  de  revient  d'une  tonne  de  houille  mise  sur  rail  est, 
dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  de  10  fr.  89^  tandis  qu'il  n'est, 
dans  le  bassin  de  Durham,  que  de  6  fr.  18, 

Ces  chiffres  montrent,  d'une  manière  frappante,  l'état  d'infé- 
riorité de  nos  houillères  conrparées  à  celles  de  l'Angleterre, 
état  qui  tient  entièrement  à  la  nature  géologique  des  gise- 
ments. 

En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre,  on  sait  que  pendant  la 
crise  houillère  de  1872-i873,  les  salaires  des  ouvriers  mineurs 
furent  partout  augmentés  d'environ  50  pour  iOO  en  France 
comme  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne;  mais 
dans  ces  pays  voisins  les  salaires  sont  réduits  aujourd'hui  au- 
dessous  de  ce  qu'ils  étaient  avant  la  crise.  En  Belgique,  par 
exemple,  de  7  francs  par  jour,  le  salaire  est  tombé  k  3  fr.  50 
et  même  à  3  francs;  en  Angleterre,  la  moyenne  des  réductions 
de  salaires  a  été  plus  grande  que  la  moyenne  des  augmenta- 
tions de  2,87  pour  100,  c'est-à-dire  que  le  salaire  des  mineurs 
est  inférieur  en  moyenne  de  2,87  pour  100  à  ce  qu'il  était  en 
1871  avant  la  crise.  En  France,  au  contraire,  on  peut  avancer 
que  les  salaires  n'ont  pas  diminué  de  plus  de  10  pour  100, 

{Bulletin  du  comité  des  forges,) 

Hdpttaaz  de  Paris.  —  Un  concours  pour  la  DomiDation  à  une  place  de 
pharmacien  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  sera  ouvett  le 
Jeudi  IS  noTcmbre  1S80,  à  une  heure  précise,  dans  TamphiUiéàtre  de  la 
pharmacie  s^nérale  de  l'Assistance  pubUque  à  Paris,  quai  de  la  Toornellfl^ 
nM7. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir  devront  se  ftiire  inscrire  au  seeié^ 
tarlat  général  de  l'administration,  depuis  le  lundi  IS  octobre  Juaqu'aa 
mercredi  3  novembre  induslTement,  de  orne  heures  à  trois  hearea. 

ioole  de  médecine  de  Dijon.  —  M.  Pauffard  (Gabriel-Jules),  docteur 

.   en  médecine,  est  institué  suppléant  des  chaires  d'anatorole  et  physiologie, 

pour  une  période  de  oeuf  ans.—  M.  Hébert  (Philippe-GustaYe),  pbarmaèicB 

de  l'*  classe,  chef  des  travaux  chimiques,  est  institué  suppléant  des  chaim 

de  chimie,  pharmaole  et  histoire  naturelle,  pour  une  période  de  neof  anSb 


U  Gérant  :  Gbokges  MASSON. 
Paris.   —  Imprimirie  Amoiu  de  RîTière,  roa  Rielne,  î«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Notes  sur  la  matière  médicale  des  États-Unis; 
par  M.  G.  Plan£HON  (suite)  (1). 

Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  nous  indiquerons  les  princi- 
pales substances  qui -existent  dans  les  collections  des  Etats- 
Uois,  doDuées  à  l'École  et  à  la  Société  de  pharmacie,  en  mon- 
trant leurs  rapports  aveo  nos  espèces  européennes,  et  en 
meotiooinant,  en  quelques  mots,  quand  il  y  a  aura  lieu,  leurs 
propriétés  caractéristiques.  Gobley,  dans  son  Rapport  sur  les 
objets  de  matière  médicale  offerts  en  1867  par  M.  W.  Procter  à 
la  Société  de  pharmacie^  publié  dans  les  tomes  YIII  et  IX  du 
journal,  a  décrit  plusieurs  de  ces  substances;  les  ouvrages  de 
matière  médicale,  traitent  des  plus  connues.  Nous  n'aurons 
pas  à  revenir  sur  ces  descriptions. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  Tordre  des  familles  nattt<* 
relies,  tel  qu'il  a  été  établi  par  De  Candolle. 

1*  Renoncnlacées. 

La  famille  des  Renonculacées  renferme  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  nos  espèces  euro- 
péennes ;  le  Clematis  virginiana  L.  dont  le  port  rappelle  celui 
de  notre  Clématite  des  haies;  VHepatica  amerieanaj  Ker.,  qui 
n'est  très  probablement  qu'une  forme  de  notre  Hepatica  triloba  ; 
enfio,  VÀctœa  rubra,  Willd.»  qui,  d'après  Asa  Gray,  est  une 
simple  variété  de  notre  Berbe  de  Saint-Christophe  {Actœa  spi-- 
cota  L.). 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  plantes  relativement  peu  impor- 
tantes dans  la  thérapeutique  des  Étau-Unis;  V Hépatique  seule 
est  portée  dans  la  seconde  liste  des  espèces  officinales  (2),  Les 

(1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [5],  il,  279. 

(2)  Lm  Pharmacopée  des  Ëtats-Uois  (1864)  a  publié  deux  lietes  pour  la 
I.  ^Pftflm. «I  iê CAte.,  ^•sim,  t  U.  (NoTembr*  I8h0 )        24 
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drogues  les  plus  intéressantes  sont  données  par  des  espèces  appar- 
tenant à  des  genres  ou  à  des  sections  de  genres,  qui  n'ont  point 
leur  représentant  chez  nous. 

Ces  substances,  après  avmr  été  préconisées  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  être  passées  dans  les  pharmacopées  officielles  du 
pays  tendent  à  prendre  une  place  dans  la  médecine  euro- 
péenne ;  elles  wtmt  déjà  décrites  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale  et  par  Goblcy  (Joe  cii.)^  aussi  nous  bornerons-nous 
à  les  signaler  en  quelques  mots.  Ce  sont  :  le  Cimifuga  racemosa 
Eli.  {AciiBa  rmcenèom  L.),  dont  le  rhizome  est  très  employé 
eoDtre  les  rhumatismes  et  les  névralgies;  YHydnaiii  eamt- 
demis  L.,  et  le  Zanthorhiza  apiifolia  L'héritier,  dont  les  rhi- 
zomes et  lef  racines,  portant  les  noms  de  racines  jaunes,  ont 
une  saveur  amère  et  des  propriétés  toniques,  et  coatientient  de 
la  berbérine. 

2'  Hagnoliacées. 

Les  Magnoliacées  fournissent  à  nos  collections  américaines 
une  série  d'écorces  jusqu'ici  inusitées  en  Europe,  quoiqu'elles 
contiennent  un  principe  actifs  amer,  alcalin,  et  qu'on  leur 
attribue  aux  États-Unis,  où  elles  entrent  dans  la  seconde  liste 
de  la  pharmacopée  officielle,  des  propriétés  stimulantes,  toni- 
ques et  diaphorétiques. 

Ce  sont  les  écorces  du  Tulipier  de  Virginie  {ISriodendron 
Tulipifera  L.),  bel  arbre  fréquemment  cultivé  dans  nos  jardins; 
du  Magnolia  glaucaL.y  du  Magnolia  Ombrella  Lam.  {Magnolia 
iripetda  h.),  du  Magnolia  Fraseri  Nutt.  (Magnolia  œtriculaia 
Lam.). 

Les  feuilles  du  Magnolia  glauca  L.  se  rencontrent  aussi  dans 
la  collection  qui  nous  a  été  donnée  par  le  collège  de  Phila- 
delphie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  toutes  ces 
espèces  sont  étrangères  à  notre  flore  européenne, 

matière  médicale  la  première  {primary)  contient  les  médicaments  les  pins 
Importants;  la  féconde  {secundary^  quelques  substances  moins  généiale- 
ment  employées. 
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S*  Anonacées. 

Les  Aaoïiftoées  sont  dans  le  inéni«  eas.  Le  Benl  genre  qu'on 
reBcontre  aux  Éuts-Unis,  VAsinimaj  est  complètement 
étranger  à  TEurope.  Il  ne  donne,  d'ailleurs,  même  en  Am^ 
riqne,  qu'un  produit  dont  Tnsage  ne  paraît  pas  très  répandu  : 
ce  sont  ks  graines  ovoïdes,  comprimées,  d'un  jaune  brillant, 
nuBÎoéet  en  dedans  de  VAnnima  îribola  Dunal  {[/varia  in- 
kbê). 

4'  HéBisperméM. 

Cette  famille,  étrangère  à  l'Europe  comme  les  deux  précé^ 
dénies,  ne  donne  à  l'Amérique  du  Nord  qu'un  seul  produit  : 
ks  racines  du  Menùpermum  eanadfnsê  L.,  qui  sont  vendues 
sur  le  marché  de  Philaddphie  comme  ScJsepareille  du  Texas. 
Elles  ont  la  grosseur  d'une  plume  de  pigeon,  ont  une  couleur 
jaunâtre  à  la  surface  et  une  saveur  amère.  Elles  se  rappro- 
dient  de  cette  série  de  racines  :  ffjfdroiiiSy  Zanthoriza^  Coptis^ 
dont  le  type,  au  point  de  vue  des  propriétés,  est  le  Colombo, 
et  que  nous  avons  signalées  à  cause  de  leur  saveur  amère  et 
de  la  Berbérine  qu'elles  contiennent.  Le  mênae  principe  ee 
trouve  dans  le  JUmitpermum  €4madeiM. 

5*  BerbAridéea. 

Le  Berberii  canadmris  WtsIi,  qui  ne  vient  pas  dans  le 
Canada  {Asa  Gray)^  mais  dans  les  montagnes  de  la  Virginie, 
est  une  espèce  voîshte  de  notre  Bpine-Yinette  ordinaire  et 
employëe  de  la  même  façon. 

Mais  la  plante  importante  de  la  famille  est  le  Podophyllvm 
felMwm  L«^  dont  ks  rUmmes,  «t  aortout  la  poudre  résineuse, 
acte  et  amère,  qu'on  en  retire  sous  le  uom  de  l^odophylline, 
sont  im  remède  populaire,  emplojé  sur  une  très  large  échelle 
aoz  États-Unis.  La  pharmacopée  américaine  de  1820  compte 
déjà  ee  produit  dans  la  liste  de  Ses  médicaments,  et  la  pharma- 
copée angkise  fa  également  accepté  en  18M.  On  peut  trouver 
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la  description  de  la  substance  dans  les  traites  de  matière  médi- 
cale. 

A  côté  du  Podophyllum  et  des  produits  qui  en  dérivent,  nous 
trouvons  dans  les  collections  données  à  TÉcolc  et  â  la  Société 
de  pharmacie,  les  rhizomes  du  Caulophyllum  thaiietroùies 
Mich.,  qui  sont  aux  États-Unis  un  médicament  très  employé 
comme  stimulant  de  T utérus  et  servant  par  suite  à  faciliter 
Taccoucbement.  Un  rhizome  horizontal,  presque  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  d'où  se  détachent  une  quantité  considérable  de 
nombreuses  racines,  fines  et  emmêlées  ensemble,  comme  dans 
certaines  sortes  de  Serpentaire  de  Yirginie;  tel  est  Taspect  des 
échantillons  que  nous  avons  sous  les  jeux.  La  saveur  est  un 
peu  amère  et  légèrement  nauséeuse. 

Nous  n'avons  pas  reçu  d'échantillons  du  Jeffenonia  diphylla 
Pers.,  mais  nous  croyons  devoir  signaler,  en  passant,  celte 
Berbéridée  dont  les  rhizomes  sont  vantés  aux  Êtats-Ums  contre 
les  affections  rhumatismales  (1). 

6'  Hjrmphëacées. 

Les  Nymphéacécs  ne  fournissent  qu'un  seul  produit  à  nos 
collections,  le  rhizome  du  Nuphar  advena  Ait.,  qui  est  en 
tranches  minces,  rappelant  exactement  celles  de  nos  droguiers, 
qui  proviennent  du  Nupharlutea  L.  et  qu'on  nomme  impro- 
prement racines  de  Nympbcea  blanc. 

7'  Sarraceniacées. 

« 

Le  type  irès  spécial  des  Sarracéniacées  est  confiné  dans 
l'Amérique  du  Nord.  La  forme  en  godet  ou  en  urne  des 
feuilles  de  Sarracenia  a  attiré  depuis  longtemps  la  curiosité  et 
l'attention  des  botanistes  sur  ces  plantes,  dont  la  place  dans  la 
série  des  familles  naturelles  a  été  assez  longtemps  discutée.  Les 
médecins  se  sont  aussi  occupés  de  ces  espèces.  Ils  ont  fait  aux 
rhizomes  ei  aussi  aux  feuilles  la  réputation  de  faciliter  l'énip- 

(I)  Pour  tous  ces  prodnits  de  Berbérldéet;  voyex  Gobley,  loc.  dt.«. 
J9um,  de  pharm.,  [4],  9,  p.  3/,  82  et  87. 
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tioD  yariolique;  et  tout  récemment  on  a  attribue  aux  mémet 
plantes  des  propriétés  contre  la  goutte.  Le  Musée  des  colonies 
françaises  en  a  reçu  de  Saint-Pierre-et-Miquelon,  il  y  a  un  an 
environ,  une  quantité  considérable,  destinée  à  être  essayée  dans 
ce  sens. 

Nos  collections  contiennent  les  feuilles  si  caractéristiques 
par  leur  forme  de  godet  du  Sarracenia  purpurea  L.,  et  les 
rhizomes  de  la  même  plante  gros  comme  le  doigt^  rappelant 
au  premier  abord,  par  leur  aspect,  les  rhizomes  de  Dryadées. 
Nous  y  trouvons  aussi  les  rhizomes  et  les  feuilles  en  trom* 
peite  du  Sarracenia  flava  L,,  qui  doit  être  employée  aux 
mêmes  usages. 

8*  Papavéracées. 

Les  pavots  proprement  dit  (Papaver)  ne  sont  point  des 
plantes  américaines;  on  ne  les  trouve  nulle  part  dans  le  pays  à 
Vétat  spontané;  cependant  le  Papaver  dubium  L.,  espèce  de 
Coquelicot»  tend  à  s'y  introduire^  et  le  Papaver  Somniferum  L. , 
notre  pavot  officinal,  se  retrouve  ça  et  là,  à  l'état  subspontané, 
auprès  des  habitations.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  des 
feuilles  de  ce  pavot  dans  la  collection  de  M.  Mac  Murtry. 

Mais  la  Papavéracée  vraiment  américaine  est  la  Sanguinaire 
du  Canada  (Sangiànaria  Canademis  L.),  qui  s'étend  depuis  le 
Canada  jusqu'à  la  Floride,  et  dont  les  rhizomes,  remplis  d'un 
sac  rouge  de  sang,  sont  depuis  longtemps  employés  aux  États* 
Unis  comme  stimulant  des  fonctions  du  foie.  A  haute  dose, 
c'est  un  émétîque  et  un  poison  narcotico-âcre.  La  Sanguinaire 
est  depuis  longtemps  connue  en  Europe  et  décrite  dans  les 
ouvrages  de  matière  médicale. 

9"  Fumariacées. 

N  ous  trouvons  dans  les  produits  de  cette  famille  de  petits 
tubercules  globuleux,  fortement  déprimés,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  au  plus,  marqués  d'une  cicatrice  aux  deux 
pôles,  bruns  foncés  ou  Jaunâtres  à  la  surface,  durs  et  renfer- 
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niftnt  soin  «ne  éMroe  aases  mince  an  tissu  jaunâtre,  de  saveur 
a]iièt«.  Ce  sont  les  tubercules  du  Dfcentra  formùsa  Borkh.  et 
Oay  {Didytra  fcrmota  BC.  CorydaXis  farmosa  Pursh.}.  Its  sont 
employa  comme  toniques,  altérants  et  diurétiques^  contre  les 
affections  scrophuleuses  et  cutanées. 

10*  Hlolariées. 

LesTioIariëes  sont  représentées  par  les  rhiionoœa  et  les  feoillei 
d'une  seule  espèce,  le  Viola  pedata  L.»  qiû  appartient  au  poup« 
des  violettes  sans  tige  aérienne  et  à  feuilles  toutes  radicales. 

Ces  feuilles  sont  ici  palmatiséquéês  et  portent  à  leur  base 
des  stipules  divisées  en  lanières  pectinées.  Les  rhizomes  sont 
de  la  grosseur  d'une  plume,  tout  écaifleux  et  tuberculeux  à  la 
surface,  qui  est  d'un  gris  brun  pâle«  Le  medituUium  casse  net; 
et  il  est  corné  blaaehfttv».  La  plante  a  les  praprîéCés  éméti- 
quei  de  aoe  vlohtlfs* 

iV  ^olygalées. 

La  plante  Intéressantede  cotte  famille,  le  Potygata  Senega  !•« 
donne  des  racines  trop  coumies  dans  nos  pharmacies  pour  que 
nôttt  ayons  A  y  mister. 

12'  Kalvacdeak 

I)e  toutes  les  Malvacées,  le  Cotonnier  {Goisyifium  Amriaceum 
L«}  est  certainement  la  plante  de  culture  la  plus  imporiantft 
pour  le  commerce,  dans  le  sud  des  États-Unis,  Hais  on  ne  le 
cortente  pas  d'exploiter  le  duvet  qui  recouvre  les  graines,  ou 
demande  encore  à  cette  espèce  de  fournir  des  médicaïueuts  à 
Fart  de  guérir.  Nous  trouvons  dans  nos  collections  améri- 
caines, aussi  bien  dans  celle  du  collège  de  Philadelphie  que 
dans  celle  de  M.  Mac  Murtry,  les  racines  et  Pécorce  de  racine 
dit  cotonnier,  et  nous  voyons  dans  la  pharmacopée  offideUe 
que  ces  parties  de  la  plante  (particulièrement  l'écorce)  sont  un 
qon  emménagogue  et,  à  ce  titre,  utilisées  pour  faciliter  les 
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aoouchements.  Ces  racines  de  la  grosseur  du  doigt  ont  leur 
partie  ligneuse  recouverte  d'une  écorce  mince,  ridée  et  brun 
cannelle  à  la  surface,  dont  le  suber  se  détache  en  grandes 
écailles  des  coucbes  libériennes,  formées  de  nombreuses  fibres^ 
fixes  et  résistantes,  entrelacées  en  lacis. 

Dans  la  même  famille  nous  trouvons  les  feuilles  et  les 
racines  d'une  espèce  d*Bibi$cus  particulière  à  l'Amérique  du 
Nord,  que  Linnée  a  désignée  sous  le  nom  de  Hibiscui  moM^ 
cheutos  :  les  feuilles  sont  ovales,  acuminées,  dentées  en  scie, 
tomenteuses  en  dessous;  les  racines,  plus  grosses  que  le  doigt, 
ayant  à  Teitérieur  la  même  couleur  cannelle  que  celles  du 
cotonnier;  l'écoree,  plus  épaisse,  est  aussi  très  résistante  dans 
la  partie  fibreuse  libérienne:  le  bois  est  blanc,  manifestement 
strié  dans  le  sens  des  rayons,  peu  dur  et  léger. 

Nous  ne  trouvons  dans  nos  collections  aucune  autre  Mahra- 
eées,  ai  Blauves,  ni  Guimauves.  Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont 
point,  en  eflet^  indigènes  aux  États-Unis.  Nous  croyons  cepen« 
dant  devoir  rappeler  que  YAlihœa  offidnalis  L.  et  les  lHaha 
t^gtotitru  L.  et  Màbm  rf^ttmdifolia  L.  ont  été  apportés  d'Europe 
et  naturalisés  4&ns  le  pays,  ou  ih  servent  certainement  aux 
mêmes  usages  que  chez  nous. 

13*  TiUacées. 

Notre  tilleul  dTurope  {Tilia  europœa  L.)  n'est  pas  spontané 
aux  États-Unis,  mais  il  y.eiC  piaaté  dans  les  jardins  et  les  pro- 
menades. —  L'espèce  indigène,  dont  nous  trouvons  les  fleurs 
dans  Boa  coUectkuia  est  le  Tilia  hUen^ylla  Tent. 

14*  Bippecastcnéea. 

Le  marronnier  dinde,  qui  nous  est  venu  d'Asie,  a  passé  par 
la  voie  de  l'Europe  occidentale  dans  les  États-Unis;  mais  les 
Hippocastanées  vraiment  spontanées  sont  représentées  dans  ce 
pays  par  des  yEiculuB  de  la  section  des  Pavia^  dont  beaucoup 
de  botanistes  font  un  genre  distinct.  Aussi  trouvons-uotis  dans 
nos  collections  les  éoorces  de  Y^sculus  Pavia  L.  (Pavia  rubra 
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Lam.)  tenant  dans  la  matière  médicale  américaine  la  place  de 
récorce  de  notre  yEsculus  Hippocasicmum  L. 

C'est  une  ëcorce  grise  et  yerruqueuse  à  la  surface  extérieure; 
au-dessous  de  cette  partie  subéreuse^  est  une  couche  cellulaire 
brunâtre,  puis  des  feuillets  de  liber^  à  longues  fibres,  appli- 
qués les  uns  contre  les  autres,  et  limités  par  une  surface  interne 
lisse  et  comme  satinée.  La  saveur  est  amère,  avec  une  certaine 
âcreté. 

15*  Acérinées. 

Les  États-Unis  comptent  un  certain  nombre  d'érables,  dont 
quelques-uns  très  intéressants;  eutr'autres  VAeer  saecàarihum 
L.,  qui  contient  dans  sa  sève  une  assez  grande  quantité  de  sucre. 
Ce  n'est  pas  cependant  cette  espèce  que  nous  trouvons  repré- 
sentée dans  nos  collections,  mais  l'Acer  Negunio  L.  [Negtokdo 
aceroides  Mœncli.),  type  de  la  section  des  Hegundo^  qui  est  à 
peu  près  spéciale  à  l'Amérique  du  Noixi. 

Cette  écorce,  telle  que  nous  l'avons  reçue^  n'a  pas  de  cou- 
che subéreuse;  la  face  externe  est  Usse,  de  couleur  cannelle; 
la  face  interne  est  irrégulièrement  striée  dans  le  sens  de  la 
longueur,  blanchâtre^  marquée  de  lignes  d'un  jaune  brun.  La 
cassure  est  fibreuse  sur  presque  toute  répaisseur,  formée  sur- 
tout par  les  couches  libériennes 

16*  Hëliacées. 

Les  Méliacées  n'existent  pas  plus  spontanées  aux  États-Unis 
.  que  dans  nos  pays  d'Europe.  Une  espèce  a  cependant  été  natu- 
ralisée dans  les  pays  chauds  de  la  région,  de  même  que  dans 
notre  bassin  méditerranéen.  C'est  VAzedarach  (Melia  Asedo- 
rach  L.,)  originaire  de  Ceylan  et  de  la  Syrie.  On  sait  que  toutes 
les  parties  de  cet  arbre  sont  fortement  amères  et  anthelmin- 
tiques.  Nous  trouvons  dans  nos  collections  les  fruits  et  l'écorœ 
de  la  racine.  Cette  dernière  partie  est  mentionnée  dans  la 
seconde  liste  des  substances  officinales  de  la  pliarmacopëe 
américaine. 
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IT  Géraniacées. 

L'espèce  la  plus  intéressante^  au  point  de  vue  mëdîcal,  dans 
la  famille  des  Géraniacëes  est  une  plante  américaine,  le  Géra- 
nium maculatum  L.7^ont  le  rhizome  est  fortement  astringent 
et  porte,  pour  cette  raison,  le  nom  de  Racine  alun  {Alum 
Root). 

Les  échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  la  dimen- 
sion d'une  grosse  plume  d'oie;  ils  sont  cylindriques,  légère- 
ment déprimés^  ridés  et  rendus  tout  raboteux  à  la  surface  par 
des  impressions  semi-annulaires  et  surtout  de  petits  tubercules, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  la  base  des  racines  adventives.  La 
codeur  est  d'un  gris  brun  à  la  surface;  la  cassure  est  nette  et 
montre^  au-dessous  du  cercle  rougeâtre  de  Técorce,  un  niédi- 
tullium  de  teinte  rose  pâle,  qui,  à  la  loupe,  présente  des  mar- 
brures irrégulières  d'un  tissu  blanchâtre  sur  un  fond  brun 
rosé. 

La  saveur  est  très  astringente,  mais  sans  aucune  amertume. 

18*  Balaaminées. 

La  famille  des  Balsamiuées  est  représentée  par  une  espèce, 
\' Impatiens  pallida,  dont  les  tiges  jaunâtres^  fortement  canne- 
lées, creuses  au  centre,  portent  des  feuilles  pétiolées,  ovales, 
dentées.  —  Elle  a  les  propriétés  astringentes  de  notre  Impa- 
tiens Noti-Tongere. 

{A  suiwre.) 


Recherche  de  Valcool  méthylique  dans  Palcool  vinique; 
par  MM.  Cazeneijve  et  Cotton. 

L'hygiène  d'une  part,  le  fisc  de  l'autre  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  la  mise  en  œuvre  d'une  méthode  rapide  pour  déceler 
l'alcool  méthylique  dans  l'alcool  vinique,  c'est-à-dire  pour 
reconnaître  un  alcool  dénaturé. 

Tantôt  l'alcool  dénaturé  est  livré  sans  scrupule  pour  \eê 
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besoins  de  ht  pharmacie  ou  de  la  liquoristerie.  Tantôt  il  est 
présenté  de  nouveau  à  la  régie  pour  la  dénaturation^  pendant 
qu'une  quantité  équivalente  d'aloool  bon  goût  échappe  ainsi 
frauduleusement  aux  droits. 

Non  seulement  Texpert,  mais  un  ûmple  employé  de  r^îe 
doit  avoir  en  main  un  réactif  rapide  et  sûr.  Nous  croyons  que 
le  permanganate  de  potasse  employé  eu  solution  au  milUèiDe 
peut  remplir  parfaitement  cet  office. 

Le  permanganate  de  potasse  est  réduit  lentement  à  la  tem- 
pérature ordinaire  par  Talcool  vinique,  tandis  qu'il  est  réduit 
instantanément  par  Talcool  méthylique. 

Si  nous  additionnons  10  centimètres  cubes  d'alcool  vînique 
pur  à  la  température  de  20*,  de  1  centimètre  cube  d'une  solu- 
tion de  permanganate  au  millième,  il  faudra  vingt  minutes 
pour  que  le  liquide  prenne  une  tdnte  jaune  indiquant  la 
réduction  complète. 

iO  centimètres  cubes  d'alcool  dénaturé  qui  renferme  1  cen- 
timètre cube  d'alcool  méthylique  donne  la  teinte  jaune  instan- 
tanée, lorsqu'on  ajoute  1  centimètre  cube  du  réactif  manga- 
nique.  Avec  4  centimètres  cubes  du  réactif  on  obtient 
instantanément  une  teinte  jaune  foncé  caramel.  Avec  10  centi- 
mètres cubes  du  réactif,  la  teinte  produite  est  instantanément 
acajou. 

Vous  avons  fait  des  essais  non  seulement  sur  de  l'alcool 
dénaturé  à  10  p.  100  comme  le  pratique  la  r^ie^  mais  sut  de 
l'alcool  à  8  p.  100,  à  5  p.  100,  à  3  p.  100,  à  1  p.  100.  Le  per- 
manganate permet  de  reconnaître  très  aisément  de  l'alcool 
éthylique  à  1  p.  100  d'alcool  méthylique.  On  obtient  instanta- 
nément avec  le  permanganate  la  teinte  qu'on  obtiendrait  apièa 
cinq  minutes  d'attente  avec  l'alcool  pur.  En  opérant  d'ailleurs 
comparativement  avee  l'aleool  pur,  les  différences  de  teinte 
sont  très  nettes.  L'opéracîott  se  fint  dans  de  simples  tubes 
fermés  par  un  bout  qu'on  eiçamine  sur  un  fond  blanc 

n  est  facile,  lorsqu'on  se  propose  d'analyser  un  aloool,  de 
fam  des  mélanges  connus  d'alcool  vinique  pur  et  d'aloool 
méthylique.  On  opère  simultanément  avec  la  même  quantité 
de  la  solution  de  permanganate  sur  l'alcool  k  essayer  et  sur 
l'alcool  titré. 
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On  peut  reconnaître  ainsi  avec  une  approximation  très  suffi» 
santé  dans  la  pratique  la  proportion  d'alcool  méthyliqoe 
mâangé  à  l'alcool  ëthylique. 

Assurément  une  objection  surgit  à  cette  méthode.  La  rédue- 
tibilité  relativement  facile  du  permanganate  par  un  grand 
nombre  de  matières  organiques,  ne  peut-elle  pas  être  uni 
source  d'erreurs? 

Bien  entendu,  ce  procédé  ne  peut  pas  s'appliquer  directe^ 
ment  à  des  liqueurs  de  table  souillées  d'alcool  méthylique,  qui 
lenferment  des  essences  dont  l'action  réductrice  souvent  activa 
i  l'égard  du  permanganate,  porterait  à  des  confusions.  Il  faur 
drait  traiter  ces  liqueurs  par  l'eau,  séparer  les  essences,  distiller 
pour  isoler  les  alcools  du  sucre  et  autres  matières  organiques 
fixes,  etc.,  c'est-à-dire  faire  subir  une  série  de  manipulation» 

préalables. 

Notre  procédé  s'appBque  du  moins  à  la  majorité  des  cas  ou 
la  r^c  doit  pratiquer  ses  essais.  Nous  avons  procédé  à  uq 
grand  nombre  d'épreuves  sur  les  alcools  du  commerce.  Jamais 
nous  n'avons  rencontré  la  réduction  instantanée  de  1  centi- 
mtere  cube  de  notre  solution  de  permanganate  au  1/1000  par 
10  centimètTes  cubes  de  ces  alcools.  Cela  tient  à  ce  que  les 
akods  éthyliques  versés  dans  le  commerce  sont  d'une  pureté 
tiii  ssitisfaisante,  grâce  aux  appareils  rectificateurs  et  dépligu- 
tmmn  employés  actueSt ment  dans  Kndustrie.  Ils  ne  contien- 
nent à  peu  près  pas,  on  peut  le  dire,  d'alcools  supérieurs, 
aloûok  btttylique,  pvopyttfu»,  amyliqut,  ete.,  dont  Pactton 
sur  le  permanganate,  nous  l'avons  essayé,  est  très  active. 

Il  ne  faut  point  se  méprendre,  d'ailleurs,  sur  le  but  que 
noua  avons  poursuivi,  celui  du  donner  à  la  régie  un  moyen 
rapide  et  sûr  d'être  édairé  su»  vol  alcool.  Jusqu'à  présent  les 
employés  chargés  du  service  de  contrôle  se  fient  à  leur  odorat 
pour  reconnaître  qu'un  alcool  vinique  est  souillé  d'alcool 
méthyUque.  Ce  moyen  est  trompeur  dans  bien  des  cas.  Tantét 
Takool  métbyliquc  employé  à  U  dénaturation  est  relativement 
trèê  pur.  Il  donne  une  faible  odeur  à  l'alcool  vinique  qu'une 
analyse  plus  minutieuse  reconnaîtra  riche  en  alcool  méthy- 
Uque.  Tantôt,  au  contraire,  une  trace  d'alcool  méthyUque  très 
impur  souillant  les  appareils  pourra  induire  l'essayeur  en 
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erreur.  La  rëducUon  du  permanganate  pourra  sioguliëremeDl 
Tëclairer. 

L'expérience  prouve  que  la  sensibilité  de  notre  méthode  ne 
dépasse  guère  i  p.  iOO  d'alcool  méthylique,  en  employant 
1  centimètre  cube  de  la  solution  de  permanganate  titrée.  Noua 
ne  voudrions  pas  une  sensibilité  plus  grande  parce  qu'un 
alcool  pur  peut  renfermer  des  traces  accidentelles  d'esprit  de 
bois.  D'autre  part,  cette  sensibilité  est  très  suffisante  dans  les 
diverses  expertises  qui  peuvent  se  présenter  dans  les  affaires 
de  régie^En  effet,  une  teneur  de  1  p.  100  d'alcool  méthylique 
autorise  avec  certitude  à  déclarer  que  l'alcool  a  été  dénaturé. 
Go  ne  peut  attribuer  cette  proportion  à  une  impureté. 

L*alcool  est  ordinairement   dénaturé  par  une  additioo  de 

10  p.  100  d'esprit  de  bois.  L'industriel  pourra  soustraire  une 
partie  de  cet  alcool^  nous  supposons,  par  diverses  manipula- 
tions, par  des  coupages,  par  des  agitations  avec  des  matières 
salines,  etc.  li  ne  pourra  pas  faire  une  soustraction  complète. 

11  en  restera  toujoura  au  moins  1  p.  100»  reconnaissable  au 
permanganate  (1). 

L'essai  que  nous  proposons  est  rapide.  En  outre,  il  e$t 
empreint  d'une  grande  certitude,  comme  la  pratique  Ta 
démontré.  Ces  avantages  sont  suffisants  pour  le  faire  adopter 
des  contrôleurs  de  la  régie.  Il  est  besoin,  en  efiet,  de  procédés 
aussi  empiriques  que  possible,  mais  plus  précis  que  l'odorat 
pour  émettre  des  soupçons  fondés. 

Nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  les  diverses  teintes 


(1)  Certains  industriels  pratiquent  ce  qu'on  appelle  le  coup  de  la  per^ 
eerette.  Lorsque  les  employés  de  la  régie  versent  l'esprit  de  bois  dans 
Talocol  Tioique^  ils  ne  prennent  pas  la  précaution  quelquefois  de  remner 
pour  faToriser  le  mélange.  L*alcool  mélhyllqne  reste  alors  daos  les  eouchet 
supérieures.  Après  le  départ  des  contrôleurs,  un  coup  de  percerette  est 
donnée  dans  les  parties  inférieures  du  tonneau  moins  mélangées. 

Tantôt  on  obtient  de  l'alcool  renfermant  des  traces  d^esprit  de  bols.  Le 
tour  est  alors  complet.  Tantôt  on  retirera,  si  on  a  donné  le  coup  de  peree- 
rette  un  peu  haut,  de  ralcool  éthylique  à  1  p.  100,  2  p.  iOO  d'aleool  méillj- 
lique,  que  le  fraudeur  présentera  de  nouveau  à  la  dénaturation.  Le  perman- 
ganate rendra  un  signalé  service  pour  éclairer  la  régie,  et  Tautoriscr  à  des 
poursuites. 
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obtenues  avec  le  perniaoganate,  suivant  l'alcool  sur  lequel  on 
opère  : 

Tableau  des  colorations  produites  par  la  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  au  1/iOOO  dans  l'alcool  vinique  additionné  de 
proportions  variables  d^alcool  méthylique.  Temp,  20*. 


Nature  de  l'alcool. 


10"  alcool    élhy-< 
llqae  pur.   .  . 


iostantaoém* 
Après  &  min 

Aprèa  10  mÎD. 
AprèBlSmlD. 

Après  20  min. 


10"  alcool  éthy- 
ttqoe 

A  1**  alcool  méthy- 
liqne 

(Alcool  dénataré 
de  la  régie).  .  . 

tO**  alcool  éihy- 
Uqae 

A  0.8  alcool  méthy- 
llqae 


Instantaném* 


!*•  réactif. 


Teinte  do  per- 
manganate. 

Teinta  rose 
un  pea  Jau- 
nâtre. 

Teinte  jaone 
rose. 

Teinte  Janne 
(  trace  de 
rose). 

Teinte  jaune. 


Teinte  Jaune. 


^'^  réactif. 


Teinte  du  per- 
manganate. 


Teinte    aea 
Jou. 


10~  réactif. 


10»  alcool  éthy- 
llque. 

A  0.5  alcool  métby- 
llque 


10**  alcool  éthy- 
llque 

A  0,3  alcool  métby- 
llque. . 


Instantaném* 


Après  4  sec. 


Après  15  sec. 


Teinte  jaune. 


Teinte  Jaune 
caramel. 


•  ■  •  • 


l€i*<  alcool  éthy- 
llque 

A  0^1  alcool  méthy- 
lique 


Instantanèm' 
Après  5  min. 


Teinte  jaune. 


Teinte  Jaune. 


Teinte  rose  à 
peine  jau- 
nâtre. 

Teinte  jaune. 


Teinte  jaune 
caramel. 


Teinte    aca 
jou. 

Teinte    aca- 
jou  rose. 


Teinta    aca< 
jou. 


Teinte    aca 
jou. 


Teinte 
jou. 


1 


i 


Nous  avons  reconnu  que  iO  centimètres  cubes  d'alcool  ëthy- 
lique  additionne  de  0,05  d'alcool  méthylique  peuvent  encore 
donner  une  différence  de  teinte  avec  la  même  quantité  d'alcool 
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ëthylique  pur,  si  on  emploie  un  demi  centimètre  cube  de 
réactif. 

S'il  s'agit  d'obtenir  des  résultats  certains,  comme  les 
demande  un  expert,  nous  avouons  que  ce  premier  moyen  de 
contrôle  qui  est  une  source  de  précieux  indices  ne  peut  Jni 
permettre  de  formuler  des  conclusions  absolues.  Les  méthodes 
préconisées  par  M.  Berthelot,  par  MM.  Riche  et  Bardy,  par 
M.  Gaillol  de  Poney  deyront  être  mises  en  œuvre.  Nous  Les 
rappelons  en  quelques  mots  : 

M.  Berthelot  (1)  fait  réagir  l'acide  sulfurique  sur  le  mélange 
des  alcools.  Tandis  que  l'alcool  méthylique  donne  de  l'éther 
méthylique  gazeux,  entièrement  absorbable  par  Teau  ou  par 
Tacide  sulfurique  concentré,  l'alcool  vinique  donne  de  l'ëthy- 
lène,  qu'on  peut  caractériser  et  doser  en  le  faisant  absorber 
par  le  brome. 

UM.  Alf.  Riche  et  Bardy  (2)  ont  donné  un  prooédé  très 
ingénieux  qui  repose  sur  la  transformation  des  deux  alcools  en 
éthylaniline  et  méthylaniline.  Hs  traitent  par  i'aniliiie  ks 
éthers  iodhydriques  formés  par  l'iode  et  le  phosphore  suivant 
le  procédé  classique.  A  l'aide  du  mélange  oxydant  indiqué  par 
Hoffmann,  sable,  chlorure  de  sodium,  nitrate  de  cuivre,  ib 
oxydent  le  mélange  d' éthylaniline  et  de  méthylaniline. 

En  reprenant  par  l'alcool  ils  obtiennent  une  solution  d'une 
teinte  bois  rougeâtre  lorsque  l'alcool  éthylique  primitif  était 
pur,  c'est-à-dire  si  l'on  a  oxydé  que  de  l'éthylaniline.  Si  l'alcool 
renfermait  1  p.  100  de  méthylène  la  solution  sendt  manifeste* 
ment  violette  à  côté  de  la  précédente. 

M.  Gaillol  de  Poney  (3)  a  publié  un  procédé  qull  prétend 
être  plus  facile  et  plus  précis  que  celui  de  MM.  Rkbe  et 
Bardy  qui  consiste  à  transformer  le  mélange  soupçonné  dos 
alcools  en  éthers  oxaliques.  Il  agite  ces  éthers  avec  de  Teau. 
L'oxalate  de  méthyle  est  plus  soluble  que  Toxalate  d'éth^* 
Ajoutant  ensuite  de  l'ammoniaque  à  la  solution  aqueuse,  VL  se 

■  I  II  I  ■■■■Ml      I  ■— — — ^i^l^^— ^1— — — ^ 

(1)  M.  Berthelot.  Journal  de  pharm.  et  de  chim,,  juin  1875,  p.  468. 
<2)  Eidw et  Barty.  Cgwyto fwrfwi  ÀOêdimie  f §TS> et  ioarwitf  êepkarm. 
et  de  ehim,f  Jninjl875i  p.  469. 
(S)  Gaillol  de  Poney.   Association   flrançaise   pour  VauancemeiU  dm 
Congrès  de  Montpellier,  197^  p.  440. 
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forme  de  Toxamide  insoluble  dont  le  poids  indique  la  propor- 
doB  d'ëther  en  solatioo  dans  Teau,  Si  Toxaniide  dépasse  un 
certain  chiffre,  c'est  que  Peau  a  dissous  de  l'oxalate  de 
méihyle.  Donc,  présence  d*oxalate  de  méthyle  dans  l'éther 
oxalique,  et  par  suite,  présence  d'aloool  méthylique  dans 
l'alcool  éthylique  primitif.  Ce  procédé  ingénieux  donne  de» 
résultats  délicats  à  apprécier  avec  de  l'alcool  éthylique  à 
1  p.  100  de  méthylène. 

En  terminant  ces  considérations  générales  sur  les  dÎTers 
moyens  utiles  à  l'expert,  nous  ajouterons  que  la  distillation  en 
pnfsence  de  la  chaux  yive  pour  retenir  Peau  des  mélanges 
d'alcool  éthylique  et  méthylique  permet  d'avoir  un  alcool 
éthylique  plus  riche  en  méthylène  avec  lequel  les  opérations 
précédentes  donneront  des  résultats  non  équivoques.  Nous 
recommandons  spécialement  pour  cette  distillation  l'appareil  à 
distillation  fractionnée  de  Lebel  et  Hennînger^  construit  par 
Alvei|[niat. 


Nott  sur  Varséniate  de  êoude  oficinal;  par  M.  G.  Fleurt. 

Il  résulte  des  recherches  récentes  d'un  honorable  membre 
de  l'Académie  de  médecine  que  l'arséniate  de  soude  officinal, 
tel  qu\>n  le  trouve  dans  le  commerce,  contient  des  quantités 
variables  d'eau  de  cristallisation.  Les  pharmaciens  compren- 
Bcnl  Tintéiét  de  premier  ordre  qui  s'attache  à  la  fixité  de  ce 
médicament.  Jamais  on  obtiendra  des  fabricants  de  produits 
chimiques  qu'ils  s'astreignent  à  le  préparer  dans  des  conditions 
toujours  identiques;  pour  eux  l'économie  et  la  simplicité  des 
manipulations  font  loi. 

Yoici  le  moyen  que  je  propose,  après  l'avoir  expérimenté,  pour 
obtenir  un  arséniate  de  soude  à  14  équivalents  d'eau.  On 
prend  l'arséniate  du  commerce,  ou  le  pulvérise  et  on  l'étalé 
sur  une  assiette;  celles!  est  mise  sous  une  cloche  au-dessus 
d'un  cristallîsoir  renféhnant  de  l'eau.  Au  bout  d'une  dizaine 
de  jours,  si  la  température  du  local  est  comprise  entre  15  et 
30*,  le  sel  esâ  transformé  en  arséniate  à  \4  équivalents  d'eau, 
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quelle  que  soit  sa  composition  primitive.  Un  pea  d'eau  inter* 
posée  mouille  les  petits  cristaux  :  on  la  laisse  se  dégager  à  l'air 
libre,  en  recouvrant  Vassiette  d'un  tamis  à  mailles  fines.  Le 
sel  est  dès  lors  doué  de  la  composition  indiqua  par  le  Codex. 
J'ai  vérifié  l'exactitude  de  ce  procédé  en  préparant  de  l'arsé- 
niate  à  24  équivalents  d'eau,  et  le  traitant  comme  il  est  io- 
diqné  ci-dessus.  Le  dosage  de  Teau  contenue  dans  le  produit 
a  été  fait  à  la  température  de  120*,  et  le  résultat  s'est  trouvé 
conforme  à  la  théorie. 


Titrage  du  sous'fuirate  de  biemuih;  par  M.  Ernest  Bacdr]3I0!IT. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  employé  depuis  si  longtemps 
comme  antidiarrhéïque  et  antispasmodique,  est  un  produit 
dont  la  composition  varie  malheureusement  avec  le  genre  de 
préparation,  et  selon  les  précautions  plus  ou  moins  efficaces 
prises  pour  l'obtenir.  Ce  corps  dont  la  formule  paraît  être 

BIO»,  AxO».  Ha 

doit  alors  renfermer  sur  100  parties: 

Oxyde  de  bismuth  (i)  =  76,47,  acide  azotique  anhydre 
:=  17,64,  eau  .=  5,89.  Or,  tous  les  échantillons  de  ce  sel^  pris 
dans  le  commerce,  offrent  constamment  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxyde,  et,  par  contre,  une  dose  moins  forte  d'acide, ainsi 
que  cela  a  été  constaté  à  diverses  époques  par  MM.  Béckamp 
(1857),  Diite  (1874),  Yvon  (1877),  Riche  (1878-1880),  etc.,  et 
conune  je  l'ai  reconnu  moi-même  (2). 

Ce  fâcheux  résultat  est  dû  :  d'abord,  à  l'instabilité  de  ce  sel 
en  présence  de  l'eau  qui  le  décompose  peu  à  peu,  en  le  trans- 


(1)  Ëqulvalent  da  bUmalhs  210. 

(2)  Voici  quelques  résultats  obtenus  à  Talde  de  la  méthode  exposiée  plus 
lotn. 


DésigDAttoni. 

mot 

AxOi 

HO 

S 

87,3 

11.4 

1,3 

G 

86,3 

.      M 

M 

^             P 

85,7 

11,0 

M 

A 

8S,4 

.  Ilt8 

J.S 

S.  nltr.  du  Codex 

79,6 

16,8 

*,• 
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formant  eo  un  sel  plus  basique  2(BiO")yAsO',UO  (Ditte); 
ensuite  à  Temploi  de  l'ammoniaque  qu'on  ajoute  aux  eaux- 
mères  de  sa  préparation,  afin  d'augmenter  la  proportion  du 
précipité,  addition  dont  les  inconvénients  sont  connus  de  tous 
les  praticiens.  Or,  s'il  est  vrai  que  le  sous-nitrate  de  bismuth 
agit  sur  la  muqueuse  intestinale,  autant  peut-être  par  l'acide 
qu'il  renferme  que  par  son  oxyde  lorsque,  au  contact  du  gaz 
sulfhydrique  des  intestins,  il  est  transformé  en  sulfure  noir 
de  bismuth  et  en  acide  azotique  libre  (théorie  de  M.Regnauld), 
il  devient  important  de  repousser  de  l'usage  médical  les  pro- 
duits commerciaux  trop  pauvres  en  acicfe  azotique  (1).  Mais, 
pour  cela,  il  faut  mettre  entre  les  mains  du  pharmacien  un 
procédé  d'essai  simple  et  rapide  qui  lui  permette  de  titrer  sûre- 
ment un  sous- nitrate  de  bismuth,  abstraction  faite  des  corps 
étrangers  qu'on  lui  ajoute  pour  le  falsifier,  et  dont  la  recherche 
réclame  un  essai  préalable  à  l'aide  des  nombreux  moyens 
indiqués  depuis  longtemps. 

On  s'était  contenté,  jusqu'à  présent  (2),  de  doser  l'oxyde 
de  bismuth  contenu  dans  le  sous-azotate,  au  moyen  d'une 
simple  calcination  :  le  poids  du  résidu  Rxe  donne  une  indica- 
tion déjà  significative;  mais  les  proportions  d'acide  azotique 
et  d'eau  restent  alors  confondues  dans  le  chiffre  marquant  la 
perte  qui  résulte  de  cette  calcination.  Les  procédés  de  titrage 
de  M.  Benoit,  d'une  part  (3)  et  de  MM.  Bouisson  et  Ferray, 
de  l'autre  (4)  en  portant  uniquement  sur  le  bismuth,  n'ont 


(1)  H.  Riche  a  analysé  des  échantillons  de  ce  sel  qui  ne  contenaient  que 
0,57  à  1,85  d'acide  au  lien  d'en  renfermer  16  à  17  p.  100.  L.  B. 

(2)  Je  crois  devoir  faire  observer  que  dans  le  travail  publié  par  moi  en 
1878  (t.  28,  p.  147),  et  dans  les  analyses  des  sons-nltrafes  commerciaux 
que  l'ai  faites  cette  année  (t.  1*',  p.  384),  l'acide  nitrique  a  toujours  été  dosé 
directement 

On  réduit  Tacide  nitrique  du  sous-nitrate  par  le  zinc  et  le  fer  en  présence 
de  la  soude,  et  Ton  dose  volumétriquement  Pammoniaque  formée  par  l'azote 
de  l'acide  nitrique.  Ce  procédé,  qui  est  très  pratique,  offre  le  précieuy 
avantage  de  fournir,  non  pas  la  proportion  d'acide  nitrique  et  autres  qai 
peuvent  être  dans  le  sous-nitrate,  mais  l'acide  nitrique  exclusivement» 

A.  Riche. 

(8)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim,,  1875,  21,  p.  388. 

(4)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim  ,1874,  20,  p.  210. 
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pM  àjoaté  béail6Mi|>  an  mode  ^fèxanien  cité  plas  haut.  C*est 
œ  <|«iî  iir&  conduit  à  itna^iner  un  pirocëdé  yolum^trique  propre 
«H  dosage  de  Vaetde  azotique  contenu  dans  le  magîster  de 
Uinrath  !  le  poids  de  Poxyde  étant  foami  '  par  calclnatioD, 
ceKiî  de  l'eau  sera  obtenu  par  différence.  On  a  ainsi  Tanal^ 
eottiplète  du  produit. 

n  faut  partir  de  cette  donnée  :  1*  que  0'',9074  d'acide  sul- 
farique  luonohydraté  correspondant  â  1  gramme  d'acide  azo- 
tique anhydre,  ces  deux  poids  d*acides  exigeront  la  même 
quantité  d'alcalî  (soude  ou  potasse)  pour  être  exactement 
saturés;  1*  que  le  sous-azotate  de  bîsaauth  est  capable  de  céder 
là  totalité  de  son  acide  azotique  à  un  excès  d'àlcali  arec  lequel 
on  peut  le  faire  bouillir.  Ceci  posé,  voici  ta  manière  dont  oo 
àefim  procéder  pour  faire  cet  essai  : 

l*On  préparera  d'abord  une  liqueur  A  contenant  exactement 
9^,074  à'ùctde  tulfurique  monohydrati  par  litre,  à  Va  tempé- 
rature de  -|- 15®  :  chaque  centimètre  cube  de  celle-ci  corres- 
pondra à  0*,01  d'acide  azotique  anhydre; 

2*  On  préparera  ensuite  une  liqueur  B  renfennaiit  exacte- 
ment la  proportion  de  sùude  caustique  voulue  pour  saturer  â 
volume  égal  la  liqueur  A,  c'est-à-dire  contenant  7**', 407  de 
s6ude  monohydraiée  et  pure,  NaO,HO,  paç  litre  (1). 

Gela  fait,  on  pèse  1  gramme  du  sous-nitrate  de  bismuth  à 
analyser,  préalablement  réduit  en  poudre  fine;  on  l'introduit 
danè  UB  matras  jaugeant  100  centimètres  cubes;  on  lui  ajoute 
SO  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline  B  (2),  auxquels  on 
a|oiite  encore  30  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  puis  ou 
porte  le  liquide  à  rébuUitîon  pendant  dix  minutes.  Le  soude, 
en  s^emparant  de  tout  Tacide  azotique  du  sel^  met  en  liberté 
l'oxyde  de  bismuth  qui  devient  anhydre  eu  prenant  uae  cou<» 
leur  jaune  paille  (3);  ei  l'alcalinité  de  la  liqueur  a  alora 
diminué  de  toute  la  proportion  d'acide  prise  et  saturée  par 
l'alcali  lui-même. 

(1)  Elle  devra  être  exempte  de  8uirure« 

(2)  Cette  proportion  laissera  un  excès  de  soude  dans  la  liqoeur,  puisque 
1  gramme  de  sous-nitrate  renCarroe  au  maximum  0<,17  de  ÂzO". 

(8)  U  est  des  sous-nitrates  de  bismuth  qui  restent  blancs  oQ  pres^oa  Uafica 
après  cette  ébullitlon.  On  passe  outre  ! 
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Aniyé  à  ce  point  de  l'opëratimi',  on  laisse  refroidir  le 
aairas  em.  kû  ajimtaitt  4'abord  aseex  d'eau  dîstiUëe  pour  porter 
k  Tolame  de  la  liqueur  k  un  peu  moins  de  iOO  centimètres 
cubes,  et  ob  fait  plonger  ensuite  le  fond  du  rase  dans  de  Teau 
fraîche  posr  le  ramener  rapidement  à-f- 15*.  Cet  abaissement  de 
température  ayant  contracté  le  liquide,  du  matras,  on  Ini 
ajoute  enfin  assex  d'eau  distillée  jusqu'au  trait  de  jauge  pour 
parfaire  le  yolume  de  100  centimètres  cubes.  On  agite  ensuite 
poor  rendre  la  liqueur  Iiomogène,  puis  ou  la  jette  peu  à  peu 
mr  nn  petit  filtre  qui  retient  Koxyde  de  bismuth  et  ne  laisse 
passer  que  le  liquide  alcaKn.  Alors,  on  prélève  50  centimètres 
eabes  de  celni-ci  k  Taide  d'une  pipette  de  même  capacité,  et 
'  on  ks  fait  couler,  sana  en  rien  perdre,  dans  une  capsule  en 
porœlaîoe.  On  lenr  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  bleue 
et  ioamesol  ;  puis,  ayant  rempli  jusqu'à  son  zéro  une  burette 
décime  de  la  liqueur  acide  A,  on  verse  celle-ci  goutte  à  goutte 
dans  le  liquide  de  la  capsule  jusqu'à  ce  que  la  couleur  du 
tonraesol  ait  viré  à  la  teinte  rouge  clair,  et  qu^elle  le  conserve 
d'wne  manière  stable  (i).  On  lit  alors  sur  la  burette  le  volume 
d'acide  sulfiuriqne  titré  dépensé  pour  achever  la  saturation  de 
la  soude  libre,  et  l'on  en  déduit  fecilement  la  proportion 
d'acide  azotîqnednisoaB-aaotate  analysé.  En  effet,  soit  t*%2  le 
▼ohinie  de  liqueur  A  employé  à  la  saturation  de  la  liqueur 
akaline  de  la  capsule;  puisqu'on  n'a  pris  que  50  centimètres 
cubes  sur  tOO  centimètres  cubes  de  celleHsi^  il  en  résulte  que 
la  totalité  de  cette  liqncnr  aurait  exigé,  non  pas  r%â,  mais 
bien  le  double,  soit  2'%4  de  liqueur  A,  pour  saturer  l'excès  de 
sonde  des  20  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  B  employée 
primiliveinent.  Donc,  en  retranchant  2^,4  de  ces  20  centi- 
mètres cubes,  le  chifire  17**,6  qui  résulte  de  cette  soustraction, 
re|HC«sente  le  vfdunae  de  soude  saturé  par  Tacide  asEOtiqne  du 
sous- azotate,  et  par  conséquent  le  poids  de  cet  acide,  soi 1 0'',i76, 
puisqu'il  a  été  d^  que  1  centimètre  cube  de  la  liqueur  A  ou  de 
lalâquenV  B,  oorsespond  à  0",0l  d'acide  azotique  anhydre. 
Ea  un  nioC,  en  doublant  le  chi&e  du  nombre  de  centimètres 


(1)  SI  la  U^peur  rqpvsaatt  pan  à  pea  nne  telata  vlolaetfe,  c'est  qae  la  sala- 
ration  par  Taclds  oeasrattpas  ean[>lèU'. 
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cubes  du  liquide  A  employés  à  saturer  la  moitié  de  la  liqueur 
alcaline  après  ébuUition  sur  le  sous-azotate  de  bismuth,  et  eu 
le  retrandiant  ensuite  de  20  centimètres  cubes,  la  différence 
représente  le  nombre  de  centimètres  cubes,  c'est-â-dire  de 
centigrammes  d'acide  asotique  anhydre  contenus  dans  le  sous- 
axotate. 

Ce  mode  de  titrage  volumiirique  si  simple,  peut  recevoir 
son  contrAle  du  dosage  de  la  deuxième  partie  de  la  liqueur 
alcaline  non  encore  employée.  Effectivement,  en  recueillant 
par  filtration  les  SO  derniers  centimètres  cubes  du  matras;  en 
lavant  avec  de  l'eau  distillée  le  filtre  lui-même  et  la  pipette  de 
50  centimètres  cubes  qui  a  servi  à  mesurer  la  première  partie 
de  la  liqueur  alcaline,  le  tout  pour  ne  pas  perdre  une  trace  de 
celle-ci,  il  suffit  alors  de  verser  cette  liqueur  et  les  eaux  de 
lavage  qu'elle  a  reçues,  dans  la  capsule  où  se  trouve  le  premier 
liquide  coloré  par  le  tournesol  et  saturé  déjà  par  la  liqueur  A, 
pour  le  ramener  à  la  teinte  bleue  par  le  nouvel  excès  de  base 
qu'on  vient  de  lui  apporter.  Alors,  en  reprenant  la  burette 
décime  telle  qu'on  vient  de  la  laisser,  et  employant  sa  liqueur 
acide  à  saturer  de  nouveau  le  liquide  de  la  capsule,  jusqu'à 
faire  virer  sa  teinte  au  rouge  pelure  d*oignon,  on  reconnaît,  si 
l'on  a  bien  opéré,  qu'il  faut  en  dépenser  une  nouvelle  dose 
égale  à  la  première  déjà  trouvée;  et  la  somme  totale  d'acide 
employé,  retranchée  de  20  centimètres  cubes  ou  de  200  divi- 
sions, donnera  cette  fois  directement  le  poids  de  l'acide  azo- 
tique du  sous  azotate  de  bismuth,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
multiplier  par  2. 

Ou  pourrait  même  recommander,  mais  ceci  ajouterait 
au  temps  exigé  pour  cette  analyse,  de  dessécher  et  de  peser 
l'oxyde  de  bismuth  recueilli  sur  le  filtre,  comme  moyen  de 
contrôle  du  dosage  de  ce  corps  par  la  calcination  du  sous- 
azotate. 

Pour  cette  dernière  partie  de  l'analyse,  qu'on  peut  faire 
marcher  simultanément  avec  le  dosage  volumétrique,  on  cal- 
cinera 1  gramme  de  sous-azotate  dans  un  creuset  de  platine, 
en  évitant  tout  contact  de  la  flamme  réductrice  avec  Toxyde 
de  bismuth  que  laissera  la  décomposition  du  sel  par  la  cha- 
î  et,  par  la  pesée,  on  aura  le  poids  de  cet  oxyde.  En  lui 


^tr; 
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ajoatant  le  poids  de  l'acide  azotique  trouve,  on  obtiendra,  par 
différence  du  poids  du  sel  employé,  celui  de  Teau  qu'il  con- 
tenait. Exemple  : 

1  gramme  de  sous-axotate  de  bismuth  a  laissé  à  la  calcina- 
tion  O^yJW  d'oxyde,  1  gramme  du  même  sel  a  donné  0",lô6 
d'acide  azotique  anhydre.  Si,  de  1  gramme  on  retranche  la 
somme  de  ces  deux  nombreS)  soit  0",9ô2,  la  différence  (^fiAS 
représente  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  sel  analysé. 

Remarque.  —  La  calcination  du  sous-azotate  de  bismuth  du 
commerce  laisse  souvent  un  résidu  blanc  ou  à  peine  jaunâtre, 
au  lieu  d'oxyde  de  bismuth  jaune  orangé.  Quoique  n'ayant  pas 
encore  déterminé  complètement  la  cause  de  ce  résultat^  je 
crois  pouvoir  l'attribuer  à  la  présence  d'un  peu  de  phosphate 
de  bwnutk  mêlé  au  sous-nitrate  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
vérifier  plus  rigoureusement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  raison  de  l'extrême  variabilité  de 
composition  des  azotates  de  bismuth  oommeroiaux,  et  dans 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  d'exiger  que  les  fabricants  de 
ce  produit  chimique  s'astreignent  à  un  seul  procédé  de  prépa- 
ration pour  nous  fournir  ce  corps  avec  une  composition  tou« 
jours  identique,  il  serait  peut-être  bon  de  lui  substituer  le 
phosphate  neutre  de  bismuth  BiO'^PO',  que  l'on  peut  préparer 
très  facilement,  dont  la  composition  reste  invariable,  et  dont 
les  propriétés  médicales  paraissent  devoir  être  semblables'  à 
celles  du  sous-azotate.  C'est  du  moins  ce  qui  résulterait  des 
essais  pratiqués  déjà  à  cet  égard  par  le  D'  Tedenat,  essais 
qu'il  serait  bon  de  multiplier  pour  admettre  ou  rejeter  sciem- 
ment cette  substitution. 

Dans  tous  les  cas^  nous  pensons  que  tout  sous-uitrate  de 
bismuth  titrant  moins  de  15  p.  100  d'acide  azotique  anhydre 
devrait  être  réputé  impur. 


Sur  la  déeomposiUon  des  sels  par  les  liquides; 

par  M.  A.  DiTTE. 

L'auteur   a  montré  dans  plusieurs  mémoires  que  la  dé- 


~  t7l  — 

conipoàtkiQ  d'uA  id  yMir  I'cbb  j'dEwtae  smvsnt  des  hm 
tout  à  fait  analoguoi  à  ceUes  ifn  végmeat  ia  dinodatiM 
des  corps  par  l'action  de  la  chaleur,  ou  plttttt  qoe  ces  49- 
DÎèies,  telles  que  M.  H.  Sainte-Glaiiie  DevîUe  ka  a  foranilëes^ 
•ont  «Btièffeneot  appUcabka  aax  phénamèaea  da  àksocÛLtàoB 
par  l'eau.  Il  a  ëgalenent  étaUî  qne  k  fKéatmtz  d^vn  tA  •• 
d'un  acide  ëtOMger,  sans  action  sar  le  sd  ^  se  décompose^ 
ne  trouUd  pas  plus  la  réaciioa  qoe  me  le  bit  k  présence  d^ 
gax  étran^Ser  dans  une  enoeîote  oà  se  dissocie  un  corps,  sel  que 
le  carbonate  de  chaux  par  ecesple,  (feÊtràr^m  que  k  dîm- 
dation  d'an  sel  par  une  dksoiistkn  nqneaK,  safine  on  addeii 
s'efTectne  suivant  les  asénies  Iota  que  k  dëoonqmition  par 
Veau  pui«.  Leg  lois  dLe  la  dissocistion  par  voie  de  dîaBoliidoa 
sont  les  mêmes,  quel  que  aoii  le  liquide  déooBipOBanl.  IVenoi 
comme  exemple l'oxy chlorure  de  calGÎani.Geeo«peoés'abticÉt 
aîsëment  par  l'action  d^un  lait  4k  chaux  aor  une  dksclutioD 
Qoncentrëe  et  «haude  de  chloruie  de  i  ahiiuu  \  \m,  liqueur 
filtrée  donne  par  refioidiesenieut  de  belles  aiguîlks  pvéMntaat 

SCaO,  GaCl^  10RO. 

L'eau  les  décompose  en  dissolvant  le   chlorure.  A   mesure 
qu*on  en  ajoute  davantage^  00  voit  les  cristaux  dispainitre,  en 
même  temps  qu'il  se  dépose  lentement^  au  fond  du  vase,  une 
couche  de  chaux  hydratée  en  poudre  très  ténue;  mais  la  dé- 
composition cesse  dès  que,  k  la  température  de  10*,  par  eiem« 
ple^  la  liqueur  contient  par  litre  85  granunes  de  chlorure  de 
calcium  ;  eHe  dissout  alors  l'oxychlonire  sans  k  décomposée 
Si  donc  on  introduit  un  lait  de  chaux  daûs  une  dissolution  de 
chlorure  de  calcium,  on  camprend  que  k  base  se  oonduiim 
d'une  façon  bien  différente,  selon  qu'elle  trouvera  dans  k 
liqueur  telle  ou  telle  proportion  de  chlorure.  Ainsi,  [à  lO'^eUe 
sera  sans  action  si  cette  proportion  n'itkiut  pas  êS  ^mnuuna 
par  litre  ;  mais  si  cette  limite  est  dépassée,  la  chaux  s'empa- 
rera de  ce  sel,  de  manière  à  n'en  Inuser  que  85  grammes  k 
Tétat  de  liberté  ;  elle  tnnflformefla  k  reste  en  oxjchlorure, 
qui  se  dissoudra  à  raison  de  11  grammes  environ  par  litre  et 
qui  se  déposera  une  fais  k  liqueur  nturée. 


(.'alcool  se  comporte  comme  l'eau.  Il  4($cen|H>8e  Tpxypblç- 
mre  du  eUorure  de  calcium^  ae  dîfiiou^  de  la  etaiii  se  im- 
pose, tant  que,  à  la  température  de  17%  un  litre  de  )iqu^^r 
ae  repfernie  pas  130  grammes  epyirpn  de  cblomrf  de«»d- 
cium.  Une  leUe  dissolutipQ  n'a  |)lu$  4'fiutre  efi^t  t^nv  Vwf- 
ddorure  que  de  le  dissoudre  jusqu'à  en  ^tre  saturée,  Si  )W 
ajoute  à  cette  liqueur  de  h  cUaux,  elle  n'a  aucune  influeJM^; 
du  chlorure  d«  calcium,  3  se  dii^oui  tout  simplement;  m^ 
Taddition  d'alcoel  déiermine  une  décomposition  nouvelle  Â|i 
sel  diC^uble^  et  celle-ci  ne  s'arrête  qu*apràs  )a  destruoiion  tptiite 
de  oe  composé  ou  le  retour  de  la  liqueur  au  titre  de  ISûffcnvi^ 
mes  par  litre  de  cUorure  de  ^Iciua;^ 

Si^  d'autre  part,  prenant  uoe  soluiiou  alçpolique4e  pbJpruDe 
dei:alcium  satupéei  17%  on  lui  ajouta  de  la  c^aux^  pn  com- 
tate  ipie  le  titme  de  la  dissolution  Vabaipse,  (a  chaux  ahsorlie 
le  chlorure,  se  combine  ayec  lui^  jusqu'à  ce  qu'il  Ae  reH^  f  l^a 
daus  un  liire  d'alcool  que  130  grwimes  d«  «hlprure  libre,  puis 
la  réaction  s'arrête.  On  retrouve  hûen^  pji  le  vpit^  la  m^jvie 
composition  limite  de  la  liqueuiv  ^t  qu'où  décmnpps^  |||r 

l'alcool  pur  l'oxy chlorure  de  calcium ,  soit  qu'on  introd||i|e 

pu  mcî»  de  phaug^  daps  dp  l'alcool  daMré  i^  «çhjbggnire  de 
calcium* 

Ainsi^la  cbau^,  I'aIpooI  etVwjçhhrvt^  çaii  t^i6quiJUbr^r«l#- 
Itf  Mans  une  liquf  ur  wnierm^K  ^  i  T%  X^fB^vax»f»  i^  cbJkoirure 
d«  i^alcium  par  liire4'ak»ol,jSi  «eitis  4l«4^it(é  diminuetraAm>l 
liémiwpnsy  4«  Vpxycblorure  jusqu^A  rameuiir  )a  Uqu^wr  ^  ^ 

titre  ;  si,  au  contraire,  la  dose  de  chlorure  de  calcium  jnig- 
mente,  la  chaux  en  excès  le  transforme  en  oxychlorure^  de 
y^iiifeffË  a  fi  en  laMacr  que  loO  ^aititties  \  T^Rat  ue  iroerte» 

L'alcool  butyli^e  décompose  également  l'oxyc^ilorure  de 
ealcium^et;  soit  qu^pn  le  décompoae  par  ce  liquide^  soit  qu'on 
introduise  un  excès  de  chaux  dans  de  l^'alcool  Dutylique  chargé 
de  chlorure  de  calcium,  on  arrive  à  la  même  composition 
limitft  de  là  liqueur.  Au  pttemiet  xSM^y  là  AétômjKi^ilJtm  is^rrête 
4èa  cpie  Talcool  à  16*  renferme  par  litre  54  grammes  environ 
àe  cÛorure;  au  tecond  cas«  Va  chaUl  'lôiuttâ  K¥ët  lé  tSilèrure 
df  rp3(7çbloruni  m^ina  IplubJ^  ju^fu'à  <ce  ^'il  ne  reste  plus 
^e  54  grammes  de  chlorure  dans  |  Jitr^  dp  llfuisur^  Ou  «ijl^ 
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ment  qu'à  16'  Falcool  butylique  contient  cette  quantité  de 
chlorure,  il  y  a  équilibre  entre  la  chaux,  le  chlorure  et 
l'alcool. 

Avec  l'alcool  amylique  tout  se  passe  de  la  même  façon.  Ce 
liquide,  chargé  de  chlorure  de  calcium,  en  'Sibandonne  une 
partie  à  de  la  chaux  qu*on  lui  ajoute,  jusqu'à  ce  que,  à  16*, 
1  litre  d'alcool  ne  contienne  plus  que  48  grammes  de  chlorure 
dissous.  La  chaux,  à  partir  de  ce  moment,  ne  joue  plus  aucun 
r61e  ;  les  éléments  en  présence  sont  en  équilibre,  et  la  dissolu- 
tion de  48  grammes  de  chlonire  dans  1  litre  d*alcool  amylique 
est  incapable  de  décomposer  à  1 6**  l'oxychlorure  de  calcium. 
Si  avec  l'un  quelconque  de  ces  alcools  on  élève  la  température, 
une  nouvelle  quantité  du  sel  double  se  décompose,  jusqu'i  œ 
que  la  concentration  de  la  liqpieur  en  chlorure  de  calcîiim 
libre  corresponde  à  l'état  d'équilibre  qui  convient  à  la  nou- 
yelle  température. 

L'alcool  propylique,  l'éther,  etc.,  se  comportent  de  même. 
On  observe  les  mêmes  phénomènes  avec  d'autres  composa, 
tels  que  le  chlorure  double  de  magnésium  et  de  potassium, 
par  exemple. 

Les  lois  de  la  dissociation  par  la  chaleur,  qui  s'appliquent 
à  la  décomposition  des  sels  par  l'eau  pure  et  par  les  dissolutions 
salines  ou  acides,  s'appliquent  donc  encore  à  la  décomposition 
par  les  alcools.  Il  ne  paraît  pas  téméraire  de  penser  qu'elles 
régissent  d'une  manière  générale,  les  décompositions  des  sels 
par  voie  humide,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  dissoWant  em- 
ployé. 


Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et   pharmaceutiques  (suite);    par    M.    Coinjn  (I}. 

Catalogue  des  raies  caractéristiques  des  différents  corps. 
Aluminium  métallique.  —  Étincelle.  —  Le  morceau  d*alu- 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  54l.  —  [S],  I, 
p.  34,  118>  810,  393;  II,  p.  IS,  221. 
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minium  est  placé  au  p6Ie  positif  par  exception.  À  l'autre  pAle, 
on  met  un  fil  de  platine,  ou  un  autre  fragment  d'aluminium. 

Bande  a,  eontenant  les  raie*..  .  484,5  et  487  J 
Bande  p         —  —      ...  508  —  510^  *  512,4 

Antimoine,  —  Étincelle  courte,  solution  concentrée  de  pro- 
tochlorure d'antimoine. 

En  première  ligne. 600,2 

558,8 

612,7 

607,7 

Argent.  —  Étincelle  et  azotate  d'argent  en  solution. 
Raies  remarquables.  { *^ 

Baryum.  —  Chlorure  de  baryum,  ou  baryte  dans  la  flamme 
de  Bunsen.  —  Lorsqu'on  se  sert  du  chlorure  de  baryum,  on 
obtient  deux  spectres  bien  différents.  Le  premier,  au  commen- 
cement de  l'expérience,  ne  dure  qu'un  instant.  Cest  probable- 
ment le  spectre  du  chlorure  de  baryum  non  dissocié.  Après  oe 
premier  temps  du  phénomène,  le  chlore  s'étant  dissipé,  on 
obtient  le  spectre  de  la  baryte  qui  présente  les  raies  suivantes  : 

Flamme  riche  en  baryum. 

En  première  ligne. .  .    558,6  (raie  a). 

1588,1  (raie  p). 
549i2  irade V  bord  droit). 
534,6  (bande  t,  bord  droll). 

Dans  les  flammes  pauvres  en  baryum,  on  observe  toujours  la 
raie  553,6.  Si  l'on  introduit  dans  la  flamme,  du  chlorure  de 
baryum,  et  de  Tacide  chlorhydrique,  de  manière  à  entraver  la 
dissociation  du  sel,  on  obtient  les  raies  suivantes  : 

En  premlèie  ligne |  ^^^'^ 

En  denxième  ligne.. .  ; 581,8 

Avec  le  bromure  et  Tiodure,  dans  des  flammes  chargées  de 
brome  et  d'iode,  on  obtient  de  nouvelles  raies  dues  aux  sels 
non  dissociés. 


-     _  J78  — 

Chlorure  de  baryum  en  solution  acidulée  et  étincelle.  (Il  est 
bon  de  renverser  quelquefois  le  courant.) 

Eo  wmmkkê llgoft»>  i» {4i3,6 

te  #eiiilènn  R^m.*  ••••%..•  j  4S^a 

Bismuth,  —  Le  chlorure  de  bismuth  domM  par  Pétincelle  un 
spectre  composé  de  raies  étroites  et  quelques  bandes  nébu- 
leuses. On  y  remarque  : 

En  première  ligne^  472,4.  On  peut  même  apercevoir  des 
traces  de  cette  raie  dans  le  gaz,  après  que  le  cMore  a  été 
chassé.  Réaction  très  sensible. 

/  556.2 

Bb  4enlèM  Hgna.  «•.»•••  WttM 

Are  (acide  borique).  —  Be«a  spedre  à  bandas  Amis  la  gm^ 
Prendre  un  fil  de  platiM  in,  al  paa  diaicé  de  matièM.  te 
€ette  manière,  on  volaUMae  «ne  plvs  grande  <|ttatttîlé  de  kon. 

En  première  ligne. S48,0  (miUeo  d'aae  groese  rtfe). 

^  .     , .      ,,  X  IHJt  (milieu  droM  large  bande). 

En  deailème  ligne j  1^:1  (mUI- *la^^ 


Avec  rétincelle,  en  se  serrant  d'une  eoltition  acidulée  par 
Tacide  chlorhydrique«  on  obtient  les  mêmes  bandes,  avec  ten- 
dance à  un  légar  déptacameni  vars  le  nmgê. 

Cadmium.  —  Le  ehiofUBe  donne  avec  rétincelle  des  raies 
qui  ne  se  produisent  pas  dans  la  Oaoun^  et  sont  caractéristiques* 
Telles  sont  : 

En  première  ligne,  $08^  Cette  me  présente  un  cmem 
phénomène;  reddition  d'un  oondi^nsateur  au  oourant  induit 
l'affaiblit. 

Bn  deaiMaie  ligne* «  *Hi^Jè 

f46î,7 

Calcium.  —  Chlorure  de  calcium  duis  le  gax^  avant  que  le 
chlore  n'ait  été  chassé  par  la  chaletur. 


$79  — 

Î  620.2 
618,1 
636,5 

Bande  de  556  à  550^  avec  une  raie  dégradée  en  55i,7. 

En  ^airfhnt  longtemps  te  cMorare  de  ealnam^  on  finît  par 
«rmr  le  specftro  ée  la  chanx  pure  qui  est  très  pftle^  et  dans 
laqod  on  rekraaye  la  bande  verte  556  à  550  très  affaiblie.  Les 
flBie8  690>2 — 6i8,i,  qai  appartiennent  an  dilornre  decalcinm 
BM  déooMpoeé,  0bA  dispasti. 

le  diltrure  de  ealctum  en  solution  avec  rétincéfle  donne  un 
beau  spectre  dans  lequel  on  trouve  quelques  raies  nouvelles 
faisoBt  : 

E»  MM.^ijwa  11 (Banà6  dd  554,3  à  550,6;  trôs  remarquée  en  551^7. 

"  *«»«  «tf^  •  Urie  en  «î,B. 

Cobalt.  —  CSUoniraen  aoluUaB«— filÎBoaUe.-- Beau  spedtm 
à  raies.  Dans  Je  gaz,  le  spectre  estpey  caracÉérisiique. 

ite  ptwrtèie  llgM.  •      5S5,8  «^  S»  -^  526,5  —  \96fi  —  S2l,2 
Sa  émaaièm  Mgae..      U.t»  ^  Ml^a  ^  48*  •-  4H,9  «-  ISI,a 

Cœnum.  —  Chlorure  ou  tout  autre  sel  dans  le  gaz. 

En  première  Ugne.  .  .[  Jfjj'*»^^" ^^'  '^"*^^*^- 
Eo  cecaade ligne. .  »  *|mo% 

Chrome.  —  SesquicUoruM.  —  £tiiiceUe< 

ISn  première  Ugne 520.5 

Ut5,5 

ii9W« •  J«27,i 

(42a 

u  -**  Speoires  très  beaux  et  eompRqués;  sans  grand 
intérêt  pour  le  r^rrr*^  à  cause  de  la  faeiyié  avec  laquelle  on 
déoAle  te  cmtb  par  FâiuÉyse  comique. 
Chlorure  de  cuivre  et  étincelle  ; 

En  première  Ugne. .  |  ^^jj  i  réacUon  très  «ewlbîe. 
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En  deuxième  ligne IsTs't 

Chlorure  de  cuivre  dans  le  gaz.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran 
décrit  quatre  spectres  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par  les 
quantités  dé  cuivre  et  de  <hiore  qu'ils  contiennent.  La  quantité 
de  sel  dont  on  charge  le  fil  de  platine  ne  doit  pas  èlre  trop 
forte,  et  il  faut  attendre  que  la  coloration  intense  qui  se  pre* 
duit  tout  d'abord  dans  la  flamme  ait  cessé.  La  flamme  est  dors 
bleue  avec  bordure  verte,  et  ne  file  plus.  On  observe  un 
grand  nombre  de  raies  ou  bandes  caractâristiques,  qu'on  ln>o- 
vera  décrites  dans  le  livre  de  M.  Lecoq.  La  réaction  la'  plus 
sûre  est  fournie  par  l'observation  des  deux  bandes  dont  le  mi- 
lieu est  représenté  par  445,3  et  436,7.  II  faut  que  le  fil  de 
platine  soit  placé  un  peu  au-dessous  du  centre  de  la  fente; 
la  petite  masse  s'entoure  d'une  auréole  où  les  raies  se  voient 
nettement.  Il  est  bon  d*humecter  cette  masse  d'acide  chlorhy- 
drique  et  de  la  dessécher  lentement  avant  de  l'introduire  dans 
la  flamme.  La  réaction  devient  ainsi  excessivement  sensible* 

ÉCain,  —  Bichlorure  en  solution  et  étincelle.  Réaction  peu 
sensible;  la  solution  doit  être  concentrée  et  l'étinoeile  con- 
densée. 

Raies  principales !  _.'. 

Fer.  —  Ne  donne  rien  dans  le  gaz.  On  se  sert  du  perchlorure 
de  fer  et  d'une  étincelle  moyennement  condensée.  On  sait  que 
le  spectre  solaire  renferme  plus  de  600  raies  dues  k  ce  métal; 
voici  les  raies  les  plus  caractéristiques  en  première  ligne  : 

526,7  —  532,6  —  523,i  (cette  raie  est  double)  —  495,9  — 
492,3  —  438,3  —  Lorsque  les  liqueurs  sont  étendues,  il  faut 
se  servir  d'une  étincelle  assez  forte;  ce  sont  les  rnes  violettes 
(438,3)  qui  fournissent  la  réaction  la  plus  sensible. 

InUium.  — ^  Dans  la  flanune  du  gaz  ou  avec  l'éfinoeUe  : 

Bd  première  ligne.  .  .  •     45f,l.  Très  sensible. 

En  deuxième  ligne..  .  .     410,1.  Viallile  surtout  avec  l'âliueUe. 

« 

Liihine.  —  Dans  le  gaz,  670,6«  C'est  une  des  réactions  les 
plus  sensibles. 
Avec  l'étincelle  et  le  chlorure  : 


—  S81  — 

En  premlèn  ligne [JJJJ 

En  deuxième  ligne 480,4 

Magnitivm.  —  Chlorure.  Rien  dans  le  gaz.  Avec  l'étincelle^ 
il  donne  en  solution  les  trois  belles  raies  vertes  qui  correspon- 
pent  aux  raies  noires  b  du  spectre  solaire,  et  dont  les  longueurs 
d'ondes  sont  518,3  —  517,2  —  516,7. 

Mercure.  —  Bichlorure  en  solution  et  étincelle.  (Il  est  bon  de 
mouiller  le  fil  extérieur  avec  la  solution  mercurielle.) 


7 


I&46 
4o&, 

En  deuxième  ligne { ^?f'^ 

NichL  —  Chlorure  en  solution,  étincelle*  Les  raies  les  plus 
caractéristiques  en  première  ligne  sont  547,6  —  508,i  -^ 
471,5. 

Potassimm.  —  Chlorure  ou  tout  autre  sel  dans  le  gaz.  Le 
spectre  est  constitué  par  un  fond  éclairé  d'une  manière  con- 
tinue, qui  s'étend  environ  de  640  à  572.  Les  raies  les  plus  ca- 
ractéristiques sont  769,7  et  766,3,  qui  se  confondent  si  la  fente 
est  large  en  une  seule  raie  correspondant  à  768.  Ces  raies  sont 
dans  l'extrême  rouge,  près  de  A  du  soleil.  Le  chlorure  de  po- 
tassium fondu  et  traversé  par  l'étincelle  donne  un  spectre  plus 
complexe  dans  lequel  on  distingue  surtout,  outre  les  deux 
raies  rouges  signalées  plus  haut,  les  raies  583,1  et  578,3. 

Plomb.  —  Avec  des  électrodes  en  plomb  et  l'étincelle,  on 
obtient  un  beau  spectre,  qui  se  modifie  par  suite  de  Toxydation 
du  métal.  Avec  la  solution  de  chlorure  de  plomb  et  l'étincellef 
la  raie  la  plus  caractéristique  paraît  être  405,6,  qui  n'est 
altérée  ni  par  l'addition  d'un  condensateur  au  courant,  ni  par 
Toxydatlon  du  métal. 

Phosphore.  —  Si  on  ajoute  des  traces  de  phosphore  à  un 
appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc,  et  qu'on  enflamme  le 
gaz  en  le  faisant  sortir  par  un  bout  de  chalumeau  en  platine 
(pour  éviter  de  colorer  la  flamme  par  la  soude  du  verre);  la 
partie  centrale  de  la  flamme  prend  une  belle  coloration  verte. 
Cette  réaction  est  utilisée  en  médecine  légale,  mais  sa  préci- 
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siOD  devient  bien  plus  grande,  û  ob  obptw  cilte  codeur 
verte  au  spectroscope.  Elle  donne  : 

En  première  ligne.  .  .  Une  bandn  doni  le  mtteo  est  en  â2M 


Kn  OeaxItaaUsiia,.  *|        __ 


610^6 
560,5 


H.  Salet  a  imaginé  diven  procédés  qui  angMcntoai  l'inien- 
aiié  de  la  omileur  verte  (Awkdes  de  fàytii/me  et  ebbme.  Jan- 
vier 1873). 

L'acide  phosphoriqiie  introduit  dans  la  flamme  ne  donne 
nullement  les  bandes  vertes  indiquées  plus  haut,  qui  sont 
au  contraire  fournies  par  les  acides  phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux.  Suivant  Dusart  et  Blondlot  (Campées  rendus^ 
tome  43,  page  1126),  en  préparant  de  l'hydrogène  avec  du 
fer  CQDteittBt  du  pfaosphorev  on  peut  mettre  ce  donner  en 
éûdeoeft  à  Taîde  des  nies  spectroeeepiqoes  îndBquées  er- 
dessus.  Ces  raies  ne  se  produisent  pas  avec  le  fer  réduH  de 
l'osalate. 

RvkidiÊim,  —  Chlorure  ou  tout  antre  sel  diaiis  le  gu. 

1420  %\ 
.  .'  JEéaetien 

?S0^ 
S20.3 

Sodium.  —  Dans  le  gaz,  589,2.  Raie  double. 
Strontium,  —  CWorure  dans  le  gaz.  Lorsque  te  dilore  a  été 
en  partie  chassé  par  la  chaleur,  on  obtient 

ËB  [première  ligne  ;  nne  Jhende  de  610,8  à  eee.l 

!imerai<»en4eo.7. 
une  baiide  dont  le  milien  est  en  e$a,i. 
—  —  —         «46,4. 

Le  strontiiun  donne  avec  l'étineeUe  un  spectre  bien  phis 
ricba»  nuris  celui  qui  est  fourni  par  le  bec  de  Bâosen  est  sofr 
stntpour  les  recbercbes  chimiques. 

Thallimn.  —  Chlorure  et  aotres  wAs  dans  le  gas. 

BeUe  raie  en  53é,». 

Xmc^  —  Chlorure  dans  la  àmamo  du  gaz,  spectre  pMè  d«03 
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lequel  on  observe  les  mêmes  raies  que  fonruit  rélincelle  et 
qui  soDt  : 

("M 

(*Tî.l 
Ed  deuitême  ngne iet,\ 

la  figure  suivante  contient  les  principaux  q>ectee»  des  alcalis 
on  terres  alcalines,  observés  dans  la  flamme  dn  gaz.  Le  premier 
spectre  est  celui  du  soleil  avec  les  eues  de  Fraotahofer  qui 
serrent  à  juger  approximatJTement  la  position  des  raies  des 
spectres  juxtaposées.  Le  deuxième  est  odai  de  Phydracètie 
dont  les  raies  coïncident  exactement  avec  les  raies  C,  F  et  G  du 
specfre. 


Fifl.  H,  _  1^  speclra  aolaire.  î,  BTdrogtne.  3,  Flamme  bleue  du  gai  de  l'Msi- 
Mg«.4,  BsdluTQ.  s,  PcrtvtitiD).  e.  Gtetlnm.  7,  LHIrinm.  8,  Tbriliwn.V,  «Mn- 
ttum.  »,  Bwfum. 
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Catalogue  de$  raies  caractéristiques^  rangées  par  langueur  d'onde. 

(D*après  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.) 


Longueurs 
d'ondes. 


405,6 

410,1 

410,4 

411,8 

411,0 

420 

420,3 

421,6 

432,6 

428,8 

426,5 

426,9 

427,5 

427,6 

429 

480,9 

434,8 

484,5 

435,7 

436,7 

438,3 

441,4 

445,8 

449,S 

451,1 

452,6 

468,8 

456,6 

456 

459,7 

460,4 

460,7 

463,3 

464,8 

467,7 

468,1 

469,4 

470,6 

471,5 

472,1 

472,4 

473,8 

479,9 

4S1,2 

481,4 

482,3 

484 

484,5 

487,1 

(4)U 


DÉSIGNATION. 


Étincelle  etchlornre  de  plomb  dissoai!  (1). 

Gai  ou  mieuK  étincelle.  Indtum. 

Etincelle  et  hydrogène  ou  eau. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth. 

EtlDoelle.  ^  Chlorure  de  cobalt. 

Etincelle  dans  l'air. 

Gai.  ^  Rubidium.  ! 

Gax.  —  Rubidium.! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  calcium.  ! 

Etincelle  daoa  l'air. I  (Oxygène). 

Etincelle.  —  Chlorure  de  chrome. 

ttincelle  dans  l*air.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  chrome. 

Etincelle  dans  l'air.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  chrome. 

Flamme  bleue  du  gax. 

Etincelle.  ^  Hydrogène. 

Etincelle  dans  l'air. 

Etincelle.  —  Bichlorure  de  mercure. 

Gaz.  —  Milieu  d'une  bande.  —  Chlorure  de  culTie.! 

Etincelle.  —  Perchlorure  de  fer. 


Etincelle  dans  l'air.  !  (Oxygène). 

Gax.  —  Milieu  d'une  banoe.  —  Chlorure  de  culTre.  I 

Etincelle  dans  Tair.! 

Gax  on  étincelle.  —  lodinm.  I 

Etincelle.  ^  Bichlorure  d*étain. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  baryum. 

Gax.  —  Cœsium.  ! 

Gax.  —  CoBsium.l 

Etincelle.  —  Uthine. 

Gax.  —  Strontium. 

Etincelle  dans  i^air  !  (Axote). 

Etincelle.  —  Cadmium. 

Etincelle.  —  Zinc. 

Gax.  ~  Milieu  d'une  bande.  —  Strontiom. 

Etincelle  dans  Tair.  !  (Oxygène). 

Etincelle.  —  Chlorure  de  nickel.  ! 

Etincelle.  •—  Zinc  1 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth.  I 

Flamme  bleue  du  gax  (bande  cannelée  qui  atttànt  467,5). 

Etincelle.  —  Cadmium. 

Etincelle.  —  Zinc.  1 

Etincelle  dans  Pair.  !  (Azote). 

Etincelle.  —  Blanganàe.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt. 


Etincelle  et  aluminium  métallique;  bande  caractéristique, 
point  d'exclamation  indique  une  raie  caractéristique  de  premier  onln. 
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Longueurs 
d'ondes. 


486,S 

486,8 

492,3 

493,2 

494,1 

495,9 

&00,3 

506,4 

508 

510,3 

512,4 

508,1 

5()8,5 

507,9 

510,3 

510,6 

510,6 

513,6 

514,8 

515,3 

516,1 

516,7 

517;2 

518,3 

519,2 

520,5 

520,8 

520,9 

521,2 

52J,6 

521,8 

522,3 

533,1 

524,2 

526.3 

526.5 

526,7 

527,9 

581,3 

532,6 

534,0 

534,6 

534,9 

536,3 

539,0 

546 

546,4 

647,6 

548.0 

548,3 

549,2 

S&3,6 

655,2 

556,8 

»60^ 


DESIGNATION. 


) 


Etinrelle  et  hydrogène  (ou  eau). 

Ktincelie.  —  Chlorure  de  cobalt.! 

Etincelle.  —  Fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  barynm  et  acide  chiorhydriqae. 

Gaz.  —  Acide  borique.  —  Milieu  de  la  bande. 

Eilnceile.  —  Fer. 

Etincelle  dans  Pair  (azote)  ou  plomb. 

Etincelle  dans  Pair. 

Etincelle  et  alamlnlnm  métallique. 

Raies  principales,  englobées  dans  une  bandé  Inmioeoie. 

Etlneelie.  —  Ghiorare  de  nickel,  i  ' 
Etincelle  tion  condensée.  —  Cadmium.  I 

Etincelle  et  acide  chlorhydrique. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cuivre.! 

Phosphore  dans  l'appareil  de  Marsh.  —  Milieu  de  la  bande. 

Cas  ou  étincelle.  —  Chlorure  de  baryum.  ! 

Etincelle  et  air. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cuirre. 

Flamme  bleue  du  bec  <le  Bunsen  (bande  dégradée  par  levlolstM 

Etkioelle.  —  Magnésium.  I  or/ 

Etincelle.  -^  Magnésium.  ! 

Etincelle.  ^  Magnésium.  1 

Gas  —  Bliliea  d*une  bande.  -^  Acide  borique. 

Etincelle.  —  Chlorure  dç  chrome.  1 

Etincelle.  ^  Aiotate  d'argent. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  ! 

Etincelle  et  chlore  ou  acide  chlorbydriqne.  I 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cuivre.  ! 

Etincelle  dans  l'air. 

Etincelle.  —  Fer. 

Gas  on  étincelle.  —  Chlorure  de  baryum  acidulé. 

Phosphore  dans  Tappareil  de  Marsh.  1 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  I 

Etincelle.  —  Fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt. 

Gaz  ou  étincelle.  —  Chlorure  de  baryum  et  aelde  chlorhydriuue. 

Etincelle.  ^  Fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  ! 

Gaz.  —  Bord  droit  de  bande.  —  Baryum. 

Gas.  —  Thalllum. 

Etincelle.  —  Cobalt. 

Etlneelie  et  aelde  ehlorhydriqae. 

Etincelle.  ^  Bichlorure  de  mercure.  I 

Etincelle.  —  Azotate  d'argent. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  nickel.  1 

Gaz  (grosse  raie).  ^  Bore.  ! 

Etincelle.  — -  Chlorure  de  cobalt. 

Gaz.  —  Baryum.  —  Bord  droit  de  la  bande. 

Gaz  ou  étincelle.  —  Baryum.  I 

Etincelle.  ^  Chlornre  de  bismuth. 

Etincelle.  —  Protochlorure  d'antimoine. 

Phosphore  dani  l'appareil  de  Mardi. 


Jev».  4$  FUm.  et  4$  CMM.,5«siaii,l.  IL  (NoTODbit  1110.. 
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Longueurs 
d'ondes. 


562,9 

S67,7 

576,8 

578,1 

578,3 

583,1 

588,1 

589,2 

600,2 

600,7 

603 

610 

604,4 

605,8 

607,7 

610,2 

612,7 

618,1 

620,2 

620,3 

621,9 

626,5 

629,7 

635,0 

636,1 

636.4 

643,8 

650 

656 

650,5 

654,3 

656,8 

669,7 

670,6 

780 


DÉSIGNATION. 


Flamme  bleoe  da  gaz  dégradé  yen  le  tIoIoU 
Etincelle  daosl'afr  (azote).  1 
ËtiDoelle.  —  Blchlorure  de  mercure. 
Etincelle.  —  Ghlomre  de  cuivre. 
Etincelle  et  chlorure  de  potassium  en  fusion  Ignée. 
Etincelle  et  chlorure  de  potaaainm  en  foeion  ignée. 
Gaz.  —  Chlorure  de  baryum. 
Sodium  (raie  double).  ! 
Etincelle  et  protochionire  d'asIloMiae*! 
'C«x.  —  Gffiaium. 

Gaz.  —  Belle  baftde  du  atrontlom.  I 

Gaz.  —  Chlorure  de  baryum. 

Gaz.  —  Strontium.  1 

Etincelle  de  protochlorure  d'antimoine. 

Etincelle.  •»  Lithine  1 

Etincelle  et  protochlorure  d'antimoine. 

Gaz.  —  Chlorure  de  calcium.  ! 

Gaz.  —  Ghtorure  de  calcium.  I 

Gaz.  —  Rubidium. 

Gaz.  —  Gœsinm. 

Gaz  et  étincelle.  •—  Chlorure  de  caldom.  ! 

Gaz.  —  Rubidium. 

Gaz.  —  Chlorure  de  strontlnm.  ! 

Etincelle.  •*  Zinc.  ! 

Gaz.  •»  Strontium. 

Etincelle.  —  Cadmium. 

Gaz.  —  Bande  avec  raie  dégradée  en  651,7.  ^Cbhrtueàê 

ralcium.  I 

Etincelle.  —  Bande  avec  maxlmom  flo  651,7.  «  Chlorafe  ie 

calcium.  I 

Etincelle  et  hydrogène  (ou  eau),  t 

Gaz.  —  Chlorure  de  potassium.  ! 

Etincelle  ou  gaz.  —  Lithine.  ? 

Gaz.  —  Rubidium. 


Il   suffira  de  quelques  exemples  pour    faire  oompreDdra 
Femploi  des  deux  tableaux  qui  précèdent. 

1*  Une  solution  de  composition  inconnue  contientrelle  de 
Tacide  borique? 

Dans  le  premier  tableau,  je  constate  que  la  flamme  de 
Bunsen  suffira  pour  cette  recherche.  Le  spectre  de  Taeide  bo> 
rique  est  caractérisé  en  première  ligne  par  nne  grosse  raie 
verte,  dont  le  milieu  correspond  à  ^  mîUioniàmes  de  miUî- 
mètres.  A  Taide  de  la  courbe  que  j'ai  construite  pour  mon 
spectroscope,  je  trouve  que  cette  longueur  d*onde  correspond 
$u  numéro  x....  de  mon  micromètre.  J'amène  le  réticule  de 
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la  lunette  astronomîqae  sur  ce  chiffre.  Ces  dispositions  une 
fois  prises,  la  solution  est  évaporée,  une  petite  portion  est 
placée  sur  un  fil  fin  de  platine»  et  le  tout  plongé  dans  la  flamme 
du  bec  de  Bunsen  pendant  que  j'ai  l'œil  sur  l'oculaire.  S'il  y  a 
de  Tacide  borique  dans  la  solution,  la  raie  doit  se  produire 
exactement  au  niveau  du  réticule.  Je  suppose  qu'il  en  soit 
ainsi  ;  à  l'aide  du  second  tableau;  je  cherche  quelles  sont  les 
raies  voisines  qui  auraient  pu  m'induire  en  erreur;  ce  sont 
547,6  donnée  par  le  nickel  et  548,3  donnée  par  le  cobalt; 
mais  pour  œs  deux  métaux  il  faut  employer  FétinoeUe,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  Enfin,  je  répète  cette  opération  pour  les  bandes 
de  l'acide  borique,  dont  le  milieu  est  en  5J9,2  et  494,  i,  ce  qui 
me  permet  de  résoudre  le  problème  avec  certitude. 

S""  Dans  une  solution  de  nature  iaGonaue,  et  à.tsavert  la- 
quelle je  fais  passer  l'étincelle  de  la  bobine  de  Rhumkorff, 
j^observe  une  raie  rouge  qui  correspond  à  la  longueur  d'onde 
656,8.  Le  catalogue  des  raies  m'indique  de  auite  que  cette  raie 
est  due  à  Thydrogène.  C'est  la  raie  G  du  spectK  solaire^  Dans 
le  cas  présent,  elle  provient  de  la  vapeur  d'eau  qui  ^se  dégaffe 
de  la  solution;  et  en  effet  cette  raie  devient  plus  apparente 
lorsque  la  température  s*élève  par  suite  du  passage  de  Téleo- 
tricité.  Le  tableau  me  montre,  en  ouife^  qu'il  n'y  a  pas  «mfu* 
sion  possible  avec  une  autre  raie  importante,  car  la  plus  voi- 
sine est  le  bord  d'une  bande  dont  la  longueur  d'onde  est  654,3, 
et  qui  appartient  au  chlorure  de  calcium.  -^  La  môme  solution 
me  donne  les  raies  508,5  —  479,9  —  64^,8  —  467,7,  qui 
toutes  correspondent  au  cadmium,  que  les  réactifs  appropriai 
me  permettent  de  mettre  encore  plus  en  évidence. 

Il  est,  en  outre,  fort  utile  de  contrôler  le  résultat  obtenu  er 
introduisant  dans  la  flamme  le  corps  dont  on  croit  avoir  dé- 
couvert la  présence.  Pour  opérer  commodément  cette  compa- 
raison, il  est  bon  d'avoir  sous  la  main  une  petite  hotte  à 
réactifs  contenant  dans  chacun  de  ses  flacons  quelques  grammes 
de  solution  des  corps  qu'on  couvre  facilement  au  spectroa- 
cope.  On  peut  fixer  au  bouchon  en  liège  de  chacun  de  ces  âa- 
cons  un  fil  de  platine  qui  plonge  constamment  dans  la  solution 
que  le  flacon  renferme,  de  telle  sorte  que  l'essai  comparatif  «st 
fait  en  un  instant.  Cette  petite  botte  à  réactifs  est  l'accessoire 
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indispensable  de  tout  spectroscope;  elle  permet  aux  commen- 
çants de  s'exercer  facilement  Pour  cela,  il  suffit  qu'une  per- 
sonne étrangère  plonge  dans  la  flamme  l'un  quelconque  des 
fils.  L'observateur,  à  l'aide  de  la  table  donnée  plus  haut,  devra 
reconnaître  la  substance  mise  en  expérience.  On  pourra  tou- 
jours, à  défaut  d'appareil  électrique,  commencer  par  les  corps 
pour  lesquels  la  flamme  du  gax  est  suffisante.        (A  miore,) 


MÉDECINE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE, 

PHARMACIE 


Recherches  physiologiques  snr  l'érythophléine  ;  par 
MM.  G.  8bb  et  Bochevortainb.  —  Les  auteurs  ont  établi  que 
cet  alcaloïde  encore  mal  défini^  découvert  par  MM.  Hardy  et 
Gallois,  agit  sur  le  cœur  et  sur  l'appareil  respiratoire.  Ils  ont 
commencé  à  fiiire  l'application  de  ces  faits  au  traitement  des 
maladies  cardiaques  et  respiratoires. 

{Ae.  d.  Se.  »0,  1366). 

Sarrasphyzie  dansFempoisonnementpar  la  strychnine  ; 

par  M  Ch.  RlCHET.  —  M.  Ch,  Richet  a  mootré  (l)  qu'on  peut 
injecter  des  doses  énormes  de  strychnine  sans  provoquer  La 
mort  immédiate  de  l'animal^  pourvu  qu'on  pratique  la  res-> 
diration  arlificielle.  Cette  expérience  l'a  amené  à  constater 
différents  faits  qui  servent  à  connaître  une  des  causes  de  la 
mort  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Si  l'on  mjecte  sous  la  peau  d'un  chien  0,003  de  chlorhy- 
-draté  de  strychnine,  bientôt  l'animal  est  pris  d'une  violente 
attaque  de  tétanos.  Cette  première  attaque  est  souvent  mor- 
telle. En  effet,  tout  d'un  coup  les  convulsions  cessent.  Le  cceur, 
qui  avait  jusqu'alors  continué  a  battre^  ralentit  peu  à  peu  ses 
mouvements,  qui  enfin  disparaissent,  et  l'animal  meurt.  Ce 
genre  de  mort  n'est  que  l'asphyxie;  car,  si  Ton  fait  faire  au 


(I)  Acad.  des  sciences  et  Joum,  de  pharmacie  [5]  7,  346. 
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thorax,  en  le  pressant,  quelques  mouvements  respiratoires, 
bientôt  les  mouvements  spontanés  de  la  respiration  reviennent^ 
et  l'animal  continue  à  vivre.  La  mort  eût  donc  été  due  à 
l'asphyxie  qui  résulte  de  la  contracture  des  muscles  respira- 
toires et  de  la  combustion  intersticielle  énorme  qui  se  fait  dans 
les  muscles  violemment  tétanisés. 

En  effet,  si,  après  avoir  injecté  à  un  chien  une  dose  mortelle' 
de  strychnine,  soit  0,007,  on  pratique  la  respiration  artificielle 
suivant  les  méthodes  classiques  (vingt  â  trente  fois  par  minute), 
l'animal  meurt,  quelquefois  au  bout  de  dix  minutes,  en  tout 
cas  au  bout  d'une  heure  Ou  deux  tout  au  plus.  Or,  si,  pendant 
la  vie,  on  examine  le  sang  artériel,  on  peut  constater  que  ce 
sang  est  noir  et  violacé,  absolument  comme  du  sang  veineux. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  lorsqu'on  fait  vingt-cinq 
respirations  artiâcielles  par  minute. 

Cette  coloration  noire  du  sang  est  due  à  la  combustion  mus- 
culaire intei-sticielle.  En  effet,  si  dans  un  animal  strychnisé, 
soumis  à  la  respiration  artificielle,  et  dont  néanmoins  le  sang 
artériel  est  noir,  on  injecte  une  petite  quantité  de  curare,  peu 
à  peu  les  muscles  se  relâchent^  et  en  même  temps  la  tempéra- 
ture s'abaisse,  et  le  sang  artériel  redevient  rouge.  On  n^a 
cependant  modifié  sensiblement  ni  l'excitabilité  ni  l'excitation 
du  système  nerveux.  On  a  faii  seulement  cesser  le  tétanos 
musculaire  :  la  couleur  violacée  du  sang  artériel,  indiquant 
l'état  d'asphyxie  de  l'animal,  est  donc  sous  la  dépendance  de 
ce  tétanos  musculaire  généralisé. 

Ce  qui  prouve  que  cet  état  d'asphyxie  est  réellement  une  des 
causes  de  la  mort  par  la  strychnine^ c'est  qu'on  peut  faire  vivre 
des  chiens  qui  ont  reçu  0,007  de  chlorhydrate  de  strychnine^ 
si  l'on  a  pris  soin  de  paralyser  leur  système  musculaire  par  une 
dose  suffisante  de  curare. 

Il  résulte  de  ces  faits  physiologiques  qu'en  présence  d'un 
empoisonnement  par  la  strychnine  il  faudra  faire  la  respira- 
tion artificielle,  tant  qu'il  y  aura  un  tétanos  convulsif,  très 
-  énergique  et  très  fréquente  (au  moins  soixante  fois  par  minute), 
car  autrement  on  n'introduirait  pas  dans  le  sang  une  quan-. 
tité  d'oxygène  suffisante  pour  remplacer  celui  qui  disparaît 
dans  les  muscles  tétanisés.  On  pourra  aussi  introduire  dans 
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l'oiganisuie  des  substances  qui,  comme  le  chloroforme^  Valcod 
et  le  curare,  empêchent  le  tétanos  musculaire  de  se  prodviif  ■ 

{Ac.  d.  Se,  91,  44a) 


Sur  FaçUan  ptlTSiologiquo  du  Conimn  maculatum; 

par  M.  BOGHEFONTAINE.  —  MM,  BocheContaimi  et  Turyakian 
ayaient  émh  Vidée  (1)  que  le  Conium  macul^um  (grande  ciguë) 
cpntieat  «  deux  principes  actifs,  au  moins»  doués  de|»ioprîëtés 
différentes  »  ;  l'un  d'eux»  la  conÛK  (coniciae  ou  cicuduc), 
possédant  l'action  physiolbgiquc^  de  la  grande  ciguë,  ceLla  pa- 
r^ysant  le  systèiu^  nerveux  cminil;  Tautre,  recoMiu  égale- 
ment par  différents  auteurs  et  se  comportant  à  peu  près  comme 
le  curare.  De  plus,  un  Ç^tiûa  «ombre  d'expériences^  avec  un 
sel  bromhydrique  retiré  de  la  grand#  ciguë  par  M.  Meurrat, 
ayant  donné  des  résultats  s«Dsibl«n»cat  paieils  à  oeux  de  la 
conine,  M.  BochefQi»t«i«^  a^T4i(  iM^oplé  poiur  oe  sel  le  nena  de 
tromhjfdrate  de  cQnitui« 

Depuis,  le  %l  juillft  i879«  M.  i.-d^.  Preresâ  (de  Genève)  a 
présenté  à  l'^çadéuM^  les  ç^mclusira»  d'uu  Ir^vail  tendant  à 
établir  que  «  la  paralysie  prçduitq  par  le  bfemhycbaace  de  cp^ 
nine  e^t  le  résultat  de  la  pml^sî^  des  nerb  meleim  qui 
perdent  aussi  leur  excitabilité  »  ^  ËB&a.  M*  AriToel,  sans  um^ 
tipnner  aucune  expérience  ave^  la  eonipe  eUe«mème,  se  sangs 
à  l'opinion  de  «  MM.  RôUi^er^  Gujttwaswit  liartia-DamonratSs 
et  Pelvet»  Jolyet»  Cahoura  ^  Péliasaid,.  I^aisleobaeh,  etc.  »,  et 
admet  que  cet  alcaloïde  possède  UMSAlioe  paialysante  sur  les 
nerfs  moteurs^ 

Les  conclusions  de  Bt.  J.-'L^  {hrevest  étaient  donc  absofai* 
ment  difTérentes  de  ceU^  auxqueUet  WA%  Tiryakian  et  Boohe- 
fontaiue  étaient  aJCrivé&«  U  a.  paru  uéeessaire  à  l'auteur  de 
chercher  à  découvrir  les  raisons  de  cette  diffirenoev  el  il  a£sî^ 
dans  ce  but^de  nouvelles  expériences  sur  Vactiouphynokgique 
et  tliérapeutique  4^  U  grande  ciguë.  Les  réssiliats  sont  ka 

suivants  ) 

La  conine  n'est  pas  absorbée  par  la  uxuqueusQ  de  Ta] 

diçesilf  chez  le  chien  seulement  ;  elle  l'est  encore  cbexl'faouuuA» 
(9>  Jboad.  <#.  «c.  St  mal  1S7». 
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car>  après  ayoîr  été  donoëe  en  potion  à  plosiemt  k,^.,.,»», 
elle  a  déterminé  de  TaflaibUsseineDt  général  et  la  disparitâoa 
de  yiolentes  douleurs  d'estomac.  Quelques  foutles  de  cet  alcn* 
loidcy  appliquées  directement  sur  certaines  membranes  mu- 
queuses, se  sont  comportées  comm«  isa  analgésiant  et  mèam 
ont  déterminé  de  la  somnolence  pendant  plusieurs  heures.  Or, 
de  tels  phénomènes  ne  sont  pas  produits  par  le  curare. 

Il  ressort  des  expériences  entreprises  que  la  conine  dimkive 
ou  abolit  les  propriétés  physiologiques  des  centres  nerveux 
avant  d'agir  comme  le  curare  sur  la  substance  c  jonctive 
nervo-musculaire  (Ynlpian)  ».  Sur  le  chien  et  sur  la  gre 
iNNnHe,  cet  alcaloïde  finit  toutefois  par  abolir  rexcito-motci- 
ctté  nerveuse^  s* il  est  donné  en  quantité  sufGsante;  mais  alors 
il  est  fatalement  mortel  pour  les  batraciens  aussi  bien  que 
pour  les  mammifères. 

L'actîoD  physiologique  de  la  conine  est  donc  différente  de 
celle  du  curare. 

Quant  aux  effets  des  bromhydrates  retirés  de  Ta  ciguë,  voici 
la  résumé  des  résultats  obtenus  avec  des  produits  cristallisés 
sous  une  même  forme  géométrique  et  préparés  par  M.  Hour- 
rut,  la  plupart  au  laboratoire  de  M.  Yulpîan. 

On  peut  diviser  ces  bromhydrates  en  deux  groupes  : 

a.  Les  uns  gardant  uns  conlenr  ambrée  et  ressemblant  aax  échantillons 
d«Bt  Mas..  TJryaUan  tt  Bocfcttoimiae  se  sont  Mnrte.  Ces  types  de  bromhy- 
dnte  de  coolast  plua  teai^oes  qos  osax  da  la  oatégorle  saivants,  se  osn- 
portent sensiblemeDt  comme  la  cooine^-  ils  sspréisaiMit dsoeVacliaBi  fàigh 
siolug.que  principale  de  cet  alcaloïde. 

•.  Les  antres,  fncolores  ou  légèrement  nacrés,  purifiés  par  plusieurs  crla- 
ttUIntloM,  SI  dont  m  étaR  pareil  à  celni  dont  W.  f.  L.  Prévost  a  fttt 
lisais,  sa  soil  nontréa  metas  toxi^asa  <|U9 1»  sels  jaanâtres,  et  n'ont  par 
agi  de  la  même  façon  qu'eux.  Les  grenouilles  paralysées  par  Oi^OIS  sa 
0>,020  de  ces  bromhydrates  purifiés  ont  perdu  rexdto-mstrUUé  nerveuae, 
à  rtnstar  deB  grenouilles  cnrarisées;  mais  aucune  n'est  revenue  à  la  vie 
ce— io  Foat  fait  tes  gTeoooHTes  engourdîes  par  le  curare  et  placées  d'alT- 
leandanatee  aiémts  ooadltioDs.  Hae  doss  an  ps»  taHMeurs,  eapaftte  œpen-^ 
danl  d'engourdir  iBSonplèteiaent  las  graaoulUss  de  sotte  que  «es  batraeieo» 
gardent  quelques  mouvementa  spontanés^  donnent  encore  La  mort  aa  bout 
de  deux  et  même  trois  Jours. 

En  quoi  ces  deux  sortes  de  bromhydrates  diffèrent-ils  au 
pamtdeTiicchimique?^e*esi  une  question  à  Taquelîe  fauteur 
ne  saurait  répondre  à  présent. 
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Il  M  borne  à  remarquer  que  le»  cristallisatîoDs  sucoesÛTet 
tiendenl  à  éliminer  le  principe  paralysant  des  centres  nerveux, 
tm  fixant  le  principe  curarisant. 

Quanta  l'action  comparée  de  la  grande  ciguë  et  du  curare, 
il  semble  que  l'on  pourrait  la  formuler  ainsi  :  La  ciguë  peut 
«fîr  coaime  le  curare,  mais  elle  produit^  en  outre  ^  des  effets 
pkjpiologiques  qv^on  n'observe  pas  chez  les  animaux  soumis  d 
tmetiem  du  curare. 

(Ac.  d.  Se,  91,  579.) 


Sur  le  déyeloppemeat  des  alcalis  cadavériques 
(Ptomaînes);  par  MM.  Brocardël  et  Bounnr.-*  Dans  le  numéro 
précédent  (1),  nous  avons  publié  l'extrait  d'un  travail  de 
MM.  Beq^eron  et  Lhôte  sur  les  ptomaîoes^  dans  lequel  les 
autems  contestaient  l'existence  de  ces  corps,  et  nous  avons 
fait  toutes  nos  réserves  au  sujet  de  leurs  affirmations,  contra- 
dictoires de  celles  du  savant  professeur  Selmi.  MM.  Brouardel 
et  Boutmy  ont  fait  de  nombreuses  expériences^  desquelles  ils 
concluent  à  Texistence  de  ces  alcaloïdes,  et  nous  donnons  ici, 
d'après  V  Union  médicale^  im  résumé  de  leurs  recherches. 

A.  —  Les  organes  d'un  individu  asphyxié  par  l'oxyde  de 
carbone  sont  analysés  quelques  heures  après  la  mort;  on  les 
trouve  exempts  de  prâson.  On  examine  huit  jours  après  les 
mêmes  viscères  et  Ton  consute  qu'ib  contiennent  une  base 
organique  solide  présentant  les  caractères  généraux  des  alca- 
loïdes, et  capable  de  tuer  à  petite  dose  les  grenouilles  et  les 
cobayes.  Il  est  donc  certain  que  la  putréfaction  donne  nais* 
sance  à  des  alcaloïdes  oi^niques,  même  en  dehors  de  tout 
fait  d'empoisonnement. 

fi-  —  Dans  le  second  cas,  les  auteurs  découvrent  une  pto- 
maine  vénéneuse  ches  un  sujet  empoisonné  par  de  l'acide 
arsénieux,  et  se  trouvent  par  ce  point  en  parfait  accord  avec 
M.  le  professeur  Selmi,  de  Bologne,  qui,  en  1873,  rencontre 
la  même  ptomaïne  chex  deux  individus  morts  aussi  par  in- 
toxication  arsénieuse.  L'on    voit   que  la  formation   des  plo- 
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maloes  peut  avoir  lieu  aussi  bien  chez  rindividu  mort  sans 
ÎDgestioD  de  poison  que  chez  celui  qui  a  ëlë  intoxiqué,  même 
quand  le  toxique  présente,  comme  l'acide  arsénieux,  des  pro- 
priétés antiseptiques  énergiques. 

On  prévoit  dès  ce  moment  l'importance  des  ptomaïnes  dans 
les  cas  d'expertises  médico-légales  et  l'intérêt  que  présente 
Tétude  de  leur  mode  de  formation,  de  leur  nature,  de  leur 
composition  ;  et,  dans  le  cas  d*une  recherche  ordonnée  par  la 
justice,  des  moyens  à  employer  pour  s'opposer  à  leur  pro- 
duction dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoule  inévitablement 
entre  l'autopsie  et  le  moment  où  l'on  procède  à  l'analyse  des 
viscères. 

Yoici  les  premiers  résultats  auxquels  sont  arrivés  MM.  Brouar- 
del  et  fioutmy,  en  s'engageant  dans  cette  voie  : 

Les  propriétés  générales  des  ptôinalneis  sont  celles  des  alca- 
loïdes organiques  et,  le  plus  souvent^  leur  action  toxique  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  poisons  les  plus  énergiques. 

11  existe  plusieurs  ptomaïnes  distinctes  qui  présentent  une 
différence  complète  d'ordre  chimique  et  d'ordre  physiologique, 
et^  pour  ne  parler  ici  que  d'un  seul  point  de  cette  question, 
certaines  d'entre  elles  sont  des  poisons  violents,  tandis  que 
d'autres  ne  sont  pas  toxiques.  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  les  ptomaines  sont  vénéneuses  6  fois  sur  10. 

Chaque  cas  de  putréfaction  ne  parait  pas  donner  naissance 
à  des  ptomaïnes  distinctes,  car  les  auteurs  ont  retrouvé  le 
même  alcaloïde  dans  les  cadavres  d'individus  morts  dans  des 
conditions  absolument  différentes.  L'expérience  a  permis,  par 
exemple,  de  constater  l'existence  de  la  même  ptomaïne  chez 
deux  individus  intoxiqués,  le  premier  par  l'oxyde  de  carbone, 
le  second^'par  l'acide  prussique. 

Les  ptomaïnes  sont  le  plus  souvent  volatiles;  cependant, 
il  peut  exister  des  cas  où'  elles  présentent  de  la  fixité. 
MM.  Brouardel  et  Boutmy  ont  retrouvé,  en  effet,  une  pto- 
maïne, analogue  à  la  vératrine,  dans  un  cadavre  qui  avait  sé^ 
joumé  dix-huit  mois  dans  les  eaux  de  la  Seine,  et  ils  en  ont 
rencontré  une  autre  dans  une  oie  qui  avait  supporté  l'action 
de  la  chaleur  nécessaire  à  la  cuisson. 

Les   ptomaïnes,   ou   au    ii:oins  cermines   ptomaïnes,   sont 
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taûqucft  poiir  rbomme.  0«  a,  en  effet,  eoosurté  que  12  per- 
sonnes qui  avaient  dîné  avec  «ne  oie  corrompue,  et  renfer- 
muai  iioeploiAaîiie  liquide  analogue  à  la  eodëine,  ont  éprouvé 
tous  les  symptômes  d'un  grave  empoÎKMinemefit  ;  fune  d'elles 
awèycie  péri  en  quelques  bearas  après  des  nausées  et  des  vomis- 
sanannu  ncfflabreux,  et  sans  qu^il  existât  un  autre  fait 'que 
Tabsorption  de  la  plonMane  pour  expliquer  la  mort.  On  peut 
dfioc  concluve  de  là  que  les  pcotnalnes  peuvent  déterminer 
1&.  «Mori  de  l'homme  eomme  éû»  k  font  pour  les  animaux. 
I\  m*€H.  pM  nécessaire  d'un  Semps  considérable  pour  que  les 
ptomaMies  prennent  naissance^  puisque  dans  ces  derniers 
exemples  l'oie  avait  été  achetée  au  marché  le  matin  même 
diA  JQurou  «  en  lieu  l'empoisonnement  et  nvait  subi  Tinspeo- 
tion  réglementaire.  Le  fait  de  l'indbvidu  mort  par  asphyxie, 
et  cbos  lequel  les  ptomaïnes  a]4inraissent  au  bout  de  huit  lomrs, 
est  également  une  preuve  de  la  vnpidité  avec  laquelle  s'engen- 
drent les  ptoniaines. 

J>'apvès  les  autenrs^  l'un  an  ekstaeles  les  plus  effîeaees  à 
opposer  à  la  formation  des  plonaainas  est  le  refroidissement, 
et  l'on  dispose  en  ce  moment  à  la  morgue  des  chambres  à  air 
gimét  dans  lesquelles  les  cadavres  seront  conservés  'sans  àleéra- 
tions>  nouvelles  jusqu'au  moment  ok  l'on  pourra  |piocéder  à 
l'expertins.  Ce  sont  là  les  premiers  résultats  du  travnil  long  et 
difficile  que  vienneni  di'enlrepreodre  MM.  Brouardel  et 
Biiutitty  ^  les  faits  s'necumuleront  dans  leurs  mains  et  permet- 
toQOt  sans  aucun  doute  de  résoudre  les  difficultés  sérieuses 
qu'attait  naitve  pour  l'espertiss  médico^l^g^  la  découverte 
dss  plomaines.  (  ffnim  méâieak.y 


De  raction  parasiticide  des  tnpeure  des  acides  phé- 
niqne  et  sulfureux;  par  MM.  les  Hr  Schotte  et  fiAirnfER  (t). 

— «  Yoki  le  résunâé  deee  travail  entrepris  dans  le  but  de  désîn- 
feeier  les  navires. 

La  déûnfoction  par  les  vnpeurs  d'adde  phénique  est  peu 
reoemnandable,  à  eause  de  l^ncertitude  de  leur  action  «  de  la 
diCficuhé  avee  laquelle  elleei  pénètrent  les  vêtements  secs,  de  fat 


(1>  RevH0  éPhygiène,  %  n*9,  p.  SI». 


—  896  — 

difficidié  d^  la  y^poritttîpn  eUe^mêniç,  de9  quaniiiét  i 
employer,  et  fioalemeat  de  l'4lé?atioA  de  la  dépense, 

La  désinfection  par  les  rapeurs  d'acide  suUiueux  est  plus 
faritooent  praticable»  quoique  l'afitioa  soit  encore  incertainet 
En  tous  cas,  les  quantités  4  employer  seraient  énormes^  Il  n'esjt 
^c  guère  possible  d'espérer  arriver  à  désinfecter  les  navires 
par  ces  procédés;  au  contraire,  il  est  permis  de  croiI^s  qu'on 
axrlTera  au  but  par  des  substances  en  solution  aqueuse. 

Préparatiou  du  sirop  antiscorbutique  de  Portai;  par 

M.  MoRDAGNE  (1).  »-  La  préparation  du  sirop  antiscorbutl- 
que  de  Portai,  telle  qu'elle  est  indiquée  au  Codex,  ne  peut  se 
faire  qu'une  fois  chaque  année^  à  Tépoque  où  l'on  peut  se  pro- 
curer les  plantes  antiscorbutiques  fraîches. 

M.  Mordagne  divise  en  deux  parties  la  préparation  de  ce 
sirop  :  i*  la  pr^aration  d'un  sirop  qu'il  appelle  aromatique 
qui  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  chaque  année,  au  printemps  j 
2*  la  préparation  d'un  sirop  avec  les  autres  substances,  gen- 
tiane, garance  et  quinquina,  qui  peut  se  faire  à  toute  époque 
de  Tannée,  et  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

Ceci  posé,  voici  de  quelle  manière  il  opère  ; 

1*  Préparation  du  sirop  aromatique. 
Prenez  : 

Cochléaria  frais 3  kilogrammes. 

Cresson  frais 2         — 

Racine  IMcèê  daraitet*  •  « .  .  •     SOdgranuM. 

Contuses  fortement  ces  trois  substances  dans  m  inoi^tte»  âm 
nurbre  et  plaeez  dans  le  bain-naarie  d^m  alainbio,  après  y 
ayoîr  ajouté  500  grammes  d'alcool.  Soumettez  à  la  distillation 
à  un  feu  modéré  pour  recueillir  400  grammes  liqueur  aromar 
tique.  Exprimez  ensuite  fortement  à  la  presse, les  plantes  restées 
dans  le  bain-niarie  pour  recueillir  tout  le  liquide  qui  doit  étret 
filtré  au  papier.  On  doit  obtenir  S, 400  grammes  de  liquide. 
Siy  par  hasard,  on  obtenait  moins,  il  faudrait  le  compléter  en 
y  ajoutant  suffisante  quantité  d'eau.  Alors,  on  fait  dissoudre 
au  bain-marie  couvert  4,800  grammes  de  sucre  pulvérisé  dans 


^ 
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ces  2,400  grammes  de  ce  liquide  filtré,  et  quand  le  sirop  est 
refroidi,  on  y  ajoute  les  400  grammes  de  liqueur  aromatique, 
et  on  passe  à  travers  une  étamiae.  C'est  là  la  première  partie 
du  sirop,  qui  doit  peser  7,600  grammes.  On  le  conserre  eo 
bouteilles  dans  uu  endroit  frais,  et  sa  conservation  est  parfaite. 

Les  proportions  employées  représentant  vingt  fois  la  dose  du 
Codex,  il  s'ensuit  que  380  grammes  de  ce  sirop  représentent 
exactement  100  grammes  de  cresson,  100  grammes  de  cochlea- 
ria  et  30  grammes  de  racine  de  raifort. 

2«  Pour  achever  la  préparation  du  sirop  de  Portai  en  con- 
servant exactement  les  doses  et  proportions  du  Codex ,  on 
prend  : 

Racine  de  gentiane 20  grammes. 

Racine  de  garance 10      — 

Quinquina  calisaya. .     • S       — 

Faire  infuser  pendant  douze  heures  dans  quantité  suffisante 
d'eau  bouillante,  filtrez  pour  obtenir  470  grammes  d'infusé, 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  à  chaud  950  grammes  sucre  con- 
cassé. Passez  et  ajoutez  après  refroidissement  380  grammes  de 
iirop  aromatique.  Le  poids  total  est  de  4,800  grammes,  dose 
mathématiquement  exacte  et  conforme  à  la  dose  du  Codex. 

M.  Mordagne  considère  que  ce  procédé  doit  être  préféré  è 
l'emploi  des  extrait*  fluides  du  commerce.  U 


Solidification  des  empreintes  de  pas  sur  le  sol  en  ma- 
tière criminelle,  par  M.  A.  JADifEE(l).— M.Ucgoulin  apro- 
posé  en  18&0  un  procédé  pour  relever  les  empreintes  de  pas 
d'hommes  ou  d'animaux  sur  les  terrains  les  plus  meubles,  qui 
consiste  à  chauffer  jusqu'à  100  d^rés  le  sol  sur  lequel  on  ré- 
pand de  la  poudre  stéarique;  il  se  produit  une  véritable  croûte 
qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

Quoique  ce  procédé  n'ait  jamais  été  mis  en  pratique  en  iné> 
decine  légale,  il  fournit  cependant,  lorsqu'il  est  bien  exécuté, 
des  moules  exactement  semblables  pour  la  forme  et  les  dimen- 
sions à  celles  des  empreintes  elles-mêmes,  seulement  cette  re- 
production  s'opère  sous  forme  d'épreuve  négative,  les  saillies 

(1)  Buiietin  de  la  Société  de  médecine  légale,  6, 2W. 
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de  l'objet  étant  rempUoëes  par  des  creux  et  rceîproqueinent. 

M.  le  docteur  Jaumer,  professeur  de  médecine  légale  à  la 
faculté  de  Montpellier,  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  faire  jouer  à  cette  empreinte  stéarique  (conformément 
aux  préceptes  de  M.  Hugoulin)  le  rôle  de  moule,  et  conserver 
non  plus  l'empreinte  elle-même,  mais  la  reproduction  de 
l'objet  dont  la  pression  sur  le  sol  avait  produit  celte  empreinte. 
En  d'autres  termes,  l'empreinte  d'une  chaussure  par  exemple 
étant  imprimée  sur  le  sol,  taudis  que  M.  Hugoulin  remettait  k 
la  justice  cette  empreinte  solidifiée,  M.  Jaumer  propose  de 
mouler  du  plâtre  sur  cette  empreinte  et  il  reconstitue  ainsi 
dans  ses  dimensions,  sa  forme,  ses  détails  significatifs,  l'image 
des  portions  de  la  chaussure  dont  le  contact  a  dessiné  l'em- 
preinte sur  le  sol. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  commence  par  solidifier  Tem- 
preintc  avec  Tacide  stéarique,  comme  le  conseille  M.  Hugoulin, 
en  ayant  le  soin  d'encadrer  cette  empreinte  soit  avec  quatre 
briques,  quatre  petites  planchettes,  soit  simplement  à  l'aide  de 
quatre  petits  épaulements  de  la  terre^  du  sable  voisin  de  l'em- 
preinte, puis  il  lubrifie  la  surface  de  l'empreinte  avec  de  l'eau 
de  savon  qui  fut  l'office  de  corps  isolaut^  et  enfin  il  y  verse 
du  plâtre  gâclir  un  peu  liquide  afin  qu'il  s'insinue  dans  les 
moindres  contoni*s  du  moule. 

Le  plâtre  une  fois  durci  et  résistant  (iô  à  20  minutes  suf* 
fisent),  on  glisse  au-dessous  de  l'empreinte  qui  le  supporte  une 
truelle  à  l'aide  de  laquelle  on  le  dépose  sur  un  plan  horizontal 
en  plaçant  au-dessus,  en  contact  avec  Tair^  celle  des  deux  faces 
du  bloc  de  plâtre  qui  était  en  contact  avec  l'empreinte.  On 
peut  immédiatement  détacher  avec  la  pointe  d'un  couteau, 
d'une  spatule  ou  de  tout  autre  instrument,  la  croûte  du  moule 
qui  a  été  entraînée  par  le  plâtre  (malgré  l'interposition  du  corps 
isolant);  mais  M.  Jaumer  a  constaté  que  cette  séparation  s'ac- 
complit plus  aisément,  que  la  croûte  s'enlève  en  fragmenU 
beaucoup  plus  volumineux^  si  on  a  le  soin  de  la  laisser  exposée 
à  l'air  pendant  quelques  heures. 

M.  Jaumer  considère  que  le  procédé  de  M.  Hugoulin,  avec 
ou  sans  la  petite  modification  qu'il  propose,  mérite  d'entrer 
dans  la  pratique  de  la  médecine  légale.  L. 
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Formule  contre  les  gerçures,  tierareff,  crevasses,  c(m- 

pures,  etc.;  par  M.  le  D*  MehîêHe*  '—  Gétte  formale  remplace 
ayantageusement,  suivant  Tauteur^  le  collodioti  liquide  et  les 
taffetas  : 

Gélatine  blanche 30  grammes. 

Gomme  pulvérisée 80     — 

Sucre  blanc .  SO     — 

Miel  blanc 10     — 

Glycérine. 10     — 

Eau 00      — 

Mélanger  et  chauffer  avec  soin  jusqu'à  solution  complète, 
puis  couler  dans  des  moules  en  porcelaine  ou  en  carton  fauilë« 

Diviser  par  petites  tablettes  qui  seront  dissoutes  dani  de 

l'eau  ordinaire  au  moment  du  besoin.  Gerçures,  fissures,  cre- 
vasses, coupures,  etc. 


lA^^i—  -  ^— .^^^-^*^.i^»**-^i^M^>^i 
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Entonnoir  à  filtration  rapide;  par  M.  Hebpcl  (1).  — On 

plonge  un  entonnoir  de  verre  dans  un  bain  de  paraffine,  de 
suif  ou  de  cire;  on  le  retire  du  bain  et  le  laisse  refroidir;  après 
quoi  l'on  trace  à  sa  surface  des  raies  longitudinale!  nom- 
breuses à  l'aide  d'un  couteau  et  d'une  aiguille  jusque  dans  le 
col  de  l'entonnoir.  Cela  fait,  on  ferme  l'entonnoir  par  un 
doigtier  de  caoutchouc^  ou  par  un  bouchon  de  verre  paraffiaë 
ou  par  un  liège  graissé,  et  on  le  remplit  avec  une  solution 
d'acide  fluorhydrique.  Les  traits  tracés  par  le  couteau  sont 
ereusés  dans  le  ven%;  quand  ils  sont  asset  profonds^  on  emïèff^ 
l'acide,  puis  la  couche  de  paraffine.  Ces  entonnoir! 
exclusivement  aux  filtres  non  plissés. 

C  M. 


■^ 


(1)  PharmaceutUche  ZeiUchrift  fur  Rtmiandetpharmac.cerUtaih,  n*Jt. 
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BeUadons  du  Japon.  —  La  figura  qne  nom  doutions  ici, 
et  qui  nous  a  été  obligeamment  commtwiqaée  par  le  Phar- 
maceutical  Journal  représente  une  subctanoA  nouvellement  étu- 
diée par  M.  Holmes,  sons  le  nom  de  Japonese  Beltadona 
[Btitoému  du  Jupm).  Eli* -a  M  sigaaiée  par  le  professeur 
Flikkignr  aa  savant  conserrateur  du  musée  de  Londres, 
it  de  l'atropine. 


Elle  te  pràente  en  morceaux  de  2  à  S  ponces  de  long;  sur 
m  âeDit-)M)u<-e  de  diamètre,  cytindroïdes  l^gèrenieni  com- 
primés, parfois  divisés  en  branches,  noueux,  plus  ou  moins 
ridés  ei  marqués  b  la  face  supcri<?ure  de  cicatrices  irrégulière- 
ment orbicnlaires,  qui  représeulcnt  la  trace  des  anciennes  tiges 
aériennes.  A  la  face  iDférieure,  au  dessous  des  nœuds,  ou  voit 
Clément  la  trace  déraciner  adventives,  qui  se  détachaient 
des  rhizomes,  mais  ont  disparu  sur  toute  leur  longueur.  La 
couleur  de  la  surface  est  brune  ;  le  tissu  interne  est  d'ua  brun 
pMe,  à  cassure  nette  résioo'ide  ou  corné.  L'odeur  est  narcotique 
et  la  savenr  amère. 

M.  Holmes  a  montré  les  rapports  que  ces  rhizomes  présea- 
lent  avec  ceux  des  Scopolia  camoliaea  Jacq.  de  la  famille 
des  Ecrophularinées  et  croit  devoir  rapporter  la  substance  au 
Scopolia  Japoniea  Mas.,  dont  l'o^ect  rappelU  œlle  da  notre 
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belladone,  et  que  l'on  a  indiquée  en  effet  comme  étant  VAtropa 
Belladona  des  botanistes  japonais.  G.  Planchon. 

{Pkarmaeeutical  Journal^  3  avril  4880.) 

Saccharate  d'oxyde  de  fer  soluble  ;  par  M.  G.  Scbrei  - 

DER  (1).  —  La  phariuacopée  germanique  contient  une  formule  de 
ce  produit;  plusieurs  pharmacologistes  j  ont  indiqué  quelques 
défauts  de  dosage;  M.  Schneider  propose  le  mode  opératoire 
suivant  : 

10  parties  de  la  solution  normale  de  percblonire  de  fer  (D  =  l,48), 

4  1/2  p.  de  sucre  en  solution  dans  son  poids  d'eau  froide. 

13  parties  de  carbonate  neutre  de  sodium  bien  par  et  distons  dans 

le  double  de  son  poids  d'eau, 
6  parties  de  Iessl?e  de  soude  caustique  (D  =  1,3IJ. 

On  mélange  la  solution  de  chlorure  de  fer  et  de  sucre  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et  l'on  y  ajoute  en  cinq  ou  six  fois  la 
solution  de  carbonate  de  soude  ;  on  agite  avec  une  baguette  de 
verre  pour  faciliter  le  dégagement  de  Tacide  carbonique.  Après 
quoi  on  verse  la  lessive  de  soude  caustique  qui  dissout  immé- 
diatement le  précipité.  En  diluant  la  lessive  de  soude  dans  ^4 
ou  40  parties  d'eau,  on  évite  son  action  fâcheuse  sur  le  sucre. 

On  peut  précipiter  le  saccharate  en  versant  sa  solution 
(83  parties)  dans  un  mélange  de  83  parties  d'eau  distillée  et  de 
83  parties  d'alcool,  en  agitant  vivement*  Le  clilorurede  sodium 
reste  en  solution  et  le  précipité  se  rassemble  aisément,  on  le 
lave  rapidement  avec  un  mélange  à  P.  E.  d'alcool  et  d'eau. 
Cette  préparation  donne  uu  sirop  d'oxyde  de  fer  d'une  saveur 
agréable.  G.  M. 

Préparation  du  tannin  d'aspect  cristallin  (9).  —  Le  un- 

nin  pulvérulent  du  commerce  résulté  de  la  dessiccation  à  une 
assez  haute  température  d'une  épaisse  solution  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther.  L'évaporation  s'effectue  à  une 
température  assez  élevée  pour  qu'une  partie  du  tannin  soit 
transformée  en  acide  gallique.  La  forme  pulvérulente  rend  le 
produit  hygroscopique. 

(I)  Archiv  der  Pharmacie,  août  1880. 
(S)  Ckemiker  Zêitung,  5  août  1880. 
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Pour  obtenir  le  tannin  sous  la  forme  de  fines  aiguilles,  on 
évapore  dans  le  vide^  dans  un  appareil  de  cuivre,  la  solution 
aqueuse^  alcoolique  ou  éthérëe  de  tannin,  jusqu'au  point  où 
l'extrait  refroidi  se  laisse  briser.  Cet  extrait  tannique  est  porté 
dans  une  bassine  de  cuivre,  de  zinc  ou  d'étain,  à  double  paroi, 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  très  fins,  et  que  Ton  chauffe  à 
l'aide  d'un  courant  de  vapeur.  La  masse  tannique  ramollie 
passe  à  travers  les  ouvertures  du  fond  de  la  bassine,  lequel  est 
élevé  de  5  mètres  au-dessus  du  sol.  Le  tannin  s'étire  en  fils 
dans  un  espace  chauffé;  ces  fils  s'enroulent  et  s'allongent  sur 
un  cylindre  de  bois  ou  de  métal  animé  d'un  mouvement  rapide 
de  rotation.  Après  leur  refroidissement,  ces  fils  de  tannin  sont 
très  fragiles  et  se  laissent  briser  en  aiguilles  qui  ont  l'éclat  de 
l'or.  Ce  tannin  vitreux  n'est  pas  hygroscopique,  il  ne  se  prend 
point  en  masse,  il  se  dissout  aisément,  donne  une  solution 
limpide  et  ne  contient  pas  de  produits  de  décomposition;  cet 
état  du  tannin  est  particulièrement  favorable  à  l'exportation. 

CM. 


Purification  dn  styrax  liquide  ;  par  M.  J.  Biel  (1).  —  La 
plupart  des  pharmacopées  purifient  le  styrax  en  le  dissolvant 
dans  l'alcool,  filtrant^  puis  évaporant  la  solution  alcoolique. 

M.  J.  Biel  dit  que  l'on  obtient  plus  avantageusement  ce 
résultat  en  dissolvant  le  styrax  dans  la  benzine  de  goudron  de 
houille.  La  solution  évaporée  fournit  une  masse  d'un  brun 
clair^  assez  semblable  au  baume  de  Tolu,  d'une  application 
facile  aux  préparations  pharmaceutiques.  Le  rendement  varie 
de  90  à  95  p.  100;  le  résidu  insoluble,  sec^  pulvérulent,  con* 
tient  des  fragments  ligneux.  Ce  styrax  purifié  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acétone,  le  chloroforme,  l'éther,  Téther  acétique^ 
et  partiellement  dans  l'alcool  fort  (avec  séparation  de  flocons 
résineux);  il  est  insoluble  dans  la  benzine  de, pétrole  (essences 
de  pétrole).  Une  solution  de  potasse  caustique  le  décompose  avec 
formation  de  cinnamate  de  potassium  et  séparation  de  styrol.^ 

(1)  Pharmaceulische  Zeitschrift  fût  Hussland,  15  août  1880. 
Aam.  de  Phmm,  et  ie  CAte.,  5«  siui,  L  II.  (NoTombr*  tSIO.'  27 
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Snr  la  vaseline  ;  par  AL  R.  Faesnius  (1).  —  La  compa- 
raiioD  de  la  vaseliDeaméricalae  (de  la  Compagnie  Cliesebioi^y 
de  New-York)  ayec  la  vaseline  d'une  fabrique  alleaiande 
d'0fienbach-8ur-Mainy  a  donné  les  résultats  suiyaats  : 

La  vaseline  américaine  est  d'une  consistance  plus  molle  que 
la  vaseline  allemande.  La  vaseline  américaine  fond  vers  S3*, 
la  vaseline  allemande  {detUiche  Virginia-  Vaseline)  fond  entre 
4ù  et  41*. 

Ces  deux  produits  sont  peu  solubles  dans  l'alcool  a  90  p.  100^ 
La  solution  américaine  est  incolore  et  opalescente;  la  vaseline 
allemande  donne  une  liqueur  légèrement  jaune  avec  de  la 
fluorescence  bleue^  laquelle  solution  devient  laiteuse  si  .on 
rétend  d'eau.  100**  de  la  solution  américaine  laissent  0,093t  de 
résidu,  et  100"  de  la  solution  allemande  0,362,  Dans  les  deux 
cas^  le  résidu  n'est  pas  saponifiable  et  ne  renferme  ni  résine  dî 
gpraisse.  1  gramme  de  vaseline  américaine  se  dissout  dans 
63'^  d'alcool  absolu  bouillant;  I  gramme  de  vaseline  alle- 
mande se  dissout  dans  46',6  d'alcool  absolu  bouillant. 

La  vaseline  américaine  chauffée  en  tube  dos  rempli  d'oxy- 
gène, à  une  température  de  110*^  a  absorbé  à  peu  près  7  fois 
plus  d'oxygène  dans  le  même  temps  que  la  vaseliaeaUeaiaAde. 
Après  ce  traitement,  la  vaseline  américaine  avait  une  odeur 
beaucoup  plus  ptx>noncée  que  la  vaseline  alkmande. 

A  la  température  de  45*,  en  comparant  un  volume  d'eau 
à  un  égal  volume  de  vaseline,  on  trouve,  pour  la  vascUne 
ataëricaine^  le  rapport  1  :  0^8603,  et  pour  la  vasdsne  alle- 
mande, le  rapport  1 :  0,0000, 

L'eau,  l'étfaer,  le  benzol,  les  huiles  giasteti  les  solucmia 
d^lcalis  caustiques^  l'acide  sulfuriqœ  exercent  sur  les  deux 
produiu  des  effeu  semblables.  Ces  deux  vaselines  aont  excmpiea 
de  matières  grasses  ei  de  résines» 

CM. 

Sur  la  résorcina  (3).  —  A  Berlin,  on  emfiloie  la  téaùro&e 


(1)  Chemiker  Zeiiung,  S  avril  IS80. 

(J)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  15  août  et  !•'  sept.  îSao. 


—  40S  — 

dans  le  traitement  des  plaies,  en  remplacement  de  l'acide 
pfaénique.  La  résorcine  est  moins  toxiqve  et  plus  solable  que 
l'jkcide  phénique.  100  parties  d'eau  froide  dissolvent  80  parties 
de  résorcine.  Les  préparations  de  résorcine  les  plus  pures  du 
commerce,  même  celles  que  l'on  a  fait  cristalliser  plusieurs 
fois  ont  une  légère  odeur-,  leur  saveur  est  à  la  fois  douce  et 
oaière.  La  résorcine  a  été  cléoouverte  par  deux  chimistes  de 
Yiewse,  MM.  Hlasiwetz  et  Barth^  en  faisant  réagir  les  alcalis 
caustiques  sur  diverses  résines,  tout  particulièrement  sur  le 
galbanum.  {Kahnemann,) 

Le  professeur  Ziclitheim  considère  la  résorcine  comme  ua 
antipyrétique  énergique,  que  Ton  peut  substituer  dans  des  cas 
nombreux  à  la  quinine  et  à  l'acide  salicylique.  Dans  les  affeo- 
tions  fébriles  intenses,  une  dose  de  2  à  3  grammes  de  résor- 
cine manifesle  ses  efiets  en  quelques  minutes  par  des  étourdis- 
sements,  des  troubles  de  l'audition,  la  rougeur  de  la  face;  les 
yeux  deviennent  brillants,  la  respiration  s'accélère,  le  pouls 
est  plus  fréquent  et  souvent  un  peu  irrégulier.  Au  bout  de 
40  à  15  minutes,  la  pe^u  devient  humide  et  un  quart  d'heure 
après  la  sudation  est  générale  et  abondante.  Avec  l'apparition 
de  la  sueur,  les  premiers  phénomènes  d'excitation  s'apaisent, 
particulièrement  les  étourdissements  et  les  troubles  de  l'audi- 
tion. L'état  de  fièvre  s'affaisse  rapidement,  le  pouls  est  moins 
fréquent,  la  température  s'abaisse  et,  une  heure  après  l'admi- 
nistration du  médicament,  le  poub  et  la  tem])érature  sont 
revenus  à  leur  état  normal.  Parfois  la  température  descend  de 
3  degrés  et  le  nombre  des  pulsations  diminue  d'un  tiers.  Les 
efiets  de  la  résorcine  se  montrent  plus  rapidement  et  plus 
sorement  que  ceux  de  la  quinine  et  de  Tackle  salicylique,  ils 
soni  aussi  d'une  moindre  durée. 

J>'après  les  expériences  de  Bi.  J.  Andeer,  il  faut  également 
considérer  la  résorcine  comme  un  antiputride  énergique.  La 
ràordne  pure,  dissouie  dans  iOO  Cois  son  poids  d'eau,  arrête 
k(  idéyeloppen»eat  des  cellules  de  ferment.  La  résorcine  coagnk 
l'alumine  de  Teevf  ;  elle  parait  devoir  étie  employée  de  peé- 
féience  pour  son  action  caustique  sur  les  tissus  malades.  Sooa 
la  forme  cristallisée,  la  lésorcîne  produit  des  effets  caustiques 
A  énergiques  que  l'asotate  d'argent,  sans  donner  4ie«i  à 
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douleur  intense,  sans  produire  d'albuminats  métalliques  îi 
lubies  ou  peu  solubles  suivis  de  cicatrices,  et  sans  qu'il  soit 
besoin  d'ayoir  recours  à  une  neutralisation  après  ropération, 
La  rësorcine  est  un  excellent  agent  de  conservation  de  l'encre, 
des  solutions  colorées  employées  dans  les  laboratoires.  Il  faut 
élerer  la  proportion  de  la  résorcine  à  1,5  ou  2  p.  100  pour 
arrêter  la  fermentation  alcoolique.  La  résorcine,  surtout  eo 
présence  des  alcalis  libres,  émukionne  aisément  les  corps  gras* 

C*  M. 

L*hnile  essentielle  des  feuilles  de  bnchn  {Baro$ma  betu-- 
linà);  par  M.  Fluckiger  (1).  •—  95  kilôg.  de  feuilles  de  buchu 
ont  donné  à  la  distillation  180  grammes  d'huile  essentielle. 
L'essence  agitée  avec  son  volume  d'une  solution  de  soude  caus- 
tique (D  =  1,14)  produit  un  mélange  trouble  qui  se  sépare  en 
deux  couches  A  et  B.  La  couche  supérieure  k  est  d'un  rouge 
vif,  on  l'agite  avec  de  l'élher,  afin  d'enlever  la  partie  de 
l'essence  dissoute^  mais  non  combinée  avec  la  soude  Un 
volume  de  la  partie  A^  après  lavage  à  l'éther,  est  étendue 
de  quatre  volumes  d'alcool  (D  =  0,83),  puis  neutralisé  avec 
un  acide  (acétique,  carbonique  ou  sulfurique)  pour  séparer  la 
matière  huileuse;  celle-ci  se  concrète  dans  l'espace  de  deux 
heures  en  une  niasse  cristalline  que  l'auteur  nomme  dios- 
phénol.  La  couche  inférieure  6,  épuisée  par  l'eau  chaude 
fournit  une  petite  quantité  de  diosphénol.  L'huile  essentielle 
brute  fournit  environ  1/5  de  son  poids  de  phénol. 

Un  mélange  d'un  volume  d'alcool  (D  =  0^83)  et  de  cinq 
volumes  d'éther  convient  très  bien  à  la  recristallisation  du 
diosphénol;  à  l-aide  d'une  douce  chaleur  on  dissout  le  dîos- 
phénol  dans  trois  fois  son  poids  de  ce  mélange  et,  par  le  refroi- 
dissement, on  l'obtient  à  l'état  de  pureté  et  parfaitement  cris- 
tallisé. L'analyse  élémentaire  du  diosphénol  conduit  à  la  for- 
mule G**H**0\    Le  diosphénol  cristallise   ordinairement    en 
aiguilles;  par  une  lente  cristallisation,  on  l'obtient  en  cristaux 
définis  qui   ont  été  examinés  par  le  professeur  Groth;    ils 
appartiennent  au  système  monoclinique.  Ils  fondent  à  83*  G. , 
entrent  en  ébullition  à  233^  C.  ;  on  ne  parvient  pas  à  les  dis- 
tiller sans  décomposition.   En  sublimant  le  diosphénol  à    la 
—  ■  I ■   ■  -  ■--  -  ■         - 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  11  sept,  1880. 
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température  du  bain  de  vapeur,  on  obtient  aisément  des 
prismes  d'une  longueur  de  2  pouces  anglais  (0*^054).  Le  dios- 
phénol  est  très  soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans 
l'éiher  et  très  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse 
l)Ouillante  dépose  pendant  son  refroidissement  des  petites 
aiguilles  cristallines.  Ses  solutions  sont  parfaitement  neutres, 
et  l'addition  du  perchlorure  de  fer  à  sa  solution  alcoolique 
produit  une  coloration  intense  d'un  vert  sombre.  L'essence 
brute  des  feuilles  de  buchu  et  leur  eau  distillée  donnent  la 
même  réaction.  Le  diospbénol  a  une  faible  odeur  aromatique; 
il  se  dissout  dans  l'acide  suif  urique  concentré  sans  former  de 
composé  cristallisable  ;  en  saturant  la  solution  brune  par  le 
carbonate  de  baryum  et  concentrant  suffisamment  le  liquide 
filtré^  on  a  obtenu  un  sel  de  baryum  incristallisable.  Le  dios- 
pbénol se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques,  il  est  déplacé  de 
CCS  combinaisons  par  l'acide  carbonique.  Il  se  comporte  yis-à- 
yia  des' réactifs  comme  un  phénol. 

La  portion  de  l'essence  brute  d'où  le  diosphénol  a  été  séparé 
se  dissout  par  une  agitation  répétée  dans  la  lessive  caustique, 
mais  l'eau  suffit  à  la  séparer  immédiatement.  Cette  huile  dés- 
hydratée sur  le  chlorure  de  calcium,  distille  en  partie  à  205*"  G.  ; 
mais  la  masse  principale  distille  entre  205  —  210*  G.  La  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer  colore  en  vert  tous  les  produits  de 
cette  distillation  fractionnée.  La  portion  qui  bout  entre  205  et 
210*  possède  à  un  très  haut  degré  l'odeur  de  la  menthe  poi- 
vrée; elle  n'a  pas  de  pouvoir  rotatoire;  son  analyse  élémentaire 
conduit  à  la  formule  C**H"0*.  Les  expériences  de  M.  Power 
semblent  indiquer  que  cette  portion  de  l'essence  est  contenue 
dans  l'huile  brute  à  l'état  de  composé  éthéré. 

M.  Flucliger  n'a  pas  trouvé  dans  l'essence  de  feuilles  de 
buchu  l'acide  salicylique  qu'avait  signalé  M.  Wayne^  mais  il 
n'est  pas  établi  que  les  feuilles  examinées  dans  les  deux  cas 
appartiennent  à  la  même  espèce.  G.  M. 

Recherche  de  la  peptone  dans  l'urine;  par  M.  Faanz 

HoFHBiSTER  (1).  —  La  recherche  de  la  peptone  dans  l'urine 
(I)  Zeitsehrift  fôr  pkysiologische  Chemie,  4*  Ut.  1880. 
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offre  de  grandet  dif ficultës^  Le  rëacdf  de  MiUon  et  la  prodvc- 
tion  de  l'acide  xanthoprotét^^iie  me  peuyeat  servir  à  distingiier 
la  poptone  des  autres  matières  albunâiraidcs.  Les  réactifs ocdi- 
naircs  des  alcaloïdes,  les  iodures  de  potassium  et  d'argeot,  de 
potassium    ci  de  bismuth,  le  tannin^  Vacide  phosphotangs- 
tique,  sont  également  impropveG  à  cet  usaf^  La  réaction  dite 
du  biuret  indique^  en  l'absence  de  L'albumiae,  la  présence  à 
peu  prés  certaine  de,  U  peptone  daoa  Furine.  Mais  la  coloration 
de  ce  liquide  nuit  beaucoup  à  la  se^silnlité  de  la  rëaclîoa;  <sar, 
tandis  que  l'on  peuit  encore  reeoanaitie  la  pràence  de  la  pep- 
tone sur  uoe  épaisseur  de  S  oenii mètres  d*une  solution  incolore 
qui  n'en  renferme  que  4/12.000^  dès  que  le  liquide  est  coloré 
la  sensibilité  du  réactif  est  considérablemeat  diminuée;  les 
matières  colorantes  jaunes  de  Vwrine,  l'additios  d'une  solutiou 
d'acide  picrique  masquent  la  colotation  violette  caradéffis- 
tique,  Ton  ne  oonstate  plua  alors  qu*uoe  ootocation  orauf^ 
sale  ou  jaune.  Les  matières  colocaaAes  de  Tunne  atténuent  à 
un  si  haut  degré  la  sensibilité  de  la  réaction  da  biuret  que  l'on 
peut  méconnaître  |%5  et  même  jusqu'à  d  grammes  de  peptone 
par  litre,  c'est  dire  que  dans  un  grand  nomifave  de  cas  ce 
réactif  oc  peut  déceler  la  présence  de  la  peptone.  L^empioi  du 
noir  animal  pour  décolorer  l'urine  entraîne  la  perte  d'une  trop 
notable  quantité  de  peptone  pour  que  l'on  y  ait  recours.  Une 
petite  quantité  de  charbon  animal  que  l'on  a  fait  réagir  pen- 
.dant  une  heure  sur  une  solution  de   0',S  de  peptone  dans 
100  grammes  d'eau  ne  contenait  plus  assez  de  peptone  pour 
que  la  réaction  du  biuret  en  décelât  la  présence. 

L'eiuploi  de  l'alcool  pour  précipiter  la  peptone  ne  conduit 
qu'à  des  résultats  défectueux.  £n  ajoutant  2  litres  d'alcool  à 
95  p.  100  à  1  litre  d*eau  contenant  0',ô  de  peptone,  on  n'ob- 
tient pas  de  précipité.  En  élevant  la  quantité  de  peptone  à 
1  gramme,  on  fait  apparaître  un  très  léger  trouble,  et  le  pré«û- 
pilé  reste  en  suspension  même  après  plusieurs  jours  de  repos. 
Pour  obtenir  une  quantité  de  précipité  que  l'on  puisse  carac« 
riser  par  la  réaction  du  biui*et,  il  faut  que  la  quantité  de  pep- 
tone s'élève  au  moins  à  i',5  ou  2  grammes  par  litre  (i). 


(1)  J*ai  eu  ass«s  couvent  à  examiner  des  urtnes  c<NiteDant  delà  peptone 
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La  prëcîpitatioB  de  la  peptone  par  le  tannin  conduit  à  de 
meilleurs  résultats.  M.  Hofineister  conseille  de  recueillir  sur 
un  filtre,  après  24  heures  de  repos,  le  précipite  obtenu  en  ver- 
sant  une  solution  de  tannin  dans  l'urine  et  de  laver  ce  préci- 
pité avec  de  l'eau  additionnée  d'une  petite  quantité  de  tannin 
et  de  sulfate  de  magnésium.  L'addition  du  tannin  et  du  sul- 
fate magnésien  a  pour  objet  d'éviter  la  redissolution  dans  Teau 
pure.  L'urine  normale  contient  toujours  assez  de  sels  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  ^d'en  ajouter  de  nouveau  pour 
assurer  la  précipitation  delà  peptone  parle  tannin.  Le  précipité 
produit  par  le  tannin  est  décomposé  par  l'eau  de  baryte^  on 
le  fait  bouillir  dans  une  capsule  en  ajoutant  quelques  mor- 
ceaux d'hydrate  de  baryte.  Après  quelques  minutes  d'ébulli- 
tîon,  on  filtre,  et  Ton  traite  de  nouveau  le  liquide  filtré  à 
rébnlHtion  par  une  nouvelle  quantité  d'hydrate  de  baryte 
jusqu'à  ce  qu'il  filtre  incolore  ou  seulement  d'un  jaune  très 
clair.  Le  liquide  ne  contient  plus  alors  de  tannin^  ce  dont  on 
peut  encore  s'assurer  en  le  neutralisant  puis  l'addition nant  de 
perchloriire  de  fer.  Si  Purine  contenait  de  la  peptone,  on  la 
retrouve  dans  le  liquide  et  on  la  caractérise  par  la  réaction  du 
biuret.  Pour  produire  plus  aisément  cette  réaction,  on  précipite 
la  baryte  par  l'acide  sulfurique^  en  évitant  un  excès  d'acide, 
on  filtre,  puis  on  ajoute  successivement  la  soude  caustique  et 
le  sulfate  de  cuivre.  On  peut  également  verser  la  solution  de 
sulfate  de  cuivre  dans  la  liqueur  qui  renferme  la  baryte,  fil- 
trer après  agitation  vive  pour  séparer  le  sulfate  de  baryum,  et 
traiter  le  liquide  sous  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres  pour 
rendre  manifeste  la  coloration  rouge  ou  violette.  Avec  0',45 
de  peptone  dans  un  litre  d'urine  normale  concentrée  on  a  pu 
obtenir  la  coloration  rouge. 

L'acide  phosphotungstique  donne  de  meilleurs  résultats  que 
le  tannin.  On  ajoute  à  l'urine  1/10  environ  de  sn.  voluipe 
d'acide  chlorLydrique  concentré,  puis  une  solution  acide  de 
pliosphotungstate  de  sodium  et  l'on  recueille  immédiatement 

ou  albuminose,  mais  toujours  la  quantité  de  peptone  était  trop  faible  pour 
que  j'aie  pu  la  précipiter  en  ajoutant  à  furlne  trois  fols  son  volume  d*a1cool 
à  96  p.  100.  C.  M. 
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le  précipité  sur  un  filtre.  On  laye  le  précipité  sur  le  filtre  avec 
de  Teau  acidulée  de  3  à  5  p.  100  d'acide  chlorkydrique,  puis 
OD  le  broie  dans  une  capsule  avec  de  la  baryte,  enfin  on  le 
chauffe  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'eau.  Le  liquide 
filtré  est  essayé  par  la  réaction  du  biuret.  Avec  0',2  de  peptone 
dans  1  litre  d'urine,  on  obtient  une  coloration  rosée. 

M.  Hofmeister  r^rde  la  peptone  de  Turine  comme  iden- 
tique à  la  peptone  de  Valbumioe,  et  par  conséquent  distincte 

de  celle  de  la  gélatine. 

C.  Hf. 


Boston  Médical  and  Sorgical  Jonmal  cite  huit  cas  d'em- 
poisonnement par  l'essence  de  tanaisie  ou  la  décoction  de 
tanaisie  employée  comme  agent  abortii;  il  appelle  l'attention 
sur  la  vente  de  ce  produit  que  l'on  demande  fréquemment  aux 
droguistes  américains  sous  des  prétextes  divers.  G.  M. 


CHIMIE 


Sur  la  liquéfaction  de  Tozone  et  sur  sa  coulenr  à  Tétat 
gazeux;  par  MM.  P.  Hautefeuille  et  J.  Ghâppdis.  —  L'ozone, 
tel  qu'on  le  prépare  habituellement,  possède  dans  l'oxygène 
une  si  faible  tension,  53  millimètres  au  plus,  que  les  pro- 
priétés physiques  de  ce  corps  sont  à  peine  connues  et  distin- 
guées de  celles  de  l'oxygène. 

Oo  sait  les  difficultés  qu'a  surmontées  M.  Soret  pour  déter- 
miner la  densité  de  l'ozone  en  opérant  sur  l'oxygène  faible- 
ment ozonisé. 

Parmi  les  constantes  physiques  de  ce  corps,  sa  chaleur  de 
formation  a  été  obtenue  avec  précision  par  M.  Berthelot, 
malgré  l'état  de  dilution  où  il  se  trouve  en  sortant  des  appa* 
leils  à  effluve  ordinaire. 

I.  Comme  il  importe  de  préparer  l'ozone  destiné  aux  essais 
pour  acquérir  des  notions  nouvelles  sur  ce  corpe,  sous 
la  plus  forte  tension  possible^  il  faut  ozoniser  l'oxygène  à  très 
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basse  tempërature.  En  consëquence,  Toxygène  séjourne  un 
quart  dlieure  dans  un  appareil  à  décharges  alternatives,  dont 
les  tubes  concentrîqnes  en  verre  mince  sont  plongés  dans  du 
chlorure  de  mérhyle  ;  puis,  on  le  fait  passer  dans  Téprouvette 
terminée  par  un  tube  capillaire  de  Tappareil  Cailletet.  Ce 
réservoir^  de  60  centimètres  cubes  environ,  primitivement  vide 
et  maintenu  à  —  23o,  ne  pouvant  se  remplir  en  une  fois  sous 
une  pression  voisine  de  760  millimètres^  est  mis  rapidement 
en  communication  cinq  fois  de  suite  avec  l'appareil  à  effluve, 
dont  la  capacité  ne  peut  surpasser  20  centimètres  cubes.  En 
une  heure  et  quart,  on  parvient  par  ce  procédé  à  remplir 
Tëprouvette  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  très  chargé  de 
ce  dernier  gaz. 

L'éprouvette  est  alors  retirée  du  chlorure  de  méthyle  et 
séparée  de  l'appareil  à  effluve  par  un  trait  de  lime  :  le  gaz 
qu'elle  contient  est  refoulé  avec  lenteur  par  du  mercure  re- 
froidi  à  0*  dans  le  tube  capillaire,  maintenu  à  —  23*". 

Le  mercure,  qui  transmet  la  pression  de  la  presse  hydrau- 
lique, n'appauvrit  pas  le  mélange  gazeux  aussi  vite  qu'on 
pouvait  le  craindre;  il  se  forme  à  la  surface  du  métal  un  vernis 
solide  qui  limite  rapidement  l'action  ;  réchauffement  du  gaz 
pendant  la  compression  est  plus  redoutable.  Malgré  ces  diffi- 
cultés, on  parvient  à  augmenter  la  tension  de  l'ozone  dans  une 
forte  proportion.  Dès  les  premiers  coups  de  piston,  le  tube 
capillaire  devient  bleu  d'azur;  cette  coloration  s'accentue  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  réduit  le  volume  du  gaz;  et  si  la  tension 
de  Fozone  est  amenée  par  la  compression  à  être  de  plusieurs 
atmosphères,  le  gaz  est  bleu  indigo,  et  le  ménisque  de  mercure 
vu  à  travers  le  gaz  est  alors  bleu  d'acier.  La  couleur  bleue 
du  gaz  devient  moins  intense  et  le  mercnre  reprend  son  aspect 
métallique  habituel  lorsqu'on  diminue  la  tension  de  l'ozone. 
.  II.  Le  mélange  précédent  contient  assez  d'ozone  pour  qu'on 
observe  un  épais  brouillard  blanc  au  moment  de  la  détente 
qui  succède  à  une  compression  de  75  atmosphères.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  de  comprimer  l'oxygène  ozonisé  autant  que  l'oxygène 
pur  (300  atmosphères)  pour  qu'une  brusque  détente  détermine 
la  formation  momentanée  d*un  brouillard,  signe  certain  d'une 
liquéfaction  ou  même  d'une  solidification.  Une  étude  compa- 
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railve  entre  les  mélanges  d'oxygène  et  d'ozone  et  ceux  d'oxy- 
gène et  d'acide  carbonique  montre  que,  dans  des  conditions 
bien  comparables,  la  détente  doit  être  sensiblement  plus  forte 
avec  Tozone  qu'avec  l'acide  carbonique  pour  que  Ton  com- 
mence à  apercevoir  un  brouillard.  L'ozone  serait  donc  un  peu 
moins  facile  à  liquéfier  que  l'acide  carbonique. 

III.  Le  mélange  d'oxygène  et  d'ozone^  contenant  un  gaz 
explosif,  doit  toujours  être  comprimé  avec  lenteur  et  refroidi  ; 
car  si  l'on  ne  satisfait  pas  à  ces  conditions^  l'ozone  se  décom- 
pose avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  et  l'on  a  une 
forte  détonation  accompagnée  d'un  éclair  jaunâtre.  M.  Ber- 
thelot  a  établi  que  la  transformation  de  Toxygène  en  ozone 
absorbe  l4<=*^,8'pair  équivalent  {0^-=  24ê^);  l'ozone  vient  donc 
se  placer  à  coté  des  gaz  explosifs  :  nos  expériences  établissent 
que,  comme  eux,  ce  corps  est  susceptible  d'un  brusque  dé- 
composition. 

lY.  On  peut  aussi  observer  une  partie  de  ces  faits  nouveaux 
en  comprimant  l'oxygène  qui  a  traversé  lentement  à  la  tempé- 
rature ordinaire  un  appareil  à  effluve;  car  si  l'on  comprime 
rapidement  ce  gaz  dans  un  tube  capillaire  placé  dans  de  l'eau  à 
25°,  on   détruit  souvent    l'ozone   avec  explosion;   mais,  si   ce 
même  gaz  est  refroidi  à  —  23',  l'ozone  qu'il  contient  peut  être 
amené  à  une  tension  de  10  atmosphères  et  peut  être  conservé 
des  heures  dans  ces  conditions  de  température  et  de  pression 
si  le  gaz  est  séparé  du  mercure  par  une  colonne  d'acide  sulfu- 
rique.  On  constate   alors   presque  aussi  nettement  que  dans 
l'expérience  précédente,  plus  difficile   à   réaliser,  que  l'ozone 
est  un  gaz  d'un  beau  bleu  azur,  car  sa  couleur  est  assez  intense 
quand  on  décuple  sa  densité,  pour  que  nous  ayons  pu  la  voir 
dans   un    tube   de  0™,001    de  diamètre  intérieur,  en  opérant 
dans  une  salle  peu  éclairée. 

La  couleur  bleue  caractérise  l'ozone  aussi  sûrement  que  son 
odrur,  car  pour  toutes  les  ie:i<ions,  mêmes  celles  de  quelques 
millimètres,  on  la  retrouve  en  examinant  le  gaz  sous  une 
épaisseur  suffisante. 
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Fàliriçation  da  sons-nitrate  de  bismnth;  par  M.  Adrtan. 

!'•  OPÉRATION.  —  Purification  du  métal. 

*    Bismnth 100  kilog. 

Nitre 6     — 

Chauffer  le  bismuth  dans  une  chaudière  de  fonte  jusqu'à 
fusion  et  pousser  la  chaleur  au  rouge  sombre  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produise  plus  de  vapeur.  Donner  à  ce  moment  une 
plus  grande  intensité  au  feu  et  projeter  par  portions,  dans  la 
masse,  3  kilog.  de  nitre.  '—  Remuer  constamment.  Lorsque 
toute  déflagration  aura  cessé  et  qu'il  ne  se  dégagera  plus 
d'acide  hypoazotique,  enlever  toute  la  matière  jaunâtre  qui 
se  sera  foimée  à  la  surface.  Ajouter  à  nouveau  3  kilog.  de 
sel  de  nitre  et  opérer  de  la  même  manière  que  précédem- 
ment. 

Le  métal^  ainsi  purifié^  est  coulé  dans  une  chaudière  où  il 
se  refroidit.  Si  la  purification  a  été  bien  faite,  le  bismuth 
s'irise  parfaitement  à  la  surface. 

^  OPÉRATION.  —  Préparation  des  liqueurs. 

Bismuth 5  kilog* 

Acide  oitrlque  à  4o^ 10     — 

CoDcassér  grossièrement  le  métal,  le  mettre  dans  une  ter- 
rine eu  grès.  Placer  celte  terrine  sous  une  hotte  tirant  bien  ; 
y     faire    arriver    l'acide   nitrique    au    moyen    d'un    siphon 

effilé. 

Lorsque  la  réaction  aura  cessé  et  qu'il  n'y  aura  plus  de  dé- 
gagements, ajouter  6  litres  eau  distillée,  laisser  déposer  pour 
séparer  l'arscniate  de  bismuth,  —  Décanter  les  liqueurs  claires 
dans  une  jarre. 

3*  OPÉRATION.  —  Précipitation  de  l'argent  et  du  plomb. 

Ajouter  dans  les  liqueurs  claires  un  mélange  acide  conte- 
nant : 

Acide  chlorhydrique  pur 3  parties. 

Acide  Bulfarique  pur 2     — 

Après  agitation  laisser  reposer  douze  heures. 
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EMayer  par  une  nouyelle  addition  d'acide  aar  une  petite 
quantité  pour  s'assurer  que  les  métaux  étrangers,  plomb  et 
argent,  ont  été  entièrement  précipités. 

4*  OPÉRATION. 

Prendre  42  litres  de  liqueur  bismuthique  marquant  60*  B. 
environ.  Les  yerser  dans  une  cuye  contenant  700  litres  d'eau. 
La  précipitation  s'opère,  mais  une  partie  du  bismuth  reste 
dans  Veau.  On  achève  la  précipitation  en  y  ajoutant  une  so- 
lution contenant  une  partie  d'ammoniaque  pour  5  parties 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude  saturé. 

La  liqueur  doit  rester  acide  après  cette  addition.  Si  on  ajou- 
tait trop  de  solution  alcaline,  on  aurait  un  précipité  jaune 
d'oiyde  de  bismuth. 

Nota.  Cette  première  eau,  après  la  précîpitaUon  du  sous- 
nitrate  de  bismuth,  étant  acide,  retient  encore  une  certaine 
quantité  de  bismuth.  —  La  siphonner  dans  une  cuve  à  part  et 
finir  la  précipitation  avec  du  carbonate  de  soude.  —  Mettre  de 
cAté  le  précipité  pour  le  joindre  au  bismuth  provenant  du 
traitement  des  scories. 

5*  OPÉRATION. 

Laver  à  grande  eau  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  sera  dé- 
posé; faire  quatre  ou  cinq  lavages  successils.  Au  dernier, 
laisser  bien  déposer  le  précipité,  et,  avant  de  mettre  sur  toile, 
ajouter  une  solution  de  gomme  dans  la  proportion  de  S  à 
10  grammes  par  venue,  afin  de  donner  plus  d'adhérence  aux 
trochisques. 

6*  OPÉRATION.  —  Traitement  des  scories. 

Faire  bouillir  les  scories  dans  de  i'eau  pendant  quelques 
heures,  afin  d'enlever  l'excès  de  nitre  et  l'arséniate  de  potasse. 
Décanter,  laver  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaux  ne 
donnent  plus  de  précipité  par  le  suif  hydrate  d'ammoniaque. 

Le  bismuth  qui  reste  est  attaqué  comme  il  précède,  mais 
en  opérant  à  chaud.  On  laisse  cristalliser,  et  les  cristaux  de 
nitrate  de  bismuth  sont  redissous  dans  Teau  acidulée.   Avoir 
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soin  de  laisser  déposer  les  liqueurs,  de  les  décanter  pour  em- 
pêcher le  passage  dans  la  solution  de  l'arséniate  de  bismuth 
insoluble  qui  se  forme  dans  les  liqueurs  acides. 

La  solution  dans  l'eau  acidulée  est  additionnée  du  mélange 
diacide  chlorhydrique  et  sulfurique.  Après  repos  suffisant^  la 
liqueur  est  filtrée  et  précipitée  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Note  sur  la  préparation  du  >on8-nitrate  de  bismuth 
des  officines  ;  par  M.  Desganps,  professeur  à  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy.  —  L'auteur  indique  de 
dissoudre  le  bismuth  dans  l'acide  azotique  ;  s'il  y  a  de  l'étain, 
il  reste  à  Tétat  d'acide  stannique  qu'on  sépare  facilement. 

La  solution  azotique  est  précipitée  par  l'eau  ammoniacale  en 
excès. 

On  obtient  ainsi  tout  l'oxyde  qu'on  peut  laver  facilement 
et  l'argent  et  le  cuivre  restent  en  dissolution. 

Ce  précipité  d'oxyde  lavé  est  mis  à  digérer,  puis  chaulTé 
dans  une  capsule  avec  une  solution  de  soude  ou  de  potasse 
contenant  15  à  20"  d'alcali  caustique  dissous  dans  un  litre 
d'eau.  Le  plomb  et  l'arsenic  restent  dissous  et  l'oxyde  blanc 
devient  jaune  par  déshydratation;  très  dense  et  très  facile  à 
laver. 

Ce  précipité  jaune,  en  consistance  pâteuse^ est  introduit  dans 
une  capsule  au  bain-marie,  et  on  y  ajoute  la  quantité  théorique 
d'acide  azotique  suffisante  pour  obteuir  un  sous-nitrate  conte- 
nant exactement  : 

80  p.  100  de  Bi*0* 
20  p.  100  d'acide. 

Yoilà,  d'après  l'auteur,  la  dose  obligatoire,  car  Tacide  (1) 
agît  au  même  titre  que  Toxyde  sur  l'économie. 

Ces  quantités  d'acide  sont  23  grammes  étendus  de 
250  grammes  d'eau. 

La  couleur  jaune  de  l'oxjde  disparait  aussitôt  qu'on  ajoute 
l'acide,  et  donne  un  sous-nitrate  très  blanc,  qu'on  peut  ensuite 
trochisquer. 


(1)  Ce  point  reste  à  éclaircir,  et  j'ai  entrepii-,  en  commun  avec 
M.  Dojardin-Beaumeti,  des  expériences  sur  des  sous- nitrates  renfermant 
une  proportion  très  différente  d'acide  nitrique.  A.  B. 
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Ce  sous- nitrate  ne  doit  être  larë  sur  le  filtre  qu'avec  son 
Tolume  d'eau. 

Il  ne  reste  plus  qu'i  le  dessécher  à  une  douce  dialenr  à 
Tétuve. 

Ce  procédé  est  tellement  rapide  qn*on  peut  tenmoer  la 
transformation  de  1  kilogramme  de  bismuth  en  un  jour. 


Préparation  du  sons-nitrate  de  bîsmntli;  par  M.  IL 
Schneider. —  L'auteur(yourn.  polyt.  DingL  ^3â,  393)  propose, 
pour  obtenir  du  sous-nitrate  de  bismuth  coinplètemenl  eiempC 
d'arsenic^  d'opérer  la  dissolution  du  bismuth  commercial  dans 
de  l'acide  nitrique  de  4,  â  de  densité  et  préalablement  liédi. 
Il  se  base  sur  ce  fait  qu'un  bismuth  commercial  contenant  : 

Bl  =  99,011 
Ag  =  0,099 
Cu  =  0,818 
As  =  0,510 
Se  =  traces. 

traité  par  Tacide  nitrique  froid,  donnait  une  solution  limpide, 
tandis  qu'il  laissait  déposer  au  contact  de  Tacide  tiède,  une 
matière  blanche,  dense,  formée  d^arseniate  et  de  sous-nitrate 
de  bismuth. 

L'auteur  opérait  sur  2  kilogrammes  debisinuUi,  qu'il  ajoutait 
par  petites  portions  à  10  kilogrammes  d'acide  nitrique  B  = 
1,  20,  et  chauffé  à  75^  — 90*.  Après  l'opération,  il  restait 
dans  le  vase  environ  50  grammes  de  nitrate  basique  reafermant 
tout  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  ;  la  liqueur,  facilement  sépa- 
rable  par* décantation,  ne  contenait  même  pas  de  traces  de  ce 
métalloïde. 

Sur  le  dosage  électrolytique  de  l'argent  ;  par  M.  A.  Rfon. 
— Le  Mmiieur  tcientifique  (octobre  18S0,  p.  1148)  contient  un 
travail  sur  le  dosage  électrolytique  de  l'argent  par  MM.  H.  Fié- 
séniDS  et  F.  Berginmnn^  dans  lequel  les  auteurs  montrentqn'on 
peut  déterminer  l'argent  avec  une  grande  rigueur  par  ce 
moyen,  à  la  condition  d'agir  avec  un  courant  faible  et  en 
liqueur  nitrique. 

J'ai  publié  en  1878,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phf- 
êtçue,  un  travail  étendu  sur  le  dosage  électrolytique  des  mécani, 
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et  j^y  donne  le  moyen  de  doser  par  la  pile  non  seulement  Vair- 
gent  isolé  dans  une  liqueur  nitrique,  mais  encore  l'argent 
associé  au  cuivre,  et  surtout  au  plomb^  métal  qui  forme  avec 
Pargent  de  nombreux  produits  de  métallurgie.  J'insiste  sur 
l'acidité  de  la  liqueur,  et  sur  la  nécessité  d'un  courant  faible  : 
deux  petits  éléments  Marié  Davy  ou  même,  un  élément 
Leclanché. 

Je  reproduis  ici  un  des  tableaux  de  mon  mémoire  qui 
montre  la  rigueur  du  procédé. 

Plomb         Argent       Acide  nitrique  Plomb         Argeai 

employé.      employé.  ajouté.  trouvé.        trouTé. 

gr.  gP.  ce.  gr.  gr. 

0,200  0,00382  2  0^109  0,00385 

0,0215        0,019  I  0,0212        0,019 

0,0105       0,0241  I  0,0108        0,0245 

Ce  double  dosage  du  plomb  et  de  l'argent  se  fait  dans  la 
même  opération^  parce  que  le  plomb  se  porte  à  l'état  de 
bioxyde  au  pôle  positif^  et  Targeut  à  l'état  métallique  au  pôle 
négatif. 

8ar  la  séparation  de  Tor  et  dit  platine^  et  sur  leur 
dosage  dans  les  alliages;  par  M.  H.  db  JcpniEtt.  •—  Au  lieu 

de  faire  Tinquartation  de  Talliage  riche  en  or  avec  de  l'argent, 
Fauteur  l'allie  avec  5  à  8  parties  de  zinc  ;  la  chaleur  du  bec 
Bunsen  suffit  pour  cette  opération.  L'alliage  est  traité  par 
Pacide  nitrique,  qui  laisse  à  Fëtat  insoluble  for,  le  platine  et 
l'acide  métastannique. 

8i  l'alliage  primitif  ne  contient  ni  platine,  ni  étain,  il  sufEt 
de  peser  le  résidu;  dans  le  t^s  contraire,  on  le  dissout  dan* 
l'eau  régale,  on  ohasse  le  chlore  libre  par  l'ébullition,  et  on 
précipite  l'or  par  un  Tekwne  déterminé  d'ittie  sehrtîon  titrée 
de  sulfate  double  fen*06o-aniiiioniîaqtte«  Un  simple  essai  Tolu- 
métrique,  avec  une  solution  de  permanganate,  permet  de  déter- 
miner la  proportion  de  sel  ferreux  oxydé  par  le  chlorure  d'or, 
partant  la  proportion  d'or  précipité.  L'argent  est  dosé  volume- 
tfîquement  dans  la  solution  nitrique,  d'afirés  ks  procédés 
connus. 

Les  résultats  sont  satisfaisants. 


—  Mo  — 
Sur  rntilisation  des  cristaux  des  chambres  de  plomb  ; 

par  MM.  Ch.  GiRARD  el  A.  Pabst.  —  L'application  des  cristaux 
des  chambres  de  plomb  à  l'industrie  est  longtemps  restée  limi- 
tée à  la  décoloration  de  la  soie  ;  leur  emploi  dans  les  réactioDS 
chimiques  du  laboratoire  a  été  indiqué  par  M.  Stenhouse  pour 
obtenir  les  phénols  nitrosés,  par  exemple  la  dinitrosorcine. 

Les  auteurs  ont  simplifié  le  mode  de  préparation  des  dériva 
azoïques  dans  la  fabrication  des*  matières  colorantes  en  em- 
ployant les  cristaux  des  chambres  de  plomb^  obtenus  iodus- 
triellement  par  l'action  de  Tacide  sulfureux  sur  l'acide  ni- 
trique, ou  dans  la  fabrication  un  peu  modifiée  de  l'acide 
sulfurique. 

Ils  ont  pensé  que  l'application  d'un  tel  mélange  à  l'oxydadûa 
des  produits  sulfurés,  gras  et  aromatiques,  deyait  complète- 
ment  les  détruire  :  c'est  ce  que  l'expérience  a  démontré  plei- 
nement. En  faisant  passer  les  gaz  qui  s'échappent  soit  dans  la 
dessiccation  des  matières  des  vidanges,  soit  dans  la  transfor- 
mation en  sulfate  de  Tammoniaque  qui  en  provient,  soit  dans 
la  carbonisation  des  matières  animales  par  la  calcination  ou 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  ils  ont  pu  OAyder  et  dé- 
truire complètement  les  produits  odorants.  Ces  gaz  se  com- 
posent, comme  on  le  sait,  de  produits  entraînés  mécanique- 
ment par  l'air  chaud  ou  par  la  vapeur  à  l'état  vcsiculaire,  et 
sont  surtout  formés  d'indol  et  de  scatol,  de  mercaptans  et  de 
cyanures  ou  isocyanures  gras  et  aromatiques.  Les  égouts  en- 
traînant une  quantité  considérable  de  vidanges  et  communi- 
quant avec  les  fosses  d'aisances,  ils  ont  pu  constater,  dans  les 
gaz  qu'ils  entraînent,  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  ces 
corps  (1).  {Ac.  d.  Se,  9i,  570.) 


(I)  Ce  composé  me  parait  devoir  présenter  de  nombreax  inooiiTéoieots. 
Sa  préparation  et  sa  conservation  sont  très  difficiles.  Il  sera  détruit  dès  que 
les  gaz  ie  traverseront  parce  que  i'eau  l'attaque  avec  une  extiémc  failUté. 

Le  chlore,  à  l'état  de  chlorure  de  chaux  ou  à  tout  autre  état,  me  semble 
devoir  être  plus  actif  et  plus  avantageux.  Il  est  à  etaindre  qa*il  ne  donne 
des  composés  odorants  avec  les  corps  organiques  qu'il  détraira,  naii  l'adde 
nitrique  et  les  acides  nitreux  sont  dans  le  même  cas.  Je  crois  qu'une  tem- 
pérature élevée,  en  présence  d'an  excès  d'air,  aura  seule  raison  de  ces  gas 
Infecta.  A.  Riche. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Préparation   de  l'acide  bromhydriqae ;  par  M.  Edw. 

(fOEBEL  (1).  — -  La  plupart  des  pharmaciens  américains  prépa- 
rent l'acide  bromhydrique  en  exposant  à  une  basse  tempéra- 
ture une  solution  concentrée  de  bromure  de  potassium  addi- 
tionnée d'acide  tartrique;  l'acide  ainsi  obtenu  retient  une 
forte  proportion  de  bitartrate  de  potassium,  très  soluble  dans 
les  acides  minéraux. 

Pour  arriver  à  un  meilleur  résultat^  l'auteur  décompose  le 
bromure  de  baryum  par  Pacide  sulfurique,  il  recommande 
pour  la  préparation  du  bromure  de  baryum  le  mode  opéra- 
toire suivant  qui  lui  a  donné  des  résultats  absolument  satis- 
faisants : 

Carbonate  de  barynm ",  l         100  pariles. 

Urooiure  d'ammoniam 95     — 

Triturez  le  mélange  de  ces  deux  sels  avec  quelques  gouttes 
d'tMu^  de  fnçon  à  en  faire  une  poudre  humide.  Mettez  cette 
poudre. dans  une  capsule  ou  dans  un  creuset  et  chauffez-la 
graduellement,  en  la  gi  tant  fréquemment;  puis  élevez  la  tem- 
pérature jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  de  car- 
bonate d'ammoniaque  que  Vacide  chlorliydriquc  puisse 
ilécokM*.  Laissez  refroidir  J  dissolvez  le  résidu  dans  Veau  dis- 
tillée, filtrez,  évaporez  et  agitez  sans  cesse  jusquVi  ce  que  le  sel 
soit  parfaitement  sec.  Le  bi*omure  de  baryum  ainsi  obtenu  est 
anhydre. 

Pour  faire  servir  ce  sel  à  la  préparation  de  la  solution  . 
d'acide  bromhydrique,  on  le  dissout  dans  Teau,  on  ajoute  une 
quantité  correspondante  d'acide  sulfurique,  on  filtre  pour 
séparer  le  sulfate  de  baryum,  et  on  lave  le  précipité  avec  une 
petite  quantité  d'eau;  en  variant  la  quantité  d'eau,  on  obtient 
de  l'acide  bromhydrique  à  des  degrés  divers  de  concentration; 
le  plus  sauvent  on  se  sert  de  l'acide  à  10  p.  100. 


(1)  Pharmaceutical  Jcumai,  sept.  1880,  d'aprds  New  Bemedia* 
/««m.  U  Pkarm,  4i  de  Ckim,,  5*  tàui,  t.  II.  (Norembre  I8«0.)  ^ 
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Sur  une  réaction  du  phénol;  par  M.  E.  W.  Davy  (i).  — 

L'auteur  emploie,  pour  rechercher  le  phénol,  une  sol  u lion 
d*acide  molybdique  dans  10  à  100  parties  d'acide  sulfiirique 
concentré.  On  introduit  dans  une  capsule  en  porcelaine  1  à 
2  gouttes  du  liquide  à  examiner,  et  Ton  ajoute  3  à  4  (gouttes 
du  réactif  sulfomolybdique  :  s'il  y  a  du  phénol,  il  se  produit 
tout  de  suite  une  coloration  jaune  ou  jaune-brunâtre,  passant 
rapidement  au  brun-marron,  puis  au  pouipre.  Une  douce 
chaleur  accélère  la  réaction.  Si  le  phénol  se  trouve  en  solution 
étendue,  la  teinte  pourpre  est  remplacée  par  une  coloration 
vert-olive,  virant  rapidement  au  bleu  foncé. 

La  créosote  prend,  avec  le  réactif  sulfomolybdique,  une  colo- 
xation  rouge-brun.  Pour  rechercher  la  présence  du  ;>LénoI 
dans  la  créosote,  l'auteur  recommande  d'en  dissoudre  5  à 
10  gouttes  dans  iÔ*"*"  d'eau  et  de  soumettre  le  liquide  à  la  di&tjV- 
laiion  :  la  créosote  passe  avec  les  premières  portions  du  liquide 
distillé;  le  phénol  se  trouve  dans  les  suivantes  et  peut  être 
décelé  par  le  réactif  sulfomolybdique.  On  pourrait  reconnaître 
la  présence  de  1  p.  100  de  phénol  dans  la  créosote. 

{Soc.  Ckim.,  34.  lâl.) 

Sur  la  papavérine;  par  M.  Tattersall  (2).  —  La  papavé- 
rine  se  colore  au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  en 
rose  violacé.  Si  l'on  chauffe  ce  mélange,  la  coloration  disparait 
complètement  ou  le  mélange  devient  gris.  La  réaction  suivante 
est  plus.caractéristique  et  plus  durable.  On  chauffe  la  substance 
dans  une  capsule  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  ua 
fragment  d'arséniate  de  soude;  on  produit   finalement  une 
coloration  d'un  bleu  violet  foncé  d'une  grande  stabilité.  Lie 
contenu  de  la  capsule  étant  refroidi,  on  lui  ajoute  10  centiuxë- 
très  cubes  d'eau,  et  l'on  verse  le  liquide  orangé  dans  un  fiacoiiy 
on    dilue   encore,  en   versant  une   solution   de  soude   caiis- 
tique  jusqu^à  forte  réattion  alcaline;  à  ce  moment  le  lic|\iide 
prend  rapidement  une  coloration  foncée^  finalement  il  devient 
presque  noir  en  présence  d'un  excès  d'alcali  ;  il  est  ix)uge  vio- 
lacé vu  à  la  lumière  réfléchie^  et  de  couleur  paille  vu  à.  la 
lumière  transmise.  "* 

Wk  tournai  qfthe  Chemical  -S^icft^i  iUks.  l&T^^i'uprts  CAew.  J^ev». 


La  codéine  chauffée  avec  de  Vacide  snlfttrîque  et  de  rarsë- 
DÎate  de  soude  donne  une  coloration  bleue,  bien  plus  marquée 
que  celle  que  Ton  obtient  avec  le  perchlorure  de  fer  dans  les 
mêmes  circonstances.  Une  addition  d'eau  et  d'alcalt  trans- 
forme cette  coloration  bleue  en  une  orangée^  laquelle  sertâ 
caractériser  Talcaloide.  G.  M. 


Sar|racide  quiniqne,  la  quinone  et  leurs  dérivés;  par 

M,  0.  Hesse  (1).  —  I.  Acide  quinique,  —  jL'acide  qui  nique 
employé  a  été  extrait  du  quinquina  à  Tétat  de  sel  de  chaux, 
lequel  était  ensuite  traité  par  l'acide  çxalique*  Il  était  en  cris- 
taux anhydres,  C»*H"0^',  et  non  hydratés,  C"H"0"  +  H'O*, 
comme  il  a  été  dit. 

Chauffé  à  170  def;rés  avec  de  l'anhydride  acétique  pendant 
dix  heures,  il  donne  un  anhydride  mixte  acétyl-quinique^ 
blanc,  pulvérulent,  insoluble  dans  l'eau  .froide,  fusible  à 
124  degrés. 

D'après  une  observation  déjà  anciennedeM.  Hesse,  le  brome 
agît  sur  une  sol  ution  aqueuse  d'acide  quinique  en  formant  de 
l'acide  carbohydroquinonique,  G^^H^O";  ce  dernier  est  décom- 
posable  à  i'ébul  Ution  en  acide  carbonique  et  hydroquinone  : 

'ci*H«08  =  C«0*  +  C"H«0*. 

Des  recherches  récentes  ont  montré  que  l'acide  appelé  autres- 
fois  par  M.  Hesse  acide  caibohydroquiuonique,  est  un  dérivé, 
non  pas  de  l' hydroquinone,  mais  d'un  isomère  de  celle-ci,  la, 
pyrocatéchine;  de  telle  sorte  que  ce  corps  aurait  dû  plus  jttt- 
tement  être  appelé  acide  carbopyrocatéchique;  dans  tous  les 
cas,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  diftere  pas  de  l'acide  protocaté- 
cbique  de  Strecker.  MM.  Fittig  et  Macalpine  ont  montré  qu'il 
s'est  pas,  comme  l'avait  cru  M.  Hesse,  le  produit  direct  de 
l'action  du  brome  sur  l'aciJe  quinique,  et  qu'il  se  forme  seule- 
ment dans  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  produit  direct  qui  lui'* 
même  est  encore  inconnu. 

En  même  temps  que  l'acide  protocatéchique,  il  se  forme  un 
second  acide  qu'on  sépare  en  agitant  avec  de  l'éther  le  produit 
de  l'action  du  brome  sur  l'acide  quinique,  évaporant  la  solu- 
tion éthérée,  et  r  éprenant  par  l'eau  qui  dissout  l'acide  protoca- 

(i)  Annalen  der  Chemie  und  Pharm.,  200,  232. 
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téchîque  et  laisse  comme  rësida  Le  corps  en  qoestion*  —  Il 
oontieDt  du  brome  au  nombre  de  ses  éléments  et  est  cristalli- 
sable. 

A  150  degrés^  Faddechlorhydrique  concentré  détruit  Tacide 
quinique  en  formant  de  Phydro<iuinone  et  de  l'acide  paraoxy- 
benzolque,  mais  nî  acide  benzoïque  ni  acide  protocatécfaique. 

D'après  M.  Graebe^  la  potasse  fondante  transforme  l'acide 
quinique  en  acide  protocatéchique.  L'hydrate  de  soude  donne 
la  même  réaction.  v 

II.  Quirume,  —  La  quinone  est  assez  difficile  à  isoler  à  l'é- 
tat de  pureté.  D'après  M*  Hesse,  elle  se  dissout  bien  à  Vébul- 
lition  dans  l'éther  de  pétrole  et  surtout  dans  l'essence  de 
pétrole;  elle  cristallise  presque  entièrement  parie  refroîdisse- 
menty  et  peut  ainsi  être  purifiée. 

L'auteur  n'a  pu  reproduire  les  expériences  de  M.  Sarauw, 
qui  a  transformé  la  quinone  en  diacétylliydroqulnone  par 
l'action  de  l'anhydride  acétique.  J. 

Réactions  caractéristiques  de  Talizarine ,  de  l'isopar- 
purine  et  de  la  flaTopurpurine  ;  dosage  de  ralisarine  ; 

par  MM.  ScHUNCK  et  B.  Roemer  (1). —  Les  caraclères  de  l'ali- 
zarine,  de  l'isopurpurine  et  de  la  flayopurpurioe  sont  assez 
distincts  pour  que  ces  trois  matières  colorâmes  soient  facile- 
ment reconnaissables  quand  elles  sont  isolées.  La  distinction 
est,  au  contraire,  difficile  quand  ces  substances  sont  mélan- 
gées entre  elles,  leurs  solubilités  et  celles  de  leurs  oombinai- 
sons  étant  peu  différentes  les  unes  des  autres.  Les  auteurs  les 
séparent  par  sublimation  fractionnée.  L'alizarioe  commence  à 
se  yolatiliser  dès  ilO*|  la  fia vopur purine  vers  160*  et  l'isopur- 
purine vers  170";  l'alizarine  peut  donc  être  enlevée  en  mainte- 

.  nant  le  mélange  au-dessous  de  160*  pendant  quelque  temps. 

.Pour les  deux  autres  principes,  leur  séparation  par  la  même 
méthode  est  très  difficile;  mais  d'autre  part,  ralizarine  éunt 
éliminée,  leurs  formes  cristallines  différentes  permettent  de 
les  reconnaître  facilement  en  examinant  au  microaoope  le  mé- 
lange sublimé.  De  plus,  l'isopurpurpurine  est  facilement  so- 

(1)  Berfchte  der  deufschen  ehemischen  Geseilsehaft,  13,  41. 
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lubie  dans  la  benzine,  qui  ne  dissout  pas  la  flavopurpurine. 
Les  auteurs  pensent  qu'en  maintenant  un  mélange  des  (rois 
substances  à  140*  jus  qu'à  ce  qu'il  cesse  de  fournir  des  vapeurs^ 
en  pesant  le  sublimé,  on  obtient  assez  exactement  le  poids  de 
ralizarîne.  J. 

Sur  racridine;  par  MM.  c.  Graebe  et  H.  Garo(1].    — 

Les  auteurs  ont  repris  l'étude  de  Tacridine,  base  contenue  dans 
le  goudron  de  houille. 

L*acridine  résiste  énergiquement  à  l'action  de  l'acide  chro- 
mîque;  toutefois  sa  solution  acétique  maintenue  à  Tébullition 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'acide  chromique,  est 
attaquée.  Le  permanganate  de  potasse  agit  plus  facilement,  et 
donne  des  produits  variables  avec  les  ,condi lions  de  l'ex- 
périence. 

Le  chlorhydrate  d'acridine  (10  grammes)  en  solution  aqueuse 
chaude,  concentrée  et  additionnée  d'un  excès  de  soude,  est  ra- 
pidement.oxydé  (36  heures)  par  le  permanganate  de  potasse 
(60  grammes)  dissous  dans  l'eau  (1  litre).  On  obtient  ainsi  de 
2  grammes  à  Ss^y  d*actde  acridique.  Ce  dernier  cristallise  de  ses 
solutions  aqueuses  c  haudes  en  fines  aiguilles,  solubles  dans  l'al- 
cool chaud,  insolubles  dans  Téther.  L'acide  acridique  cristal- 
Use  avec  2  molécules  d'eau,  C"H'AzO»  +  2H*0«;  il  perd  len- 
tement  l'une  d'elles  quand  on  le  maintient  dans  l'air  sec.  Vers 
iSO*,  il  devient  anhydre  et  perd  aussitôt  une  molécule  d'acide 
carbonique  en  se  transformant  en  un  acide  monobasique  de 
formule  G^^H^AzO^  L'acide  acridique  est  bibasique. 

Distillé  avec  trois  fois  son  poids  d'hydrate  de  chaux,  l'acide 
acridique  se  change  en  acide  carbonique  et  quinoléine,  d'après 
la  formule  suivante  : 

C"H'AiO»  =  C^H'Ax  -h  2CH)*. 

Il  ne  serait  donc  autre  chose  que  V acide  quinoléine^icarbih 
nique. 

L'acide  qu'il  fournit  à  130%  en  perdant  de  l'acide  carbo- 
nique, est  Vacide  quinoléine  monocarbonique.  Ce  dernier  cris- 
tallise confusément  et  ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation  ^ 
il  fond  à  175*  en  s'a  Itérant  un  peu.  Il  se  conduit  comme  un 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseilschaft,  13,   101. 
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acide  alcali  et  s'unit  à  la  fois  aux  bases  et  aux  acides*  Distillé 
ayecla  cbaux,  il  donne  de  la  qulnoléine. 

Traitée  par  une  plus  grande  proportion  de  permanga- 
nate, Tacridine  donne,  entre  autres  compo  ses,  des  produits 
identiques  à  ceux  que  M.  Devvar  a  obtenu  en  oxydant  la  qui- 
noléine. 

Toutes  ces  réactions  montrent  qu'il  existe  des  relations  étroites 
entre  Tacridine,  C"H'Az,  et  la  quinoléine  ;  elles  ne  permettent 
pas  encore  d'entrevoir  sa  nature  avec  quelqu  e  netteté.       J. 

Sur  la  présence  d*une  matière  albuminolde  particn- 
lîôre  dans  Turine;  par  M.  P.  Furbrixger  (1).  —  Il  y  aura 
bientôt  30  ans  que  Bence  Jones  a  observé  que  Vurme  peut 
contenir  une  matière  albumino'ide  qui  ne  se  coagule  pas  par 
rébullilion,  Turine  étant  même  fortement  acide«  L'auteur  a 
observé  trois  cas  analogues.  Il  s'agit  d'urines  acides,  ri<^esen 
matière  albumino'ide,    qui  ne  présentent,  après  l'ébuHitioni 
qu'un  trouble.  L'acide  nitrique,  ajouté  en  petite  quantité, 
transforme  le  trouble  en  un  précipité,  et  il  faut  un  excès  de 
cet  acide  pour  provoquer  une  coagulation   notable.  L'acide 
acétique  se  comporte  différemment  :  ajouté  on  faîbie  quantité 
à  Furine  chaude,  il  produit  un  abondant  précipité  flocoonetix 
qui  se  dissout  aisément  dans  un  excès  d'acide.  Lorsqu'on  super- 
pose à  Turine  une  couche  d'alcool,  il  se  produit  vn  anneau 
opalin  à  la  surface  de  contact;  par  le  mélange  tout  le  liquide 
se  trouble  faiblement  et  il  ne  se  forme  pas  de  précipité.  I\  est 
très  probable  que  les  faibles  précipités  produits  par  la  chaleur, 
par  Facide  nitrique  en  petite  quantité  ou  par  l'akool,  sont 
dus  à  la  présence  d'une  faible  proportion  de  serine^  coexistant 
dans  l'urine  avec  une  matière  albuuiinoîde  très  partici^ère  et 
beaucoup  plus  abo»dan|e,  qui  se  fait  surtout  remarquer  par 
sa  précipitation  par  l'acide  acétique  à  l'aide  de  la  chakui  et 
par  sa  non-coagulabilité  par  la  chaleur,  l'alcool  ou  Vadde 
aflodque  enoployé  ea  faible  proportion,  Grâce  à  cea  caiactèies 
négatifs^  elle  a  du  souvent  passer  inaperçue  dans  les  analyses 
d'urine,  et  il  est  à  recommander  de  ne  jamais  omettre  Vstfldi- 
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tion  de  quelques  gouUes  d'acide  acétique  à  l'urine  bouillaDte^ 
uiêuic  dans  le  cas  où  la.  chaleur  seule  n'a  pas  donné  de  pré- 
cipité. 

{Soc.  Chim.,  34,  127.) 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1880. 
Présidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverfe  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  journaux  sui- 
vants :  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  V American 
Journal  of  pharmacy,  le  Moniteur  thérapeutique;  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest;  le  Bulletin  des 
Sociétés  de  pharmacie  de  Lyon,  du  Rhône  et  de  l'Est;  le 
Journ  il  de  la  Société  de  pharmacie  de  Constantinople;  le  IVa- 
ticien;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 
deux  numéros  du  journal  polonais  Wiœlomosci  farmaceutyczue; 
le  Bulletin  commercial  et  l'Union  pharmaceutique;  le  Phar^ 
maceutical  Journal;  le  Journal  d'Alsace-Lorraine;  le  Bulletin 
de  la  Société  de  médecine  de  l'Yonne;  Proceedings  american 
association  y  1878;  Jîevista  farmaceutica  de  la  république  Arj^en- 
tine;  un  travail  sur  le  colchiqne  d'automne,  par  M.  Iloudon, 
pharmacien  de  1'*  classe,  présenté  par  M.  Guicliard. 

La  correspondance  manuscrite ,  comprend  :  une  lettre  du 
président  de  l'Exposition  de  Stockholm;  une  lettre  de  M.  Ca- 
sai, pharmacien  de  1"^*  classe,  qui  proteste  contre  l'exclusion 
du  latin  dans  la  rédaction  du  Codex;  il  demande  également 
que  le  Codex  soit  publié  en  une  édition  de  petit  format. 
M.  Wurtz  dépose  le  rapport  de  la  2*  commission. 

M.  Y  von   décrit  un  appareil  pour  l'évaporation  au  bain- 
marie;  cet  appareil  est  très  commode  pour  la  préparation  des 
extraits. 
[  M.  Marais,  à  propos  du  travail  de  M.  Fluckiger  sur  l'action 
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du  froid  sur  les  feuilles  de  laiirier-cerise,  oommmiiqiie  quel- 
ques obsenrations  qu'il  a  faites  sur  la  même  question.  11  a  ob- 
senré  que  les  feuilles  du  laurier-cerise,  exposées  à  25*  au-des- 
sous de  séro,  perdent  noD  seulement  la  faculté  de  produire  de 
Facidecyanhydrique,  mais  aussi  de  l'essence  d'amandes  amères. 
Il  pense  que  les  feuilles  étudiées  par  M.  Fluckiger,  prot^ées 
par  la  neige,  n'avaient  peut-être  pas  toutes  subi  cette  tempéra- 
ture. Dans  les  feuilles  soumises  à  cette  température,  i)  n'y  a  ni 
éraulsine  ni  amygdaline. 

M.  Méhu  fait  remarquer  que  M.  Fluckiger  n'a  pas  dit  qu'il 
se  forme  de  l'essence  de  laurier-cerise,  mais  seulement  qu'il  se 
forme  une  petite  quantité  d'une  huile  essentielle. 

M.  Marais  n'a  jamais  obtenu  d'huile  essentielle^ 

M.  Baudrimont  admet  bien  que  le  froid  puisse  détruire 
l'émulsine,  qui  est  un  principe  organisé,  vivant;  mais  il  ne 
croit  pas  que  l'amygdaline,  composé  chimique  déûoi,  cristal- 
lisé, puisse  disparaîtie  sous  l'action  du  froid.  Il  n'est  pas 
prouvé,  du  reste,  que  l'amygdaline  existe  dans  le  laurier- 
cerise. 

M.  Marais,  en  disait  amygdaline,  a  voulu  dire  le  produit  qui 
donne  l'essence  de  laurier -cerise,  et  qui  est  désigné  sous  le  nom 
d'amygdaline  amorphe. 

M.  Stanislas  Martin  a  reçu  de  Kio- Janeiro  quatre  reptiles, 
dont  deux  sont  très  redoutés,  et  un  minerai  qui  est  un  silicate 
de  cuivre  avec  du  cuivre  gris. 

M.  Baudrimont  annonce  que  M.  Prunier,  très  occupé  en  ce 
moment,  ne  peut  continuer  à  s'occuper  du  Codex.  Il  demaude 
que  la  Société  veuille  bien  designer  un  rapporteur  à  sa  place. 
M.  Chastaing  est  nommé  rapporteur  de  la  13*  sous-commis- 
sion. 

Discussion  du  rapport  de  la  5*  sotif-commtssion. 

M.  Tvon  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'alcool,  l'éther, 
le  chloroforme,  etc.    . 

M.  Baudrimont  rappelle  que  la  Société  a  décidé  que  chaque 
nom  .serait  accompagné  de  sa  formule  en  atomes   et  de  sa 

composition  centésimale. 
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M.  Wartz  et  M.  Pierre  Vigier  font  observer  que  Talcool 
n'est  plus  actuellement  à  85*  dans  le  commerce,  mais  qu'on  le 
trouTe  couramment  à  95*;  il  serait  donc  convenable  de  partir 
de  cet  alcool  et  de  le  considérer  comme  alcool  normal.  Il  pa- 
rait convenable,  en  outre,  de  ne  plus  exiger  l'alcool  de  vin, 
qui  est  de  plus  en  plus  rare.  On  trouve  facilement  dans  le 
commerce  de  l'alcool  rectifie  et  assez  pur  pour  les  usages  phar- 
maceutiques. 

La  Société  4écide  qu'on  prendra  comme  type  l'alcool  bon 
{^oût  à  95*,  dont  on  indiquera  les  caractères  de  pureté. 

M.  Bourgoin  demande  s'il  est  bien  utile  de  conserver  Tal- 
cool  absolu, 

M.  Limousin  demande  sa  suppression;  il  est  inusité  en 
pharmacie» 

L'alcool  absolu  sera  supprimé. 

Éther  sulfurique,  —  M.  Baudrîinont  demande  qu'on  mette 
la  formule  doublée,  qui  est  adoptée  par  tout  le  monde. 

La  Société  décide  que  l'éther  sera  considéré  comme  une  ma- 
tière première  et  qu'on  décrira  seulement  les  caractères  de 
pureté. 

Ether  acétique,  —  M.  Baudrimont  fait  remarquer  que  le 
chlorure  de  calcium  se  combine  avec  l'éther  acétique.  Il  rap- 
pelle que  M.  Berthelot  a  recommandé  de  rectifier  l'éther  acé- 
tique avec  la  chaux  vive. 

Éther  iodhydrique,  —  M.  Martin  a  essayé  l'emploi  de  l'ar- 
gent en  feuilles  pour  la  conservation  de  l'éther  iodhydrique.  11 
à  constaté  que  l'argent  ne  le  conserve  que  momentanément, 
jusqu'à  ce  que  la  feuille  d'argent  soit  recouverte  d'iodure;  il 
faut  donc  renouveler  l'argent  de  temps  en  temps. 

Éther  bromhydrique.  —  M.  Yvon  annonce  qu'il  modifiera 
ultérieurement  la  préparation  de  ce  produit  suivant  des  indi- 
cations encore  inédites  de  M.  Personne. 

Éther  nitrique.  —  M^.  Baudrimont  ne  croit  pas  qu'il  faille 
maintenir  ce  produit  parmi  les  éthei*s.  L'éther  nitrique  vrai  est 
inusité  en  pharmacie,  et  le.  produit  désigné  sous  ce  nom  est 
un  mélange  qui  ne  doit  pas  porter  ce  nom. 

La  Société  décidequ'il  sera  renvoyé  à  la  pharmacie  galénique. 
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Chloroforme,  —  M.  Duroziei  croit  qu'il  n'est  pas  utile 
d'avoir  deux  chloroformes  en  pLariuacie  ;  on  ne  doit  employer 
que  le  chloroforme  pur, 

M .  YvoQ  répond  qu'il  y  a  dans  le  commerce  trois  espèces  de 
chloroforme  :  le  chloroforme  brut,  le  chloroforme  rectifié  et 
le  chloroforme  anesthésiqUe. 

La  commission  propose  d'accepter  pour  l'usage  pharmaceu- 
tique les  deux  derniers. 

M.  Baudrimont  croit  qu'on  ne  doit  employer  que  le  chloro- 
forme pur. 

La  Société  est  d'avis  qu'il  n'y  ait  au  Codex  qu'un  seul  chlo- 
roforme. 

M.  Marty  demande  qu'on  indique  l'essai  par  Tacide  sulfu- 
rique.  Il  fait  observer  que  cet  essai  doit  être  fait  rapidemenr, 
car  au  bout  d'un  temps  un  peu  long  le  chloroforme  même 
pur  se  colore. 

M.  Baudrimont  demande  la  suppression  de  la  préparation 
par  le  chloral. 

M.  Petit  fait  observer  qu'on  le  prépare  ainsi  en  Allemagne. 

La  Société  décide  qu'on  n'indiquera  pas  ce  procédé. 

lodoforme,  —  On  supprimera  parmi  les  synonymes  le  mot 
tri-iodure  deformyle. 

Produits  pyrogénés*  — M.  Duroziez  demande  la  suppression 
de  l'esprit  volatil  de  succin,  qui  est  absolument  insupportable 
au  goût  et  qui,  du  reste,  est  remplacé  dans  le  commerce  par 
l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf.  Le  sirop  de  karabé,  qui  est  la 
seule  préparation  où  entre  ce  produit,  est  une  préparation  peu 
usitée  et  très  désagréable  à  boire. 

La  Société  décide  qu'on  modifiera  la  formule  de  ce  sirop. 

SÉANCE  DU  Si  JUILLET  1880 
Présidence  de   M.    Bourg  ois. 

La  séance  est  ouverte  à  denx  heures. 

M.  Bourgoin  annonce  à  la  Société  qu'il  a  itça  un  certain 
nombre  de  communications  des  pharmaciens  de  province;  il 
propose  à  la  Société  de  lui  en  présenter  piochaÎDement  un 
résumé. 

Le  procès-- verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et 
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M.  Baudrimont  a  la  parole  à  propos  du  procès-verbal;  il  a 
fait  des  expériences  sur  la  tisane  de  houblon  et  de  quinquina 
par  macération  et  infusion.  Il  a  constité  que  Tin  fusion     est 
plus  chargée  en  extrait  et  qu'elle  se  conserve  phis  longtemps 
sans  s'altérer. 

M.  Marais  a  fait  aussi  des  expériences  sur  le  houblon.  La 
macération  lui  a  donné  de  bons  résultats,  maïs  il  n'a  pas  fait 
le  dosage  de  l'extrait,  il  croit  qu'elle  se  conserve  mieux  que 
Pinfusion. 

M.  Planchon  annonce  que  M.  Bourgoin,  président  de  la 
Société,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
M.  Regnauld,  officier,  et  que  M.  de  Vry,  membre  corres- 
pondant^ a  été  nommé  par  la  reine  d'Angleterre  chevalier  de 
VOrdre  Impérial  du  Bain. 

M.  le  président  annonce  que  notre  collègue,  M.  Méhu,  vient 
d'être  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

M.  Landrin  a  la  parole  pour  la  lecture  du  rapport  de  la 
6*  sous-commission. 

Sucs,  Eaux  distillées.  —  M.  Bourgoin  demande  s'il  est  bien 
utile  de  décrire  la  méthode  J*Appert  et  de  l'imposer  aux  phar- 
maciens. On  trouve  la  description  dans  tous  les  ouvrages  de 
pharmacie* 

M.  Duroziez  fait  obeerwr  qu'il  y  a  d'autres  méthodes  de 
conservation;  il  faut  laisser  au  pharmacien  le  soin  de  la 
choisir  suivant  les  moyens  èaaî  il  dispose. 

M.  Baudrimont  chauffe  les  sucs  à  Pébuliitton,  pour  coaguler 
l'albumine,  il  les  filtre  et  Ie9'  enferme  tout  diauds  dans  des 
vases  hermétiquement  fermés. 

M.  Dnroziez,  M.  Miahle,  et  d'antres  membres  de  la  Société 
déclarent  qu'ils  opèrtnt  de  même  et  qu'ik  sont  très  satisfaits 
de  ce  procédé. 

La  Commission  ne  croit  pas  deroîr  insister  pour  le  maintien 
de  ce  paragraphe;  la  suppresflioB  de  la  description  de  la 
méthode  d'Appert  est  décidée. 

M.  Guichard   demande   la  suppression  de  la  plupart  des 
sucs  qui  sont  inusités  ou  inutiles^  par  exemple  le  suc  de  bour- 
rache^   fumeterre^  chou  rouge,  feuilles  de  noyer,  mercuriale, 
sucs  de  cerises. 
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La  Société  décide  que  les  sucs  seront  mis  à  fermenter  dans 
un  endroit  frais,  d'une  température  de  12  à  15*.  Oo  y  mettra 
au  lieu  de  cerises  rouges,  cerises  aigres;  et  2  kilos  de  cerises 
merises,  au  lieu  de  1  kilo. 

Eau  distillée  simple,  —  M*  Baudrimont  demande  qu'an 
lieu  de  distiller  sur  la  chaux  vive  on  distille  arec  du  sous- 
sulfate  d'alumine  afin  de  ne  pas  dégager  l'ammoniaque. 

La  Commission  a  mis  de  la  chaux  vive  précisément  pour 
chasser  l'ammoniaque  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  rejette  les  pre- 
mières portions. 

Eau  de  laurier  cerise»  —  M.  Petit  demande  qu'elle  soit  titrée 
à  100  millièmes. 

M.  Boui-goin  ne  croit  pas  qu'on  puisse  modifier  le  titrée 
d'un  médicament  déjà  aissez  actif  et  qui  est  employé  couram- 
ment par  le  public.  Du  reste,  on  n'obtient  pas  toujours  de  Veau 
k  lOO  millièmes. 

M.  Ghastaing  demande  si  on  conseryera  le  procédé  d'essai 
de  M.  Buignet  qui  n'est  pas  très  exact. 

M.  Marais  le  croit  suffisant  pour  la  pratique. 

La  Société  le  maintient* 

Eau  de  copahu.  —  La  Société  ne  proposera  pas  cette  eau 
qui  est  une  mauvaise  préparation,  inutile,  et  qui  perd  rapide- 
ment son  odeur. 

M.  Yigier  dit  qu'on  a  un  meilleur  produit  par  l'action  de 
l'eau  sur  Tessence  de  copahu. 

M.  Marais  demande  qu'on  n'introduise  pas  au  Codex  la 
préparation  des  eaux  distillées  ayec  les  essences. 

M.  Champigny  dit  que  ce  ne  serait  pas  tout  à  fait  une  nou- 
veauté, car  si  les  eaux  distillées  ne  se  font  pas  avec  les  essences, 
plusieurs  alcoolats  se  font  ainsi,  et  cela  ne  veut  pas  dire  que 
tous  les  alcoolats  puissent  se  faire  avec  les  essences. 

Cette  question  est  renvoyée  au  chapitre  :  Macération. 
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INDUSTRIE 


Essai  des  huiles;  par  M.  Pinghon.  —  L'instrument  proposé 
par  M.  Pinchon,  et  qui  a  ëté  l'objet  d'un  rapport  à  la  Sociëtë 
d'encouragement,  est  l'aréomètre  à  tlierinoniètre  intérieur  de 
Balling,  dont  la  construction  est  déjà  connue  (1);  mais  la  gra- 
duation spéciale  que  lui  donne  M.  Pinchou  et  les  indications 
fournies  par  le  jeu  de  l'instrument  permettent  de  s'en  sei*vir  pour 
reconnaître,  dans  certains  cas,  la  pureté  relative  des  huiles  et^ 
dans  tous  les  cas,  pour  en  opérer  le  conditionpement. 

En  effet,  à  chaque  huile  correspond  un  aréomètre  particu- 
lier, gradué  de  telle  sorte  que,  pour  une  même  huile,  l'indi- 
cation de  Taréomètre  soit  toujours  la  même  que  celle  du  ther- 
momètre. Lorsque  Fhuile  est  pure,  l'accord  entre  les  degrés  de 
l'aréomètre  et  ceux  du  thermomètre  se  maintient  malgré  les 
Variations  de  température.  Si  l'huile  est  mélangée  avec  des 
huiles  de  nature  différente,  cet  accord  n'existe  plus,  et  l'écart 
est  d'autant  plus  grand  que  l'huile  ajoutée  par  fraude  existe 
dans  le  mélange  en  quantité  plus  considérable. 

Li  graduation  directe  de  l'instrument  est  obtenue  par 
M.  Pinchon  en  se  servant  de  types  nombreux  d'huiles  qu'il 
s'est  procurées,  depuis  de  longues  années,  aux  meilleures 
sources.  La  concordance  des  résultats  obtenus  pour  une  même 
huile  est  la  preuve  qu'elle  se  présente  dans  le  commerce  avec 
des  qualités  assez  constantes  au  point  de  vue  de  la  densité. 

Un  aréomètre  gradué  pour  l'huile  d'olive  donne,  avec  les 
huiles  d'oeillette,  de  sésame,  de  colza  épuré  et  d'arachide,  des 
écarts  variant  de  3  à  13*.  L'aréomètre  destiné  à  l'huile  d'ara- 
chide donne  des  indications  plus  complètes,  en  ce  sens  que 
cette  huile,  en  raison  de  son  prix,  ne  peut  être  falsifiée  que  par 
des  huiles  de  densité  supérieure,  et  L^écart  entre  les  deux  indi- 
cations devient  plus  grand. 

Yoici  quelques-uris  de  ces  résultats  obtenus  au  moyen  des 

(1)  J<mm.  de  phûrm.  H  de  thim:  [1],  24,  p*.  29. 
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instruments  de  M.  Pinchon^  arec  différentes  huiles  du  coin- 

meroe. 

Entre  les  teippératures  de  15  à  18*,  Thuile  d'olive  marquant 
de  15  à  18*  à  la  tige,  les  autres  huiles  marquent  : 

Huile  d'oeillette &  degrés. 

—  de  sésame 13      — 

—  de  colza  épurée Sih'^S 

—  d'arachide 13  degrés. 

A  la  leniprratiire  de  17%5,  un  mélange  renfermant  1/4 
d'huile  de  colza  et  3/4  d'huile  d'olive,  marque  19*.  Un  mclaoge 
de  i/4  d'ijinle  d'arachide  et  de  3/4  d'huile  d'olive  à  18* 
marque  17<>. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  mélanges  d'huiles  di/7erentes^ 

faits  de  nianiîre  à  reconstituer  approximativement  la  densité 

de  rhuile  d'olive,  il  n'y  a  jamais  concordance  parfaite  entre 

les  deux  paiiirs  de  Tinslrument,  que  Von  élève  ou  que  Ton 

abaisse  la  tenipc'rature. 

Pour  l'huile  d'olive^  on  obtient  un  écart  de  1*  en  lui  ajoutant  : 

Huile  d(>  sé>aine 10      à  43      pour  tOO. 

~~    de  coton.  • •  •        6,5  à    7,5         —  « 

—    d'CDiUclte e     à    7  — 

Pour  riiuile  de  colza,  le  même  écart  de  V  est  obtenu  par 
Paddition  de  : 

Huile  de  coton 6    pour  100. 

— -    de  lin.,  .......       3^       ^ 

—  de  résilie 2         — 

Or,  la  fraude  se  fait  toujours  dans  des  proportions  suffisantes 
poar  donner  un  vrai  bénéfice,  en  gàiéral  de  25  à  50p.  100,  et, 
dans  ce  cas,  Its  indications  de  l'instrument  donnent  des  écarts 
en  rapport  avec  riinportaoce  de  Taiddition  de  l'huile  étian- 


il  y  a  plus,  les  huiles  oommerciafes  possèdent  des  dcBskés 
dîflPérentes,  ooii.me  Tiodique  le  taUeni  «uivant  : 

fialle  d«  fluir,  réflhiu  de  Mrloi1lMi4«  boogies,  .^'iT^ 

snjioriificaUoD  calcaire. .  < 0,803 

-^   de  Buif,  résida  de  iahrlcatiOB  de  Ji>ou£le8y 

disdIlalioD 0,897 

—  de  colza 0,914 

—  de  navette 0,915 
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~    de  pidd  de  bœaf 0,916 

—  d'eHre,  extra,  ï*'  choix,  vierge  très  fi- 

geable 0,9H  à  0,«16. 

—  d'oH^e  ordinaire^  la  plus  répandue  àms 

leeommerce 0,916 

—  d'arachide   extraite  sar  le   conteoa  de 

graines  d'Afrique 0,917 

—  d'amandes  douces..  .  .  • 0,018 

—  d*abrtcot8 0,918 

—  de  fatnee 0,990 

—  de  sésame 0,9?1 

—  de  coton,  blanche 0,922 

—  de  pavot  œillette 0,925 

-^  de  chèneris 0,926 

—  de  cotOB,  brune 0,928 

—  de  lin 0,932 

—  de  rioiik 0,964 

Le  sens  dans  lequel  se  produira  Técart  à  la  tige,  pour  une 
huile  donnée,  permettra  donc  de  reconnaître  immédiatement^ 
si  Thuile  ajoutée  précède  ou  suit  Thuile  essayée  dans  l'ordre 
des  densités,  et  indiquera  les  huiles  que  l'analyse  aurait  sur- 
tout à  recherclier  ultérieurement  d'une  manière  plus  spéciale. 
Ce  renseignement,  fondé  sur  les  densités,  sera  d'autant  plus 
complet  que  Thuile  sou  mise  à  l'essai  sera  plus  rapprochée  par 
sa  nature  des  huiles  dont  les  densités  sont  placées  aux  limites 
du  tableau  précédent. 


VARIÉTÉS 


?m8  plâtrés.  —  H.  Gazot,  ministre  de  la  justice,  vient  d'adresser  la 
circulaire  suivante  aux  procureurs  généraux! 

«  MoBsiew  le  proeorear  général, 

«  A  la  suite  de  diverses  décisions  judiciaires  relatives  à  la  vente  des  vins 
plâtrés,  un  de  mes  prédécesseurs  avait  exprimé  à  H.  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  dH  eemmeree  le  désir  qae  de  nouveHes  expériences  fùseent  fiiites 
à  l'effet  d'dtalMir  si,  dans  l'état  actuel  de  la  leiesce,  Pimmanlté  aeeenlée 
aux  vins  ^pl&tcés,  par  la  circiilaire  da  21  juiM.  185S|  pouvait  éiie  main- 
tenue. 

c  Saisi  de  l'examen  de  la  question,  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique 
de  France  admto  aulf ant  : 
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«  l""  Que  l'Immunité  absolue  dont  Joaisseni  la  tIiis  plâtrés  en  Tcrlu  de  ia 
clrcoUlre  du  ministre  de  It  justice,  en  date  du  SI  juillet  18&8,  ne  doit  plus 
être  oAdellemeot  admise. 

«  2*  Que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  ▼ins  du  eommercr, 
qu'elle  résulte  du  pl&trage  du  moût,  du  mélange  du  plâtre  ou  de  l'acide 
snlfurlque  au  vin,  ou  qu'elle  résulte  du  coupage  de  Tina  non  plâtrés  arec 
des  Wns  plâtrés,  ne  doit  être  tolérée  que  dans  la  limite  maxlma  de 
3  grammes  par  litre. 

»  En  portant  cet  otIs  â  ma  connaissance,  mon  collègue  de  fagricnltore  et 
du  commerce  m'informe  qu'il  y  adhère  complètement. 

«  L'immunité  résultant  des  dispositions  précipitées  derra  étra  restreinte 
en  conséquence,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  lieu  désormais,  pour  les  parqueta, 
de  poorsuWre,  en  vertu  des  lois  sur  la  falsification,  le  commerce  des  Tins 
contenant  une  quantité  de  sulfate  de  potasse  supérieure  â  celle  de 
3  grammes  par  litre,  laquelle  peut  seule  être  tolérée  sans  danger  pour  la 
santé  des  consommateun.  » 

Cette  circulaire,  ayant  sonleré  do  nombreuses  prolesCalions  dans  le  midi 
de  ia  France,  M.  le  Ministre  de  la  justice  Tient  d'adresser  aux  procureurs 
généraui  des  instructions  en  vertu  desquelles  11  n'est  pas  donné  suite  à 
Tezécotlon  de  la  décision  précédente. 


Prix  de  rÉcole  de  Pharmacie  de  Paris. 

m  ^««^-  i  **'  P'*^ M.  Martin. 

'^'"'^"••••iciUtlon M.  Gallois. 

V  amie I  ^7  P^î.^;  ]  '  ; f  JUSn*"^' 


Frix  Buignet.  .[[]'  P"* *•  ^^"^J 

»  3*    — M.  RoUand. 

Prùc  Menier. M.  Aulagne. 

Travaiiz  pratiques. 

!•«  nnnA^      i  ^^*  ^'^^  '       ^^^^^^^^  GrlgnOU. 

.  I  ^^^  ^.^j^  .  Tercinet,  Rouîllard. 

j.  a„„^e   .  I  ^^^"  ^'^  '     ^""*®^'  Sonnlé-Mofet. 
*  *  I  Méd.  d'arg.  :  Crcpin,  Maxeron. 

î-  année.  .  ï"*  i*'»*  '  S*""*'  '^'"^ 

\     "^   "^        (  Méd.  d'arg.  :  Cktrdler. 
Les  registres  d'Inscription  seront  fermés  le  &  noTembie,  aanf  pour  it: 
engagés  conditionnels  auxquels  Ils  resteront  ouverta  jusqu'au  15  noverol.r> 

Le  gérant,  OBOBass  MASSON. 


Paris.  —  Imprimerie  Arnous  de  RiTière^  me  Racine, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Du  mode  d*action  du  Salicylàte  de  soude  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu;  par  M.  A.  Vulpian. 

Il  y  a  cinq  aos  enviroo  que  M.  Buss  et  M.  Siricker,  ont 
fait  connaître  l'action  curative  exercée  par  le  salicylàte  de 
soude.  Des  études  entreprises  dans  tous  les  pays  ont  conQrmé 
les  résultais  annoncés  par  les  médecins.  En  France,  comme 
ailleurs,  on  soumettait  bientôt  cette  médication  à  de  nombreux 
essais.  M.  le  professeur  Germain  Sée,  communiquait  à  TAca- 
demie  de  médecine,  le  26  juin  1877,  un  mémoire  très  intéres- 
sant, contenant  le  résumé  de  ses  propres  recherches  sur  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire^  de  la  goutte,  etc.,  par 
le  salicylàte  de  soude.  On  peut  dire  que  c'est  depuis  ce  moment 
surtout  que  le  salicylàte  est  entré,  chez  nous,  dans  la  thi5  ra- 
peu tique  courante. 

Aujourd'hui,  il  y  a  accord  unanime  sur  l'efficacité  de 
l'emploi  du  salicylàte  de  soude  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  et  ce  serait  du  temps  perdu  que  de 
rapporter  de  nouveaux  faits  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
que  chaque  médecin  a  pu  observer  dans  sa  propre  pratique. 
Aussi  n'est-ce  pas  là  le  but  de  cet  article.  Il  m'a  paru  utile 
d'examiner  les  divei-ses  théories  qui  ont  été  proposées  pour 
expliquer  Faction  curative  exercée  par  ce  sel  dans  les  cas  dont 
il  s'agit,  et  de  chercher  s'il  est  une  de  ces  théories  qui  puisse, 
d'une  façon  satisfaisante,  rendre  compte  de  cette  action. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'examen  critique  des  théories 
en  question,  il  nous  faut  établir  l'étendue  et  les  limites  du 
champ  de  l'activité  thérapeutique  du  salicylàte  de  soude. 

Oa  sait  que  ce  sel,  prescrit  à  la  dose  de  4,  6,  8  grammes  par 

jour,  dans  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  bien  franc, 

fébrile,  muhi-articulaire,  plus  ou  moins  mobile,  produit  un 

soulagement  des  plus  rapides.  L'amélioration  se  fait  souvent 

j0Mrn.  i€  Phëm,  ei  de  CMm.,  5«  sAub,  t.  n.  CDécembre  IttO.)  ^ 
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•eatir  au  bout  de  2A  heures,  parfois  plus  t&t  eocofe.  Les 
souffrances  sî  Tiyes  qui   caractérisent  d'ordinaire  cette  sorte 
de  rhumatisme  s^aneadeat  tout  d*abord*  Il  n*est  pas  rare  de 
Toir  un  malade  qui,  le  jour  où  l'on  commence  le  traitement 
par  le  salicylate,  ne  pouvait  pas  imprimer  le  plus  l%er  mou- 
vement aux  jointures   atteintes,  à  cause  des  douleurs  aiguës 
qu'il  y  éprouvait  aussitôt,   mouvoir  librement^  dès  le  lende- 
main, ces  mêmes  articulations.  Quel  soulagement  !    Le  som- 
meil est    à  peu  près  impossible  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu  :  dès  que  le  malade  s'endort^  les  exacerbations  habituelles 
de  la  douleur  continue,  dont  les  articulations  sont  le  siège, 
provoquent  un  mouvement  réflexe,  défensîf  pour  ainsi  dire, 
destiné  à  modifier  l'attitude   de  ces  jointores;   ce   mouyc' 
ment  détermine  aussitôt  une  douleur  violente^  d'oà  un  réveil 
en  snrsaut. 

Le  sallcylate  de  soude  en  apaisant  la  douleur,  rend  le 
sommeil  au  malade.  La  fièvre  ne  tarde  pas  à  décroître;  les 
sueurs  disparaissent,  Tappétît  renaît.  Le  gonflement  des  join- 
tures sVfface  au  bout  de  peu  de  temps  et  le  malade  recouvre 
bientôt  complètement  la  santé. 

La  guërison  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  lorsqu'il  est 
traité  par  le  salicjlate  de  soude,  a  lieu  souvent  en  trois  ou 
quatre  jours  :  dans  quelques  cas,  elle  est  plus  prompte  encore, 
et  toutes  les  manifestations  de  la  maladie  ont  disparu  au  bout 
de  quarante-huit  heures;  à  peine  reste-t-il  encore  un  peu  de 
tuméfaction  des  régions  articulaires  qui  ont  été  envahies. 

Ces  résultats  remarquables  s'obtiennent,  qud  que  soit  Tage 
des  malades.  M.  G.  Sée  a  bien  montré  que  le  sahcylate  de 
soude  agit  avec  autant  d'efflcacité  sur  les  enfants  que  sur  les 
adultes.  La  praùque  des  médecins  des  hôfHtaux  d'enfants,  de 
MM.  Archambauli,  Bergeron,  Cadet  de  Gassîcourt  et  de  tous 
leurs  collègues,  ne  saurait  laisser  le  moindre  doaie  à  cet 
égard.  Voici  une  des  conclusions  d'une  thèse  faite  sons  La 
dii-ection  de  M.  Archambault  :  «  Dans  le  rhumatisme  arlàcu- 
Uire,  aign  ou  subaigu,  et  dans  le  rhumatisme  scarlatineux,  la 
douleur,  la  rougeur,  le  gonflement,  disparaissent  en  nckoyenne 


r' 
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après  deux  o«  tiois  jonm,  sotts  FialueBee  êm  la  métacmàmm 
9à!ùcj\é€  (1)  V. 

Qq  voit,  éaas  oelie  coaclasîonp  k  rhumatMme  teulatiBan 
Sgttnr  à  oAlé  d«  rkonatisaw  «rticulaire  aigu,  poar  la  rapî- 
dîlé  avec  laqacUe  i\  cède  au  salîcylale  de  soode.  U  n'en  cet 
pas  de  même  de  toutes  les  variétés  d'affections  rhmMtîiaBalca 
ou  ihumatoïdcs  aif^aës. 

UaffectioB  ooanue  sa«s  k  Doaa  de  ihuBaatkme  blennorrha* 
gMpie,  par  exemple,  résiste  absolument,  dans  la  plupart  des 
cas,  à  Vadioa  de  la  racdicatk»  salicylée*  M.  G.  Sée  l'avait 
constaté  dans  son  mémoire  de  4877.  J^ayais  déjà  essayé  akm 
et  j'ai  essayé  bien  des  fois,  depnis  cette  époque^  de  traiter  à 
l'aide  du  nlicylate  de  soude,  des  naïades  atteints  de  cette 
affection,  et  j'ai  toujours  échoué*  Parmi  ces  aaalades,  îl  s'en 
trouTait  cependant  ckes  lesquels  le  rhumatisme  McDBorrfaa- 
gîque  se  présentait  avec  des  caractères  très  analogues  à  ceux 
du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  s^agLssaît  de  cas  dans 
Icscfuels  l'affection  articulaire  avait  débuté  asses  brusqueiàent 
et  avait  envahi,  en  quelques  jours^  plusieurs  artioslations.  Les 
îaÎDtures  étaient  tuméfiées,  rouges,  chaudes,  très  danloureuses  ; 
les  phénomènes  hMantx  offraient^  je  le  répète,  une  grande 
lesaemblance  avec  ceux  du  rhnmatisaie  vrai  ;  il  y  avait  de 
rinsomnie,  de  la  perte  d^appétit  ;  la  âèvre  toutelois  était,  en 
général,  moins  intense  que  dans  cette  dernière  maladie.  Le 
sahcylate  de  soude,  prescrit  à  la  dose  de  6  et  6  grammes  par 
jour  ne  déterminait»  dans  la  plupart  dcSi  cas,  aucun  soulage* 
ment  notable  ;  ou  bien,  si  les  douleurs  étaient  un  peu  calmées, 
ce  n'était  qu'une  amélioration  très  passagère,  inent6t  suivie 
d'une  reprise  tout  aussi  aiguë  qu'aupararant. 

Le  salicylate  de  soude  produit,  au  contraire,  de  très  bons 
efiets  dans  le  traitement  des  accès  aigus  de  goutte.  Il  gnérit 
souvent  ces  accès  en  peu  de  jours,  aussi  rapidement  que  les 
attaques  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 

C'est  donc  surtout  dans  le  rhumatisme  articulahne  aigu  et 
dans  la  goutte  aiguë  que  le  salteylate  de  soude  se  montre  d'une 


(I)  J.  Desèllle.  De  ia  méHtaUm.  smliei^ét  Amr  If  rhmmmtisme  chez  fef 


—  AS6  — 

încoDlettable  efficacité.  Pour  en  juger,  il  suffit  de  comparer 
la  durée  du  rliuinatisine  articulaire  aigu  et  des  accès  dégoutte 
aiguë,  lorsque  ces  affections  sont  soignées  au  moyen  du  sali- 
cylate,  à  leur  durée,  soit  lorsque  ces  affections  sont  laissées  à 
elles-mêmes,  soit  lorsqu'on  met  en  usage  toute  autre  espèct 
de  traitement. 

Les  accès  de  goutte  aiguë  ont  assurément  une  durée  assez 
variée,  lorsque  le  malade  n'est  soumis  à  aucune  médication  ; 
mais,  en  moyenne,  ces  accès  durent  bien  de  dix  à  quinie 
jours.  Certains  modes  de  traitement  peuvent  abréger  cette 
durée  ;  mais  aucun  d'eux  peut-être  n'a  la  même  constance 
d'action  que  le  salicylate  de  soude  et,  en  outre,  il  n'est  peut- 
être  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  soit  aussi  iooffensif  que  oe 
sel,  aux  doses  où  on  le  prescrit. 

Quant  au  rhumatisme  articulaire  aigu,  sa  durée  est  variable 
aussi  et  cela  explique,  en  partie,  les  illusions  que  se  sont  faîtes 
des   médecins  qui,  à  diverses  époques,  ont  cru  avoir  trouvé 
des  remèdes  héroïques  contre  cette  maladie.    J*ai  vu,  surtout 
chez  de  jeunes  sujets,  mais  dans  des  cas  très  rares,  des  attaques 
de  rhumatisme  articulaire  aigu,  polyartli  ri  tique,  s'annonçant 
avec  tout  Tappareil  symptomatique  des  attaques  de  forte  inten- 
sité et  de  longue  durée,  prendre   fin  au  bouc  de  quelques 
jours,  sans  que  cette  prompte  terminaison  pût  être  expliquée 
par  le  traitement  qui  avait  été  prescrit.  Si  Ton  considère,  non 
les  cas  exceptionnels,  mais  les  cas  ordinaires,  Vensemble  de  ces 
derniers  cas,  on  peut  dire  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
a  une  durée  de  deux  septénaires  environ,  durée  parfois  un  peu 
pluscourle  et  souvent  plus  longue.  L'abréviation  de  la  durée 
de  la  maladie  sous  l'influence  du  traitement  par  le  salicylate 
de  soude  est  tout  à  fait  incontestable  ;  car  la  gtiërison,  comme 
nous  l'avons   dit,  a  lieu,  dans  ces  conditions,   en  deux,  trois, 
quatre   ou  cinq  jours.   Les  cas  où  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  en  tant  qu'affection  des  jointures,  se  prolonge  au  delà  de 
cinq  jours,  lorsque  le  salicylate  a  été  pris  aux   doses  conve- 
nables, sont  des  cas  exceptionnels  et  relativement  très  rares. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  toute  l'importao ce  d'aussi  beu- 
i*eiix  ré8ultats?Le  rhumatisme  articulaire  aigueat  une  des  mala- 
dies lespluspénibles  parla  nature  et  la  vivacitédes  douleurs,  par 
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Fîminobilisation  despartiesatteÎDtes^par  les  insommies  qu'eolra  i- 
oeut  lesdouleurSfSaot  parler  des  sueurs,  de  la  fièvre^  etc.  N'est-ce 
pas  dëjà  un  grand  bienfait  que  d'abréger  de  pareilles  tortures? 
D'un  autre  côté,  on  sait  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
est  une  des  maladies  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur  le 
sang,  pour  y  détruire  les  érythrocytes,  à  tel  point  que  deux  ou 
trois  jours  après  le  début  de  l'affection  des  jointures,  on  cons- 
tate à  peu  près  constamment  tous  les  signes  d'une  anémie 
globulaire  commençante.  Cette  anémie  augmente  les  jours  sui- 
vants et  devient  bientôt  très  prononcée.  Aussi,  la  convales- 
cence du  rhumatisme  articulaire  est -elle  lente,  à  cause  de  l'ap- 
pauvrissement éprouvé  par  le  sang  pendant  la  période  de  l'acuité 
de  la  maladie.  Il  faut  ajouter  que  le  malade  a  dû  se  soumettre 
par  nécessité  à  une  diète  plus  ou  moins  sévère  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  l'affaiblir.  Le  salicylate  de  soude  en  dimi- 
nuant, dans  d'énormes  proportions,  la  durée  du  rhumatisme, 
arrête  à  ses  débuts  le  travail  de  destruction  des  globules  rou- 
ges du  sang  (i)  et  comme  le  malade,  si  le  traitement  est  insti- 
tué des  le  premier  jour  de  l'affection,  n'a  subi  une  diète  plus 
ou  moins  complète  que  pendant  un  très  petit  nombre  de  jours, 
la  convalescence  le  trouve  à  peine  affaibli,  avec  un  sang  assez 
riche  encore  en  globules  rouges^  et  il  rentre,  presque  aussitôt, 
en  possession  d'une  pleine  santé.  Enfin,  pour  ne  parler  que  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  les  avantages  du  traitement 
par  le  salicylate  de  soude,  on  peut  supposer  que  ce  traitement, 
en  faisant  cesser  la  maladie  au  bout  d'un  très  petit  nombre  de 
jours,  diminue  notablement  le  nombre  proportionnel  des  com- 
plications cardiaques  ou  autres.  C'est  un  point  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir  tout  à  l'heure. 

J'ai  déjà  cité  le  rhumatisme  blennorrhagique  aigu  comme 
une  affection  rhumatoide  sur  laquelle  le  salicylate  de  soude 
ne  parait  pas  avoir  d'action  ou  n'en  a  qu'une  inconstante  et 
insignifiante.  Ce  n'est  pas  la  seule  affection  des  jointures  qui 
soit  dans  ce  cas. 

(1)  H.  G.  Sée,  parlant  des  effets  da  traitement  par  le  salicylate  sur  les 
eompllcaUoDS,  s'exprime  ainsi  :  «  L'aoémie  rbumatiimale  manque  totale- 
ment. » 
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Le  wkmwattàmnm  ÉMÛcmhMe  mAn^  «iiie,  hri 

frftode  téàtUimot  à  fioÉMeiMe  lie  h  wédîcBtkNi  ttlicylée. 
Si  cette  woédicÊtàan  prednît  de  boai  effets  dbnt  mo  ceitaie  non- 
bie  de  CM  de  eette  aiectioo,  il  en  est  d'avures  daas  lef^fvek la 
effets  «ont  à  pe«  près  nais  on  très  pattagers.  On  voit  ifse  la 
pvitiance  caratiTe  du  sel  «st  bien  moins  grande  dant  cette 
fbnne  du  rbumadsme  q«e  dans  le  rbmnatifnie  artioBbire 
aig«  franc. 

Le  riiuttiatisme  articulaire  ohroniqueprimidf,  soit  des  grandes, 
foit  des  petites  joîn tares  n'est  d'oidioaîre  modifié  en  rien  par 
îe  salicylate  de  soude  :  il  en  est  de  même  dans  eette  fonne  par- 
ticulière qu'où  a  appelée  du  nom  de  riiuuntisnie  noueux  eu 
noutteui[,  qne  les  petites  jointures  interplialangieones  soient 
surtout  prises  (rhumatisme  d'Heèierden)  on  que  ratfeetîon 
s'étende  ans  autres  jointures.  H  y  a  là^  du  reste,  des  questions 
de  nosotasie  qui  sont  loin  d'être  eatièfement  résolues.    Il  ne 
faut  pas  acoœpter  sans  résenres  la  dénomination  commune  de 
rhumatisme  qui   a  été  donnée  a  ees  divetses  aflections  des 
jointures;  ï\  n'y  a  pent«-ètre  qu'un  faux  semUant  de  parenté 
entre  elles^  et,  en  tout  cas,   il  7  a  là   uuitièie  à  discnsBÎon. 
Parmi  ces  affections  il  en  est  une  cependant  qui  parait  bien 
être  de  la  famille  du  rhumatisme  articulaire  aigu, c'est  le  iku- 
matisme  chronique  primitif  des  grandes  jointures.  l\  se  ratta- 
che au  yrai  rhumatisme  par  des  liens asseï  étroits;  il  ne  diffère 
pas,  ou  ne  semble  pas  différer  du  rhumatisme  arlicuVaîte  Ato- 
nique  consécutif  et  il  n^est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'il  y  a 
des  cas  qui  forment   une  transition  graduelle   entre  ces  deux 
sortes  de  rfiumatisme  chronique.  Cette  tratisttion  est  établie 
par  une  série  de  faits  dans  lesquels  on  voit  l'attaque  initiale  de 
rhumatisme  articulaire  aigu  devenir  de  moins  en  moins  /ran- 
eue. 

Dans  le  Hxumatisme  articulaire  chronique  des  grandes  join- 
tures, lorsqu'il  est  consécutif,  l'affection  passe  de  temps  en  temps, 
parfois  à  des  époques  presque  réglées,  à  l'état  aigu  :  au  lien 
d'un  endolorissement  plus  ou  moins  marqué^  le  malade  éprouve 
des  douleurs  plus  ou  moios  vives  dans  les  fuîntanes  atteîales 
qui  se  tuméfient;  la  peau  qui  les  recouvre  deriest  luiigc  et 
chaude;   en  même  temps^  un  mouvement  fébrile,  assez  léger 
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A'Infcitoig,  pMMt  et  pffoâ«m«  aTflc  (Umm  k»  «youp tAme»  qu'en - 
tintf  k  fièrre,  et  celle  périede  d'acuilë  peiU  durer  plutieun 
jouis  ou  quelques  eemaîneft*  Le  seUcyUle  de  sonde  a  élé  es- 
sayé bkA  souveat  dans  ees  cas.  IL  Stricker  avait  dit  que  ce 
sel  n'a  aucune  iafluenee  eur  le  rbuoiatisoie  articulaii'e  chrooi* 
que  et  mou  expérience  personnelle  m'autorise  à  ooofinner  d'une 
façon  générale  1  assertion  de  ce  luédecio.  G'esi  principalejueal 
dans  ks  cas  d'exacerbatiou  aiguë  du  rbuinatisme  cbronique 
que  j'ai  prescrit  le  salicylate  et  j'ai  eu  l'occasion  de  le  prescrire 
un  grand  nombre  de  fois.  Je  n'ai  jamais  observé  ua  seul  cas 
de  giuérison  durable  de  cesredoubleaients  aigus  de  la  maladie. 
J'ai  bien  tu,  dans  quelques  cas,  un  apaisement  considérable 
des  douleurs  au  bout  de  24,  48  ou  72  heures  du  traitement 
par   le  salicylate;   la  fièvre  diraiouait  un  peu;  le  sommeil 
et    l'appétit  revenaient    et    Ton    pouvait,     un     moment ^ 
croire  que    la  crise  était  terminée;    mais,  bien   que   Ton 
fit  continuer  le  traitennent,  les  douleurs  et  tons   les  autres 
phénomènes  morbides  ne    lardaient    pas   â  renaître     et  le 
malade  était  bient&t  tout  aussi  souffrant  qu'auparavant.  Le 
plus  souvent  le  soulagement  était  bien  moindre  encore  ou 
même  était  nuL  On  était  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres 
agents  thérapeutiques,  â  Tiodure  de  potassium  et  A  l'arsenic 
entre  autres. 

Lesmaoiiigstations  du  rhumatisme  aigu  elles-mêuiesne  cèdent 
pas  toutes  â  l'action  du  salicylate  de  soude* 

Le  rhumatisme  musculaire  aigu^  dans  la  plupart  des  cas, 
est  facilement  guéri^  au  dire  de  plusieurs  médecins  qui  ont  em- 
ployé ce  traitement,  par  le  salicylate  de  soude,  aussi  bien  chez 
les  adultes  que  chea  les  enfants.  J'ai  fait  trop  rarement  usage 
de  ce  sel,  en  pareille  occurence,  pour  avoir  pu  me  faire  une 
opiaion  sur  ce  point. 

jjes  névralgies  dites  rhumatismales  sont,  en  général,  assez 
réfractaires  à  l'actiondu  salicylate.  On  cite,  il  est  vrai,  un  cer- 
tain uonabre  de  cas  de  guérison,  et  Ton  n'est  pas  en  droit,  par 
conséquent  de  refuser  toute  influence  curative  à  cette  médi- 
cation; noais  si  l'on  veut  bien  comparer  le  nombre  des  in- 
sueoès  à  celui  des  succès^  on  verra  que  le  premier  nombre  l'em- 
porte coosidérableuient  sur  le  second. 
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J'ai  TO  le  salieykte  de  soude  produire  de  très  bons  elfeis 
dans  un  cas  de  mëningo-myâite  rhumatismale  de  la  rc^n 
dorso-lombaire;  il  faudrait  évidemment  un  certain  nombre 
de  cas  de  cette  sorte,  traités  avec  le  même  succès  pour  pou- 
voir affirmer  l'efficacité  du  salicylate  dans  ces  conditîona. 

La  médication  salicylée  ne  produit  aucune  modificaclon 
dans  les  cas  de  paralysie  dite  rhumatismale. 

Elle  est  tout  aussi  impuissante  contre  les  affections  cutanées 
que  Ton  rattache,  sous  le  nom  d'arthritides,  au  rfanmatisme 
articulaire. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  noter  surtout,  c'est  que  le  salicy- 
late de  soude  n'exerce,  pour  ainsi  dire,  aucune  influencesur 
les  manifestatioDS  viscérales  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 
C'est  encore  là  un  point  qui  a  frappé  tous  les  observateurs  et 
qui  a  été  signalé  dans  la  plupart  des  publications  faites  sur 
les  effets  de  cette  médication.  J'ai  bien  souvent  aussi  constaté 
l'inefUcacité  du  salicylate  sous  ce  rapport  et  j'ai  appelé,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'attention  des  personnes  qui  fréquentent  mon 
service  â  l'hApital  de  la  Charité,  sur  l'intérêt  que  présente  ce 
fait. 

Cette  impuissance  du  salicylate  de  soude  est  incontestable, 
lorsqu'il  s'agit  des  manifestations  cardiaques  du  rhumatisme. 
Ces  manifestations  sont  si  habituelles,  qu'on  s'est  demandé  si 
Ton  devait  les  considérer  comme  des  complications  et  s'il  n'é- 
tait pas  plus  rationnel  de  les  regarder  comme  des  détermina- 
tions locales  particulières  du  rhumatisme.  Leur  fréquence  s'ae- 
corde  asseï  mal  avec  l'idée  qu'on  a  coutume  de  se  faire  des 
complications  des  maladies  et,  d'autre  part^  on  voit,  bien  que 
ce  soit  exceptionnel,  des  attaques  de  rhumatisme  aigu  qui 
débutent  par  une  péricardite,  une  endocardite  ou  une  endopé- 
ricardite;  on  voit  même,  et  cela  est  encore  plus  rare, 
des  atteintes  de  rhumatisme,  qui  consistent  dans  l'une  on 
l'autre  de  ces  affections  cardiaques  et  dont  la  nature  n'est 
révélée  que  par  les  attaques  ultérieures  de  rhumatisme 
articulaire  aigu  véritable. 

Chez  certains  malades,  affectés  de  rhumatisme  articulaire 
aigu  et  traités  par  le  salicylate  de  soude^  on  peut  avoir  reconnu, 
avant  le  début  du  traitement,  une  inflammation  de  l'endocarde 
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oa  du  péricarde  ou  de  ces  deux  membranes.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  les  douleurs  des  jointures  ont  disparu,  le  gon- 
flement a  diminué,  la  congestion  et  la  chaleur  des  téguments 
des  régions  articulaires  n'existent  plus;  les  phénomènes  mor- 
bides cardiaques  persistent,  au  contraire;  ils  peuvent  même 
avoir  pris  plus  d'intensité,  par  suite  de  la  marche  progressive 
de  Fioflammation  que  le  médicament  n'a  en  rien  entravée. 

Il  est  d'autres  cas  dans  lesquels  on  n'observe  aucun  bruit 
anormal  au  niveau  du  cœur,  lorsqu'on  institue  le  traitement 
par  le  salicylate:  mais  pourtant  les  battements  du  cœur  sont 
plus  fréquents  que  le  degré  de  la  fièvre  ne  l'aurait  fait  sup- 
poser; les  bruits  sont  inégaux,  parfois  ir réguliers  ;  il  y  a  un 
gentiment  de  gêne  à  la  région  précordiale.  Dans  ces  cas,  il  est 
permis  encore  de  soupçonner  un  début  d'affection  cardiaque 
et,  en  effet,  malgré  le  salicylate,  cette  affection  ne  tarde  pas  à 
se  dégager  et  elle  évolue  comme  si  ce  médicament  n'avait  pas 
été  prescrit. 

Ghex  d'autres  malades  atteints  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  on  fait  prendre  le  salicylate  à  un  moment  où  aucun 
phénomène  morbide  ne  semble  indiquer  une  menace  de  mani- 
festation cardiaque  de  Taffection  :  les  arthrites  rhumatismales 
disparaissent  rapidement  ;  les  malades  sont  dans  un  état  de  bien- 
être  relatif  qui  annonce  une  gucrison  à  peu  près  complète. 
Cependant,  le  jour  même  où  les  jointures  ont  repris  presque 
toute  leur  liberté  de  mouvement,  ou  le  lendemain,  ou  deux 
ou  trois  jours  après,  le  pouls  devient  plus  fréquent,  le  conva- 
lescent éprouve  un  peu  de  malaise  général,  quelques  palpita- 
tions: le  cœur  se  prend,  même  alors  qu'on  n'a  pas  interrompu 
le  traitement  par  le  salicylate  de  soude  et  l'affection  cardiaque 
peut  être  tout  aussi  intense  que  si  elle  s'était  produite  chez  un 
rhumatisant  dans  d'autres  conditions,  comme  époque  d'inva- 
sion ou  comme  traitement  antérieur.  Dans  tous  ces  cas,  si  le 
traitement  par  le  salicylate  de  soude  est  continué  encore,  après 
que  l'affection  du  cœur  est  entrée  en  pleine  évolution,  on 
oonstote  que  ce  médicament  n'a  aucune  influence  sur  la 
marche,  la  durée  et  les  suites  de  dette  affection. 

Ces  faits  de  manifestations  cardiaques  tardives  sont-ils  aussi 
fréquenu,  lorsqu'on  fait  usage  du  salicylate  de  soude  pour  le 
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tfmHcMiem  du  linnnainnie  artîeiihnre  aîfu,  ifme  loffii|tt*«n- 
emploie  toiitn  antre    raédieatMHiT  C'est  là   une  questioD   à 
laquelle  H  est  difficile  de  répondre  Betteraent,  faute  de  domiées 
précises  de  stattsiique.  8*îl  était  démontré  que  la  fréqnenee 
des    complications    cardiaques  tardires   est  nohn   grande, 
comme  cela  est  probable,  cbei  les  malades  traités  par  le  saH- 
cylate  que  chez  ceux  qui  sont  soumis  à  d'antres  traitements^ 
on  pourrait  considérer  ce  résultat  comme  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  cette  nourelle  médication,  car  ce  sont,  en  grande 
partie,  ces  complications  qui  font  du  fiiumatisme  articulaire 
aigu  une  des  plus  redoutables  maladies. 

Le  salicylate  de  soude  n'a  non  plus  aucune  influence  bien 
nette  sur  les  autres  complications  TÎscérales  du  rhumaCîsDie 
articulaire  aigu,  par  exemple  sur  la  pleurésie  rhumatismale, 
sur  la  péritonite  rhumatismale,  ou  sur  l'encéphalopalbie  rhu- 
matismale. (1). 

Pour  ce  qui  concerne  la  pleurésie  «rhumatismale  surtout, 
j*ai  obserré  un  certain  nombre  de  faits,  tous  concordants,  qui 
prouTent  nettement  que  cette  complication  du  rhumatisme 
n'est  en  rien  modifiée  par  le  salicylate  de  soude.  Ghec   an  de 
mes  malades,  une  pleurésie  s'est  déclarée  au  moment  on,  sons 
l'influence  du  médicament,  les  accidents  locaox  dont  les  join- 
tures étaient  le  siège  avaient  à  peu  près  disparu.  L'inflamma- 
tion pleurale   arait  débuté  d'un  seul  côté;  on  n'aratt   pas 
interrompu  le  traitement  :  Tautre  plèyre  s'était  prise  an  bout 
de  deux  jours  alors  que  celle  qui  avait  été  atteinte  la  prenùève 
paraissait  être  revenne  à  l'état  normal.  La  pleurésie  était  peu 
étendue;  il  y  avait  peu  d'épanchemeot  d'abord.   BientAt^e 
était  devenue  bilatérale  et  l'épanchement  augmentait  gradua 
lement  et  assez  rapidement  des  deux  cÀtés.    On  a^ait  essayé, 
tout   en  persévérant  dans  l'emploi   du  salicylate  à   la  dose  de 
6  grammes,   de  s'opposer   aux  progrès  de  répanchement,  à 
l'aide  de  révulsifs  cutanés,  de  purgatifs  et  d'agents  répnlés 
diurétiques  ;  on  ayait  cherché  à  agir  sur  les  jointures  à  l'aide 


(1)  Plasienrs  essais,  tentés  à  l'aide  de  doses  sQiBsantas  de  salicylate  de 
•oode^«eraieiit  néweralres  pev  |«gfr  de  I^mUsb  d«  sÉHe]|late  aor  lesasel- 
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(le  MctÎMit  diiaile  4t  croKHi  laitM  «vr  kt  gcmniii;.  Tout  les 
rflbitft  Mbouèrcnt,  et  le  malade  moort  «ne  dicaîoe^  foun 
aprèt  le  débvt  ^ie  sa  plearMe. 

Je  ▼îens  d'itidiquer,  dHine  façon  «nocincte,  iVtendiieetles  K- 
mkes  du  dia  mp  de  l'action  thérapeutiquedu  salicylate  de  aoade. 
C'est  de  cette  action  thërapeatique  que  plnsieun  médecins  ont 
cherché  à  rendre  compte  en  '^^roposant  des  expltcadom  dont 
nous  pottTons  maintenant  eiainioer  la  valeur. 

Pour  plusieurs  médecins,  lesalicylate  de  soude  serait  doué 
de  propriétés  anesthéstantes,  et  ce  serait  en  Tertn  de  ces  pra- 
prïétés  qu'il  agirait  sur  le  rhamatisme  articulaire  aigu.  On 
rappelle  à  Tappui  de  cette  explication,  que  la  douleur  des 
jointures  enflammées  est  le  premier  symptôme  du  rhuma- 
tisme qui  disparaisse  sous  l'influesce  de  la  médication  sali- 
cylée  ;  les  autres  phénomènes  morbides,  gonflement,  rongeur 
et  chaletir  des  riions  articulaires,  ne  s'atiénnent  qu'ensuite, 
en  même  temps  que  la  .fièfre  s'éteint.  La  douleur  serait  le 
symptôme  principal,  dominant,  qui  oooditiooiierait  tous  les 
autres.  Le  sallcylate,  en  agissant  sur  les  doalears  articulaîres 
du  rhumatisme  aigu  franc,  combattrait  par  conséquent  du 
même  coup  toutes  les  manifestations  de  la  maladie. 

Le  salicylate  de  sovde  eierce-t-il  réellement  une  influence 
paralysante  sur  la  sensibilité  ?  Nous  ne  pouvons  puiser,  pour 
le  savoir,  qu'à  deux  sources  d'information  :  l'expérimentation 
et  l'observation  clinique.  Que  disent  les  expériences?  Le  sali- 
cylate de  soude  a  été,  sous  ce  rapport,  l'objet  de  nombreuses 
études.'On  Ta  fait  absorber  à  divers  animaux,  par  l'estomac, 
par  le  rectum  ;  on  l'a  injecté  dans  les  veines. 

Le  résultat  général  de  ces  recherches,  c'est  que  le  salicylate 
de  soude  n'a  point  d'action  spéciale  sur  la  sensibilité.  J'ai  vu 
les  expériences  fartes  dans  mon  laboratoire  par  MM.  Boche- 
fontaine  et  Blanchier  :  elles  m'ont  semblé  tout  à  fait  décisives 
à  cet^égard. 

Les  observations  recueillies  au  lit  du  malade  ne  parient-elles 
pas  d'ailleurs  très  nettement  dans  le  même  sens  ?  Assurément 
il  n'est  pas  difficile  de  réunir  un  certain  immbre  de  faits  dans 
lesquels  des  doukuis  ont  disparu  par  suite  d'un  traitement 
par  le  safie^fe  ée  soude.  Ainsi,  nous  avons  tu  que  non  seuHe- 
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ment  ce  traitement  calme  et  guérit  les  douleurs  articttLaires 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  de  la  goutte  aiguë,  mais 
qu'il  agit  encore  de  la  même  façon  sur  les  douleurs  du  rhu- 
matisme musculaire  et^  dans  quelques  cas,  sur  les  douleurs  des 
névralgies  rhumatismales  :  on  l'a  vu  apaiser  les  douleurs  du 
taàes  dorsal,  faire  disparaître  certaines  céphalalgies,  etc. 

Mais,  pour  prouver  que  le  salicylate  de  soude  est  véritable- 
ment auesthésiant,  il  faudrait  que  les  faits  cliniques  fussent 
absolument  concordants  ;  il  faudrait  avoir  reconnu  que  ce  sel 
apaise,  d'une  façon  constante,  toutes  les  douleurs,  de  quelque 
origine  qu'elles  soient;  il  faudrait  même  que  l'on  eut  observé 
que,  sous  l'iafluence  de  hautes  doses  de  cette  substance,  la 
sensibilité  cutanée  est  plus  ou  moins  afiàiblie. 

En  est-il  ainsi?  Aucun  médecin,  je  crois,  n'a  jamais  vu  de 
l'anesthésie  cutanée  générale  ou  limitée  se  produire  chez  les 
malades  soumis  à  de  fortes  doses  de  salicylate  de  soude.  Les 
seuks  atteintes  de  la  sensibilité  qui  aient  été  observées,  dans 
ces  conditions,  sont  des  ti'oubles  auditifs  plus  ou  moins  ana- 
logues â  ceux  que  proJuît  le  sulfate  de  quinine,  et  plus  rare- 
ment des  troubles  visuels  ;  mais  ce  ne  sont  pas  même  des 
efiets  d'affaiblissement  de  l'ouie  et  de  la  vue;  ce  sont  des 
résultats  soit,  comme  l'admettent  certains  uiédecios,  de  modi- 
fications circulatoires  produites  dans  l'encéphale  ou  dans  les 
oiganes  des  sens  eux-mêmes,  soit  d'une  action  exercée  par  le 
saUcylate  sur  les  éléments  anatomiques  de  ces  organes  ou  de 
leurs  centres  nerveux.       » 

On  pourrait  prétendre,  il  est  vrai,  que  le  salicylate  de  soude 
n'agit  pas  sur  la  sensibilité  lorsqu'elle  est  dans  l'état  normal 
et  qu'il  n'a  d'influence  que  loraqu'elle  est  excitée  jusqu'au 
degré  où  la  douleur  commence. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  inadmissible  en  principe.  Il  est 
clair  que,  lorsqu'il  y  a  douleur,  la  substance  organisée  et 
vivante  du  tube  nerveux  sensitif,  ou  de  son  appareil  terminal, 
ou  de  son  appareil  central,  suivant  le  siège  ou  le  point  de 
départ  de  la  souffrance,  a  subi  une  modification  particulière, 
tout-à-fait  inconnue,  qui  détermine  cette  douleur.  Un  médica- 
ment qui  ne  produit  pas  d'effets  reconnaissables,  lorsqu'il  agit 
sur  cette  substance  à  l'état  normal,  peut,  au  contraire,  en  pro« 
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duire  iin  très  net,  —  Tapaisement  de  la  souffrance,  —  lorsque 
son  action  s'exerce  sur  cette  même  substance,  modifiée  comme 
elle  l'est  dans  le  cas  où  elle  devient  douloureuse. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  cette  hypothèse,  A  tout 
prendre,  n'est  pas  inacceptable  :  il  faut  encore  et  surtout  qu'elle 
ne  soit  pas  ébranlëe  par  le  contrôle  sérieux  des  faits.  Or,  ce 
contrôle  la  renverse  immédiatement.  Il  est  facile  effectivement 
de  montrer  que  le  salîcylate  de  soude  ne  calme  et  ne  fait  dis- 
paraître que  certaines  douleurs,  tandis  qu'il  n'a  aucune  action 
sur  certaines  autres. 

Si  le  salicylate  a  débarrassé  quelques  malades  de  la  cépha- 
lalgie qui  les  tourmentait,  c'est  là  un  résultat  exceptionnel  : 
dans  la  plupart  des  cas,  ce  sel  n'a  aucune  influence  sur  le  mal 
de  tête;  il  peut  même,  comme  je  l'ai  vu,  guérir  un  accès  de 
céphalalgie  chez  un  malade  et  être  absolument  impuissant  plus 
tard,  lors  d'un  accès  en  apparence  tout-à-fait  semblable  au 
précédeut.  Je  rappellerai  que,  le  plus  souvent,  les  douleurs  du 
tabès  dorsalis  ne  sont  en  rien  modifiées  par  ce  médicament  ; 
qu'il  en  est  ordinairement  de  même  de  celles  qu'on  observe 
dans  les  cas  de  névralgies,  rhumatismales  ou  non,  et  dans  le  cas 
de  pleurésie  rhumatismale  ;  que  les  douleurs  articulaires  elles- 
mêmes,  dans  les  cas  de  l'afiection  des  jointures,  dite  rhumatisme 
blennorrhagique,  opposent  une  résistance  complète  à  l'action 
du  salicylate,  et  enfin  que  ce  médicament  n'exerce  qu'une  in  - 
fluence  passagère,  lorsqu'elle  n'est  pas  nulle,  sur  les  exacerba- 
tions  aiguës  du  rhumatisme  articulaire  chronique.  Gomment 
croire,  en  présence  de  telles  constatations,  que  l'action  curative 
du  salicylate  de  soude  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  soit 
due  aux  propriétés  anesthéslantes  de  ce  sel  ? 

Ces  arguments  n'auraient  plus  le  même  poids,  si  l'on  suppo- 
sait que  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  articulaires  se 
terminent  par  des  appareils  spéciaux,  différents,  comme  consti- 
tution physico-chimique,  des  appareils  terminaux  des  fibres 
sensitives  innervant  d'autres  tissus.  Une  telle  supposition  est 
très  admissible;  on  peut  même  dire  qu'elle  est  vraisemblable- 
ment d'accord  avec  la  réalité  des  faits.  Il  est  donc  permis  de 
concevoir,  s'il  en  est  ainsi,  que  le  salicylate  de  soude  puisse 
exercer  une  action  modificatrice,  élective  dans  une  certaine 
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eitrémsléi  ncrveani^  lo»<|tt'dk6  aoBt  le  àkp 
à*nmt  iffritetmi  dUcioiftmc.  Ma»  o«  compreadl  qu'il  s*a^ 
alors  d'une  hypocfate  to«r  a«tie  que  ocUe  qui  Tient  d'éliv 
dneutée*  II  u'cit  plut  qucition^  en  effet,  de  piopriétéa 
thëuautcs,  géuéralet  en  quelque  tories  phi»  ou  BMiae 
labètf  à  edles  de  Vëther  eu  du  dilovoforme,  d  qui  senûeut 
dérofaicf  au  salicylate  de  loude;  oe  lel^   duus  la  soppondon 
ueuTdIe,  n'agit  que  comme  pouvant  modifier  la   aubstunoe 
•fgauitée  qpëciak  qui  forme  Les  terminaîtoBe  Traies  des  fibees 
senti tives  articulaires,  et   comme  pouTSUt,  par  suite,   faire 
disparaître  Tirrilation  dout  ^cs  saut  atteinics.  k  oe  luode 
d'aplication,  nous  n'aToos  réeàlemeut  à  opposer  aucun  ai)gu- 
ment  décisif.  Si  k  saMeylate  de  soude  exerce  aussi  uue  acdon 
euratÏTe  sur  le  rfaumatisme  musculaiiey  on  peut  en  rendre 
compte  en  admettant  que  ce  sel  peut  a^  non  snileineut  sur 
les  extrémités  terminales  des  neifis  seuitife  articulaiics,  nais 
encore  sur  celles  des  oerfe  seusitiCs  musculahes.  Les  autres  diffi- 
cultés qu'on  pourrait  soulerer  contre  cette  nmnière  de  voir  ne 
seraient  pas  non  plus  insunDontaUes.  Elle  nse  parait  toatefois 
plus  étroite  et  moins  adaptée  à  fensemUe  des  faits  dont  il  s'agit 
de  fendre   conipie  que  edle  que  je  proposerai,  i^rès  avoir 
examiné  toutes  les  autres  tentatives  d'expficatîaB. 

(il  ftcviTre^. 


De  PûiténuatioH  du  virus  du  choiera  dû$  jpouies; 

par  M.  L.  Pastew» 

L'auteur  commence  par  rappeler  les  principaux  xésulcats 
obtenus  : 

1*  Le  dmléra  des  poules  est  une  maladie  Tiruleate  au  pre- 
mier chef; 

2*  Le  virus  est  coostittié  par  un  paraûte  Hfticrosoopiqtte 
qu'on  multiplie  aisément  par  la  culture,  en  dehors  du  corps 
des  animaux  que  le  mal  peut  frapper.  De  là  la  possibikiié 
d'obtenir  le  virus  à  l'étal  de  pureté  parfaite  et  la  démonstraiioa 
irréfutable  qu'il  est  setil  ageût  de  maladie  et  de  uMnrt  ; 
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3*  Le  irim  Met  de»  rimlenott  Tariablcs^  Tant^  k  nâkdie 
ttt  suivie  de  la  mort  ;  Untôt,  après  ayoir  firoToqué  dea  Sfinp- 
tteaea  moibidca  d'une  intenaité  rariabley  die  est  nûrk  de 
gaériion; 

i*  Les  dîfiiéieiiceft  que  Voa  oousUte  dans  la  poîasaiioe  du 
viras  ne  sont  pas  sealraieDt  le  rëaulut  d'obserrations  enprim- 
tées  à  des  faits  naturels  :  l'expérimentateur  peut  les  provoquer 
i  son  gré; 

5*  Gomme  cela  arrive,  en  général  pour  tontes  les  maladies 
virulentes,  le  cfac^a  des  poules  ne  récidive  pas,  ou  plutAt  la 
lécidive  se  montre  à  des  degrés  qui  sont  en  sens  inverse  de 
l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  premières  atteintes  de 
ra£GKtion,  et  il  est  toujours  possible  de  pousser  la  préservation 
asses  kun  pour  que  Tinocnlation  du  virus  le  plus  virulent  ne 
produise  plus  du  tout  d'effet; 

*  6*  Sans  vouloir  rien  alarmer  présentement  sur  les  rapports 
des  virus  varioleux  et  vaccinal  humains,  il  est  sensible  par  les 
faits  précédents  que,  dans  le  choléra  des  poules,  il  existe  des 
états  du  virus  qui,  relativement  au  virus  le  plus  virulent,  font 
Tofficedu  vaccin  humain  relativement  au  virus  varioleux.  Le 
virus  vaccin  proprement  dit  donne  une  maladie  bénigne,  la 
vaccine,  qui  préserve  d'une  maladie  plus  grave,  la  variole. 
Pareillement,  le  virus  du  choléra  des  poules  présente  des  états 
de  virulence  atténuée  qni  donnent  la  maladie  et  non  la  mort, 
et  dans  de  telles  conditions  que,  après  guérison^  Tanimal  peut 
braver  l'inoculation  d'un  virus  très  virulent. 

M.  Pasteur  établit  ensuite  que  si  l'on  sème  dans  du  bouillon 
de  muscles  de  poules  le  virus  le  plus  actif,  dont  il  a  fait  con- 
naître antérieurement  le  mode  d'obtention,  la  virulence  des 
produits  des  cultures  successives  ne  change  pas  sensiblement  si 
les  cultures  se  suivent  d'assez  près,  si,  par  exemple,  l'intervalle 
d'un  ensemencement  à  l'autre  est  de  huit,  qoinse,  trente  jours. 
Au  delà  de  ce  terme  on  crmt  saisir  parfois,  à  certains  signes  de 
peu  de  valeur  apparente,  comme  un  affaiblissement  du  vînis 
inoculé*  Si  la  durée  atteint  trois,  quatre,  huit  mois,  la  diffé- 
rence de  virulence  se  traduit  par  des  effeto  considérables. 

L'auteur  étudie  la  cause  de  cette  diminution,  et  c'est  le  prin- 
cipal sisîet  du  travail  actuel.. 
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La  dëoooYerte  de  cette  cause  éuot  une  Dourelle  preaye  de 
la  puiasance  d'observation  de  M.  Pasteur,  les  oonséqaenoes 
possibles  de  cette  découverte  étant  d'une  importance  capitale, 
nous  donnons  teituellement  les  paroles  de  l'illustre  savant. 

a  Les  cultures  du  parasite  se  font  nécessairement  au  contact 
de  l'airv  parce  que  notre  virus  est  un  être  aérobie  et  qu'à  l'abri 
de  l'air  son  développement  n'est   pas   possible.  Il  est  donc 
naturel  de  se  demander  tout  d'abord  si  ce  ne  serait  pas  dans 
le  conUct  de  l'oxygène  de  l'air  que  réside  l'influence  affaiblis- 
sante de  la  propriété  de  virulence.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  Je 
petit  oi|;anisme  qui  constitue  le  virus,  restant  abandonné  en 
présence  de  l'oxygène  de  l'air  pur,  dans  le  milieu  de  culture 
où  il  vient  de  se  multiplier,  subisse  quelques  modificatioiis  qui 
se  montreraient  permanentes  quand  on  soustrairait  l'organisme 
à  rinflueuce  modificatrice?  On  peut,  il  est  vrai,  se  demander 
en  outre  si  quelque  principe  de  Tair  aunosphértque,  autre  que 
l'oxygéoe,  principe  chimique  ou  fluide,  n'interviendrait  pas 
dans  l'accomplissement  du  pbénomène,  dont  l'incomparable 
étrangeté  autorise  toutes  les  suppositious. 

u  II  est  aisé  de  comprendre  que  la  solution  de  ce  problème, 
au  cas  ou  elle  relèverait  de  notre  première  iiypotiiése,  celle 
d'une  influence  de  l'oxygène  de  l'air,  est  assez  facilement  acces- 
sible à  Texpérience  :  si  l'oxygène  de  l'air,  en  effet,  est  l'agent 
modificateur  de  la  virulence,  nous  pourrions  vraisemblable- 
ment en  avoir  la  preuve  par  les  effiets  de  la  suppression  de  sa 
présence. 

a  A  cette  fin,  pratiquons  nos  cultures  de  la  manière  suivante. 
Lue  quantité  convenable  de  bouillon  de  poule  étant  ense- 
mencée par  notre  virus  très  virulent,  remplissons-en  des  tubes 
de  verre  aux  deux  tiers,  aux  trois  quarts,  etc.,  de  leur  volume; 
puis  fermons  ces  tubes  à  la  lampe  d'émailleur.  A  la  faveur  de 
la  petite  quantité  d'air  restée  dans  le  tube,  le  développement 
du  virus  va  commencer,  circonstance  qui  se  traduit  pour  l'œil 
par  un  trouble  croissant  du  liquide;  le  progrès  de  la  culture 
fait  peu  à  peu  disparaître  tout  l'oxygène  contenu  dans  le  tube. 
Alors  le  trouble  tombe,  le  virus  se  dépose  sur  les  parois  et  le 
liquide  de  culture  s'éclaircit.  Il  faut  deux  ou  trois  jours  pour 
o>»*  ^M*  ^^1  ^  produise.  Le  petit  organisme  est  désormais  à 
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l'abri  du  contact  de  Toxygèae  et  îl  restera  dans  cet  état  aussi 
longtemps  que  le  tube  ne  sera  pas  ouvert.  Que  ya-t-il  advenir 
celte  fois  de  sa  virulence?  Pour  plus  de  sûreté  dans  notre 
étude,  nous  avons  préparé  un  grand  nombre  de  tubes  pareils, 
et  simultanément  un  nombre  égal  de  flacons  de  la  même  cul- 
ture^ mais  librement  exposés  au  contact  de  Tair  pur.  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  advient  de  ces  cultures  exposées  au  contact 
de  l'air;  nous  savons  qu'elles  éprouvent  une  atténuation  pro- 
gressive de  leur  virulence  :  nous  n'y  reviendrons  pas.  Parlons 
seulement  des  cultures  en  tubes  fermés,    à   l'abri  de   l'air. 
Ouvrons-les,  l'un^  après  un   intervalle  d'un  mois,  et  après 
avoir  fait  une  culture  par  ensemencement  d'une  portion  de 
son  contenu  essayons-en  la  virulence,  l'autre,  après  un  inter- 
valle de  deux  mois,  et  ainsi  de  suite  pour  un  troisième,  un 
quatrième,  etc.,  tube,  après  des  intervalles  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq,  de  six,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix  mois.  C'est 
là  que  je  me  suis  arrêté  pour  le  moment.  Il  est  remarquable, 
l'expérience  le  prouve,  que  les  virulences  sont  toujours  sem* 
))lables  à  celle  du  début,  à  celle  du  virus  qui  a  servi  à  préparer 
les  tubes  fermés.  Quant  aux  cultures  exposées  à  l'air,  on  les 
trouve  mortes  ou  en  possession  des  plus  faibles  virulences. 

c  La  question  qui  nous  occupe  est  donc  résolue:  c'est  l'oxy- 
fjène  de  l'air  qui  affaiblit  et  éteint  la  virulence, 

c  Vraisemblablement,  il  y  a  ici  plus  qu'un  fait  isolé  :  nous 
devons  être  en  possession  d'un  principe.  On  doit  espérer  qu'une 
action  inhérente  à  l'oxygène  atmosphérique,,  force  naturelle 
partout  présente,  se  montrera  efficace  sur  les  autres  virus. 
C'est,  dans  tous  les  cas,  une  circonstance  digne  d'intérêt  que  la 
grande  généralité  possible  de  cette  méthode  d'atténuation  de 
la  virulence,  qui  emprunte  sa  vertu  à  une  influence  d'ordre 
cosmique,  en  quelque  sorte.  Ne  peut-on  pas  présumer  dès 
aujourd'hui  que  c'est  à  cette  influence  qu'il  faut  attribuer, 
iians  le  présent  comme  dans  le  passé,  la  limitation  des  grandes 
épidémies? 

«  Les  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  communiquer 
suggèrent  des  inductions  nombreuses,  prochaines  ou  éloignées. 
Sur  les  unes  et  les  autres,  je  suis  tenu  à  une  grande  réserve. 

J^vm.  dt  Pharm.  et  de  6'A»m.,  5*  tiRiB,  t.  II.  (Déeembrt  1980.)  30 
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Je  ne  me  cvmbaî  aiU^riaé  A-  W  pgémrta  au  fHiUic  qae  si 
je  parrieM  k  les  faire  pMser  à  l'état  de  ^ériiét  àèmoBtrée^  i 


Nota  sur  la  maiière  néédicale  des  ÊlaU-Unis; 
par  M.  G.  PLASCHm  (suite)  (&). 

19*  Rutacées. 

Le  groupe  des  Rutacëes  n*est  représeoié  dans  les  Élais-Unis 
que  par  trois  espèces  indigènes»  appartenant  toutes  â  la  secrdoa 
des  Zanthoxylées,  et  par  une  plante  introduite  dans  les  jarduas 
et  les  promenades^  VAilanthus  glandulosa  ou  Vernis  du  Japm%. 
Chacune  de  ces  espèces  fournit  des  produits  â  nos  coiieciJOBS. 

Le  Zanthoxylon  fraxineum  Willd.  (Z.  americantim  Mili.) 
donne  ses  fruits  et  ses  graines.  Li^^  fruits  sont  des  capsules 
globuleuses,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poWre^  poriées  à 
rexti'éinité  d'un  petit  pédoncule  :  ils  soat  d'un  jaune  fauve, 
tout  chagriné  à  la  surface,  presque  tous  Largement  owreru 
en  deux  valves,  qui  laissent  échapper  des  graines  d'un  beau 
noir,  à  testa  crustacé  contenant  un  albuiuea  blanc  et  huileux. 
La  saveur  est  à  la  fois  piquante,  aromatique  et  huileuse. 

On  retire  de  ces  graines  une  huile  que  nous  trouvons  dans  la 
collection  du  collège  de  Philadelphie.  C'est  une  huile  g^asae, 
un  peu  épaisse^  d'un  beau  vert  lorsqu'on  la  voit  ea  coiickes 
minces  et  d'une  odeur  spéciale,  asses  curieuse,  qui  ooua  np- 
pelle  celle  de  certains  alcools  inférieurs. 

Une  autre  espèce  de  Zanikoxylonj  qui  vient  dass  les  Ëaais 
du  Sud,  tandis  que  le  Z,  fraxineum  croît  dans  ceux  du  Nov^, 
le  Z.  carolinianum  L.  a  une  ëcorce  représeatée  dans  les  deux 
collections. 

Cette  ëcorce  qui  appartient  à  de  jeunes  bcanches,  a 
mince  couche  subéreuse,  grise^  assez  lisse,  mais  qui  s* 
par  des  fentes  transversales  et  se  détache  des  parties 
jacentes;  elle  laisse  ainsi  en  évidence  une  partie  cellulaîved'un 
jaune  vCrdâtre,  très  peu  épaisse^  i|ui  recouvre  dea  csucfaes 
libériennes    blanchâtres    et    feuilletées.  Elle  a    use 
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piijpiante,  dunick  tt  arotnatàquc^  ^i  rappelle  c«tl«  éa  Pytè- 
thre.  Quant  A  tes  propriétés,  elk»  sont  analoguca  à  ceMw 
da  Z.  fraxmeum^  tlimulanteB,  qu'en  a  «mplayé  contre  la 
sypbyKa  et  le  rhumatisme,'  et  à  laquelle  son  action  snr  le» 
muqueuse»  buccales  a  fait  donner  le  nom  de  Toot-ache^Tree 
(arbre  an  mal  de  dents)  (1). 

La  troisième  espèce  indigène  de  Zanthoxylée  est  le  Pteka 
tri  foliota  L.,  dont  les  fruits  amers  sont  quelquefois  substitués 
au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

La  partie  qu*on  emploie  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  récorce  de  la  racine.  Elle  frappe  tout  d'abord  par  sa  teinte 
pâle  et  blanchâtre,  rappelant  un  peu  celle  de  Técorce  de  Pk- 
tanme  6lane  de  nos  droguiers.  Une  couche  subéreuse  grisâtre 
mince,  tombant  par  petites  écailles  et  manquant  par  larges 
places,  recouvre  une  zone  cellulaire  très  mince,  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  une  partie  interne  qui  forme  à  elle  seule  presque 
toute  l'épaisseur  de  Fécorce  :  cette  couche  libérienne  est 
blanche,  à  cassure  nette,  sans  trace  de  fibres.  La  saveur  est 
amère  et  aromatique.  L'écorce  est  employée  dans  la  région  du 
sud  des  États-Unis  comme  tonique,  stimulante  et  fébrifuge. 

La  dernière  espèce  de  Rutacée,  dont  il  doit  être  fait  mention, 
YAilanihus  gldmdulosa  L.  est  trop  connue  dans  nos  pays  pour 
que  nous  y  insistions. 

2(r  Ilicinées. 

Le  houx  de  nos  pays  a  son  représentant  en  Amérique  dans 
Vllex  opaca  Ait  ,  dont  les  feuilles  et  Técorce  se  trouve  dans  nos 
collections  des  États-Unis,  au  même  titre  que  les  mêmes  parties 
de  notre  Jlex  aquifolium  L. 

Mais  l'espèce  de  ce  gix>ape^  vraiment  officinale,  et  qui  est 
portée  comme  telle  sur  la  seconde  liste  de  la  pharmacofiée  offi- 
cielle, appartient  à  un  genre  qui  ne  se  trouve  point  en  Europe  : 
c'est  le  Prinos  veriicillatus  L.  {llex  virticillata  Asa  Gray),  dont 
nous  avons  les  fruits  et  Técorce. 

(1)  Cette  dernière  écoFce  existe  depuis  longtemps  dans  les  collections  de 
l'ËcoIe,  mais  nous  ne  Tavons  pas  décrite  Ici,  parce  qu'elle  l'a  déjà  été  suf- 
fisammant  par  6«ilMMrrt<0r#t.-SlnH)i)  et  par  Goltley  (/oc.  cit.). 
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Les  fruits  sont  charnus,  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  petit 
poiS|  couronnes  par  le  limbe  du  calice,  d*un  beau  rouge,  ridés 
et  chagrinés  par  la  dessication,  contenant  dans  une  pulpe 
blanchÂtre  environ  six  nucules,  osseux,  de  forme  oyoïde, 
anguleux.  Leur  saveur,  d*abord  un  peu  douceâtre,  devient 
forleiuent  ainère  et  nauséeuse.  Ils  font  réputés  toniques  et 
ëmétiques. 

Quant  à  l'écorce,  qui  est  la  partie  spécialement  mentionnée 
dans  la  pharmacopée^  elle  monii-e  au-dessous  d*un  suber  gris 
cendré  mince  et  facilement  séparable  des  autres  parties,  une 
sui'face  d'.uue  teinte  blanc  verdâtre  ou  blanc  jaunâtre  et  un 
liber  blanc,  cassant  nettement  quoique  feuilleté.  La  saveur  est 
amère  et  astringente.  On  se  sert  de  ce  produit  comme  tooique 
et  astringent  dans  les  cas  de  dyssenterie,  et  aussi  pour  relever 
les  forces  et  assainir  les  plaies. 

21'  Rhamnées. 

Dans  la  famille  des  Rhamnées,  nous  trouvons  une  seule 
espèce  représentée  par  sa  racine  et  ses  feuilles  :  c'est  le  Ceano* 
thu$  americonuSy  L, 

Les  feuilles  ovales  ou  ovales  oblongues,  accuminées,  mar- 
quées de  trois  nervures  longitudinales,  dentées  sur  le  bord 
sont  entremêlées  de  débris  de  rameaux  et  de  fruits  à  trois 
lobes,  rappelant  par  leur  apparence  ceux  de  nos  Bhamnus.  Ce 
mélange  porte  le  nom  de  New-Jersey  Tea  {Thé  de  New- Jersey), 
Il  a  été  employé,  à  la  place  du  thé,  pendant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance des  États-Unis.  La  saveur  en  est  agréable  et  légère- 
ment astringente. 

Quant  à  la  racine,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Bacine 
rouge  {Red  rooi)^  elle  est  en  morceaux  ramifiés,  de  couleur 
rouge  pâle,  rarement  recouverts  d'une  écorce  brun-grisâtre^ 
Elle  est  légèrement  astringente  et  employée  dans  les  affections 
syphilitiques  et  scrofuleuses. 

3*2*  Célastrinées. 

Le  Celastrus  scandens^  Z.  aux  fruits  orangés,  laissant  appa- 
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raître  après  la  déhisseace  Tarille  écarUte  des  graioes^  est  une 
espèce  exclus! vement  américaine,  dont  Tëdorce  très  canctëris* 
tique  se  trouve  dans  dos  collections. 

Un  suber  mince,  mais  souple  et  résistant,  d'une  couleur 
brun  rouge  au  dehors,  est  séparé  de  la  couche  sous  jacente  par 
un  tissu  cellulaire  lâche,  d'un  rouge  orangé  très  vif*  Au-dessous, 
se  trouve  la  partie  la  plus  épaisse  de  Técorce,  blanche,  cassant 
nettement,  sans  aucune  trace  de  fibres.  LVcorce  est,  du  reste, 
enroulée  irrégulièrement,  formant  soit  un  tube  unique,  soit 
par  r enroulement  simultané  des  deux  bords,  deux  bourrelets 
cylindriques  placés  à  côté  Tun  de  l'autre.  La  saveur  est  très 
légèrement  astringente. 

23^'  Térébinthacées. 

Deux  espèces^  toutes  les  deux  connues,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  donc  pas  k  insister,  représentent  à  elles  seules  lesTérë» 
binthacécs  dans  nos  collections.  Ce  sont  :  le  Rhus  glabt^a  L., 
dont  nous  avons  les  petits  fruits  rouges,  à  pubescence  acidulé, 
les  écorces  et  les  feuilles  (1);  et  le  Rhus  Toxicodendron  L,,  dont 
nous  possédons  les  feuilles  trifoliolées,  —  Elles  sont  mention- 
nées dans  la  seconde  liste  de  la  pharmacopée  américaine,  et 
portées  aussi  comme  officinales  dans  les  pharmacopées  de 
Dublin  et  de  Londres.  On  les  a  recommandées  contre  les 
maladies  cutanées.  (^  suivre,) 


Sur  les  plantations  de  quinquinas  établies  par  M.  ViNSON 

à  Vile  de  la  Réunion. 

L'année  dernière,  à  propos  d'une  thèse  présentée  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  par  M.  Trouette,  îl  a  été  question  dans  le 
journal  (Y.  Janvier  4880,  p*  81)  des  plantations  de  quinquinas 
entreprises  à  l'Ile  de  la  Réunion  et  menées  à  bien  par 
M.  Âug.  Yinson,  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Denis.  On  com- 
prend tout  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  notre  pays  l'établisse- 

(I)  VoyesGobley,  loc,  cit,  (Jovm.  de  Phann.,  B,  IS2.) 


N 
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wentdlajM  ww  et  bm  oolonitt  iwAn^mm  et  œs  «ibres  pié- 
CMOs^qw  r^AngltCèfTe  et  Im  Holkmde  m  fiélntnt,  à  si  jm^ 
titre,  d'avoir  iotroduiu  daMlevn  pMitwi— i  <io  laéem,  at^œ 
Pou  a  îiitf«*icî  v«i#€iiMnt  esMyé  d'aoïdiinafcr  dans  Iw  mon- 
tagncB  de  l'Algérie.  Il  a  falla  bîea  des  efions  et  musai  bîe»  des 
iaforifiora  â  M.  Tîrmmi  et  à  aM  digne  oollabonteur,  le  fik  4« 
grfaérnt  MorÎD,  poor  lutter  coMve  les  ptëfugiéa,  sovreM:  laéiBe 
contre  les  mauvaises  pâmions  4e  ceux  qui  les  ewtoorafeat  et 
pour  arrifvr  enfin  A  intéresser  leurs  eonciioyene  à  cette  ecBWft 
patriotique  et  établir  finalement  dans  Tlle  trois  exceUentes 
espèees  de  Cmehena  :  les  C.  ûfiMnaliê  L. ,  C.  tweir%^a  Pat.  et 
C.  Calisaya  Wedd.. 

Une  lettre  que  M.  Yinson  a  adressée  â  notre  confrère  M,  Mar 
raîSy  pour  le  remerciar  de  «an  Rtsppmi  9ur  les  quinquinas  em^ 
ployés  en  pharmacie^  contient  sur  rétablissement  de  ces  cultures 
des  renseignements  pleins  d'intérêt,  que  nous  transcnvons  ici, 
arec  le  atyleeokité  et  pittoresqne  de  M.  Vinson,  qui  leur  donne 
un  reVvrf  particulier  : 

...  Voilà,  du  raateor,  après  avoir  meDtiMWè  les  trois  Cinchona  que  noos 
ATons  cités  pins  haut,  trois  espèces  certaines  existant,  à  l'faeore  où  je  tous 
écris»  sdr  ma  propriété  de  Salaxle,  aa  milTea  des  montagnes  de  Ttle  de  la 
Réanlon,  I  700  et  800  mètres  d'éMTatlen,  et  qof  sent  mes  enflants,  mon 
OBOTra  at  na-glelm,  a*il  m*est  permis  de  partaraiati.ilalgrélenle  Vinfinenos 
dant  une  vieilie  exiatence  de  dévonsneat  m'a  fait  posKsaeiir,  j*ai  bien  de 
la  peine  encore  à  propager  mes  idées,  dans  an  pays  où  la  prompte  réalisation 
du  produit  des  cal  turcs  a  fait  an  grand  nombie  d'enfants  gâtés;  mais  la 
congrégation  des  Pères  du  Saint-Esprit,  l'administrateur  des  eaux  et  forêts 
ont  vite  et  grandement  embrassé  mes  idées,  et  par  ces  pionniers,  l'accllma- 
taUon  réalisée  dea  quingaioas  présente  ua  nombre  cf)n>idérable  de  pfants 
cultiTés  dana  nos  montagnes.  Combien  il  serait  à  souhaiter  cependant  en- 
core que  le  gooTemement  français,  la  France  enfin,  prit  une  part  plus  di- 
recte et  pius  active  à  une  pareille  œuyre  humanitaire;  elle  qui,  par  Weddeli, 
a  doté  f  Angleterre  et  la  Hollande  de  ses  premiers  fiants  de  cinchona  ;  H  est 
enfin  temps  d^eopérer,  comme  Toas  te  -dKes,  que  «  ndtre  youoerwmefd  ne  n 
éésimêéyeÊeerttpem  plmeph^kiHgkflipe  tfune  qamHân  ^fuùêÊtiâhe  f^nt  enwnt 
À  la  santé  putdique  qu'à  riniérétféeuttieiire,  k 

Je  me  suis  liTré,  Monsieur,  à  une  foale  d'études  laiatiTement  aax  daclio- 
nas  ête  ciûture.  Tki  pa  et  je  puis  montrer  à  tons  les  regards  les  plants  les 
ftas*laiwrtaitti<ia  yégétatioa,  et  Je  doaOs  «|ae  fiffaa  lenr  ptffs  (TMigine,  Ils 
c..mtcoiruà9im  piiisiaDt  oftir  des  éelwntHlons-sl  dis  spésiaacBS  plus  iBigwi 
ilqaes,  avec  una  vé|élation  fins  «nasipylii^mn  ^ort  iptai  aplMKMto,  <l»s 


Inilies  9lM.lai9Bi»  fàm  êlmtm,  fXmywfm,  ptos  Ml«8  enlhi  I  Nos  TëgéUDx 
jadiateM  pâlimnt  «optèt  4e  eee  èeuix  étrange n. 

Je  OM  «lis  «ppbfBé  à  tetodoire  toi  de  préKrenee  les  trois  espèoes'de  qnln- 
qfâBA  qui  m'eni  para,  dés  1866,  les  plos  utiles:  le  e.  tyffkinalis  on  Conda- 
mmea,  le  e,  mceiruèra  et  le  r.  caiismfa.  H  y  a  des  localités,  même  ea  cette 
peUte  île,  plus  pmpieeB  à  mie  espèce  qu'à  une  antre  :  ainsi  le  c,  offlcinaUs 
Tient  «icellemsent  k  i'ilet^-GaillawDe,  ches  les  Pères  du  Saint-Esprit  :  11 
y  fleurit  et  graine  abondamment:  les  arbres  y  sont  d'une  forte  Tenue.  Ghei 
mai  tout  ma  eantrain,  à  SalaBie,  la  plante  sort  de  terre  en  tlgeant  beaneoup; 
aUefleortty  aaais  ies  fleurs  août  stérileaet  ne  nouent  que  très  rarement,  par 
exception,  liS  c.  calisaya  se  montre  jusqDMcl  pins  délicat  :  liaient  bien,  Il 
s'élève,  il  est  charmant  ;  sa  feuille  ovale  est  bien  verte  et  bien  Inisante, 
■aisii  cet  Mble  de  corps,  nn  pen  voûté,  s'engraisse  dirflcilement.  Le  plus 
rnstiqoe^  le  plus  vigoureux  par  excellence^  c'est  le  c.  suceirubra,  un  vrai 
paysan  du  Burafee.  Il  s'aecommode  de  toutes  les  altitndes,  pourvu  qu'on  lui 
donne  une  hanaa  nourriture,  c'est-à-dlie  un  terraia  exeellent,  riche  et  suf- 
fisamment abrité,  car  il  n'aime  pas  que  les  grands  vents  chagrinent  ses 
larges  feuilles  gaufrées,  à  la  nervure  rouge,  au  vert  riche,  franc  et  brillant, 
"flatrop  belle  parure  n'aime  pas  à  élre  froissée  ou  chiffonnée;  son  feuillage, 
fOÉneat  de  ftle,  «Ime  à  «'-étaler  à  Taise  et  dans  toute  sa  splendeur,  eomme 
âB  aa  nomaDt^attour  de  mai  et  dans  maai  veifer.  tiss  ciaclionas  sont  de 
bona  voialn%  ils  s'aceonaodent  de  toute  compagoie^  ils  ae  métent  aux  arhraa 
tmitiers,  aux  arbustes,  aux  plantes  de  rapficrt,  aux  caféiers,  par  «lempla, 
leur  trère  par  la  famille. Ils  empnintent  l'abri  des  grands  arbres  et  en  prêtent 
on  mn  plus  petits.  Comme  culture,  si  le  c.  succirubra  offre  pour  la  même 
quantité  d'écorce,  moins  de  quinine  que  Voffkinalisy  comme  sa  culture  est 
prodigieusement  et  beaucoup  plus  rapide,  sa  venue  plus  facile  et  plus  géoé" 
raie,  on  se  ratiiappera  de  la  qualité  par  la  quantité  ei  c'est  vraiment  l'es- 
pèce qui  s'adapte  le  mieux  à  notre  Ile  et  qu'un  peut  cuiliver  même  à  peu  de 
distance  du  rivsge,  à  8  kilomètres  vers  l'Intérieur.  Son  exploitation  à  5  ans 
est  un  avantage  et  des  plus  faciles,  car  la  tige  a  déJÀ  aiidAt  une  Jolie  circon- 
férence et  Técoree  peut  très  aisément,  à  cet  âge,  être  détachée  du  ligneux 
par  longues  bandes  qu'on  achève  de  tirer  à  la  main  après  les  avoir  détachées 
du  haut,  et  circonscrites  sur  les  bords  par  l'incision.  C'est  eMore  un  sérieux 
agrément,  si  comme  l'indlqne  M.  Yrij,  d'après  ses  expérleiMm,  11  est  plus 
profitable  d'exploiier  le  succirubra  en  bas  Age  (à  cinq  ans),  les  écoroas  ne 
pouvant  que  perdre  en  efficacité  k  partir  de  12  ans. 

iTélala  arrivé  de  bonne  heure,  par  Pexpérlmentation  des  faits,  à  voir  que 
Mtilnde  dm  jriantatlona  des  quinquinas  était  mohis  importantes  qifon  m 
itoaU'cni.  J'aMis  attritaé  4Mla  d^aherdà  netm  peaition  knantaire  «pi  mi 
plua  froide  qu'une  station  continentale  à  égale  hauteux.  A  i,iûù  mètres  ici, 
noua  avona  de  la  glace  en  hiver,  è  3,000  mètres  nos  montagnes  se  couvrent 
de  neige.  Aux  mêmes  altitudes,  à  Madagascar,  au  centre  où  se  trouvent  les 
phn  Innitea  montagnes  le  thermomètre  ne  deseend  jamais  à  séro  et  s'arrête 
mptaaèaa  *4?.  CtetMCsttdMt  fui  tait  l'êpse»  v  ml-mima;  orflielf  a- 
dacmear  peut  être  Mrtmiléa  à  m  «Mt  oonUsnaU  ^Cca  «««sidêratteBS  -iMiA 
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qoe  300  inètret  à  TUe  de  la  Réunion  peuTeot  représeDler  600  mètict  sdt  on 
eonUoent  pour  !•  frstchear  de  l'eltitude.  Il  n'est  point  étonnant  alors  que 
leaqaioqnlnai  s'y  plaisent  très  bas,  aux  aiUtodea  de  MO,  000,  900  mécres 
et  qu'une  plus  banle  alUtude  leur  serait  peut-être  eontrairv.  Il  eouTlent 
qu'on  s'éloigne  sufAsammeot  de  la  mer  et  qu'on  s'élère  un  peu,  voilà  toat. 
Mais  il  y  a  des  coo'litions  plus  importantes  à  remplir;  c'est  l'excellence  de 
la  terre  :  le  soi  le  plus  riche  et  le  plus  opulent  est  le  meilleur  aux  quin- 
quinas de  toutes  sortes. 

J'ai  greflé,  les  nos  sur  les  autres  les  divers  quinquinas  :  ainsi  des  caiysaya, 
plus  délicats,  sur  des  succiltra;  la  greffe  en  iaitson  et  la  greffe  en  fente 
réussitsent  à  merveille  chez  les  quinquinas,  G.  P. 


Le  speetroKope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et    pharmaceutiques  (suite);    par    M.    Covuer  (i). 

Sensibilité  du  specfroscope  —  Recherche  de  nouveaux  métaux. 
—  La  sensibilité  du  speciroscope  est  fort  inégale.  Pour  cer- 
tains corps^  elle  n*est  surpassée  par  aucun  réactif  connu  :  pour 
d'autres,  au  contraire,  elle  est  bien  inférieure  aux  réac- 
tifs chimiques  ordinaires.  Voici  en  poids  les  quantités  qui  sont 
suffisantes  pour  déceler  au  spectroscope  les  corps  suivanl^  à 
rétat  de  chlorures,  bromures,  iodures  ou  fluorures. 

milligr. 

Sodium 0,0000003 

Lithium 0,0000009 

Calcium O.OOOOt 

Cœsium 0,00005 

Strontium 0,00006 

Thallium 0,0002 

Potassium 0,001 

Baryum , 0,001 

On  est  arrivé  à  trouver  les  chiffres  ci-dessus,  soit  à  Taide  de 
liqueurs  titrées,  soit  en  volatilisant  dans  une  chambre  de  capacité 
connue,  un  poids  déterminé  du  corps  mis  en  expérience,  et 
en  calculant  le  cube  d'air  qui  passe  par  la  flamme  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  Tobservation  au  spectroscope. 

Ce  tableau  montre  une  différence  déjà  considérable  entre  le 


(1)  Voir  Jownal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  S4l.  —  [5],  I, 
p.  24,  118,  319,  393;  II,  p.  18,  231,  285,  370^  235^  376. 
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sodium  et  le  baryum,  qui  est  plus  de  3000  fois  plus  difficile  à 
mettre  en  relief.  La  différence  serait  bien  autrement  grande,  si 
le  tableau  comprenait  tous  les  corps  simples.  11  résulte  de  là 
qu'une  des  conditions  essentielles  pour  réussir  est  de  concen- 
trer les  liqueurs  autant  que  possible.  Celte  remarque  s'ap- 
plique à  la  recherche  des  corps  probablement  nombreux  qui 
restent  à  découvrir. 

Celui  qui  chercherait  à  voir  au  spectroscope  le  cœsium  et  le 
rubidium  en  trempant  simplement  le  fil  de  platine  dans  Teau 
minérale  qui  les  contii^nt^  ne  réussirait  pas.  Il  faut  évaporer  des 
centaines  de  litres  de  ces  eaux^  rejeter  les  corps  communs  et 
abondants  qui  se  déposent  d'abord,  recueillir  les  eaux  nières^ 
et  les  concentrer  en  une  goutte  ultime  de  liquide  qu'on  examine 
au  spectroscope.  La  difficulté  consiste  surtout,  dans  ces  opéra- 
tions préalables  qui  sont  longues  et  dispendieuses,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  utiliser  la  température  même  de  la  source  pour 
l'évaporation.  Dans  certains  cas  le  chimiste  est  aidé  par 
l'industrie  qui  traite  des  quantités  considérables  de  matières, 
et  rejette  dans  les  déchets  le  corps  précieux.  C'est  ainsi  que 
M.  Lamy  a  pu  isoler  le  thallium  dans  les  résidus  d'une  fabrique 
d'acide  sulfurique. 

Pour  extraire  le  rubidium,  Kirchhoff  a  opéré  sur  le  résidu 
salin  du  traitement  de  d50  kilos  de  lépidolithe.  La  masse 
débarrassée  le  plus  possible  des  terres  alcalines  et  de  la  lithine, 
a  été  dissoute  dans  l'eau,  et  traitée  par  100  grammes  de 
chlorure  de  platine,  quantité  suffisante  pour  précipiter  toute  la 
potasse  qui  était  dans  la  liqueur.  Le  précipité  a  été  lavé  20  fois 
à  l'eau  chaude,  puis  réduit  par  l'hydrogène.  Le  chlorure  de 
rubidium  a  été  repris  par  l'eau,  précipité  de  nouveau  par  le 
platine  à  chaud  et  redissous  après  réduction. 

Le  cœsium  a  été  extrait  des  eaux  de  Dûrkheim.  Cinquante 
grammes  d'eaux  mères  ont  donné  un  peu  plus  d'un  milli- 
gramme de  chlorure  de  cœsium,  quantité  plus  que  suffisante 
pour  faire  tous  les  essais  spectroscopiques.  On  a  opéré  la 
deuxième  fois  sur  240  kilos  d'eaux  mères  provenant  de  Téva- 
poration  de  44  mètres  cubes  d'eaux  de  la  source.  Cette 
opération  a  fourni 
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Chlorure  de  rubidium ^^1 

—       de  ecBsium 7,572 

Lorsqu'on  a  le  bonheur  d'aperoevoir  une  raie  aonvéUa^  ï 
faut  avant  tout  s'aaeurer  qu'elle  n'appartieiU  pas  à  un  corps  ééjà 
connu.  Les  tableaux  donnés  plus  haut  sont  Uml  à  bit  insuffi- 
sants, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  corps  exceptionnetteiiieiit 
facile  à  observer  au  spectroscope.  On  aura  recours  en  ce  cas  aux 
taUes  de  ICirchhotf  ou  mieux  à  celles  de  Robert-Thalèn  dont 
noas  parlerons  plus  tard.  Enfin  le  spectroscope  simple  qui  nous 
sufHt  dans  îios  études  sera  remplacé  par  un  instrument  de  pré- 
cision, tel  qu'on  en  trouve  dans  les  cabinets  de  physique.  Le 
spectroscope  aide  du  reste  singulièrement  à  suivre  la  séparation 
in  corps  par  les  réactifs,  en  montrant  si  après  l'action  de  l'un 
deux,  il  se  trouve  précipité  ou  non  ;  ce  qui  permet  d'instituer 
ées  méthodes  pour  riso!er  par  précipitation.  Il  est  grandement 
k  désirer  que  ceux  de  nos  confrères  qui  pratiquent  dans  les 
stations  thermales  ou  à  proximité  d'établissements  métallurgiques 
te  rendent  ce  genre  de  recherches  familier. 

Spectres  d'absorption  dans  les  recherches  chimiques,  —  Pour 
observer  ces  spectres,  l'instrument  décrit  plus  haut  sutâL  Le 
corps  mis  en  expérience  est  renfermé,  si  c'est  un  gaz,  dans  un 
bftlkm,  un  tube,  ou  tout  autre  récipient  transparent.  Il  n'est 
Millemcnft  nëoeasuine  qne  les  parois  de  ce  récipient  soient  en 
glaee  parfaitement  plane,  par  la  raison  que  dans  le  spectroscope, 
c'est  la  fente  qu'on  regarde  et  qu'on  met  au  point.  Un  tube  en 
verra  ordinaire  donne  un  spectre  aussi  pur  qu'une  cuve  en  glace 
dispeadiease. 

PMrlm  liquides,  en  sa  sert  d'une  petite  ouve  rectangulaire 
^g.  i3)  qui  permet  d'observer  la  liqueur  sous  deux  épaisseurs 
différentes.  La  figure  13  fera  fiacilement  comprendre  la  dispo- 
sition de  l'appareil. 

P«ir  ce  geare  d'ohaenrafioa,  il  eat  capital  de  pouroir  fmt 
varier  à  votonté  la  quandifté  4e  matière  eolorante  placée  sur  le 
ârajet  des  layans  luameux*  On  peut  d^aèord  modlBer  dans  ce 
huila  eonoealralioa  de  k  l«|aeart  nma41  est  bien  plus  eom- 
moéd  de  chungar  f épaMeor  de  ia  caadhe  liqaide  tr«^Fw«ée  ; 
ces  deux  opérations  produisent  du  reste  des  itoaHMs  piuugwj 


fit.  13.  Sputiciicapc  et  ci 


TiUtad'onliiiuiile  coiftrf. 

PooF    réwndre    ce    problème, 


complèleinnit    identitiBes. 

M.  Hoffmann  a  construit  un  appateil  fort  commode,  (flg.  14)  il 

se  compose  d'un    petit  spectroscope  à  vision  directe,   très 


Pw.  I*,  SpcctMicofa  psu  ob&erru  1»  iptMiu  d'ibuqtion  ifei  liquidul 
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est  placé  dans  le  cylindre  B,  dont  le  fond  est  transparent.  Un 
.autre  cylindre  G,  à  fond  également  transparent  préserve  le 
spectroscope  du  contact  du  liquide^  et  peut  se  mouvoir  vertica- 
lement au  moyen  de  la  crémaillère  qui  est  sur  le  côté  gauche 
du  dessin.  C'est  la  couche  du  liquide  interceptée  entre  les  fonds 
des  deux  rylindrt^s  qui  modifie  la  lumière  reçue  par  le  spectros- 
cope. Cette  couche  est  progressivement  variable  au  gré  de 
Topératenr. 


Vi  t  ,  -'  D  . 
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Fie.  15.  Speclws  d'absorption  :  1"  spectre  solaire;  *•  veiTe  bleu  de  cobalt;  3*,  *•,  5", 
6*  oxyhémoglobine  ;  7*  bémoglobiae  réduite  ;  8**  cirinin  ;  9*  picrocarmixiate  d'ammo- 
uiaqne;  10<*  Tapeurs  nitreuses. 

A  défaut  de  cet  appareil  qui  est  excellent^  on  peut  se  servir 
d'une  cuve  dont  la  section  horizontale  est  un   triangle  très 
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allongé  (1)^  et  qui  donne  de  très  bons  résultats.  On  pourrait 
également  se  servir  du  lactoscope  de  Donné,  pour  les  liqueurs 
très  colorées,  et  sans  action  sur  le  cuivre. 

Les  solides  colorés  qu'on  veut  examiner,  doivent  être  taillés 
en  plaques  d'épaisseur  convenable.  Tels  sont  par  exemple  les 
débris  de  verre  qu'on  peut  se  procurer  chez  les  fabricants  de 
vitraux  d'église,  et  qu'il  suffit  de  placer  devant  la  fente 
du  spectroscope. 

Spectres  d'absorption  des  gaz.  Les  plus  beaux  sont  fournis 
par  les  vapeurs  nitreùses,  (fig.  i5)  et  la  vapeur  d'iode.  Ils 
appartiennent  au  groupe  des  spectres  cannelés  dont  il  sera 
question  plus  tard.  Il  suffit  de  la  moindre  trace  de  ces  corps 
pour  les  produire.  —  Il  a  été  question  plus  haut  du  spectre 
d'absorption  de  la  vapeur  d'eau  observé  par  M.  Jansen:  c'est 
ce  spectre  qui  produit  les  principales  raies  telluriques.  On  ob- 
serve ces  dernières  en  examinant  comparativement  la  lumière 
du  zénith  et  de  l'horizon.  Lorsque  le  ciel  est  assombri  par  un 
orage,  on  aperçoit  deux  magnifiques  bandes  d'absorption  de 
chaque  côte  de  la  raie  D.  Celle  qui  est  du  côté  du  rouge  est  très 
noire  et  à  bords  assez  nets.  Jusqu'à  présent,  ces  spectres  n'ont 
été  utilisés  que  pour  l'analyse  chimique  solaire  ou  steilaire. 

Spectres  d'absorption  des  liquides,  —  Ces  spectres  peuvent 
êtres  utilisés  par  le  chimiste,  toutefois  il  faut  se  rappeler  qu'il 
existe  entre  eux  et  les  spectres  des  gaz  une  différence  capitale. 
Tandis  que  ces  derniers  se  composent  de  bandes  plus  ou  moins 
estompées  et  de  raies  parfaitement  nettes  et  à  bords  tranchés 
susceptibles  par  conséquent  d'être  repérées  avec  une  précision 
très  grande  sur  le  micromètre,  les  spectres  d'absorption  des 
liquides  (et  des  solides  auxquels  ces  remarques  s'appliquent)  ne 
contiennent  en  général  que  des  bandes  à  bords  plus  ou  moins 
nébuleux.  Quelquefois  même,  ils  ne  renferment  que  de  simples 
dégradations  de  couleurs,  ou  absorption  de  telle  ou  telle  partie 
du  spectre.  Tandis  que  dans  les  spectres  des  gaz  on  observe  sou- 
vent un  nombre  immense  de  raies  bien  caractérisées,  le  nombre 
des  baudes  d'absorption  est  très  limité  ;  et  il  est  impossible  de 


(I)  te  coniioiètres  dehaatear  sar  2  à  3  de  Lase. 
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Imr  aiiiepBruiMplMtkMifiiewvlemîofoaièire:  on  ohwive 
dt  1^  que  ees  baadfls  s'étesdenl  pMr  fai  oMoaDtratioa  el  b& 
retsarrent  quand  la  pioporiion  da  naliàr*  ooloraote  dnioiie. 
Ca  pas  dm  mola  suffit  pmr  faife  castpreaire  que  l'aoalyaa  spec- 
tvale  dea  liquides  et  des  solides  cabréa  est  bien  moias  préisiae 
qua  eaUe  des  gai.  Malgré  ce  défisui,  eUa  paut  cepandanl  rcudfe 
daa  aenrîces,  al  supptéar  à  rimperféclioai  de  la  vue  pour  jager 
les  couleurs.  Je  vais  décrire  quelques-uns  de  ees  spectres,  an 
laissant  an  lodeur  la  soin  de  parCectioanar  lui-ménie  octte 
élude,  s'il  k  désira. 

Les  liquides  colorés  peuvent  fournir  deux  espèces  distintites 
da  spectres  qui  sont  :  I*  les  spectres  à  handas  obscures  assez  bi«B 
définies,  et  2*  les  spectres  dans  lesquels  la  portion  do  spectre 
qui  est  absorbée  est  trop  consîdàrd^  pour  roértter  le  nom  de 
bande.  NalureUemeut  les  premières  pemetient  de  reconn^lre 
bien  nîeux  la  matière  qui  les  produi!,  d'anlant  plus  que  Vae- 
tion  des  réadifs  modifie  ces  bandes  et  fournit  ainsi  un  curae- 
tèra  de  plus. 

Fuchsine,  —  Solulion  concentrée^  ne  laisse  passer  que  le 
rouge.  En  étendant  la  liqueur  le  spectre  s'édaireit  du  cMe  eu 
violet^  de  telle  sorte  qu'on  observe  une  large  bande  teroiinée 
brusquement  à  droite  de  D  (on  suppose  la  violet  à  ia  droile  de 
Tobservateur)  et  dégradée  du  o6te  da  visbL  Cette  bande  se 
rétrécit  petit  à  petit  surtout  da  c6té  du  violet  et  iait  par  dk- 
paraître. 

L'Addition  d'une  irace  d'aide  augosente  la  coloralkm  et 
n)ôdifie  le  spectre.  Par  la  dilution  ee  sont  la  vert  et  le  blea  qui 
apparaissent  les  premiers.  La  bande  obacaae  qui  commençait 
tout  à  rbeure  à  droîle  de  D,  s'est  avaneée  vers  la  gauche  ai 
dépasse  œUe  ligne.  Puis,  on  aperçoit  les  w^om  indigo,  vioM, 
jaune  :  et  la  bande  disparaît  bien  plus  vite  que  dans  la  fiirhuîar 
non  acidulée.  La  quantité  d'acide  ajoutée  doit  être  faible. 

Tous  oes  caractères  sout  asseï  nets  pour  qu'on  puisse  douer 
la  fuchsine  avec  \ioe  asaes  grande  exaelilude  ainsi  que  l'a  pro- 
posé M.  Guyard  dans  aon  exoellente  thèse»  à  eet  effet,  on  pri^ 
pare  un  certain  nombre  de  solutions  titrées  de  fuchsine,  qu'on 
place,  ainsi  que  la  matière  à  analyser,  dans  des  tubes  de  même 
diamètre.  IJ  suffit  ensuite  de  daernmier  quelle  est  la  solution 
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iUréd  qui  s'en  rapproche  le  plus  par  le  qpectr«  qu^vlle  fcmrnit» 
Celte  méthode^  va  la.  petite  quantité  de  fuchsine  qtri  evîete 
ordinairement  dans  les  liquides,  et  la  difficulté  de  l'isoler  est  fort 
bonne.  Il  suffit  pour  si'en  assurer  de  faireaouilysep  ainsi  qaelqcies 
liqueurs  titrées  par  une  autre  personne,  et  de  comparer  les 
résultats  obtenus  avec  le  titre  réd.  Une  solution  contenant 
^  ou.  3  milligrammes  par  litre  commence  à  laisser  voir  la  bande 
(i*absorption  sous  une  épaisseur  de  S  centimètres.  Cette  dernière 
pourrait  être  augmentée,  on  obtiendrait  ainsi  «ne  sensibilité  plus 
grande. 

Si  la  fuscbine  est  mélangée  au  vin,  il  faut  opérer  sur  nne 
épaisseur  de  5  millimètres  seulement.  Dans  ces  conditions  on 
reconnaît  encore  la  bande  de  la  fuscbine  lorsque  celle-ci  est  à  la 
dose  de  un  centigramme  par  litre*  —  Pour  ne  pas  être  gêné  par 
le  spectre  du  vin,  on  peut,  selon  Yogel,  neutraliser  la  liqueur 
exactement  avec  de  Vamuyoniaque  dilnéo,  et  agiter  avec  de  l'alcool 
amylique  qui  ne  dissout  que  la  fusefaine  dans  ces  conditions. 

Sang.  —  Ce  spectre  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  les 
recherches  médico-légales,  parce  que  l'eau  détroH  les  corpus- 
cules sanguins,  et  entrave  la  recherche  au  microscope  ;  mais 
elle  laisse  intacte  la  matière  colorante  Je  rappellerai  d'abord 
quelques  définitions. 

La  matière  colorante  du  sang  est  appelée  aujourd'hui  : 
Hémoglobine  ;  elle  est  de  nature  protéïque,  et  renferme  du  fer. 
Elle  se  trouve  exclusivement  dans  le  corpuscule  sanguin,  unie 
à  une  autre  matière  protéîque  incolore,  la  GlobuUne,  —  Quand 
on  traite  du  sang  par  l'eau,  les  corpuscules  sont  détruits,  et 
l'hémoglobine  se  dissout  dans  la  masse  du  liquide. 

L'hémoglobine  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air  devient 
rutilante  ;  on  l'appelé  alors  Oxyhémoglobine.  CeHe-cî,  au  con- 
tact de  corps  réducteurs  perd  son  oxygène,  et  se  transforme 
en  hémoglobine.  Ces  tranaformttions  peuvent  se  repéter 
successivement  un  c^and  nombre  de  fois» 

L'hémoglobine  traitée  par  les  alcalis  ou  les  acides,  donne 
naissance  à  THématosine  et  à  rJHémîne,  substances  toutes  deux 
colorées. 

La  première,  L'hématoaiae  se  forme  lorsqu'on  agite  le  sang 
avec  de  l'alcool  aounoniacal  i  la  deuitiènie,  rhémine,  se  produit 
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quand  on  Iraile  du  fâDg  desséché  par  l'acide  acétique.  Elle  est 
crislaliîsée^  et  joue  un  grand  rôle  dans  les  recherches  médico- 
légales. 

Une  dissolution  étendue  du  sang  artériel  donne  deux  bandes 
d'absorption  (dans  le  jaune  et  dans  le  vert).  La  première 
(fig.  15,  n*  5)  relativeiAent  étroite,  est  la  plus  foncée.  Elle 
commence  presque  au  niveau  de  D.  La  deuxième,  plus  diffuse 
86  termine  au  delà  de  E.  Ces  deux  bandes  interceptent  entre  elles 
uue  plage  lumineuse  jaune  verdatre  importante  à  signaler.  La 
portion  violette  du  spectre  est  absorbée  presque  en  entier. 

Si  on  étend  la  dissolution  du  sang,  ou  si  on  hi  concentre;  on 
obtient  soit  le  spectre  n*  6  ;  soit  les  n"  3  et  4.  La  concentration 
qui  correspond  au  n*  5  est  la  plus  favorable.  Tous  ces  spectres 
appartiennent  à  Toxyhémoglobine.  Ce  sont  eux  qu'on  obtient 
en  lavant  une  tache  de  sang  avec  de  Teau  au  contact  de  l'ûr. 

En  traitant  la  liqueur  prÀcédente  par  un  agent  réducteur  (sel 
ferreux,  sulfhydrate  d'ammoniaque)  la  couleur  se  modifie, 
et  on  obtient  le  spectre  n*  7,  fig.  i  5.  On  voit  que  les  deux  bandes 
de  Toxyhémoglobine  se  sont  rapprochées  et  confondues.  La 
plage  brillante  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure,  est 
remplacée  par  une  région  complètement  opaque.  L'extrême 
rouge  est  assombri,  tandis  que  le  violet  devient  plus  lumineux. 
On  peut  reproduire  successivement,  et  un  grand  nombre  de  fois 
ces  deux  modification  du  spectre  en  se  servant  du  même  échan- 
tillon ;  et  c'est  certainement  là  un  caractère  de  grande  im- 
portance. 

Le  spectre  de  Thématosine  présente  une  seule  bande  diffuse 
dont  le  milieu  est  en  D.  Celui  de  Thémine  donne  une  bande 
d'absorption  dans  le  rouge,  vers  la  raie  C. 

L'hémoglobine  a  la  propriétéde  se  combiner  avec  une  grande 
énergie  à  Toxyde  de  carbone,  qui  chasse  faciiement  Toxygène. 
Le  sang  devient  extrêmement  rutitant.Ost  à  cette  réaction  que  les 
cadavres  des  malheureux  asphyxiés  par  le  charbon  doivent  leur 
couleur  rose.  On  observe  dans  ce  cas  le  spectre  de  Toxyhémo- 
giobine,  mais  sans  pouvoir  obtenir  celui  que  les  agents  réduc- 
teurs donnent  avec  le  sang  normal. 

Sans  aucun  doute,  les  caractères  qui  viennent  d'être  décrits, 
ne  donnent  pas  la  preuve  absolue  de  la  présence  du  sang  ;  ils 
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peuvent  néanmoins  concourir  utilement  à  la  solution  du  pro- 
blème, et  sont  bien  autrement  précis  que  Tapparence  dichroïque 
signalée  par  les  anciens  auteurs.  Les  spectres  8  et  9  de  la  fig.  15 
sont  ceux  du  carmin^ ils  ne  peuvent  véritablement  pas  être  con- 
fondus avec  ceux  du  sang,  bien  qu'il  y  ait  une  certaine  analogie. 
Dans  aucun  cas,  avec  cette  dernière  matière  colorante,  on  ne 
pourra  obtenir  le  spectre  n"*  7  de  Tbémoglobine  réduite.  Ces 
recherches  sont  singulièrement  facilitées  par  la  possibilité  de 
juxtaposer  au  spectre  fourni  par  la  matière  suspecte^  le  spectre 
que  donne  une  solution  de  sang  préparée  par  l'opérateur  lui- 
même.  On  doit,  en  faisant  varier  la  concentration,  arriver  à 
ridentité  des  deux  images.  C'est  là  une  excellente  méthode, 
et  il  ne  faut  jamais  manquer  d'y  avoir  recours. 

Parmi  les  spectres  d'absorption^  l'un  des  plus  remarquables 
est  fourni  par  le  didyme.  La  solution  de  ce  métal  est  à  peine 
teintée  de  rose;  examinée  au  spectroscope,  elle  fournit  un 
nombre  considérable  de  raies^  qui^  par  exception,  sont 
presqu'aussi  nettes  et  aussi  bien  définies  que  les  raies  d'absorp- 
tion des  gaz.  Telles  sont  en  longueurs  d'onde  et  en  première 
ligne  pour  la  solution  étendue,  578,8  —  574,7  —  571,9  — 
521,9  et  520,5. 

Citons  encore  le  permanganate  de  potasse  en  solution  étendue 
(0",  1  à  0,4  par  litre  ;  épaisseur  de  la  cuve,  un  centimètre  en- 
viron) dans  laquelle  on  observe  de  belles  bandes  en  546,5  — 
524,6  —  50i,5  et  570,3.  —  Ces  quelques  exemples  sutil- 
ront  pour  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  recherches. 
On  trouvera  beaucoup  plus  de  détails  sur  le  sang  dans  l'excellente 
thèse  de  M.  Victor  Fumouze  (Paris  1871  —  Germer  Baillière) 
qui  a  décrit  également  les  spectres  de  la  bile  ;  et  celle  de 
M.  Guyard,  dans  laquelle  sont  décrits  les  spectres  d'absorption 
des  principales  préparations  pharmaceutiques  (Paris  1878). 

(A  suivre.) 


Sur  les  matières  sttcrées  contenues  dans  le  fruit  du  caféier; 

par    M.    BOUSSINGAULT. 
La  baie  ou   cerise  du  caféier  a  la  grosseur  d'une  merise;  à 

Jmm.  iê  Pkêm,  et  U  Ckim.,  5«  n9UB,t.  II.  (Déeembrt  18M  )  31 


Tétai  de  maUurité  elie  «tt  rouge;  sa  4piil|pe  laviiàlre  y— éde 
une  laTeur  légèrement  tucsëe.  Gliaque  fruit'  renferme  étmx 
copines  ellipMïdet,  presque  rondes,  plnn«  d'un  e&té,  nocolées 
par  leurs  faces  aplâlies  el  eoTebppées  de  deux  mînees  tuni- 
ques. L'ëpaisseur  de  la  pulpe  comprise  entre  Tcipîderaie  et  la 
graine  est  très  faible  ;  on  en  jugera  par  les  dimeneÛNMi  pmes 
sur  une  cerise  de  forme  i  peu  près  ovoïde  : 

Grand  a«e,  drfili  i  0^^016;  p«lît  aae,  «-»0U. 

L'épaisseur  de  la  eovche  charnue  a  rarié  de  6^,0M,  à 
0",003. 

Dans  les  plarvtations  du  Yénézuéb»  on  dégage  du  fruit  les 
graines  de  café  en  désagrégeant  la  pulpe.  A  cet  effet,  les  fruits 
sont  étendus  sur  une  aire  légèrement  inclinée.  La  feriuenta- 
tion  a  lien  presque  immédiatement  en  répandant  une  odeur 
rineuse.  Après  quelques  jours  d'insolation,  les  fruits  secs  sont 
soumis  à  àen%  triturations  :  la  première  pour  obtenir  le  grain^ 
la  seconde  à  l'effet  de  briser  l'enveloppe  coriace  pour  le  dé- 
cortiquer. 

L'auteur  a  analysé  des  cerises  de  caféier  conservées  dans 
l'alcool. 

A.  ▲Icool  dans  Isqoel  les  Iralliaviiinl  9il9naâ  ....    G^^MO 

B.  Fruits  Imbibés  d'alcool • 0^,130 

A.  L'alcool  A,  d'une  teinte  ambrée,  d'une  saveur  légèrement 
sacrée,  laissant  un  arrière-godt  amer,  ayant  une  réaction  acide, 
a  été  distillé  dans  le  vide  jusqu'à   réduction  au  volume  de 
1  litre.  C'est  dans  ce  résida  de  la  distillation  qu'on  a  dosé  les 
matières  snerées  que  l'alcool  avait  dissoutes,  après  un  traite- 
ment préalable  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  liquide  dé- 
bamesé  du  plomb  introduit  en  excès,  fut  amené  à  consistance 
sirupeuse;  le  sirop,  placé  dans  le  vide  sec,  se  prit,  après  vingt- 
quatre  heures  en  une  masse  cristalline.  Les  cristaux  obtenus 
par  expression,  puis  puri&és  par  cmtalliaation  dans  l'aloool, 
présentaient  un  assemblage  d'aiguilles  déliées,  incolores,  d'une 
sareur  fraîche  et  peu  sucrée.  Ces  cristaux  ne  possédant  pas  de 
pouvoir  rotatoire,  entraient  en  fusion  à  la  température  de  166*. 
Ce  sont  là  les  caractères  de  la  mannile^qui  existerait  dans  les 
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certiesdu  caféier,  laMée  à  Au  sucre  intery«rtî  et  i  dvMccha- 
rose,  dont  on  a  détermine  les  quantités. 

B.  Les  cerises  imbibées  d'alcool,  'pesant  9  kilog.,  030  miaes 
à TétUTe,  ont  été  Tédnites  au  poids  de  3  kilog.,8iOO;  on  y  a 
dosé  les  suores  et  la  tnannite. 

Yoici  les  résultats  des  dosages  : 

▲. 

Du»  Talcool. 

Mannite* 72^ 

Sucre  interverti  ....    233»3 
Sucre  de  canne  ....     SS^d 

» 

En  restituant  aux  cerises  sorties  de  Tétuve,  piesaat  3800", 
les  matières  sucrées  que  l'alcool  A  avait  enlevées^  371*^,2, 
on  a,  pour  le  poids  des  cerises  sèches,  environ  4171",  2, 

Pour  100  de  cerises^  jécbéefi  à  Tétuve.  dans  l'état  oà  elles 
sont  parvenues  à  Paris,  on  aurait  4 

H  annUe i,1tl 

Sacre  interTerti. 8,7i 

Sucre  de  canne.  .  .  .  ^  ..  « •..«.•.  2^37 

Substances  indéterminées 86,69 


B. 

naos  lAi  d^f.Sûû 

de  certes  sëcaes. 

Total. 

ir 

igr 

20,0 

92/) 

131,1 

364,4 

32,7 

98,6 

100,09 

fians  les  matières  indéterminées  3e  trouvaient  la  pulpe 
privée  de  «ibstances  solubles  et  les  graines  ayec  leurs  tuniques 
cajtflagîneuses  (endocarpe).  On  a  constaté  en  outre,  dans  les 
solutions  acooliques,  de  Tacide  maliqee  et  de  la  caféine. 

Les  cerises  desséchées  à  Fétuve  ont  donné  pour  100  : 

-graines  nettes 47,93 

ÎDesoertses  retirées  d'une  autre  pro?leion.  ......    «7,81 

Une  dessiccation  que  l'auteur  a  faite  sur  des  cerises  fraîches 
cueillies  sur  un  caféier  de  Venezuela,  a  produit  pour  100  : 

Graines  non  décortiquées  .  .  .   ^3^4 

Pulpe  sèche 5,6   j 

Eau  par  dlflférence 61.0   1  Mpe  hwiHIe,  W.« 

iOOyO 

De  iHwubold,  considérant  la  promptitade  av«c  laquelle  la 
cerise  du  jcstfâer  £er mente  et  la  masse  énorme  de"  substances 
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organiques  fournies  par  des  plaDlatioDsde  cent  mille  arbustes, 
ëtait  étonné  qu'on  n'e&t  jamais  pensé  à  en  retirer  de  ralcool. 
M.  Boussingault  ne  saurait  partager  l'étonnement  du  célèbre 
voyageur,  et  il  doute  que  la  distillation  des  baies  du  caféier  soit 
lucrative;  il  la  croit  même  difficilement  praticable.  D'abord 
cette  cerise,  l'analyse  l'indique,  est  relativement  pauvre  en 
pulpe  sucrée,  si  on  la  compare  à  la  cerise  ordinaire,  à  la  merise 
et  autres  fruits  à  noyaux  avec  lesquels,  en  Euix>pe.  on  prépare 
des  liquides  alcooliques.  Ainsi,  tandis  que  la  cerise  du  caféier 
ne  renferme  pas  au  delà  de  66  p.  100  de  pulpe: 

La  cerise  ordinaire  en  contient i  •  •  •    ^ 

La  prune  à  quetchemcasser Si 

Pour  faire  fermenter  le  fruit  du  caféier,  il  faudrait  recourir 
aux  procédés  suivis  dans  la  préparation  du   kirscbenwasaer, 
du  quetcbenwasser  :  opérer  en  vases  clos  et  soumettre  à  la 
distillation  dans  un  espace  de  temps  fort  limité  la  totalité  de 
la  masse    fermentéci   graines  comprises.   Or   il  est  douteux 
qu'après  une  coction  dans  Talambic,  les  graines  de  café  ne 
perdent  pas  de  leur  qualité.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  remar* 
quer  qu'en  présence  de  la  culture  de  la  canne,  ce  grand  pro- 
ducteur de  sucre  et  par  conséquent  d'alcool,  il  n'y  a  réellement 
aucune  raison  pour  distiller  le  fruit  du  caféier,  ne  donnant 
qu'une  eau-de-vie  sans  ces  parfums  qui  font  coter  si  haut  au- 
dessus  du  prix  de  l'alcool  ordinaire  les  alcools  de  merises,  de 
mirabelles,  de  quetchen.  Au  reste,  il  n'est  pas  exact  d'affirmer 
qu'on  ait  pas  tenté  d'obtenir  un  liquide  alcoolique  du  fruit  du 
caféier.  On  lit»  en  effet,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions^  <  que  les  habitants  de  l'Arabie  prennent  la  peau 
qui  enveloppe  la  graine  et  la  préparent  comme  le  raisin  ;  ils 
en  font  une  boisson  potir  se  rafraîchir  pendant  l'été.  Cette 
liqueur  vinetise  semble  posséder  toutes  les  propriétés  excitantes 
que  l'on  apprécie  dans  le  café,  n 

Dans  cette  préparation,  on  fait  fermenter  la  pulpe  après  en 
avoir  extrait  la  graine,  qui  ne  saurait,  par  conséquent,  subir 
aucune  altération;  quant  au  vin  de  café,  il  est  naturel  qu'il 
ait,  à  un  ceruin  degré,  la  faculté  exciUnte  de  l'infusion,  puis- 
que la  cerise  cède,  comme  on  l'a  vu,  de  la  caféine  à  l'alcool, 
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et  que  des  principes  fixes  de  la  pulpe  restent  dans  le  liquide 
après  la  fermentation ,  qui  ne  détruit  que  les  matières  su- 
crées. 


Sucrocarbonate  ferreux;  par  M.  C.  Tanret. 

Si  tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  que  les  matières 
sucrées  empêchent  ou  tout  au  moins  retardent  considérable- 
ment la  suroxydation  du  protocarbonate  de  fer,  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  il  s'agit  d*en  donner  TexpUcation.  Pour 
les  uns,  celte  préservation  est  purement  mécanique;  pour 
d'autres^  les  sucres  agiraient  comme  désoxydants;  enfin,  pour 
quelques-uns,  il  pourrait  bien  se  faire  une  combinaison  des 
sucres  avec  le  sel  de  fer.  Les  cristaux  que  l'auteur  a  pré- 
sentés à  la  Société  de  pharmacie  viennent  de  donner  une  base 
à  cette  dernière  opinion.  On  sait,  du  reste^  qu'un  composé 
cristallisé  de  sucre  et  de  sulfate  de  proioxyde  de  fer  a  déjà  été 
obtenu  et  analysé  par  M.  Lalour  [Journal  de  pharmacie  et 
chimie,  J857). 

Ces  cristaux  se  sont  formés  dans  une  masse  de  Yallet  dans 
la  préparation  de  laquelle  le  sucre  de  canne  avait  été  substitué 
au  sucre  de  lait.  Au  bout  de  deux  ans,  cette  masse  s'est  trouvée 
remplie  d'une  infinité  de  cristaux  de  même  forme,  microsco- 
piques pour  la  plupart,  mais  dont  quelques-uns  étaient  assez 
gros  pour  être  recueillis  et  atteignaient  jusqu'à  deux  millimètres 
de  longueur.  La  surface  de  cette  masse  de  Yallet  était  sirupeuse 
et  noirâtre,  mais  l'intérieur  était  d'un  gris  verdâtre  comme  au 
premier  jour,  l'analyse  n'y  ayant  montré  que  des  traces  de 
peroxyde  de  fer  dont  il  est  impossible  d'éviter  la  formation  pen- 
dant la  préparation  du  carbonate  ferreux  faite  avec  les  précau- 
tions d'usage.  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  la  nature  de  ces 
cristaux  interdisant  l'emploi  de  l'eau  ou  de  l'alcool  pour  les 
extraire  facilement,  on  a  dû  délayer  la  masse  de  Yallet  dans 
une  solution  de  sucre  saturée,  puis  la  passer  sur  une  mousseline 
assez  claire.  Les  cristaux  ont  été  ensuite  nettoyés  sur  du  papier 
brouillard,  puis  entre  les  doigts. 
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Cas  crwtaiix  loiit  tnm»  d  opaquat.  La  iMie  formée  par  ki 
faces  laléralet  a  pu  toe  weasiée  au  ynMiKrr;  ob  a  tnmfé 
79*40  pour  Pangle  du  prisme.  C'est  la  seule  mesure  «{ui  ait  p« 
être  effectuée. 

Leur  densité  a  été  trouvée  de  1.85.  Ib  fondent  à  175'  en  se 
caramélisant. 

Ces  cristaui  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation.  Leur 
composition  peut  être  représentée  par  la  formule 

Les  dissolvants  neutres  du  sucre  les  décomposent  en  sucre 
qui  se  dissout  et  en  carbonate  de  fer  insoluble.  Cependant 
quand  on  les  traite  par  l'eau,  une  très  petHe  quantité  de  ee  der- 
nier se  dissout  avec  le  sucre,  car  lorsqu'on  éirapore  à  Pair  la 
solution  sucrée,  il  se  dépose  de  légers  flocons  de  peroxyde  de 
fer. 

Le  sucre  proyenant  de  la  décomposition  des  cristaux  réduit 
très  faiblement  le  liqueur  de  Tehling,  ce  qui  peut  s'expliquer 
par  leur  mode  d'extraction  nécessairement  imparfait.  Mais 
après  avoir  été  interverti  par  les  acides,  il  la  réduit  abondam- 
ment. On  a  pu  l'obtenir  cristallisé  en  additionnant  sa  solu- 
tion d'altool  et  d'étber.  Ce  sucre  était  bien  du  saccharose.  La 
formule  exige  81.5  p.  100.  On  en  a  trouvé  83,  (les  flocons 
de  peroxyde  n'ayant  pas  été  séparés). 

Le  carbonate  de  fer  se  dissout  avec  edervescence  dans  les 
acides  et  sa  solution  précipite  en  blanc  bleuAtre  par  le  ferro- 
cyanure.  Le  fer  a  été  dosé  par  calcination  des  cristaux  à  l'état 
de  Fe^O*.  L'analyse  a  donné  8.90  p.  iOO.  La  formule  exige 
8.90. 

Quand  à  l'état  d'oxydation  du  fer,  il  a  été  reconnu  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse  que  la 
quantité  de  fer  au  minimum  que  contiennent  les  cristaux  est 
celle  indiquée  par  la  formule.  Je  dirai  que  j'avais  constaté  au 
préalable  que  la  décoloration  du  réactif  est  relativement  longue 
dans  des  liqueurs  aussi  étendues  que  celles  sur  lesquelles  s'est 
faite  Panalyse,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte  de 
Tactfon  de  la  matière  organique  sur  le  permanganate.  Iféan- 
moins,  la  solution  acide  des  cristaux  se  colore  légèrement  par 


—  471  — 

le  anUMyanue  de  poumutn,  ce  ^  est  àé  9oit  à  tm  commeiH 
ceuient  de  suroxydation,  soit  à  la  manière  dont  les  cristaux  se 
sont  fonné»,  k»  farticwies  de  carboiMte  ferreux  mêlées  de 
traces  de  peroxyde  de  fer  s'éiant  agrégées  sur  place  en  formes 
cnstatUines,  comme  par  «ne^  sorte  ée  mînéraUsaitîoif. 

Ces  cristaux  ne  sont  done  autre  chose  que  du  sucroearbo- 
nate  de  protoxyde  de  ler. 


HYGIÈNE,  PHARMACIE 


Poêles  mobiles.  —  A  ce  moment  où  la  réclame,  em- 
ploie tous  les  moyens  pour  faire  adopter  ces  appareils  dange- 
reux, nous  croyons  devoir  donner  quelques  extraits  d'un  rap- 
port fait  Tan  dernier  sur  ce  sujet,  par  M.  du  Souisch,  au 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

On  doit  proscrire  absolument  Tusage  des  braseros,  des  poêles 
et.  des  caler ifèrcft  portatifs  de  tout  genre  qui  n'ont  pas  de 
tuyaux  d'échappement  au  deliors. 

fi  ne  suf&t  pas  que  les  poêles  pociatifs  soient  munis  d'un 
bout  de  tuyau  destiné  à>  être  simplement  engagé  sous  kt  che- 
niinée  de  la  pièee  à.  chau&r*.  Il  faut  qae  cette  cheminée  ait 
«a  tivage  oon^enahle. 

.  M  importe,  po«r  l'emploi  de  semblables  appareils,  de  réri- 
fter  préalablement  l'état  de  ee  tirage,  par  eieemple  à  Fkide  de 
pnpier  enflattimé.  Si  FonTerture  momentanée  d'une  commu- 
nication avec  l'extérieur  ne  lui  donne  pas  l'activité  nécessaire, 
on  fera  directement  un  peu  de  feu  dans  la  cheminée  ayant  d'y 
adapter  le  poêla,  ou'  a«  anaiias? avant  d^abaadonner  ce  poêle  à 
kii-mdme.  tt  sera  bon  dfavUenrs,  dans  le  métne  cas^  de  tenir  le 
poêle  un  certanr  i«mp«  en  grarnih  marche  (h? ec  la  plus  grande 
mtmrîmre  éw  flégnlateni'). 

On  prendra  scrupuleusement  ces  précautions  chaque  fois 
que  Ton  déplacera  un  poêle  mobile. 

Lorsqu'on  transporte  un  poêle  d'une  pièee'  #Ba«  atrttefoi- 
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sÎDe,  on  devra  éviter  de  laiieer  une  communication  ouyerte 
entre  ces  deux  pièces. 

On  M  tiendra  en  garde,  principalement  quand  le  poêle  est 
eu  petUe  marche^  contre  les  perturbations  atmoapfaériques  qui 
pourraient  venir  paralyser  le  tirage  et  même  déterminer  un 
refoulement  des  gaz  k  Tintérieur  de  la  pièce. 

A  moins  de  dispositions  exceptionnelles,  qui  assurent  le 
tirage  d'une  manière  absolument  certaine,  on  s'abstiendra  de 
laisser  séjourner  un  poêle  mobile,  la  nuit,  dans  une  chambre  à 
coucher,  surtout  un  poêle  en  petite  marche. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  pratique  dangereuse  de 
fermer  complètement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  inté- 
rieure d'une  cheminée  qui  contient  encore  de  Ja  braise  aJ/umée. 
C'est  là  une  des  causes  d'asphyxie  les  plus  communes.  On  con- 
serve, il  est  vraiy  la  chaleur  dans  la  chambre,  mais  c'est  aux 
dépens  de  la  santé  et  quelquefois  de  la  vie. 


Des  bleaaurea  de  Tœil  par  les  plumes  d'acier;  par  M.  le 

D'  Galexowski  (i).  —  En  présence  des  accidents  causés  par 
l'introduction  des  plumes  de  fer  dans  Tœil,  M.  Galezowski 
conseille  la  substitution  des  plumes  d'oie  aux  plumes  d'acier 
dans  les  classes  inférieures   des    écoles   et  pensionnats.  Les 
plumes  d'oie  sont  souples,  molles;  elles  se  plient,  eWes  n'entre- 
ront pas  dans  la  cornée;  elles  peuvent  éroder  cette  membrane, 
amener  des  taches  plus  ou  moins  larges,  mais  elles  ne  peuvent 
produire  de  blessures  graves,  allant  jusqu'à  la  cécité.  D'ail- 
leurs, de  l'avis  d'un  grand  nombre  de  calligraphes,  il  est  plus 
facile  de  former  la  main  avec  une  plume  molle  qu'avec  une 
plume  dure. 


De  l'acide  picriqne  et  de  ses  propriétés  antiseptiques; 

par  M.  le  D' J.  Chéron  (2).  -*  L'acide  picrique  coagule  Valbu* 
mine,  conserve  les  matières  animales  qu'il  colore  fortement  en 
jaune;  il  est  complètement  incolore  et  6xe,  et  par  conséquent 
ne  peut  en  aucune  façon,  comme  l'acide  phénique,  masquer 

(1)  Ann,  (thyg, 

(3)  Hemte  d'hygiène,  ^,  n*  9,  p.  SOâ. 


—  /i78  — 

les  odeurs  fétides  et  donoer  le  change  sur  sa  valeur  dësiofec- 
tante. 

En  versant  10  litres  de  solution  picrique  à  saturation 
(15  grammes  par  litre)  dans  les  cabinets  d'aisance  d'nn  hôpital^ 
M.  Gbéron  a  obtenu  une  desinfection  complète.  «  L'acide 
picrique  arrête  la  prolifération  des  cellules  de  la  levure  de 
bière;  la  farine  de  moutarde  délayée  dans  une  solution  de  cet 
acide  reste  inerte,  la  formation  de  IMiuile  esseniielle  est 
enrayée.  »  En  ajoutant  à  un  mélange  de  fécule  et  de  levain 
une  petite  quantité  de  solution  picrique,  la  fermentation  est 
empêchée,  il  n'y  a  aucune  trace  de  matière  sucrée  dans  l'ea^i 
de  lavage  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  par  une  tempéra- 
ture de  -f-S^**  centigrades.  La  germination  de  graines  de  fleurs 
ne  se  fait  pas  dans  une  solution  très  faible  de  cet  acide. 


Sur  un  nouvel  agent  antiseptique  et  antinévralgique  ; 

par  M.  Arch.  MacdonaLD.  —  La  substance  préconisée  par 
M.  Macdonald  est  le  meniholy  produit  fourni  par  la  menthe 
piperata.  Ses  propriétés  antiseptiques  ont  été  établies  dans  trois 
séries  d'expériences  comparatives  avec  des  liquides  contenant 
des  bactéries  et  des  micrococcus  :  le  développement  de  ces 
éléments  a  été  ralenti  ou  supprimé  suivant  la  proportion  de 
menthol  ajoutée  aux  liquides  de  culture.  Comme  anti névral- 
gique, le  même  produit  aurait  aussi  fait  ses  preuves  entre  les 
mains  de  M.  Macdonald;  il  agirait  à  la  façon  des  autres  builes 
essentielles,  en  paralysant  les  terminaisons  nerveuses  sensitives. 

(Edinb.  med.  Journ.^  août  1880.) 


Arséniate  de  soude  et  liqueur  dePearson;  par  Henri  La- 

JOUX.—  M.  J.  Lefort  (1)  a  pubbé  récemment  sur  l'arséniate  de 
soude  un  travail  dont  les  conclusions  confirment  celles  aux- 
quelles nous  étions  arrivé  nous-mêmes  dès  l'année  1874,  dans 
notre  étude  sur  la  composition  de  ce  sel  [2)»  Comme  nos  re- 
cherches nous  ont  amené  à  modifier  la  formule  classique  de  la 

(1)  Note  sur  la  composition  de  l'arséniate  de  soude  officinal  :  Journal  de 
PAarm.  et  de  Chim,,  1880,  [6],  I,  p.  496. 
(2)   Thèse  de  l'Ëeole  supérieiife  4e  PharmacU  de  Paris,  1874. 
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liguiur  de  Pmrmmy  mnu  crefons  utile,  à  la  vetlle  d'une  nott» 
velle  Mitîon  du  Godex^  d'en  publier  les  rësuluts. 

La  flupart  de§  auteun  ne  s'accordent  pss  sur  le  nombre 
des  ffMTalents  d'etn  de  cnsurIKsation  que  Tarséniatede  sovde 
contient,  ainsi  qu'il  eat  fccile  de  s'en  assnrer  en  jetant  les 
yenx  sur  le  tabiean  ei-diessous. 


Quantités 

L 

(TAs  qui 

Tam- 

ÉQCT- 

eorvat- 

Quantités 

pâralUM 

rOMUTLSt. 

pondent 

corres- 

darla        abibowl 

TMSfTS 

à  ces 

pofkdCBL 

crisUUi- 

fonmlos 

ë'AaÛi. 

satfon. 

p.  100. 

2NaO,HO,AiO*+  8H0.. 

=  558 

29,06 

44.51      1>20-P^*««' 

2NaO,lia,AêOr+  f  SflO. . 

=  5W 

35,SI 

89  Jf 

t<20« 

i(L 

2NaO,RO,A90»+14HO.. 

=  MÎ 

24.03 

30,85 

t.ordfn. 

Codex,  1886. 

21faO,liO.AtO»+16IO.. 

s:  389 

22,72 

34>8i 

1  =  20- 

6ai#iD. 

SNaO,HO,AiO*+24HO.. 

=:kÙl 

18,6^ 

28rfiO 

1=^  0*    SetteriiaE|. 

3tfflO,HO,AflO«+Mm.. 

^A» 

«7,86 

37,38 

^     i  Soubaran, 
i      1876. 

1 

Ce  tableau  montre  quelle  ÎDcerdlude  régnait  sur  la  compo- 
sition de  Tarsëniate  de  soude,  puisque  sa  teneur  en  arsenic 
varie,  selon  les  auteurs,  de  17,85  à  29,06  p.  100. 

Or,  DOS  expériences  nous  ont  amené  aux  résultats  suivants  : 
1*  rarséuiate  de  soude,  cristallisé  à  la  température  ordinaire, 
a  pour  formule  :  2NaO,HO,A50'  -f-  ^^HO^  qui  correspond  à 
celle  du  phosphate  neutre  de  soude;  nous  devons  ajouter  tou- 
tefois que  la  composition  des  cristaux  est  d'^autant  mieux 
définie  que  la  température  à  laquelle  ils  se  forment  est  plus 
basse  et  se  rapproche  davantage  de  0';  ce  sel  est,  pour  nous» 
l'arséniate  neutre  normal;  il  est  effforescent. 

2*  L'isrséDiate  de  soude^  cristallisé  au-dessus  de  -|-  20',  ne 
présente  pas  de  composition  constante,  parce  qu'il  perd  gni" 
dueliement.son  eau  à  partir  de  cette  température.  £ori§|Me  la 
température  du  lieu  où  s'effectue  fat  ODStalUintîoo  esA  litAg 
élevée,  il  aimie  wmmm^  «ne  fat  êolmiim  mmmOréê  ém  etlei 
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preni  en  moêie  pà^eme;  c'est  m  ftût  dont  nous  aroiw  étë  plu- 
sienr»  fois  témoin,  pendant  les  grandes  cbaleurs,  aux  travavnc 
pcaiiqiics  que  nauvéîrigeonsàPBcote  de  Reims  (1). 

GesrësttttaU  expltqiient  poorquoi  chaque  autevir,  pour  ainsi 
dire,  a  attribué  une  formule  diffi^nte  à  rarsëniste  de  soude; 
ils  montrent  aussi  que  ce  sel,  pris  dans  le  commerce,  ne  saurait 
avoir  une  composition  constante. 

M.  Lefort  a  reconnu  que  les  échantillons  commerciaux 
d'origines  différentes  pevrent  se  diviser  en  deux  classes  : 

1*  Ceux  qui  contiennent  depuis  53  jusqu'à  57  p.  100  d'eau  ; 
ib  sontévidenmtent  constitués  par  l'arséniate  de  soude  Donnai; 
les  cristaux  de  ee  sel  renferment,  en  effet,  53,73  p.  40d  d'eau 
de  erisiaUisation»  Ces  éekantilloDS  ont  été  certainement  obtenas 
en  hiver,  à  une  basse  température; 

2r  €enx  jdont  Thydratation  varie  entre  42  et  45  p.  100. 

Les  expériences  de  M.  J.  Lefort  lui  font  considérer  ces 
crîstanx  cooime  constitués  par  un  antre  hydrate  :  2Na0,H6, 
AsO'  •\'  15H0,  renfermant  42,08  p.  100  d'eau  de  cristallisation 
et  qui  se  formerait  à  la  température  Ae  -^-t^î  h  -^  20*. 

Comme  nous  l'avons  diéjà  dît  autrefois,  le  sel  préparé  am 
dessous  de  -f-  ^  étant  efflorescent,  et  ce4ui  préparé  an^essus 
de  cette  température  n'ayant  pas  une  composition  osnstante, 
l'aiiéniate  de  soude  ne  devrait  pas  être  employé  en  médecine. 

La  liqueur  de  Pearson  dfu  Codex  est  une  solution  de  O^Ott 
d'arséniate  de  soude  cristallisé  dans  30  grammes  d'ean dis- 
tillée; en  admettant  avec  nous  que  le  sel  employé  est  celui  à 
24  ^uivalentsi  d'ea»,  30  gramuies  de  iMpieur  de  Puanou  re- 
piésentent  0"0143  d'acide  avsénique  ;  partant  de  là,  nous  pso* 
posons  de  préparer  cette  liqueur  en  disMlvant  dans  300  gram* 
mes  d'ean  distnllée  0^143  di'AsO*,  et  ajoutant  à  la  diasofution 
du  carbonate  de  so«de  jusqu'à  légère  léaction  alcaline;  c'est 
seulement  ainsi  que  l'on  aurak  «ne  liqueur  de  Peamn  de 
composition  constante. 


(1)  La  rsconmuindatioii  da  folie  crltlalliser  ce  sel  à  Tétiivs,  sntis  30-et  IS*, 
eu  Yue  d'obtenir  un  lel  à  à  éq.  d'eao^  non  eflloresceat,  est  ésno  vains.  (Voir 
Soubeiran,  1875^  2,  p.  767.) 
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lIoiiTeaii  mode  de  préparation  du  sirop  de  baume  de 

tOln;  par  M.  Bou&SAGCET  (1).  —  Le  procédé  qui  consiste  à 
dÎTÎser  le  goadron  dans  de  la  sciure  de  bois  de  sapin  afin  d'en 
exlraire  tous  les  principes  solubles  a  suggéré  à  M.  Boussagnet 
l'idée  d'en  faire  l'applîcatien  au  sirop  de  baume  de  tolu  :  voîci^ 
pour  cela,  comment  il  opère  : 

Baume  de  tolu 23  grammes. 

Alcool  à  86* 8  i  10  - 

Sciure  de  bols  de  sapin  demi*fla6(3).*  DSO         ^ 
Sucr#  hlanc Q.  S. 

introduisez  dans  un  petit  mairas  le  baume  de  tolu  avec  l'alcool, 
ckauffei  I^èreinent  pour  le  faire  dissoudre,  Tersez  cette  solu- 
tion sur  la  bciure  de  bois  de  sapin  et  mêlez  intimement  au 
moyen  du  moriîer.  Ce  produit,  que  M.  fioussaguet  appelle 
tolu  pulvénUent,  peut  être  conservé  dans  un  pol  et  n'être 
euiployé  qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  dans  la  proportion 
(le  8  p.  100;  sinon,  faites  immédiatement  le  sirop  par  simple 
infusion  de  la  manière  suivante  : 

Jetez  les  1,250  grammes  d'eau  bouillante  sur  les  400  grammes 
Je  ce  mélange,  laissez  infuser  dans  un  vase  clos  pendant  six  à 
huit  heures,  passez  avec  expression  au  travers  d'un  li'oge  (ce 
qui  donne  environ  1,000  grammes  de  produit);  filtrez  et  ajoutez 
190  grammes  de  sucre  pour  chaque  100  grammes  de  colature, 
faites  un  sirop  par  simple  solution  en  vase  clos,  enfin,  filtrez 
au  papier.  L. 

Sur  la  résine  du  Leptandra  on  Leptandrin  ;  par  M.  J.  U. 

LiLOTD  (3).  —  La  résine  du  Leptandra,  à  peu  près  inconnue  en 
France,  est  très  usitée  en  Amérique.  On  lui  attribue  des  pro- 
priétés toniques  et  laxatives,  et  son  importance  est  telle  qu'elle 
oecupe  le  premier  rang,  parmi  les  résinoides,  après  le  podo- 
phyllin.  Le  Leptaudriu  est  devenu,  en  conséquence,  un  impor- 


(1)  L Union  pharmaceutique. 

(2)  Pour  enlever  à  la  sciure  du  sapin  son  odeur  propre^  quoiqu'elle  soit 
i  peine  perceptible  dans  le  sirop^  il  faut  la  laver  préalablement  k  Teau 
bouillante,  la  mettre  k  la  presse  et  la  faire  sécher. 

(8)  L  Union  pharmaceutique. 
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tant  article  de  commerce  ;  mais  comme  la  pharmacopée  des 
États-Unis  n*a  pas  encore  adopté  ce  produit  et  qu'il  n'existe 
pas  de  procédé  régulier  de  préparation,  les  échantillons  varient 
suivant  les  provenances,  soit  par  les  caractères  extérieurs,  soit 
par  la  composition. 

M.  Lloyd  a  fait  sur  ce  sujet,  au  meeting  de  V American  phar^ 
maceutical  association  tenu  à  Saratoga,  une  intéressante  publi- 
cation d'où  nous  extrayons  les  renseignements  qui  suivent  : 

0  Si  l'on  précipite  par  l'eau  froide  l'extrait  alcoolique  du 
Leptandra  virginica^  précédemment  concentré  en  consistance 
sirupeuse,  le  précipité  lavé  et  séché  constitue  la  résine  ou  Lep- 
tandrin.  Elle  est  d'une  couleur  noire  foncée,  et  ressemble  au 
bitume  de  Judée  par  son  aspect  extérieur  aussi  bien  que  par 
sa  cassure  brillante. 

On  supposait  que  celte  lésine  devait  être  le  principe  actif 
de  la  plante,  comme  le  podophyllin  l'est  de  la  podophylle^ 
mais  l'analogie  n'a  pas  été  jusque-là,  et  la  plupart  des  prati- 
ciens considèrent  cette  résine  comme  inerte. 

Le  peu  de  valeur  de  la  résine  employée  seule  a  fait  imaginer 
différents  procédés  pour  réunir  dans  le  produit  commercial  les 
principes  actifs  de  la  plante,  et  de  là  les  différences  nombreuses 
qu'on  remarque  entre  les  divers  échantillons. 

Les  professeurs  Wayne  et  Mayer  ont  reconnu  que  la  liqueur 
dans  laquelle  on  a  précipité  la  résine  conserve  une  forte  amer- 
tume. Le  dernier  auteur  l'attribue  &  un  glucoside,  qui,  sous 
l'influence  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  lentement 
à  froid,  rapidement  à  chaud,  se  transforme  en  une  résine  absolu- 
ment identique  avec  la  première.  Il  n'a  pas  constaté  cependant 
la  production  parallèle  de  glucose  dans  la  liqueur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  précipitation  par  l'eau  et  le  traitement  de  la  liqueur, 
séparée  de  la  première  résine,  par  l'acide  sulfurique  (5  p.  100) 
en  portant  à  l'ébuUition,  constituent  le  meilleur  procédé  pour 
obtenir  la  totalité  de  la  résine. 

Pour  l'usage  médical,  M.  Lloyd  propose  un  extrait  alcoo- 
lique contenant  à  la  fois  la  première  résine  et  le  glucoside  non 
altéré.  Il  précipite  l'extrait  alcoolique,  concentré  en  sirop^  en 
le  versant  dans  dix  fois  son  volume  d'eau  froide  :  la  r^ine 
séparée  est  séchée  et  pulvérisée.  D'autre  part,  le  liquide  est 


—  478  — 

éraporé  en  contisUDce  d'extimiL  II  ooDiîent  bemoMip  de  ^Im- 
oose  et  serait, difâcUement  (unesé  à  l'eut  de  parfuie  «îccité, 
si  l'oa  ne  faisait  ioterreair  avomie  subataQoe-étniiffève. 

AL  Lloyd  lourne  la  difficutoé  en  méJangeant  les  de«z  pro- 
duits, rês'rne  et  extrait^  La  masse  dirisée  en  petits  fiagoieots  est 
desséchée  à  l'ëtuve  dans  un  onurant  d'air  chaud.  Enfin,  mi  la 


La  résine  pure  de  Leptandra  n'est  aucimenent  liygrowé- 
trique;  au  coulraire,  Vexitrait  paéparë  oomnw  il  Tient  d'être 
dit,  s'il  n'a  pas  été  hien  deifléchë  ou  s'il  est  exposé  à  l'air 
hunùde^  se  réunit  en  masse.  Le  procédé  indicpué  donne  «n  ren- 
demeol  d'environ  I  p.  100  de  la  maûène  piemîète.  L'ameur 
affirme  que  cette  préparation  possède  toistes  les  propriétés  thé- 
rapeutiques que  Ton  attribue  à  la  résine  elle-même.  L. 


Sur  révoOTmme  (!)•  —  Cette  substance  est  extraite  de 
l'écorce  de  la. racine  de  Véwmymus  airopurpurem,  rhamnée 
américaine.  On  fait  une  teinture  alcoolique  concentrée  par 
macération;  on  diattlle  la  soAvtioa  en  consistance  sirupeuse  et 
on  précipite  par  Teau.  Le  prodvît  désigné  sous  le  nom  d'éiXH 
fkymine  oaotient  donc  tous  les  principes  enlevés  par  l'alcool  â 
Técorce  et  qui  sont  insolubles  dans  l'eaa. 

Cette  substance,  qui  jouk  d'une  certaine  favetnr  en  A.m€- 
rique,  s'emploie  à  la  dose  de  10  centigrammes,  ordinairement 
associée  à  pareille  quantité  d'extrait  de  jusquîame.  Administrée 
le  soir  jmi  naoment  du  coi»rber,  cette  dose  amène  le  lendemain 
un  effet  purgatif  modéré  qui  peut  être  aidé  par  l'ingestion,  au 
nMunent  du  lever,  d'un  yerre  d'eau  saline  purgative  :  Ptdlna, 
Caxlsbad,  Hsinyadi-janos,  etc. 

Formule  pimr  la  préparation  de  Teau  de  goudron^  utile 
fsuiMit  dans  les  services  hospitaliers;  par  M.  A.  ScirAErFFBLE 
fils  (i). 

Goudron  végétsl 200  grammes. 

Gayac  râpé Q.  S.  (environ  400  gr.) 


(1)  L  Union  >pharmâseutique. 

(2)  VUnion  ph^rmaceuH^ue, 
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Mëlaoger  les  deux  subeUnces^  jusqu'à  ce  que  le  |;oudron  ne 
tache  plus  la  main,  et  que  la  maue  soit  presque  sèche  ;  meiU'e 
ce  mélange  dans  un  pot  en  grès  ou  dans  tout  autre  vase,  y 
verser  10  litres  d'eau,  remuer  chaque  jour  ayec  une  spatule 
de  bois^  laisser  digérer  dix  à  quinze  jours^  passer  k  la  presse  et 
filtrer  au  papier. 

50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  pour  un  pot  de  tisane 
de  900  à  1,000  grammes. 

A  la  longue,  et  exposé  à  la  lumière,  ce  soluté  se  fonce  ^n 
couleur  et  a  l'avantage  d'être  très  agréable  par  un  déTeloppe* 
ment  d'acide  benzoïque;  il  n'a  pas  l'inconvénietix  d*être 
alcalin  (1).  L. 

REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Recherche  du  sucre  de  canne  dans  le  lait;  par 
M.  J.  Muter  (2).  —  10  grammes  de  lait  sont  versés  dans  une 
oapsttle  contenant  4  grammes  de  sulfate  de  cliaux  hydraté  ;  on 
dessèche  le  mélange  en  ayant  le  soin  de  Vagiter  fréquemment 
pour  «empêcher  qu'il  adhère  à  la  capsule.  Le  résidu  sec  est 
pulvérisé,  mis  au  contact  de  l'éther,  enfin  traité  par  Véther 
sur  un  petit  filtre  sec  d'un  poids  connu  jusqn^à  ce  qu'il  soit, 
entiènement  dépouillé  de  matière  grasse.  L'évaporation  de 
l'éther  fait  connaître  le  poids  de  la  maiière  grasse. 

Le  filtre  et  son  contenu  sont  mis  dans  un  verre  k  précipité, 
avec  20  centi/nètres  cubes  d'eau  presque  bouillante  et  le  lout 
est  convenablement  agité;  puis  on  ajoute  au  mélange  30  cen- 
timètres cubes  d'alcool  rectifié  (D  =  Ofii)  et  on  laisse  refroidir. 
Après  quoi  l'on  jette  la  masse  sur  un  filtre  dont  l'entonnoir 
repose  sur  une  mesure  graduée,  puis  on  lave  le  précipité  avec 

(1)  L'auteur  de  cette  note  ne  fait  pas  coanallre  l'avantage  qa'il  y  a  à  rem- 
plaaor  la  sciure  de  liois  de  sapiQ  (pioeédé  Magnec  Laheos),  par  le  bois  de 
gayac  r&pé.  D'autre  parr,  il  nous  semble  que  la  préparatioa  de  Teau  de 
goadion  serait  considérablement  abrégée  si  le  mélange  de  goudron  et  de 
ffavac  était  traité  par  l'eau  tiàde  an  lieu  d'une  longue  saoérakioii  par  l'eau 
Iroide  {Journal  de  pharm.  et  de  chim.,  8,  1868,  p.  174). 

(Note  de  ta  RidactionJ) 

{%)  New  Remédies,  d'après  Analyft,  mars  1880. 
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un  mëlange  de  2  parties  d'eau  et  3  parties  du  même  alcool, jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  recueilli  120  centimètres  cubes;  répuisement 
est  alors  à  très  peu  près  complet.  Le  liquide  6Uré  est  dÎTisé  en 
deux  parts  ^ales  ;  l'une  d'elles  est  évaporée  dans  une  capsule 
de  platine  à  une  température  fixe  de  100*  jusqu'à  cessation  de 
perte  de  poids.  Le  poids  du  résidu  noté,  on  incinère  le  résidu 
pour  avoir  le  poids  des  cendres.  Cette  opération  donne  en 
même  temps  le  poids  total  du  sucre;  en  multipliant  ce  poids 
pariO  on  a  la  quantité  de  sucre  pour  100  de  lait.  L'autre 
partie  du  liquide  filtré  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
que  l'odeur  de  l'alcool  ne  soit  plus  perceptible,  puis  on  étend  ce 
résidu  d'eau  distillée  bouillante  jusqu'au  volume  de  200  cen- 
timètres cubes;  on  dose  le  sucre  de  lait  contenu  dans  ce 
liquide,  en  se  servant  de  la  liqueur  Fehling  et  pesant  l'oxyde 
cuivreux  réduit.  La  difféi*ence  entre  le  poids  du  sucre  de  lait 
ainsi  déterminé  et  le  poids  total  du  sucre  Caît  cou  naître  le  poids 
du  sucre  de  canne. 

Ce  procédé  peut  déceler  jusqu'à  0,3 p.  100  de  sucre  de  canne. 
Si  le  poids  trouvé  est  supérieur  à  0,5  et  inférieur  à  1  p.  100 
on  diminue  ce  poids  de  0,2  p.  100.  S'il  est  supérieur  à  1  et 
inférieur  à  1,5  p.  100,  on  diminue  ce  poids  de  0,1  p.  100.  On 
ne  fait  aucune  diminution  si  le  poids  trouvé  s'élève  à  2  p.  100, 
car  on  n'a  pas  à  redouter  une  erreur  aussi  considérable. 

C.  M. 

Préparation  de  ropium  à  fumer;  par  M.  Hugh  Mgcal- 

LllM  (i).  —  La  description  qui  va  suivre  est  due  au  fermier  de 
Popium  à  Hong-Kong.  L'ébullition  que  l'on  fak  subir  à  l'o- 
pium est  pratiquée  à  Shek-Tongtsui,  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  Victoria^  dans  un  bâtiment  de  moyenne  grandeur  où 
travaillent  80  (5oolies  Chinois  et  quelques  Indiens  employés  à 
leur  surveillance.  La  plus  grande  partie  de  ce  personnel  habite 
Pétage  situé  au-dessus  de  l'atelier,  les  autres  occupent  une 
salle  du  rez-de-chaussée,  laquelle  sert  de  cuisine,  de  salle  à 
manger,  de  magasin,  et  communique  avec  l'atelier  de  cuisson. 
Tout  ce  personnel  conserve  un  parfait  état  de  santé  dans  cette 
atmosphère  chargée  de  vapeurs  d'opium. 

(I)  Pharmaeeutieal  Joumat,  18  sept.  1880. 
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La  cuissoa  de  l'opium  est  pratiquée  dans  deux  salles  autour 
desquelles  et  transversalement  on  a  disposé  de  nombreux  four* 
neauz .  Les  grands  fourneaux  ont  24  pouces  de  largeur  et  les 
petits  18  pouces;  leur  profondeur  est  de  9  pouces  ;  ils  sont 
construits  en  briques  blanches  et  chauffés  au  charbon  de  bois. 
Les  bassines  ont  la  forme  de  capsule  à  évaporer  de  faible  pro- 
fondeur ;  elles  sont  faites  avec  un  alliage  de  cuivre.  Chaque 
jour  on  traite  6  à  8  caisses  d'opium  de  Patna,  la  seule  sorte 
dont  on  fasse  usage. 

L'opium  est  débarrassé  des  feuilles  qui   l'enveloppent,    hu- 
mecté avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  laissé  en  cet  état  pen- 
dant 14  heures^  après  quoi  on  le  divise  dans  les  bassines  de 
cuivre,  on  met  dans  chacune  d'elles  2  pains  et  demi  d'opium 
et  40  pintes  (ô"\67)  d'eau;  on  fait  bouillir  le  tout,  en  agitant 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  bien  homogène  et  qu'il  ait  la 
consistance  de  pâte.  Cette  opération  exige  5  à  6  heures.  La 
pâte  est  transvasée  dans  une  chaudière  de  plus  grande  dimen- 
sion, on  ajoute  3  gallons  (13''*, 6)  d'eau,  on  recouvre  la  chau- 
dière et  on  l'abandonne  au  repos  pendant   14  ou   15  heures. 
Une  toufie  de  iang  suin  (mèche  de  lampe,  moelle  de  quelques 
plantes)  est  alors  introduite  dans  la  massé,  puis  on  décante  le 
liquide  d'un  brun  clair  et  on  le  filtre  dans  du  chi  mui  (papier 
de  bambou).  Le  résidu  est  jeté  sur  un  filtre  de  calicot,  puis 
lavé  à  l'eau  bouillante,  finalement  à  l'eau  simple.  Ces  liquides 
sont  employés  le  lendemain  au  traitement  de  l'opium.    Le 
résidu  insoluble  laissé  sur  le  calicot  ou  nai  chai  est  le  bénéfice 
du  chef  des  coolies;  il  est  aisément  revendu  sur  le  marché  de 
Canton  pour  falsifier  l'opium.  L'extrait  filtré  est  concentré  par 
révaporation ;  ce  travail  exige  3  ou  4  heures;  en  enlève  la 
bassine  du   fourneau   et  on  agite  vigoureusement   l'extrait 
jusqu'à  complet  refroidissement;  les  coolies  activent  le  refroi- 
dissement à  l'aide  de  vastes  éventails.  L'opium  pieparé  e&t 
conservé  pendant  plusieurs  mois  en   magasin  avant  qu'on  le 
livre  aux  fumeurs.  Cet  extrait  a  la  consistance  de  celui  de  la 
pharmacopée  britannique  ou  de  la  thériaque;   on  l'appelle 
opium  bouilli  ou  opium  préparé.  On  en  exporte  de  Chine  de 
grandes  quantités  en  Amérique^  en  AVistralie,  soigneusement 
renfermées  dans  des  petits  pots  qui  portent  le  nom  du  fabricant. 

Jtmm.  de  Pharm.  et  dt  Chim..  M  ^T'un;.  t.  TT.  (D:i''pnihre  188ô  )  32 
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Lh  Gkiaois  cottnaisaent  phisîeuis  forte*  ^'opiant  :  1^  le  rmo 
•pJMii  oa  opiMW  cru  qin  est  importé  de  Yinde;  2«  Fopiiniftpi^ 
fmé  (m  bottiUî  comme  il  vient  d'être  dît  ;  3*  ropram-  de  rebnt 
(«fNiii»  droêB)y  qui  est  obteDiL  en  faiamt  bouiOir  les  |irod«ils 
dû  grallaf^e  de  l'opiimi  à  fumer  :  c'est  noe  seconde  qualité 
d'opium  à  fimier;  enfin  le  «u  ckiai  ou  résidn  d'epinm  entière- 
ment ëpuiaé  par  Tean.  G.  M. 

Sur  rhnile  essentielle  de  sange;  par  M.  Pattison  Mcjia  (l). 

—  1.  Peu  après  sa  préparation,  l'essence  de  sauge  contient  du 
salviol,  du  camphre,  du  cédrène;  la  proportion  de  ces  corps 
surtout  celle  des  deux  derniers,  s'accroît  ayec  l'àge  de  l'es- 
sence. Le  salviol  parait  être  le  premier  produit  de  l'oxydation 
de  riiydrocarbure  C"H",  et  le  camphre  est  le  produit  subsé- 
quent de  Poxydation  du  salviol. 

L'essence  de  sauge  obtenue  avec  les  feuilles  récoltées  en 
Angleterre  est  caractérisée  par  la  présence  de  beaucoup  de 
cédrène,  dont  le  point  d'ëbullition  est  voisin  de  260*,  et  d'une 
très  petite  quantité  de  Thydrocarbure  C*'fl",  avec  seulement 
des  traces  de  composés  oxygénés. 

2.  Le  térébène  de  Tessence  de  sauge  est  presque  certaine- 
ment identique  à  Tessence  de  térébenthine  de  France.  L'exis- 
tence dans  l'essence  de  sauge  d'un  isomère  du  térébène  bouil- 
lant vers  171*  est  probable,  mais  ne  peut  étce  regardée  dès 
aujourd'hui  comme  démontrée. 

3.  La  formule  du  salviol  est  C^WW  et  non  pas  C»R*W 
comme  on  l'avait  supposée  dans  ces  derniers  temps;  en  l'oxy- 
dhnt  avec  de  l'acide  chromique  ou  de  l'acide  azotique  étendu 
on  obtient  du  camphre,  fusible  à  174*,  en  même  temps  qu'un 
peu  d'acide  oxalique  et  d'acide  acétique. 

4.  Le  salviol  se  décompose  à  peine  quand  on  le  distille^  iL 
se  produit  de  Teau,  d'e  l'hydrocarbure  CHL^*  ou  ses  composés. 
L'action  prolongée  de  la  lumière  solaire  en  présence  de  Tair 
sur  les  C**H**  de  l'essence  de  sauge  produit  probablement  du 
salviol  et  à  h.  longue  une  petite  quantité- de  camphre.  Lfaction 
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prokmgée  de  la  lomièrô  sur  le-  salviol  détermine  cei'taioemdiiti 
la  fonnalion  du  camphre. 

ô«  L'action  de  l'adde  phosphorfque  auLydca  sur  le  saWiol 
est  très  complexe  ;  le  produit  principal  est  formé  de  polyitiéres 
de  C*°H^',  d'un  hydrocarbure  de  la.  même  formule  bouillmt 
vers  471%  d'un  hydrocarbure  de  la  série  du  benzène  bouillant 
au-dessous  de  130**,  d'un  hydrocarbure  assez  semblable  à  la 
paraffine^  bouillant  entre  170-180',  On  n'a  pas  rencontré  de 
cymène  dans  les  produits,  alors  même  que  raction  de  l'acide 
a  été  d'assez  longue  durée. 

6.  On  n'a  pas  étudié  suffisamment  les  produits  qui  résul* 
tent  de  Faction  du  brome  et  du  pentachlornre  de  phosphore 
sur  le  sahioL  Le  perchlorure  de  phosphore  agit  à  une  tempé- 
rature un  peu  supérieure  à  la  température  ordinaire,  il  donne 
des  dérivés  chlorés  décomposablea  à  la  distillation  avec  for* 
mation  d'un  hydrocarbure  bouillant  au-dessus  de  157*,  accom«-> 
pagné  probablement  du  même  composé  semblable  à  la  paraffine 
qui  a  déjà  été  signalé  dans  les  produits  de  l'action  de  l'anhy» 
dride  phosphorique  sur  le  salviol. 

Le  brome  attaque  énergiquement  le  salviol,  il  y  a  élimioa- 
tion  d'hydrogène^  le  carbone  devient  libre;  on  peut  séparer 
uo  composé  huileux  bromé^  et^  dans  certaines  conditions^  une 
petite  quantité  de  camphre  fusible  à  174% 

7.  Le  camphre  se  sépare  principalement  de  la  portion  de 
l'essence  de  sauge  qui  distille  entre  205*208°.  Ce  camphre  est 
partiellement  soluble  dans  le  salviol,  mais  si  la  solution  est 
concentrée  il  se  dépose  à  la  température  —  15*.  Ce  camphre 
fond  à  174*,  il  bout  à  205''.  Il  se  comporte  vis-à-vis  du  pen« 
tacblorure  de  phosphore  et  de  l'acide  azotique  oomme  le 
camphre  des  laurinées;  on  obtient  l'acide  camphorique  fusible 
à  186"  comme  l'un  de  ses  produits  d'oxydation.  Le  camphre 
de  sauge  et  l'acide  camphorique  qui  en  dérive  sont  optique^ 
ment  inactifs.  Le  camphre  de  sauge  fournit  un  camphol 
fusible  vers  199-200*  (très  probablement  avec  de  l'acide  oatn- 
pbocarbonique)  quand,  ou  le  soumet  à  l'aotion  dfe  l'anhydride 
carbonique  en  présence  du  sodium.  Ce  camphol  est  ioaotif.- 

8.  Le  cédrène  de. sauge  bout  veca^âO.*,  ou  l'a  peu- étudié. 
Quand  on  fait  agir  sur  lui  l'aeide  sulfurîque  [ê  :  i)  ou  en  rési- 
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nifie  80  p.  100;  Tacide  chlorhydrique  semble  se  combiner 
Arec  lui,  mais  la  distîUalion  du  produit  en  détermioe  la  décom- 
position partielle  puisipie  Ton  retrouve  25  p.  iOO  du  cédrène 
primitif. 

0.  Les  principes  constituants  de  l'essence  de  sauge  sont 
stables  dans  l'essence  pure;  il  n'en  est  pas  de  même  si  elle  est 
additionnée  de  produits  étrangers.  C.  M. 


Sur  le  pain  coloré  en  bleu  par  la  rhinanthine  ;  par 

M.  Hartwich  (I).  —  Un  meunier  de  Tangermûnde  présenta  à 
M.  Hartwich  du  pain  coloré  en  bleu,  et  en  même  temps  le 
seigle  et  la  farine  qui  araient  servi  à  sa  préparation.  Le  poids 
moyen  des  grains  de  ce  seigle  s'élevait  à  0,022,  On  j  trouvait 
à  l'état  de  mélange  3,71  p.  100  des  graines  des  espèces  sui- 
vantes :  Vida  hirsuia,  Koch  ;  Agra$temma  Githago  L.  ;  She- 
rardia  arvensiê  L.;  Raphanus  raphanistrum  L.;  Centaurea 
cyanut  L.;  Avena  spec.  ;  Polygonum'  sptc;  Meiampyrum 
arven$e,  L  Le  poids  des  graines  de  Melampyrum  s'élevait  à 
1,59  p.  100,  c'est-à-dire  à  plus  de  la  moitié  du  poids  des 
graines  étrangères. 

La  rhinantliine  a  été  recherchée  dans  ce  pain  par  la  méthode 
décrite  en  1858  par  Ludwig.  L'extrait  alcoolique  du  paîn,  de 
la  farine  et  des  semences  de  Melampyrum  additionné  d'acide 
chlorhydrique  prend  surtout  pendant  son  refroidissement  une 
ituense  coloration  verte.  Le  même  extrait  addilionné  d'acide 
sulfurique,  puis  bouilli,  prend  une  coloration  plus  marquée 
tirant  sur  le  bleu.  La  réaction  est  manifestement  obtenue  en 
faisant  réagir  l*alcool  additionné  d'acide  chlorhydrique  sur  le 
pain.  Le  fait  de  la  cuisson  et  non  celui  de  la  fermentation 
amène  la  transformation  de  cette  coloration  du  vert  en  bleu. 
Cette  coloration  est  appréciable  par  l'acide  chlorhydrique  et 
l'alcool  alors  que  la  farine  ne  renferme  que  Ifip.  100  de 
graines  de  Melampyrum. 

Les  semences  de  VAlectorolopkus  major  Rebb.,  d'Afecloloro- 
phu9  minor  Wimm  et  Grab.,  de  Melampyrum  crùtatum,  L., 
à'Euphrasia  Odontiies  L.,  de  Pediculorts  palustris  L.  donnent 

(1.)  Archiv.  der  Pharmacie ^ùcX.  1880. 
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la  réaction  de  la  rhinanthine  dans  les  mêmes  conditions  (une 
coloration  bleue  tiraQt  sur  le  yert  quand  on  fait  agir  sur  elles 
un  mélange  d'alcool  et  d'acide  chlor hydrique).  Quelques 
graines  de  Bartschia  alpina  L.  tirées  d'un  herbier  ont  produit 
le  même  résultat.  G.  M. 

Pansement  des  plaies.  —  M.  Péléchine  a  observé  que 
l'emploi,  dans  le  pansement  des  plaies  putrides,  d'un  mélange 
de  solutions  de  chlorure  de  chaux  et  de  phénol  fournit  des 
résultats  plus  efficaces  que  chacune  de  ces  solutions  employée 
séparément. 

M.  Dianine  a  constaté  qu'en  mélangeant  ces  deux  solutions, 
la  réaction  commence  aussitôt  :  le  phénol  se  transforme  prin- 
cipalement en  dérivé  trichloré;  il  se  forme  aussi  un  peu  de 
phénol  dichloré  et  probablement  de  phénol  monochloré.  Ces 
phénols  chlorés  s'obtiennent  ainsi  sous  forme  de  combinaisons 
c^lciques^  mais  il  est  facile  de  les  en  dégager  par  un  acide  et 
de  les  séparer  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'une  distillation  avec 
la  vapeur  d'eau.  Trois  dosages  de  chlore  et  la  détermination 
du  point  de  fusion  ont  permis  de  les  identifier  avec  certitude. 
Lies  expériences  comparatives  de  M.  Dianine  ont  montré  que 
le  phénol  trichloré  arrête  la  fermentation  d'une  manière  beau- 
coup plus  énergique  que  le  phénol  lui-même,  ce  qui  explique 
le  succès  avec  lequel  le  mélange  ci-dessus  indiqué  a  été  appli- 
qué au  pansement  des  plaies  putrides. 

{Correspondance  rutse.  Soc.  Chim,,  oci.  1880.) 


Emplois  médicaux  de  la  résorcine.  —  Nous  avous  dans 

le  dernier  numéro  réuni  diverses  publications  sur  l'emploi  de 
la  résorcine  comme  antiseptique  (novembre  1880,  p.  402). 

C'est  M.  Andeer,  de  Berne,  travaillant  actuellement  au  labo- 
ratoire de  Wurtzbourg,  qui  a,  le  premier,  appelé  Tàction  sur 
les  propriétés  médicales  de  ce  corps. 

M.  Lichteins  ne  s'est  occupé  que  plus  tard  de  la  résorcine  à 
ce  point  de  vue. 

M.  Kahnemann  est  un  fabricant  de  Berlin  qui  se  contente 
de  fabriquer  des  préparations  pharmaceutiques  à  base  de  ré- 
sorcine. 
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Snr  la  place  que  ie  hoace   occiwe  dans  U  aéiâe  ^daa 

corps  aimplosî  par  M.  A.  StàED.  -^  {Pendant  un  .cer*- 
tain  temps  le  bonne  el  le  .boïocajrbuie  d'aiununîiiai  cria- 
tallisés  ont  ëté  coosidërés  comme  du  bore,  et  chmAs  i 
côté  du  carbone  et  du  silicium^  en  raiion  de  \t9èx  «sasm- 
blance  extérieure  arec  le  graphite  et  le  diamant*  Xies  rechercbes 
de  MM.  Wohler  et  IJ.  Sainte-Glaice  J>e¥iUe anr  le  boregrapbi- 
toide  elcelles de  W«  Hampe  [Uebig's  Aiw.  chem.j.t.  183,  p.  76] 
sur  le  bore  adamantin  (1)  ootimontné  la  véiâtvbk  oaitwre  de  gisb 

(1)  U  tiMUil  éb  M.  «aafe  (àimeJm  4€r  Chemije,  Ita,  p.  T&>  aiifMl  11 
lit  foii  aUinloQ  ici«  n'ayaoi  pas  .élé  fiMié  dans  les  reonellt  franoiii,  wtom 
crcgront  derolr  le  résumer. 

Le  produit  crittallisé  obteou  en  fondant  de  l'alaminiani  avec  de  faeide 
borique  a  été,  depuis  les  recherches  de  HM.  Weshler  et  H.  Salnte-G/aire 
Devllle,  fe^rdé  ooinine  du  iKnre,  eomne  du  diamant  de  éew.  IHeprès 
M.  Bampe,  ladâaniaDt  dei»re,«t  lea  fliatlèr6a>q«l  ee  ferment  «uadoM  tQBf» 
que  lul^soU  par  le  proeédé  «ul  Tlaotd'éUe  dlt,aelt,|Mr  U  ftuien  d^numâange 
d'alaminium  et  de  bore  amorphe,  ne  sont  autre  chose  que  dea  combinaiaons 
du  bore. 

On  obtient  tlmultanément  deux  aortes  de  cristaux  :  les  uua  noirs,  lamel- 
leox,  à  éclat  adamantin  ;  les  autres  oetaédriques,  Toluminenx,  d^nn  rouge 
iaunàtre. 

1.  Les  cristaux  noics«  obtenus  en  fondant  l'acide  borique  et  ralomlniom 
dans  un  creuset  de  charbon  de  cornne^  sont  abondants  lorsque  la  tempéra- 
ture a  M  convenablement  élevée,  lersqi/elle  a  atteint  enriron  le  point  de 
fnaftmi  du  1er, et  lorsque  la  durée  de  cette  kMlon«  été  de  deux  %  trvis  iwares. 
On  Isoi»  ù»  QtîaUiiia  de  ,1a  nasse  fondoe,  en  tallaqnant  .eetta-ci  ysr 
un  acide  ou  une  lessire  alcaUne-  \aw  jK<i|POcUon  eat  .aaaea  laiUe  : 
100  grammes  d'aluminium  n'en  donnent  que  2  à  3  grammes.  Il  ae  sépara 
en  même  temps  une  matière  d'un  rouge  cuirreux  qui  a  été  reconnne  en  1867» 
par  M.  Wœbler,  comme  du  borure  d'aluminium,  AIB*. 

•LisorlsIaQa  «noirs «enliennent  r7,l  p.  tOO  i'aioaalnlMn«et«M*p.  iM  de 
bore  ;  ce  qui  ooireapondraU  h  la  formole  AiB^. 

2.  Quant  aux  cristaux  jaunes  roogeAtreset  épais,  on  les  obtient  de  lante» 
manière,  mais  en  cbaoiAint  A  la  température  de  fusion  du  nieiiel,  tempéra- 
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êfmj^'et  le  boBei^schi  de  la  iamUle  diicadwift,  s'a  pu  trouf^er 
de  place  dans  la  claMftficftdiMi. 

M.  Mendeleeff,  dans  sa  tabk  systématique  des  ëiëmeats, 
basée  sur  uu  raji^trochement  numérique  des  poids  akmiîquei, 
place  le  bore  en  tête  de  la  série  de  l'alumiiûttiQi  bien  «que 
BoCl'  ne  corresponde  pas  à'ÂI'Cl^,  dérivé  d'an  corps  tétrato- 
mique,  et  que  Bo'O^  aoit  un  acide  caractérisé  alors  qae  A1*0* 
est  un  oxyde  basique.  Les  oxydes  basiques  de  scandium  et  de 
gallium^  décovverts  depuis  et  appartenant  à  la  famille  de. Foi^yde 
d'aluminium,  accentuent  encore  cette  différence  de  foBCftioMi 
et  d'analogies. 

D'autre  part,  MM.  F.  Nîlson  et  0.  Pettersson  [Deutsck,  chem. 
GeselUch»,  1880,  p.  1451)  ont  montré  que  le  poids  atomique 
du  glucinium  était  13^6  au  lieu  de  9,  4,  et  que  ce  métal,  qui 
forme  un  sulfate  GP(SO*)»  +12H*OouGl«0»,3SO«  +  12H*0, 
devait  prendre  la  place  du  bore  dans  la  classification*  Ils  oa€ 
ainsi  constitué  la  famille  naturelle  Gl,Al,Sc,Ga,  etc.  En  outre, 
le  glucinium  forme  un  sel  double  GP  (SO^K)%  correspondant 
aux  sels  de  même  formule  que  j'ai  obtenus  avec  l'aluminium, 
le  fer  et  le  chrome,  et  que  j'ai  appelés  kalisulfates.  Ces  kalisul- 
fates  paraissent  caractériser  le  groupement  métallique  X*  ou 
X'O*,  car  les  sulfates  doubles  des  terres  de  la  cérite  et  de  la 
gadolinite  répondent  tous,  selon  M.  "Nilson,  à  la  formule  carac- 
téristique 3S0*fP,X^(S0*)S  que  j'écris  X*(SO*K)»  pour  les  rai- 
sons indiquées  dans  mon  Mémoire. 

Le  glucinium  prenant  donc  la  place  du  bore  dans  la  Table 
de  M.  Mendeleeff,  ce  corps  se  trouve  encore  une  fois  exclu  des 
séries 'élémentaires. 

En  m'appuyant  sur  l'atomicité  du  bore,  qui  passe  de  3  à  5 
d'après  les  conibinaisons  BoCl*  et  BoOGl*,  récemment  décou  - 


tnrsiBaiaieoae  p«adaiU  six  Jieures.  Ces  crtalauL  sont  géBërdenoit  rsgaidés 
comme  étant  la  forme  la  plus  ordinaire  du  l>ûre.  Lear  teinte  jaime  de  «lieJ, 
est  à  pea  près  constante.  H.  Hampe  les  considère  comme  une  combinaison 
répondant  %  la  formule  brute  CAl'B^.  Ils  ont  donné  à  Vanaljse,  poar 
MMI:yuli«  82.91  de  bore,  12.84  d'atamininm,  3.V9  de  carbone,  et  enftn 
des  Imees  de  1er  et  de  coivre. 

L'auteur  raQfelle  en  terminant  40e  la  chaleur  spécifique  dn  ibûM  a  M 
détexminée  par  Regnaolt  sur  cette  combinaison  considérée  eomme  du  bore 
pur*  B.  I. 
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Terte  par  CouDcler,  j'ai  pente  que  le  bore  deraît  Décessaire- 
meDt  faire  partie  du  groupe  du  phosphore. 

C'est  ainsi  que,  par  l'action  du  xiuc  éthyle  sur  Tétlier  borique 
on  obtient  la  iriéthylborine,  qui,  par  ses  propriétés  et  sa  com- 
position, correspond  de  la  manière  la  plus  parfaite  à  la  trîé- 
tbylphosphine.  En  comparant  une  à  une  les  propriétés  du  bore 
et  des  éléments  de  ce  groupe,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
j'ai  pu  placer  sans  hésitation  le  bore  en  tête  de  la  famille  du 
ranadium,  très  voisine  de  celle  du  phosphore.  On  aurait  ainsi 
les  deux  séries 


As,  Ph,  As,  Sb,  Bi,  .. 
Bo,  Va,  Nb,  Ta,  .... 


•t 


L'étroite  parenté  des  éléments  Ta,  Nb,  Ta  avec  la  famille 
du  phosphore  a  été  éublie  par  les  travaux  de  MM.  DevUle  et 
Troost  pour  le  niobium  et  le  tanlale,  et  par  M.  Roscoë  pour  le 
vanadium.  Ces  corps  comme  le  bore,  donnent  des  chlorures  et 
des  oxyclHorures  volaiils,  dont  la  densité  de  vapeur  a  été  prise, 
n  me  suf6ra  ici  de  comparer  brièvement  le  bore  au  vana- 
dium^ l'analogie  entre  les  autres  termes  étant  déjà  solidement 
établie. 

Le  bore  et  le.  vanadium  sont  des  corps  grisâtres,  pulvérulents, 
carbonoïdes,  infusibles  et  combustibles  à  l'air  ;  ils  paraissent 
intermédiaires  entre  la  série  du  phosphore  et  celle  du  carbone. 
IjC  bore  et  le  vanadium  s'unissent  au  chlore  pour  donner 
BoCl»  et  VaCl*.  Ils  donnent  encore  BoOCl*  et  VaOCl*,  bouil- 
lant l'un  vers  100*  l'autre  à  126';  ce  sont  des  liquides  jaunes 
fumants.  Le  bore  et  le  vanadium,  ainsi  que  le  reste  de  la  série, 
ont  la  propriété  assez  rare  d'absorber  directement  l'azole.  Us 
entrent  dans  les  combinaisons  à  Tétat  de  radicaux  (BoO)  et 
(YaO)  :  boryle  et  vanadyle.  On  connaît  les  oxydes  Bo*0*  et 
YaH)*^  et  la  classiGcation  du  bore  dans  la  famille  du  vanadium 
fait  prévoir  la  formation  d'un  oxyde  acide  Bo'O*  correspon- 
dant à  Ya*0*  et  à  Ph'O*,  dont  je  me  propose  de  faire  connaître 
les  propriétés  dans  une  prochaine  Note.  Il  existe  des  sels  de 
vanadium  à  acides  condensés,  analogues  aux  polyborates;  le 
type  de  la  combinaison  le  plus  fréquent  renferme  Bo*  et  Va*. 
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Il  exÎBie  des  fluoborates,  fluooiobates  et  fluoiantalates,  ainsi 
que  des  fluoxyborates,  DÎobates  et  tantalates. 

La  difficulté  d'analyse  d'une  part,  la  volatilité  et  la  solubi- 
lité des  combinaisons  boriques  d'autre  part,  expliquent  com- 
ment celles-ci,  largement  diffusées  dans  la  nature,  n'ont  pas 
été  signalées  parmi  les  éléments  du  groupe.  Pour  la  même  rai- 
son, le  vanadium  n'accompagne  pas  ses  congénères  le  niobium 
et  le  tantale,  dans  la  coli4mbite,  Veuxénite  et  la  samankiU. 


Fer  normal  des  vins;  par  M.  Garles.  —  Le  fer,  dit 
M.  Garles,  a. été  découvert  dans  les  vins,  il  y  a  quarante  ans,  par 
Fauré,  de  Bordeaux.  D'après  ce  chimiste,  ce  métal  existerait 'dans 
les  vinsà  l'état  de  tartrate  de  fer;  on  ne  le  retrouverait  en  France 
que  dans  les  vins  de  la  Gironde,  et  nul  vin  étranger  n'en 
contiendrait  d'aussi  grandes  proportions.  L'assertion  de  Fauré, 
acceptée  comme  vraie  par  plusieurs  auteurs,  a  fait  dire  depuis 
qu'en  administrant  aux  anémiques  et  aux  convalescents  du 
vin  de  Bordeaux,  on  leur  donnait  plus  de  fer  qu'avec  n'im- 
porte quelle  eau  minérale  ferrugineuse. 

Quoique  M.  Caries  considère  le  vin  de  Bordeaux  comme  la 
boisson  laplushygiéniqueet  la  plus  convenable  pour  les  convales- 
cents, il  contredit  les  assertions  précédentes.  A  son  avis,  le  fer 
existe  en  proportions  diverses  dans  tous  les  vins,  et  même  en 
proportion  plus  élevée  dans  les  vins  des  contrées  méridionales 
que  dans  ceux  de  la  Gironde  ;  mais^  tandis  que  dans  les  vins  de 
Bordeaux  de  tout  âge,  la  quantité  de  métal  est  sensiblement 
constante,  dans  les  autres,  au  contraire,  elle  diminue  vite  avec 
le  temps.  On  en  trouve  la  cause  dans  la  diversité  de  composition 
de  la  matière  colorante  des  vins.  Cette  couleur,  on  le  sait,  est 
formée  par  l'union  de  trois  substances  différentes  :  une  bleue, 
une  rouge,  une  jaune.  La  première,  qui  est  la  moins  stable, 
abonde  surtout  dans  les  vins  du  Midi;  c'est  elle  qui  se  préci- 
pite la  première  dans  les  lies.  Le  fer  a  pour  elle  une  si  grande 
affinité,  qu'il  semble  faire  partie  de  sa  constitution;  aussi 
s'explique- t-on  facilement  qu'il  suive  cette  substance  bleue 
lontque  les  vins  se  dépouillent,  et  comment  les  gix>s  bleus  du 
Midi,  d'abord  riches  en  fer,  s'en   appauvrissent  rapidement, 
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^iK  les  mm  et  la  Gâfoode,  plotôt  «ovges  qw  libos, 
conservent  leur  doK  «le  fer. 

C'efI  probablement  parce  que  Fauré  a  redierché  le  fer  dans 
en  vins  vieux  du  'Midi  qif'il  n'en  a  que  fieu  ou  pas  trooré. 

En  résumé,  dit  M.  Caries,  le  fer  existe  dans  tous  les  vins, 
en  proportion  constante  dans  les  vins  de  la  Gironde,  en 
proportion  variaMe,  au  contraire,  dans  les  vins  des  contrées 
du  midi  de  TEurope,  La  quantité  de  fer  accusée  dans  les  vins 
de  la  Gironde  est  exagérée;  les  dosages  sont  â  refaire  pour 
fclaîrer  la  thérapeutique. 


taifistOM  de  la  Inndère  mat  la)  tranqnntioA  dM 

plâaftes;  par  M.  H.  C011B&.  — -  L'auteur  pnUie  dans  les 
■Mmoires  4k  la  Seale  Àccademim  Jet  Lmeei^  I68ê,  ua  travûl 
dont  ttOtts  veaoas  de  dMMcr  le  titre,  etàotii  ikms  «e  pouvans 
faiae  conaaitne  que  ks  conchisîeiis  : 

1*  L'émrissioB  de  la  vapeur  d'eau  qui  a  lieu  diez  les  plantes 
est  soumise  non  seulement  â  Taction  des  agents  physiques  qui 
ont  de  l'influence  sur  l'évaporatîon  ordinaire  d'une  libre  sur- 
face d'eau,  mais  aussi  â  l'inAuence  de  la  lumière;  par  consé- 
quent, à  parité  de  conditions,  une  plante  transpire  plus  sous 
l'action  de  la  lumière  que  dans  l'obscurité; 

2*  L'action  exercée  par  la  lumière  sur  la  transpiration  des 
plantes  augmente  en  proportion  de  son  intensité  ;  par  consé- 
quent, à  parité  de  conditions,  la  transpiration  arrive  à  son 
maximum  peu  de  temps  après  midi; 

S*  La  lumièiv  favorise  la  iraniyicaAioo  sfiuleukBot  pour  la 
portion  qui  en  est  absorbée  par  la  substance  ^^^Mr^f^to  de 
Torgane  ;  donc,  à  parité  de  conditions,  l'or^^e  j^i  est  colore 
avec  plus  d'intensité  transpire  dayantage,  et  la  transpiration 
est  plus  active  dans  la  partie  du  qpectxe  joùla  Uuuièce  se  trouve 
plus  absorbée; 

4'  Les  «ayons  lumÀnesK  qui  sont  absorbés  par  la  subiCaBee 
oabmate  d'un  organe  Iworisevt  seuls  la  transpirution  ée  ce 
laètae  organe;  donc,  à  parité^ 'Oondidoos,  la<raas|nasaiaa 
d'Mi'CM||aae  rainât  attciiidfs  ie  mininnni  mua  rîaAvcnW'de 
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la  lumière  de  la  même  couleur  que  l'organe  et  le  maximum 
80US  ^influence  lumineuse  de  la  couleur  complémentaire. 

(Ac.  d.  Se.,  9i ,  335.) 

Ptomaînes.  —  M.  L'Hôte  écrit  à  laUédaction,  au  sujet  de 
l'extrait  publié  dans  le  dernier  numéro  sur  ces  alcaloïdes, 
qu'il  n'a  pas  contesté  l'existence  de  ces  corps,  mais  qu'il  ré- 
sulte du  travail  publié  par  lui,  en  commun  avec  M.  Bergeron, 
qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l'action  toxique  de  ces  alcalis 
ne  serait  pas  due  en  partie  à  l'alcool  amylique,  mélangé  sou- 
Tent  d'alcodl  butylique,  employé  pour  les  extraire. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

Â  L^ÉTRANGER 


Arsenic  métallique,  sou  point  de  voIatiliBatîon;  par 
M.  CoNEGHY  (1).  —  L'arsenic  métallique  pur  se  yolatUise  k  une 
température  de  449*450*,  et  non  pas  comme  on  Ta  dit  yesB 
180*  G^  ou  à  la  température  du  roiige  sombre.  C.  M. 


Osone  dans  rair.  —  M.  SouflCME  affirme  qu'on  ne  posaède 
jusqu'à  présent  aucune  preuife  nette  et  déebive  de  rexislenoe 
de  l'ozone  dans  l'atmosphère.  En  efiet^  tous  les  réactifs  au 
moyen  desquels  on  a  youlu  démontser  l'existenoe  de  l'oxone 
«jtmoa|diérique  sont  (également  attaqués  par  l'-earu  oxygénée, 
doiot  la  présence  dans  l'atmospliève  a  été  établie  par  l'aotew. 

M.  Sobcme  fait  remarquer  en  outre  que  lee  obserratioos 
faites  au  moyen  de  Tozonomètre  de  Sdhœnbein  et  des  pspien 
réactifs  de  M.  Houzeau  ne  peuvent  aucunement  servir  à  apprc- 
oier  les  variations  survenues  dans  la  quotité  de  l'ozone  atmo- 
sphérique. Ces  moyens  ne  donnent  même  ««cune  idée  de  la 
fHantit^  des  matières  oxydanâes  'en  génénal,  puisque  (abstnM> 
tîon  faite  des  imperfections  de  la  méthode  déji  signalées  fês 


(1)  l»tew  RemedUt,9AÛi  mo  et  Chm.  'Nms. 
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divers  savanu)  rëui  bygromëtriqae,  seloa  l'auteur,  exeice 
une  iofluence  tellement  prëpondéranle  sur  l'iuiensilé  de  U 
coloration^  que  les  ozonoscopes  de  Scbœnbein  et  de  M.  Hou- 
feau  pourraient  servir  plutôt  comme  bygroiuèti^es  grossiers 
que  comme  oxonomètres.  Cette  influence  de  l'humidiié  est 
démontrée  par  toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  présent; 
elle  a  luéuie  conduit  à  cette  conclusion  erronée  que  Vévapo- 
ration  de  Veau  (auprès  des  cascades)  est  accompagnée  d'une 
formation  d'ozone.  On  comprend  facilement  rinflueDce  de 
l'humidité  en  se  rappelant  que  l'eau  oxygénée,  aussi  bien  que 
l'ozonCy  exigent  le  concours  de  l'eau  pour  exercer  leur  action 
sur  l'iodure  de  potassiuui. 

L'emploi  de  papiers   réactifs,  qu'il  suffirait  d'exposer  au 
grand  air  pour  arriver  à  apprécier  les  variations  survenues 
dans  la  quotité  des  substances  oxydantes  contenues  dans  l'at- 
mospbère,  étant  extrêmement  commode,  Vautcur  a  essayé  de 
substituer  aux  papiers  pré|>arés  a  l'iodure  de  potassium  des 
papiers  imprégnés  d'une  solution  A^ oxyde  de  thalUum  'hydraté. 
Des  observations  régulières  faites  en  1879  ont  montré  qu'au 
moyen  de  ces  papiers  de  tliallium  on  obtient  des  indications 
beaucoup  plus  exactes  sur  les  variations  des    quantités  de 
ntatières  oxydantes  contenues  dans  l'atmosphère.  L  auteur  fait 
remarquer,  en  outre,  que  les  variations  de  l'état  hygromé- 
trique n'exercent  aucune  influence  sur  la  coloration  des  papiei^ 
de  thalUum.  Un  autre  avantage  qu'ofirent  ces  mêmes  papiers^ 
c'est  de  n'éprouver  aucun  changement  après  leur  exposition  à 
Tair  libre,  pour  peu  qu'on  les  conserve  avec  soin.  (L'auteur 
fait  voir  plusieurs  tableaux  formés  par  la  réunion  d'une  série 
de  papiers  de  thalliuni  qui  on|  été  soumis,  en  1879,  à  l'in- 
fluence de  l'air  dans  le  parc  de  TAcadémie  d'horticulture  de 
Petrowsky-Rasoumovsky. 

En  comparant  les  résultats  fournis  par  K^s  papiers  de  thaï- 
lium  avec  les  observations  météorologiques  faites  simultané- 
ment, ou  peut  facilement  constater  que  les  principales  causes 
qui  exercent  une  influence  sur  l'intensité  de  la  coloratîoo  de 
ces  papiers  sont  :  l"*  Theure  de  la  journée  (pendant  le  jour,  on 
obtient  toujours  une  coloration  plus  intense  que  pendant  la 
nuit);  2*  la  direction  du  vent  (principalement  en   hiver,  la 
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coloralioD  est  plus  intense  par  les  yents  du  sud)  ;  3*  les  météores 
aqueux,  nuages,  etc.  (plus  ceux-ci  sont  abondants,  plus  la 
coloration  des  papiers  de  thallium  est  faible). 

Enfin,  l'auteur  fait  remarquer  non  seulement  qu'aucun  des 
faits  connus  jusqu'à  ce  jour  n'est  eu  contradiction  avec  l'hypo- 
thèse d'après  laquelle  l'oxydation  de  l'oxyde  de  thallium 
serait  exclusivement  provoquée  par  Taction  de  Feau  oxygénée, 
mais  encore  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d's^dmettre  dans 
l'atmosphère  la  présence  d'une  autre  substance  oxydante  telle 
que  l'ozone. 

(Correspondance  russe,  Soc.  Chim,^  oct.  1880.) 


Sur  l'aspidospermine ;  par  M.  G.  Fraude.  —  L'asptdos- 

permine  se  dissout  dans  6000  parties  d'eau  à  14**;  la  solution 
est  amère.  Elle  exige,  à  la  même  température,  48  parties  d'al- 
cool à  99  centièmes  et  106  parties  d'éther  absolu. 


Emploi  de  l'acide  perchlorique  comme  réactif  des 
alcaloïdes;  par  M.  G.  Fraude.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir  un 
instant  une  trace  d'aspidospermine  avec  quelques  centimètres 
cubes  d'une  solution  d'acide  perchlorique  (densité  1,43),  il  se 
produit  une  coloration  rouge  fuchsine,  qui  persiste  durant  des 
semaines.  Les  bases  de  l'opium  et  du  quinquina,  ainsi  que  la 
vératrine,  l'atropine,  la  nicotine,  la  conicine,  ne  donnent 
aucune  coloration.  Mais  la  strychnine  produit  une  coloration 
jaune  rougeâtre,  et  la  brucine  une  coloration  rappelant  celle 
du  vin  de  Madère  foncé.  On  obtient  les  mêmes  réactions  en 
dissolvant  la  base  dans  l'acide  suifuriqne  étendu;  ajoutant  un 
peu  de  chlorate  de  potassium  et  faisant  bouillir  ;  mais  l'oxy- 
dation va  facilement  trop  loin. 

On  reconnaît  ainsi  0"'',2  d'aspidospermine,  0"*',6  de  brucine 
et  0"''»4  de  strychnine. 

Les  réactions  produites  par  l'acide  perchlorique  avec  cer- 
tains alcaloïdes  se  distinguent  des  autres  réactions  colorées  de 
ces  bases  par  leur  persistance. 

(Soc.  Ckim.,  oct.  80.) 

(1}  Dericlite  derdeutschen  chemischen  Gesellschnftj  13,  p.  1267. 
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Atlle»  ta  oitrat»  d^ammHttqM  nr  tu  ftwaphcAes  db' 

Ckavx;  par  MM«  A.  Gmpe  et  Bv  Tmiuins  (i).  — Dans  TaM^ 
lyse  des  superpliospkates,  on  ùre  très  f  BëqaeMMaeBt  parti  de  h 
dUKimoe  d'actran  qo'^serce  le  eitrate  d'aranuHiiiMfae  à  excès 
de  baie^  aor  les  phosphate»  mono  et  bMsaknque  d'une  part,  et 
sur  le  pliospkate  tmalcique  d'autre  part  :  on  sait,  en  effet,  que 
ce  réactif  dissout  fttcîlemmt  tes  deocr  presiiers- tandis  qu'il  ne 
(ttssoat  qne  Icfiteinent  le  troisième,  et  qu'il  permet  dès  lors  de 
uipsisri  les  pbospiMMes  dits  9olfMli$é$  do  phoapbate  insalnble. 
MM.  Grupe  et  Tollens  ont  clierclié  à  se  rendre  compte  du 
mode  d'aciioD  du  citrate  ammoniacal. 

Tout  d'abord  quelle  esl  la  réaction  que  produit  le  citrate 
lorsqv'il  agit  comme  dissolvant?  Les  sMimi»  r^oénit  à  cette 
qoeatitm,  que  les  ptiosphates  solublev  se  dédoublent  en  pré- 
sence du  réactif,  en  citrate  de  chaux  et  phosphate  d'ammo- 
niaque. Ils  ont  isolé,  en  effet,  du  citrate  de  chaux  cristallisé 
en  évaporant  lentement  les  solutions ;-  de  plus  en  saturant  une 
soMioo  de  ci  trais  d'amiBoniaque  par  èm  phosphate  solabie, 
et  la  précipitant  par  l'alcool,  ils  ont  obtenu  un  citrafe  dooMe 
de  chaux  et  d'ammoniaque. 

Gomme  dans  les  observations  précédevtes',  il  s  été  conscsrfr 
que  le  phosphate  bicalciqoe  se  dissout  avec  beaucoup  plus 
de  fiMàliié  que  le  phosphate  t ri calcique,  mais  que  la  solubilité 
de  or  dernier  n'est  cependant  pas  n^ligeable,  surtout  loisqn'il 
n'«  past  ésé  préalablement  desséché  à  haute  tetupéi'amre. 

Il  n'existe,  en  principe,  aucune"  dtffiérencc  d'action;  entre  lei( 
tnoîs  pkmaphatesi  il  y  a  seulement  une  plus  grande  lenteur  à 
sfldiir  la  transformation'  loraqu^l  s'agît  du  dernier.         E.  J. 

Action  de  la  glycérine  sur  l'anudo»;  par  M.  Zm- 
KOWSKU  —  Son»  Pinfluenoe  de  la  chaiem\  Vaxméon  en  fné- 
sence  de  la  glycérine  se  transforme  en  aruidon  aoluble. 

Si  oa  délaie  60  grammes»  d!auiidoii  dau»  ik  Isilogrammr  de 
glycérine  oonceutréeet  qufon  ohaufe  ea  affkaa%  ii  se  produk' 
d'abord  la  masse  épaisse  et  transluoide  antéeen  phanmaeir. 
Cette  transformaiioa  s'e&ctuc  vers  130*.  A  170%  la  matière  se 


(1)  Berichteder  deuitchen  chemUchen  Gesellscha/Ï,  13,  p.  1895. 


fluèdiâe  de  nouveau,  et  si  on  act«îiit  190^  température  à 
laquelle  In  glycëriae  fournit  d'abondftnles  vapcnrB^.  l^amkton 
se  change  peu. à  pai  en*  amidon  eduble..  IjOvsqu*une  prise  d'essai 
de* Is  matière  se  dissout  dans  l'eau  en  formant  une  scrf^tion 
limpide,  1»  réaction  est  termiiK*e.  Le  liquide  en  se  refroidis- 
sant reste  clair,  mais  prend  un  peu  de  consistance. 

On  dilue  le  mélange,  on  filtre  pour  séparer  des  traces  d'k- 
midon  non' solubilisé,  on  concentre'et  on  précipite  par  l'alcool • 
•  L'amidon  de  pomme  de  terre  se  modifie  très  rapidement 
dans  ces  conditions  ;  celui  du  blé  et  surtout  celui  du*  riz,  exi- 
gent une  action*  plus  prolongée  de  la  chaleur. 

La  purification  de  Tamidoni  soluble  peut-être  effectuée  dé  la 
manière  suivante.  On  layeà  Talcool  leprécipité  obtenu  comme 
il  a*  été  dit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  ê!e  hk  solidité,  on  continue 
alors  le  lavage  à  la  trompe  jusqu'à  expulsion  complète  de  la 
glycérine.  On  reprend  le  produit  par  l'eau  chaude,  et  après 
filtralion,  on  le  précipite  une  seconde  fois  par  l'alcool. 

D'après  l'auteur,  c'est  ainsi  qu'on  prépare  le  plus  facilement 
l'amidon  sohible.  E.  J. 


Sur   Fessai   offi^cinal    du    sulfate    de    quinine;    par 

M.  O.  Hesse(I).  -~  L'essai  du  sulfate  de  quinine  indiqué  par 
M.  Kemer(voirceiiecueil,  ô^sér.,  r.  f ,  p.  31)  a  été  récemment 
modifié  par  son  auteur  (voir  ce  recueil,  5*séir.,  t.  S,  p.  49),  dans 
le  but  d'augmenter  sa  sensibilité  à  Tégard  de  la  rinchonidine, 
alcaloïde  existant  le  plus  fréquemment  aujourdliui  dans  l'e 
sulfate  de  quinine. 

D'après  M,  Hesse,  la  cinchonidine  récemment  précipitée,  se 
dissout  dans  l'ammoniaque  plus  facilement  que  la  quinine; 
mais  après  quelques  heures  il  se  précipite' dy»  cristaux  de  cih- 
cbonidiue.  Ce  fait  n'infirme  pas*  les  résultats  fournis  par  la 
dernière  méthode  de  AI.  Semer,  mais:  il  mérite:  VarttennDn 
quand oa  pratique  la  pnemière,  laqveUe,  d'aiUeun^esft.oMiB»- 
désée  géoéialement.  eamne  bien,  suffisante  pour  \m  pratique 
pharmaeetttique. 

Cette  méthode  rapide   a  oessé  d'avoir  l'appmlMtien'  de 

(4)  Bencklê  <Ur  dmMm  ekêmiêùim  GêêiUioinfii,  «»>  p.  MM» 
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M.  HcMe  qui  la  conûdère  comme  ne  dcrant  plus  eue  cm* 

ployfe  à  TaTeair.  D'après  ee  saraot,  l'essai  de  M.  Kcroer  est 

ttmt  à  fait  eo  défaut,  lorsqu'on  l'applique  à  des  mélanges  de 
sulfates  de  quinine  et  de  cinchoniidine  obtenus,  non  pas  par 

mixtion  directe,  mais  par  cristallisation  simulunée,  ce  qui 
est  le  cas  des  produits  du  commerce.  Il  cite  des  échantillons 
contenant  jusqu'à  13  p.  100  de  sulfate  de  cipdionidine,  échan- 
tillons qui  lui  ont  donné  des  liqueurs  limpides  et  qui  dès  lors 
seraient  considérés  comme  exempts  de  cincbonidine. 

Il  est  Trai  que  l'auteur  se  borne  â  dire  que  la  teneur  de  ces 
mélanges  a  été  déterminée  par  €  son  essai^  optique  ■  qu'il 
décrira  ailleurs.  Si  ce  fait  est  justifié,  la  cause  d'erreur  est 
considérable;  et,  quelque  grande  que  soit  l'iocertitude  entraî- 
née par  l'emploi  du  polarimètre  pour  l'analyse  des  mélanges 
d'alcaloïdes,  il  est  juste  d'attendre  la  publication  annoncée 
aTant  de  conclure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  saToir  si  l'essai  de 
M.  Kemer  peut  laisser  ou  non  considérer  comme  bon  du  sul- 
fate de  quinine  riche  eo  ciDchoDidine,  restant  en  suspens, 
tout  sulfate  de  quinine  commercial  dans  lequel  cet  essai  indique 
de  la  cincbonidine  doit^  a  fortiori^  être  refusé. 

La  teneur  en  eau  du  sulfate  de  quinine  peut,  d'après  l'au- 
teur^ fournir  quelque  renseignement  sur  ce  point.  Le  sulfate  de 
cincbonidine  cristallise  avec  6  molécules  d'eau  ou  13,7  p.  100; 
le  sulfate  de  quinine  qui  cristallise  avec  lui  ne  contiendrait  aussi 
que  6  molécules  d'eau,  tandis  que  le  même  sel  pur  en  contient 
d'habitude  8  ou  16,17  p.  100;  la  pi-ësence  du  sulfate  de  cin- 
cbonidine aurait  donc  pour  effet  d'abaisser  la  teneur  en  eau 
du  sulfate  de  quinine.  11  est  bon  cependant  de  ne  pas  oublier 
que  le  sulfate  de  quinine  est  efflorescent.  £.  J. 


Sur  un  nouveau  carbure  d'hydrogène  fourni  par  le 
Séquoia  gigantea-,  par  MM.  G.  Lunge  et  T.  Steinkaol»  (l). 
—  En  agitant  avt:C  de  l'éther,  l'eau  distillée  d'aiguilles  de 
Séquoia  gtgantea,  et  en  évapoi^nt  la  solution  éthérée,  on 
obtient  pour  les  premières  portions  d'eau  recueillies  lors  de 


(I)  Berichiederdeuischen  ehemiichen  Geseilsehafi,  13,  p.  1656.  *• 
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la  distillation,  un  rësidu  solide,  puis,  pour  les  diverses  po]v 
lions  successiTes,  des  matières  de  plus  en  plus  fluides,  et  enfin 
une  huile. 

Le  produit  solide  cristallise  bien  quand  on  dispose  une 
couche  d'eau  sur  sa  solution  dans  l'acide  acétique  cristalli- 
sable.  Elle  constitue  des  lamelles  incolores,  fusibles  à  105*, 
légèrement  fluorescentes  en  bleu,  douées  d'une  odeur  de 
menthe.  Elle  bout  entre  290*  et  300*.  Son  analyse  et  sa  densité 
de  Tapeur  lui  donnent  la  formule  C'*H*®,  E)le  serait  donc 
isomérique  avec  le  fluorène.  Les  auteurs  donnent  à  ce  carbure 
le  nom  de  sequoièi^. 

L'étude  du  composé  huileux  n'a  pas  été  faite. 

E.  J. 


Sur  Tacide  amido-lactique  ;  par  M.  P.  Melikoff  (l).  -^ 

En  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  l'acide  lactique  monochloré, 
ou  plutôt  sur  l'éther  de  cet  acide,  M.  Erlenmeyer  a  obtenu 
l'acide  amido-lactique,  composé  triatomique  qui^  en  même 
temps  qu'il  possède  une  fonction  alcaline,  a  conservé  les  deux 
fonctions  acide  et  alcoolique  de  l'acide  lactique. 

C«H*(HW)  (0*),  C«H»(AxH»)  (HW)  (0*). 

Ae.  lactique.  Ac.  amldo-lactique. 

Or  on  connaît  deux  acides  lactiques  chlorés  isomères.  Celui 
employé  par  M.  Erlenmeyer  est  désigné  d'ordinaire  sous  le 
nom  d'acide  chloro^lactique  (p).  M.  Melikoff  a  répété  la  même 
réaction  sur  l'autre  isomère,  Facide  chloro- lactique  (a). 

|je  rendement  en  acide  amido -lactique  est  très  faible^  l'am- 
moniaque en  réagissant  sur  l'acide  chloro-lactique  (a)  donnant 
surtout  naissance  à  de  l'acide  glycérique,  par  une  réaction  oxy- 
dante que  fournissent  facilement  les  hydrates  alcalins  dans  les 
mêmes  conditions  : 

C^«C1(H«0«)  (0*)  +  AiH»  +  H«0«  =  C«H*(H«0«)(H«0»)(0*)  +  A2H*CI. 
Ac.  chlorolactlque.  Ac.  glycérique. 

L'acide  aniido- lactique  ainsi  obtenu  possède  les  mêmes  pro- 
priétés que  celui  préparé  par   M.   Erlenmeyer  au  moyen  de 


(J)  Berichte  der  deuischm  chemischen  Gestellsrhaft,  13,  p.  126S. 
Jùnm.  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  5*  liui.  t.  11.  (Décembre  1880.)  33 
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Taclde  chloro-lactiquc  (P).  L'auteur  n'a  pu  relever  entre  eux 
aucune  différence. 

L'abondante  formation  d'acide  glycérique  dans  la  réaction 
pi^cëdente^a  conduit  M.  Melikoff" à  rechercher  si  l'acide  amîdo- 
lactique  ne  peut  être  obtenu  en  partant  de  l'acide  glycérique. 
En  effet,  lorsqu'on  chauffe  un  anhydride  glycérique,  l'anhy- 
dride glycidique  pendant  quelques  heures  à  120*  avec  une 
solution  aqueuse  d'ammoniaque^  on  obtient  l'acide  aniîdo- 
lactique.  E.  J. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1880. 
Présidence  ne  M.  Boorgoln. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Marais  raconte  que  M.  Yée  a 
acheté  dans  le  Midi  des  feuilles  de  laurier-cerise  qui  devaient 
fournir  en  titrant  100  milligrammes;  par  suite  d'une  erreur, 
ces  feuilles  ayant  voyagé  en  petite  vitesse  ont  été  altérées  par 
l'élévation  de  la  température,  et  l'eau  distillée  obtenue  titrait 
5  milligrammes  d'acide  cyanhydrique. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages  sui- 
vants :  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le  Moniteur 
thérapeutique,  l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  com- 
mercial. V American  journal  of  pharmacy,  un  numéro  du 
journal  polonais  Wladomosci  farmaceutyene^  le  Pharmoceu- 
tical  joumaly  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Boi*deaux,  le  Praticien;  une  note  de 
M.  Husson  sur  la  Géologie  de  l'arrondissement  de  Toul. 

M.  Schmidt  envoie  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  son 
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travail  Sur  les  Eupkorbiacéeif  pour  le  concours  du  prix  de 
Thèses. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin  sur  un  quinquina  provenant  de  l'exposi- 
tion d^Egypte  :  c'est  le  Crossopteris  hoischyana;  il  envoie  deux 
fruits  inconnus,  et  des  échantillons  de  noix  d'arec. 

M.  Yvon  a  eu  à  examiner  une  urine  acide  dont  la  densité 
était  1,036.  Elle  ne  réduisait  pas  la  liqueur  de  Fehling,  mais 
après  l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique  la  réduc- 
tion s'opérait.  L'urine  pure  déviait  à  droite  la  lumière  pola- 
risée. M.  Yvon  ignore  la  cause  de  cette  déviation. 

M.  Petit  pense  qu'il  fallait  faire  l'inversion  et  examiner  à 
nouveau  au  polarimèlre  ;  il  y  aurait  eu  probablement  inver- 
sion du  pouvoir  rotatoire  ce  qui  aurait  démontré  la  présence 
du  saccharose  dans  l'urine. 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  la  6*  commission  (Pou- 
dres). —  M.  Blondeau  demande  que  la  commission  indique  les 
numéros  des  tamis,  il  demande  aussi  la  suppression  des  pou- 
dres impalpables. 

M.  Landrin  ne  voit  pas  d'utilité  à  la  suppression  des  poudres 
impalpables. 

M.  Yvon,  au  contraire,  dit  que  les  poudres  impalpables  se 
conservent  moins  bien  et  qu'elles  ne  se  mouillent  pas,  ce  qui 
rend  difficile  leur  emploi  pour  les  préparations  pharmaceu- 
tiques. 

M.  Landrin  reconnait  ce  fait,  mais  il  fait  observer  que 
pour  les  préparations  on  n'emploie  jamais  des  poudres  impal- 
pables, mais  des  poudres  grossières  passées  au  tamis  n**  40. 

M.  Duroziez  expose  de  quelle  façon  sont  numérotés  les 
tamis;  il  appuie  la  proposition  de  M.  Blondeau. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission. 

M.  Duroziez  croit  qu'il  est  nécessaire  de  passer  tout  à  l'étuvc 
avant  de  pulvériser. 

M.  Julliard  n'est  pas  de  cet  avis,  notamment  pour  les  sub- 
stances aromatiques;  il  appuyé  la  proposition  de  la  commission 
qui  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Poudre  de  salep  et  de  riz,  —  M.  Julliard  en  demande  la  sup- 
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prefitton  :  ce  son!  des  prodaits  iodustriels  qiie  le  pharmacien 
ne  prépare  jamais. 
M.  Daroxiez  demande  qu'on  les  laisse  an  Codex. 

Pcmire  de  noix  wmique.  —  M.  Hoffmann  dit  qa'il  ne  faut 
pas  râper  la  noix  Tomique,  il  vaut  mieux,  en  pharmacie,  la 
couper  au  couteau  après  l'avoir  ramollie  à  la  vapeur. 

M.  Duroaies  expose  qu'il  y  a  trois  procédés  pour  pulvériser 
la  Doix  Tomîque  : 

r  La  ràpation,  c'est  le  meilleur; 

2*  Ramollissement  à  la  vapeur  ; 

3*  Ramollissement  à  l'eau  bouillante. 

Les  deux  premiers  procédés  sont  bons.  La  Société  décide 
qu'au  lieu  de  râper  la  noix  vomique  on  proposera  de  la  passer 
au  moulin. 

Poudre  de  $eigle  ergoté.  —  La  Société  propose  qu'on  pul- 
vérise le  seigle  ergoté  sans  sucre  et  au  moment  du  besoin. 

Pulpes,  —  On  supprime  les  pulpes  de  dattes,  de  jujubes,  de 
pruneaux^  de  Lis  et  de  Scille.  Pour  la  pulpe  de  Casse  on  con- 
servera l'ancienne  rédaction. 

M.  Y  von  demande  qu'on  mette  au  Codex  une  formule  de 
pulpe  de  viande. 

M.  Desnoix  combat  cette  proposition.  Il  rappelle  qu'on  a 
reproché  à  la  viande  crue  de  propager  le  ver  solitaire. 

M.  Petit  est  chargé  de  représenter  la  Société  de  pharmacie 
au  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences  qui 
se  tiendra  cette  année  à  Reims. 

M.  Hoiiiolle  envoie  une  note  sur  la  digitale.  —  Cette  noie 
est  renvoyée  à  la  commission  des  alcaloïdes. 

M.  Baudrimont,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  envoie  : 

1»  Une  note  de  M.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre,  sur  la 
préparation  de  l'onguent  ci  tri  n  et  sur  l'essai  de  l'huile  d'olives; 

2'  Une  note  de  M.  Lajoux  sur  l'arséniate  de  soude  et  la 
liqueur  de  Pearson. 

M.  Lajoux  est  présenté  comme  membre  correspondant  par 
MM.  liaudrimont  et  Planchon. 

On  procède  au  vote  pour  la  nomination  de  la  commission 
des  prix  des  thèses. 
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Sont  nommes  au  premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Landrin, 
Yvon,  Cbampigny,  Portes,  Mëhu,  Henri  Mayet. 


SÉANCE  DU  21  JUILLET  1880 
Présidence   de    Bf.    Bourgoin. 

Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  adopté  après 
rectification  de  MM.  Blondeau  et  Petit. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Pharmaceutical  journal,  V American  journal  ofpharmacy, 
la  fievista  pharmaceutica  de  la  République  argentine^  le  Journal 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Gonstantinople,  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  le  Praticien,  l'Art  dentaire,  le  Journal 
d'Alsace-Lorraine,  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du 
Sud-Ouest,    le  Bulletin   de    la  Société   royale   de  Bruxelles, 
l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial,  le  Moni- 
teur thérapeutique,  le  Bulletin  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
Lyon,  du  Rhône  et  de  l'Est,  le  Wiadomosci  y  farmaceutyeney 
journal  de  pharmacie  polonais. 

Une  conférence  sur  les  engrais  chimiques^  par  M.  Mar- 
chand. 

Un  mémoire  présenté  à  l'Association  française  pour  Tavance- 
menl  des  sciences  sur  la  distribution  de  la  chaleur  solaire  sur 
les  différents  points  du  globe  terrestre  dans  les  jours  d'équinoxe 
et  de  solstice,  par  M.  Marchand,  de  Fécamp;  une  note  sur  le 
sesquioxyde  de  fer  dialyse,  par  M.  Garlo  Pavesi,  de  MorUra. 

M.  Bourgoin  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  traité  de 
Pharmacie  galénique. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Gallard  accompagnant  sa  thèse  de  phar- 
macie; une  lettre  de  M.  Ruyssen  accompagnant  également  sa 
thèse;  une  lettre  annonçant  le  décès  de  M.  Auguste  Bosson 
pharmacien  honoraire  à  Mantes  ;  une  lettre  de  M.  Mayet  fils 
rapporteur  de  la  lO"*  sous-commssion  qui  s'excuse  de  ne  pou- 
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voir  assister  à  la  séance;  une  lettre  de  M**  Poggîale,  qui 
aDDODce  qu'une  messe  de  Bout  de  TAn  sera  célébrée  le  12  octo- 
bre, à  mîdî,  en  l'égHie  Saint -EU  en  ne-du- Mont.  Le  bureau  de 
la  Société  de  pharmacie  assistera  à  la  cérémonie  ;  les  membres 
de  la  Société  sont  invités  à  y  assister  également. 

M.  Sunislas  Martin  présente,  au  nom  de  M.  Genevoix,  di- 
recteur de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  un  champignon 
oom«*stible  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Chevassus,  pharmacien 
à  Saint-Laurent  du  Jura.  Il  classe  ce  champignon  parmi  les 
clavaires;  il  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  bcaràe  de 

bonCm 

M.  Martin  offre  également  au  musée  de  l'École  des  noix  de 
Carapa  Touloucouna  du  Sénégal;  un  bloc  de  carbonate  de  fer 
venant  de  Royat,  qui  a  été  trouvé  dans  le  conduit  d'une 
piscine  romaine;  une  tuile  gallo-romaine  ayant  la  même  ori- 
gine et  remarquable  par  sa  dureté;  et  une  branche  de  pin 
brisée  par  la  foudre  à  une  centaine  de  mètres  de  notre 
confrère. 

M.  Baudrimont  présente,  de  la  part  de  M.  Defresne,  une 
note  sur  la  fahification  des  peptanes  par  la  gélatine, 

M.  Marty  offre  un  mémoire  de  MM.  Lascour  et  Renard  sur 
la  fiuinne  du  désert;  c'est  une  sorte  de  lichen.  M.  Stanislas 
Martin  en  a  offert  au  musée  de  l'École  il  y  a  plusieurs  années. 
M.  Mayet  a  analysé  antérieurement  une  exsudation  qu'on 
considérait  comme  la  vraie  manne  du  désert. 

M.  Planclion  fait  observer  que,  dans  la  Bible,  il  y  a  deux 
descriptions  de  la  manne,  qui  peuvent  se  rapporter  l'une  à  un 
lichen,  l'autre  à  une  exsudation  sucrée. 

M.  Petit,  qui  représentait  la  Société  de  pharmacie  au  Congrès 
de  Reims,  auprès  de  TAssociation  pour  l'avancement  des 
sciences,  rend  compte  de  sa  mission  et  témoigne  de  la  bonne 
volonté  de  cette  Compagnie  pour  la  pharmacie  française. 

M.  Méhu  annonce  que  le  Congrès  international  des  sciences 
pharmaceutiques  aurait  lieu  à  Londres  au  mois  d'août  1881. 
La  Société  de  pharmacie  recevra  bientôt  une  invitation  of6- 
cielle. 

M.  Baudrimont  présente  un  mémoire  sur  le  titrage  du  sous- 
nitrate  de  bismuth. 
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En  présence  des  TariatioDS  de  composition  de  ce  sous*  ni- 
trate, il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  le  remplacer 
par  le  phosphate. 

M.  Pierre  Vigier  croit  que  le  bismuth  a  une  action  spéciale 
non  encore  signale  sur  le  foie  et  la  sécrétion  biliaire.  De  longues 
expériences  qui  ne  sont  pas  encore  terminées  lui  permettent  de 
douter  de  la  réalité  de  la  théorie  qui  attribue  à  Vacide  nitrique 
Taction  thérapeutique  du  sous- nitrate  de  bismuth. 

M.Méhu  croit  également  que  le  bismuth  a  une  action  spé- 
ciale. Ayant  le  Codex  actuel,  on  préparait  le  sous-nitrate  par 
l'action  de  Tammoniaque.  On  avait  alors  un  produit  conte- 
nant fort  peu  d'acide  azotique,  et  c'est  avec  ce  sous -nitrate 
préparé  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  qu'ont  été  faites 
les  expériences  qui  ont  établi  la  réputation  thérapeutique  de 
cet  agent. 

Discussion  du  rapport  de  la  10*  sous-commissioti  {espèces  et 
poudres  composées),  —  M.  Limousin,  en  l'absence  de  M.  Mayet 
fiiSy  rapporteur^  veut  bien  se  charger  de  soutenir  le  rapport. 

La  commission  propose  de  supprimer  les  espèces  suivantes, 
qui  sont  inusitées:  Espèces  amères,  anthelminthiques^  astrin- 
gentes, carminatives,  émollientes,  narcotiques.  Ces  suppressions 
sont  adoptées.  Ou  conservera  les  espèces  aromatiques,  pecto- 
rales, les  espèces  diurétiques  avec  la  rédaction  actuelle. 

M.  Julliard  fait  remarquer  que  les  espèces  béchiques  sont 
inusitées  et  remplacées  par  les  espèces  pectorales;  il  demande 
la  suppression  des  espèces  l>échiques.  La  Société  décide  leur 
suppression. 

Les  fruits  pectoraux  sont  conservés,  ujais  ou  n'enlèvera  pas 
les  noyaux  des  dattes  et  des  jujubes;  les  fruits  ne  seront  pas 
incisés. 

Les  espèces  purgatives  du  thé  de  Saint-Germain  s'appelle- 
ront espèces  laxatives. 

Les  anciens  formulaires,  sans  en  expliquer  le  motif,  pres- 
crivaient de  mouiller  les  feuilles  de  séné  avec  de  l'alcool  et  de 
les  laisser  sécluT.  M.  Bonrgoin  ne  voit  pas  d'utilité  à  cette'pra- 
tique.  Il  en  propose  la  suppression.  M.  P.  Vigier  pense  que  si, 
au  lieu  de  mouiller  le  séné,  on  le  lave,  on  doit  enlever  une 


—  6oa  — 

partie  des  principes  mcûh  de  la  feuille.  La  Sociëtë  décide  qa^oo 
me  le  lavera  pas  à  l'alcool. 

Les  espèces  sudorifiques  sont  supprimées. 

Les  cs|)èces  Tulnéraires  sont  oonserrëes;  on  eo  supprimera 
les  feuilles  et  les  sommités  de  Bugle,  Galament,  Sanicle. 

Poudre  de  James.  —  La  commission  demande  le  reoYci  aux 
fonnulei  étrangères.  M.  Bourgoin  en  demande  la  suppressico  ; 
c'est  une  formule  inusitée  et  dangereuse.  Après  une  courte 
discussion,  on  décide  que  la  poudre  de  James  sera  supprimée. 

Pamdre  dentifrice  absorbante.  -—  La  commission  propose 
d'aromatiser  la  poudre  au  moment  du  besoin.  La  magnésie^ 
avec  le  temps,  modifie  l'odeur  de  l'essence  de  menthe  d'uoe 
façon  agréable  d'après  M.  Mayet,  d'une  façon  désagréable 
d'après  M.  Bourgoin. 

M.  Yigier  n'a  jamais  remarqué  cette  altération  de  l'odeur 
arec  la  bonne  essence  de  menthe. 

\ja  Société  décide  qu'on  conservera  l'ancienne  formule. 

Pùiêdre  dentifrice  acide.  —  La  commission  propose  de  sim- 
plifier cette  formule  en  remplaçant  la  laque  carinÎDée  par  le 
carmin. 

La  proposition  est  adoptée,  mais  on  continuera  à  aroma- 
tiser comme  l'indique  le  Codex  actuel. 

Pondre  dentifrice  au  charbon. —  Conserrée  comme  au  Codex. 
M.  Duroxies  demande  l'addition  de  la  poudre  de  craie  cam- 
phrée, qui  est  très  employée.  Elle  sera  ainsi  formulée  ;  carbo- 
nate de  chaux  précipité,  100;  camphre  pulvérisé,  10. 

La  poudre  émolliente  pour  cataplasmes  et  la  poudre  hémosta- 
tique sont  supprimées. 

Poudre  de  Dower.  —  La  Commission  propose  de  remplacer 
l'extrait  d'opium  par  le  double  d'opium  brut. 

M.  Bourgoin  demande  qu*on  revienne  à  la  formule  anglaise 
qui  contient  moitié  moins  d'opium,  la  dose  est  beaucoup  trop 
forte. 

La  Société  a  accepté  la  formule  anglaise,  avec  10  grammes 
opium  brut  et  90  de  poudre. 

La  poudre  gazogène  ferrugineuse  est  supprimée. 
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La  formule  de  poudre  pour  la  conservation  de»  cadavres  est 
remplacée  par  la  suivante  :  acide  phénique,  200  grammes; 
alcool  à  90\  ^00  grammes;  sciure  de  bois,  10,000  grammes; 
essence  de  thym,  200  grammes  ;  sulfate  de  zinc,  200  grammes. 

La  poudre  tempérante  de  Stahl  est  également  supprimée. 

La  pepsine  anglaise  est  renvoyée  à  la  Commission  spéciale 
des  produits  organiques. 


Appareil  pour  révaporation  des  liquides  au  bain- marie 
et  la  préparation  des  extraits;  par  M.  Yvon.  —  Dans  la 

préparation  des  extraits  on  a  recours  aujourd'hui  à  l'éva- 
poralion,  soit  au  bain-marie,  soit  dans  le  vide.  Ce  dernier 
mode  opératoire  donne  d'excellents  résultats,  malheureuse- 
ment  il  n  est  pas  du  tout  pratique.  La  nécessité  d'avoir  des 
appareils  encombrants,  très  coûteux,  l'exclut  du  laboratoire 
du  pharmacien.  D'autre  part,  Tévaporation  au  bain-marie 
telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui^  est  très  longue;  aussi  dans 
beaucoup  de  cas  on  commence  Tévaporation  à  feu  nu.  Dans 
ces  conditions  l'extrait  est  toujours  un  peu'  altéré  ;  si  au  con- 
traire l'évaporation  est  entièrement  faite  au  bain-marie  on 
obtient  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  sont 
préparés  dans  le  vide. 

Désireux  de  concilier  les  exigences  du  Codex  avec  celles  de 
la  pratique,  j'ai  fait  construire  l'appareil  suivant  qui  fonc- 
tionne au  gaz  et  donne  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'il 
était  pennis  de  l'espérer.  Je  vais  en  faire  tout  d'abord  la  des- 
cription :  j'en  indiquerai  ensuite  les  avantages. 

Le  vase  à  évaporation  se  compose  d'un  plateau  rectangulaire 
en  cuivre  étamé  (on  peut  le  faire  également  soit  en  étain,  soit  en 
tôle  émaillée)  de  0",40  de  long  sur  0^25  de  large  et  O^'^OS  de 
profondeur.  Ce  plateau  est  ajusté  à  frottement  doux  dans  un 
autre  plateau  en  cuivre  exactement  de  même  forme;  mais  plus 
profond  et  destiné  à  servir  de  bain-marie.  Ce  dernier  plateau 
est  lui-même  encastré  dans  un  fourneau  rectangulaire  en  tôle, 
chauffé  au  moyen  d'une  lampe  à  gaz  à  courant  d'air.  Le  j)our- 
tour  de  ce  fourneau  est  percé  d'une  couronne  de  jours  des- 
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tisét  à  dcMiocr  piOTge  à  Tair  diaad  et  aax  produits  de  la 
I.  Quand  Tappareil  fooctionne  il  établit  donc  un 
it  d'ûr  chaud  très  fa|nde  qui  entoure  entièrement  Je 
plateau  à  éraporation  et  entraioe  la  vapeur  produite.  Il  n'est 
doue  point  nécessaîie  d'agiter  le  liquide  pcmr  favoriser  réya- 
poiatîon.  Ainsi  avec  l'appareil  dont  je  viens  d'indiquer  les 
dinMBsious,  on  peut  en  vingt  minutes  amener  en  consistance 
d'extrait,  500  grammes  de  véhicule.  En  agitant,  on  peut  réduire 
à  quinse  minutes  le  temps  nécessaire. 

Les  avantages  de  cet  appareil  scKit  les  suivante  :  il  est  très 
peu  encoodirant,  permet  d'évaporer  très  rapidement  et  san!( 
surrcilianoe;  après  avoir  rempli  d'eau  le  bain-marie  on  le 
porte  rapidement  à  Tâinllition,  pnis  on  modère  l'arrivée  du 
gas  de  nsanîère  à  maintenir  seulement  cette  eau  en  l^re  tré- 
pidation. Dans  ces  conditions  cette  eau  s'évapore  à  peine,  et 
avec  un  peu  d'habitude  on  arrive  à  régler  tellement  bien  l'ap- 
pareil qu'il  n'est  point  nécessaire  de  renouveler  Teau  du  bain- 


BOTANIQUE 


Nous  avons  publié  les  travaux  de  MM.  Wurtz  et  Bouchut 
sur  le  suc  de  Can'ca  papojfa,  et  la  note  de  M.  F.ouchut  sur 
celui  du  figuier  qui,  d'après  ce  dernier,  renfermerait  un 
frrnient  digestif  au  moins  aussi  puissant  que  celui  du  Papayer. 

Void  quelques  renseignements  sur  le  Carica  papitya  et  deux 
belles  figures  empruntées  au  journal  La  Nature  (n*  380, 
P9{\e  132,  1880j. 

Le  Caricd  papaya  ou  papayer  (cucurbitacées)  est  un  arbre 
de3à5mètres  d'élévation  terminé  au  sommet  par  un  bou- 
quet de  laigcs  feuilles  qui  lui  donnent  l'apparence  d'un  pal- 
mier. 

Les  fruits  groupés  sous  ces  feuilles  ressemblent  à  des  con- 
combres qui  sont  comestibles. 

11  parait  originaire  des  Moluques,  et  il  se  trouve  dans  l'Inde, 
i  la  Réunion,  à  Maurice,  aux  Antilles  et  dans  rAmérique  du 
Sad. 
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li  condcnt  un    suc  laiteux  qui  nous  arrive  de  la  Réunion 
d'où  i)  est  expédié  par  MM.  Perret  et  Trouelte. 


On  l'obluntau  moyen  d'iiiciBÎoiis  faites  sur  le  ironc  elsti 
Uhu  Mir  i»  fruits  ytns. 


Ce  lait  est  enToyé  pur  ou  additiooné  de  10'/,  d'alcool.  Au 
pnritiier  éial  il  arrive  coagulé;    mêlé  d'aJoool,  il  «  scJndeeD 


un  liquide  clair  où  flotte  un  précipité  contenant  de  la  papaïne, 
de  ralbumine  et  de  la  âbrine. 


Le  suc  pur  a  pour  densité  1,013  »  1.017;  il  est  styptique, 
légèrement  amer,  et  acide.  (Nature.) 


Association  françaite  pour  VaoMKtmenl  des  sciences  (août  1880}. 

M.  Wurli  a  été  nommé  président,  M.  Henry,  professeur  à 
la  Faculté  de  Louvaio,  président  honoraire. 

MM.  Granral  et  Leblanc,  pharmaciens,  professeurs  à  Reims, 
TÎcfr-présidenIs. 

MM.  Petit  et  Ch.  Girard,  secrétaires. 

Voici  le  titre  des  principales  communications  : 

M.  Henry  :  1*  De  l'importance  des  données  thermiques  au 
point  de  vue  des  réactions  en  chimie  organique. 
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i*  Recherches  sur  le  dipropargyle  G'*  H\  hydrocarbure  iio- 
mère  de  U  benzioe. 

M.  Robinet  :  Maladie  des  vins  connue  sous  le  nom  àejame 
dé  vini.  L'action  est  complexe.  Elle  peut  tenir  soit  à  raction  de 
Tacide  tartrique,  changé  en  acide  malique,  sur  la  glycérine, 
soit  au  développement  d'un  nouveau  mycoderme  {mycoderma 
crocum), 

M.  Leblanc  :  V  Pouvoir  éclairant  des  gaz; 

2*  préparation  d'une  eau  deseltz  ferrugineuse  par  l'intro- 
duction dans  la  douille  du  siphon  d'un  fragment  de  fer  oxydé 
que  l'acide  carbonique  attaque  avec  rapidité. 

3*  Moyens  pratiques  et  rapides  de  déterminer  les  proportions 
de  soude  et  de  chaux  nécessaires  à  la  précipitation  des  seh  cal- 
caires dans  les  eaux. 

MM,  Grandval  et  Lajoux:  Préparation,  propriétés  et  consti- 
tution des  salicylates  et  spécialement  des  salîcylates  de  mer- 
cure. 

Jf.  Petit  :  i*  Etudes  sur  les  sucres  contenus  dans  divers 
végétaux  et  particulièrement  dans  les  feuilles  de  vignes.  L'au- 
teur emploie  la  fermentation,  la  liqueur  cupro-potassique  et 
le  saccharimètre. 

Ces  sucres  sont  constitués  surtout  par  des  mélanges  de  sac- 
charose et  de  sucre  interverti. 

2*  Préparation  de  la  pepsine. 

M.  Guillemare  :  Extraction  de  la  chlorophylle  et  notamment 
facilité  de  sa  précipitation  sur  les  végétaux  en  présence  du 
chlorure  de  sodium. 

MM,  Bùutmy  et  Brouardel  :  Ptomaïnes  {Ann.  d'hyg.  publ.  et 
de  médecine  légale  et  Journal  de  pharmacie  et  chimie  (1880)  [ô] 
11,392. 

M.  Masson  :  Matières  colorantes  de  l'urine. 

M.  Perret  :  Purification  de  la  papaîne. 

M,  D,  Klein  :  Acides  borotungstiques  et  borotungstaies. 

MM.  Friedel  et  Crafls  :  Synthèse  de  riiéxamëthjlbeDiiDe 
et  de  l'acide  mellique. 

M.  Louiâ  Henry  :  Sur  un  nouveau  dérivé  du  groupe  oxa- 
lique, le  chlorure  de  bichlorooxalovinyle. 

M.  Roussel  :  Du  dosage  de  Tantimoine;  bleu    d'antimoine. 
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Traité  de  pharmacie  galéniqae;  par  M.  Edne  Bodrcoin,  docteur  ès- 
Bcienoes,  professeur  à  PËcoIe  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc.  Un  Yolnme  grand  in«8  de  880  pages.  Paris,  1880;  librairie 
Ad.  Qelahaye  et  IL  Lecrosnier. 

Les  principes  fondamentaux  de  Tart  pharmaceutique  proprement  dit 
?arient  peu,  et  les  liTres  dans  lesquels  Us  eont  exposés  sont  asseï  rarement 
renouTelés.  Ces  traités  spéciaux  ne  s'adressent  qu'à  un  nombre  très  limité 
de  lecteurs,  car  le  public  n'a  rien  à  y  apprendre.  La  classification  des  formes 
médicamenteuses  est  d'ailleurs  une  question  fort  secondaire  à  laquelle  de 
tout  temps  on  n'a  atteché  qu'une  médiocre  Importance,  aussi  la  piU>Ucation 
d'un  nouyeau  traité  de  pharmacie  est-elle  rare  daos  tous  les  pays.  Depuis 
près  d'un  demi-siècle  l'œuvre  de  Soubeiran  occupe  à  Juste  titra  dans  la  bi- 
bliothèque des  Jeunes  pharmaciens  la  place  si  dignement  remplie  par  le 
traité  de  pharmacie  de  Eaumé  pendant  une  période  de  temps  à  peu  près 
égale. 

Le  traité  de  phurmade  que  Tient  de  publier  M.  E.  Bourgoin  n'embrasse 
que  la  pharmacie  galénique,  c'est-à-dire  la  préparation  des  médlcamento 
dans  le  laboratoire  du  pharmacien  et  dans  son  officine,  à  l'excioslon  des 
produits  chimiques  dont  l'histoire  et  la  préparation* sont  du  domaine  de  la 
chimie  pharmaceutique. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  décrit  l'élection,  la  récolte  et  la  conser- 
yation  des  substances  minérales,  des  drogues  empruntées  au  règne  végétal 
et  au  règne  animal.  Il  consacre  à  la  description  des  opérations  du  labora- 
toire plusieilrs  chapitres  intéressants  (Dessiccation,  torréfaction,  carbonisa- 
tion, incinération,  fusion,  vaporisation,  fiitration,  pulvérisation,  solution, 
lixlviation,  dUtiilation,  etc.). 

La  seconde  partie  comprend  la  préparation  des  médicaments  internes 
(  pulpes,  sucs,  tisanes,  bouillons,  mucilages,  potions,  teintures,  yins,  vinaigres, 
eaux  distillées,  huiles  essentielles,  alcoolaU,  extraits,  sirops,  conserves, 
pâtes,  tablettes,  ete.). 

Enfin  la  troisième  partie  est  exclusivement  réservée  aux  médlcamenta 
destinés  à  l'usage  externe  (ouguents,  emplâtres,  sparadraps,  ete.), 

Sur  plus  d'un  point  l'auteur  a  introduit  quelques  notions  de  chimie  des- 
tinées à  Justifier  le  modus  faciendi  et  à  faire  connaître  les  réactions  aux- 
quelles il  donne  lieu. 

Ce  livre  est  soigneusement  écrit  et  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  en 
rendre  la  lecture  facile.  Les  étudiants  y  trouveront  un  guide  sûr,  et  les 
maîtres  le  liront  ayee  f^uit*  89  figures  représentant  les  appsrells  les  plus 
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loanaL  ~  Iota,  teptenlm  l«M.  —  W.  DnHKx  :  Noto 
aw  Ut  érofmtt  de  rhde  \n\it).  ~  OMsple  rends  d'ave  eipolitJoB  d'a|ipa- 
mH  à  ranfe  de  lipinnnade.  —  W.  Roann:  Us  fenmemis  de  la  diga- 
thjm,  l^vpripm^ii  m  et  les  alitmenU diçérét  artifineiUmeat.  —  H-Well- 
OHi  :  r«c  rtnte  dams  les  furéU  de  Cimehoma  de  rÀasériqwe  du  Sëd.  — 
A.  ▼•CL  :  Origtme  de  la  fomme  dm  Quebracko  Colarmdo .  ~  Flocuco  et 
fwwwm  :  S«r  let  principes  amiUtmtads  de  Fessemee  de  mteatàe» 


•I  tlM  chaakil  8«cMf.  —  Juillet  à  octobre.  —  FuinxAjr»: 

S^  roxfd4Êhfm  rpomiùmée  des  matières  crgamiqwes  de  Vêtu.  —  Pciuir  : 
9^  ft/fitfi  pwMlb  </e  toxifdÊtiom  de  la  paraMMt'dme.  —  A.  Ihmit  :  Sur 
im  teik^rcke  des  wmtièr^  eoiarwdes  étrangère f  tnntenaes  dnau  les  tins,  — 
Gacaism  Bni.  et  Fkan-v  Tbk»  :  Méthode  simpie  pomr  déterwiiner  in  denr 
tiêi  de  «ftpeir  dams  le  rio>  barotmétriqme.  —  Voit  :  Sicr  /es  orifdes  de 
w—ywêie  e(  fevrt  fcy^atei.  —  Takasatsc  ei  Watsow  Svm  :  Skr  Coèide 
p^nimtkictu^me»  <-  Alhi  Wbwst  et  Romn  :  Sur  FacHcn  du  ddorvre  de 
kemxmle  swr  la  morphine,  —  E*w.  SamcK  :  S«r  U  pourpre  des  oneieHS. 
«->  Wamuciw  et  PiAEi  :  Skt  la  détermination  du  ctrhone  dans  les  terret, 
"  CciBtmi  Dat  :  Expériences  sur  la  germination  de  Forge, 

VARIÉTÉS 

Mlrtitdf  dt  la  MariiM.  —  Sont  noaunét,  an  grade  de  phamnden  de 
1-  cJaeee  :  M.  RouebaBd;  aa  grade  de  pharmaden  de  3*  dave,  MM.  les 
aideH>barnMdeiit,  Pouier,  Reboal,  Lannois,  RIgal. 

TolOBtariat.  —  Les  candidats  au  grade  de  pharmaden  de  première 
clawe^  soomls  an  mode  d'examen  prescrit  par  le  décret  do  12  joillet  1878, 
seront  également,  après  trois  ans  de  stage  offlelnal  et  a  ne  année  d'études 
▼alldée  par  an  examen,  autorisés  à  servir  comme  engagés  condiliconels  dan» 
tes  sections  d'Infirmiers. 

Iji  répartition  des  étudiants  en  phsrmacie  qn!  réunissent  les  conditions 
▼onloes  pour  être  affectés  à  ces  sections,  aura  lîen  d'après  les  indicationi 
légtementaires  fixées  l'année  dernière. 

Le  lianquet  de  l'Iotemat  en  pharmacie  aura  lieu  le  mereredi  IS  décembre, 
ekes  VdfMir.  an  Palait-Royal. 

HOTA.  —  La  table  des  matières  de  la  quatrième  série  du 
Journal  de  Phannacie  et  de  Chimie  sera  envoyée  aux  souscrip- 
teurs dans  le  courant  de  Janvier  488 1 . 

Cette  labié  gui  comprend  î^  années  de  18d5  à  1879  sera  mise 
en  vente  cbez  M.  JUassan,  boulevard  St-Germain,  1^. 
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—     de  fine  comme  réactif;  par  Jorissen I.  540 

Choléra  des  poules  ;  par  Pasteur I.  505 

—  (atténuation  du  Tims  du);    par  Pasteur II.  440 

Cholestérine  (recherches  sur  la)  ;  par  Preis  et  Reymann I.  456 

Chromate  de  plomb  dans  les  pâtisseries  (note  sur  l'introdoction 

du)  ;  par  Galippe. I.  149 

—               (mèches  imprégnées  de)  ;  par  Malherbe.  ...  I.  950 

GhroflMgraphe I.  960 

Ciment  à  la  glycérine II.  517 

dnchonine  (oxydation  de  la)  ;  par  W.  Kœnigs I  170 

Citrate  d'ammoniaque  sur  les  phosphates  de  chaux  (action  du];  par 

Grappe  et  ToUens II.  494 

Cobalt  (réaction  du)  ;  par  Tattersall II.  520 

Colephane  (sur  les  prodoits  de  la  distillation  de  la);  par  Ad.  Re- 
nard   IL  S9S 

Coloration  dn  bois  en  noir  ;  par  Godeffroy II.  545 

Commission  officielie  de  révision  du  Codex I.  566 

Conium  macnlatam  (action  physiologique  du)  ;  par  Bochefontaine.  II.  590 
ConserYos  alimentaires  au  moyen  des  sels  de  coi?ye   (Yordissage 

des). I,  550,  U,  144 

ConserTation  des  plantes  et  des  animaux II.  544 

Cristaux  des  chambres  de  plomb  (utilisation  des)  ;  par  Girard  et 

Papsf U.  416 

Cuivre  dans  les  Tins  chauffés;  par  Schmitt.  .      I. 
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Curare  (sur  le);  par  Gouty  et  de  Lacerda I.  54 

—  (obserratioDs  sur  le]  ;  par  J.  Grévaux I.  1S9 

—  des  muscles  lisses  ;  par  Gouty  et  de  Lacerda I.  isi 

GoUodion  vésicant;  par  le  D'  Hisch I.  t48 

Goroe  de  cerf  (sur  la  constitution  de  la);  par  A.  Bleunard ].  147 

Gréatine  (une  nouTolle  réaction  de  la);  par  Weyl I.  5S5 

Gyanogène  avec  l'hydrogène  et  les  métaux  (sur  la  combinaison  do); 

par  Berlhelot I.  7 

Cyanure  de  potassium  (de  l'action  do  permanganate  de  potasse  sur 

le);  par  E.  Baudrimont I.  t61 
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Décomposition  de  quelques  explosifs  en  vase  clos^  composition  des 

gaz  formés;  par  Sarrau  et  Vieille II.  56 

Déplacements  réciproques  des  éléments  halogènes;  par  Berlhelot.  .  I.  520 

Dessicateur  à  paraffine;  par  Liebermann. I.  99 

Diabétomètre  à  pénombres;  par  Yvon  et  Dnbosc II.  98 

Diamant  (sa  production  artificielle)  ;  par  Hannay I.  540 

Distillation  des  acides  gras;  par  A.  Cahonrs  et  E.  Demarcay.  .  .  I.  947 

Duboisine T.  254 

Duboisine  et  de  l'atropine  (de  Faction  comparée  de  la);  par  le 

Dr  Sydney  Ringer II.  58 

Dyschromatopsie  (sur  la)  : .  par  Fayre H.  SOI 

E 

Eau  dans  l'alcool  absolu  (recherche  de  1')  ;  par  H.  de  Bninner.  .  .  I.  99 

—  oxygénée  (influence  sur  la  fermentation)  ;  par  Paul  Bert.  ...  II.  5iS 

—  potable  (sur  certains  points  concernant  1')  à  propos  d'un  tra- 

vail du  Dr  S.  B.  de  Chaumont  (de  Netley) If.  41 

—  souillée  (examen  d'une);  par  Philipps I.  506 

»  minérale  de  Prînes I.  846 

Eaux  (analyse  micrographique  des);  par  Gestes II.  165 

—  de  la  Bonrboule  ;  par  A.  Riche 1.  SOS 

—  minérales  de  Bussang  (Vosges)  (composition  des);  par  Jac- 

qnemin  et  par  Willm II.  44 

—  .  de  Gransac  (Ayeyron)  (composition  des);  par  Ed.  Willm.  .  ,  II.  44 

Eikosylène  (suri*);  par  E.  Lippmann  et  J.  Hawliczek I.  111 

Elixir  peptogène  du  D'  Dojardin->Beaumetz ML  509 

Emétine  (sa  préparation)  ;  par  Podwyssotzki I.  514 

Émétlque  (emploi  indnstiiel) IL  68 

Empreintes  de  pas;  par  Jaumer . IL  596 
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Bicre  à  mtrqaer  le  linge;  par  R.  Retat l. 

BftfraiueiMnt  des  animaux  sur  la  cenfititntion  des  graisees  f«rHées 

éan»  leurs  tissus  (de  riatwftce  à*)  ;  par  ManU 11.  65 

Eatonnoir  i  filiration  rapide  ;  par  Henpel. II.  S98 

Éponge  d'argent  (prèpmtioB  de  1');  par  Boet^er .  1.  1S5 

BrgotiM II.  150 

Efflbophlelae;  par  Sée  et  BocMontame U.  588 

Es«encede  pinossahiaiana;  par  Tborpe H.  S58 

Élher  bypoèUoffen;  par  SdMHt  et  Geldberg I.  174 

—  sulfurique  neutre  (préparation  de  r);  par  A.  VilHers II.  6i 

Étbers  azoteux  préparation  des);  par  M.  Bertrand I.  435 

—  sulfuriques;  par  Ciaesson I.  440 

ETonymIoe  '5ur  1').  .  .  - II.  478 

Expériences  de  cours;  par  A.  Hoffmann. I.  176 
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Fer  (note  sur  la  passivité  du);  par  L.  Varenaes 1.  158 

—  dans  l'hémoglobine;  par  L.  Jelly I.  248 

—  et  manganèse  (sur  U  séparation  du)  ;  par  Beilstein  et  iaweio.  II.  S84 
^  des  eaux  minérales  de  Rouen  et  de  Foi^e^les-Eaux  (sur  la 

teneur  en);  par  A.  Houzeau II.  41 

—  normal  dans  les  vins;  par  Caries IL  489 

Ferment  digestif  produit  pendant  le  pannification  ;  par  Scbeorer- 

Kostner ï.  349 

Fermentation  alcoolique  rapide  (sur  la);  par  J.  Boussinganlt.  .  .  .  U.  321 

—  lactique  au  sein  des  urines;  par  H.  CazeneuTe.  ...  I.  219 

—  sulfhydrique;  par  P.  Miquel I.  49 

Ferments  (observations  sur  certains);  par  Pasteur I.  14i 

—        digestifs II.  5M 

Ferricyanure  sur  la  morphine  (action  du);  par  Polstoiff. II.  266 

—  de  potassium   sur   l'iodure    de    méthyl-morpbinium 

(action  du);  par  Broockmann  et  E.  PolstorS'.  ...    H.  266 

Fièvre  scarlatine  par  le  lait  (transmission  de  la) IL  59 

Fièvres  paludéennes  (cause  des) IL  42 

Figuier  (ferment  digestif  du);  par  Boucbut H.  184 

Formiate  de  soude   (effets   physiologiques  du);  par  Arloing.  .  .    II.  38 

Fumée  du  tabac;  par  G.  Lebon  et  C.  Nœl U.  262 

G 

Gaz  à  haute  température  (densité  de  quelques)  ;  par  Craflts I.  346 

—  retenus  par  occlusion  dans  Taluminium  et  le  magnésium  (sur 

les);  par  Dumas H.  Il 
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Gaze  à  pansement;  par  P.  Brans I.  tST 

Gélatine  (action  des  chromâtes  sur  la);  par  J.  Eder I.  175 

Gélose;  par  Morin,  par  Porumbaru 1.  525,  535 

Glucose  (sur  le);  par  Franchimont I.  37 

—  avec  l'oxyde  de  cuivre  et  la  potasse  (sur  les  combinaisons 

de  la);   par  Worm  MuUer  et  J.  Hagen I.  106 

—  (perfectionnements  dans  la  fabrication  du);  par  A.  Riche. .  I.  157 

—  (dosage  du)  ;  par  Battandier I.  221 

—  et  maltose;  par  Soxhiet II.  169 

Glucoses  (sur  quelques  propriétés  des) ;  par  Péligot ].  115 

Glycérine  (pouvoir  dissolvant  de  la);  par  Th.  Farley 1.  58 

—  dans  les  vins  (sur  le  dosage  do  la);  par  P.  Caries.  ...  II.  59 

—  sur  l'amidon  (action  de  la);  par  Zulkowski II.  494 

Goodron  (extrait  de);  par  Giullini 1.  518 

—  (eau  de);  par  Schaeufléle II.  478 

Graisses  et  résines  (densité  des);  par  Hager I.  245 

Grisou  (rapport  de  F.  Leblanc  sur  le) II.  546 

Guanidine  dans  l'oxydation  de  l'albumine  (production  de  la);  par 

Lossen II.  514 

Goanine  (nouveaux  caractères  de  la);  par  Stefano II.  514 
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Huile  essentielle  d'aloès;  par  Craig I.  425 

—  —        de  sauge;  par  P.  Muir II.  482 

—  de  foie  de  morue  iodurée  ferrugineuse  ;  par  van  Valkenburg.  IL  156 

—  de  Sésame  (falsification  de  T) ).  95 

Huiles  loujfdes  minérales,  des  hniles  de  résine,  des  huiles  grasses  et 

de  la  résine  dans  les  huiles  du  commerce  (recherche  et 

dosage  des);  par  A.  Rémont IL  54,  156,  215 

»    (leur  essai);  par  Pinchon IL  429 

Hydrate  d'alumine  (sur  une  modification  isomérique  de   V)  ;  par 

Tommasi -      IL  520 

»      de  chloral  et  de  camphre  (sur  une  combinaison  d');  par 

Gazeneuve  et  Imbert ■ IL  207 

—  hydrofluosilicique  cristallisé;  par  Kessler IL  57 

Hydrogène  (préparation  de  1');  par  E.  Yarenne  et  E.  Hébré  ...  I.  545 

—  '     par  absorption  (dosage  del');  par  Hempel IL  550 

—  phosphore  (sur  T);  par  Ogier I.  S6 

—  sulfuré  (appareil  à) TT.  48 

—  sulfuré  et  sélénié  (sur  la  spthèse  de  1*);  par  Jamiario.  ît.  64 

—  sulfuré,  acide  carbonique,  hydrogène,  bioiyde  d*azote 
(appareil  pour  la  production  des  gaz) IT.  910 
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Injections  iatraTeineases  des  fermeoto  solobles;  par  Bèchamp  et 

Baltos I.  419 

Id salubrité   de  la  cbair  de  porc  de  provenance  américaiae;  par 

Soubeiran II.  51 

Iniilioes  de  synanlbèrées  et  de  la  lévnline  natnrelle  (de  l'identité 

des);  par  Lefraac 11.  816 

Iode  (prodaetion  de  V)  dans  rAmérique  do  Sad I.  161 

—  (préparation  de);  par  Thiercelin II.  155 

—  (son  dosage  en  présence  du  chlore  et  dn  brome);  par  Donath.  .  II.  169 
lodoforme  dans  les  maladies  des  yeux;  par  Hayer I.  62 

—       (emploi  thérapeutique  de  V);  par  Lindermann I.  556 

lodure  de  fer  (solution  normale  et  sirop  d');  par  Caries II.  249 

—    de  potassium  (préparation  de  T);  par  Sclierin? I.  166 

lYoire  (imitation  d')  ;  par  B.  Harrass I.  184 

Ixora  dandanca  dans  la  dyssenterie  ;  par  Deb T.  557 


Jaborandi  et  pilocarpine  (médication  sudorifique);  par  Volpian.  .  l,  SI 9,  477 
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Kermès  (essai  d*uo);  par  A.  Jossarl II.      47 
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Lactose  (sur  la);  par  Mills  et  Hogarlh II.  558 

Lactucarium  (préparations  liquides  de)  ;  par  Lemberirer. ......  F.  559 

Lait  (son  essai);  par  Bertram  Ohm I.  516 

—   Téhicule  de  la  quinine;  par  Batterbnry I.  656 

Uurier  cerise  (effets  d'un  froid  intense  sur  le);  par  Fluckiger.  .  .  IL  4T 

Lavements  peptonisés;  par  le  D»  Gheyalier ï.  416 
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Légumioe  (sor  la);  par  A.  Bleunard II.  61 

LéTuIosate  de  chaux;  parE.  Péligot I.  igg 

Liquide  conservateur  de  Wickersheimer I.  5S9 

Lithium  (sur  la  présence  du)  dans  l'eau  de  la  mer;  par  S.  de  Luca.  IL  64 
Lumière  sur  la  transpiration  des  plantes  (influence  de  la);  par 

Cornes ir.  490 

Lustrine  alsacienne I.  265 

M 

Maladies  virulentes  (sur  les);  par  Pasteur I^  SIO,  400 

Manganèse  (séparation  et  dosage  du); par  J.  Volhard I.  55S 

.JMargarine  (rapport  sur  la);  par  A.  Riche.  . 11^  125,  195 

Matière  explosible  non  dangereuse  dans  remploi II.  60 

—      médicale  des  États-Unis  (note  sur  la);  par  Planchon.  11^  279,  555,450 
Matières  sucrées  sur  le  réactif  cupropotassique  (action  qu'exercent 

les  diverses)  ;  par  Soxhlet II.  64 

Matières  sucrées  contenues  dans  les  fruits  du  caféier  ;  par  Boussin- 

gault II.  465 

Medjillones  (dépôts  de)  ;  par  Domeyko I.  521 

Mélanges  réfrigérants  formés  par  un  acide  et  un  sel  hydraté  (sur  les); 

par  Berthelot II.  55 

^      réfrigérants;  par  Ditte H.  158 

Mercure  (recherche  du)  dans  l'urine;  parMayer I.  156 

»      dans  l'eau  de  Saint-Nectaire  (absence  du);  par  J.  Lefort.  II.  108 

—  (sulfure  de);  par  Schlagdenhauffen II.  166 

—  (sur  une  nouyelle  combinaison  du);  par  Spring II.  511 

—  (sur  ta  purification  du);  par  Bruhl  et  L.  Meyer II.  556 

Métaux  précipitables  par  le  sulfure  d'ammonium  (sur  la  séparation 

des);  par  Zimmermann II.  555 

Méthylique  (alcool,  sa  recherche)  ;  par  Caxeneuve  et  Gotton II.  561 

Miel  (industrie  du)  en  Amérique I.  182 

—   par  de  Rawton I.  560 

.    Morphine  sur  les  chevaux  (action  de  la);  par  Friedbeyer I.  65 

— ^      de  l'opium  (dosage  delà);  par  A.  Presott I.  104 

.—      (chlorhydrate    de);  par  Tausch II.  152 

—  (dosage  de  la)  ;  par  Way ne II.  155 

Myrrhe  (son  essai);  par  Parker I.  515 
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—  Bandrinont T.  t70 
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—  !>•  Uca f.  »»• 

—  Ouata II.  79 

—  Delpech II.  347 

Nickel  et  d«  cobalt  à   l'état  malléable  (préparation    de);  par 

M.-Tb.  FleitmanD I.  107 

—  (Qoovel  emploi   do) II.  179 

—  malléable;  par  Garnier II.  5i5 

Nicketage;  par  Kayser I.  S58 

—  électrolylique  ;  par  Westoo L  441 

Nicotioe  (nouveaux  dérivés  de  la);  par  Caboors  et  Etard I.  546 

Nitrates  de  bismutb  commerciaux  (sous-);  par  Riche. i.  384 

Nitrata  (mu»-)  de  bismutb;  par  M.-R.  Seboeider.  . I.  257 

»      de  bismatb  (analyse  du  sous-);  par  BaodrimoDt. H.  S68 

—  —      (préparation  du  sous-};  par  Adrian,  Scbacider, 

Decamps » U.  411 

NitriflcalioD  (Recherches  sur  la);  par  Th.SchlœsiDg  et  A.  Muniz.     I.  ti,  ai8 

Nilrites  (formation  des);  par  Ed.  Scbar IX.  i62 

Nitro-glycérine  (emploi  pharmaceutique  de  la) U.  517 

Noix  muscade^  son  action  narcotique. II.  149 

Note  sur  rUredo  viticida  ;  par  Daille H.  52 

Nouveaux  métaux • II.  2M 

Noyer  (sur  les  feuilles  et  l'extrait  des  feuille*  de);  par  M.  Govaerls.  I.  145 
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Oléate  de  xinc  (traitement  de  l'ecxéma  par  V);  par  Raddiilfr- 

Croker l. 

Opium.  Dosage  de  la  morphine  ;  par  Fllickiger I.      4t8 

—  de  Perse IL     159 

—  à  fumer  (préparation  de  V);  par  liceaUuai.  *.......  Il*    484^ 

Opodeldock  (savon  d');  par  E.  Dietrich I.  ^  940 

Os  dans  l'arthropathie  ;  par  P.  Reynard« I.     167 

Outremer  artificiel;  par  M.  Loir I.       94 

Oxyde  de  carbone  (production  de  V)  par  divers  combiutibles;  par 

Gréhant i  l.      298 

Oxygène  (accident  pendant  sa  préparation) II.    178 

—      atmosphérique  sur  la  morphme  en  solution  ammoniacale 

(action  de  V);  par  Broockmann  et  K.  Polstorff.  .  .  II.    988 

Oxymorphine  (sur  T);  par  Broockmann  et  PolstorfT. IL 
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Otone  (liquéfaction  et  couleur  de  1');  par  BautefeaiHt  «t  Ghappws.    H.    409 

-^    dans  l'air;  par  Scboine II.    491 
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Paio  coloré  en  bleu  par  la  rbinaotbine  ;  par  Hartwicb II.  484 

Palmeliine  etcbaracine;  parT.-L.  Pbipson I.  1«5 

Pancréatine  (action  de  la)  sur  la  digestion  ;  par  Tb.  Defresne.  ...  I.  58 

Pansement  des  plaies ïï-  *** 

Papaïne;  par  Wurtz !'•  *•* 

Papavérine;  par  Tattersall ^^-  **^ 

Pâte  phosphorée  ;  par  Ladislau  Lacbowicz !•  J58 

Pepsine  (sur  la);  par  Petit !•  ^* 

—  (sur  la  préparation  de  la)  ;  par  Petit *!•  ** 

Percblorate  dépotasse;  par Tommasi ^-  **^ 

Peptone  dans  l'urine  (recbercbe  de  la);  par  Hofmeister.  ......  H.  405 

Permanganate  de  potasse  sur  la  morpbine  (action  du);  par  Broock- 

mann  et  Polstorff * ï'-  *** 

Pbénol  (sur  une  nouvelle  réaction  du);  par  W.  Davy H.  418 

Pbosgëne  (action  sur  l'ammoniaque  du);  par  Fenton. H»  254 

Pbospbate  dans  les  muscles  et  les  tendons;  par  L.  Jolly I.  8*8 

—  de  bismuth  (emploi  Ibérapeutique  du);  par  Tedenat.  .  .  II.  145 

Phosphore  et  alcaloïdes  dans  les  cadavres  ;  par  Selmi I.  255 

—  sur  l'excrétion  de  l'urine;  par  P.  Gazeneuve I.  1«6 

Phytolaccine;  par  Glaessen •  •  '•  ^^'^ 

Pile  de  Smitbson  pour  la  recherche  du  mercure  dans  les  eaux  miné- 
raies;  par  Lefort I-  ^^^ 

PUocarpine  (sur  la  préparation  de  la);  par  Gerrard I.  15 i 

—  (propriétés  de  la). ... '•  *** 

—  par  Miller ^'  **^ 

Ptlnles  au  beurre  de  cacao  (enrobage  de»)  ;  par  Ditten II.  510 

Plpéridine;  par  Schiff. *•  *** 

Plantée  desséchées  (conservation  de  la  couleur  des);  par  Sloebzl.  .  I.  58 

Platine  dans  lacide  sulfurique  (dissolution  du);  par  Sch.  Kestner.  II.  155 

Plomb  (dosage  du);  parGameron *• 

Phloroglucine  (Synthèse  de  la);  par  L.  Barth  et  J.  Schreder.  ...  I.  108 

Plumes  d'acier  (blessures  de  l'œil  par  les);  par  le  D' Galezowski.  .  11.  47« 

Podophylline(teinturede);parH.  Dobell '•  **^ 

Poêles  sans  tuyaux ]•  ^^^ 
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Poisons  (remarque»  sur  rantagonlsmr  des) ï-  **• 

—      chez  les  Céphalopode»  (sur  l'action  des);  par  Yung.  ...  H.  505 
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Pommade  an  précipité  jaone;  par  GhamboUe I.  5S< 

Potassium  (sur  le  triiodure  de);  par  Stillingflert  et  JobDSOo.  ...  1.  i07 

Ptomalnes  (alcalis  cadavériques)  ;  par  Brouardel  et  Boutmy n.  399 

—        (note  sur  les) II.  49t 

Ptyalioe  et  diastase;  par  Th.  Defresne I.  tes 

Pus  (effets  des  antiseptiques  sur  le)  ;  par  Gosselin  et  AUtfrt  B|k- 

geroD I.  M 

Pyrites  (essai  des)  ;  parHouieau I.  5tl 
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Quiniue  (sulfate  de);  par  Bor • l.  S6S 

—  —         (essai  officinal  du);  par  0.  Hesse If.  495 
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